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DE  HENRY  LE  GRAND, 


CHAPITRE  CXLIX. 

Devise  des  jetons  distribués  au  commencement 
de  1605.  Lettres  du  cardinal  du  Perron  et  de 
Rosnt/.  Considération  dont  ce  dernier  jouit 
à  Rome.  Mariage  de  la  fille  ainée  de  Rosny 
avec  le  duc  de  Rohan.  Plusieurs  billets  de 
Henri  IV.  Démêlé  de  Rosny  et  du  père 
Coiton. 

Noos  cammeDcerons  cedeuxiesme  chapitre 
de  Tannée  1605,  suivant  nottre  ordre  accous- 
tnméypar  les  estrennes  de  Jettons  d'or  que  vous 
portastes  au  Boy  le  premier  Jour  de  l'an,  et 
vous  ramentevrons  comme  le  Roy  vous  ayant 
entretenu  sur  la  fin  de  l'année  1604  du  bon  ordre 
qu'il  vouloit  continuer  de  mettre  à  ses  aiTaires, 
tant  pour  bonifier  son  royaume ,  rendre  ses  peu- 
pies  riches  et  en  repos,  et  faire  provision  de 
toutes  sortes  d'armes  et  munitions  nécessaires 
pour  l'exécution  de  plusieurs  hauts  et  magni- 
fiques desseins ,  sur  les  pariicularitez  desquels 
il  vous  fit  de  grands  discours  conformes  à  ce  que 
nous  esticms  prés  de  voir  esdorre  en  l'année  1610, 
s'il  n'eust  esté  malheureusement  assassiné,  vous 
luy  baillastes  en  ces  Jettons,  pour  corps  de  de- 
vise, une  plante  de  lys,  ayant  deux  branches 
fleuries,  et  au  bout  de  l'une  d'îcelles  une  es- 
toille,  signifiant  le  pôle  septentrional,  et  au  bout 
de  l'autre  branche  une  autre  estoille,  signifiant 
le  poie  austral ,  et  pour  ame  ces  deux  paroles , 
Bifineê^  pour  tesmoigner  l'espérance  qu'il  avoit 
de  donner  pour  bornes  à  sa  réputation  et  renom- 
mée et  celle  des  fleurs  de  lys ,  tout  le  rond  de  la 
terre..  Cette  devise  ftit  trouvée  très-excellente 
par  le  Roy  et  par  tous  ceux  qui  la  virent,  tant 
en  son  corps  qu'en  son  intelligence  exprimée  en 
si  peu  de  mots.  En  suite  de  ce  discours,  J'insere- 
rqr  \ef  deux  lettres  de  11.  le  cardinal  du  Per- 
ron «t  mm  de  vous ,  plutost  à  cipM  des  dattes 


et  de  vos  loCianges,  que  pour  ûecessaires  qu'elles 
soient  au  fil  de  ces  Mémoires. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  dû  Perfùn  à  M,  de 

Rosny. 

• 

Monsieur,  les  obligations  que  Je  vous  ay  Sont 
si  grandes  que  si  je  me  voulois  acquiter  par 
lettres  de  la  recognoissance  que  je  leur  doy,  il 
me  faudroit  consumer  tout  le  temps  de  mes  au- 
tres dépesches  à  vous  escrire,  et  occuper  celuy 
que  vous  employez  en  affaires  plus  sérieuses,  à 
lire  mes  remerciemens.  Cette  considération, 
jointe  à  la  franchise  et  sincérité  de  vostre  na- 
turel ,  qui  se  contente  plus  de  la  vérité  de  l'af- 
fection que  de  Tapparence  des  cérémonies,  me 
fait  dispenser  de  ce  devoir,  espérant  que  vous 
n'imputerez  point  mon  silence  à  paresse  ou  in- 
gratitude, mais  à  respect  et  crainte  de  vous  di- 
vertir ou  ennuyer  :  l'expérience  le  vérifiera  par 
les  effets,  quand  il  vous  plaira  m'employer  en 
chose  où  je  vous  puisse  rendre  service.  Cependant 
Je  vous  en  renouvelleray  icy  les  offres ,  et  par 
mesme  moyen  vous  diray  que  vous  avez  acquis 
tant  de  réputation  et  d'amis  en  eette  Cour  ^  que 
Je  ne  pense  pas  que  vous  en  ayez  tant  ny  de  si 
importans  à  Genève,  chose  dont  Je  me  resjouys 
infiniment  pour  Fesperance  que  j'en  conçoy  que 
cela  vous  conviera  un  Jour  à  suivre  ceux  qui 
vous  veulent  tant  de  bien.  Le  Pape  et  le  cardi- 
nal Aldobrandin  m'ont  parlé  plusieurs  fois  de 
l'estime  qu'ils  font  de  vous  et  de  l'amitié  qu'ib 
vous  portent;  et  le  cardinal  de  Bufalo,  qui  se 
gouverne  extrêmement  bien  icy  pour  le  service 
du  Roy,  a  tousjours  vostre  nom  en  la  bouche,  et 
entre  ses  autres  contentemens,  est  si  ravi  d'une 
belle,  grande  et  éloquente  lettre  qu'il  dit  que 
vous  luy  avez  escrite  toute  de  vostre  propre 
main ,  qu'il  la  tient  comme  un  cher  et  précieux 
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tresoi",  et  s^en  resjouyt  et  glorifie  avec  ses  plus 
particuliers  amis. 

Tous  les  autres  cardinaux  semblablement  par- 
lent de  vous  avec  de  très-grandes  louanges,  et 
n'y  en  désirent  qu'une  seule  pour  comble  de 
toutes  les  autres,  confessans  que  quand  à  ce  qui 
est  des  affaires  du  Roy  et  de  TËstat ,  vous  y 
avez  fait  merveilles  ;  et  que  pour  celles  de  TË- 
glise  et  des  ecclésiastiques,  et  nommément  pour 
le  fait  de  Rome,  vous  vous  gouvernez  incroya- 
blement bien.  Cela  est  grandement  utile  au  ser- 
vice du  Roy,  et  vous  puis  dire  que  la  réputation 
que  vous,  de  loing,  et  monsieur  l'ambassadeur 
vostre  frère,  de  prés,  avez  acquise  icy  en  cette 
Cour ,  favorise  indiciblement  les  affaires  de  Sa 
Majesté.  Je  vous  en  donne  advis,  non  pour  vous 
flatter,  mais  pource  que  c'est  la  vérité,  et  que  je 
croy  qu'il  est  très-utile  au  service  du  Roy  que 
vous  y  entreteniez  cette  bonne  estime.  Je  feray 
ce  que  je  pourray  pour  la  cultiver  et  augmenter 
de  plus  en  plus,  et  vous  témoigner  par  ces  de- 
biles  effets  de  ma  bonne  volonté  que  je  suis  et 
seray  éternellement ,  etc. 

De  Rome,  ce  6  février  1605.      nu  Perbon. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M,  le  cardinal  du 

Perron.      ' 

Monsieur,  dés  les  premiers  ans  de  nostre  cog- 
noissance,  celle  que  je  pris  de  vos  vertus  et 
mérites  infinis ,  faisant  en  moy  son  office  ac- 
ooustumé  envers  tous  autres,  ravit  tellement 
tous  mes  sens,  et  s'acquist  un  tel  empire  sur  mes 
volontez,  que  mon  devoir  et  mon  inclination  ne 
me  laissèrent  rien  plus  ardemment  désirer  que 
la  possession  entière  de  vos  bonnes  grâces,  et 
de  pouvoir  par  effets  non  indignes  d'une  telle 
beneficence,  vous  rendre  des  preuves  certaines 
de  ma  dévotion  et  obeyssance,  afm  de  vous  con- 
vier efficacieusement  à  la  continuation  de  vos 
faveurs,  et  à  ne  me  point  desnier  la  qualité  de 
vostre  trea-loyal  serviteur ,  dont  je  me  veux  ho- 
norer à  jamais.  Or  si  en  aucun  temps  la  fortune 
m'a  présenté,  conformément  à  mon  désir  et  à 
mon  devoir,  les  occasions  d'accomplir  en  quel- 
que sorte  mes  raisonnables  desseins,  et  fait  trou- 
ver les  moyens  de  payer  une  partie  de  mes  debtes, 
je  me  sens  maintenant  retomber  dans  mes  pre- 
mières craintes  et  appréhensions  d'estre  du  tout 
insolvable  en  vostre  endroit,  puis  que  par  vos 
innumerables  bons  offices,  loiianges  et  courtoi- 
sies, je  voy  tous  mes  services  passez  entièrement 
effacez,  et  ceux  de  radvenir*  tellement  prévenus 
de  nouvelles  obligations,  par  les  recognoissances, 
remerciemens  et  déclarations,  et  publiques  et 
privées 9  que  vous  faites  de  la  grandeur  démon 
affection  envers  vous,  témoignée  par  effets  (quoy 


que  grandement  au  dessous  de  mon  devoir  et  de 
mon  désir),  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'une  espé- 
rance (de  laquelle  je  vous  supplie  tres-humble- 
ment  que  je  ne  sois  pas  frustré  )y  qui  consiste  à 
estre  par  vous  traitté  à  la  huguenote  (quoy  que 
vous  travailliez  incessamment  à  me  faire  perdre 
cette  qualité  ),  d'autant  que  par  ce  moyen  vous 
serez  obligé  à  me  concéder  de  pure  grâce  la  fa- 
veur de  vostre  continuelle  bien-veillance  que  je 
ne  puis  prétendre  par  aucun  mien  mérite,  puis 
que  tout  ce  que  je  vous  pourrois  offrir  et  rendre 
vous  appartient  desja  par  double  droict,  n'ayant 
d'une  part  rien  digne  d'estre  estimé  en  moy 
que  je  ne  le  tienne  de  vostre  instruction  et  de 
vostre  exemple,  et  recognoissant  de  l'autre 
que  ce  m'est  d'autant  plus  grande  occasion  de 
gloire  que  plus  je  tesmoigne  de  vous  révérer  et 
rends  d'honneur  à  vos  mérites.  Continuez  donc, 
monsieur,  je  vous  en  supplie,  à  faire  valoir  vostre 
ouvrage,  et  me  permettez  d'attribuer  au  récit 
honorable  que  vous  avez  fait  de  ma  personne  et 
de  mes  actions,  et  au  cas  que  vous  faites  de  mon 
amitié,  toute  cette  grande  réputation  que  vous 
me  persuadez  d'avoir  acquise  dans  Rome,  la- 
quelle j'essayeray  de  mesnager,  en  sorte  que 
vous  puissiez  éviter  le  reproche  de  vouloir  fla- 
ter  ce  que  vous  honorez  de  vostre  amitié,  et 
moy  la  honte  d'estre  trouvé  indigne  de  vos  louan- 
ges, de  vostre  bien-veillance,  et  de  la  qualité 
que  je  veux  retenir  à  jamais,  etc. 

De  Paris,  ce  12  mars  1605.  Rosirr. 

Il  se  présenta  une  autre  affaire  toute  domes- 
tique encor,  par  laquelle  le  Roy  fist  paroistre  son 
affection  en  vostre  endroit,  qui  fut  touchant  Je 
mariage  de  mademoiselle  vostre  fille  aisnée,  sur 
lequel  le  Roy  vous  ayant  un  matin  envoyé  qué- 
rir pour  le  venir  trouver  aux  Tuilleries ,  en  se 
promenant  avec  vous  sur  la  grande  terrasse  vers 
les  Capucins ,  il  vous  dit  :  «  Je  croy  que  vous 
«  vous  souvenez  bien  comme,  à  cause  que  feue 
«  ma  sœur  et  ma  tante  de  Rohan  (qui  me  fas- 
«  choit  bien  souvent  en  faisant  la  niaise  et  la 
«resveuse)  vous  a  voit  fait  proposer,  sans  m'en 
«  avoir  fait  sçavoir  la  moindre  chose  du  monde, 
«  le  mariage  de  mon  cousin  de  Rohan  avec  vostre 
«  fillç ,  ma  sœur  promettant  de  leur  donner  de 
«  ses  biens  à  bon  escient,  et  que  vous,  mais  eu- 
«  cor  plus  vostre  femme,  escoustastes  tout  cela 
«  sans  m'en  parler  ny  sçavoir  ma  volonté ,  je 
«  vous  deifendis  d'y  penser,  et  vous  commanday 
«d'entendre  à  celuy  de  M.  de  Laval,  dont 
«  M.  et  madame  de  Farvaques  m'avoient  parlé, 
«  estant  beaucoup  plus  riche  que  M.  de  Rohan, 
«  lequel  avoit  peu  de  biens  pour  estre  des!  grande 
«  maison ,  et  mon  parent  si  proche  que  si  ma 
«  sœur  et  moy  n'avions  point  d'enfans,  il  seroit 


héritier  du  royaume  de  Navarre  et  de  tous  les 
biens  des  maisons  d'Albret,  de  Foix  et  d'Ar- 
maignac.  Mais  je  vous  ay  envoyé  quérir  pour 
vous  dire  que  J'ay  maintenant  ciiangé  d'advis 
et  de  resolution,  pour  des  raisons  que  je  vous 
diray  une  autre  fois;  et  partant  je  vous  or- 
donne que  vous  rompiez  doucement  avec  M.  et 
madame  de  Farvaques  et  son  fils  de  Laval,  et 
retiriez  de  chacun  vostre  costé  les  promesses 
et  articles  qui  ont  esté  passez  entre  vous  :  à 
quoy  je  les  ay  aussi  disposez  ;  mais  j'ay  voulu 
que  ce  fut  vous  qui  rompissiez  et  non  pas  eux, 
afin  que  cela  ne  fasse  préjudice  à  vous  ny  à 
vostre  fille,  si  les  malins  pouvoient  avoir  pré- 
texte de  dire  qu'ils  ont  rejette  vostre  alliance, 
laquelle  je  désire  que  vous  ne  refusiez  point  à 
mon  cousin  de  Rohan ,  lequel  vous  en  viendra 
parler  dans  trois  jours,  et  sa  mère  aussi.  Et 
pour  témoigner  que  c'est  moy  qui  fais  ce  ma- 
riage, eux  et  moy  vous  yrons  demander  vostre 
fille,  en  feray  dresser  le  contract  en  ma  pré- 
sence ,  et  le  signeray  comme  parent  des  deux 
costez ,  sçachant  bien  qu'à  cause  des  maisons 
de  Bethune,  Luxembourg,  Goussi  et  Melun, 
vous  avez  des  alliances  avec  la  mienne;  et 
veux  donner  dix  mille  escus  au  marié  et  autant 
à  la  mariée,  pour  les  festins  et  habits  de  nopces  ; 
et  feray  après  tant  d'autres  advantages  à  mon 
cousin  de  Rohan,  que  vous  en  serez  content.  » 
Vous  luy  fistes  une  responce  telle  que  meri- 
toit  sa  Hen-veillance  et  vostre  affectionnée  ser- 
vitade,  et  eustes  encor  plusieurs  autres  discours 
qui  seroient  trop  longs  à  reciter;  et  me  conten- 
teray  de  dire  que  le  tout  fut  exécuté  suivant  ce 
qne  le  Roy  avoit  tesmoigné  de  le  désirer.  £n 
soitte  de  ces  discours,  nous  dirons  comme  ayant 
trouvé  des  liasses  de  plusieurs  lettres,  entre  les- 
quelles il  y  en  avoit  quelques-unes  de  1605, 
nous  en  avons  choisi  entre  icelles  quelques-unes 
des  plus  courtes,  de  la  main  du  Roy,  et  les 
avons  insérées  tout  de  suite,  à  cause  qu'elles 
n*estoient  datées  que  des  jours,  afin  de  continuer 
à  faire  voir  qu'il  vouloit  sçavoir,  et  sçavoit  en 
effet,  toutes  sortes  d'affaires,  jusques  aux  moin- 
dres :  les  lettres  estant  telles  que  s'ensuit  ; 

Quarante  lettres  du  Roy  à  M.  de  Rosnij. 

Moû  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
qu'au  premier  comptant  que  vous  ferez  au  tréso- 
rier de  mon  espargne,  vous  employez  dans  iceluy 
ht  somme  de  trente  mil  livres  d'une  part,  de  la- 
quelle j'ay  fait  don  à  ma  femme  ;  de  neuf  mil 
livres  à  madame  la  comtesse  de  Moret;  aux 
lènnnies  de  chambre  de  ma  femme ,  de  quinze 
livres;  et  à  madame  de  Monglat,  pour  dis- 
aux  nourrices  de  mon  fils,  de  ma  fille  et 
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de  mes  autres  enfans,  pareille  somme  de  quinze 
cens  livres ,  de  laquelle  je  leur  ay  fait  don  pour 
leurs  estrennes  de  la  présente  année.  Âdleu^ 
mon  amy. 
Ce  4  janvier ,  à  Paris.  Henby. 

Mon  amy,  je  vous  ay  cy-devant  escrit  de  faire 
payer  au  sieur  président  de  Jambeville  la  somme 
de  quatre  mil  escus  que  je  luy  devois  par  une 
rescription  du  trésorier  de  mon  espargne ,  si  tant 
est  que  vous  trouvassiez  ladite  debte  juste  et  rai- 
sonnable ,  suivant  quoy  vous  luy  avez  fait  payer 
en  l'année  1601,  sur  ladite  somme,  quatre  mil 
livres.  Toutesfois,  pource  que  vous  faites  diffi- 
culté de  luy  faire  payer  le  surplus ,  je  vous  ay 
bien  voulu  faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  si 
vous  jugez  ladite  debte  raisonnable  et  légitime, 
vous  paracheviez  de  l'en  faire  payer  sur  tel  fonds 
que  vous  advlserez,  comme  chose  que  je  désire* 
Sur  ce ,  Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  saincte 
garde. 

Ce  20  janvier.  Henby. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  faire  bailler  aux  en- 
fans  du  feu  commandeur  de  Chates,  la  somme 
de  quatre  mil  livres ,  au  lieu  de  six  mil  dont  il 
avoit  esté  assigné  en  l'année  dernière,  et  les 
feire  employer  au  premier  comptant  que  vous 
ferez ,  comme  chose  que  je  veux  et  désire.  Sur 
ce ,  Dieu  vous  ait,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde. 

Ce  24  janvier.  Henby. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre,  surquoy  je 
vous  diray,  touchant  ce  que  vous  m'avez  escrit 
pour  la  charge  du  baron  de  Lux  pour  vostre 
frère  et  pour  La  Curée,  que  vous  sçavez  bien 
que  j'ay  résolu  de  bailler  à  vostre  frère  une 
charge  en  Rretagne,  où  il  pourra  estre  plus  utile 
pour  mon  service  que  non  en  celle-là  ;  et  pour 
La  Curée,  elle  est  du  tout  incompatible  avec 
celle  qu'il  a  de  lieutenant  de  ma  compagnie  de 
chevaux-legers,  et  gouverneur  de  Chinon  ;  aussi 
que  quand  le  mareschal  de  Riron  fut  pris,  et 
que  l'on  pensoit  de  faire  le  procez  audit  baron 
de  Lux,  je  promis  au  sieur  de  Raigny,  s'il  estoit 
condamné,  de  luy  bailler  ladite  charge,  attendu 
qu'il  est  le  seul  seigneur  en  cette  province-là 
qui  m'y  peut  aussi  bien  servir,  car  il  y  a  du  cré- 
dit et  des  amis;  et  pour  d'autres  considérations 
que  je  vous  diray  demain ,  Dieu  aydant ,  que  je 
seray  de  retour  à  Paris,  où  je  seray  fort  aise  de 
vous  voir ,  et  de  sçavoir  ce  que  Savaron  vous  a 
escrit.  Je  vous  prie  de  ne  monstrer  cette  lettre 
à  La  Curée ,  ains  seulement  luy  dire  que  vous 
m'en  avez  escrit.  Ron  soir ,  mon  amy. 

Ce  27  janvier,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Henby. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  M.  de  Pras- 
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Un,  pour  vous  prier,  incontinent  que  vous  Tau- 
rez  receu,  de  luy  faire  délivrer  la  somme  de 
douze  cens  livres ,  laquelle  vous  employerez  au 
premier  comptant  que  vous  ferez  e^^pedier.  Bon 
soir,  mon  amy. 
Ce  15  février,  à  Paris.  Henby. 

Mon  amy,  j'escrits  à  monsieur  le  chancelier 
pour  assembler  ceux  de  mon  conseil,  afin  d'en- 
tendre les  propositions  que  le  sieur  de  Chamval- 
lon  a  charge  de  faire  de  la  part  de  mes  ft*ere8  les 
ducs  de  Lorraine  et  de  Bar ,  à  cause  de  la  mort 
de  feue  ma  sœur,  où  Je  vous  prie  d'assister ,  afin 
de  tenir  la  main  à  ce  que  toutes  choses  s'y  pas- 
sent comme  elles  doivent  ;  et  cependant  de  faire 
prendre  garde ,  suivant  ce  que  Je  vous  manday 
hier  par  Lomenie ,  que  rien  qui  fùst  à  elle  et  qui 
est  en  sa  maison  de  Paris,  ne  se  dépérisse.  Adieu, 
mon  amy. 

Ce  19  février,  à  Sainot  Germain  en  Lave. 

Henry. 

Mon  amy,  je  vous  fiiis  ce  mot  pour  vous  dire 
ifue  vous  fassiez  voir  au  plûtost  en  mon  conseil , 
les  mémoires  que  le  sieur  de  La  Borde ,  grand 
maistre  des  Eauës  et  Forests  en  mon  pals  de 
Poictou ,  et  Sainct  Yon ,  lieutenant  à  la  table  de 
marbre,  vous  ont,  par  mon  commandement, 
mis  entre  les  mains ,  de  ce  qu'ils  ont  foit  pour 
mon  service  audit  pals  de  Poictou ,  faisant  ar- 
rester  et  faire  ce  que  vous  trouverez  Juste  et 
nécessaire  pour  le  bien  d'iceluy.  Sur  ce ,  Dieu 
vous  ait,  mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  25  février ,  à  Monoeaux.  Hbnrv. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  Je  vous  manday 
avant*hier  par  Lomenie ,  Je  vous  prie  de  faire 
délivrer  incontinent  à  celuy  qui  vous  rendra 
ee  mot ,  la  somme  de  trois  cens  livres,  sans  que 
personne  sçache  à  qui  elle  aura  esté  délivrée, 
pour  les  causes  que  vous  sçavez.  Cette-cy  n'es- 
tant à  autre  fin ,  Je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ait , 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  ^ 

Ce  26  février,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  par  mon  autre  lettre  que  vous  bailla 
le  sieur  Zamet ,  J'ay  oublié  de  vous  écrire  que 
vous  luy  fassiez  délivrer  les  quittances  des  deux 
offices  de  receveurs  des  restes  de  Normandie,  ce 
que  je  vous  prie  de  faire  incontinent.  Cette-cy 
n'estant  à  autre  fin ,  Je  prieray  Dieu  qu'il  vous 
ait,  mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  27  février ,  à  Monceaux,  Henry. 

Mon  amy,  je  vous  envoyay  hier  Lomenie  pour 
vous  recommander  d'achever  l'affaire  du  sieur 
du  Masses;  il  m'a  représenté  le  préjudice  que 
luy  avez  dit  que  porteroit  à  mes  affaires,  si  sa 
debte  estoit  retenue.  Je  désire  neantmoins  qu'il 
en  sorte ,  et  si  vous  trouvez  qu'il  ne  se  puisse 


faire  autrement  qu'en  don,  Je  le  trouve  bon. 
Vous  sçavez  les  mérites  dudit  sieur  du  Masses, 
et  comme  il  m'a  bien  et  fidèlement  servy,  et 
comme  Je  désire  qu'il  s'en  retourne  en  sa  charge. 
C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  le  faire  expédier 
promptement;  et  s'il  faut  un  don,  dites  à  Ges- 
vres  qu'il  l'expédie;  car  je  luy  mande  qu'il  le 
fasse,  si  vous  le  luy  dites  :  qui  sera  cause  que  Je 
ne  vous  en  diray  rien  davantage,  pour  prier  Dieu 
vous  avoir,  mon  amy,  en  saincte  et  digne  garde. 
Ce  29  février ,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Henry. 

Mon  amy,  je  vous  prie  ne  faire  faute  de  faire 
délivrer  la  somme  de  deux  mil  sept  cens  livres 
à  ceux  que  je  vous  ay  dit ,  sans  qu'il  soit  scea 
d'aucun ,  dautant  que  cela  importe  à  mon  ser- 
vice. Bon  jour  mon  amy. 

Ce  6  mars ,  à  Paris.  Henry 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  faire  payer  incon- 
tinent au  sieur  de  Merens,  qui  vous  rendra  cette- 
cy  de  ma  part,  la  somme  de  douze  cens  livres, 
pour  les  raisons  contenues  en  l'ordonnance  que 
je  luy  en  ay  fait  expédier  ;  dautant  que  c'est 
chose  que  je  desû-e,  m'ayant  bien  servy  toute 
sa  vie,  et  ayant  peu  fait  pour  luy.  Bon  Jour, 
mon  amy. 

Ce  10  mars,  à  Louvres ,  au  matin.  Henry. 

Mon  amy.  Je  vous  ay  plusieurs  fois  parlé  pour 
les  affaires  du  sieur  de  Villars,  lesquelles  je  me 
suis  fait  rapporter  par  le  président  Jeannin  et 
Arnault  qui  est  à  vous ,  ausquels  j'ay  dit  ma 
volonté  pour  vous  la  faire  entendre.  Je  vous  prie 
donc  de  le  faire  expédier,  et  vous  me  ferez  ser- 
vice tres-agreable.  Le  retardement  qui  a  esté 
fait  des  quarante  mil  livres  de  l'année  dernière, 
luy  a  cousté  plus  de  deux  mil  esous  d'interest; 
il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il  est  après  la  pour- 
suite de  celle-cy.  J'ay  aussi  commandé  à  Ar- 
nault de  vous  dire  que  vous  fissiez  expédier  deux 
quittances  de  quatre  mil  escus  des  receveurs 
des  restes  de  Rouen;  Je  vous  prie  aussi  les  faire 
expédier,  et  les  faites  bailler  à  Puypeu*oux,  com- 
mis de  La  Varenne.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  14  mars,  à  Chantilly.  Henry. 

Mon  amy,  il  y  a  quelque  temps  que  J'ay  fait 
poursuivre  en  justice  le  partage  qui  se  doit  faire 
de  la  forest  de  l'Aigle ,  entre  monsieur  le  con- 
nestable  et  moy  :  ce  qui  a  esté  tellement  ache- 
miné que  les  prisées  et  les  deux  lots  estans  faits^ 
il  ne  reste  plus  que  d'en  passer  le  contract  ;  et 
ayant  désiré  d'acheter  la  part  qui  en  escherra  à 
monsieur  le  connestable,  J'ay  commandé  à  mes- 
sieurs de  Siliery  et  de  Fleury  d'en  traiter  avec 
ses  gens  :  dequoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir, 
et  comme  je  leur  ay  donné  charge  d'en  conférer 
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avee  voas  pour  y  mettre  une  fin,  ensemble ,  des 
moyens  pour  Mre  ladite  acquisition  dans  deux 
ans,  sans  incommoder  mes  finances  ny  endom*^ 
mager  mes  forests  par  coappes  excessives  et 
extraordinaires.  Dequoy  Je  vous  prie  de  les  vou- 
loir escouter ,  afin  de  prendre  sur  ce  fait  quel- 
que resolution,  et  telle  que  vous  la  Jugerez  plus 
à  propos  pour  le  bien  de  mon  service.  Adieu , 
mon  amy. 
Ce  16  mars,  à  Chantilly.  Henky. 

Mon  amy,  J'oubliay  hier,  en  partant,  de  vous 
dire  que  vous  fassiez  payer  Tacquit  du  comte 
Sainct  Aignan,  de  mil  escus  pour  cette  année, 
comme  vous  fistes  l'autre ,  et  vous  prie  de  luy 
en  feire  advancer  le  plas  que  vous  pourrez ,  en 
considération  de  la  despence  qu'il  fait  pour  ayder 
à  dresser  la  compagnie  du  sieur  de  Montlgny, 
son  beau-pere,  que  Je  luy  ay  commandé  d'aller 
quérir;  mais  Je  vous  prie  ne  luy  en  faire  point  de 
difficulté.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  16  mars,  à  Juilly.  Henby. 

Mon  amy.  Je  vous  prie  que ,  conformément  à 
rordonnance  que  J'ay  fait  expédier  par  M.  de 
Ville-roy ,  à  Hector  le  Breton ,  et  que  je  com- 
manday  à  M.  de  Sillery  de  vous  dire,  et  que  je 
vous  ay  mandé  il  y  a  deux  Jours,  par  le  neveu 
de  Lomenie,  de  luy  faire  délivrer  la  somme  de 
deux  mil  quatre  cens  livres,  pour  icelle  employer 
au  payement  des  pensionnaires  que  J'ay  en  Bour- 
gongne ,  et  employer  ladite  somme  dans  le  pre- 
mier comptant,  comme  chose  que  je  désire. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  25  mars,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

Mon  amy,  je  vous  prie,  suivant  ce  que  je  vous 
dis  l'autre  jour,  de  faire  délivrer  à  ?uypeiroux, 
commis  de  La  Varenne,  les  deux  quittances  de 
receveur  des  restes  de  Roiien,  et  les  employer 
dans  le  premier  comptant  que  vous  ferez  expé- 
dier. Adieu,  mon  amy. 

Ce  2ô  mars,  à  Fontaine-bleau.       Henry. 

Mon  amy,  ceux  qui  m'avoîent  dernièrement 
fait  parler  pour  avoir  un  arrest  touchant  les 
quarts  deniers,  duquel  Je  vous  envoyé  la  coppie, 
m'ont  fait  offre  de  la  somme  de  quarante  mil 
cscQs,  et  que  Je  leur  fisse  bailler  ledit  arrest;  et 
dautant  que  c'est  une  affaire  qui  importe.  Je  la 
TOUS  r'cnvoye  pour  la  faire  juger  en  mon  con- 
seil, afin  que  si  elle  y  est  trouvée  Juste,  comme 
je  la  croy,  vous  ne  la  négligiez  et  la  fassiez 
réussir  en  tirant  le  plus  que  vous  pourrez ,  pour 
le  bien  de  mes  af&ires  et  service ,  qui  vous  est 
awez  recommandé.  C'est  pourquoy  Je  ne  vous 
en  diray  davantage,  pour  prier  Dieu  vous  avoir, 
nxMi  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  27  mars ,  à  Fontaine-bleau.       Henry. 


Mon  amy.  Je  vous  prie  de  faire  haster  la  char^ 
pente  et  couverture  de  mon  orengerie  des  Tuil- 
leries,  afin  que  cette  année  Je  m'en  puisse  servir 
à  y  faire  eslever  la  graine  des  vers  à  soyeque 
j'ay  fait  venir  de  Valence  en  Espagne ,  laquelle 
il  faudra  faire  esclorre  aussi  tost  que  les  meu- 
riers  auront  jette  dequoy  les  pouvoir  nourrir. 
Vous  sçavez  comme  J'affectionne  cela  ;  c*est  pour^ 
quoy  Je  vous  prie ,  encore  un  coup,  d'y  pourvoir 
et  les  faire  haster.  A  Dieu,  mon  amy,  lequel  je 
prie  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  29  mai*s ,  à  Mets.  Henby. 

Mon  amy,  Je  vous  ay  escrit  ces  Jours  passer 
par  ce  porteur  exprez,  et  mandé  que  Je  voulois 
que  l'arrest  que  Je  vous  ay  envoyé,  vous  le  fissiez 
résoudre  en  mon  conseil.  Je  m'asseure  que  vous 
le  trouverez  de  Justice,  puis  que  celuy  du  marc 
d'or  a  eu  lieu  par  tout  mon  royaume,  qui  n'es- 
toit  pas  si  raisonnable  que  cettuy-cy.  Ce  n'est 
pas  tant  pour  le  passé  que  pour  empescher  les 
abus  à  l'advenir,  outre  ce  que  ceux  qui  m'ont 
donné  i'advis,  m'en  offrent  la  somme  de  qua<* 
rante  mil  escus.  Je  sçay  que  vous  aymez  tant  le 
bien  de  mes  affaires ,  que  vous  ne  négligerez  à 
faire  donner  toutes  les  expéditions  nécessaires 
qu'ils  demandent  pour  cet  effet,  et  que  par  ce 
porteur  Je  sois  adverty  de  ce  que  vous  y  aurez 
fait.  Adieu  mon  amy. 

Ce  30  mars,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy,  ayant  fait  expédier  au  sieur  de 
Lognac  un  acquit  patent,  de  la  somme  de  quatre 
mil  livres,  pour  une  pension  que  Je  luy  ay  accor- 
dée en  considération  de  ses  services  et  de  Testât 
de  raestre  de  camp  reformé ,  que  je  luy  avois 
d'autresfois  promis,  et  lequel  par  ce  moyen  de- 
meure esteint,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot 
pour  vous  dire  de  le  vouloir  faire  assigner  de 
ladite  somme,  en  lieu  où  il  en  puisse  estre  payé, 
comme  chose  que  Je  désire,  aussi  que  c'estolt 
mon  intention  de  le  vous  dire  hier ,  lors  que  je 
vous  recommanday  cet  affaire.  Adieu,  mon 
amy. 

Ce  6  avril,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Mon  amy,  J'oobliay  hier  à  vous  parler  pour 
les  deux  offices  de  receveurs  des  restes  de 
Rouen  ;  J'ay  creu  que  l'on  les  avoit  taxez  à  huict 
mil  livres  chacun  :  ceux  qui  les  prennent  en 
sont  d'accord  avec  moy,  qu'ils  ne  seront  taxez 
que  de  deux  mil  escu^  chacun.  Si  vous  voulez, 
faites  les  retaxer  ausdits  deux  mil  escus,  ou  les 
faites  délivrer  aux  huict  mil  livres;  car,  d'une 
façon  ou  d'autre,  je  n'en  auray  point  d'avantage. 
Il  y  a  deux  ans  que  je  suis  après  cette  affaire , 
Je  vous  prie  y  faire  une  fin,  et  délivrer  les  quit- 
tances À  La  Varenne.  Et  ne  croyez  pas  que  ce 
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soit  pour  luy,  ains  pour  mes  menues  affaires  ; 
vous  ferez  employer  cette  somme  au  premier 
comptant  que  vous  ferez  expédier.  Adieu ,  mon 
amy. 
Ce  mercredy  6  avril,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Mon  amy,  je  tous  fais  ce  mot,  par  ce  laquais 
que  Je  vous  dépesciie  exprez,  pour  vous  dire  que 
vous  ne  me  veniez  point  trouver,  comme  je  vous 
Favois  escrit  par  mes  deux  dernières,  parce  que 
j'espère  partir  d'icy  mercredy  prochain ,  Dieu 
aydant,  et  me  rendre  ledit  jour  à  Paris  de  bonne 
heure,  où  je  vous  prie  de  vous  trouver ,  et  là  je 
vous  diray  le  sujet  de  mon  voyage  par  de-là. 
Mon  séjour  n'y  sera  que  jusques  à  lundy,  que 
j'en  paitiray  pour  m'en  retourner  icy,  et  y  com- 
mencer ma  diète.  Bonjour,  mon  amy. 

Ce  jour  de  Pasques,  10  avril,  àFontaine-bleàu. 

Henhy. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  en  faveur  de 
La  livre,  mon  apoticaire  ordinaire,  pour  vous 
prier  de  le  fkire  payer  de  la  somme  de  dix-sept 
mil  cent  trente-huict  livres  à  luy  deuë ,  pour 
fournitures  faites  durant  les  années  quatre-vingt- 
douze,  treize,  quatorze  et  quinze,  tant  à  cause  de 
sondit  estât  d'apoticaire,  que  pour  sucres ,  espi- 
ceries  et  flambeaux;  de  laquelle  somme  il  auroit 
esté  assigné  par  rescriptions  des  trésoriers  de 
mon  espargne  desdites  années,  sur  les  receveurs 
généraux  d'Orléans,  Limoges,  Rouen  et  Bor- 
deaux, et  dont  il  n'auroit  receu  aucune  chose , 
comme  il  apert  par  les  originaux  desdites  res- 
criptions ;  lesquelles  fournitures  il  n'a  pu  faire 
sans  avoir  emprunté  des  marchands  qui  le  pour- 
suivent à  présent  si  rigoureusement,  qu'il  est 
presque  contraint  quitter  et  abandonner  le  pays, 
ayant  desja  esté  par  plusieurs  fois  mis  prisonnier 
faute  de  payement,  et  n'est  eslargy  que  sous 
caution.  Enquoy  faisant,  il  sortira  desdites  pour- 
suites ,  et  vous  ferez  en  cela  chose  qui  me  sera 
fort  agréable ,  le  désirant  comme  je  fais.  Sur  ce 
Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Ce  28  avril.  Henby. 

Mon  amy,  sur  ce  que  mon  cousin  le  duc  de 
Vantadour  m'a  fait  entendre  que  vous  avez 
fait  quelque  difûculté  de  faire  acquitter  l'ordon- 
nance que  je  luy  ay  fait  expédier  sous  le  nom  de 
son  argentier,  de  la  somme  de  cinq  cens  livres, 
pour  son  remboursement  de  pareille  somme  qu'il 
a  fournie  et  advancée  par  mon  commandement, 
pour  faire  venir  prés  de  moy  le  capitaine  Vei- 
deau ,  qui  est  celuy  qui  me  découvrit  les  prati- 
ques que  M.  de  Savoye  faisoit  faire  en  mon 
royaume  par  Chevalier,  dequoy  vous  avez  eu 


oognoissance  :  je  vous  &ls  ce  mot  poar  vous 
prier  de  faire  payer  incontinent  ladite  smnme 
audit  sieur  de  Vantadour  ;  car  vous  pouvez  as- 
sez juger  la  conséquence  de  cette  affaire ,  qui 
seroit  telle  qu'une  autre  fois,  quand  je  comman- 
derois  à  quelqu'un  de  fournir  quelque  chose  pour 
le  bien  de  mon  service ,  il  en  feroit  difficulté ,  et 
ainsi  je  ne  serois  servy  comme  je  le  commande- 
rois.  Et  cette-cy  n'estant  à  autre  fm,  je  prieray 
Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 
Ce  24  avril,  à  Fontaine-bleau.      Henry. 

Mon  amy,  ayant  commandé  à  mon  cousin  le 
duc  de  Mayenne ,  de  me  venir  trouver  au  plu- 
tost  en  ce  lieu,  mesmement  durant  ma  diète, 
il  s'en  est  excusé,  que  premièrement  il  n'ait  veu 
l'exécution  du  commandement  que  je  vous  fis 
dernièrement  à  Paris  pour  luy,  touchant  les  de- 
niers qui  proviendront  de  mon  edict  des  greffes, 
de  rimpost  du  sel,  qui  a  esté  trouvé  bon  en  mon 
conseil,  et  vérifié  en  ma  cour  des  aydes.  C'est 
pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que 
vous  ferez  chose  qui  me  sera  fort  agréable,  de 
haster  les  expéditions  qui  seront  nécessaires  à 
mondit  cousin ,  à  ce  qu'il  me  vienne  trouver  au 
plutost,  et  ne  rien  changer  audit  edict,  et  mesme 
de  luy  accorder,  pour  les  frais  de  l'exécution 
d'iceluy,  le  quart,  ainsi  qu'il  a  esté  cy-devant 
fait  en  cas  semblable.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  26  avril,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Mon  amy,  j'ay  seulement  ce  jourd'huy  receu 
vostre  lettre  du  29  du  passé.  Je  vous  diray  qu'il 
y  a  deux  jours  que  j'ay  commencé  ma  diète ,  et 
que  je  commence  d'en  sentir  un  merveilleux 
amendement ,  laquelle  j'espère  de  finir  dans  la 
fin  de  cette  sepmaine.  Cependant,  encore  que, 
durant  ce  temps-là,  j'eusse  comme  résolu  de 
n'avoir  la  teste  rompue  d'affaires,  je  ne  laisse 
à  désirer  de  vous  voir  et  parler  à  vous.  C'est 
pourquoy  je  vous  prie  de  me  venir  trouver, 
amener  M.  de  Sillery,  et  prendre  vous  deux  le 
jour  ensemble  que  vous  viendrez  ;  car  avec  vous 
deux  je  resoudray  une  partie  de  mes  affaires,  et 
quand  je  devray  faire  venir  icy  ceux  de  mon 
conseil.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  premier  jour  de  raay,  à  Fontaine-bleau , 
au  soir.  Henby. 

Mon  amy,  vous  recevrez  cette-cy  par  Chau- 
melin ,  que  j'ay  dépesché ,  et  qui  s'en  retourne 
présentement  en  Bourgongne  pour  mon  service. 
Je  vous  prie  de  luy  faire  payer  son  voyage,  sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  dit,,  encore  que  je  ne  luy 
en  aye  point  fait  expédier  d'ordonnance,  et  vous 
souvenir  qu'il  en  a  cy-devant  fait  un  par  mon 
commandement  et  pour  mon  service,  où  il  fut 
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six  sepmaines,  et  duquel  il  n'a  rien  eu  :  ce  qne 
je  vous  dits,  afin  que  vous  y  ayez  esgard.  Adieu, 
mon  amy. 
Ge  15  may,  à  Fontaine-bleau.         Hbnby. 

M6n  amy,  m'estant  fait  représenter  les  papiers 
et  acquits  en  vertu  desquels  Jean  Sellier,  mar- 
chand', demeurant  en  ma  ville  de  Troyes^  pré- 
tend Iny  estre  deub  trois  mil  quarante-sept  es- 
eus,  J'ay  recognu  qu'il  avoit  raison  de  m'en 
poursuivre;  et  pour  ce  qu'il  a  entrepris  une  œu- 
vre en  madite  ville  de  Troyes ,  pour  le  bien  du 
public,  en  quoy  il  mérite  d'estre  secouru  et  as- 
sisté, je  désire  d'autant  plus  qu'il  soit  satisfait, 
afin  de  luy  donner  occasion  de  continuer.  Ar- 
nault  à  veu  ses  pièces ,  qu'il  vous  représentera, 
afin  que,  suivant  le  contenu  en  icelles,  vous  luy 
donniez  contentement  :  ce  que  J*auray  fort  agréa- 
ble, désirant  qu'il  soit  expédié  bien  tost,  afin 
qu'il  s'en  puisse  retourner  pour  continuer  son 
entreprise.  A  Dieu,  mon  amy,  lequel  je  prie 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  2d  may,  à  Fontaine-bleau.         Henby. 

Mon  amy,  c'est  en  faveur  du  sieur  de  Canizy 
que  je  vous  fais  ce  mot,  pour  vous  dire  que  les 
services  qu'il  m'a  faits  veulent  que  je  vous 
mande  de  luy  faire  rendre  bonne  et  prompte 
justice  pour  son  remplacement  des  advances 
qu'il  a  cy-devant  faites  pour  mon  service ,  sans 
avoir  égard  si  lesdites  despenees  vous  apparois- 
sent  avoir  esté  faites  selon  les  formes  ordinaires; 
dequoy  le  temps  auquel  elles  ont  esté  faites  sert 
d'excuse,  et  les  services  apparoissent,  desquels  je 
suis  bien  memoratif.  C'est  pourquoy  je  le  vous 
recommande  de  toute  mon  affection,  comme  ser- 
viteur que  j'ayme.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  25  may,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

lion  amy,  pour  responce  à  celle  que  Amault 
m'a  apportée  de  vostre  part ,  je  vous  diray  que 
je  seray  tres-aise  que  vous  fassiez  voir  au  sieur 
Gttinterot,  agent  du  duc  de  Holstein,  les  armes 
que  j'ay  an  magazin  de  TArsenac,  et  luy  en  bail- 
liez de  ma  part  une  paire  des  plus  belles  et  ri- 
ches qui  y  seront,  pour  les  porter  à  son  maistre. 
U  y  a  desja  long-temps  que  j'avois  donné  à  Be- 
ringaen  ce  que  vous  m'avez  envoyé  demander 
par  ledit  Arnault  pour  im  de  vos  gens;  et  dés 
hier  après  disner,  allant  à  vespres,  il  me  sup- 
plia, sur  l'avis  qu'il  eut  de  la  mort  de  Gaulteron, 
de  le  luy  confirmer,  ce  que  je  fis.  Si  c'eust  esté 
diose  encore  en  ma  disposition,  je  Feusse  accor- 
dée fort  volontiers  à  celuy  que  vous  desirez,  car 
vous  me  servez  trop  bien  pour  rien  refuser  à  vos- 
tre recommandation.  Amault  vous  dira  comme 
je  me  suis  enquis  fort  particulièrement  si  l'on 
coBunence  à  travailler  aqx  maisons  de  la  place 


dn  marché  aux  chevaux,  et  de  mes  nouvelles. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  matin,  29  may,  à  Fontaine* 
bleau.  Henby. 

Mon  amy,  j'ay  veu  vostre  lettre  et  celle  que 
ceux  de  ma  ville  de  La  Rochelle  vous  ont  es- 
crite  touchant  un  vaisseau  espagnol  qui  a  esté 
pris  et  amené  en  leurs  costes ,  par  le  capitaine 
Yvon  Baudelonis,  s'advoiiant  à  mon  cousin  le 
prince  Maurice.  Surquoy  je  vous  dIray  que 
vous  leur  manderez  qu'ils  ont  bien  fait  d'en 
Mre  informer,  comme  de  faire  saisir  et  arrester 
les  marchandises  qui  y  estoient ,  desquelles  ils 
ne  bailleront  main-levée  qu'ils  n'en  ayent  un  ex- 
prez  commandement  de  moy  :  car,  comme  vous 
scavez,  si  l'ambassadeur  d'Espagne  m'en  fait 
plainte,  je  ne  puis  refuser  de  luy  en  faire  justice, 
attendu  mesme  que  quand  les  vaisseaux  de  mes- 
sieurs les  Ëstats  prennent  quelque  chose  sur  les 
Espagnols,  entre  France ,  Angleterre  et  les  cos- 
tes de  deçà,  ils  n'oseroient  les  faire  descharger 
ny  amener  en  mes  havres.  Pour  le  regard  de 
l'opposition  que  le  sieur  de  Mont-magny  a  faite, 
lors  que  vous  avez  esté  après  à  faire  tlr^  les 
fondemens  pour  les  maisons  qu'il  faut  faire  bas- 
tir  au  marché  aux  chevaux,  je  suis  d'advis  que 
vous  luy  en  parliez  de  ma  part,  et  qu'estant  ime 
chose  que  j'affectionne  pour  l'ornement  et  em- 
bellissement de  ma  ville  de  Paris,  il  ne  s'y  de- 
vroit  opposer,  au  pis  aller  en  luy  payant  la  terre 
que  l'on  est  contraint  de  prendre  dans  son  jar- 
din; et  luy  dire  qu'estant  une  œuvre  publique, 
on  le  pourroit  mesme  contraindre  à  la  vendre, 
non  à  son  mot,  mais  comme  il  seroit  jugé  juste. 
Adieu ,  mon  amy. 

Ce  27  may,  à  Fontaine-bleau.         Henby. 

Mon  amy,  Dargouges,  trésorier  de  ma  femme, 
vous  yra  paf-ler  d'une  affaire  que  je  luy  ay  ac- 
cordée pour  payer  Monceaux  ;  je  vous  prie  de 
l'ouyr  et  le  faire  dépescher  au  premier  jour,  en 
mon  conseil,  d'autant  que  c'est  chose  que  je  veux 
et  que  j'affectionne.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  dernier  de  may,  à  La  Ferté-alés.    Henby. 

Mon  amy,  la  dernière  fois  que  je  vous  vis  an 
Louvre ,  je  vous  dis ,  en  la  présence  de  ma  femme, 
que  je  commençois  de  sentir  quelque  defluxion 
sur  un  pied;  mais,  à  mon  arrivée  icy,  le  plaisir 
que  j'eus  d'y  voir  mes  enfans ,  fit  que  je  passay 
ce  jour  là  sans  m'en  sentir  beaucoup.  Hier  matin 
je  voulus  aller  courre  un  cerf,  pensant  que  le 
plaisir  que  j'aurois  à  la  chasse  feroit  passer  ma 
douleur  ;  mais  ayant  esté  à  demie  lieuë  d'icy,  il 
m'a  fallu  retourner  tout  soudain ,  quoy  que  j'eusse 
fait  couper  ma  botte  par  dessus ,  à  cause  des 
cruelles  douleurs  que  je  sentois  ^  et  telles  que 
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quand  bien  il  iit>it  de  la  perte  de  la  moitié  <le 
mon  Estât,  je  ne  serois  capable  de  rien  escoa- 
ter,  ny  mesroe  prendre  une  bonne  resolution. 
C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  vous  remettiez  vostre  voyage  icy  jusques  à 
un  autre  jour,  et  que  cependant  vous  advisiez  à 
faire  travailler  ceux  de  mon  conseil  aux  affaires 
pour  lesquelles  je  vous  avois  commandé  de  venir, 
et  les  advanc^  autant  qu'il  vous  sera  possible, 
et  jusques  à  ce  qu'il  faudra  que  je  vous  en  die 
mon  advis.  Cependant  je  me  pourray  mieux  por- 
ter, et  lors  je  vous  manderay  pour  sur  le  tout 
et  vos  advis  prendre  une  bonne  resolution  :  de 
quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  par  ce  cour- 
rier exprez.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  1 1  juin ,  à  Sainct  Germain  en  Laye ,  au 
matin,  Henby. 

Mon  amy,  j*ay  commandé  à  du  Jon ,  qui  vous 
rendra  cette-cy,  de  vous  cx)mmuniquer  un  mé- 
moire contenant  certain  advis  que  Ton  luy  a 
donné  pour  me  monstrer,  ce  qu'il  a  fait.  Que  si 
vous  le  Jugez  juste ,  comme  je  le  croy,  je  vous 
prie  de  le  prendre  et  le  faire  effectuer  ;  car  il  en 
reviendra  quelque  commodité  pour  le  bien  de 
mon  service.  Je  vous  prie  de  donner  quelque  as- 
seurance  audit  du  Jon ,  afin  qu'il  puisse  tirer  des 
mains  de  ceux  qui  luy  ont  donné  ledit  mémoire 
ht  advis ,  l'edlt  qu'ils  en  ont  tout  dressé.  Il  vous 
dira  ce  quHls  désirent.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  30  Juin ,  à  Sainct  Germain  en  Laye.  Henby. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  à  M.  de  Sillery  de 
vous  foire  entendre  mon  intention ,  touchant  les 
cinquante  mil  escus  que  j'ay  cy-devant  accordez 
à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons ,  tenant  la 
main  qu'elle  soit  suivie  comme  chose  que  je  de- 
sire  ;  d'autant  qu'en  cela  il  y  va  de  mon  service. 
Et  pour  ce  que  ce  matin,  aux  ïuilleries,j'ay 
oublié  de  vous  en  parler,je  vous  fais  ce  mot  afin 
que  vous  tesmoigniez  à  ce  prince  que  vous  desi- 
rez de  le  servir,  et  moy  de  le  gratifier.  Adieu , 
mon  amy. 

Ce  4  juillet ,  à  Paris.  Henby. 

Mon  amy,  j'ay  eu  plusieurs  plaintes  des  sieurs 
de  Comans  et  La  Planche,  que,  depuis  qu'ils 
sont  en  France  et  qu'ils  y  ont  establi  la  manu- 
facture des  tapisseries,  ils  n'ont  point  esté  se- 
courus de  moyens,  tant  pour  les  oster  de  perte 
de  ce  qu'ils  ont  desja  mis  du  leur,  que  pour  leur 
donner  moyen  de  subsister  à  l'advenir.  Pour  au- 
cunement y  pourvoir,  j'avoîs  estimé  que  les 
moyens  du  sieur  L'Argentier,  joints  aux  leurs , 
pourroient  les  accommoder  ;  mais  on  m'a  adverty 
que  ledit  L'Argentier,  ayant  recognu  la  diffi- 
culté de  leur  entreprise ,  s'est  contenté  de  leur 
baUler  son  argent  à  profit ,  et  n'a  voulu  entrer 


en  part  avec  eux.  Maintenant  ils  retombent  sur 
mes  bras ,  et  derechef  me  demandent  des  moyens 
pour  le  passé  et  pour  l'advenir  :  mon  intention 
n'est  pas  de  les  voir  ruinez ,  mais  bien  de  voir 
faire  cet  estabUssement ,  sans  qu'ils  y  perdent , 
ny  aussi  qu'ils  se  fassent  trop  riches  à  mes  dépens.. 
C'est  pourquoy,  ayant  cy-devant  commandé  à 
Fourcy  de  s'instruire  de  leurs  demandes,  je  luy 
escrits  de  vous  en  faire  raport ,  et  vous  prie  d'a- 
vantage de  rechercher  tout  ce  que  vous  pourres 
de  la  vérité  de  leurs  affaires;  et  puis  selon  que 
vous  les  jugerez  et  ce  que  vous  estimerez  leur 
devoir  estre  baillé ,  je  vous  prie  le  faire ,  me  re* 
mettante  vous,  sur  l'asseurance  que  j'ay  que 
vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  estre  de  mon  ser- 
vice ,  n'oubliant  aussi  de  considérer  que  ce  sont 
estrangers  que  je  ne  veux  mescontenter,  ny  don* 
ner  sujet  de  se  plaindre  de  moy  ;  je  les  ay  fait 
venir,  je  les  veux  maintenir  et  leur  faire  justice. 
Adieu ,  mon  amy. 
Ce  21  juillet ,  à  Villiers-eosterez.     Hbury. 

Mon  amy,  ayant  appris  la  poursuite  que  fhit 
la  vefve  de  feu  La  Grange ,  vivant  trésorier  de 
France,  pour  fairç  admettre  la  dispense  des 
quarante  jours  sur  une  prétendue  procuration 
qu'elle  dit  avoir,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous 
dire  qu'en  attendant  que  je  sois  de  retour  à  Pa- 
ris, qui  sera  demain  Dieu  aydant,  vous  fassiez 
surseoir  cette  poursuite;  car  lors  de  bouche  vous 
entendrez  ma  volonté.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  24  aoust ,  à  Fontaine-bleau.      Hefthy. 

Mon  amy,  vous  recevrez  cette-cy  par  les  mains 
de  M.  de  Sancy,  auquel  j'ay  commandé  de  s'a- 
dresser à  vous  pour  traitter  tant  de  la  vente  de 
ses  bagues  et  du  prix  d'icelles  que  du  payement; 
(jar  je  seray  tres-aise  de  les  recouvrer,  plâtost 
que  de  permettre  qu*elles  sortent  hors  de  mon 
royaume  pour  y  estre  vendues,  comme  il  faudra 
si  je  ne  les  achepte ,  veu  qu'aucun  autre  ne  le 
peut  que  moy  :  qui  ne  vous  en  diray  d'avantage, 
pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon  amy,  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Ce  24  novembre,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  je  trouve  l'affaire  des  chauffecires  bonne. 
C'est  pourquoy  je  désire  que  vous  l'acheviez  au 
profit  du  sieur  de  Yitry,  à  la  charge  de  rendre 
tous  les  contracts  de  constitution  de  rente  qu'il 
a ,  et  de  rembourser  les  chauffecires  de  la  finance 
qu'ils  ont  fournie  :  cette-cy  n'estant  à  autre  fin , 
Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Ce  30  de  décembre,  à  Sainct  Germain  eu 
Laye.  Henby. 

Or,  reprenant  la  suite  des  affaires  esquelies 
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Or  ces  rix  pctsaHMS  formes  à  un  meame 
moule,  et  eupceitei  poar  agiraoos  cncor  de  plus 
hautes  poiasancn ,  levant  mslre  crédit ,  ftTeur, 
nithorité  et  cntrcmlK  a«x  albircs,  nUer  toû* 
Joors  s'ampiifiantf  ctqve  le  Roy  monstroit  airoir 
One  plus  grande  conllamce  en  tous  ,  et  goustoit 
mieux  vos  conseils  qull  n^a^mt  point  encor  fait , 
Ih  vlndrent  à  craindre,  slb  n'essayoîent  bien- 
tostà  vous  diminuer  en  qoekioe  fiicon ,  qu'enfin 
voos  dispnseriex  le  fUrf  à  restreindre  toutes  ces 
amitiez ,  alliances  eteonfederatims  avec  les  deux 
sortes  de  religiiMis  qulls  nonomoient  hérétiques, 
•t  que  cela  ne  se  pourroit  Ikire  sans  le  grand  af- 
tbililiasement  de  la  brigue  des  lelez  catimllques 
et  le  dq[)laisir  du  Pape,  du  roy  d'Espagne  et  de 
ftsate  la  société  des  Jesuistes.  Pour  à  quoy  remé- 
dier, ils  essayèrent  en  premier  lieu  de  gagner 
IDQS  ceux  de  la  Cour  qui  avoient  le  plus  d'accès 
auprès  du  Roy,  pour  les  deiices ,  débauches  et 
Ja^mx  divertisseroens,  lesquels  ils  scavoient  bien 
KQs  avoir  en  aversion ,  et  vous  eux ,  tous  les- 
fKb  ressorts  jouèrent  en  divers  temps  et  sur 
dinrses  scènes.  Tellement  que  sur  tels  fondemens 
et  teb  préparatifs ,  les  Jesuistes  de  Cour  voyant 
lisr  crédit  augmenter  tous  les  Jours  prés  du  Roy, 
et  ne  le  voulant  pas  laisser  oisif  ny  infructueux , 

tout  ce  qui  leur  estoit  possible  pour  es- 

de  leurs  collèges ,  et  les  fonder  de  bons  et 

revenus,  dans  toutes  les  grandes  villes  du 

,  ayant  fait  instance  aux  pères  Gontiçr 
et  Canon  d'obtenir  des  lettres  bien  expresses, 
à  ceux  de  Troyes,  Rheims  et  Lan* 

^isolent  des  difflcultez  de  les  recevoir; 
venus  parler  à  Sa  Majesté ,  il  leur 

frï  desiroit  bien  de  les  gratifier,  nuds 


qnH  vmMI  >  ctt  littm  ftTfvrs ,  filViiaassivI  do 
pf^daaee  et  dimHta,  emno  aacttani  pas  ses 

Kinv»  ei  soB  mmwiow^K  es  compronQ^  ko  aMn* 
jettfaaaas  à  des  teftas,  comano depuis de^x  aa» ils 
avoient  ve«  fw  cda  catail  arrivf^  po«r  Métiers, 
oè  nonobstant  ses  aaandemew  ib  ne  s'fOolent 
cneofv  pA  eslabiir,  et  ^  MBOIt-on  uMemoins* 
tance  dV  vonkir  mettre  un  eollefe  royal  «  au 
lien  du  lenr.  A  quoy  le  père  Golton  ayant  reo* 
pondu  qa1l  ne  MhMt  pas  tirer  ee  qni  sVetott  Ml 
en  cette  ville  là  jusque»  à  peeeent,  en  eonse* 
qnencepour  les  antres,  dautant  que  tête  desseins 
y  cstoicnt  travenci  par  des  personnes  si  pub* 
santés,  authorisécs  et  respectées  dans  la  pro* 
vince,  et  tant  ftivorisées  de  Sa  Majesté  mesme, 
qu'il  ne  se  ftiUott  point  estonner  des  grandes 
difBcuttes  et  (betes  oppositions  qui  se  rencon* 
troient. 

A  quoy  le  Roy,  qui  avolt  re^[Nrtt  inflnimmt 
Tif  et  pldn  de  pénétrations ,  veire  mesme  Msoit 
pr<rf)nslon  de  découvrir  les  intentions  et  les  pen- 
sées des  personnes,  de  leurs  mines ,  gestes  et  pa* 
rôles ,  luy  répliqua  soudain  quil  jugeoit  bien  ce 
qull  vouloit  dira ,  de  qui  il  entendolt  parier,  et 
que  ses  paroles  s*adressoient  à  M«  de  Rosny ,  en- 
quoy,  à  son  advis ,  il  s'abusoit  ;  et  ne  doutoit 
nullement  que  ceux  qui  luy  avoient  rapporté,  ne 
Teussent  inventé  par  pure  calomnie  contre  vous, 
dautant  que  voua  en  ayant  parlé  plusieurs  fois 
et  prié  de  n*citrd  point  contraire  à  cet  establisae- 
ment,  vous  Taviex  asseuré  d*y  aider plutost  que 
d*y  nuira,  et  que  le  luy  ayant  ainsi  promis,  vous 
n'aviez  garde  d\  manquer. 

Lors  le  père  Cotton ,  tout  estonné  dVntendra 
un  tel  langage  en  vostra  ftiveur,  répondit  au  Roy  : 
«  Ha  !  ha  !  Sire,  Dieu  m'en  garde  d'offcncer,  fhs- 
«  cher,  ni  mal  parier  de  ceux  que  voua  aimes,  et 
«  desquels  vous  estimes  estra  si  bien  servi  ;  car 
«  Je  n'aurai  Jamais  autra  dessein  que  de  les  hono- 
«  rer  et  de  leur  rendra  service  :  mais  si  ce  n*estolt 
«  point  peine  à  vostra  Mi^esté,  et  avoit  agréable 
il  d'en  sçavoir  la  vérité  par  de  bonnes  prauves, 
il  ce  serait  chose  bien  fticlle  à  vérifier ,  et  se  Jus- 
«  tifleroit  clairament  qu'il  n'y  a  rien  de  supposé 
«  en  tout  ce  que  J'ay  dit.  >  , 

A  quoy  le  Roy,  aucunement  en  peine  de  luy 
voir  prandra  ainsi  absolument  l'affirmative ,  luy 
ayant  demandé  a'il  estoit  bien  asseuré  que  ce  quil 
avoit  mis  en  avant  M  certain ,  et  s'il  le  pourrait 
bien  prouver,  et  luy  ayant  encora  confirmé,  Il 
dit  :  «  Et  bien  J'y  adviseray  ;  «  et  dés  l'heura  vous 
envoya  quérir  pour  le  venir  trouver  aux  Tuille- 
ries.  Gomme  vous  y  fbstes  arrivé ,  il  vous  mena 
promener  dans  l'orangerie,  et  puis  vous  dit  :  «  Que 
«  se  fait-ll  touchant  le  collège  des  Jesuistes  à  Polc- 
«  tiera?  car  J'ai  oCiy  dira  que  cette  afhira  ne  s'ad- 
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<  vance  pas  beaucoup.  »  A  quoi  vous  luy  respon^ 
distes  que  vous  n'en  sçaviez  rien  de  particulier 
depuis  ce  qu'il  vous  en  avoit  dit,  de  craibte  de 
la  calomnie ,  et  que  Ton  vous  imputast  les  diffl* 
cultez  qui  procederoient  d'ailleurs.  «  Regardez 
«  bien  à  ce  que  vous  dites ,  repartit  le  Roy  ;  car 
«  l'on  m'a  voulu  persuader  qae  vous  seul  empes- 
«  chiez  cet  establissement.  »  Surquoy  luy  ayant 
fait  toutes  sortes  de  sermens  que  cela  n'estoit 
point  9  et  que,  directement  ny  indirectement, 
vous  n'y  aviez  tesmoigné  aucune  aversion  :  «  Or 
«  bien ,  puisque  cela  est  ainsi ,  ne  faites  semUant 
«  de  rien ,  dist  le  Roy ,  et  n'en  pariez  à  per- 
«  sonne.  »  Puis  estant  retourné  au  Louvre,  et  y 
ayant  trouvé  le  père  Cotton,  il  l'appella  en  par- 
ticulier, et  luy  dit: 

«  Or  ça,  mon  père,  qui  vous  a  fait  tous  ces 
«  beaux  contes  touchant  M.  de  Rosny ,  et  les 
«  empeschemens  qui  se  rencontrent  à  l'establisse- 
«  ment  de  vostre  collège  de  Poîctiei*s?  car  cela  est 
«  entièrement  faux,  comme  Je  m'en  doutois  tous- 
«  jours  bien.  —  Gela  ne  se  trouvera  point  faux , 
«  Sire,  répliqua  le  père  Cotton ,  y  ayant  homme 
«  d'honneur  et  digne  de  foy  qui  m'a  fait  voir 
«  de  ses  lettres  à  l'evesque  ,  aux  trésoriers  de 
«  France,  aux  sainctes  Martes,  et  autres  sur 
«  lesquels  il  peut  tout ,  afin  de  les  y  flEdre  op- 
•t  poser;  et  aussi  n'y  a -il  point  d'apparence 
«  que,  sans  un  tel  appuy ,  ils  l'eussent  entrepris 
n  si  absolument.  —  Me  ferez-vous  bien  voir  ces 
«lettres?  repartist  le  Roy.  —  Oùy,  Sire,  dit 
«  Cotton ,  quand  il  vous  plaira.  —  Or  bien ,  dist 
«  le  Roy ,  je  parleray  demain  à  vous  et  y  don- 
«  neray  l'ordre  qu'il  faut.  » 

Le  lendemain  le  Roy  vous  envoya  comman- 
der de  vous  rendre  aux  Tuilleries  sur  les  huict 
heures,  où  estant  arrivé,  après  qu'il  vous  eut 
fait  voir  plusieurs  dépesches ,  et  communiqué  de 
ses  affoires ,  ainsi  qu'il  avoit  accoustumé ,  il  vous 
mena  seul  dans  l'orangerie,  et  vous  dit  :  «  Vous 
«  sçavez  combien  je  vous  aime  ;  mais  vous  n'i- 
«  gnorez  pas  aussi  que  j'aime  la  vérité  et  hay  la 
«  dissimulation  ;  et  neantmoins  vous  en  avez 
K  usé  avec  moy  ;  et  encor  que  je  ne  vous  celé 
«  nul  de  mes  secrets,  vous  n'avez  pas  laissé 
«  d'user  de  déguisemens  sur  ce  que  je  vous  ay 
«  demandé  touchant  les  Jesuistes.  Ce  n'est  pas 
«  que  je  m'offence  de  la  chose  en  soy  ;  car  eux 
«  ne  vous  tesmoignant  pas  beaucoup  d'amitié ,  je 
«  ne  trouve  pas  estrange  que  vous  ne  soyez  pas  le 
«  solliciteur  de  leurs  affaires  ;  mais  je  suis  fasché 
«  de  voir  que  vous  ne  m'en  avez  pas  parlé  fran- 
«  chement,  vous  qui  faites  profession  de  sincérité, 
«  foy  et  vérité.  »  Ce  qu'ayant  escouté  sans  dire 
mot,  vous  lui  respondistes  lors  qu'il  se  fut  teu  : 
•  Sire,  voicy  la  plus  grande  imposture  du  monde  ; 
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<  aossi  ne  vous  denumdé-je  autre  graee  que  d'en 
«  poursuivre  la  vérification  jusqu'au  bout;  et  si 
«  cette  accusation  se  trouve  véritable,  usez.  Sire, 
«  de  telles  punitions  en  mon  endroit  qu'il  vous 
«  plaira ,  car  je  ne  me  plaindray  d'une  seule  ; 
«  mais  aussi  estans  fausses,  promettez-moy ,  je 
«  vous  en  supplie  tres-humblement,  de  m'en  faire 
«  Justice  exemplaire ,  afin  de  destoumer  tous  au-* 
«  très  de  semblables  malices  :  car  s'il  me  falloit 
«  avoir  l'esprit  occupé  à  faire  incessamment  des 
«  apologies  pour  ma  deffence ,  il  ne  seroit  plus 
«  possible  que  je  peusse  vaoquer  à  tant  de  grandes 
«  affaires,  lesquelles desja  surpassent  ma  portée 
«  et  ma  capacité. 

"  Quoy,  repartist  le  Roy,  vous  n'avez  rien 
«  escrit  contre  les  Jesuistes ,  ny  leur  collège ,  à 
«  qui  que  ce  soit^  ny  près  ny  loing?  Regardez  à 
«rafraischir  vostre  mémoire,  afin  de  ne  rien 
«  maintenir  dont  l'on  pust  vérifier  le  contraire. 
«  —  Non,  Sire ,  dites  vous,  je  le  vous  jure  sur 
ft  Dieu  et  mon  salut.  —  Yrayement  voila  de  ma* 
«  lins  esprits ,  dit  le  Roy ,  et  qui  ne  se  peuvent 
«  lasser  d'envier  la  vertu,  ny  de  nuire  à  ceux  qui 
«  me  servent  bien.  Or  laissez  moy  faire ,  puisque 
«  vous  estes  bien  asseuré,  car  Je  veux  approfondir 
«  cette  menée  et  en  sçavoir  la  source  et  les  au- 
«  theurs.  »  Et  aussi-tost  s'en  allant  à  la  messe 
aux  Capucins,  appella  le  jesuiste  Cotton,  auqud 
il  demanda  s'il  avoit  lui  mesme  veu  les  lettres 
par  vous  escrites,  dont  il  luy  avoit  parlé,  et  où 
elles  estoient.  «  Elles  sont,  luy  respondit-il ,  Sire, 
«  es  mains  de  qui  est  personne  véritable ,  et  aussi 
«  tiens  pour  certain  ce  qu'il  m'en  a  dit  et  monstre. 
«  —  Or  bien ,  dit  le  Roy ,  c'est  assez  ;  mais  ailes 
«  les  moy  quérir,  afin  que  Je  les  voye,  car  je 
«  connois  son  escriture  et  son  seing  comme  le 
«  mien  propre ,  ayant  receu  plus  de  deux  mil 
«  lettres  de  luy  en  ma  vie.  —  Vous  me  devriez 
«  croira ,  Sire ,  dit  le  père  Cotton ,  sans  entrer  en 
•  doute  de  mes  assertions,  esquelles  il  ne  se 
«  trouva  jamais  de  mensonge ,  et,  sans  en  faire 
«  plus  de  bruict ,  nous  donner  des  lettres  pour 
«  destruire  tous  tels  monopoles  contre  nous  pro- 
«  Jettez.  —  Je  vous  veux  bien  croire ,  dit  le  Roy  , 
«  mais  Je  le  veux  aussi  faire  croire  aux  autres, 
«  par  la  représentation  des  lettres.  Partant  ne 
«  manquez  pas  de  les  aller  quérir  et  me  les  ap« 
«  porter  ;  car ,  encor  une  fois ,  Je  les  veux  voir, 
«  afin  de  convaincre  de  malice  et  de  fraude ,  ceux 
«  qui  le  mériteront  ;  allez  donc  et  revenez  bien- 
«  tost.  »  Il  partist  donc  en  cette  sorte  d'auprès  du 
Roy  ;  mais  il  ne  revint  pas  jusques  au  lendemain 
matin  qu'il  dit  au  Roy  n'avoir  pu  trouver  plu- 
tost  le  sieur ,  auquel  encores  il  estoit  arrivé  un 
grand  malheur,  par  la  sottise  d'un  sien  valet  de 
chambre  qui  avoit  ses  lettres  en  garde  avec  d'au-* 
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très  papiers ,  et  les  avoit  brasiées ,  sans  y  penser  ; 
mais  qa'en  effet  eUes  luy  avoient  esté  envoyées 
de  Poictiers ,  et  qu'il  Iny  pouvoit  respondre  d'a- 
Toir  yeu  de  telles  lettres  que  celles  dont  il  se 
plaignoît ,  signées  au  dessous  Rosny. 

«  Comment,  dit  le  Roy,  on  a  bruslé  ces  lettres  1 
«  Cela  n'est  pas  croyable  ;  et  ne  me  voulez  vous 
«  feire  autre  vérification  de  ce  que  vous  avez 
«  mis  en  avant  contre  M.  de  Rosny ,  qui  n'est 
«  pas  homme  pour  estre  convaincu  sans  plus 
«  grande  preuve?  >•  Et  voyant  qu'il  ne  faisoit 
plus  que  déguiser  les  choses ,  et  butter  à  n'en 
plus  parler ,  puis  que  les  lettres  estoient  brusiées , 
le  Roy  le  quitta  là  tout  en  colère  ;  et  vous  estant 
venu  prendre,  et  tiré  à  part,  il  vous  dit  :  «  Rosny, 
vous  ne  scavez  pas,  vos  lettres  ont  esté  brusiées. 
—  Voire,  Sire,  brusiées,  luy  respondistes  vous, 
aussi  bien  brusiées  que  par  moy  escrites  1  Mais 
Je  supplie  tres-humblement  vostre  Majesté  que 
les  choses  n'en  demeurent  pas  là  ;  car  aussi  me 
doutant  bien  des  équivoques  et  subterfuges  de 
telles  gens,  voicy  des  lettres  que  j'ay  escrites 
à  l'evesque ,  afin  qu'il  envoyé  coppie  des  lettres 
que  je  luy  ay  escrites ,  et  me  mande  la  vérité 
de  ce  qu'il  en  sçait  ;  et  desirerois  qu'il  pleut  à 
Yostre  Ms\jesté  de  lui  en  escrire  aussi,  afin  qu'il 
luy  fasse  pareil  esclaircissement.  »  Le  Roy  trouva 
tout  cela  bon ,  et  vos  lettres  bien  faites  ;  en  fit 
escrire  de  toutes  semblables  en  sou  nom,  et  envoya 
un  courrier  exprés  à  l'evesque  et  autres  cy -dessus 
desnommez,  lesquels  députerentaussi-tost  le  sieur 
de  La  Parisiere,  lequel  eut  charge  de  protester  au 
Roy ,  en  leur  nom ,  que  vous  les  aviez  plutost 
conviez  à  faire  cet  estabtissement ,  que  non  pas 
essayé  de  les  en  dégouster,  et  envoyèrent  tout 
ce  qu'ils  purent  rassembler  des  lettres  que  vous 
leur  aviez  escrites,  qui  ne  parloient  que  des 
affoires  de  la  province  dont  vous  estiez  gou- 
verneur, réservé  quatre,  en  trois  desquelles 
(addressantes  aux  deux  saincte  Marthe  en  par- 
tlealler ,  et  au  corps  des  trésoriers  de  France  en 
général  ) ,  après  avoir  parlé  de  diverses  affaires , 
il  y  avoit  ces  mesmes  paroles  à  la  fin  :  «  Quant 
à  ce  qui  est  du  collège  des  Jesuistes,  Je  ne  sçay 
pas  pourquoy  vous  vous  y  rendez  si  difficile , 
et  réitérez  tant  souvent  vos  instances  pour  ce 
collège  royal  dont  m'avez  escrit,  puis  que  vous 
oognoissez ,  comme  Je  le  vous  ay  mandé  deux 
fois  par  le  sieur  de  La  Parisiere,  que  vous  n'ob- 
tiendrez Jamais  du  Roy  les  moyens  nécessaires 
pour  le  dernier ,  et  qu'il  veut  absolument  l'au- 
tre. C'est  donc  à  vous  à  user  de  prudence, 
et  faire  franchement,  afin  que  l'on  vous  en 
sçache  gré,  ce  qu'aussi  bien  vous  ferez  à  la  fin, 
nonobstant  vos  contestations.  Regardez  seule- 
méat  à  establir  de  tels  reglemens  en  les  rece- 
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«  vaut ,  qu'ils  ne  puissent  troubler  le  repos  de  la 
«  ville ,  ny  de  la  province ,  ny  altérer  l'union  et 
«  bonne  correspondance  qui  se  vold  entre  ceux 
«  des  deux  religions ,  afin  que  le  Roy  soit  égale- 
«  ment  bien  servi  de  tous.  »  La  quatrième  lettre 
estoit  à  l'evesque  de  Poictiers,  laquelle,  pour 
n'estre  pas  si  longue  que  les  autres,  J'ay  estimé  à 
propos  d'msérer  ici  toute  entière,  et  en  suite  celle 
que  M.  de  Poictiers  vous  escrivit  en  responce  de 
vos  lettres,  par  le  courier  du  Roy ,  sur  laquelle 
et  ce  qu'avoit  charge  de  dire  le  sieur  de  La  Pari- 
siere ,  il  remettoit  le  Roy  par  la  responce  qu'il 
faisoit  à  Sa  Msgesté. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M,  de  Poictiers. 

Monsieur,  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  la  souvenance  que  vous  témoignez  avoir  de 
moy  par  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite;  cela 
m'oblige,  outre  mon  inclination  qui  m'y  portoit 
desja,  à  vous  honorer,  aimer  et  servir,  comme 
Je  feray  toute  ma  vie  avec  pareille  affection  que 
si  J'estois  vostre  fils.  Continuez  moy  aussi  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  promise ,  et  m'escrivez  de 
vos  nouvelles  ;  car  quand  vos  lettres  ne  seroient 
que  de  trois  lignes ,  pourveu  qu'elles  m'asseu- 
rent  de  vostre  santé ,  et  que  Je  suis  tousjours  en 
vos  bonnes  grâces,  me  voila  content  pour  ce  re- 
gard. Vostre  grand-vicaire  ny  le  sieur  Richard 
ne  m'ont  point  encor  parlé  de  l'affaire  dont 
m'escrivez  pour  vostre  particulier;  mais,  quoy 
que  ce  soit,  la  chose  sera  bien  difficile  si  Je  ne 
vous  y  fais  office  d'amy.  Quant  aux  Jesuistes, 
Je  me  suis  tousjours  bien  douté  qu'ils  ne  trouve- 
roient  pas  tant  de  gens  affectionnez  ny  charita- 
bles en  effet  comme  en  paroles.  Pour  mon  re- 
gard, si  la  province  les  désire,  et  qu'ils  soyent 
résolus  d'y  vivre  doucement ,  sans  aigrir  les  vo- 
lontez  ou  empescher  la  familiarité  qu'ont  les 
deux  religions ,  Je  seray  bien  aise  de  les  voir  en 
mon  gouvernement ,  et  les  favoriseray  en  ce  que 
Je  pourray;  mais  s'ils  y  apportoientdela  division, 
altération  et  défiance,  J'aimerois  mieux  qu'ils 
fussent  ailleurs.  Mais  ce  qui  m'a  tousjours  as- 
seuré,  est  que  se  devant  sousmettre  à  vostre 
authorité  épiscopale,  vous  ne  leur  laisserez  rien 
faire  mal  à  propos.  Sur  ce ,  Je  vous  baise  les 
mains,  et  prie  Dieu ,  etc. 

De  Paris,  ce neufiémejour  de  décembre  1604« 

Rosny. 

Lettre  de  M,  de  Poictiers  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  J'ay  receu  la  vostre  par  M.  Cons- 
tant ,  lequel  m'a  dit  le  desplaisk  qu'aviez  de5 
faux  bruits  et  lettres  que  vos  ennemis  ont  fait 
courir,  vous  suppliant  de  croire  que  Je  participe 
bien  ausdits  d^^laisirs ,  et  si  J'en  estols  cause ,  Je 
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voudrois  ettre  hon  dé  la  mémoire  des  vivans. 
Je  n'ignore  eomme  Je  me  dois  comporter  poor 
ne  perdre  l'honnear  de  vos  l)omies  grâces  ;  j'ay 
fait  coppier  et  vidimer  les  lettres  que  m'avec  es- 
crites ,  lesquelles  je  vous  envoyé.  Le  père  Moiissi, 
Jesuiste,  m*ayant  apporté  une  lettre  de  la  part 
du  père  Cotton ,  Je  luy  ay  ûdt  entendre  comme 
ledit  sieur  Gotton  s'estoit  plaint  au  Roy  de  ce 
qu'on  luy  avoit  récrit  que  J'avols  receu  lettres  de 
vous  pleines  d'injures  contr'eux ,  et  que  ne  vou* 
liez  leur  establissement  en  cette  ville;  ce  que  le- 
dit Gotton  ue  devoit  croire  tant  de  léger,  ny 
moins  en  faire  sa  plainte.  Ledit  père  Moussi  luy 
rescrira  à  ce  voyage  avoir  veu  toutes  les  lettres 
desquelles  m'avez  honoré,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
chose  approchante  desdites  calomnies  :  Je  m'es- 
mayeray  diligemment  d'où  elles  sont  sorties,  et 
dés  hier  l'on  me  fit  entendre  qu'elles  estoient  si- 
gnées d'un  Guillaume.  Le  père  Gotton  ne  peut 
ignorer  d'où  il  a  receu  telles  lettres ,  quoy  qu'il 
dise  les  avoir  bruslées.  Il  a  fait  tenir  à  la  ville , 
A  moy  et  à  des  particuliers ,  des  lettres  du  Roy; 
j'ay  pris  la  coppie  de  celle  de  la  ville  que  je  vous 
envoyé ,  vous  suppliant ,  monsieur,  de  ne  vous 
refroidir  de  vostre  amitié  ;  car  le  reste  de  mes 
jours  je  ne  feray  chose  qui  vous  puisse  offencer, 
et  continueray  mes  prières  à  Dieu ,  pour  vous 
conserver  en  ses  grâces  et  en  parflAite  santé,  etc. 

A  Poictiers,  ce  as  mars  1605. 

Si  tost  que  vous  eustes  receu  ces  lettres ,  vous 
les  fistes  voir  à  M.  de  Sillery,  lequel  estoit  venu 
prendre  congé  de  vous ,  pource  qu'il  s'en  alloit 
À  Panfou ,  et  de-Ià  vers  le  Roy  à  Fontaine*bleau , 
où  estant  arrivé,  il  fit  relation  à  Sa  Mi^esté  de 
ce  qu'il  avoit  veu  en  ces  lettres  de  Poictiers. 
Surquoy  elle  vous  escrivit  une  lettre  telle  que 
B*ensttit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez 
escrite  du  dernier  de  mars',  laquelle  je  garde 
pour  la  vous  rendre  moy  mesme,  n'y  ayant  que 
moy  seul  qui  l'ait  leué.  J'ay  veu  aussi  celle  que 
M.  de  Sillery  a  escrite  à  M.  de  Ville-roy,  tou- 
chant ce  que  vous  avez  conféré  ensemble  de 
ceux  de  la  religion.  G'est  pourquoy  n'y  ayant 
rien  si  important  que  cela ,  ï^y  que  j'affectionne 
'davantage ,  à  cause  de  la  conséquence  que  vous 
et  ledit  sieur  de  Sillery  n'avez  pas  bien  jugée, 
comme  je  vous  feray  confesser  lors  que  vous  se- 
rez îcy,  je  vous  prie  de  partir  lundy  matin  en- 
semble en  carrosse ,  en  envoyant  un  de  relais 
devant  pour  vous  rendre  icy  lundy;  car  j'ay  cela 
sur  le  cœur^  et  ne  pourrois  songer  à  mes  devo* 
tions  que  je  ne  vous  aye  veu  et  advisé  là  dessus , 


et  quelle  oonsequ^ee  cela  tire  aq^  ioy;  et  4c 
le  remettre  après  Pasques,  je  ne  le  puis,  car 
incontinent  après  je  veux  commencer  une  diette 
durant  laquelle  je  ne  veux  avoir  la  teste  rompue 
de  quelque  af âdre  que  ce  soit.  C'est  pourquoy  je 
Vous  prie  encor  un  coup  de  vous  rendre  icy  tous 
deux  lundy  au  soir,  et  je  vous  renvoyeray  mer<> 
credy  ou  jeudy,  car  dans  deux  jours  j'auray  pris 
une  resolution  avec  vous  et  ledit  sieur  de  Sillery 
sur  cette  affaire  et  les  autres  dont  vous  m'esori- 
vez ,  et  aime  mieux  vous  bailler  quatre  ou  cinq 
jours  après  Pasques  pour  demeurer  chez  vous. 
Amenez  avec  vous  Erard ,  et  apportez  les  lettres 
que  vous  avez  monstrées  à  M.  de  Sillery,  de  i'é- 
vesque  de  Poictiers  à  vous ,  et  les  coppies  de  cet 
les  qu'il  vous  a  renvoyées  de  vous  à  luy,  afin  que 
Je  vérifie  estre  faux  ce  que  l'on  m'a  cy-devani 
dit  que  vous  luy  aviez  escrit.  Du  reste  de  mes 
afjfoires  je  vous  en  parleray  lors  que  vous  seres 
icy.  G'est  ma  volonté  que  Lias  et  Tijac  soient 
renvoyez  à  Bordeaux ,  et  pensois  vous  l'avoir  et* 
crit.  G'est  pourquoy  Je  vous  prie ,  puisqu'il  y  a 
commodité  de  les  y  faire  conduire  seurement) 
de  ne  la  perdre.  Adieu,  mon  amy. 
Ce  samedy  1 1  avril,  à  Fontaine-bleau.  BsiiaY, 
Or  le  Roy  estant  demeuré  infiniment  content 
de  tant  de  vérifications  de  vostre  franchise  et 
loyauté,  envoya  le  lendemain  quérir  les  sieurs 
de  Richelieu  et  du  Pont  de  Gourlay,  et  leur  de- 
manda s'ils  ne  sçavoient  point  qui  avoit  persuadé 
au  père  Gotton  de  luy  faire  des  plaintes  de  vous 
sur  une  chose  qui  vous  avoit  esté  si  facile  à  vé- 
rifier le  contraire ,  et  s'ils  ne  se  trouveroient  point 
meslez  dans  une  si  mauvaise  af£Eûre«  A  quoy  luy 
ayant  répondu  que  tant  s'en  Mloit ,  qu'ils  luy 
avoient  dit^  que  quand  la  lettre  n'eust  point  esté 
d'un  autheur  incertain  et  sous  nom  supposé , 
mais  la  chose  entièrement  véritable,  toujours 
se  devoit*il  garder  d'en  dire  quelque  chose  à  Sa 
Majesté ,  d'autant  qu'aussi  bien  n'en  croiroit«elle 
rien,  tant  elle  avoit  bonne  opinion  de  vous  et  se 
confioit  en  vostre  loyauté,  voire  contre  ceux  de 
vostre  religion  mesme. 

«  Or  bien,  leur  reqpondit  le  Roy,  je  suis  bleu- 
et aise  de  vous  avoir  entendu;  mais  il  faut  que 
«  vous  luy  teniez  le  mesme  langage,  et  pour 
«  cause,  et  que  s'il  en  demeure  content,  vous 
«  essayez  de  luy  persuader  que  le  père  Gotton 
«  n'a  eu  aucune  intention  de  Toffenser,  et  que 
«  plotost  vous  en  rejettiez  la  faute  sur  moy;  ear 
«  je  seray  bien  aise  que  mes  bons  serviteurs,  de 
«  quelque  religion  différente  qu'ils  puissent  estre, 
«  soient  toujours  en  bonne  intelligence  pour  les 
«  choses  politiques,  et  qu'ils  n'entrent  jamais  ea 
«  dispute  pour  les  ecclésiastiques.  »  Toutes  le»- 


d'autant  que  je  sçay  mieux  que  vous  où  cela  va,  I  quelles  choses  ils  exécutèrent  suivant  l'inteatioa 
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du  Bo]^,  et  Vous  prieMit  d^avoir  agréable  que  te 
père  Q^n  tous  vint  baiser  les  mains ,  d'autant 
qu'il  vous  asseureroit  qu'en  faisant  ces  plaintes 
doDt  ie  Roy  a  parié ,  e'avoit  esté  sans  nommer 
persoDoe,  et  qu'il  pensoit  à  tout  autre  qu'à  vous, 
niais  que  Sa  Majesté  s'estant  imaginée  qu'il  vou- 
lot  parler  de  vous,  et  vous  l'ayant  ainsi  dit, 
toutes  choses  (  faute  de  s'entendre  les  uns  les 
autres)  s'estoient  enaigries  et  venues  au  point 
où  elles  estoient,  dont  il  estoit  bien  marry,  de- 
quoy  il  viendroit  luy  mesme  vous  asseurer,  et 
delà  continuation  de  son  humble  service,  comme 
il  fit  le  lendemain  en  leur  compagnie.  Et  ainsi 
le  termhia  cette  affaire  et  les  discours  qui  s'en 
estoient  tenus  jusques  alors. 


CHAPITRE  Cly. 

Fin  du  procès  du  comte  d'Auvergne  et  de  la 
marquise  de  VemeuiL  Réconciliation  du  Roi 
et  de  la  marquise.  Nouveaux  chagrins  dO' 
mestiques  de  ce  prince.  Vérification  des  ren- 
tes et  aliénations  du  domaine.  État  des 
anciennes  dilapidations.  Augmentation  du 
revenu  des  aides  et  parties  casuelles,  Subsi- 
des  donnés  aux  princes  étrangers.  Entretien 
des  maisons  royales ,  des  forteresses ,  des 
arsenaux j  des  églises  et  des  hôpitaux.  Ponts 

•  et  chaussées.  Marine.  Diminution  des  tailles. 
Henri  IV  délivré  de  ses  principaux  enne^ 
mis.  Dessein  du  Roi  sur  le  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Melun.  Mort  du  pape  Clément 
VIII. 

La  quatriesme  affaire  dont  nous  avons  dit  que 
nous  parlerions,  arriva  sur  une  telle  occasion. 
Messieurs  le  comte  d'Auvergne  et  d'Antragues , 
et  madame  de  Vemenil ,  ayans  esté  condamnez 
an  parlement,  comme  il  a  esté  cy-devant  dit, 
à  scavoir,  les  deux  premiers  à  perdre  la  vie ,  et 
la  dernière  à  demeurer  toute  sa  vie  recluse  dans 
un  monastère  de  religieuses  emmurées,  le  Roy 
"cn  fàt  anssi-tost  adverti. 

Sur  lequel  advis ,  vous  ayant  envoyé  quérir , 
«t  tiré  À  part  vers  le  balcon  de  la  première  gal- 
lerie  du  Louvre ,  il  vous  dit  :  «  Hé  bien  !  avez- 
«  vous  Bceu  ce  qui  a  esté  jugé  au  parlement  con- 
«tre  nos  prisonniers  et  prisonnière  qui  fiiisoient 
«  tant  les  asseurez  de  leurs  innocences  ?  —  Non, 
'  Sire ,  luy  respondistes  vous.  »  Lors  il  vous 
eoQta  ce  qni  en  est  dit  cy-dessus,  et  vous  de- 
manda ce  que  vous  estimiez  que  diroit  et  feroit 
madame  de  Yerneuil ,  lors  qu'elle  sçauroit  ces 
nouvelles  :  «  Voulez-vous ,  Sire,  luy  respondistes 
'«vous,  que  je  vous  en  die  librement  mon  opi- 

•  nion  ?  ^  06y,  oûy,  dit  le  Roy,  et  ne  craignez 


«  point  que  Je  m'en  fltfche,  eài*  ce  n*est  pas  de 
«  cette  heure  que  Je  suis  accoustumé  à  vos  liber* 
«  tez.  —  Sire,  dites  vous,  Je  pense  deux  choses 
«  bien  diverses  :  la  première,  que  si  madame  de 
«  Yerneuil  croit  que  vous  avez  eneor  de  l'amout 
«I  pour  elle ,  et  que  quelque  despit  d'amoureux 
«  vous  ait  fait  user  de  telles  procédures,  qu'elle  a 
«  le  cœur  assez  fier  et  l'esprit  assez  fin  pour 
«  mespriser  tout  cela,  comme  chose  dont  elle  es* 
«  timera  l'exécution  à  vous  impossible  ;  mais  que 
«  si  elle  estime  que  vous  soyez  entièrement  des- 
«pestré  de  son  amour,  elle  filera  doux  et  em* 
«  ployera  tous  moyens  pour  vous  fleschir  à  pitié  ^ 
«  et  vous  suppliera  de  vouloir  oublier  tout  le 
«  passé ,  croyant  pour  mon  regard  que,  quand  U 
«  n'y  auroit  que  les  eniàns  qu'elle  a  eus  de  vous^ 
«  et  cognoissant  vostre  humeur  douce  et  pitoya- 
«  ble  comme  Je  fais,  vous  ne  sçauriez  nÀiser  à 
«  leurs  larmes  et  voix  enfantines  la  grâce  qu'ils 
«  vous  demanderont  pour  leur  mère. 

«  Je  voudrois  bien ,  dit  le  Roy,  que  tous  la 
«  vissiez,  pour  voir  ce  qu'elle  vous  dira,  et  si 
«  elle  ne  vous  employera  point  vers  moy  pour 
«  intercéder  pour  elle.  —  Je  vous  supplie  tres- 
«  humblement.  Sire,  luy  dites  vous,  de  me  vou** 
«  loir  dispenser  de  cette  visite ,  et  encor  plus  de 
«  cette  intercession ,  tant  pour  la  crainte  que  J'ay 
«  de  m'embarrasser  entre  vous  deux,  que  pour 
«  éviter  le  courroux  de  la  Reine,  et  par  cette 
«  procédure  m'oster  le  moyen  de  vous  servir  prés 
«  d'elle,  comme  vous  m'y  employez  plus  sou- 
«  vent  qu'il  ne  me  seroit  peut^stre  besoin ,  ayant 
«  apris  de  bon  lieu  que  des.  personnes  esquelles 
«  elle  a  grande  créance,  luy  ont  dit  depuis  un 
«  mois,  plus  de  trois  fois,  qu'elle  estoit  bien  à  de 
«  loisir  de  se  confier  en  mes  cajoleries ,  et  que 
«  toutes  les  belles  paroles  dont  J'usois,  et  gratifl- 
«  cations  qu'elle  recevoit  par  mon  moyen ,  n*ef- 
«  toient  que  ruses  et  finesses  pour  découvrir  ses 
«  desseins  et  fantaisies ,  voire  vous  servir  d'es- 
«  pion  prés  d'elle  ;  et  partant  vous  supplié-Je  tres- 
«  humblement,  Sire,  encore  une  fois,  de  me 
«  vouloir  s'il  vous  plaist  dispenser  de  m'entre* 
«  mettre  plus  vers  toutes  les  deux.  » 

Vous  contestâtes  encor  longuement  là  dessus  ; 
mais  enfin  il  se  laissa  emporter  k  vos  raisons , 
pour  le  regard  de  la  visite  de  madame  de  Yer- 
neuil. Et  pour  ce  que  vous  ne  vous  meslastes  de  ' 
long-temps  de  ses  affaires,  nous  nous  contente- 
rons de  vous  ramentevoir  que,  depuis,  le  Roy 
commua  les  peines  de  mort  en  prisons  perpétuel- 
les ,  confinant  M.  le  comte  d'Auvergne  dans  la 
Bastille ,  et  M.  d'Antragues  dans  l'une  die  ses 
maisons.  Et  quant  à  la  dame^  qu'elle  trouva 
moyen  de  se  Justifier,  et  de  rentrer  depuis  en 
grâce  :  laquelle  réconciliation ,  que  vous  essayas- 


1S 


[1605]  ŒCONOXIES  BOYALSS^ 


tes  d'empescher  de  toaf  vostre  pouvoir,  produisit 
depuis  plusieurs  mauvais  effets,  et  devint  le  su- 
Jet  ,  ou  pour  le  moins  le  prétexte  de  plus  grandes 
broCdlleries  et  mauvais  mesnages  que  jamais  en- 
tre le  Roy  et  la  Reine:  les  particularitez  desquels 
nous  passerons  sous  silence ,  tant  pour  le  respect 
que  nous  devons  à  leurs  Majestez,  ^e  pour  ce  que 
nous  n'en  sçavons  gueres  que  ce  que  nous  oyons 
dire  aux  valets  et  femmes  de  chambre,  lors 
que  le  Roy  vous  envoyolt  quérir  à  toutes  heures, 
tant  de  la  nuict  que  du  Jour,  pour  raccommoder 
ses  intrigues  ;  n'ayant  pu,  quelque  instance  que 
nous  vous  en  ayons  fait ,  en  tirer  une  seule  pa- 
role de  vous^  non  plus  que  les  coppies  d'aucunes 
des  lettres,  en  grand  nombre,  que  le  Roy  vous 
a  escrites  sur  ce  sujet ,  ne  vous  celant  rien  de 
toutes  ses  pensées  et  desplaisirs,  comme  nous  le 
peusmes  juger ,  par  le  commencement  d'une  let- 
tre que  vous  arrachastes  des  mains  à  l'un  de 
nous,  l'ayant  trouvé  la  lisant  dans  vostre  petit 
cabinet  vert  où  vous  l'aviez  envoyé  pour  trans- 
crire et  mettre  en  françois  certains  mémoires 
d'importance  que  l'on  vous  avoit  envoyez  dl- 
taiie,  pour  les  bailler  au  Roy,  où  il  estoit  parlé 
de  quelques  conspirations  contre  sa  personne  et 
son  £stat ,  mais  si  peu  circonstantiez ,  que  Sa 
Mcy'esté  n'en  list  pas  cas  lors  que  vous  les  luy 
monstrastes ,  et  ne  vous  répondit  autre  chose , 
sinon  que  s'il  devoit  avoir  égard  et  se  mettre  en 
peine  pour  tous  les  advis  ainsi  vagues  qui  luy 
seroient  donnez,  sa  vie  seroit  pire  que  la  mort, 
lesquelles,  et  l'une  et  l'autre,  il  resignoit  entre 
les  mains  de  Dieu ,  quoy  qu'il  sceut  bien  que 
ceux  qui  avoient  fait  sa  nativité  le  menaçoient 
de  mort,  d'un  coup  d'épée  ou  par  un  carrosse, 
mais  qu'il  ne  luy  arrlveroit  Jamais  nul  accident 
par  poison;  ce  qu'il  avoit  tousjours  le  plus  ap- 
préhendé comme  le  plus  facile,  d'autant  qu'il 
maugeoit  de  tous  les  fruits  que  l*on  luy  don- 
noit. 

Il  a  esté  parlé  es  années  précédentes,  de  plu- 
sieurs affaires  et  amesnagemens  par  vous  entre- 
pris pour  améliorer  et  bonifier  les  revenus  du 
royaume,  et  diminuer,  retrancher  et  acquitter 
les  debtes  de  la  couronne ,  et  celles  des  provin- 
ces, villes  et  communautez  qui  en  estoient  près- 
ques  accablées,  et  comme  ayant  fait  gouster  au 
Roy  ces  propositions,  il  en  avoit  remis  à  vostre 
prudence  toute  la  conduite ,  ensemble  la  nomina- 
tion des  commissaires  que  vous  aviez  choisis 
d'entre  ceux  du  conseil  des  cours  souveraines , 
maistres  des  requestes  et  trésoriers  de  France , 
et  autres  officiers,  selon  que  vous  les  aviez  esti- 
mez plus  intelligens,  fidèles,  laborieux  et  moins 
intéressez ,  eux  et  leurs  amis,  en  toutes  les  re- 
cherches, vérifications  et  reglemeus  qu'il  con- 


viendroit  establir  pour  en  tirer  les  fruicts  atte6- 
dus ,  pour  lesquels  il  fallut  employer  plusieurs 
années  avant  que  d'y  parvenir  :  ce  qui  nous  en 
fera  remettre  le  récit  aux  temps  des  effets,  nous 
contentans  pour  le  présent  de  vous  ramentevoir 
que  l'on  travailla  à  la  vérification  des  aliénations 
et  usurpations  des  domaines  du  Roy,  des  rentes 
constituées  sur  les  tailles,  gabelles,  décimes, 
aydes  et  autres  impositions ,  et  des  créations  de 
debtes ,  tant  sur  le  Roy,  que  sur  les  villes,  pays 
et  communautez  :  toutes  lesquelles  alienatioDs, 
rentes  et  debtes  se  trouvèrent  monter ,  dés  cette 
année  1605 ,  à  plus  de  cent  cinquante  millions 
en  principal,  et  qu'elles  appartenoient  ou  avoient 
esté  vendues  pour  la  pluspart ,  par  ceux  mesmes 
qui  avoient  esté  commis  pour  les  vérifier.  Ce 
que  le  Roy  ne  pouvoit  croire  jusques  à  ce  que 
vous  luy  eustes  fait  voir  un  état  bien  signé  de 
tous  ceux  qui  étoient  intéressez  dans  les  partis 
du  sel,  qui  avoient  esté  faits  pendant  le  règne 
du  roy  Henry  III ,  et  mesme  une  association  de 
M.  d'O  avec  les  partisans ,  lesquelles  deux  pièces 
nous  avons  estimé  à  propos  d'insérer  en  ce  lieu, 
estans  telles  que  s'ensuit  : 

Un  des  estais  recouverts  en  Vannée  1605,  des 
personnes  de  la  Cour  et  du  conseil  qui 
avoient  esté  intéressées  au  parti  du  sel  ^  du 
temps  de  Champin  et  Noél  de  Hère. 

Et  premièrement,  madame  de  Joyeuse,  sCNSt 
de  la  Reine,  pour  150,000  escus. 

Plus,  M.  de  Joyeuse,  pour    l60,ooo  escus« 

Plus,  M.  d'O,  en  deux  par* 
ties ,  pour 

Plus,  M.  le  chancelier  de 
Chiverny,  pour 

Plus,  M.  de  Villequier,  pour 

Plus  9  M.  de  Chenailies ,  in- 
tendant ,  pour 

Plus,  M,  Rrulart  et  son  com-r 
mis,  pour 


65,000  escus« 

70,000  escus, 
70,000  escusi 

80,000  escas. 


Plus,  M.  de   Schomberg, 
pour 

Plus,  M.  Zamet,  en  deux 
parties ,  pour 

Plus,  M.  de  Pont -carré, 
pour 

Plus ,  M.  Mallier ,  pour 
Plus,  M.   de  Roissi,  pour 
Plus ,  M.  le  comte  de  Fies- 
que,  pour 

Plus,   M.    de    Combault, 
pour 

Plus  M.  de  Yideville ,  pour 


^3,000  escufl. 

68,000  escus. 

70,000  escus. 

35,000  esisus. 
30^000  escus. 
âO,ooo  escus. 

20,000  escus. 

22,000  escuft. 
70,000  escusi. 

■m  m 

953,000  escus. 
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ir 


r  d-^antre  953,ooo  escus. 

Piitt,  M.  Miron,  pour  25,000  escus. 

Pins,  M.  de  Gondy,  pour  62,000  escus. 

PIds,  m.  Aimeras ,  pour  22,000  escus. 

Plus,  M.  de  Cherelles,  pour  29,000  escus. 

Plus ,  M.  Amiot ,  pour  1 6,000  escus. 

SOMMB      1,107,000  escus. 

Association  de  M.  d'O  avec  les  partisans  du 

seL 

Noos  François  d*0 ,  chevalier  de  Tordre  du 
Koy,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  des 
Tilles  et  chasteau  de  Gaën;  après  avoir  veu,  leu 
et  entendu  l'association  faite  par  nobles  hommes 
Jean  Allemant,  sieur  du  Guepean,  Claude  Au- 
bery,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  et  Claude  de 
la  Bistrate,  beourgeois  de  Paris,  à  Anthoine 
Faschon,  aussi  notaire  et  secrétaire  du  Roy, 
d'une  dnquiesme  partie  en  la  moitié  du  bail  fait 
par  Sa  Majesté  à  Noël  de  Uere ,  bourgeois  de 
Paris,  pour  le  fournissement  gênerai  des  greniers 
à  sel,  ferme  de  broûage ,  et  partis  que  tenoit  cy- 
devant  nudstre  Jean  Raptiste  de  Champin ,  ainsi 
qa'il  est  mentionné  en  ladite  association,  dont 
copie  est  cy-dessus  transcrite  :  confessons  avoir 
plaigé  et  cautionné,  et  par  ces  présentes  nous 
plaigeons  et  cautionnons  iceluy  Fasc&on ,  cy-de^ 
vant  nommé  pour  ladite  cinqulesme  en  la  moitié 
audit  bail ,  pour  l'entretenement  des  promesses 
et  obligations  mentionnées  en  ladite  association, 
poorce  qu'il  appartient  a  la  part  dudit  Faschon, 
envers  lesdlts  Allemant  et  Aubery  et  de  La  Ris- 
trate,  et  par  lequel  Faschon  nous  faisons  nostre 
propre  fait  et  debte,  et  nous  obligeons  avec  luy, 
un  seul  et  pour  le  tout ,  sans  division  ny  dis- 
cution* 

Fait  à  Paris,  le  27  octobre  1585. 

François  d'O. 

Tous  mesnageastes  aussi  de  sorte  en  ce  com- 
mencement d'année  le  revenu  des  aydes  et  par- 
ties easuelles,  desquelles  il  ne  se  tiroit  quasi  rien 
an  profit  du  Roy,  à  cause  qu'elles  avoient  esté 
affectées  au  remboursement  de  certaines  préten- 
dues debtes  du  sieur  de  Gondy ,  par  rintelligence 
qu'il  avoit  eue  avec  le  sieur  d'Incarville  et  au- 
tres du  conseil  qui  participoient  à  ces  choses,  tel- 
lement que  dans  peu  d'années  vous  en  fistes  un 
revenu  annuel  de  plus  de  trois  millions ,  par  le 
moyen  desquelles  augmentations  vous  disposiez 
toQsJours  le  Roy  à  descharger  son  pauvre  peuple 
de  quelques  sommes  notables.  Et  comme  un  Jour 
vous  luy  parliez  des  diverses  impositions  qui  se 
fevoient  sur  son  peuple,  et  luy  remonstriez  avec 
affection  qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  onéreuses 
impositions  que  celles  qui  se  levoient  p«r  capita- 
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tion  sur  le  sel ,  ny  de  plus  équitables  que  les 
réelles  sur  les  denrées  et  marchandises,  il  vous 
demanda  un  estât,  sans  que  vous  ayez  jamais 
peu  sçavoir  à  quelle  fin ,  de  ce  que  coustoit  le  sel 
sur  les  marais  salans ,  et  de  ce  à  quoy  revenoient 
toutes  les  sortes  de  frais  qu'il  y  falloit  faire  jus- 
ques  à  la  vente  d'iceluy  dans  les  greniers.  Le- 
quel estât  vous  dressastes  le  mieux  que  vous 
pustes,  d'autant  qu'il  est  impossible  de  le  faire 
bien  au  vray ,  pour  les  raisons  déduites  en  iceluy  ; 
duquel  neantmoins  nous  ne  mettrons  point  icy 
la  coppie ,  d'autant  que  toutes  choses  ont  changé 

depuis. 

Vous  continuastes  aussi  en  cette  année  1606 
(suivant  les  ordres  et  conmiandemens  exprés  que 
vous  en  receviez  de  nostre  sage  Roy,  qui  avoit  un 
soin  merveilleux  de  les  vous  ramentevoir)  vossoins 
et  sollicitudes  accoustumées  à  l'entretenement^ 
affermissement  et  accroissement  des  amitiez,  a^ 
liances,  intelligences  etconfederationsestrangeres 
avec  tous  les  roys,  princes,  potentats,  républi- 
ques et  peuples ,  qui  estoient  ou  pouvoient  deve^ 
nir  de  facion  françoise;  Sa  Majesté  faisant  payer 
aux  uns  tous  les  ans  bonnessommes  de  deniers,  sur 
ce  qui  leur  estoit  légitimement  deu,  pour  avoir  se* 
couru  et  assisté  d'hommes  et  d'argent  la  France, 
en  ses  urgentes  nécessitez,  gratifiant  les  autres  de 
pensions  et  entretenemens  ordinaires;  usant  de 
complimens,  recherches  et  presens  honorables  en- 
vers les  autres,  donnant  des  espérances  d'eslever 
aux  éminences  et  dignitez  les  autres ,  assistant  les 
autres  de  deniers ,  hommes  et  munitions  en  leur 
besoin,  et  rendant  un  soin  merveilleux  à  entre- 
tenir tous  ses  amis  et  alliez  en  bonne  union  les 
uns  avec  les  autres,  et  à  composer  les  différends 
qui  survenoient  entr'eux,  non  seulement  comme 
un  amiable  compositeur,  mais  comme  s'il  eust 
esté  le  vray  arbitre  des  chrestiens.  En  toutes  les- 
quelles choses  il  ne  s'employoit  pas  moins  de 
trois  à  quatre  millions  par  chacun  an ,  laquelle 
despence  n'empeschoit  pas  que  celles  du  courant 
et  de  Tordinaire  du  royaume  ne  fussent  entière- 
ment acquittées  et  à  point  nommé;  que  l'on  ne 
continuast  de  travailler  au  restablisseqient,  dé- 
coration et  embellissement  des  palais,  chasteaux 
et  maisons  royales,  à  les  pourvoir  de  beaux  et 
riches  meubles,  et  à  rachepter  les  bagues  et 
joyaux  de  la  couronne  vendus  et  engagez  par 
les  dissipations  des  règnes  passez ,  et  à  y  en  ad- 
jouster  de  nouveaux  ;  que  l'on  ne  continuast  à 
remparer,  munb  et  fortifier  les  villes  et  places 
de  frontière  ;  à  reparer,  relever  et  r'accommoder 
les  pavez,  chemins,  chaussées,  turcies,  levées  et 
voyes  publiques,  et  construire  de  nouveaux 
ponts;  à  bastir ,  et  édifier  et  restablir  les  églises , 
hospitaux,  couvents  et  monastères  qui  en  avoient 
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keiohi  3  à  munir  les  arsenal  royaux  de  canons, 
lioulets,  armes,  poudres,  outils  et  autr^  matiè- 
res, et  ustensiles  propres  et  nécessaires  pour  Tar* 
tillerie  ;  à  fabriquer  et  entretenir  nombre  de  ga- 
lères sur  la  mer  du  Levant;  à  soulager  les  peuples 
(}ue  vous  recognoissez  trop  foulez,  À  mesure  que 
par  yostre  bon  mesnage  vous  augmentiez  et  ame* 
lieriez  les  revenus  du  Rpy  ;  faisant  tous  les  ans 
quelque  deseharge  sur  les  tailles ,  comme  Texae- 
^on  la  plus  onéreuse,  à  cause  des  abus  qui  se 
commettent  en  la  cottisation  d'icelles,  et  sur  la 
lé^vée  de  Timpost  du  sel  comme  la  plus  rigoureuse 
et  injuste  de  toutes,  d'autant  que  Ton  fait  achep* 
ter  au  pauvre  peuple  de  cette  aorte  de  vivres 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  veut,  ny  peut  consumer, 
avee  inhibitions  de  revendre  ce  qu'il  en  a  de  trop, 
•k  à  mettre  tous  les  ans  bonne  somme  de  deniers 
au  thresor  royal,  dans  la  Bastille,  de  laquelle 
vous  aviez  la  garde* 

•  Et  est  à  remarquer  là  des^s ,  comme  chose 
des  plus  notables,  que  nonobstant  toutes  ces 
exeeUentes  opérations  et  observations,  et  que  les 
nobles  et  riches  bourgeois  fissent  en  tranquillité 
ivkttr  knrs  revenus,  héritages  et  mesnageries; 
que  les  marchands  JoCussent  d'une  entière  liberté 
çu  leur  trafic  et  commerce;  que  les  peuples  des 
champs  exerçassent  leurs  labourages ,  plants  et 
pasturages ,  et  fissent  la  récolte  de  leurs  fruicts 
en  toute  asseurance,  sans  appréhension  d'estre 
mangez  et  bransquetez  par  les  gens  de  guerre, 
'Vtxez  par  les  crfJQciers,  ni  que  les  foibles  fussent 
opprimez  par  les  plus  puissans,  et  tous  en- 
semble, comme  il  s'estoit  veu  autrefois,  en 
continuelles  terreurs  d'une  guerre  intestine  ;  que 
les  vertueux  et  gens  de  courage  fussent  asseurez 
é'eatre  caressez  et  favorablement  traitez  de  leur 
iauverain ,  aussi  bien  hors  des  occasions  d'em- 
ploy  que  dans  Icelles;  que  leurs  services  et  me- 
rtteane  sentent  point  mis  en  oubli,  ny  eux  priver 
de  salaire  et  deuë  rémunération;  que  Tagreable, 
douce  et  familière  conversation  de  nostre  grand 
Roy  envers  tous ,  fist  ressentir  aux  gens  de  bien 
une  odeUr  de  repos  et  contentement  d'esprit  ;  que 
sa  prudence  et  prévoyance  à  prévenir  toutes  se* 
ditions,  tumultes,  troubles  et  mouvemens,  fust 
0n  admiration  à  tous  hommes;  que  son  généreux 
courage,  sa  grande  expérience  aux  armes  et  fac- 
tions militaires,  ses  diUgences  merveilleuses,  la 
vivacité  de  son  esprit,  la  vigueur  de  son  corps, 
Fabondance  de  ses  armes  et  thresors,  et  l'amour 
générale  de  ses  peuples ,  le  rendissent  redouta- 
ble ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  ;  et  que  de 
huict  personnes  toutes  d'éminente  qualité ,  que 
vous  nommeriez  bien  si  vous  vouKez ,  lesquels 
envoient  suite  des  six  les  plus  visiblement  malins, 
Mw  eut  e6l4  fort  bien  expédié,  deux  Aissent 


morts  par  maladie,  un  eohflné  en  prison ,  un  se 
fust  exilé  soy-mesme,scachant qu'une  boimefmte 
vaut  mieux  qu'une  mauvaise  attente,  un  fit  le 
chien  couchant,  et  fut  sans  conduite ,  crédit,  ny 
pouvoir;  et  que  les  défectifs  par  les  oreillea  ou 
par  les  désirs ,  eussent  témoigné  de  grandes  re- 
pentances,  et  fussent  réduits  eux  et  ceux  de  leur 
séquelle   à  de  dociles  souplesses  et  promptes 
obéissances  ;  si  est-ce  que  tant  et  tant  de  raison» 
et  d'exemples  pleines  d'instructions  ne  purent  es- 
tre  absolument  capables  d'empescher  des  fous  de 
vouloir  faire  enoor  des  folies ,  et  des  mescbani 
d'essayer  à  commettre  des  meschancetez ,  qnogr 
que  tant  ineptes ,  si  mal  basties  et  si  Ibiblement 
appuyées  qu'elles  ne  produiront  antres  effets^ 
que  de  donner  à  cognoistre  la  vanité  de  lewiA 
cerveaux  et  la  malice  de  leurs  cœurs,  suivies  de 
honte,  dif&me,  ruine  et  destruction,  comme  la 
continuation  de  ces  Mémoires  le  fera  voir,  et 
pourra  servir  d'enseignement  aux  roys,  priaoei 
et  potentats,  pour  leur  persuader  efficaeieua»* 
ment,  qu'il  n'y  a  nulles  monardûes  si  puissantes 
et  si  solidement  fondées ,  de  formes  de  gouvor-» 
nemens  si  bien  composez  et  dl^po^z,  ny  de  paim 
et  tranquUité  ai  ferme  et  si  stable,  lesquellea 
n'ayent  besoin  d'estre  régies  et  maintenues  par 
prudence,  prévoyance,  soin,  dUigenoe  et  bon  cob- 
seil,  pour  les  conserver  ea  cet  estât,  et  qu'ils  doi* 
vent  incessamment  se  ramentevoir,  lors  qu'il» 
ont  le  sceptre  en  la  main  et  le  diadème  en  testOi 
que  les  choses  grandes,  et  sur  tout  les  domina^' 
tiens  des  nations  ne  se  conservent  ny  ne  subtia» 
tent  heureusement  que  par  les  mesmes  voycs, 
formes ,  vertus  et  sage  conduite  qu'elles  se  sont 
establies  et  authorisées. 

Ayant  fini  les  discours  précedena,  sans  lei  en« 
tremesler  d'autres  affaires  par  l'ordre  des  dattes^ 
nous  vous  ramentevrons  comme  le  sieur  de 
Murât,  lieutenant  gênerai  à  Rion,  vous  envoya 
un  certain  homme  qu'il  vous  écrivit  s'eatre  ad- 
dressé  à  luy  et  luy  avoir  dénoncé  plusieurs  obo* 
ses  grandement  importantes  au  service  du  Roy^ 
qu'il  ne  vouloit  non  plus  garentir  do  vérité  quo 
les  escrire ,  à  cause  de  la  quaUté  de  ceux' qu'il 
nommoit;  mais  aussi  ne  les  avoit-^il  pas  voulu  te- 
nir ensevelies  dans  une  négligence  qui  luy  peut 
estre  reprochée;  et  pour  cette  raison  voud  en* 
voyoit«il  le  personnage  mesme  qui  luy  avoit  fait 
tous  ces  discours,  afin  d'en  estre  déchargé,  que 
vostre  grand  jugement ,  singulière  prudence  et 
loyauté  incomparable  envers  le  Roy  et  l'Ëstat , 
en  usassent  comme  il  appartmoit,  et  tirassent  de 
ces  advis  les  utiiitez  nécessaires.  Vous  envoyaslea 
cette  lettre  du  sieur  de  Murât  au  Roy,  et  eseri- 
vistes  à  Sa  Me\jesté  que  cet  homme  vous  avotl 
parlé  de  pluaieura  mauvais  deaseina  qui  ae  tra^ 
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Ddoient  contre  IjDy  et  sa  Canfoime,  dans  lesquels 
U  embarassoit  beaueoap  de  personnes  fort  quali- 
fiées, dont  vous  luy  en  nommiez  quelques-uns 
fo  chiffre.  Surquoy  il  voua  escrivit  pour  re»- 
jpraoe  la  lettre  qui  ensuit  : 

LeUndelamainduRoyàM.deBosny. 

.  Mon  amy,  pour  respoi^ce  à  celle  que  vous 
ui'ayez  escrite  par  ce  lacquais,  je  vous  diray  que 
f  espère  estre  demain  de  retour  à  Paris ,  où  vous 
me  direz  ce  que  vous  avez  appris  de  cet  homme 
veau  d'Auvergne.  Quant  à  Tabbaye  de  Moreilles 
m  MeteQ ,  â  elle  est  vaoquante ,  je  Taocorde 
volontiers  à  vostre  nepveu  de  Melun^  tant  pouroe 
qu'il  est  vostre  parant  que  poorce  que  je  luy  ay 
promis  de  hiy  faire  du  bien;  et  pour  le  regard 
de  La  BouUaye,  il  est  encor  assez  jeune  pour^  en 
m^  bien  servaat ,  espérer  que  je  luy  en  feray.^ 
Bon  soir,  mon  amy. 
Gejeudy,  a  mars,  à  Sainct  Germain  en  Lay«« 

Hbnbt. 
Quelques  jours  après  que  le  Roy  eut  entendu 
hs  discours  de  oét  homme  d'Auvergne  dont  il  a 
esté  et  fera  parlé  lilUeurs,  il  vous  vint  âdvis  que 
k  sieur  des  Ajos,  qui  esloit  lieutenant  de  Roy  au 
geovemement  de  Sainct  Jean,  sous  M.  de  Rohan, 
estoit  à  rextremité  :  vous  voulustes  sentir  du  Roy, 
siDs  frire  semblant  de  rien ,  s'il  n'aurolt  point 
dcsagreaUe  d'y  en  laisser  mettre  un  à  M.  de 
Kofaan ,  qui  ne  prlst  plus  le  tiltre  de  lieutenant 
it  Boy,  pMires  qu'en  vertu  d'ieeluy  il  s'àtttbo* 
riiolt  de  sorte  qu'en  effet  il  estmt  le  vray  go^ver^ 
•sur,  et  M.  de  Rohan  n'en  retenoit  que  le  tiltre  ) 
Mqooy  voui^  vous  conduistes  si  delicatelnent , 
qae  le  Roy,  sans  avoir  recogneu  vostre  intention, 
00  pour  le  moins  en  faire  semblant,  tous  escri- 
vit une  lettre  en  reiponce  de  la  vostre,  telle  que 
f'cMilt:  f 

• 

Letire  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  pour  re^ionce  à  la  vostre  d'hier, 
fsej'qr  rceeuë  ce  matin  à  mon  lever,  je  vous 
dÉay  que  je  trouve  bon,  au  eas  que  le  sieur  des 
A{os  meure ,  de  eontiniier  la  posse«ion  que  j'ay 
prise  de  nomaier  un  Ueutenant  à  Sabit  Jean , 
tttt  ponree  que  peut-estre  le  gouverneur  ne  sera 
pas  tOBSjonrs  M.  de  Rohan  et  vostre  gendre, 
9»  pour  d'autres  eonsiderations;  mais  je  ne  re* 
loudray  aurane  chose  de  eela  que  je  ne  vous 
•9e  vea  et  pris  vostre  advia ,  lequel  j'approuve 
pov  la  ocmtiiiuatioii  du  maire  de  ladite  ville, 
puiaqu'Uest  tel  que  vous  me  mandes.  A  la  v&» 
iilé,lorsqiie  je  partis  deParis,j'oobilay  àvous 
dke  qne  Je  irouloîa  faire  un  présent  de  douze  ou 
qshue  eens  eseus  ai|  mo&ns  à  ma  cousine  la  du* 
4m  Jkna,  Ponts  ;  t'est  pourquagr  Je  vous 


prltf  dé  luy  en  envoyé!^  m  de  éetf^-VàteUf  là> 
par  quelque  gentilhomme  désvostres,  ITveo  la 
lettre  que  je  kiy  éscris  sur  ce  sujet ,  que  je  vous 
envoyé  ouverte,  afin  que  voua  la  voyesi  Icy  fL 
foit  tres4)eau,  et  dés  hier,  en  y  arrivant,  je  esià* 
mençay  d'y  avdir  force  plaisir.  JenMtate  à  ehiffvql 
pour  aller  courre  un  cerf.  Adieu,  mon  amy; 
Ce  1  i  mars,  à  Chantilly.  '  Htii bt.      ' 

Il  se  jlasfisoit  tous  les  jours»  des  titMwA  ^at  Uêà 
quelles  le  Roy  discouroit  avec  votts,  ou  VOtis  es^ 
crîvoit^  ou  votfs  loyescrivîez,  du  récit  délfil'^hls-^ 
part  desquels  discoùH  nouii  nou^  dispehserons  j 
coliÀné  de  transcrire  aussi  toutes  les  let^esf  qtfff 
vous  escrivoit,  de  crainfèi  d^estre  trop  long;  eaf 
quant  aux  vostres ,  nous  h'en  serons  pair  beau^ 
coup  en  peine,  pour  ce  que  vous  n'en  âVez  gaMéj 
comme  je  Tay  desg'a  dit ,  que  fort  rarement  dé& 
coppies.  Or  le  Roy  estant-party  de  Paris  pour 
aller  à  la  chasse  vers  Chaihtiliy,  et  se  souvenant 
d'ûvôir  oublié  à  vous  réitérer  se^insfances  pour 
le  ntarquls  de  Cceuvres,  comme  ll'èn  estoit  tous 
les  jours  ^pplié  par  M.  de  Vendosrae,  touehaal 
la  recherche  de  raadaraoiselle  vostre  niepée  9§ 
Melun,  qui  estoit  grandement  riche,  à  cause  qtMl 
la  marquise  de  Robais  v<totre  tante  Tavoit  Mi 
son  héritière,  il  vous  èscrivit  dés  bi  disnée  à 
Louvre  en  Parlsis,  une  lettre  sur  ee  sifjet^  de  hK 
quelle  la  teneur  ensuit  : 

I^Hr$  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  ayttit  aveiit4iier  oublié  à  v<mi  fe« 
commander  lé  mariage  du  iaarquis  fle  GoeuvreSf 
je  voiïs  liBus  ce  mot  pour  vous  prier  de  vous  f 
employer  et  le  favoriser  de  tout  vostre  pouvoir*. 
Vous^sçsveî  que  je  vous  en  ay  cy-devant  parlé 
comme  chose  que  J'aJBectionne,  estant  à  mes  en- 
fans  ce  qui  leur  est ,  et  si  outre  cela  Je  l'ayme»' 
C^X  pourquoi  je  vous*  prie  eneor  un  coup  de 
Taffectionner  et  y  mettre  la  bonne  maiq,  ism, 
l'amour  de  moy.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  1 1  de  mars,  k  Loiivrts.  IliNBY. 

Vous  neâsles  pointde  respeoee  àeettre  lettre^ 
àhnUût  qutf  vous  ne  Toulies  pas  mettre  par  ^ 
erit  celle  que  vous  pouvies  fiure  ;  tsHement  qu'est 
tant  de  retour  à  Paris,  et  vous  ayant  demondei 
pourquoy  vous  ne  luy  avlea  pas  rendu  responee 
sur  celle  qu'il  vous  aVmt  escrite  en  &veur  du 
mariage  ixt  marquis  de  Gcenvres  iLvec  vostre 
niepce,  voué  liqr  dites  que  voua  l'aviea  différée 
jusque  à  son  retour,  pour  yuk  A  pm11da9t.ee. 
temps  et  sur  vostre  dernière  Instanee,  voei  n'y 
trouveriez  point  phis  dfadvaaocmeskt  Vous  eue* 
tes  encor  tant  d'autres  discours  sur  ce  SHJet,  que 
le  Roy  se  persuadant  que  vous  n'ee  aviez  point 
escrit,  enfin,  pour  luy  oster  ce  soupçon,  voue. 

tjûBtak  déntraiutds  l^y  momtcer  1»  ^^^  4»'^ 

2. 


xesponce  des  voitres  yoiui  avoient  escrit  la  mar- 
quise de  Robais,  le  prince  et  la  princesse  de 
Ligne,  la  princesse  d'Espinoy,  la  comtesse  de 
Barlemmit ,  les  comtes  de  Fontenoy,  de  Bucpioy 
et  autres  parens  de  la  fille  et  de  vous,  par  les- 
quelles ils  ravaloient  si  fort  la  maison  d'Ëstrée, 
et  tous  ceux  dont  ils  estoient  descendus,  que  le 
Roy  nesepeutempescher  de  s'en  mettreen  colère, 
et  finalement  vous  dire  :  «  Je  voy  bien  que  c'est 
«  là  une  alliance  où  il  ne  se  faut  plus  attendre, 
«  ayant  affaire  à  tous  ces  glorieux  sots  de  Fia- 
it mens  que  vous  m'avez  nommez.  »  Pendant  le 
séjour  du  Roy  à  Chantilly,  il  avoit  receu  un 
courrier  de  monsieur  vostre  frère ,  ambassadeur 
à  Rome,  par  lequel  il  lui  donnoit  advis  de  la 
mort  du  Pape  Clément  VIII ,  surquoy  Sa  Ma- 
jesté vous  escrivist  une  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Soy  à  M.  de  Rosny 

•  Mon  amy,  vous  aurez  sçeu  par  M.  de  Villeroy 
lès  nouvelles  quej'eus  hier  de  Rome  par  un  cour- 
rier que  vostre  frère  et  les  cardinaux  firançois 
qui  y  sont  me  dépescherent,  comme  le  Pape 
est  mort,  le  troisième  venant  au  quatrième. 
Depuis  J'ai  receu  la  vostre ,  suivant  laquelle  je 
vous  envoyé  celle  que  Je  faits  à  M.  de  Fresnes , 
pour  la  continuation  du  sieur  de  Poussou,  maire 
de  ma  ville  de  Sainct  Jean  d'Angely,  afin  qu'il 
fasse  les  dépeschcs  nécessaires.  J'ay  receu  aussi 
celle  de  ma  cousine  la  duchesse  des  Deux  Ponts , 
par  laquelle  elle  me  remercie  du  présent  que  Je 
biy  ay  fait  Icy  il  fait  tres>beau  ;  et  monte  à  che- 
val pour  aller  courre  un  cerf  à  Vemeuil.  Adieu , 
mon  amy. 
Ce  14  mars,  à  Chantilly.  Hbrbt. 

'  Vous  receustes  en  mesme  heure  une  autre 
lettre  du  Roy ,  encor  qu'elle  Ait  dattée  d'un  jour 
devant,  que  J'ay  voulu  .insérer  icy,  à  cause 
qu'elle  parle  de  sa  bonne  santé. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Roeny. 

Mcm  cousin,  mandez  moy  par  le  retour  de  ce 
eovirrier,  si  mes  affaires  sont  en  estât  qu'il  faille 
que  je  haste  mon  retour,  car  selon  cela  je  me 
eonduiray.  Icy  il  fait  très-beau  ;  et  y  passe  bien 
mon  temps,  me  portant  très-bien.  Dieu  mercy , 
car  Je  n'ay  aucun  ressentiment  de  reume,  de 
goutte  ny  de  chose  du  monde;  vous  le  Jugerez 
ainsi  à  mon  visage ,  qui  est  tres-bon.  Je  me 
couche  entre  dix  et  unze ,  et  me  levé  à  sept  heu- 
rte, dors  bien  et  mange  de  mesme,  qui  sont  les 
meilleures  nouvelles  que  je  vous  puis  mander  ; 
si  vous  en  sçavez  quelques-unes,  mandez  les 
moy  par  le  retour  de  ce  courrier,  Adieu ,  mon 
éousin. 

Ce  samedy  1  a  mari  à  Chantilly*        Hsnet. 
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CHAPITRE  CLt. 

TEOISISIU  SECTION. 

Intrigues  contre  Rosny.  Lettre  apologétique  dé 
ee  ministre  au  Roi.  Froideur  de  Henri  lY. 
Trois  lettres  de  ce  prince.  Lettre  de  Rosny 
sur  les  duels.  Anciens  usages.  Lettre  de  la 
marquise  de  Vemeuil  à  son  frère  le  comte 
d'Auvergne.  État  des  dettes  acquittées.  TVo- 
mination  du  pape  Léon  XL  Mort  de  ce  Pan* 
t\fe.  Nomination  de  Paul  Y. 

Or,  combien  que  les  opinions,  lesquellet  non» 
recognoissions  estre  prises,  les  raisons  que  nous 
entendions  alléguer  pour  les  confirmer,  et  les 
maximes  que  nous  voyons  toiir  pour  certaines, 
tant  à  vous  seul  en  particulier  que  ooi\|ointeaieiift 
avec  plusieurs  autres  grands  personnages  qui 
venoient  journellement  conférer,  traitter  et  cou- 
clurre  les  affaires  avec  vous,  et  prendre  sur 
icelles  les  ordres  et  règles  nécessaires,  et  sur 
tout  à  trois  d'iceux  desquels  vous  disiez  grand 
cas,  les  estimans  des  plus  sages  mondains  da 
nostre  temps,  des  plus  expérimentez  aux  dif* 
ficultez  que  rencontrent,  et  traverses  que  r^ 
çoivent  tous  grands  administrateurs  d'af&ires 
d'Estat ,  et  des  plus  sçavans  es  intrigues ,  eoi- 
barrassemens,  manigances  et  tracasseries  du  ca- 
binet des  roys,  de  la  Cour  et  des  courtisans; 
combien  que,  disons  nous,  tant  de  fortes  aa« 
toritez   nous   deussent  avoir  persuadés  qu^U 
est  grandement  difficile ,  voire  quasi  impossi- 
ble, a  ceux  qui  sont  eslevez  en  ces  éminentet 
et  tant  importantes  administrations,  faveurs  et 
confidences  au  service  des  grands  roys,  de  ae 
conduire  en  icelles  et  s'y  comporter  avec  telle 
prévoyance,  prudence,  tempérance,  modéra- 
tion et  assistance  d'un  bon-heur  continuel  (qui 
est  la  trempe  plus  relevée  de  toutes  ces  excel- 
lentes vertus),  que  leurs  procédures,  gestions  et 
maniemens  puissent  estre  approuvez  de  tous, 
et  tant  leurs  actions  que  leurs  personnes  demen* 
rer  exemptes  et  garanties  de  toutes  haines,  ea- 
vies,  blasmes,  médisances,  faux  rapports,  ca* 
lomnies  et  de  leurs  suites  ordinaires,  sur  tout 
dans  les  Estats  où  il  y  a  des  factions  formées, 


l'une  desquelles  l'on  ne  peut  éviter  de  se  ranger^ 
nous  n'eussions,  dirons  nous,  nullement  créa 
toutes  ces  félicitez  absolument  impossibles  à  ob- 
tenir, ny  tenu  les  opinions  et  maximes  de  voua 
et  de  ces  grands  personnages,  pour  certainea 
et  infiiillibles  si ,  les  emplois  de  vostre  personne  , 
le  cours  de  vostre  fortune,  et  vostre. ministère 
aux  affaires  ne  nous  l'eussent  suffisamment  tes- 
moigné  et  vérifié;  ayant,  par  l'examen  parti- 
Gulier  que  vosdiscoun  noua  donnèrent  sqjet 


ou  mMOIBBS  DB  SUIXT  [160S]. 


ftt 


d'en  lUfe,  traii4Meii  reeogmi  qu'il  ne  s'estoit 
liasse  année  (depuis  le  temps  que  nostre  auguste 
Monarque  vous  eut  donné  quelque  authorité  au 
maniement  de  ses  principales  affaires,  et  fait 
juger  par  l'estime  qu'il  faisoit  de  yostre  per- 
sonne et  des  bonnes  parties  qu'il  publioit  estre 
en  YOtts ,  qu'en  bref  vous  deviendriez  un  de  ses 
plus  chers  et  confidens  serviteurs  et  conseillers) 
en  laquelle  il  ne  se  fût  fait  infinis  monopoles , 
practiqnes  et  menées,  pour  essayer  de  vous  di- 
minoer  de  créance  dans  l'esprit  du  Roy,  vous 
des-authoriser  dans  les  affaires,  et  à  &ire  for- 
mer des  mal-contentemens  généraux  et  parti- 
culiers contre  vous;  dont,  pour  tous  exemples 
passez,  outre  ce  qui  en  peut  avoir  esté  dit  cy- 
devant ,  nous  nous  contenterons  de  vous  ramen- 
tevolr  ceux  de  l'année  présente  1 605 ,  en  laquelle 
l'on  usa  de  tous  nouveaux  et  inusitez  artifices, 
voyant  que  ceux  des  plaintes,  des  accusations, 
£tdes  folasmes  de  vostre  suffisance,  industrie, 
labeur,  mérites  et  services,  n'operoient  pas  as- 
sez efficacieusement  en  l'esprit  du  Roy ,  à  leur 
gré,  dautant  que,  comme  Sa  Majesté  le  disoit 
qneiques-fois  elle  mesme,  tels  blasmes,  invec- 
tives et  reproches  estoient  rendus  vains ,  et  con- 
vaincus de  calomnie  par  les  bonnes  actions  que 
vous  produisiez  continuellement  ^  les  bons  suc- 
ées d'icelles,  et  les  advantages  qu'en  recevoient 
la  personne  du  Roy ,  ses  afhires  et  ses  peuples; 
teUement  que  par  complot  et  concert  pris  entre 
les  plus  artificieux  de  ceux  qui  envioient  vostre 
Ibrtnne  et  vostre  vertu ,  qui  croyoient  que  vous 
traverseriez  tousjours  leurs  dessdns,  et  scavoient 
que  vous  parliez  librement  de  la  vie  d'aucuns 
d'eux,  pleine  de  feneantlse,  mesmes  projets, 
mesmes  artifices  et  mesmes  formes  de  procéder 
ftuent  suivies  et  practiquées  pour  vous  nuire, 
par  un  grand  nombre  de  personnes ,  tellement 
différentes  en  humeurs,  et  conditions,  qu'elles 
ae  peuvent  distinguer  en  sept  sortes  principales 
toutes  diverses, 

La  preroiereestant  composée  d'aucuns  des  plus 
gliands  princes  et  plus  authorisez  officiers  de  la 
eouronne,  les  mauvais  offices  desquels,  autant 
qu'ils  vous  avoient  esté  advantageux  lors  qu'ils 
TOUS  blasmoient  et  se  piaignoient  de  vos  refus, 
entant  vous  devlendrent-ils  dommageables  lors 
411e  le  Roy  vid  qu'ils  se  loiioient  de  vous  et  en 
disoient  du  bien.  La  seconde,  des  bastards  et 
maistresses  du  Roy,  lesquels  voyant  que  vous  es- 
sayez à  en  diminuer  le  nombre  et  l'authorité, 
et  à  retrancher  tousjours  quelque  chose  aux 
gratifications  qu'il  leur  faisoit,  ne  laissoient 
aussi  nuls  moyens  en  arrière  (et  ^r  tout  mes- 
sicars  de,  etc.,  et  leur  séquelle,  les  principaux 
de  iaquelie  estoient  les  sieurs  de  Cçeuvres ,  Fres- 


nes,  Forget,  Pnget,  Plaoin  et  Vallon,  voire 
mesme  madame  de  Yemeuil)  pour  altérer  le  Roy 
contre  vous,  en  se  servant  cette  année  comme 
les  autres  de  l'artifice  des  louanges.  La  troi- 
siesme,  de  tous  ceux  qui  eussent  bien  voulu  voir 
les  affaires  de  France  tourner  sur  les  pivots  de 
Rome  et  d'Espagne ,  faire  que  le  Roy  abandon- 
nast  tous  les  anciens  alliez  de  la  couronne,  et 
entreprist  la  destruction  des  deux  religions  con* 
traires ,  espérant  qu'en  icelle  vostre  fortune  se 
trouveroit  enveloppée,  dont  les  principaux 
estoient,  les  sieurs  de  Yille-roy,  Sillery ,  les  Je* 
suistes,  Fresnes,  Forget,  leur  séquelle  compo- 
sée pour  la  pluspart  de  bigots  espagnolisez ,  les- 
quels usant  des  mesmes  artifices  de  louanges, 
embrassoient  toutes  les  occasions  qui  se  presen- 
toient  pour  vous  diminuer  de  confidence  en  l'es- 
prit du  Roy.  La  quatrième,  de  tous  les  cajoleurs, 
maijolets^  brelandiers,  voluptueux,  baguenau-* 
diers,  et  faineans  de  cabinet,  de€k>ur  et  de  ville, 
lesquels  n'estans  bons  qu'à  ricasner  auprès 
du  Roy,  scavoient  bien  que  vous  les  mésestimiez, 
ne  parliez  d'eux  qu'avec  mépris,  et  leur  plaigniez 
tous  les  biens  et  honneurs  que  le  Roy  leur  fai- 
soit; et  à  cette  cause  ne  se  lassoient  non  plus 
que  les  autres,  d'user  de  ces  artifices  contre 
vous  concertez.  La  cinquième,  des  factieux, 
turbulens,  séditieux ,  mutins  et  faiseurs  de  me- 
nées en  l'Estat,  desquels,  par  vostre  ordre  et 
vos  grandes  provisions  d'argent,  artilleries, 
armes  et  munitions ,  vous  renversiez  tous  les 
pernicieux  desseins;  et  pour  cette  cause  desi- 
roient  autant  de  vous  voir  hors  de  crédit  et  de 
maniement,  qu'ils  apprehendoient  vos  fermes 
resolutions  contre  leurs  entreprises.  La  sixième , 
de  tous  ceux,  lesquels  ayant  accoustumé  de 
s'enrichir  en  pillant ,  saccageant  et  brigandant 
le  Roy,  le  royaume  et  les  particuliers,  eussent 
tenu  pour  le  plus  grand  de  tous  leurs  heurs-,  de 
voir  un  personnage  tant  intelligent ,  exact  et  la- 
borieux que  vous  estiez,  hors  de  l'administra- 
tion des  finances.  Et  la  septième,  d'un  ramas 
de  toutes  ces  canailles  et  sangsues  de  partisans, 
rapporteurs,  dénonciateurs,  mouches  de  Cour 
et  donneurs  d'avis  pour  trouver  de  l'argent  à 
la  surcharge  du  peuple ,  pervertissemens  de  tous 
bons  ordres  et  reglemens  d'Estat,  au  détriment 
du  royaume  et  oppression  des  particuliers ,  des- 
quels l'audace,  le  caquet  et  l'effronterie  n'e^ 
toient  pas  quelques  fois  mal  receus  du  Roy 
mesme,  entre  lesquels  paroissoient  comme  les 
plus  impudens ,  un  Juvigny ,  Parasis,  Le  Maine , 
Beaufort,  Bersot,  Louguet,  Ghalanges,  Verse- 
nay,  Genteny,  voire  mesmes  Gensi,  sa  profu- 
sion l'ayant  réduit  là ,  et  autres  dont  J'ay  oublié 
les  noms,  desqueb  vous  rejettiez  quasi  tou»> 


jouis  lui  fc^q^OflitioiMt  H  rd»ioâ(ez  de  jtetle  sorte 
le»  perspones,  qae  yous  baîant  àtouteextré- 
.  piité  f  a^c^ns  d'iceiu^  estoient  practiquez  pour 
jmettre  en  avaat>  et  présenter  au  Roy  meame, 
.  sous  leurs  noms  ^  des  libelles  diffamatoires ,  que 
iles  plm  eayeoimez  et  baut-hupez  de  yos  eima- 
^ipis^qui  ne  vouloient^pu  p^osoient  pas  se  dé- 
clarer  tels  ouvertement,   faisoient  Aibriquer 
contre  youS|  accusans  vos  desseins  et  projet^ 
.d*extréme  ambition ,  qu'en  /suite  ils  fondoient 
(pt  par  ce  moyen  essayçient  de  jpendre  doutant 
[plus  dangereuse)  sur  ^vostre  grand  esprit,  mer- 
.yeUieuse  créance,    et  nombre  dlntëlligences, 
'comme  il  s'e^  justifiera  quelque  cbnse  par  la 
suitç  de  ce  discours;  9t  sceurent  toutes  oes  di- 
WsÊS  sortes  de  personnes  bondées  contre  vosr 
pe  fortune,  manier  si  dextrement  leurdessdn,  et 
dire  |es  uns  en  une  occasion,  Jes  autres  en  une 
^autrC)  tant  de  bien  de  vous,  se  louer  de  aorte 
des  cfHirtoiçies  qu'ils  en  recevoient,   foire  si 
l^rand  cas  de  T^xcellence  de  vostre  esprit  et 
grandeur  de  cgurage,  et  vanter  tellement  le 
grand  nombre  d'amis  que  vous  acquériez  jour- 
'ndleni^n^  par  une  nouvelle  fqrme  de  conduite 
pleines  de  douceur  et  civilité  que  vous  aviez  prise , 
Vt  assaisonnant  tout  cela  pour  y  donner  la 
pointe  des  importantes  intelligences  et  corres- 
.jpondances  que  vous  entreteniez  tant  dedans  que 
jdebors  le  royaunie,  qu'en  Un  le  Roy,  ayant  les 
oreilles  rd)attuës  de  tant  de  divers  endroits ,  de 
);toutes  ces  impostures ,  il  ne  se  peut  enpescher 
^d'y  adjouster  quelque  créance,  de  s'enesmou- 
.yoir  en  sop  esprit, d'en  parler  et  faire  des  plain- 
,tes  à  tant  de  personnes ,  que  vous  en  fustes  aussi- 
tost  adverty  de  trois  ou  quatre  endroits. 

Dequoy  estant  merYdIleusement  afQigé,  pour 
voir  une  rémunération  si  peu  convenable  à  vos* 
jtre  sufTisanœ  et  loyauté  sans  reproche ,  à  tant 
4e  ]perils  que  vous  aviez  courus  pour  la  deffenee 
Àe  ce  prince,  et  de  travaux  que  vous  preniez 
.tous  les  joui?  pour  exalter  sa  gloire^  amplifier  sa 
domination,  faire  prospérer  ses  affaires  et  enri- 
chir son  royaume,  après  avoir  quelque  temps 
4isputé  en  vous  mesmes  sur  les  remèdes  propres 
à  tels  accideps,  vous  resolustes  de  commencer 
^par  uneiettre  plebde  de  submissions,  plaintes  et 
Justifications  tout  ensemble  ,  de  laquelle  ayans 
jreeouvert  la  coj^ie  et  de  4a  responce  que  Sa  Ma- 
jesté vous  fist,  nous  avons  estimé  à  propos  de  les 
insérer  icy  en  suite  Tune  de  l'autre,  la  teneur 
|lesq]}elles  est  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 

SlBE  , 

Entre  une  infinité  d'agitations  et  commotions 
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mesme ,  pour  resMdfs  tl  je  dévoit  parler  o«  nie 
taire,  vous  escrire  ou  ne  voua  escrire  pat  les 
plaintes  et  doléances  que  j'estimois  avoir  sujet 
de  vous  faire,  mes  premières  imagfnatioaB  me 
portèrent  à  commencer  ma  kttre ,  afin  d'estrç 
nueux  receoé ,  par  une  tres-hnmble  sapplicattoA 
à  vostre  Majesté,  de  vouloir  pardonner  aux  trop 
grandes  bandiesses ,  libertés  et  prolixitei  dont 
je  pourrois  avoir  besoin  pour  déduire  safAsam» 
ment  mes  raisons ,  et  d'imputer  les  exoee,  veiie- 
mences ,  et  redites  qui  se  pourrofent  rencontrer 
en  mes  paroles,  aux  exeeS,  véhémences  et  réité- 
rations de  Bupposltloiis  et  calomnies  dont  l'on 
us^  avec  toutes  sortes  de  malicieux  artifices,  pour 
essayer  (  en  donnant  la  géhenne  à  vos  propres 
ineltnations  et  désirs  )  à  vous  faire  embrasser  les 
ténèbres  au  lieu  dé  la  lumière,  le  vice  au  lieu  de 
la  vertu ,  et  la  fraude  au  lieu  de  la  sincérité. 
Mais  enfin  craignant  de  trouver  tant  de  pracll- 
ques  et  menées  desja  faites  contre  moy ,  que  corn* 
paroissant  seul  je  ne  fiisse  pas  assez  favorable- 
ment escouté,  j'ay  pris  resolution,  en  me  taisant 
et  usant  de  silence  absolu ,  de  laisser  parler  pour 
moy  trois  illustres  vierges  royales  que  je  sçay 
bien  que  vous  avez  tousjours  aimées  et  chéries 
par  excellence ,  qui  vous  ont  esté  tant  fiimilieres 
qu'elles  ont  incessamment  trouvé  fodle  aecez 
prés  de  vostre  Mnjesté  (  comme  estent  deseen*- 
dues  du  ciel ,  qui  est  vostre  origine,  et  qui  sera 
un  jour  vostre  éternel  et  glorieux  domicile) ,  qui 
sont  loyauté ,  innocence  et  vérité,  lesquelles  vous 
représenteront  en  ce  papier  (qu'elles  ont  rendu 
deleurnature,afin  d'estre  mieux  receuês)  comme 
je  me  trouve  environné  de  telles  difflcultez ,  ré- 
duit en  de  si  grandes  perplexités ,  et  tant  incer- 
tain sur  la  forme  de  vie  que  je  dois  suivre,  et  les 
j^cedures  dont  Je  pois  user  en  Tadministration 
des  grandes  et  importantes  affaires  d<mt  je  me 
vois  chargé  (par  dessus  mon  mente  et  ma  capa- 
cité ,  je  le  confesse  ) ,  que  j'estime  ma  condition 
tres-miserable,  pource  que,  nonobstant  tous  mes 
justes  desseins  et  meilleures  intentions  (car  je 
puis  jurer  sur  mon  Dieu  et  mon  salut  que  je  n'en 
eus  jamais  de  mauvaises  jk^ur  vous  ny  pour  vos- 
tre Ëstat) ,  mon  malheur  est  tel,  et  l'artifice  de 
mes  ennemis  (  ou  pour  mieux  dire  de  ceux  de 
vostre  grandeur  et  de  la  prospérité  de  vos  affai- 
res )  si  heureux  et  si  bien  receu,  que  non  seule- 
ment mes  actions  et  mes  paroles,  mais  aussi  mes 
eonceptions  et  mes  pensées  sont  prises  à  contre 
sens,  et  sinistrement  interprétées. 

Et  voyant  ceux  qui  ont  pris  à  tache  ma  p^di- 
tion ,  en  me  faisant  perdre  vostre  bien-veillance 
accoustumée ,  qu'en  blasmant  mes  imper^tlons 
et  m'accusant  d'incapacité,  que  je  recognois  plus 


d'esprit)  et  de  débats  et  contestation^;  en  moy-  [  grandes  qu'ils  ne  les  sçàuroient  dénoncer, .ils  ne 


ou  nHontM  M 


fniMMt  pas  inM  Imr  Pesj^rtt  de  ^vwtre  Ma« 
jMté,  ils  ont  ea  rcoonre  à  d'autres  ruses  et  eau- 
Mies,  et  choisi  ce  genre  de  calom&ie  le  plus 
lempli  é%  dol  et  de  fraude ,  et  par  conséquent  le 
ptes  dangereux  de  tous ,  qui  est  de  biasmer  ex* 
eessiTement  en  louant  hautement,  toutes  leurs 
menées  estant  à  présent  bornées  dans  la  seule 
publication  de  ma  suffisance,  de  mon  habileté, 
dema  ereanee,  du  grand  nombre  de  mes  amis, 
st  de  mes  intelligences  tant  dehors  que  dedans 
le  royaume ,  exaltant  contre  raison  et  vérité  le 
peud^esprit,  de  jugement,  et  de  capacité  qu'il 
peut  y  avoir  eo  moy ,  au  respect  de  beaucoup 
d'autres  pins  exceilens,  lesquels  me  surpassent 
su  toutes  sortes  de  bonnes  parties;  et  ont  ces 
savieux  de  ma  loyauté ,  tant  industriensement 
oûnduit  leur  dessein ,  et  se  sont  servis  dlnstru- 
DloiB  et  d'organes  si  puissans  et  si  familiers  prés 
de  VQstre  Majesté ,  qu'ils  l'ont  en  an  disposée  à 
prendre  ombrage  et  défiance,  voire  jalousie  de 
moy  :  comme  si  la  gloire,  l'honneur  et  la  louange 
de.  toute  vostre  sage  conduite  et  prudente  domi- 
nation, et  les  bons  succès  de  vos  affaires  m'es- 
toient  imputez,  voire  que  moy-mesme  y  par  une 
fanpnadenee  excessive,  je  voulusse  persuader  à 
iOQt  le  monde  que  je  vous  gouverne  absolument , 
et  dispose  de  toutes  choses  à  ma  fantaisie,  sans 
égard  de  vos  volontés  et  intentions  :  calomnie 
tant  absurde ,  invention  tant  impertinente ,  et 
blasme  tant  esloigné  de  la  vérité ,  que  je  n'eusse 
Jamais  estimé  de  pouvoir  estre  réduit  aux  anxie- 
tes  et  pdnes  desquelles  je  me  trouve  maintenant 
presque  accablé;  ma  condition,  estant  telle,  que 
je  ne  sçay  par  où  je  dois  commencer  ny  finir  mes 
désirs  et  men  actions ,  et  me  résoudre  à  servir 
eu  à  ne  servir  pas  ;  d'autant  que  si  Je  prens  les 
affaires  de  vous  et  de  vostre  royaume  à  cœur, 
et  les  manie  et  conduits  avec  vigueur,  fermeté 
d'esprit ,  diligence  et  assiduité ,  l'on  m'accuse 
aossi^tosl;  d'ambition ,  et  suis  blasmé  d'usurper 
trop  d'autiiorité  dans  vostre  Estât  ;  et  si  Je  me 
conduis  avec  plus  de  fMdeur ,  tempérance  et  re- 
taai ,  déferant  aux  opinions  d'autruy  sans  in- 
sister sur  les  miennes,  Ton  dit  que  c'est  par  ar- 
tîflee  on  par  despit  que  j'en  use  ainsi ,  et  suis 
tné  de  diminution  d'affection  et  de  loyauté. 

Or,  d'autant  que  vostre  Majesté  estant  (  ainsi 
que  fliil  sortes  de  preuves  toutes  admirables  en 
vendent  des  tesmoignages  clairs ,  évidens  et  ma- 
nifestes ,  voire  indubitables  )  pleine  de  vives  hi- 
merci  d'esprit,  de  sapience,  prudence,  man- 
lœtnde  et  générosité ,  voire  toutes  ses  oeuvres , 
de  juKtlee  et  de  Jugement ,  il  ne  faut  craindre  ny 
spprdiender  que  nulle  innocence  entière  ny 
vraye  dévotion  poisse  estre  de  vous  mesprisée, 
eaoudTOQlnë^éteileormoinSjtravalUée,  pei^ 


secutée  ou  opprittée ,  dé  vostre  Iceu  et  consente^ 
ment,  par  quelques  délies  artifices  et  subtilef 
calomnies  que  puissent  inventer  les  malins,  je 
me  présente  maintenant  devant  le  throsne  de  vos« 
tre  grâce  plein  d'équité ,  pour  en  estre  mainienn 
et  assisté  en  temps  opportun ,  comme  celuy-cy  le 
requiert,  et  pour  luy  Jurer ,  protester  et  remons« 
trer  que,  n'y  ayant  Jamais  eu  de  mailee,  dol , 
cautelle,  fraude,  ny  circonvention  en  mes  de*» 
sirs ,  affections ,  desseins  et  intentions ,  mais  an 
contraire  toute  bonne  foy,  loyauté,  prud'hom*» 
mie ,  et  dévotion  sincère  à  vostre  service ,  et  à 
l'exaltation  de  vostre  gloire  et  de  vostre  empire, 
Je  ne  puis  avoir  commis  crime ,  délit  ou  offence, 
ny  fait  chose  qui  ait  dépieu  à  vostre  Majesté ,  ou 
donné  sujet  de  se  plaindre  de  mes  actions ,  et 
d'en  prendre  ombrage  et  defflance  (  comme  des 
paroles  par  elle  tenues  me  donnent  occasion  d'en 
croire  quelque  chose),  sinon  par  deKhut  de 
science ,  cognoissance  et  Intelligence  aux  affài-*, 
res ,  ou  par  l'ignorance  de  vos  affections  ^  volon* 
tez  et  coramandemens ,  et  des  causas  et  fonde« 
mens  de  vosplaintesetmal-contentemens.  Auquel 
premier  cas ,  Je  supplie  vostre  Mi^esté  d'user 
d'indulgence  envers  vostre  créature,  excuser  mes 
foiblesses  et  infirmltez^  pardonner  à  mes  imper» 
fections,  et  de  me  vouloir  soulager  des  charges  et 
employs  où  Je  puis  estre  suspect ,  ou  qui  surpas- 
sent  mes  forces ,  ma  puissance  et  ma  eapacité , 
tout  retranchement  d'icelies  m'estant  non  seul»* 
ment  supportable ,  mais  tres^igreable ,  d'autant 
qu'il  me  délivrera  de  beaucoup  d'importunitez , 
haines ,  envies ,  reproches  et  autres  travaux  d'es^ 
prit ,  dont  je  me  trouve  souvent  presque  accablé  t 
une  médiocre  puissance  et  condition,  avec  le  re- 
pos et  la  tranquilité  de  l'une  et  de  Tautre,  estant 
plus  heureuse  qu'une  bien  éminente  en  continuel^» 
les  agitations  et  inquiétudes-^  moyennant  que  le 
tout  se  fasse  sans  vostre  malveillance ,  ny  cause 
infamante. 

Et  pour  le  second  pdnct ,  qu'il  plaise  à, vostre 
Mi\{esté ,  usant  de  sa  bénignité  accoustumée ,  me 
faire  informer  aussi  bien  des  causes  des  plaintes 
qu'elle  a  faites  de  moy ,  que  du  vray  fonds  de  ses 
désirs,  voiontez  et  intentions;  car  j'espère,  si 
elle  m'eslargit  tant  de  grâce ,  de  luy  donner  telle 
satisfaction  sur  icelles ,  que  Je  feray  ces^  toute» 
calomnies ,  et  ne  seray  plus  accusé  d'ambition , 
de  despit,  ny  de  mauvais  desseins,  encor  que 
dés  à  présent ,  sans  rechercher  nouvelles  preu- 
ves ny  Justifications  en  ma  fiiveur ,  quicmique 
voudra ,  d'un  jugement  non  préoccupé ,  bien  exa* 
rainer  et  considérer  toute  ma  vie  et  mes  œuvres 
passées ,  il  aura  sujet  de  Juger  plus  à  mon  advan*' 
tage.  Et  d'autant  qu'il  semble  que  la  memcrire  en. 
soit  perdue  ou  bien  esgafée,  je  u'estime  pokit 
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commettre  une  fienite  qai  ne  soit  fort  vénielle ,  si 
j'en  représente  quelque  chose  en  ce  papier ,  et 
ftits  voir  comme  il  y  a  prés  de  trente-trois  ans 
que  feu  mon  père  me  fit  recevoir  cet  honneur  que 
d'entrer  au  service  de  vostre  Majesté,  dont  il 
s'en  est  passé  vingt-deux  sans  avoir  eu  d'elle  au- 
cun bien-fait ,  office ,  charge,  ny  dignité;  et  n'ay 
laissé  toutesfois,  durant  tout  ce  temps,  de  vous 
suivre  assidueliement ,  courir  toutes  vos  fortu- 
nes ,  et  vous  servir  avec  telle  loyauté  et  utilité , 
que  grâces  à  Dieu  qui  m'a  tousjours  assisté,  l'on 
ne  me  sçauroit  reprocher  aucun  manquement, 
ny  que  j'aye  jamais  fait ,  dit  ny  projette  chose 
qui  pust  prejudicier  au  bien  de  vostre  personne , 
ny  d'une  seule  de  vos  affaires ,  ny  que  je  me  sois 
lié  d'amitié  ny  d'intelligence  avec  ceux  qui  pou- 
voientseulement  estre  soupçonnez  de  telles  maudi- 
te fantaisies,  mais  me  9Uis  incessamment  employé 
au  mieux  qu'il  m'a  esté  possible,  et  vostre  Ma- 
jesté mesme  se  resouviendra  bien  de  m'avoir  veu 
tousjours  prest  à  exposer  gayement  ma  vie,  pour 
l'exalter  en  toute  sorte  de  grandeur,  gloire  et 
félicité. 

Or  si  en  ces  temps-là  tant  scabreux ,  que  je  ne 
recevois  aucunes  gratifications  de  vous ,  mon  es- 
prit a  esté  ainsi  bien  disposé,  est-il  à  présumer 
que  maintoaant ,  au  milieu  de  tant  de  beneficen- 
ees  receuës ,  et  d'honneurs ,  charges  et  dignitez 
à  mdy  conférées  par  vostre  gratuité,  je  puisse 
avoir  de  contraires  sentimens  et  un  si  divers  cou- 
rage? aussi  ne  vois-je  point  que  tout  ce  que 
l'on  va  chuchotant  aux  oreilles,  et  que  Ton 
essaye  de  persuader  à  vostre  Majesté,  soit  posé 
sur  un  autre  fondement  que  des  presuppo- 
sitions  de  possibilité;  auquel  cas  je  ne  vois  point 
de  remède  à  ma  peine ,  car  si  ma  fortune  est  ré- 
duite à  voir  soupçonner  de  moy  tout  ce  qu'un 
malicieux  esprit  peut  imaginer  de  pire ,  jugeant 
d'autruy  par  luy-mesme,  il  faudra  que  je  con- 
somme les  jours  et  les  nuicts  en  continuelles  apo- 
logies, qui  me  divertiront  de  tout  autre  soin  et 
sollicitude  pour  vostre  Majesté  et  son  Estât.  Mais 
si ,  comme  l'on  juge  des  arbres  par  leurs  fruicts, 
l'on  veut  conclure  de  moy  et  de  mes  desseins  par 
les  effets,  que  mes  envieux  plus  envenimez  re- 
prennent toutes  mes  œuvres  et  toutes  mes  procé- 
dures depuis  trente-trois  ans  que  j'ay  tousjours 
assidueliement  servi  vostre  Majesté,  et  je  m'as- 
seure  qu'il  ne  s'en  trouvera  une  seule  qui  donne 
sentence  de  condemnation  contre  moy ,  du  moin- 
dre soupçon  auquel  l'on  essaye  de  me  jetter  dans 
l'esprit  de  vostre  Majesté;  que  ces  gens-là  qui 
veulent  deviner  les  pensées  d'autruy ,  me  nom- 
ment un  homme ,  ou  une  affaire  en  France ,  que 
J'aye  favorisé  au  préjudice  de  vostre  service ,  de 
yostre  eoaronneet  de  la  justice  ;  car  s'ils  en  peu- 


vent prouver  la  moindre  diose  do  monde,  je  se^ 
ray  le  premier  à  me  condamner  moy-mesme. 
Mais  si  toutes  les  veritez  se  rendent  protectrices 
de  mon  innocence ,  aussi  bien  que  je  sçay  qu'en 
vostre  ame  font  vos  propres  ressentimens,  sur 
lesquels  aussi  je  pose  mon  principal  appuy  y  ne 
vueillez.  Sire,  je  vous  en  supplie  au  nom  de 
Dieu ,  vous  laisser  persuader  à  des  calomniatears, 
au  préjudice  de  ces  deux  tant  illustres  deflènaenn 
que  j'appelle  à  mon  secours ,  afin  qu'ils  disposent 
vostre  Mi^esté  à  me  parler  avec  la  mesme  fran- 
chise qu'elle  avoit  accoostomé  avant  ces  fanx 
rapports,  et  à  me  déclarer  librement  les  causes 
de  ses  plaintes  et  de  ses  d^ances,  et  quelles  sont 
ses  finales  resolutions;  car  je  proteste  de  m'y 
conformer  entièrement ,  quand  il  yroit  de  la  perte 
de  ma  vie.  Sur  laquelle  vérité  je  supplieray  le 
Créateur,  Sire,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
en  toute  royale  grandeur ,  feUclté  et  santé. 
De  Paris,  ce  13  mars  160ô. 

Responce  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'aurois  besoin  de  plus  de  temps 
et  de  loisir  que  je  n'en  ay  maintenant ,  pour  res- 
pondre  aux  discours,  raisons  et  plaintes  de  voetre 
lettre  du  13  de  mars  :  c'est  pourquoy  je  remet* 
tray  à  vous  en  parler  à  la  première  veuë  et  loisir. 
Et  cependant  je  vous  conseilleray  de  prendre  le 
mesme  conseil  que  vous  me  donnez  lors  que  je 
me  mets  en  colère  de  ceux  qui  blasment  mes  ac- 
tions,, qui  est  de  laisser  dire  et  parier  le  monde, 
sans  vous  en  tourmenter ,  et  foire  tousjours  de 
mieux  en  mieux;  car ,  par  ce  moyen  vous  moos- 
trerez  la  force  de  vostre  esprit,  ferez  parolstre 
vostre  innocence,  et  conserverez  ma  bien-vell* 
lance,  de  laquelle  vous  pouvez  estre  autant  as-< 
seuré  que  jamais.  Adieu,  mon  cousin. 

De  Chantilly,  ce  16  mars  1605. 

Henby. 

Cette  lettre  beaucoup  moins  estenduê  >  parti* 
culiere  et  familière  que  vous  ne  l'avies  espérée , 
plus  circonspecte,  retenue  et  considérée  que  le 
Roy  n'avoit  accoustumé  de  vous  escrire,  et  ce 
qu'il  usoit  du  terme  de  mon  cousin  au  lieu  de 
mon  amy,  vous  escrivant  de  sa  propre  main , 
vous  firent  croire  que  son  cœur  n'estoit  pas  enoor 
bien  satisfait ,  ny  son  esprit  éatierement  espuré 
des  fantaisies  dont  Ton  vous  avoit  donné  advis  ; 
et  neantmoins  vous  résolûtes  de  ne  luy  en  par- 
1er  plus  s'il  n'entamoit  le  propos ,  et  de  faire 
semblant  d'estre  fort  content  de  ce  qu'il  vous 
avoit  escrit ,  afin  de  voir  par  où  il  commenceroit 
à  vous  parler  de  tout  cela,  ne  doutant  point  ^ 
cognoissant  son  humeur  comme  vous  faisiez, 
qu'il  ne  s'y  trouvast  bien  empesehé.  Tellement 
que,  «mtinuant  à  vivre  et  faire  comme  vooi 
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iviei  aecmwllitPé,  qnekioes  jours  après  le  Roy 
s'eD  revint  à  Paris,  sur  les  lettres  qoe  vous  hiy 
«serivistes  tonehant  plusieurs  affiiires  que  yous 
tny  mandiez  requérir  sa  présence,  où  il  séjourna 
Imict  Jours  seulement,  pour  prendre  resolution 
sur  tout  ce  qui  se  presentoit,  sans  qu'il  vous 
parlast  ny  fit  aucun  semblant  de  vostre  lettre  ; 
et  vous  vismes ,  tous  nous  autres  qui  vous  sui« 
TiODs ,  promener  par  quatre  matinées  aux  Tuil- 
kries,  avec  Sa  Migesté  et  messieurs  de  Viile-roy 
et  de  Sili^y,  en  grandes  contestations ,  pour  le 
moins  en  faisiez  vous  tous  quatre  des  démons* 
tratlons;  et  croyons  que  c'estoit  sur  le  nouveau 
Fftpe  qui  seroit  esleu,  Tacheminement  de  la 
reine  Marguerite,  le  rasement  de  la  piramide  es* 
levée  ccmtre  les  Jesuistes ,  quelques  broùiiieries 
qu'il  y  avoit  lors  entre  le  Roy  et  la  Reine  ;  les 
entreprises  qoe  cet  homme  d'Auvergne  vous  avoit 
dit  se  projetter  sur  Toulon ,  Marseille ,  Narbonne , 
Bayonne  et  Blaye ,  afin  d'aviser  aux  moyens  d'en 
descouvrir  les  particularitez  ;  l'assemblée  accor- 
dée par  le  Roy  à  ceux  de  la  religion,  pour 
eitre  tenue  à  Chastellerault  dans  vostre  gouver- 
nement, où  tous  trois  estoient  d'avis  de  vous 
envoyer  au  nom  du  Roy,  et  vous  contestiez  au 
eontraire^  craignant  les  calomnies  si  toutes  cho- 
ses n'y  succedoient  au  désir  de  Sa  Mtyesté;  les 
advis  que  l'on  avoit  de  diverses  provinces  des 
brigues  qui  s'y  faisoient  pour  nommer  des  de- 
Ivutez  à  la  dévotion  de  M.  de  Bouillon ,  et  autres 
mal-oontens  et  brotiilions  d'Estat,  au  nombre 
desquels  le  Roy  mettoit  lors  messieurs  du  Plessis 
et  Besdiguieres,  pource  qu'il  avoit  depuis  peu 
eu  advis  bien  justifié  que  le  dernier  s'estant 
chaigé  vers  Sa  Majesté,  par  concert  fait  avec  le 
premier,  d'empescher  le  passage  du  Rosne  à 
M.  de  Boûiiloù,  lors  qu'il  sortit  de  France, 
ci'esloit  eeluy  seul  qui  le  luy  avoit  facilité.  Vous 
parlastes  aussi  d'une  assemblée  du  clergé  qui  se 
devoit  tenir  en  cette  année  à  Paris,  ce  que  vous 
Jugiez  tous  de  conséquence  pour  se  rencontrer 
qoasi  en  mesme  temps  que  celle  de  ceux  de  la 
religion.  Or,  n'y  a-il  point  de  doute  que  les  dis- 
eours  qui  se  tindrent  entre  quatre  si  grands  per- 
sonnages, sur  des  af&ires  tant  importantes,  ne 
Iteent  bien  dignes  d'estre  icy  insérez  ;  mais  es- 
tans  trop  longs ,  à  cause  des  redites  et  contesta- 
tions, et  n'en  ayant  mesme  rien  appris  de  vous 
que  par  boutades  et  À  bastons  rompus ,  nous 
noos  contenterons  d'en  parler  sur  les  temps  de 
FczeeutiDn  de  chacune  affaire,  et  d'insérer  quel* 
qnes  lettres  du  Roy,  et  antres ,  et  des  mémoires 
dlmportanee  touchant  icelles,  selon  les  dattes 
et  que  nous  les  avons  p6  recouvrer. 

Le  Roy  ayant  donc  résolu  ce  qu'il  deshroit 
tilie  6it  ior  les  atEsires  dont  vous  aviez  tant 


discouru ,  desquelles  mention  est  ftJte  ey-devant, 
s'en  alla  pour  quelque  temps  à  Fontaine-bleau , 
d'où  il  vous  escrivist,  durant  le  reste  du  mois 
de  mars,  plusieurs  lettres ,  tant  pour  les  interests 
des  particuliers  que  pour  ceux  du  gênerai ,  dont 
nous  en  insérerons  icy  seulement  quatre,  un  es- 
tât qu'il  vous  demanda,  et  une  coppie  de  lettre 
que  l'on  vous  avoit  baillée ,  comme  ayant  esté 
escrite,  il  y  avoit  environ  huict  ou  neuf  mois, 
par  madame  de  Yemeuil  à  monsieur  le  comte 
d'Auvergne,  desquelles  lettres  et  estât  la  teneur 
estoit  telle  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  aurez  sceu  par  M.  de  Sillery 
comme  J'ay  eu  nouvelles  de  Gaumartin ,  par  les- 
quelles il  me  donne  advis  comme  les  Espagnols 
ont  demandé  passage  aux  Suisses,  pour  iSedre 
passer  par  leur  pays  deux  mil  hommes ,  et  qu'ils 
les  faisoient  passer  vii^  à  vingt  ;  que  depuis  ils 
le  leur  ont  encores  demandé  pour  mil ,  ne  vour 
lant  point  qu'ils  passent  par  le  pont  de  Gresin ,  de 
peur  d'estre  retardez ,  comme  s'ils  vouloient  ad- 
vancer  leurs  affoires ,  qui  me  fait  craindre  qu'ils 
commanderont  à  Spinola  de  ne  passer  par  icy, 
de  peur  d'estre  retenu  ou  retardé,  et  de  prendre 
son  chemin  par  la  Lorraine.  C'est  pourquoy  j'ay 
pensé  de  vous  dépescher  ce  courrier,  pour  vous 
dire  que  vous  envoyez  quérir  Arsens,  et  parliez 
avec  luy  pour  voir  si  M.  le  prince  Maurice ,  avee 
ses  fribus  ou  coureurs  françois  qu'il  a,  ne  le 
pourroit  point  faire  prendre,  passant  par  la  Lor«- 
raine,  dautant  que  cela  luy  vaudroit  une  bataille 
gagnée  ;  et  je  vous  prie  me  mander  ce  que  ledit 
Arsens  vous  en  aura  dit,  et  son  avis.  Au  reste 
La  Varenne  m'a  dit  que  vous  desiriez  que  je  vous 
résolusse,  touchant  Nargonne,  pour  la  tour  de 
Bouc  ;  vous  ne  m'en  avez  point  parlé,  ny  dit 
audit  La  Varenne  ce  que  vous  estiez  d'avis  que 
je  fisse  ;  mandez  le  moy  Je  vous  prie.  Adieu , 
mon  amy. 

Ce  35  mars,  à  Fontaine-bleau. 

Hbnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  il  n'y  a  pas  grande  peine  à  fahre  oe 
dont  vous  m'avez  escrit  pour  Nargonne,  car 
c*est  chose  que  je  désire,  et  vous  sçavei  qu'il 
est  desja  avec  sa  compagnie,  en  garnison  dans 
la  tour  de  Bouc  ;  mais  le  mal  vient  de  M.  de 
Mercœur  à  qui  est  la  place.  C'est  pourquoy,  sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  dit  et  commandé  autres- 
fois  ,  il  faudroit  traiter  avec  elle  de  ladite  place , 
par  eschange  ou  recompense  ;  car  elle  importe  à 
mon  service.  Cependant  envoyez  moy  icy  ledit 
Nargonne,  et  sur  cela  J'ay  commandé  à  Ia  Va- 
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fWEUit  éit  ivM  (Hfi  iBOli  hrtmtUvn  ^  oomiiie  auBi 
eur  ce  que  vous  m'ewrives  de  la  difficulté  qae 
k  pre3ideDt  d«  Thou  fait  de  se  voir  précéder  par 
im  de  non  eonseil  d'Ëstat,  en  la  eommiision 
pour  le  fait  des  rentes,  remettant  cela  à  mon- 
sieur le  chancelier,  à  monsieur  le  garde  des 
9ceaaX|  à  vous  et  autres  de  mon  conseil ,  ce  que 
vous  en  feres  :  mais  souvenes  vous  que  si  une 
fols  Ton  leur  laisse  passer  celle-là,  elle  tirera  en 
oOBsequence  pour  les  autres  à  Fadvenlr*  J'ay 
sœu  aussi  que  M.  de  Gesvres  fait  difficulté  d'ex- 
pédier les  lettres  de  provision  de  Testât  de  gou* 
verneur  de  Mont-pellier  que  j'ay  donné  à  Mai- 
rargues ,  qui  est  à  moy  il  y  a  long-temps ,  en 
considération  de  ses  services.  Avant  que  le  luy 
donner^  Je  m'estoîs  fait  esdaircir  par  monsieur  le 
garde  des  sceaux  si  cela  estoit  de  mes  parties 
oaftuelles,  et  ayant  esté  asseuré  par  luy  et  autres, 
que  non ,  non  plus  que  celuy  de  gouverneur  de 
La  Eochelle,  Je  le  luy  ay  donné.  C'est  pourquoy 
je  vous  prie  de  dire  audit  Gesvres  qu*il  expédie 
audit  Malrargues  ses  provisions,  comme  chose 
que  Je  désire.  Adieu ,  mon  amy . 
Ce  S7  mars ,  à  Fontaine-bleau. 

HsirmT. 

tettre  de  h  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

,  Mon  amy^  cette-cy  sera  pour  vous  prier  de 
!VoiQs  souvenir  de  ce  dont  nous  parlasmes  dernie* 
rement  ensemble,  de  cette  place  que  Je  veux  que 
l'en  fasse  devant  le  logis  qui  se  fait  au  mardié 
aax  chevaux  pour  les  manufactures ,  afin  que  û 
«vous  n'y  avec  esté  vous  idliez  pour  la  faire  mar* 
quer  \  car  baillant  le  reste  des  autres  places  à 
een  et  rente  pour  bastir ,  c'est  sans  doute  qu'el- 
les le  seront  incontinent ,  et  Je  vous  prie  de  m'en 
mander  des  nouvelles.  Au  demeurant ,  je  viens 
tout  présentement  d'apprendre  par  un  courrier 
qui  vient  d'Espagne  et  s'en  va  en  Flandres ,  que 
^pinola  le  devott  suivre  dans  trois  ou  quatre 
Jours,  et  qu'il  doit  passer  par  icy  :  cela  estant, 
nous  devons  pourvoir  à  la  seureté  de  son  .pas- 
sage. Hier  au  soir  tout  tard ,  l'ordinaire  de  Rome 
arriva,  et  je  n'ay  encor  veu  ce  que  Ton  me  mande 
de  ces  quartiers-là,  ny  des  sujets  papalisans; 
eeulement  j'ay  apris  qu'il  y  aura  force  difflcul- 
lies ,  à  cause  des  divers  sujets  qui  se  rencontrent. 
Bonjour,  mon  amy. 
Ce  dO  mars,  à  Fontaine-bleau  1606.  HxHmT. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

Siai  t 

Ayant  apris  par  vos  préceptes  tSt  enseigne* 

mens,  que  les  choses  bonnes  et  bien  faites  ne  se 

sçauroient  trop  souvent  renouveller  ny  remente* 

V9ir  i  je  iiqnpUaray  vostm  Mijeslé  d'avoir  apea** 


Me  que  je  Iny  iiè  comme,  se  Mimit  tons  \m 
Jours  dans  les  cours  de  l'Arsenoc,  suivant  vostrt 
hitentlon ,  des  counes  de  bague  et  autres  exer» 
cices,  pour  retirer  vostre  noblesse  des  débandies 
et  de  l'oisiveté,  et  la  fiiire  employer  aux  choses 
vertueuses,  je  suis  sorti  cette  apresMllsnée  de 
mon  cabinet,  fort  à  propos  pour  les  vdr,  dan* 
tant  que  J'ay  empesché  deux  querelles  pour  un 
rien,  (pii  estoient  prestes  de  se  former.  Et  poorce 
qu'il  y  en  a  eu  lesquels ,  sur  ce  que  je  leur  ay 
dit ,  ont  ihit  les  ignorans  de  vos  edits  contre  les 
duels,  J'ay  estimé  qu'il  ne  seroit  point  mal  ft 
propos,  sur  ce  sujet,  de  les  fliire  publier  derechef, 
voire  tous  les  oommencemens  de  chaque  année, 
dans  les  cours  du  Louvre,  du  Palais,  de  TArse* 
'nac,  et  autres  lieux  publics.  Je  scay  bien  que 
vous  estes  vaillant  et  courageux,  que  vous  almea 
ceux  qui  le  sont ,  que  vous  le  devee  ihire ,  et  en 
aves  besoin;  mais  ceux  qui  ont  des  querelles 
m'excuseront  si  je  leur  dis  que  celles  qui  aont 
recherchées  sont  plûtost  marques  de  tascheté  que 
de  hardiesse,  dautant  que  jamais  la  vraye  v»« 
leur  ne  Ifot  jointe  avec  le  mespris  de  Dieu ,  et 
l'inhumanité;  et  d<^vent,  ce  me  semble,  ceait 
ausquels  les  doigts  démangent  trop,  aller  cher^ 
cher  les  lieux  honorables  pour  les  exerceir,  oà 
Ton  apprend  le  mestfer  de  la  guerre;  et  dautant 
que  quelqu'un  qui  a  voulu  ihlre  le  vaillant ,  m 
se  louant  plus  que  les  autres ,  a  répliqué  qull  y 
avoit  long-temps  que  les  duels  estoient  en  usage, 
et  qu'autrefois  toutes  sortes  de  personnes  de  quel* 
que  éminente  qualité,  les  permettoient  en  Pranoe« 
Or,  craignant  que  quelques-uns,  sur  un  tel  oûy« 
dire,  ne  voulussent  essayer  de  vous  porter  à  des 
indulgences  hors  de  saison,  st  vostre  Majesté 
n'estoit  esclaircle  que  par  les  formes  qui  s'obser^' 
voient  en  telles  permissions ,  le  mal  seroit  bien 
moindre  que  la  négligence ,  à  ne  chastier  par  de 
peines  civiles ,  sans  exception ,  toutes  paroles  of- 
fensives; et  afin  que  vostre  Majesté  soit  mieux 
esclaircle  de  cette  vérité.  J'en  ay  Mt  un  recueil , 
l'abrégé  de  ce  que  j'en  ay  pu  sçavoir,  que  Je  luy 
feray  voir  quand  elle  voudra.  Surquoy  attendant 
l'honneur  de  ses  commandemens  ^  je  prieray  lo 
Créateur,  etc. 

Extrait  pour  V antiquité  des  duels  ^  des  ma-- 
tierespour  lesquelles  ils  estoient  permis  ,  et 
de  la  forme  qui  s'observoit  en  t exécution. 

Premièrement,  il  se  vérifie  par  plusieurs  an- 
theurs,  lettres,  actes  et  registres,  que  les  duels 
sont  de  grande  antiquité,  et  qu'en  ciiuses  civiles, 
aussi  bien  que  criminelles,  l'on  estoit  admis  à 
présenter  gages  de  batailles,  et  que  tels  diflb* 
rends  se  vuidoient  souvent  par  les  armes. 

Il  se  trouve  que  déi  Tan  8ia  in  conoiln  As 
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ValnM'ilt  te  teifet  cmrtrt  ta  dntls,  et  mi 
dQfftadlt  les  permiaskms. 

Il  se  tiDiiTc  «|D»i  que  da  teiAps  de  Lothairei 
la  pratique  dee  duels  estoit  fort  fréquente ,  et 
que  hiy  mtsme  remit  le  divoree  qu'il  vouloit 
ftûre  de  sa  il^amie,  à  la  décision  des  armes,  et 
(tesettta  gages  de  batailles  ^  quoy  que  le  pape 
Mieolas  toy  fit  grande  instance  du  contraire. 

-  SIgisbert  recite  que  du  temps  de  Teropereur 
IMmmi  I,  QD  point  de  droit  ooneemant  la  repre* 
asntation  en  succession  de  ligne  directe,  fut 
tutdé  par  tes  armes. 

Yves,  evesque  de  Chartres,  eserivit  à  celay 
dtMeans,  pour  l'admonester  de  ne  recevoir 
piQs  de  gages  de  batailles ,  ny  permettre  qu'au- 
cuns différends  se  vuidassent  par  armes. 

Il  se  trouve  une  autre  lettre  dudit  Yves  à 
<hilllaQme,  archidiacre  de  Paris,  ladmonestant 
de  ne  tolérer  gages  de  batailles  es  différends, 
pour  causes  civiles. 

Il  se  trouve  une  autre  lettre  dudit  Yves ,  re- 
prenant Raimbert,  arche vesque  de  Sens,  pource 
qu*il  avoit  toléré  gages  de  batailles  pour  une 
leneure  féodale. 

-  Il  se  trouve  une  ordonnance  royale  ftiisant 
deffenees  au  prevost  de  Paris  et  baillif  d'Or- 
léans, de  recevoir  gages  de  batailles  pour  diffé- 
rends en  causes  civiles,  mais  seulement  en  dnq 
cas,  trahison,  rapt^  inc^die,  assassinat  et  fùrt 
nocturne.  

Le  roy  Sainct  Louys  fut  un  des  premiers  qui 
deffendit  al>8olument  1^  duels  ;  mais  l'acoeustu- 
mance  estoit  tellement  invétérée  que  l'ordon- 
nance en  fiit  souvent  enfrainte. 

Philippes  le  Bel ,  son  petit  flls ,  renouvela  Tor- 
donnance  l'an  1 303  ;  mais  depuis ,  à  cause  des 
fréquents  assassinats  faits  en  secret,  il  permit 
gages  de  batailles  en  quatre  cas,  sçaviHr  :  felon- 
nie,  trahison,  violement  et  incendie. 

Depuis  ledit  Philippes  (tt  defifences  que  nuls 
evesques,  seigneurs,  ny  Juges,  ne  receussent 
gages  de  batailles ,  reservant  à  sa  personne  la 
permission  de  telles  preuves  par  armes. 

La  forme  de  procéder  en  cas  de  gages  de  ba- 
tailles, et  de  vuider  les  différends  par  armes, 
estoit  telle  que  s'ensuit  en  France ,  Espagne  et 
Angleterre. 

Premièrement,  la  partie  accusante  fàisoit  con- 
venir  l'autre  devant  le  sefgnCdr  ou  Juge,  formoit 
sa  plahite ,  et ,  à  faute  de  preuve ,  offroit  de 
maintenir  son  dire  par  les  armes,  et  lors  Jettoit 

sonrgBge. 

Le  deffendeur  usoit  de  tels  contredits  que  bon 
luy  flembloit,  et  s'il  manquoit  de  preuve,  il  Jet- 
tiÀ  aussi  son  gage.  ' 
*  Lm  toutes  les  deux  parties  ayant  affermé 


Iqur  dire  véritable  f  et  astra  prestg  de  la  justifia 
par  armes,  le  terme  en  estoit  premls  à  deu^  moiS| 
pendant  le  premier  desquels  ils  estoient  livret 
entre  les  mains  de  leurs  amis  réciproquement  | 
lesquels  s'estant  obligez  de  les  représenter,  le| 
coig'uroient  et  admonestoient  Journelleipent  d^ 
ne  perdre  leur  corps  et  leur  ame  en  «ou^enaaf 
opiniastrement  une  &usseté. 

L'autre  mois  ils  estoient  iQis  en  prison  feri 
mée,  et  là  admonestea  par  gens  d'église»  de  ci^ 
qui  est  dit  cy-dessus. 

Plus  le  jour  estant  venu ,  ils  se  pr^sentoieni 
dés  le  matin  devant  le  juge  tous  deux  estans  à 
jeun,  lequel  leur  faisait  faire  nouveau  sermen( 
de  dire  vérité,  puis  leujr  estoit  présenté  pain» 
vin  et  viande. 

Estans  ainsi  préparez ,  ils  faisoient  apportet 
leurs  armes  desquelles  ils  estoient  convenus,  e| 
s'en  armoient  devant  le  juge  et  leurs  parrains^ 
choisis  au  nombre  de  quatre,  lesquels  leur  fai-» 
soient  oindre  le  corps  d'huile,  et  couper  les  cbev 
veux  en  rond ,  et  la  barbe  aussi. 

Apres,  les  parties  se  faisoient  reiM'esenter  leura 
accusations  et  deffences,  et  y  adjoustoient  ou 
diminuoient  ce  que  bon  leur  sembloit,  puis  ils 
estoient  mis  dans  le  camp  fermé  par  les  gardes 
d'iceluy,  avec  leurs  quatre  parrains,  les  uns  à 
un  bout ,  les  autfjes  à  l'autre. 

Lors  les  parties  s'estans  advancées  avec  leurs 
parrains  Jusqu'au  milieu  du  camp ,  s'agenoûil- 
lolent  l'un  devant  l'autre ,  se  prenoient  par  les 
mains,  les  doigts  entrelassez  les  uns  dans  les 
autres ,  et  là  juroient  et  maintenoient  dereehtf 
leur  cause  estre  bonne,  faisoient  confession  de 
leur  foy,  conjuroient  l'un  l'autre  de  ne  mainte^ 
nir  une  fausseté,  juroient  de  n'user  de  magie  y 
sorcelerie,  fraude,  barat,  ny  malengin,  pour 
d)tenir  la  victoire* 

Lors  les  parrains  revisitoient  leurs  armes  s'il 
n'y  manquoit  rien,  les  remenoient  aux  deux 
bouts  du  camp,  où  ils  les  faisoient  conlessor, 
mettre  encor  à  goioux,  et  prier  Dieu.  V&nSaon 
estant  finie,  et  les  parties  debout,  les  parrains 
leur  demandoient  encor  s'ils  n'avoient  autra 
chose  à  dire ,  et  leur  responce  faite ,  se  retir<^enl 
aux  quatre  coings  du  camp.. 

Apres,  les  hérauts  estans  sur  les  barrières 
crioient  par  trois  fbis  :  laissez  aller  les  bons 
eombattant,  lesquels  à  la  troisiesme  voix,  cou- 
roient  l'un  contre  l'autre.  Le  vaincu ,  mort  ou 
vif,  estoit  traisné  sur  une  claye  en  chemise , 
puis  après  pendu  ou  bruslé,  et  déclaré  infâme, 
selon  la  qualité  du  crime;  et  l'autre  conduit  i 
son  logis  en  triomphe,  et  son  dire  confirmé  par 
arrest. 
Su  Allemagne  il  y  avoit  trois  lieux  .pHMl* 
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panx ,  ttOiiinMZ  par  ordoDnances  des  roys  et  em- 
pereurs, pour  l'exécution  de  tels  duels,  à  sça- 
voir,  Wirtsbourg  en  la  Franconle,  Onspach  et 
Halle  en  Suaube,  ausqoelles  les  cérémonies  qui 
fl*y  observoient ,  estoient  en  quelque  sorte  diffè* 
rentes  de  celles  cy-dessus,  et  mesmes  n'estoient 
pas  semblables  en  tous  les  trois  lieux;  mais,  à 
cause  qu'il  y  a  peu  à  dire,  Je  me  contenteray  de 
transcrire  celles  de  Halle,  qui  sont  telles  :  ces 
combats  estoient  permis  seulement  aux  gentils- 
hommes et  chevaliers,  et  olMeryoit-on  en  cette 
espreuve  telle  forme  de  procéder,  etc. 

Apres  que  l'on  avoit  ainsi  pourveu  à  toutes 
ces  choses,  le  herault  fttisoit  ces  trois  cris  en 
cette  sorte,  laissez  aller  les  bons  combattans; 
an  troisiesme  desquels  ils  sortoient  de  leurs  mai- 
sonnettes, et  alloient  au  combat.  Geluy  qui  estoit 
nayré,  et  se  rendoit  à  son  ennemy,  estoit  in< 
famé  toute  sa  vie ,  et  ne  luy  estoit  permis  de 
couper  sa  barbe,  de  posséder  aucun  honneur  ny 
charge ,  de  porter  aucunes  armes,  ny  de  monter 
Jamais  à  cheval;  mais  celuy  qui  estoit  tué  dans 
le  camp  en  combattant,  sans  s'estre  voulu  ren- 
dre, estoit  enseveli  honorablement,  et  le  vain- 
queur mené  en  triomphe  en  sa  maison,  et  déclaré 
▼eritable  et  capable  de  tous  honneurs,  charges 
et  offices. 

L'an  de  Nostre  Seigneur,  etc. 

Coppie  de  leUre  de  la  Vemeuil  au  comte 

d'Auvergne. 

Je  crois  que  vous  serez  aussi  estonné  que  moy 
des  ftiries  de  vostre  mère ,  qui  semble  avoir  le 
vent  de  ce  qui  se  passe ,  et  donc  les  picques  or- 
dinaires qu'elle  a  avec  M.  d'Antragues ,  me  font 
croire  que  vous  luy  en  avez  dit  quelque  chose. 
C'est  à  vous  d'y  mettre  ordre ,  et  ne  vous  amuser 
plus  aux  cii\)oleries  du  monde,  puis  que  le  temps 
nous  surprenant  il  ne  sermt  plus  à  propos  d'y 
remédier;  il  faut  une  retraite  solide  :  c'est  le 
seul  bien  de  mon  estre,  lequel  je  cognois,  et  ou 
Je  me  veux  attacher.  Que  si  vous  estes  d'aussi 
bon  naturel  que  je  l'ay  tousjours  crû ,  vous  vous 
y  porterez,  puis  que  vostre  interest  est  lié  avec 
le  mien  en  cette  action ,  et  que  la  disposition  de 
sa  santé  m'y  oblige. 

LeUre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosntf. 

Mon  amy,  pource  qu'il  y  en  a  (  lesquels  vous 
cognolstrez  bien  sans  que  Je  les  nomme ,  d'autant 
qu'ils  sont  de  mes  anciens  serviteurs  comme 
vous,  que  vous  avez  souvent  repris  de  leurs  dé- 
pits et  trop  libres  langages,  parlant  de  moy)  qui 
vont  discourant  mal  à  propos,  où  vous  n'estes 
pas  épargné,  disant  que  plus  vous  m'amassez  de 
trésors,  plus  vous  me  rendez  riche  et  avare,  et 


que  non  seuMnent  Je  Be  deme  plus  ilen^  nris 
aussi  reAise  de  payer  ce  que  Je  dois  à  ceux  qui 
m'ont  bien  servi,  sous  ombre  que  je  ne  vous  ay 
pas  voulu  escrire  de  leur  payer  de  vieilles  ddites 
qu'ils  se  sont  fait  transporter,  et  afin  de  leur 
faire  voir  ce  que  J'ay  donné,  ce  que  je  dois  et 
ce  que  Je  paye,  envoyez  moy  un  estât,  le  fias 
sommaire  que  vous  pourrez,  des  debtes  de  cç 
royaume,  de  toutes  les  natures,  sur  lesquelles 
vous  faites  payer  tous  les  ans  quelque  chose,  et 
par  ce  moyen  leur  ûdre  cognoistre  qu'ils  s'abu- 
sent. Au  reste ,  quant  à  la  brouillerie,  etc. ,  il  y 
a  bien  pis,  que  je  ne  vous  voulus  pas  dire  anx 
Tuilleries,  pource  que  vous  n'estiez  pas  seul; 
mais  maintenant  cpie  Je  vous  envoyé  le  Jeune 
Lomenie  exprez  pour  porter  seurement  cette  let< 
tre.  Je  vous  diray,  etc.  Adieu,  mon  amy,  bruslez 
cette  lettre,  car  je  ne  voudrois  qu'un  autre  que 
vous  la  vist. 
De  Fontaine-bleau ,  ce  8  f  mars  1 605.  HzmT. 

Estai  des  sommes  acquittées  à  la  descharge  dv 
Roy  et  du  royaume. 

Premièrement,  à  la  reine  d'Angleterre,  tant 
pour  argent  preste  au  Roy  mesme,  que  pour  ce- 
luy qui  a  esté  fourni  pour  l'armée  allemande, 
celle  de  Bretagne,  et  les  troupes  entretenues 
prés  du  Roy,  au  siège  de  Dieppe,  de  Rouen, 
pour  les  flottes  et  vaisseaux ,  et  autres  occasiMv 
suivant  les  vérifications 
Alites. 

Plus,  pour  ce  qui  est 
deub  aux  canixms  de  Suis- 
se ,  tant  pour  les  sensez 
et  services  rendus,  que 
pour  les  pensions,  com- 
pris les  interests. 

Plus ,  pour  ce  qui  est 
deub  aux  princes  d'Alle- 
magne, villes  impériales, 
colonnels  et  capitaines  de 
reistre  et  lansquenets, 
tant  d'une  que  d'autre 
religion ,  tant  pour  de- 
niers par  eux  prestez, 
services  par  eux  faits, 
soldes  et  appointemens 
de  gens  de  guerre ,  que 
pour  les  arrérages  de 
pensions,  suivant  les  es* 
tats  qui  en  ont  esté  par 
eux  présentez. 

Plus,  pour  ce  qui  est 
deub  aux  provinces  unies 


7,370,800  livres. 


85,838,477  1.6  s.  s  d. 


14,689,884  livres. 


57,884,1111.  6S.)d. 


ov  XBMOUBS  m  ItriXT  [160((]. 


tt 


an  Pays-Bas ,  poar  ar- 
gent preste ,  soldes  et  eiH 
tretenemens  de  gens  de 
goerreauservicedn  Boy, 
poudres,  munitions  et 
vaisseaux  fournis  à  sa 
Majesté,  durant  les  guer- 
res de  la  ligue. 

Plus ,  pour  debtes  pré' 
tendues  par  les  prinees  f 
Rigneurs,  gentils-hom- 
mes ,  oolonnels,  mestres 
de  camp,  capitaines  et 
soldats  qui  ont  servi  du-' 
nnt  les  guerres»  et  n'ont 
esté  entièrement  payes 
de  leurs  gages ,  apointe- 
inens,  pensions,  soldes  et 
entretenemens  de  gens 
de  guerre. 

Plus ,  pour  debtes  pré- 
tendues par  tous  les  in- 
téressez au  grand  parti 
de  lion,  et  ceux  des 
gabelles  et  tirages  de  Pe- 
cais  et  Lionnois,  cinq 
grosses  fermes  ^  traites 
foraines,  et  domaniales, 
aydes  et  gabelles  de 
France,  ensemble  par 
plusieurs  provinces,  vil- 
les et  communautez ,  et 
particuliers^  pour  arréra- 
ges de  rente  sur  toutes 
natures  de  deniers,  et 
antres  charges  sur  les  re- 
venus du  royaume ,  ga- 
ges, estats,  et  pensions 
des  officiers  domestiques 
de  Jndicature ,  police  et 
finance,  suivant  les  es- 
tats dressez  sur  les  de- 
mandes qui  en  ont  esté 
faites. 

Plus,  pour  plusieurs 
debtes  prétendues  par  di- 
Yers  particuliers,  pour  re- 
icrlptions  y  quittances  de 
Vengurgae,  mandemens 
et  acquits  patents,  sui- 
vant ce  que  l'on  en  a  pft 
JosUfier  par  les  demandes 
qttl  en  (mt  esté  faites ,  et 
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9,375,400 


6,547,000 


38,450,360 


13,336,000 


a-contre.      1 03,1 56,67 1 1. 6  s.  3  d. 
papiers  que  l'on  a  repré- 
sentez ,  la  pluspart  des- 
quels   proviennent    des 
comptes  du  Boy  Henry. 

m. 

Plus ,  pour  les  enga- 
gemens  de  domaines , 
constitutions  de  rentes 
sur  toutes  sortes  de  reve- 
nus ,  dont  les  particuliers 
jouissent  par  leurs  mains, 
ou  en  sont  payez  par  les 
officiers,  les  sommes  en 
sont  effroyables  en  prin- 
cipal. Et  d'autant  qu'ils 
ne  demandent  plus  rien 
au  Boy,  à  cause  de  leur 
Joiiissance,  qu'un ,  deux 
ou  trois  quartiers  dont  ils 
sont  retranchez ,  et  que 
les  arrérages  en  sont 
compris  en  l'article  pré- 
cèdent, cettuy-cy  sera 
tiré  par  estimation,  seu- 
lement à 

Plus,  pour  toutes  les 
debtes  à  quoy  montent 
tous  les  traitez  faits  pour 
réductions  de  pays,  vil-, 
les,  places  et  particu- 
liers, en  l'obeyssance  da 
Boy,  afin  de  pacifier  le 
royaume.  33,337,881 

SOMMB  TOTàLS  (1),  396,630,353  L  6S.3d. 


1^0,000,000 


lO3,156|87ll,60.3d. 


A  M.  de  Lorraine  et 
autres  particuliers ,  sui- 
vant son  traicté  et  pro- 
messe secrettes. 

Plus,  à  M.  du  Maine 
et  autres  particuliers, 
suivant  son  traicté,  com- 
pris les  debtes  de.deux  re- 
gimens  de  Suisses ,  que 
le  Boy  s'est  chargé  de 
payer. 

;  Plus,  à  M.  de  Guyse, 
prince  de  Joinville,  et 
autres  particuliers,  sui- 
vant son  traicté. 


3|766^835 


3,680,000 


3,888,880 
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11,336,656 

(1)  L'édition  origtaudo  porte  307,603,360;  c^eit 
.reord'additioa^ 
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M}ê  f  autre  pûft 

Plus,  à  M.  de  Nemours 
et  autres  particuliers,  sui^ 
vaut  son  tralcté. 

Plus,  pour  M.  de  Mer* 
cœur,  Blavèt,  M.  de  Ven- 
dosme ,  et  autres  parti-» 
cuiiers ,  suivant  leura 
trajctez,  pour  la  province 
de  Bretagne. 

Plus,  pour  M.  d'Ei^ 
bœuf^  Poietiers,  et  divers 
particuliers  en  Poictou  ^ 
suivant  leur  traicté. 

Plus ,  à  M.  de  Villars^ 
tant  pour  luy,  le  cheva- 
lier d'Oise,  son  frère,  \es 
villes  de  Rouen,  le  Ha- 
vre, et  autres  places, 
que  pour  les  recompenses 
qu'il  a  fallu  donner  à 
messieurs  de  Montpen- 
sler,  mareschal  de  Biron,* 
chancelier  de  Ghivergny, 
et  autres  particuliers- 
compris  en  son  traictéL 

Plus,  à  M.  d*Ëspemon 
et  autres  particuliers , 
suivant  leur  traicté. 

Plus,  pour  la  reduc** 
tion  de  Marseille. 

Plus,  pour  M.  de  Bris* 
sac,  la  ville  de  Paris,  et 
autres  pa^leullers  em- 
ployez "en  son  traicté. 
'^  PlU8>  à  M.  de  Joyeuse, 
poariny;'Thonlouse,  et 
autres  villes,  suivant  son 
traicté. 

Plus,  à  M.  de  La  Chas- 
tre,  pour  My,  Orléans, 
Bourges,  et  autres  par« 
tlculiers ,  suivant  leur 
traicté. 

PlusàM.deVille-roy, 
pour  luy,  son  fils,  Pon«- 
toise,  et  autres  particu- 
liers, suivait  leur  traicté. 

Plus,  à  M.  de  Bois- 
Dauphin,  et  autres,  sui- 
vant son  traicté. 

Plus,  à  M.  de  Balagny, 
pour  ■  luy;  Gamhray,  et 
autres  partiouUers>  sui- 
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4,995^S50 


970,814 
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1,695,400 


1|  470, 000 


898,900 


476,594 


670,800 
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26,471,32% 


vaut  son  traicté. 

Plus,  à  messieurs  de 
Vitry  et  Medavit,  suivant 
leurs  deux  traictez. 

Plus,  pour  les  sieurt^ 
Yidasme  d'Amiens,  De9< 
toumel,  marquis  de  Tre* 
nel,  Secevlil,  Le  Pèche, 
Lamet  et  autres,  et  les- 
villes  d'Amiens,  Abeviln 
le ,  Peronne ,  Goucy , 
Pierrefont  et  autres  pla-( 
ces. 

Plus,  pour  les  sieurs  de 
Belan,  Quionvelle,  Jof-* 
freville,  Le  Pèche  et  aw 
très  particuliers,  Troye, 
Nogent,  Vitry,  Ghau^ 
mont,  Rocroy,  Chasteaa 
Portien  et  autres  places, 
•  suivant  leurs  divers  traie-' 
tez. 

Plus,  pour  Yaselay, 
Mascon,  Mailly,  et  les 
sieurs  de  Rochefort,  et 
autres  particuliers  eu 
Bourgogne. 

Plus,  pour  les  sieurs 
deCanillac,  Dachon,  Li** 
gnerac,  Monfan,  Fumet 
et  autres,  la  ville  Dupuy- 
et  autres  villes,  suivant 
leurs  divers  traictez. 

Plus,  pour  diverses 
villes  en  Guyenne,  et 
les  sieurs  de  Monpezat,- 
Montespan  et  autres  par- 
ticuliers. 

Plus,  pour  les  traittes 
de  Lion,  Vienne,  Va-^ 
lence  et  autres  villes  et 
particuliers,  en  Lionnoi» 
et  Dauphiné. 

Plus,  peur  les  sieurs 
Daradon,  La  Pardieu, 
Bourcani,  Sainct-Offen-- 
ges,  Dinan ,  et  quelques^ 
villes. 

Plus  pour  les  sieurs  de 
Leviston,  Baudouin  et 
Bevilliers,  suivant  les 
promesses  à  eux  faites.   ' 

Somme  totale  des 
traitez  de  îâlîgOFnr, 
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32,1 43^98  llivres* 
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on  naÉtmÈM  M 

'  Deàx  Joim  après  qw  rmis  eustes  baillé  ees 
«tats  mi  Roy ,  il  reoeat  advis  de  ta  eréatioii  du 
?ape  LeoD  XI ,  sur'  laquelle  il  vous  eserlvit  une 
lettre  telle  que  s'ensuit  : 
IsUre  du  Boy  à  M.  de  Rosny^  Cùntfv^signée. 

Mon  cousin ,  vostre  frère,  le  sieur  de  Bethune , 
m'a  d^sesché  un  eourrier  exprez  arrivé  tout  pre- 
fleotement,  pour  m'advertir  de  la  création  d'un 
Vape,  qui  est  le  cardinal  de  Florence ,  à  présent 
nommé  Léon  XI,  ftiit  Pape  le  vendredy  premier 
Jdor  de  ce  mois,  à  iiuict  heures  du  soir  :  cette 
nouvelle  m*est  si  agréable  que  je  m'en  réjonys 
srec  mes  bons  serviteurs,  et  particulièrement 
avec  Vous.  J'escris  au  sieur  de  Beliievre ,-  à  ma 
eoor  de  parlement,  au  sieur  evesque  de  Paris 
^  au  sieur  de  Montigny ,  pour  faire  chantier  le 
Te  DeufH ,  et  ftiire  feu  de  Joye,  pour  allégresse , 
m  action  de  grâces  d'une  si  Ixmne  nouvelle,  et 
vous  prie  de  n'y  point  espàrgner  mon  artillerie 
pourtesmoignagede  la  joye  que  J'en  reçoy.  Faites 
iUre  part  de  ce  mesme  advis,  et  donnez  ordre 
qu'en  vostre  gouvernement  s'en  fassent  pareilles 
allégresses  qu'aux  autres  villes  de  mon  royaume. 
£t  je  prieray  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bieau ,  le  1 1  avril  1 6o5. 

HSNKY. 

Et  plus  bas,  Rusé. 
Ce  Pape  Léon  XI  n'ayant  vescu  sinon  peu  de 
jburs,  le  cardinal  Bourguese  ftitesleu  en  sa  place, 
et  nommé  Paul  Y  ;  sur  la  promotion  duquel  le 
Roy  vous  escri vit  trois  lettres,  desquelles  la  te- 
neur ensuit: 

leiire  du  Roff  à  M.  de  Rosuy. 

Mon  amy,  hier  au  soir  sur  les  dix  heures, 
arriva  Icy  un  courrier  dépesché  exprès  par  vostre 
ftere  et  les  cardinaux  fhinçois  qui  sont  â  Rome, 
pottr  me  donner  advis  de  certaines  particularltez 
qui  s'y  sont  passées  le  seiziesme  de  ce  mois , 
ea  réleetion  du  Pape  faite  en  la  personne  du  car- 
dinal Bourguese,  et  comme  J'y  ay  ia  meilleure 
part ,  et  le  ressentiment  que  sa  Sainteté  m'en  a, 
vous  entendrez  lesdites  particularltez  par  le  dis- 
euurs  que  J'ay  commandé  vous  en  estre  envoyé , 
et  à  mesneurs  le  ehanceller  et  Sillery.  J'ay  seu- 
tement  à  vous  dire  que  j'ay  occasion  de  louer 
IHea  de  eé  qu'en  cette  action  les  cardinaux  fran- 
çois  ont  £y t  voir  que  J'ay  à  Rome  et  au  conclave 
quelque  authorité.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  samedy  matin ,  36  may,  à  Fontaine-bleau. 

Hbnry. 

tettre  du  Roi  à  M*  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  eousin ,  la  nouvelle  me  fat  hier  apportée 
èe  réélection  du  Pape,  qui  souloit  estre  appelle 
k  csffdttnal  Bourguese,  et  maintenant  le  Pape 


Paul  V  ;  dequoy  je  vous  a5^  votilii  d(faiii«r  advM 
aussi*tost ,  et  vous  dire  que  Je  me  suis  coiiteirté 
d'eserire  aux  archevesques  et  evesques'  de  mob 
royaume  d'en  fkire  chanter  le  Te  JÙeufn  par  letf 
églises  de  leurs  diocèses ,  sans  en  commander  dei 
fieux  de  Joye  et  autres  actes  de  réjouyssance^ 
comme  il  fut  fait  pour  le  Pape  dernier  mortî* 
d'autant  qu'il  touchait  de  parenté  à  la  Reine  ma 
f^mroe;  ce  que  je  leur  faits  entendre,  aflnqu'lW 
puissent  rendre  cette  raison  à  ceux  qui  pourroieni 
demander  pourquoy  l'on  ne  tesmoigne  maintes 
nant  autant  d'allégresse  comme  Ton  avdt  fiiit  à 
l'eslection  du  defftint;  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc* 
Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  36  may  ieo6. 

HjBirnY. 
Et  plus  bas ,      RusjÉ. 

Lettre  du  Roy  à  Jf.  de  Rosny,  contre^signée. 

Mon  cousin ,  j'eus  hier  advis  cmume  le  cardi<< 
nal  Bourguese  fut  esleu  Pape  le  te  de  ee  mois^ 
et  a  pris  le  titre  de  Paul  V  ;  j'en  ay  beaucoup  d« 
contentement,  parce  que  je  suis  bien  Informé 
qu'il  n'a  esté  appelle  à  cette  dignité  que  pour  ses 
grandes  vertus  et  louables  qualités ,  y  ayant  toute 
occasion  de  bien  espérer  de  son  pontificat  pour  le 
bien  de  la  chrestienté.  J'en  ay  aussi  loué  Dieu  de 
tout  mon  eoeur ,  luy  en  ayant  jà  fait  reiadre  gracaa 
publiques  et  chanter  le  Te  Dewn  eu  ma  preseaae« 
Je  désire  qu'il  en  soit  usé  de  mesme  en  toutes  les 
églises  cathédrales,  et  à  cette  occasion  J'ay  ùti% 
une  dépesche  g^erale  à  tous  les  evesqucks ,  pour^ 
ohacuu  en  leur  principale  église,  faire  reudit* 
grâces  publiques  à  Dieu ,  avec  les  solemiutea  el- 
cérémonies  qui  sont  accousturoées  ;  dont  Je  voua 
ay  bien  voulu  advertir ,  ^t  qu'il  tie  s«ra  point  bo* 
soin  d'ordonner  qu'autre  démonstration  en  soit 
faite,  ny  de  feux  de  joye,  ny  de  tirer  le  canons 
parce  que  cela  ayant  esté  ajusté  à  la  forme  er^> 
diuaire  pouroe  que  le  Pape  dernier  mort  eatolt  du  > 
nom  et  pareut  de  la  Reine ,  et  suffira ,  pour  ealttjr*  > 
ci  et  les  autres,  de  se  tenir  auii  formes  eeele-^^ 
siastiquea.  Vous  serez  adverti  d'en  respoudte 
ainsi ,  si  vous  en  étendes  parler  ;  et  n'estait  la- 
présente  à  autre  effet ,  je  pritt*ay  Dieu ,  elCi 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  aa  may  i6Q6«    , 

ttaNHY. 

Et  plus  bas,     Foii6av« 

CHAPITRE  CLII* 

DémoUHon  de  ia  cohnne  élevée  sur  ta  place  4$ 
la  maison  du  père  de  Jean  Chdtel,  NouveUee^ 
intrigues  contre  Rosny.  U  est  à  de%kso  d^gte 
de  sa  perte*  Éclaircissement  à  hi  suite  dugued. 
U  recouvre  toute  sa  faveur. 

Quelquerjdlvers  qu'eussent  esté  les  eoas^  im^ 
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serriteari  dtt  Roy,  et  mesme  les  dispositions  de 
son  esprit  sur  la  proposition  faite  de  démolir  ou 
iSadre  subsister  la  piraniide  eslevée  en  la  place  où 
estoit  la  maison  du  père  de  Chastel,  qui  avoit 
blessé  Sa  M^i^esté  d'un  coup  de  Cousteau  dans  la 
bouche,  finalement  les  Jesuistes,  pource  qu'il  y 
avoit  quelques  inscriptions  qui  les  flétrissoient 
aucunement,  eurent  de  si  bons  solliciteurs,  pour- 
suivirent si  vivement,  et  sceurent  si  bien  cijoler 
Sa  Mflgesté,  que,  sans  se  contenter  d'effacer  ce 
qui  estoit  escrit  à  leur  diffame ,  comme  vous  in- 
cliniez à  cet  advis,  ils  obtindrent  le  rasement 
dlcelle  ;  et  ayant  sceu ,  pendant  que  l'on  consul- 
toit  de  cette  affaire ,  comme  vous  seul  mettiez 
l'espritjdu  Roy  en  suspens  de  déférer  à  leurs  ré- 
quisitions, eux  et  les  autres  dont  il  a  esté  parié 
cy-devant,  vous  formèrent  la  plus  grande  broûil- 
lerie  qui  vous  ait  quasi  Jamais  esté  f)aite  avec  le 
Roy  :  pour  l'entier  esclaircissement  de  laquelle 
il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  plus 
loing,  et  vous  ramentevoir  comme,  pendant  la 
guerre  de  Savoye ,  et  que  vous  teniez  Charbon- 
nières assiégé,  M.  de  Grillon,  mestre  de  camp 
du  régiment  des  gardes,  se  vint  loger  à  Âigue- 
belle ,  villotte  au  pied  de  ce  fort ,  pour  y  com- 
mander les  gens  de  pied  ;  lequel  vous  venant 
souvent  visiter,  se  rencontra  un  Jour  dans  un 
grand  pré,  à  veuë  fort  prochaine  de  ce  fort,  pour 
Ihlre  la  recognoissance  d'un  ravelin  que  vous  de- 
siriez battre  et  abattre  à  coups  de  canon ,  et 
voyant  que  vous  ne  vous  teniez  pas  encor,  assez 
esdaircy  de  ce  que  vous  desiriez  sçavoir,  et 
vouliez  remettre  cette  recognoissance  à  une  autre 
fois  qu'il  ne  feroit  pas  si  clair ,  et  que  les  canon- 
nades, mousquetades  et  arquebusades  n'y  se- 
roient  pas  si  resveillées  et  fréquentes ,  il  vous 
dit  «  Quoy  !  mordieu ,  mon  grand  maistre ,  crai- 
«  gnez-*vous  les  harquebusades  en  la  compagnie 
«  de  Grillon?  Amidleu ,  puis  que  Je  suis  icy,  elles 
«rm'oseroient  approcher,  et  partant  allons,  allons 
«Jusquesàcesarbresque  Jevoy  àdeuxcens  pas 
«  d'icy  ;  car  de  là  vous  recognoistrez  plus  aisé- 
«ment. — Et  bien,  et  bien,  luy  distes  vous  en 
«  riant  et  branslant  la  teste ,  allons  ;  car  puis  que 
«  vous  voulez  que  nous  fassions  à  qui  sera  le 
«  plus  fol,  vous  estant  le  plus  vieil.  Je  veux  faire 
«voir  aussi,  quoy  qui  en  doive  arriver,  que 
«  vous  estes  le  plus  sage.  »  Et  lors,  le  prenant 
par  la  main,  vous  le  menastes  si  avant  par  de  là 
les  arbres,  que  les  arquebusades  vous  sifiant  plus 
dru  et  menu  aux  oreilles  qu'elles  n'avoient  en- 
cores  fait,  il  vous  dit  :  «  Amidled,  ces  coquins,  à 
«  ce  que  Je  voy,  n'ont  point  d'esgard  au  baston 
«  de  grand  maistre  ny  à  la  croix  du  Saint  Esprit, 
«  et  nous  pourroient  bien  estropier;  partant  ga- 
«  gnons  eette  rangée  d'arbres  et  de  hayes  du  long 


«c  de  ce  chemin,  par  lequel  nous  serons  ptotost  à 
«couvert;  car,  par  le  corps-dieu ,  je  voy  bien 
«  que  vous  estes  bon  compagnon  et  digne  d'estre 
<  grand  maistre,  et  partant  je  veux  estre  toute 
«  ma  vie  vostre  serviteur,  et  que  nous  fassions 
«  une  amitié  inviolable  :  me  le  promettez  vous 
«  pas?  »  Et  lors  vous  le  Jurastes  ainsi,  et  vous 
touchastes  en  la  main  ;  ce  qu'il  observa  tousjonrs 
depuis,  de  telle  sorte  qu'il  vous  deferoit  plus  qu'à 
seigneur  de  France,  vpire  mesme  qu'au  Roy. 

Nous  vous  ramentevrons  enoor  comme  estant 
ïe  Roy  à  Rlois,  en  1603,  il  se  tint  un  conseil 
sur  les  men^  de  M.  de  Riron,  auquel  M.  le 
comte  de  Soissons  opinant ,  il  opiuiastroit  de  telle 
façon  la  prise  de  M.  d'Ëspemon,  disant  qu'il 
estoit  de  l'intelligence,  et  qu'il  le  sçavcnt  bien, 
que  sans  vous  qui  insistastes  au  contraire,  le  Roy 
eust  mis  peut-estre  sa  personne  en  arrest,  ainsi 
qu'il  en  a  esté  discouru  plus  amplement  dans  les 
memoiresde  cette  année-là.  Or,  au  commencement 
de  cette  année  1605,  M.  d'Espernon  vous  estant 
venu  prier  de  luy  faire  payer,  argent  comptant, 
ses  estats  et  apointemens  de  colonel,  vous  luy 
respondistes  qu'il  en  estoit  payé  dans  la  solde  du 
régiment  des  gardes,  et  que  le  surplus,  comme 
vous  l'aviez  bien  esclairci ,  estoit  une  augmenta- 
tion quil  avoit  usurpée  sans  tiltre ,  du  temps  de 
sa  faveur ,  et  partant  ne  la  pouviez  vous  faire 
payer  que  par  le  commandement  du  Roy,  et  en 
forme  de  don ,  pour  éviter  la  conséquence  ;  de- 
quoy  il  se  picqua  tellement  que  s'en  estant  allé 
trouver  le  Roy,  il  luy  dit  plusieurs  choses  en  se 
plaignant  de  vous.  Surquoy  Sa  Majesté  luy  re- 
partit :  «  Vrayement,  M.  d'Espernon,  vous  avei 
«tort  de  mé  le  vouloir  faire  croire  pour  vostre 
«  ennemy,  car  il  n'y  a  homme  en  France  à  qui 
«  vous  ayez  plus  d'obligation  ;  «  et  là  dessus  luy 
conta  ce  qui  s'estoit  passé  à  Rlois.  A  quoy  il  rjes- 
pondit  :  «  Sire,  m'asseurez  vous  que  M.  de  Rosny 
«  m'ait  rendu  ce  bon  ofûce?— Ouy,  dit  le  Roy, 
«  je  vous  en  asseure ,  et  me  pouvez  cn^re ,  car 
«  Je  ne  suis  pas  menteur ,  sur  tout  aux  choses  de 
«  conséquence.  »  Et  s'estans  ainsi  séparez ,  le  jour 
mesme  M.  d'Espernon  partit  de  Fontaine-bleau 
pour  aller  à  Paris  en  carrosse  de  relais,  en  ayant 
envoyé  un  devant  à  Essonne ,  comme  vous  avies 
aussi  fait  pour  aller  de  Paris  à  Fontaine-bleau, 
où  le  Roy  vous  avoit  demandé  que  vous  le  vins* 
siez  trouver  en  diligence;  et  vous  estans  rencaii* 
trez  vis  à  vis  d'ime  chapelle  qui  est  au  dessus 
d'Essonne,  M.  d'Espernon  cria  quant  et  quant  : 
Arreste,  cocher,  arreste;  et  à  vous  y  monsieur  j 
monsieur  y  que  je  vous  die  un  mot  y  je  vous  en 
supplie.  Et  sur  cela  ayans  tous  deux  mis  pied  à 
terre ,  M.  d'Espernon ,  en  vous  embrassant ,  voos 
dit  :  «  Monsieur,  c'est  vous  avoir  eu  trop  long* 


Où  MBHOIBES  Dfi  StLiY  [l60â]. 


33 


t  temps  une  Ms*grai)d6  obligaticm  sans  vous  en 
«  EToir  rendu  les  grâces  et  remereiemens  méritez  ; 
<  le  Roy  m'a  conté  tout  ce  qui  se  passa  à  Biois, 
•  et  les  bons  o£fices  que  vous  m'y  rendistes,  iors 
«  qu'il  y  en  avoit  qulconcluoient  à  ma  perdition, 
c  sansestre  en  aucune  façon  coupable  de  ce  qu'ils 
«me  vouloient  imposer;  dequoy  je  me  ressents 
«  tellement  vostre  obligé ,  que  toute  mon  estude 
«principale  sera  de  rechercher  les  occasions  de 
«  m'en  pouvoir  revencher  par  toutes  sortes  de 
■  services  que  je  vous  voue  maintenant  de  cœur 
«  etd'af  fection,cognoissantque  vous  le  méritez,  et 
«  qu'une  telle  vertu  que  la  vostre  n'est  jamais  oi- 
«  sive;vouspriantaus8idem'aimertousjoursetme 
«  tour  pour  vostre  amy  et  serviteur  tres-fidelle.  » 
A  quoy  vous  luy  respondistes  qu'en  cette  action 
vous  ne  croyiez  pas  avoir  acquis  sur  luy  aucune 
obligation ,  pour  ce  que  vous  n'aviez  eu  autre 
^;ard  en  icelle  qu'à  soustenir  la  vertu  et  Tinno- 
coice  en  quelque  sujet  que  ce  pust  estre  lors  que 
l'on  les  voudroit  opprimer;  que  vous  estiez  ne- 
antmoins  tres-aise  que  cette  occasion  se  Ait  pré- 
sentée pour  luy  tesmoigner  que  vous  estiez  plus 
son  serviteur  et  aviez  de  meilleures  intentions 
pour  luy  qu'il  ne  s'estoit  quelquesfois  voulu  per- 
suader, lesquelles  il  ne  trouveroit  jamais  chan- 
gées lors  qu'il  se  presenteroit  de  semblables  oc- 
casions, ou  qu'il  vous  commanderoit  quelque 
chose  pour  son  service.  Vous  eustes  encor  plu- 
sieurs autres  discours  qui  seroient  trop  longs  à 
reciter,  lesquels  se  terminèrent  par  des  protesta- 
tions réciproques  de  vraye  et  sincère  amitié ,  les- 
quelles il  vous  vint  reconfirmer  huict  jours  après, 
à  son  partement  pour  s'en  aller  en  Guyenne.  Et 
lors  vous  parla  de  la  charge  de  mestre  de  camp 
du  régiment  des  gardes,  dont  il  avoit  sceu  que 
l'on  sbilicitoit  M.  de  Grillon  de  se  deffaire  pour  la 
mettre  es  mainsde  personnes  quine  l'aimoient  pas  ; 
et  dautant  qu'il  sçavoit  que  M.  de  Grillon  vous  de- 
feroit  plus  qu'à  personne  du  monde,  il  vous  prioit 
de  l'anpeacher  de  s'en  deffaire  qu'il  ne  fut  de  re- 
tour de  Guyenne  :  chose  que  vous  luy  promistes, 
sans  poiseràce  qui  en  arriva  depuis,  qui  fut  que  le 
Boy  ayant  receu  quelques  mal-contentements  de 
certaines  procédures  dont  M.  d'Espemon  avoit 
osé  en  ce  voyage  de  Guyenne ,  et*  voulant  à  cette 
oeeasion  mettre  un  mestre  de  camp  au  régiment 
des  gardes  qui  ne  luy  deferast  pas  tant  que  fai- 
loit  M.  de  Grillon,  et  demeurast  en  sa  charge 
plus  assiduellement,  il  luy  fit  parler  d'en  prendre 
iteompense,  et  qu'il  la  luy  ferait  donner  très- 
bonne.  Mais  l'autre  qui  estoit  un  bizarre ,  pour 
ks  premières  trois  fois  que  l'on  luy  en  parla,  ne 
fit  que  bransler  la  teste  sans  rien  respondre;  mais 
à  la  quatriesme ,  s'estant  mis  en  fantaisie  que  ce 
poorroit  bien  estre  pour  vous ,  il  vous  vint  trou- 
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ver  et  vous  dit  :  «  Grand  maistre ,  je  vous  viens 
«  voir  pour  vous  dire  que  je  suis  tout  à  fait  vostre 
«humble  serviteur,  et  sçavoir,  avant  que  je 
«parte  pour  m'en  aller  en  Provence,  si  vous 
«  n'avez  rien  à  me  commander  ny  à  désirer  de 
«  moy.  » 

Surquoy  l'ayant  remercié  avec  toutes  sortes 
de  courtoisies,  civilitez  et  offres  convenables  aux 
siennes,  il  vous  demanda  en  suite  d'icelles  si  ce 
n'estoit  point  pour  vous  que  l'on  luy  avoit  parlé 
de  prendre  recompense  de  Testât  de  mestre  dé 
camp  du  régiment  des  gardes.  A  quoy  luy  ayant 
respondu  que  non,  et  que  quand  on  vous  la  vou- 
droit donner  pour  rien ,  vous  ne  l'accepteriez 
pas  :  «  Quoy  donc,  repartit -il,  vous  n'estimez 
«  pas  la  charge  de  Grillon  digne  de  vous?  Ami- 
«  dieu,  mon  grand  maistre,  vous  estes  un  glo- 
«(  rieux;  car,  ayant  passé  par  mes  mains,  elle 
«  est  digne  du  plus  haut  huppé  de  tous  les  cour« 
«  tisans.  —  Ce  n'est  pas  le  mespris  que  j'en  fais 
«  ny  de  vous  aussi,  luy  repartistes  vous,  qui  me 
«  la  fait  refuser,  car  je  sçay  qu'un  Grillon  vaut 
«(  mil  Rosnys,  et  par  conséquent  que  sa  charge 
«  apporta  tousjours  honneur  à  qui  que  ce  soit 
«qu'elle  puisse  estre  conférée;  mais  d'autres 
«  raisons  m'empeschent  d'y  penser. — Or  bien, 
«  c'est  assez ,  vous  dit-il,  que  je  suis  certain  que 
«  ce  n'est  pas  pour  vous  que  l'on  m'en  parle,  et 
«  tenez  pour  asseuré  que  je  ne  m'en  deferay  ja- 
«  mais  que  vous  ne  me  le  conseilliez ,  ny  à  per- 
«  sonne  que  vous  n'ayez  agréable.  »  Et  sur  cela 
vous  estant  séparez ,  le  Boy  ayant  sceu  qu'il  ne 
faisoit  que  se  mocquer  de  tous  ceux  qui  luy  en 
parloient,  l'envoya  quérir  et  luy  dit  :  «  Grillon, 
«  voyant  que  vous  allez  faire  un  voyage  en  Pro- 
«  vence  pour  ne  revenir  pas  si  tost ,  et  que  l'iiur- 
«  portance  de  vostre  charge  requiert  une  resi- 
«  dence  quasi  continuelle ,  à  laquelle  je  ne  vous 
«  veux  pas  assujettir  contre  vostre  volonté,  j'avois 
«estimé  que  peut -estre  seriez -vous  bien  aise 
«  d'en  tirer  une  bonne  recompense,  comme  vous 
«  la  méritez  par  vostre  courage  et  vos  bons  ser* 
«vices,  et,  pour  cette  cause,  avois-je  donné 
«  charge  à  de  vos  amis  d'en  sçavoir  vostre  vo« 
«  lonté. — A  ce  que  je  voy,  Sire,  dit  M.  de  Gril- 
«  Ion ,  c'est  donc  la  vostre  que  je  me  retire  de 
«  vostre  service  et  que  je  devienne  tout  papault  ; 
«  car^  comme  vous  sçavez ,  je  suis  né  sujet  du 
«  Pape. — Ahl  non,  Grillon,  dit  le  Roy,  ce  n'est 
«  pas  là  taon  intention ,  et  tant  s'en  faut  que  je 
«  ne  me  veuille  plus  servir  de  vous,  que  je  vou- 
«  drois  vous  pouvoir  tousjours  retenir  auprès  de 
«  moy  ;  mais  cela  n'estant  pas,  je  seray  bien  aise 
«  que  vous  tiriez  bonne  recompense,  comme  mon 
«  intention  est  vous  la  faire  avoir  telle  de  quel- 
«  qu'un  qui  puisse  rendre  en  vostre  charge  l'asf 
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«  siduité  qu^èlle  rê(}i]lert. — Ah  !  c'est  doDc  à  bon 
«escient,  Sire,  que  vous  voulez  que  je  me  dé- 
«fasse  de  ma  charge,  repartit  M.  de  Grillon; 
«  et  moy,  amidieu,  pource  que  vous  le  voulez, 
«je  ne  le  veux  pas,  que  pour  celuy  à  qui  j'en  ay 
«parié.  »  Et  sur  cela  se  retira  tout  en  colère; 
dequoy  le  roy  ne  fit  que  s'en  rire,  cognoissant 
Thumeur  de  Grillon ,  et  que  desja  son  esprit 
commençoit  quelquefois  à  s'cxtravaguer;  et 
mesme  (tant  Thumeur  de  ce  prince  estoit douce 
et  fadie,  et  du  tout  esloignée  de  violence)  il  fai- 
soit  estât  de  ne  parler  plus  de  cette  affaire. 

Mais  ayant  conté  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  en 
présence  des  sieurs  de  Roquelaure ,  Zamet ,  Pil- 
les, Fortia,  quelques  capitaines  du  régiment  des 
gardes,  La  Varenne,  et  autres,  quelqu'un  dit 
avoir  oiiy  dire  à  M.  de  Grillon  n'y  avoir  que  deux 
moyens  pour  luy  faire  prendre  récompense  de 
sa  charge  :  le  premier,  que  M.  d'Ëspernon  tes- 
moignast  de  le  désirer;  et  le  second,  que  ce  fust 
pour  vous  la  k>ailler,  comnle  celuy  qu'ii  cognois- 
soit  la  mieux  mériter,  à  cause  de  vostre brave 
courage,  duquel  luy  mesme  avoit  voulu  faire 
Fespreuve  devant  Charbonnières,  en  lieu  bien 
chatouilleux,  ou  bien  que  vous  l'en  priassiez 
pour  quelqu'un  de  vos  amis  qui  n'en  fust  pas  in- 
digne. A  quoy  le  Roy  luy  repartit  aussi-tost  : 
«  Quant  à  M.  d'Espemon,  je  sais  bien  que  ce 
«  ne  sera  jamais  à  sa  prière  que  je  bailleray  cette 
«  charge  à  celuy  que  je  désire  y  mettre.  Quant 
«  à  ftosny,  ce  n'est  pas  son  cas,  et  ne  me  feroit 
«  pas  plaisir  de  la  désirer  ;  mais  je  ne  croy  pat 
«  qu*il  me  refuse  de  prier  Grillon  de  la  luy  resi- 
«  gner ,  et  puis  de  la  remettre  es  mains  de  celuy 
«que  je  veux  qui  l'ait,  tant  pour  sa  capacité, 
¥■  que  pour  ce  qu'il  a  moyen  et  volonté  de  la 
«bien  recompenser,  et  qu'il  tiendra  teste  à 
«  M.  d'Ëspernon ,  quand  je  voudray  ;  et  partant, 
«dit-il  à  messieurs  de  Pilles,  Fortia  et  Zamet, 
«  parlez-en  de  cette  sorte  à  M.  de  Rosny,  comme 
«de  vous  mesmes,  sans  tesmoigner  que  cela 
«  vienne  de  mon  commandement,  mais  que  vous 
«  luy  conseillez  comme  estans  de  ses  amis ,  et 
«qui  sçavez  bien  que  ce  me  sera  chose  foi*t 
«  agréable.  » 

A  quoy  ces  messieurs  n'ayans  pas  manqué  de 
satisfaire ,  vous  eustes  plusieurs  discours  la  des- 
sus, trop  longs  à  reciter,  qui  tendoient  de  vostre 
part  à  ne  vous  point  mesler  de  cette  affaire , 
tant  qu'enfin ,  vous  pressant  d'en  déclarer  les 
raisons,  vous  leur  distes  que  vous  vous  estiez 
engagé  de  parole  à  M.  d'Espemon,  en  vous  ré- 
conciliant ensemble,  d'empescher  M.  de  Grillon 
de  se  défaire  de  sa  charge,  qull  ne  ùit  de  retour 
de  Guyenne ,  et  que  vous  ne  luy  vouliez  pas 
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au  Roy  (jamais  rtett  ne  l'ayant  tant  aigry  eontre 
vous,  comme  il  vous  le  confessa  depuis),  il  en 
tesmoigna  de  grands  ressentimena.  Et  s^estant 
ramené  en  la  fantaisie  tous  les  faux  rapports 
pleins  de  malice  que  l'on  luy  avoit  faits  de  vous^ 
et  surtout  les  advisqui  luy  estoient  donnez ^ 
dans  un  grand  libelle  diffamatoire  que  luvigny 
luy  avoit  baillé  (l),  de  vos  grands  desseins,  ac- 
compagnez de  toutes  sortes  de  moyens  et  faci- 
litez de  nuire  à  sa  personne  et  a  son  Estât  ^  il 
s'en  alla  conter  ce  que  luy  avolent  rapporté  mes- 
sieurs de  Pilles  et  Zamet,  à  messieurs  de  VUie 
roy ,  Sillery ,  La  Varenne  et  Gotton.  A  quoy  il 
a^ousta,  voyant  qu'ils  ne  repliquoient  rien  : 
«  Ué  quoy,  vous  ne  dites  mot  ;  mais  pardien  ^ 
«  j'en  jure ,  tout  eecy  ne  vaut  rien  :  car ,  puis 
ft  que  l'eau  et  le  feu  se  sont  si  faeilement  accor- 
<dez  et  liez  d'amitié  ensemble,  il  faut  qu'il  y 
R  ait  de  bien  plus  hauts  desseins,  au  moins  d'un 
«  costé,  que  je  ne  me  ftisse  jamais  peu  imaginer) 
«  mais  j'y  donneray  bon  ordre.  «»  Et  là  deasua  se 
mist  à  decllquer  tout  ce  que  la  promptitude  de 
son  esprit ,  le  desplaisir  de  penser  voir  aliéner 
de  luy  un  serviteur  de  telle  conâance,  duquel  il 
recevoit  tant  de  soulagement,  le  ressouvenir 
des  impostures  et  calomnies  que  l'on  avoit  lor- 
gées  contre  vous  (ansquelles  il  adjoustoit  Ion 
quelque  foy  )  et  le  feu  de  sa  colère  luy  pou* 
volent  suggérer,  lequel  ceux  ausquels  il  en  par- 
loit,  avec  un  grand  artifice  alloient  attisant  ^ 
tant  plus  ils  loiioient  vostre  suffisance,  capacilé| 
intelligence  et  grande  créance,  tant  dedans  que 
dehors  le  royaume;  ausquels  il  respondoit  que, 
dautant  plus  qu'il  recognoissoit  toutes  cet  chotet 
véritables,  et  les  tenoit  cheret  si  vous  luy  de- 
meuriez fidèle  et  loyal ,  comme  voua  aviez  ao> 
coustumé ,  autant  les  apprehendoit-il  si  l'ambi- 
tion vous  dominoit,  et  aviez  de  mauvais  desaeint, 
ausquels  il  ne  doutoit  point  que  vous  ne 
secondé  par  tant  de  gêna,  que   voua 
homme,  si  le  des{^t  et  l'avertin  (3)  vous  pre* 
noient,  pour  faire  plus  de  mal  à  TEstat,  que  n'a- 
voit  jamais  fait  l'admirai  de  Coligny,  et  se  laissa 
si  bien  empoiter  au  courroux ,  qu'il  en  disoou- 
roit  avec  tous  ceux  qu'il  rencontroit. 

Dequoy  vous  fustes  aussi-tost  adverty,  pre- 
mièrement par  tous  ceux  de  la  maison  de  Lor- 
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raine,  qui  se  veooient  offrir  à  vous  comme  à 
leur  parent  et  meilleur  amy,  blasmant  le  Roy  de 
sedouloir  si  publiquement  de  vous,  et  après, 
plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils -hommes 
que  vous  aviez  obligez,  lesquels  n'en  ûiiaoient 
pas  moins.  Tellement  que  le  Roy  ayant  esté  ad-* 

(1)  Ce  libelle  était  intitulé:  Discours  d' Estai,  pour 
faire  voir  au  Roi  en  quoi  Sa  Majesté  est  mal  servie. 
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^èrty  qne  chacon  des-àppf  otlTOit  une  telle  promp- 
titude contre  tous  qui  Tariez  si  bien  et  si  lon- 
guement serry,  il  commença,  comme  il  vous  le 
confessa  depuis ,  d'y  avoir  regret  tuy  mesme,  et, 
se  souvenant  de  la  longue  lettre  que  vous  luy 
aviez  escrite,  il  eut  voulu  retenir  tes  paroles  qu'il 
avoit  laissé  eschapper  en  plainte  de  vos  inten- 
tions, sans  s'en  estre  auparavant  esdaircy  comme 
vous  Ten  supliez  ;  et  pour  descouvrir  quels  pou- 
voient  estre  vossentimens  sur  toutes  ces  choses, 
il  vous  envoya  visiter  par  La  Varenne,  d'ËscureS 
et  Beringuen,  sous  ombre  d*autt>es  affaires; 
mais  n'en  ayant  pu  rien  apprendre,  pource  que 
vous  ne  leur  en  distes  pas  un  seul  mot,  ils  s'en 
retournèrent  comme  ils  estoient  venus. 

Peu  après  messieurs  de  Ville-roy  et  de  Sillery 
vous  vindrent  aussi  voir,  sous  prétexte  d'une 
dépesche  du  sieur  Ancel ,  qui  estoit  prés  l'Em- 
pereur; en  laquelle  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  si  grande  conséquence  qui  peut  requérir  un 
tel  soin,  vous  vous  doutastes  aussi-tost  que  quel- 
que autre  sujet  les  y  amenoit  ;  comme  de  fait, 
ils  retombèrent  enfin  sur  la  personne  et  les  hu- 
meurs du  Roy,  et  les  difficultez  qu'il  y  avoit 
à  bien  servir  les  princes  à  leur  goust ,  lesquels 
se  licencioient  souventes  fois  à  parler  en  mau- 
vais termes  de  leurs  meilleurs  et  plus  loyaux 
serviteurs,  ce'  qui  estoit  fort  fascheux  à  suppor- 
ter aux  bons  courages  et  aux  gens  de  bien  :  ce 
qu'ils  disoient,  comme  vous  vous  en  doutastes 
soudain,  plutost  pour  vous  faire  parler,  trouver 
de  quoy  gloser  sur  vos  paroles,  et  vous  y  rendre 
de  mauvais  offices ,  que  non  pas  pour  vous  con- 
solcar  et  appalser  noise  :  tellement  que  vous  leur 
respondistes  qu'il  se  pouvoit  trouver  des  mni^ 
lies  tels  qu'ils  disoient,  mais  que  le  Roy  avoit 
trop  de  prudence  et  de  bonté,  pour  en  faire  ap- 
firciieDder  choses  semblables  aux  gens  de  bien , 
et  qtti  avolent  iiieessamment  vescu  sans  repro- 
che, comme  vous  aviez  fait ,  et  aviez  tellement 
eette  opinion  en  l'esprit ,  que  quand  vous  auriez 
ooy  de  vos  oreilles  dire  quelque  mot  de  travers 
à  vostre  desadvantage,  vous  croiriez  que  sa  lan- 
gue auroit  circonvenu  son  cœur. 

Il  se  passa  encor  plusieurs  autres  propos  de 
pnrellle  substance,  où  chacun  disoit  tout  le  con- 
traire de  ee  qu'il  pensoit;  tellement  que  ces  mes- 
flflun,  sans  pouvoir  rien  profiter  sur  vos  pann 
les,  s'en  retournèrent  trouver  le  Roy,  auquel 
tt»  dirent  seulement  qu'ils  vous  avolent  trouvé  si 
diaeret  et  eireonspect ,  qu'ils  n'avoient  quiisi  pu 
tirer  une  seule  parole  de  vous^  ce  qui  n'estoit 
pas  vostre  eoustume. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  de  la  sorte , 
ptaiieurs  personnes  vous  venant  faire  des  contes, 
et  taisiier  à  vous  faire  parler  ;  à  quoy  ils  ne  ga- 


gnèrent rien  :  et ,  suivant  vostré  pi'émiei^  réso- 
lution de  ne  parler  au  Roy  de  toutes  ces  intri- 
gues, ny  d'en  faire  le  moindre  semblant  s'il  n'ed 
entamoit  le  propos  auparavant,  vous  vous  re- 
soiustes  de  vous  en  retourner  à  Paris ,  Comme 
vous  aviez,  le  Jour  de  devant,  dit  au  Roy  qu'il  f 
avoit  des  affaires  qui  requeroient  vostl*e  pirë- 
sence,  ftfin  qu'il  ne  vlM  auctnl  lihangémelit  étk 
vous. 

Vous  en  estant  donc  allé  le  matin  à  soi)  levei^ 
pour  prendre  congé  de  lûy,  votis  le  trouvâsteif 
dans  son  cabinet  assis  dans  sa  chaire,  (ffâ  Se 
bottoit  pour  aller  à  la  chasse,  ayant  desjâuné 
jambe  bottée,  tetiant  ses  petits  rouleaui  ày» 
Voire  à  la  main,  desquels  il  battoit  l'uii  sùi^  ràu-< 
tre.  Gommé  il  vous  vit  entrer  tout  l)Otié,  Il  ié 
leva  à  demy,  vots  osta  son  chapeau  et  y  (mi 
donna  le  bon  jour  en  vous  appellaut  monsieur, 
qui  estoient  tous  signes  d'uti  esprit  du  fbrt  éti 
peine  ou  ibrt  fasché  :  car  il  n'avoit  a(îCoustumd 
de  vous  appeller,  quand  11  estoit  en  bonhé  htl-t 
meut",  siuon  mon  amy  Rosny,  ou  grand  màistre. 
Vous,  luy  ayant  fait  aussi  une  grande  l'everenctf, 
avec  plus  de  profonde  humilité  que  de  coustumé,- 
cela,  comme  il  voUs  le  confessa  depuis,  liiy  at^ 
tendrist  de  sorte  le  cceur,  qu'il  pensa  dés  l'heufé 
vous  aller  embrasser;  surquoy  s'estant  iâis  fl 
resver ,  il  dit  au  sieur  Bci^ingtien  qu'il  ne  ftiisotl 
pas  assez  beau  poui'  aller  à  la  ehasse  et  c^u'il  M 
desbottast.  Surqudy  Beiringuen  luy  ayant repiiqtif 
que  le  temps  estoit  fbtt  beau^  il  luy  respondit^ 
comme  en  eolere  :  «  Non  fait ,  il  ne  fait  pas  beat! 
«  temps^  et  ne  veux  poitit  monter  à  cheval  ;  des-^ 
«  bottez-moy.  »  Gè  qti V^^^  ^^^  ^^^  il  se  mit  à 
parler  aux  lins  et  aujt  autres,  de  (Choses  sur  les^ 
quelles  H  croyoit  vous  doiiner  sujet  de  parlet^^ 
mais  voydht  que  vous  n'en  falsiea  Hen ,  il  prisf 
M.  de  Belle-garde  par  la  main,  et  luy  dit  • 
*  M.  le  grand ,  allons  nous  amener  ;  ear  Jd 
«  veux  parler  à  vous ,  afin  que  vous  partiez  dé9 
«  aujourd'huy  pour  vous  en  aller  eh  Bourgon-s 
«gne»  (car  11  y  avoit  quelque  mal- entendit 
aussi  entr'eux,  à  cause  de  quelques  rapports  M 
femmes;  niais  cela  ne  vcîus  touchant  ëfi  rieh  et 
n'estant  que  baguenauderies  i  je  le  laisse  au  ^* 
lence).  Coihmé  le  Roy  fdt  sur  la  porte  dH  ^etit 
degré  qui  descend  au  JKrdifl  àe  la  Reitie  ^  11  àf^ 
pella  Loseray,  et  luy  dit,  ainsi  qu€l  Vôtis  le  seëtlS'» 
tes  depuis  de  luy  mesme,  qu'il  prlsl  ^wtêe  s! 
vous  le  suiviez,  et  qu'il  ne  fafiHst  dé  Tâdvertlf 
si  votis  alliez  Ailleurs  ;  et  ainii  s'en  estant  allé 
aux  jardins  de  la  conciergerie,  parlant  toUSjoCM 
à  M.  le  grand,  et  jettant  de  Ibis  à  autre  lesyeut 
sur  vous ,  si  tost  que  M.  le  grand  eut  fèllt  s« 
adieux  et  qu'il  eut  quitté  te  Roy^  vous  votts  ad-^ 
vançâstes,  «  luy  dit*  :  «  9lre,  tous  ^laisHI  me 
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«  commander  quelque  chose  ? — ^Et  où  allez- vous? 
«  respondit-il.—  Je  m'eu-vois  à  Paris,  Sirè,  luy 
«  respondites-vous ,  pour  les  affaires  dont  vous 
«  me  parlastes  il  y  a  deux  jours. — Et  bien,  allez, 
«  vous  dit-il ,  c'est  bien  fait,  je  vous  recommande 
«  tousjours  nos  affaires,  et  que  vous  m'aymiez 
«bien.  »  Et  ainsi  luy  ayant  fait  la  révérence,  et 
luy  vous  ayant  embrassé  comme  de  coustume, 
vous  repristes  le  chemin  que  vous  estiez  venu. 
Mais  comme  vous  fustes  à  trois  cens  pas  de  là, 
vous  ouîstes  crier  vostre  nom  par  plusieurs  fois; 
à  quoy  ayant  tourné  la  teste,  vistes  venir  La  Va- 
renne  qui  d'assez  ioing  vous  dit  :  Monsieur,  le 
Aoy  vous  demande.  Lequel  estant  retourné  sur 
le  chemin  du  Chenil  ^  si  tost  qu'il  vous  vist  il 
vous  appella,  puis  estant  près  de  luy,  il  vous 
dit  :  «  Venez-ça,  n'avez  vous  rien  du  tout  à  me 
«dire?»  A  quoy  luy  ayant  respondu  que  non 
pour  le  présent,  il  vous  repartist  :  «  0  si  ay  bien 
«  moy  à  vous.  »  Et  là  dessus,  vous  ayant  pris 
par  la  main,  il  vous  mena  dans  les  allées  des  mû- 
riers blancs,  qui  sont  tous  environnez  de  ca- 
naux, à  l'entrée  desquels  il  fit  mettre  deux  Suis- 
ses qui  ne  parloient  point  françois,  où  vous  vous 
promenastes  prés  de  quatre  heures  ensemble, 
sans  cesser  de  discourir ,  lire  et  entremontrer 
papiers  :  tellement  que  qui  auroit  pu  sçavoir, 
retenir  et  escrire  tout  ce  qui  se  passa  lors  entre 
vous  deux,  sans  en  oublier  aucune  parole,  ny 
mesme  la  diversité  des  proiations,  pource  que 
d'iceile  Ton  tire  bien  souvent  des  intelligences 
toutes  contraires  aux  significations  communes, 
il  n'y  a  point  de  doute  que  le  récit,  quelque  long 
qu'il  peust  estre ,  ne  fut  trouvé  agréable  et  de 
grande  utilité;  mais  tout  cela  nous  ayant  esté 
impossible ,  tant  à  cause  de  vostre  trop  retenu 
silence  en  de  telles  affaires,  que  de  nostre  peu 
de  mémoire,  nous  nous  contenterons  de  vous 
ramentevoir  le  sommaire  du  peu  que  nous  vous 
en  oûismes  dire  et  que  nous  en  retinsmes;  qui 
fut  que  (  comme  nous  pensons  l'avoir  de^a  dit 
en  quelque  autre  lieu)  le  Roy  estant  entré  tout 
seul  avec  vous  dans  ces  allées  de  mûriers  blancs, 
après  vous  avoir  embrassa  par  deux  fois  à  la 
veue  d'un  chacun ,  il  vous  dit  : 

«  Mon  amy ,  je  ne  sçaurois  plus  souffrir ,  des 
«  expériences  et  cognoissances  de  vingt-trois  ans 
«nous  ayant  sufûsamment  tesmoigné  l'affection 
«  et  sincérité  l'un  de  l'autre,  les  froideurs,  rete- 
«nues  et  dissimulations  dont  nous  avons  usé 
«  depuis  un  mois  ;  car,  pour  en  dire  la  vérité,  si 
«Je  ne  vous  ay  pas  dit  toutes  mes  fantaisies 
«ainsi  quej'avois  accoustumé,je  croy  que  vous 
«  m'avez  aussi  celé  beaucoup  des  vostres  ;  et  se- 
«  roient  telles  procédures  autant  dommageables 
«  à  vous  qu'à  moy,  et  pour  aller  Journellement 


«  en  augmentant  (par  la  malice  et  Tartlilce  de 
«  ceux  qui  envient  autant  ma  grandeur  qu'ils 
«  scauroient  faire  vostre  faveur  près  de  moy) ,  si 
«  je  n'y  apportois  les  remèdes  convenables.  Et 
<c  pour  cette  cause  ay-je  pris  resolution  de  vous 
«  dire  entièrement  tous  les  beaux  contes  que  l'on 
«  m'a  faits  de  vous,  les  artifices  dont  l'on  a  usé 
«  pour  vous  broiiiller  avec  moy,  et  ce  qui  m'en 
«  est  resté  sur  le  cœur  :  vous  priant  de  faire  le 
«semblable,  sans  craindre  que  Je  trouve  rien 
<t  mauvais  de  toutes  les  libertez  dont  vous  pour- 
«  rez  user ,  puis  que  c'est  chose  que  je  veux  et 
«vous  commande  absolument,  et  ne  me  taire 
«  nuls  des  rapports  que  l'on  vous  a  faits  de  ce 
«  que  J'ay  pu  dire  ou  faire  où  vous  ayez  interest, 
«  ny  des  fantaisies  qui  vous  sont  venues  en  i'es- 
«  prit  là  dessus,  ny  mesmes  nulles  de  mes  veri- 
«  tez;  car  Je  veux  que  nous  sortions  d'icy,  vous 
«  et  moy,  le  cœur  net  de  tous  soupçons,  et  con- 
«  tens  l'un  de  l'autre ,  ne  doutant  point  comme 
«  parmy  quelques  veritez  que  l'on  m'a  pu  dire, 
«  l'on  y  amesié  mil  mensonges  et  faussetez,  Ton 
«  n'ait  fait  le  semblable  en  vostre  endroit;  et 
«  partant,  comme  je  vous  veux  ouvrir  mon  cœur, 
«Je  vous  prie  de  ne  me  desguiser  rien  de  ce  qui 
«  est  dans  le  vostre.  » 

Dequoy  faire  ayant  tiré  vostre  foy  et  vostre 
parole,  il  vous  nomma  tous  ceux  qui  avoient  es- 
sayé de  l'aliéner  de  Tamitié  qu'il  vous  portoit, 
entre  lesquels  se  trouvèrent  bien  meslez  la  plus- 
part  de  ces  diverses  sortes  de  personnes  dcwt 
j*ay  cy-devant  fait  mention,  et  plusieura  autres 
que  vous  ne  m'avez  pas  voulu  dire;  adjoustant 
qu'ils  s'estoient  durant  quelques  années  servy  de 
l'artifice  des  blasmes  et  des  plaintes,  et  en  cette- 
cy  de  celuy  des  louanges  des  bonnes  parties  qui 
estoient  en  vous,  et  de  la  douceur  dont  vous 
usiez  envers  un  chacun,  ce  qu'il  ne  vous  vouloit 
point  nier  luy  avoir  grandement  touché  l'esprit  ; 
s'estant  mis  en  fantaisie  que  changeant  ainsi  sou- 
dainement de  procédures,  et  usant  (ce  qu'il  sça- 
voit  bien  estre  du  tout  contre  vostre  humeur)  de 
flateries,  cajoleries,  recherches  et  gratifications 
envers  un  chacun ,  comme  ils  le  publioient ,  il 
fdUoit  bien  que  vous  eussiez  pris  un  autre  des- 
sein que  celuy  de  sa  gloire,  accroissement  de  sa 
domination,  amélioration  de  ses  revenus,  et  sou- 
lagement de  ses  peuples,  comme  vous  luy  aviez 
tousjours  protesté,  et  que  vous,  en  aymassiez 
d'autres  autant  ou  plus  que  luy,  puis  que  vous 
préfériez  leur  utilité  et  contentement  au  sien. 
«  Et  afin,  vous  dit-il,  que  vous  n'estimiez  pas  que 
«  j'aye  inventé  tout  cela,  pour  chercher  un  pre- 
«  texte  à  m'aliener  de  vous,  je  vous  feray  voir 
«  les  divers  advis  et  mémoires  qui  m'en  sont  tom- 
«  bés  entre  les  mains,  dont  j'en  ay  trouvé  les  uds 
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tantost  par  terre  sons  ma  table ,  que  je  faisois 
ramasser  (car,  encor  que  cela  me  depitast,  si 
ne  laissois-je  pas  d'avoir  la  curiosité  de  les 
voir),  les  autres  sous  le  tapis  de  ma  chambre , 
les  autres  que  j'avois  pris  de  gens  Incognus , 
lesquels  me  les  presentoient  comme  si  c'eust 
esté  des  requestes ,  les  mettant  dans  mes  po- 
chettes, les  autres  sous  le  chevet  de  mon  lit,  et 
les  autres  tout  ouvertement,  comme  celuy 
que,  par  mon  commandement  exprés,  Juvigny 
me  bailla,  il  y  a  dix  ou  douze  Jours,  lequel  m'en 
bailla  un  qu'il  me  dit  avoir  trouvé  par  terre 
dans  ma  chambre,  et  qu'il  semble  qu'en  iceluy 
ait  esté  rassemblé  tout  ce  qui  estoit  en  tous  les 
autres.  Je  seray  bien  aise  que  vous  le  lisiez 
devant  moy,  et  que  nous  en  discourions ,  pour 
voir  si  par  le  stile  nous  ne  devinerons  point 
qui  le  peut  avoir  fait;  car,  à  mon  advis,  il  y  a 
des  inventions  qui  surpassent  l'esprit  et  la  ca- 
pacité de  celuy  qui  me  Fa  baillé.  »  Lequel  vous 
ayant  mis  en  main,  vous  le  leustes  tout  du  long, 
sans  dire  aucune  chose. 

Quoy  que  dés  le  commencement  vous  recog- 
neussiez  bien  que  c'estoit  vrayment  un  libelle 
diffamatoire  pour  altérer  l'esprit  du  Roy  contre 
vous ,  et  que  vous  y  trouvassiez  plusieurs  pro- 
llxitez,  redites  et  discours  embarassez,  tous  rem- 
plis de  tres-malicieux  artifices,  que  neantmoîns, 
en  m'en  faisant  le  récit  en  sommaire,  vous  divi- 
siez en  cinq  chefs  principaux,  desquels  le  pre- 
mier consistoit  en  vanteries  et  protestations  du 
zèle  et  dévotion  de  ceux  qui  l'a  voient  fait,  au 
service  du  Roy  et  bien  de  son  Estât,  et  de  leur 
soin  et  sollicitude  continuelle  à  descouvrir  et 
donner  advis  de  tous  mauvais  desseins ,  practi- 
ques  et  menées  contre  l'un  et  l'autre  ;  le  second 
chef,  en  louanges  des  admirables  vertus  et  ac- 
tions magnifiques  du  Roy,  lesquelles  neantmoins 
il  rendoit  après  inférieures,  à  ce  qu'il  disoit,  que 
TOUS  et  ceux  de  vostre  despendance  présumiez 
des  vostres ,  d'autant  que  vous  alliez  publiant 
par  tout  que  vostre  suffisance ,  capacité ,  dexté- 
rité ,  soin  et  diligence  estoient  les  seules  causes 
de  la  bonne  conduite  et  administration  aux  af- 
faire du  bon  heur  du  Roy  et  des  prosperitez  de 
la  France  ;  le  troisiesme ,  en  un  long  catalogue 
de  plusieurs  fort  authorisez  serviteurs  et  favoris 
de  grands  roys  et  monarques,  lesquels,  quoy 
qu'au  commencement  ils  semblassent  avoir  bien 
utilement  et  loyaument  servy  leurs  maistres, 
8*estoient  après  détraquez  de  ce  chemin,  et  par 
leur  extrême  orgueil ,  ambition,  avarice  et  va- 
nité, s'estoient  portez  à  choses  toutes  contraires, 
Jnsques  à  avoir  formé  des  desseins  contre  leur 
▼le  et  l'usurpation  de  leur  Estât ,  et  partant  de- 
Yoît-oQ  tousjours  bien  prendre  garde  à  ces  grands 


esprits  et  courages,  lors  qu'ils  sont  parvenus  à 
une  excessive  grandeur ,  fortune,  créance  et  au- 
thorité;  le  quatriesme  chef  consistoit  en  une 
description  des  formes  et  procédures  dont  vous 
aviez  usé  au  commencement  de  vostre  employ , 
et  de  celles  toutes  diverses  dont  vous  usiez  lors, 
vous  estant  depuis  un  an  rendu  si  doux,  facile, 
familier,  ofilcieux  et  libéral,  en  la  distribution 
des  bien-faits  et  thrésors  du  Roy,  que  cela  vous 
avoit  acquis  une  très-grande  réputation  et  un 
merveilleux  nombre  d'amis,  tant  dedans  que  de- 
hors le  royaume,  entre  lesquels  estoient,  pour  ceux 
avec  lesquels  vous  aviez  des  intelligences  et 
liaisons  plus  estroites  et  confidentes,  tous  ceux 
de  la  religion  en  gênerai ,  messieurs  les  princes 
de  Gonty  et  de  Mon^pensier,  tous  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  se  publioient  tout  haut 
vos  parens  et  amis  bien  fort  obligez,  cette  nou- 
velle reconciliation  d'entre  vous  et  M.  d*Esper- 
non ,  avec  des  sermens  et  protestations  récipro- 
ques de  la  rendre  inviolable,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  et  gentils-hommes,  entre  lesquels  ils 
specifioient  messieurs  de  Mont-bason,  de  Venta- 
dour,  de  Farvaques,  d'Ornano,  de  Sainct  Geran, 
de  Praslin^  de  Grammont,  d'Aubeterre,  de  Mon- 
tigny  et  de  Schomberg;  et  pour  le  dehora  du 
royaume,  le  roy  d'Angleterre,  lequel  vous  esti- 
moit  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  pouvoit  lasser  de 
vous  loiier  et  de  reputer  le  Roy  heureux  d'avoir 
un  si  grand  serviteur, ^messieurs  les  Estats  des 
Pays-Bas,  les  ducs  de  Wirtemberg  et  des  Deux 
Ponts,  le  landgrave  de  Hessen,  le  prince  d'An- 
halt,  les  marquis  de  d'Amsbac ,  de  Dourlac  et  de 
Bade,  voire  les  cantons  protestans  des  Suisses, 
lesquels  se  publioient  tous  pour  vos  amis  intimes, 
se  disoient  vos  obligez ,  et  tenir  de  vostre  sage 
administration  et  bonne  volonté  tous  les  biens 
faits,  payemens  et  gratifications  qu'ils  recevoient 
du  Roy  ;  et  le  cinquiesme  chef,  en  un  advis  très- 
certain  donné  au  Roy,  comme  sous  ombre  des 
achapts  d'armes ,  fer,  cuivre ,  boulets ,  plomb  et 
autres  matières ,  pour  munir  les  magasins  du 
Roy  en  France ,  vous  en  formiez  d'autres  pour 
vous  en  particulier  hors  d'icelle  en  diverses  vH- 
les  protestantes,  et  sous  prétexte  des  deniers  que 
vous  envoyez  hors  le  royaume,  pour  distribuer 
et  payer  en  Angleterre,  Pays-Bas,  Allemagne  et 
Suisse,  suivant  le  commandement  du  Roy,  vous 
faisiez  un  grand  fonds  d'argent  en  ces  pays-là, 
qui  ne  pouvoit  estre  à  autre  dessehi  que  pour 
vous  y  retirer  un  jour ,  ou  d'avoir  dequoy  faire 
des  levées  de  Suisses,  reistres  et  lansquenets 
quand  bon  vous  sembleroit,  lesquels  joignants  à 
vos  amis  et  intelligences  de  France,  vous  seriez 
capable  d'y  faire  plus  de  mal  que  n'avoit  jamais 
folt  l'admirai  de  Coligny. 
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A  toutes  lesquelles  choses,  la  prudence  du  Roy  r  «  nnnoncent  vos  louanges  et  gloires  biem  meati- 


tf^upjpQit  qu*U  pepsAst  à  boa  escient  et  pourveut 
4iligen)mep{; ,  en  ne  laissant  plps  de  si  grandes 
4isppsitio))s  d'Qff^ires  m  la  ^i^ân  d'un  sçul 
homme  )  saqs  ^stre  esclairé  par  d'autres  qui  le 
peussent  i;^^^:  adveity  de  ce  que  vous  entre- 
pr(3p4Fiez  saps  soq  sceu  et  intention ,  et  au  pré- 
judice du  service  de  Sa  Majesté  :  laquelle  ayapt 
yeu  que  vous  avies  leu  ce  libelle  tout  du  ioqg, 
çans  dire  un  seul  mot,  changer  de  couleur  ny 
tesmolgner  la  moindre  émotion  du  monde,  vous 
dit  :  ((  Bé  biep ,  que  vous  pn  semble  de  tous  ces 
n  tepux  contes?  —  Mais  vous  mesmes,  Sire,  luy 
«  rfispondites  yûus,  qui  les  avez  leus  et  r^leus 
9 et  ^i  Ipng-temps  gardez,  quelle  opinion  en 
n  pv^z  Ypus?  car  pour  moy,  je  ne  m'estonne  pas 
n  tant  de  toutes  ces  bagatelles ,  qui  ne  sont  en 
«  effet  qup  fadeses  et  niaiseries  de  gens  sots  et 
«m^lioieui^i  comme  je  faits  de  voir  qu'uq  si 
«  gran4  IVoy,  plein  d'esprit,  de  jugement,  de  cou- 
f  irage  et  de  bopté,  et  qui  m'a  cognu  par  tant  de 
fF  jouables  expériences,  a  pu  pvoir  la  patience  de 
s  1^  lire,  de  les  garder  si  longrtemps,  de  me  les 
«  faire  lire  tout  du  long  en  sa  présence,  et  de  me 
«  demander  ce  qu'il  m'en  semble.  Car  quelle 
%  autre  opinion  ep  sçaurois-je  avoir' que  celle  que 
«  la  prudence  vous  oblige  d'avoir,  et  que  je  croy 
ft que  vous  avez  en  effet,  m*asseui^nt  que  vous 
n  avez  usé  de  force  h  vostre  bonne  inclination  et 
f  doux  naturel,  pour  vous  faire  écouter  toutes 
«  ces  impostures  çt  calomnies,  sans  vous  en  met- 
s  tre  eu  colère ,  et  faire  faire  une  curieuse  re- 
P  cherche  des  autbeurs  d'icelles ,  pour  en  faire 
«nue  punition  exemplaire  et  très  rigoureuse? 
<c  Mais,  afin  4e  ne  demeurer  pas  repclos  dans  unp 
n  contradiction  universelle  et  deffence  générale  ,■ 
p  je  vous  supplie  tres-humblement,  Sire,  de  trou- 
f  ver  bon  que  je  reprenne  toutes  ces  particulières 
«  supositions,  afin  de  les  examiner  par  les  règles 
n  dp  la  prudence ,  de  la  raison ,  de  la  possibilité 
f[  et  des  judicieuses  lumières  de  vostre  esprit. 

«Toutes  lesquelles,  je  m'en  asseure,  Sire, 
p  vous  feront  recognoistre  :  sur  le  premier  poinct, 
«  que  des  protestations  de  zèle  et  dévotion  et  des 
P  jactances  de  signalez  services,  faites  par  des 
ti  personnes  tant  abjectes  ou  tant  infâmes  qu'ei- 
fç  le§  n'oseroient  oomparoistre  ny  dire  leur  nom, 
f(  sont  non  seulement  de  nul  prix  ny  valeur,  mais 
«  du  tout  impertinentes  et  ridicules,  puis  que 
f(  toute  occasion  pour  laquelle  on  se  cache  des 
«  gens  4*bonneur,  et  fuit-on  la  lumière  pour  agir 
fi  en  ténèbres,  ne  sçauroit  estre  estimée  autre 
f  q^e  honteuse,  infâme  et  vilaine;  que  c'est  si- 
K  gpe  d'pn  grand  opprobre  et  contumelie  en  la- 
(f  quelle  leur  propre  conscience  les  enveloppe,  que 
«  de  taire  les  noms  et  les  personnes  4e  ceux  qui 


«  tées,  puis  que  la  renommée  les  publie  si  haute- 
«  ment  par  tout  l'univers,  et  que  je  n  ay  pour 
«  mon  particulier  Jamais  espargné  biens ,  travaux, 
'i  ny  vie  pour  les  exalter  jusques  en  leur  degré 
«  souverain;  et  que  tout  aussi  peu  ont  ils  deu 
«  estre  escoutez  en  des  calomnies  si  puantes  et 
«  infectes,  que  de  me  vouloir  faire  présumer,  au 
«  milieu  de  tant  de  défauts,  que  je  reoognois  en 
«  moy  quelque  égalité  avec  la  moindre  des  bon- 
R  nés  parties  qui  sont  eu  vostre  Msyesté,  laquelle 
«  je  tiens  pour  la  perfection  mesme;  que  ce  long 
«  et  ennuyeux  dénombrement  qu'ils  font  d'une 
«  quantité  de  meschans  gamemens,  sortis  pour 
«  la  pluspart  de  la  boue,  de  la  fange  et  du  eloa- 
«  que  des  vices,  qui  ont  esté  cauteleux  et  trais- 
«  très  à  leurs  maistres,  plusieurs  d'iceux  tres- 
«  meschans  et  infâmes,  ne  sçauroientavoirç^ueun 
«  rapport  ou  convenance ,  ny  avec  vostre  personne 
n  royale,  toute  pleine  de  vertu,  ny  avec  moy 
«  qui  ay  cet  honneur  que  d'estre  d'illustre  ex- 
«  traction,  et  de  vie  et  de  mœurs  sans  reproche; 
«  que ,  pour  le  quatriesme  chef  d'accusation  ,  ils 
«  devroient  vérifier  ce  grand  et  tant  extraordi- 
«  naire  changement  de  toutes  mes  formes  et  pro* 
n  cedures  en  l'administration  des  affaires  dont 
«  ils  veulent  faire  croire  que  j'ay  usé  depuis  un 
«  an ,  par  des  preuves  manifestes  et  tesmoins  ir- 
<t  reprochables ,  et  non  pas  les  simples  paroles  et 
«  suppositions  de  gens  si  sordides,  infects  et  di- 
«  famez,  qu'ils  n'oseroient  comparoistre  ny  se 
R  faire  nommer,  comme  je  l'ay  de^'a  dit ,  me 
«  sousmettant  à  tous  les  crimes  et  supplices  que 
«  leurs  malices  me  voudront  imposer,  s'ils  font 
«  voir  à  vostre  Majesté,  par  aucuns  actes  ny  ef- 
«  fets  bien  justifiez ,  que  j'aye  jamais  favorisé  ny 
«  parent,  ny  amy,  au  préjudice  du  bien  de  vos- 
«  tre  service  en  particulier,  ny  de  la  justice  en 
«  gênerai ,  ny  jahiais  tiré  profit  d'affaire  dont  je 
«  me  sois  entremis ,  que  par  vostre  sceu  et  corn- 
«  mandement  exprés. 

«  Et  quant  au  dernier  chef  d'accusation,  qui 
«  est  l'abus  des  abus  et  l'imposture  des  impostu- 
«  res,  pource  que  ce  seroit  la  malice  des  malices 
«  et  le  crime  des  crimes  si  j'avois  commis  la 
«  moindre  des  choses  qu'ils  essayent  en  iceluy 
«  de  persuader  à  vostre  Majesté,  je  ne  me  sçau- 
«  rois  imaginer  que  non  pas  elle ,  qui  abonde  en 
«  prudence  et  jugement ,  mais  que  nul  homme , 
«  avec  le  simple  sens  commun,  voulust  mettre 
«  en  avant  ou  adjouster  foy  «^  choses  non  seule- 
«  ment  du  tout  absurdes  et  impertinentes,  majs 
«  absolument  impossibles ,  voire  quand  elles  le 
«  seroient,  qui  ne  pourroient  apporter  aucune 
«  utilité ,  honneur,  joye  ny  contentement  à  ppr- 
«  sonne  de  mon  humeur,  condition  et  quitté, 


foand  bieii  il  se  voudroit  envelopper  dans  un 
tel  labyrinthe  et  précipiter  dans  un  »  profond 
aby^ne;  pour  lequel  mieux  faire  comprendre , 
je  viendray  à  Texamen  particulier  de  toutes  les 
parties  dun  tant  imprudent  dessein ,  et  diray  à 
vostre  Majesté  c[u*encor  que  je  me  reoognoisse 
avec  peu  de  sens  et  de  jugement ,  si  m'asseuré- 
je  qu'elle  ne  me  tient  pas  pour  les  avoir  entiè- 
rement pervertis ,  et  l'esprit  si  esgaré  que  de 
vouloir  former  des  desseins  sans  recognoistre 
quelque  possibilité  en  l'exécution  d*iceux,  et 
quelque  utilité  en  leur  fin  et  accomplissement; 
car  quels  buts  pourroy-Je  avoir,  Sire ,  en  tous 
ees  fantasques  et  bizarres  projets,  sinon  deux 
seulement,  à  sçavoir  :  l'un  de  me  vouloir  ap- 
proprier la  couronne  de  France,  et  l'autre  de 
la  transférer  de  vous  à  autruy? 
«  Hé  !  vray  Dieu ,  Sire ,  quelles  chimères  se- 
roient-ce  là?  Quoy!  m'estimeriez  vous  bien  si 
sot  et  si  fol ,  voire  enragé,  que  je  creusse  tout 
cela  estre  possible ,  et  que  j'eusse  un  esprit,  une 
extraction,  une  authorité,  et  une  teste  capable 
de  porter  un  tel  diadesme  et  si  pesant  fardeau 
d'affaires,  sous  lesquelles  je  vous  ay  veu  bien 
prest  de  succomber,  vous  qui  avez  la  naissance, 
le  droict,  le  mérite  et  toutes  les  vertus  et  qua- 
litez  requises  pour  cet  effet?  ou  que  d'ailleurs 
il  y  eust  en  moy  tant  de  desloyauté,  d'ingrati- 
tude, de  mauvais  naturel  et  de  laseheté,  que 
de  la  souhaiter  en  autre  main  que  la  vostre, 
de  qui  j'ay  esté  fidèle  serviteur,  aussi  bien  que 
mes  prédécesseurs  des  vostres,  dés  mon  en- 
fimce,  sans  discontinuation,  de  qui  j'ay  receu 
tant  de  bienveillance,  de  familiarité,  de  biens- 
fails  et  d'honneurs;  de  vous,  Sire,  de  qui  j'es- 
time les  vertus  exceller  par  dessus  celles  de 
tous  roys  portans  couronne  royale,  et  autres 
pretendans  à  icelle  conjoinctement?  et  aussi 
peu  que  j'eusse  le  cœur  si  failli  que  de  me  vou- 
loir sousmettre  et  rendre  une  obéissance  et  ser- 
vitude de  subjection  à  des  personnes,  lesquelles 
non  seulement  mil  des  plus  estimez  tous  en- 
semble ne  vous  sçauroient  jamais  égaler  en 
qualitez  et  faits  héroïques, mais  n'en  voudrois 
rien  céder  au  plus  haut  hupé  d'eux  tous?  Hél 
vray  Dieu  encor.  Sire,  si  j'avois  la  moindre 
bntasquerie  de  toutes  ces  sottes  imaginations 
en  la  cervelle,  tascheroy-je  journellement  à 
vous  eslever  l'esprit  aux  choses  pleines  de 
gloire?  Auroy-je  essayé  de  conjoindre  à  ce 
desseiq  le  roy  d'Angleterre  et  tous  les  autres 
princes  et  republiques  avec  lesquelles  je  puis 
entrer  en  communication?  Auroy-je  tant  de 
fois  essayé  à  vous  retirer  des  despences  que 
TOUS  faites  tous  les  ans,  pour  vos  malstresses , 
l)a9tardS|  bastimens,  jeux,  chiens,  oy seaux  et 
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«  autres  plaisirs,  en  hasard  d'encourir  vostre  dich 
«  grâce,  afin  de  mettre  en  thresor  toutes  ces 
4  sommes,  qui  ne  montent  gueres  moins,  selon 
«  le  calcul  que  j'en  ay  fait,  de  douze  cens  mil  es^ 
«  eus ,  somme  plus  que  suffisante  pour  entretenir 
A  quinze  mil  hommes  de  pied?  Et  qui  plus  est 
«  vous  auroy-je  assemblé  tant  de  thresors,  d'ar- 
a  mes,  d'artilleries,  boulets  et  munitions,  qu'el-i 
«  les  vous  rendent  formidable  aux  plus  grands 
«  monarques? 

a  De  toutes  lesquelles  choses  je  vous  feray 
«  voir,  quand  il  vous  plaira ,  que  vous  avez  plus 
«  que  vous  ne  pensez,  nonobstant  le  dire  de  vos** 
«  tre  beau  libelle;  et  partant,  Sire,  au  nom  de 
«Dieu  revenez  en  vous  mësme,  ostez-vous  do 
<<  l'esprit  toutes  ces  chimères  de  cerveaux  creux 
«  et  despravez,  fermez  entièrement  les  oreilles  a 
«tels  imposteurs  et  impostures,  calomniateurs 
«  et  calomnies,  mettez  vous  le  cœur  en  repos , 
«  reprenez  la  mesme  confiance  que  je  vous  ay 
«  veu  avoir  de  ma  personne ,  diligence  et  probité , 
«  et  vous  asseurez  que  la  vostre  royale,  vostre 
«  gloire,  vostre  honneur,  vostre  contentement  et 
«  le  bien  de  vos  affaires ,  me  seront  à  jamais 
«  aussi  cbers  et  précieux  que  ma  vie  et  mon 
«  honneur;  ce  que  je  vous  jure  sur  mon  Dieu, 
«  mon  ame  et  mon  salut  :  et  me  permettez,  pour 
«  confirmer  toutes  ces  veritez,  que  je  me  jette  à 
(c  vos  pieds  et  vous  embrasse  les  genoux,  comme 
<c  à  mon  Roy  bien  aymé,  unique  malstreet  bien 
«  faicteur.  »  Ce  que  voulant  exécuter,  il  vous  re-. 
tint  et  vous  dit  : 

«  Non ,  ne  le  faites  pas ,  car  je  ne  voudrois  pour 
«  rien  du  monde  que  ceux  qui  noua  regardent 
«  creussent  que  vous  eussiez  commis  aucune  faute 
«  qui  meritast  une  telle  soumission  ;  car  ce  serait 
«  vous  faire  tort,  puis  que  je  vous  tiens  pour 
«  homme  de  bien  et  du  tout  innocent ,  voire  pour 
«  le  plus  loyal  et  utile  serviteur  que  je  sçaurois 
«avoir,  ne  me  pouvant  imaginer  que  vous 
«  n'eussiez  eu  copie  de  ce  malheureux  libelle 
«  qui  m'a  tant  agité  l'esprit ,  dautant  qu'autre- 
«  ment  vous  eust*il  esté  impossible  d'y  répliquer 
«  si  suffisamment,  et  le  convaincre  si  facilement 
«  de  faux,  par  des  raisons  invincibles,  que  j'ay 
«  honte  en  moy-mesme  d'avoir  seulement  escouté 
«  telles  fadaises,  ausquelles  je  vous  donne  ma 
«  foy  et  ma  parole  de  ne  penser  jamais,  et  de 
«  vous  aymer  et  chérir  plus  cordialement  que  Je 
«  n'ay  point  encor  fait.  »  Et  sur  cela  vous  vint 
embrasser,  vous  commanda  de  faire  le  semblable 
en  son  endroit;  et  puis  ayant  repris  ses  papiers, 
qu'il  vous  promit  de  brusler,  il  vous  prist  par  la 
main,  et  sortistes  de  ces  allées  de  mûriers;  à 
l'entrée  desquels  ayant  trouvé  quasi  toute  la 
Cour,  chacun  attendant  de  voir  quelle  seroit  la 
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fin  de  si  longs  discours,  que  l'on  se  doutoit  bien 
avoir  pour  sujet  les  maleontentemens  que  le  Boy 
avoit  quasi  tout  publiquement  tesmoignez  contre 
TOUS,  et  sur  ce  qu'ayant  demandé  quelle  heure  il 
éstoit,  on  luy  avoit  respondu  qu'il  estoit  près 
d'une  heure,  et  qu'il  n'en  estoit  que  neuf  lors 
qu'il  estoit  entré  dans  ces  caoaux,  il  respondit  : 
«  Je  voy  bien  que  c*est,  il  y  en  a  ausquels  il  a 
«  plus  ennuyé  qu'à  moy  ;  et  partant ,  afin  de  les 
«  consoler,  je  vous  veux  bien  dire  à  tous  que 
«  j'ayme  Rosny  plus  que  jamais,  et  qu'entre  luy 
«  et  moy,  c'est  à  la  mort  et  à  la  vie.  Et  vous, 
«  mon  amy,  ce  vous  dit- il  >  allez  vous  en  disner, 
«  et  m*aymez  et  servez  comme  vous  avez  tous- 
«  jours  fait,  car  j'en  suis  content.  »  Et  sur  cela, 
vous  ayant  encore  embrassé  ^  il  s'en  alla  vers  le 
ehasteau ,  et  vous  vers  vostre  pavillon. 

Nous  avions  oublié  à  dire  comme,  en  suite  de 
cette  i*econciliation  avec  le  Roy,  afin  de  ne  luy 
laisser  nui  scrupule  sur  le  cœur,  vous  roaniastes 
si  bien  M.  de  Grillon ,  et  le  tournastes  de  tant  de 
eostez ,  qu'en  fin  il  se  résolut  de  prendre  trente 
mil  escus  de  recompense ,  de  sa  charge  de  mestre 
de  camp  du  régiment  des  gardes ,  et  de  s'en  dé- 
mettre en  faveur  du  sieur  de  Crequy,  lequel  vous 
en  vint  remercier  avec  toutes  sortes  de  tesmoi- 
gnages  de  vous  avoir  des  obligations  qui  ne  luy 
partiroient  jamais  du  cœur,  et  protestation  de 
vous  servir  envers  tous  et  contre  tous.  Vous 
receustes  aussi  des  lettres  de  M.  Desdiguieressur 
le  mesme  sujet,  desquelles  la  teneur  ensuit: 

Lettre  de  M.  Desdiguieres  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  voicy  la  recognoissance  que  je  vous 
dois,  et  le  bien-humble  remerciment  que  je  vous 
faits  de  la  singulière  faveur  que  M.  de  Crequy 
a  receuë  de  vous^  en  obtenant  du  Roy  la  charge 
de  mestre  de  camp  du  régiment  de  ses  gardes. 
L  affection  que  vous  y  avez  voulu  rendre,  passe 
au  delà  de  toutes  les  communes,  et  je  confesse 
avec  tous  mes  amis,  qui  ont  considéré  vostre 
entremise  en  cette  affaire ,  que  M.  de  Crequy  et 
moy  vous  devons  le  surhaussement  de  sa  bonne 
fortune,  pource  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  le  re- 
cevoir en  ce  degré  à  vostre  persuasion.  Monsieur, 
j'estois  desja  fort  vostre  obligé  par  une  infinité  de 
bons  offices  ;  mais  comme  cettuy-cy  se  rend  re- 
marquable par  dessus  les  autres ,  il  augmente  les 
obligations  que  je  vous  ay,  et  en  moy  le  désir  de 
les  recognoistre  par  mes  services  ;  je  les  vous  ay 
de  longue  main  offerts  ;  vous  les  avez  mainte- 
nant acquis.  Usez  en  donc  comme  de  ce  qui  est 
vostre. 

A  Grenoble,  le  29  may  1605. 

Desdiguieres. 

Nous  adjousterons  à  cette  lettre  que,  nonobs- 


tant tant  de  protestations  dn  beaD-pere  et  da 
gendre,  et  les  alliances  prises  avec  eux,  oe  sont 
esté  les  personnes  desquelles  vous  et  les  vostres 
avez  esté  non  seulement  le  moins  assisté,  après 
la  mort  de  nostre  grand  Roy,  mais  desquels  vous 
avez  receu  les  plus  mauvais  offices. 


CHAPITRE  cm. 

PREHIÈBE    SECTION. 

Dénonciation  d'un  projet  tendant  à  livrer  à 
r Espagne  plusieurs  villes  du  midi  de  la 
France,  Correspondance  du  Roi  et  de  Rosny, 
Henri  charge  Rosny  d'une  mission  près  des 
Protestans  qui  dévoient  s'assembler  à  Cha- 
tellerault.  histruclions  qui  lui  sont  données. 
Lettre  de  la  reine  Marguerite  de  Valois  sur 
les  complots  qui  se  forment.  Lettres  de  Sil^ 
lery  et  de  Rosny.  Entretien  de  Rosny  avec 
la  reine  Marguerite,  Celte  Reine  s'établit  à 
Paris, 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  recueil  parti- 
culier de  tout  ce  qui  se  passa  durant  vostre 
voyage  en  l'assemblée  de  Chastellerault ,  à  cause 
de  diverses  affaires  qui  s'agitèrent  en  icelle,  et 
qu'il  y  avoit  quelque  liaison  entre  les  unes  et  les 
autres,  nous  commencerons  nos  recueils  par  une 
répétition  de  ce  qui  a  esté  desja  dit  cy-devant, 
à  sçavoir  par  la  substance  d'une  lettre  et  l'envoy 
d'un  homme  que  vous  adressoit  le  sieur  de  Murât, 
lieutenant  gênerai  à  Rion ,  lequel  luy  ayant  dé- 
noncé plusieurs  choses  grandement  importantes 
au  service  du  Roy,  qu'il  disoit  ne  vouloir  pas 
escrbe,  à  cause  de  la  qualité  de  ceux  qu'il  nom- 
moit ,  mais  aussi  ne  les  avoit-il  pas  voulu  tenir 
ensevelies  dans  une  négligence  qui  luy  pust 
estre  reprochée  ;  et  pour  cette  raison  vous  en- 
voyoit-il  le  personnage  mesme  qui  luy  avoit  fait 
tous  ces  discours,  afin  d'en  estre  deschargé,  que 
vostre  grand  jugement,  singulière  prudence  et 
loyauté  incomparable  envers  le  Roy  et  l'Estat, 
en  usassent  comme  il  appartenoit,  et  tirassent  de 
ces  advis  les  utilitez  nécessaires.  Laissans  neant- 
moins  la  transcription  de  cette  lettre  desja  faite 
cy-devant,  et  afin  d'abréger  autant  qu'il  nous 
sera  possible  tous  les  grands  discours  que  cet 
homme  vous  fit,  et  au  Roy  aussi,  et  ceux  que 
le  Roy  et  vous  eustes  ensemble  sur  ce  sujet,  je 
vous  diray  sommairement  comme  cet  homme 
avoit  servy,  ce  me  semble ,  un  nommé  le  sieur 
Calvairac,  en  la  maison  duquel ,  pendant  qu'il  y 
estoit,  il  y  avoit  ouy  parler  des  menées  cy-de- 
vant et  cy-apres  déduites  ;  et  par  despit  de  quel- 
que offence  receuë  de  son  maistre,  et  pour  essayer 
de  profiter  au  mestier  de  dénonciateur,  estoit 


ou  MBMOIBBS  DB  SULLY  [l605]. 


41 


ntkn  Umt  déceler,  voire  y  adjonster  plusieurs 
ehoses,  entre  lesquelles  il  asseuroit  que  les  chefs 
de  cette  menée  avoient  des  intelligences  avec 
Eqpagne,  en  avoient  receu  plusieurs  milliers  de 
pistolles,  dont  ils  avoient  distribué  une  partie 
aux  uns  et  aux  autres ,  attendant  de  plus  grandes 
sommes,  voire  mesroes  des  secours  d'hommes, 
lors  qu'ils  se  seroient  déclarez.  A  quoy  faire  les 
Espagnols  ne  vouloient  point  qu'ils  commenças- 
sent, sinon  par  la  surprise  de  bonnes  places  ma- 
ritimes ou  forts,  frontières  d'Espagne;  et  avoit 
OQjr  dire  y  avoir  des.  entreprises  sur  Blaye, 
Bayonne,  Narbonne,  Marseille  et  Toulon;  et 
qa'en  mesme  temps  que  l'on  les  eust  exécutées, 
le  comte  d'Auvergne  faisoit  estât,  s'il  n'eust 
point  esté  pris,  de  se  saisir  de  Sainct-Flour. 

Lesquels  advis,  quoy  qu'ils  ne  fussent  pas 
assez  circonstanciez  pour  y  adjouster  entière 
foy ,  si  ne  laisserent-ils  pas  de  mettre  l'esprit  du 
Boy  et  de  vous  plus  alerte  qu'auparavant ,  non- 
obstant la  profonde  paix  dont  la  France  Jouys- 
soit,  la  mort  de  M.  de  La  Trimoiiille,  la  pri- 
son du  comte  d'Auvergne  et  de  M.  d'Antragues, 
et  les  protestations  que  M.  de  Bouillon  et  autres 
fiûsoient  Journellement  de  donner  des  preuves 
d'une  loyauté  entière ,  de  Justifier  leurs  actions 
passées,  feire  paroistre  leur  innocence,  et  trou- 
ver absolument  fausses  toutes  les  accusations 
fiûtes  eontr'eux  par  leurs  ennemis  et  envieux  : 
de  quoy  le  Boy  vous  escrivit  deux  lettres ,  dont 
les  teneurs  et  responces  par  vous  faites  à  iceiies 
sont  telles  : 

Lelire  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  J'ay  esté  adverty ,  de  plusieurs 
endroits,  que  ceux  de  la  religion  prétendue,  de 
Poictou,  Xaintonge,  Angoulmois  et  provinces 
voisines ,  ont  résolu ,  en  leurs  synodes  et  assem- 
blées particulières ,  de  me  supplier  de  prolonger 
et  retarder  la  tenue  de  la  générale  que  J'ay  ac- 
cordée ,  à  cause  des  modifications  et  conditions 
Boos  lesquelles  Je  leur  ay  mandé  que  j'entendois 
qu'elle  ftist  faite,  ayant  délibéré ^  à  cette  fin, 
de  me  présenter  une  requeste  qui  doit  estre  si- 
gnée de  deux  ou  trois  cois  personnes,  qui  est 
mie  forme  qui  ne  me  peut  estre  que  tres-des- 
agreable  et  suspecte.  J'ay  aussi  sceu  que  vous 
n'aviez  esté  espargné  en  leurs  discours,  ni  mesme 
en  Poictou ,  sur  ce  qu'ils  ont  entendu  que  c'estoit 
à  vcNis  à  qui  Je  voulois  donner  la  'charge  de  vous 
trouver  de  ma  part  en  ladite  assemblée  ;  d'ail- 
leoTB  Ton  me  mande  qu'en  Dauphiné  et  en  Bresse 
ils  ont  pris  des  conseils  quasi  conformes  aux 
Mitres.  Je  vous  prie  me  mander  ce  que  vous 
en  avez  appris,  et  ce  qu'il  vous  semble  que  Je 
dois  faire  pour  arrester  le  cours  de  tels  mono- 


poles, qui ,  comme  Us  peuvent  produire  du  mal , 
ne  doivent  estre  tolérez.  Je  vous  escrivis  hier 
d'un  courrier  venant  d'Espagne ,  du  retour  en 
Flandre  du  marquis  Spinola,  lequel  doit  passer 
par  icy  ;  partant  Je  ne  vous  en  feray  redite. 
Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  trentiesme  Jour  de 
mars  1605.  Henby. 

Lettre  deM.de  Rosny  au  Roy^ 

SiBB, 

J'ay  reçu  une  lettre  de  vostre  Majesté ,  en  datte 
du  30  mars,  touchant  les  advis  qui  luy  ont  esté 
donnez  de  plusieurs  mauvais  discours  qui  se  sont 
tenus  dans  les  provinces  de  Poictou ,  Xaintonge 
et  Angoulmois  ;  sur  quoy  Je  diray  à  vostre  Ma- 
jesté que  l'on  m'en  avoit  desja  escrit  une  partie, 
dont  m'estant  voulu  esclaircir,  j'ai  appris  qu'il 
en  estoit  quelque  chose,  mais  que  cela  provient 
de  trois  ou  quatre  hommes ,  dont  l'on  m'escrit 
les  noms  que  Je  diray  à  vostre  Majesté  lors  que 
Je  la  verray ,  qui  vont  comme  faciendaires  de 
deux  hommes ,  que  vous  devinerez  assez  sans 
que  Je  les  nomme,  pour  essayer  de  faire  faire  de 
telles  propositions  dans  les  assemblées  particu- 
lières, ausquelles  ils  ont  trouvé  des  dispositions 
contraires  à  leurs  intentions  :  ce  qui  ne  m'a  pas 
empesché  d'en  escrire  mes  sentimens ,  de  telle 
sorte  qu'à  mon  advis  toutes  ces  menées  s'en  Iront 
en  fumée.  Quant  au  passage  de  Spinola  par  ce 
royaume,  J'estime  qu'il  n'a  autre  dessein  que  de 
prendre  le  plus  court  et  le  plus  seur ,  et  pour  es- 
sayer, par  l'honneur  de  l'entretien  de  vostre  Ma- 
jestéet  peut  estre  encorde  quelques  autres,  d'avoir 
dequoy  en  conter  en  Flandre,  mon  opinion  estant 
qu'il  ne  vous  parlera  que  de  choses  générales. 
Suppliant  le  Créateur  qu'il  augmente  vostre  Ma- 
jesté en  toute  gloire,  honneur  et  grandeur. 

De  Paris ,  ce  30  mars  1605. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Mon  amy ,  depuis  que  vous  estes  party  d'icy , 
J'ay  eu  nouvelles  du  premier  président  de  Thou- 
iouse  et  d'autres  de  Guyenne ,  par  lesquelles  l'on 
me  mande  que  ceux  de  la  religion  de  Guyenne  et 
de  Languedoc  y  font  rage,  et  ont  en  leurs  assem- 
blées tenu  des  langages  que  Je  vous  diray,  par 
lesquels  il  semble  qu'ils  voudroient  bien  remettre 
l'assemblée  de  Ghastellerault  à  une  autre  année , 
pour  des  raisons  où  vous  n'estes  pas  espargné-; 
et  que  s'ils  peuvent,  ils  n'y  envoyeront  point  de 
députez  :  ce  qui  me  fasche  et  poise  sur  le  cœur, 
n'ayant  nul  de  mes  confldens  serviteurs  auprès 
de  moy  ausquels  Je  m'en  puisse  décharger  et 
conseiller ,  conmie  Je  fais  toucjjours  à  vous  des 
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pbotet  qvl  i»*enmiyeot  oq  déplaiBent,  ayant 
oublié  à  vous  en  parier  l'autre  jour  que  voos  y 
estiez  venu ,  pour  tant  d'autres  affaires  de  con<- 
sequenee  et  que  j'affeetionnois,  ou'ii  ne  me  sou- 
vint pas  de  vous  parier  de  cela.  Et  partant  vous 
prié-je  de  vous  rendre  icy  raercredy  prochain , 
auquel  temps  les  députez  de  ceux  de  la  religion 
s'y  doivent  rendre  pour  m'en  parler,  et  je  veux 
en  discourir  et  prendre  conseil  avec  vous  avant 
leur  arrivée ,  n'y  ayant  auprès  de  moy ,  de  tous 
ceux  de  mon  conseil,  que  M.  de  Sillery;  mais  il 
ne  leur  parle  pas  si  résolument  que  vous,  qui 
vous  en  retoumei*ez  aussi-toet,  ne  voulant  avoir 
la  teste  rompue  d'affaires  à  présent  que  je  crains 
la  goûte. 

Escrit  ce  jeudy  absolu ,  ce  7  avril,  à  Fontaine- 
bleau, 1605,  Hbnby. 

Responce  de  M,  de  Rosny  au  Roy, 

SiBB, 

J'ay  receu  les  lettres  de  vostre  Mi^esté ,  du 
7  avril,  faisant  mention  de  ce  que  le  premier 
président  de  Thoulouse  et  d'autres  encor  luy 
mandent,  touchant  les  discours  qui  se  tiennent 
aux  assemblées  particulières  de  ceux  de  la  reli- 
gion en  Languedoc  et  Guyenne;  dequoy  j'en 
croy  bien  une  partie ,  pour  les  raisons  que  j'ay 
aprises  de  vostre  Majesté  mesme,  qui  sont  que 
de  tout  temps  les  malins  et  broiiiljons  ont  tous- 
jours  eu  des  gens  de  leur  humeur ,  qu'ils  entre- 
tiennent de  quelque  malheureuse  pension ,  mais 
de  bien  hautes  et  encor  plus  vaines  espérances, 
pour  les  faire  criailler  par  les  provinces.  Mais 
tout  cela  ne  vous  doit  nullement  agiter  l'esprit, 
vostre  courage  et  prudence  estans  tels ,  et  Testât 
de  vos  affaires  si  puissamment  étably ,  que  rien 
de  tout  cela  ne  vous  doit  poiser  sur  le  cœur, 
ayant  moyen  de  remédier  à  tout,  à  la  confusion 
des  méchans,  des  broiiillons  et  de  leui*sautbeurs. 
Je  ne  manqueray  néantmoins  de  me  rendre  mer- 
credy  à  Fontaine-bleau ,  comme  il  vous  plaist 
de  me  le  commander,  et  pense  avoir  des  choses  à 
vous  représenter  sur  les  affaires  cy-dessus ,  des- 
quelles vostre  Majesté  recevra  contentement, 
suppliant  l'Eternel  qu'il  l'augmente  en  toute 
gloire ,  honneur,  grandeur  et  santé. 

De  Paris,  ce  9  avril  1605. 

Entre  le  temps  des  lettres  cy-dessus  et  vostre 
part^ment  pour  le  voyage  de  Poictou ,  il  se  passa 
infinies  choses  de  conséquence,  qui  pensèrent 
bien  embarrasser  les  affaires ,  et  leur  faire  pren- 
dre un  autre  cours ,  et  une  autre  face  que  celle 
qu'elles  avoient  lors ,  dont  la  principale  fut  une 
grande  broiiillerie  que  plusieurs  malins  et  calom- 
niateurs esprits,  en  grand  nombre,  çt  tous  con- 
cert 1^  un^  avec  |e|  autres  pour  cç  dessein , 
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firent  tenir  par  diverses  persmnea,  divenea 
voyes ,  et  divers  eserits  et  libeUea ,  mesmes  ad« 
vis ,  mesmes  rapports  et  mesmes  dencmciationi, 
dont  tous  les  discours  ont  esté  transcrlpts  ey* 
devant  ;  et  partant ,  pour  le  présent ,  nous  con- 
tenterons nous  de  dire  que  le  Boy  s'estant 
esclairci  avec  vous  de  la  fausseté  de  toutes  oei 
malicieuses  accusations ,  il  vous  aima ,  ftvorism 
et  se  confia  en  vous  plus  que  jamais ,  et  oe  voyoit 
ces  aocusateui-a,  quoy  qu'il  y  en  eut  de  fort  qua- 
lifiez ,  qu'avec  despit  et  chagrin. 

Et  le  lendemain  de  vostre  entier  raecoromod»> 
ment  avec  Sa  Majesté,  elle  vous  envoya  quérir 
de  grand  matin ,  et  en  arrivant  dans  sa  chambre, 
vous  prist  par  la  main,  et  vous  ayant  mené  vers 
la  croisée  d'icelle  qui  regarde  sur  le  jardin  de  la 
Reine,  vous  dit  tout  haut  devant  une  infinité  de 
personnes  :  «  Mon  amy ,  vous  ne  sçauriez  croire 
«  comme  j'ay  dormy  de  bon  somme  toute  cette 
«  nuit,  pour  m'estre  ainsi  bien  esclaircy  et  dé- 
«  chargé  le  cœur  avec  vous.  Or  dites  moy  de 
«  vostre  part ,  en  vérité ,  si  vous  u'aves  pas  l'es- 
ft  prit  plus  content  que  vous  ne  l'aviez  eu  depuis 
«  long-temps.  »  Dequoy  l'ayant  asaeuré  avec  mil 
belles  paroles ,  accompagnées  de  sermons  et  pro- 
testations trop  longues  à  reciter,  il  vous  dit: 
«  Or  bien,  je  me  réjouys  de  vous  voir  ainsi  oon- 
«  tent  de  moy ,  comme  Je  veux  tesmolgner  et 
R  faire  cognoistre  à  un  chacun  que  je  le  suis  aussi 
a  bien  fort  de  vous,  et  que  Je  m'y  confie  plus  que 
«  jamais  ;  car  encor  que  vous  soyez  ferme  hu- 
«  guenot,  si  n'en  veux-je  point  choisir  d'autre 
«  que  vous  pour  envoyer  de  ma  part  en  l'assem- 
«  blée  de  Chastellerault,  pour  y  mesnager  toutes 
«  les  affaires  qui  s'y  traiteront,  açachant  bien 
ft  que  nul  autre  n'y  sçauroit  estre  si  propre ,  ny 
«  ne  m'y  serviroit  si  dextrement  et  à  mon  gré  : 
«  et  partant  préparez  vous,  et  vous  disposez  à 
«  faire  ce  voyage  ;  dressez  des  mémoires  et  artl- 
«  des  de  toutes  les  affaires  sur  lesquelles  vous 
«  estimerez  qu'il  vous  soit  nécessaire  de  scavoir 
«  mon  intention  ;  faitea  dresser  vostre  pouvoir  et 
«  commission,  et  vos  instructions  par  escrit,  et 
«  vous  en  retournes  à  Paris  pour  mettre  fin  aux 
a  trois  affaires  dont  nous  parlasmes  il  y  a  trois 
«ajoura,  et  toutes  les  autres  en  si  bon  ordre 
«  qu'elles  puissent  souffrir  vostre  absence  sans 
«  aucune  altération.  » 

Vous  voulûtes  essayer  de  vous  exempter  de 
cette  charge,  luy  remonstrant  qu'il  seroit  impos- 
sible qu'il  ne  se  passast  quelque  chose  entre  tant 
de  diverses  affaires  de  telle  nature ,  que  les  ma* 
lins  ne  relevassent  malicieusement ,  pour  tascher 
de  vous  calomnier  encor,  et  rendre  de  mauvais 
offices  près  de  Sa  Majesté,  comme  ils  vous  avoient 
souvent  fait.  Surquoy  11  vous  repartit  :  «  Moa 
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■  «iny,  n'ayez  point  de  crainte  de  cela  ;  car  j'ay 
•  trop  recognu  ce  que  Je  dois  croire  de  vostre 
«  loyauté;  c'est pourquoy  je  vous  prie  de  ne  pen- 
«  ser  plus  aux  choses  passées ,  ipais  seulement  à 
>  m'airoer,  me  bien  servir,  et  user  de  vos  dili- 
«  gen<;es  aecoustufnées.  v  Ce  que  luy  ayant  pro- 
mis de  faire»  il  vous  embrassa  par  deux  fois, 
et  vous  dit  ;  «  Adieu ,  mon  amy,  aimez-moi  bien  ; 
«  ear  je  suis  fort  content  de  vous.  »  En  suite  de 
ee  discours ,  vous  pristas  congé  de  luy,  et  retour- 
nastes  à  Paris ,  pour  pourvoir  à  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  pour  vostre  voyage.  Deux  jours 
après,  messieurs  de  Yille-roy  et  de  Fresnes  vous 
envoyèrent  chacun  une  instruction  pour  les  cho- 
ses que  vous  aviez  à  faire  en  ladite  assemblée, 
afin  que  vous  les  vissiez  et  jugeassiez  si  elles  es- 
toient  assez  amples  et  instructives  sur  tous  les 
poincts  dont  vous  leur  aviez  laissé  des  memoi« 
res,  en  forme  de  questions  ;  desquelles  deux  ins- 
tructions la  teneur  ensuit; 

Instruction  à  M,  le  marquis  de  Rosmjy  pour 
rassemblée  de  Chastellerault, 

Fera  ledit  sieur  marquis  de  Rosny  entendre 
à  ladite  assemblée  que,  combien  que  l'occasion 
pour  laquelle  ladite  assemblée  a  esté  demandée 
ne  fust  pas ,  quant  à  présent ,  bien  nécessaire , 
nuis  que  c'est  seulement  pour  entendre  les  dé- 
putez que  peux  de  ladite  religion  prétendue  re- 
formée ont  tenu  depuis  trois  ans  auprès  de  sadite 
Majesté,  sur  le  fait  de  leur  charge,  et  les  en 
décharger  et  en  commettre  d'autres  en  leur  place, 
ce  qui  se  pouvoit  faire  par  quelque  autre  forme 
de  moindre  bruit  et  mouvement  que  ladite  as- 
semblée ;  toutesfois  qu'elle  leur  a  dautant  plus 
volontiers  accordée ,  qu'elle  a  estimé  que  ce  se- 
roit  plutost  entr'eux  une  commune  qai^'ouyssance 
de  la  tranquillité  et  repos,  qui  se  cognoist  en 
toutes  les  provinces  de  ce  royaume,  entre  tous 
ses  subjets,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  religion, 
par  le  bénéfice  du  dernier  edit  de  pacification, 
et  de  l'entière  exécution  et  observation  d'iceluy; 
et  pour  exhorter  les  uns  et  les  autres  de  demeu- 
rer tousjours  fermes  et  constans  à  se  contenir 
dans  les  termes  dudit  edit ,  qui  a  si  amplement 
oompris  et  pourveu  à  ce  qui  concerne  la  liberté 
de  leurs  consciences ,  la  seureté  et  repos  de  leurs 
personnes ,  fortunes  et  biens ,  qu'il  ne  s*y  peut 
fien  désirer  davantage,  que  non  pas  une  convo- 
cation pour  faire  nouvelles  demandes  et  propo- 
sitions non  comprises  audit  edict,  et  les  asseurer 
aussi,  de  la  part  de  sadite  Majesté,  qu'elle  n'a 
pcHDt  de  plus  ferme  resolutipn  en  son  esprit  que 
d'exactement  observer  et  conserver  ledit  edict , 
et  par  ce  moyen  la  bonne  union  entre  tous  ses 
injeU,  cQmmç  il  i^y  èstoit  point  jusques  icy 


pourveu  si  parfaitement  qu'à  présent  :  cç  qui  se 
recognoist  en  tous  les  cahiers  et  plaintes  qui 
ont  esté  faites  de  part  et  d'autre ,  et  où  il  n'y  a 
rien  de  conséquence  à  quoy  il  n'ait  esté  à  i'ins* 
tant  pourveu  au  gré  des  uns  et  des  autres. 

Leur  déclarera  en  outre,  de  sa  part ,  que  leur 
ayant  si  longtemps  donné  de  si  grands  témoi- 
gnages de  sa  bonne  volonté ,  et  de  la  continua- 
tion d'icelle  sans  aucune  intermissioQ ,  qu'elle 
entendroit  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  quelr 
que  autre  se  pretendist  dire  leur  protecteur,  qui 
est  un  tiltre  qui  n'appartient  qu'à  luy  seul ,  qui 
l'ayant  tousjours  esté,  le  veut  tousjours  estre, 
pour  avoir  soin  particulier  de  la  conservation 
d'eux,  de  leurs  familles  et  de  leur  seureté  et  li- 
berté ,  suivant  la  teneur  de  ses  edjts.  Et  parce 
que  la  continuation  de  telles  assemblées  seroit 
d'oresnavant  de  mauvaise  conséquence,  tant 
parce  que  toutes  celles  qui  ont  esté  par  cy-de- 
vant  demandées  et  accordées  par  les  précèdent 
edits ,  ont  esté  seulement  pour  les  synodes  pro- 
vinciaux et  nationaux ,  où  ne  se  doit  traiter  que 
ce  qui  est  de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  n'y 
doivent  assister  que  ceux  qui  ont  charge  d'icelle , 
et  que  pour  ce  qui  est  de  la  justice  et  police ,  on 
doit  suivre  l'ordre  gênerai ,  qui  est  de  se  pour- 
voir par  devant  les  juges ,  comme  pour  ce  qui 
dépend  de  la  grâce  de  Sa  Majesté ,  s*en  adresser 
à  elle  par  requeste  particulière,  et  qu'il  en  a 
tousjours  esté  usé  en  cette  sorte  ;  qu'aussi  que 
le  sujet  pour  lequel  lesdites  assemblées  générales 
sont  à  présent  demandées,  ne  mérite  pas  le  mou- 
vement et  la  dépense  qui  se  fait  à  Toccasion  d'i- 
celles ,  et  pourroit  neantmoins  servir  de  prétexte 
à  quelques-uns  d'en  faire  mauvais  jugement, 
joint  que  la  résidence  desdits  députez  prés  de 
Sa  Majesté,  ny  de  la  nomination  d'iceux,  il  n'en 
est  rien  porté  par  tous  les  edits,  articles  secrets 
et  brevets  particuliers ,  ains  est  une  grâce  et  to- 
lérance qui  n'avoit  esté  accordée  jusques  à  ce  que 
le  dernier  edit  eust  esté  vérifié  aux  cours  souve- 
raines, pour  cette  occasion  ;  Sa  Majesté  les  vou- 
lant neantmoins  bien  gratifier  en  la  résidence 
près  d'elle  desdits  députez,  elle  desireroit  que, 
pour  l'élection  qui  se  fera  d'oresnavant  d'iceux , 
ils  se  servent  de  l'un  des  deux  moyens  portez 
par  le  mémoire  qui  leur  a  esté  envoyé  par  lesdits 
députez,  en  les  advertissant  de  la  permission  de 
ladite  assemblée  ;  et  toutesfois  qu'elle  approuve- 
roit  plutost  ieeluy  d'en  nommer  dés  à  présent 
six,  desquels  Sa  Majesté  en  pourroit  choisir 
deux  pour  succéder  à  ceux  qui  doivent,  dés  à 
présent,  estre  licenciez  ;  et  les  admonestera  de 
ne  traiter  en  leur  asseniblée  que  du  sujet  pour 
lequel  elle  leur  a  esté  permise ,  et  à  ce  il  insistera 
de  tout  son  pouvoir. 


44 


[1605]  CEGONOMIES  B0YÀLB8 


Que  sadite  Mi^jesté  vent  aussi ,  suivant  ce  qui 
est  porté  par  ledit  mémoire  à  iceux  envoyé  cy- 
devant,  que  ladite  assemblée  de  Chastellerault 
tienne  lieu  de  celle  qu'ils  avoient,  en  la  dernière 
assemblée  de  Gap,  résolu  de  supplier  sadlte  Ma- 
jesté leur  permettre  de  faire  en  la  ville  de  La  Ro- 
chelle; et  si,  après  les  avoir  admonestez  de  se  con- 
tenter de  ladite  assemblée,  ils  insistoient  de  vouloir 
obtenir  permission  pour  encor  une  autre,  en  ad- 
vertira ,  ledit  sieur  de  Rosny,  Sa  Majesté,  avant 
que  s'y  engager  ny  obliger  davantage.  Si,  après 
leur  avoir  fait  lesdites  propositions,  il  recognoist 
qu'ils  en  veulent  de  leur  part  faire  d'autres  qui  fas- 
sent hors  des  termes  de  l'edit  et  ce  qui  leur  a  depuis 
esté  accordé ,  les  exhortera  par  toutes  les  raisons 
qu'il  sçait  très-bien  qui  se  peuvent  rapporter  à  ce 
sujet,  de  s'en  divertir  et  de  n'innover  en  rien  au- 
dit edit,  leur  remonstrant  que  la  première  tasche 
qu'il  souffrira  en  peut  effacer  tout  le  lustre,  et  en 
perdre  et  gaster  tout  le  fruict ,  de  la  privation  du- 
quel les  malheurs  sont  infinis. 

Et  si ,  par  ces  raisons  et  remonstrances  qu'il 
leur  en  fera,  il  ne  les  peut  démouvoir,  et  qu'il 
cognoisse  que  cela  mérite  d'avoir  sur  ce  la  res- 
ponce  de  Sa  Majesté,  l'en  advertira  en  diligence, 
et  ne  leur  permettra  point  de  se  séparer  qu'avec 
le  congé  et  permission  d'icelle.  Sa  Majesté  trouve 
bon  aussi  que  ledit  sieur  de  Rosny  leur  fasse 
cognoistre  l'affection  particulière  qu'il  porte  à 
leur  conservation,  en  laquelle  il  est  intéressé  en 
gon  particulier,  pour  avoir  fait  de  tout  temps, 
comme  il  fait  encor,  profession  de  ladite  religion; 
et  que  pour  cette  occasion  ils  doivent  plus  con- 
Rdemment  recevoir  de  luy  les  conseils  et  advis 
qu'il  leur  pourroit  donner.  S'ils  vouloient  parler 
du  fait  d'Orange,  et  faire  quelque  instance  pour 
le  sieur  de  RIaccous,  leur  fera  entendre^  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  qu'elle  se  trouve  estroite- 
ment  obligée  de  remettre  ladite  place  d'Orange 
entre  les  mains  du  prince  envers  lequel  elle  a 
fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  luy  faire  trouver  bon 
que  ledit  RIaccous  y  demeurast ,  ce  qu'elle  n'a 
pu  obtenir;  mais  elle  fera  qu'elle  consentira  que 
la  place  soit  gardée  par  un  de  ses  subjets  de  la 
religion  prétendue  reformée ,  au  lieu  dudit  RIac- 
cous ,  lequel  doit  estre  admonesté  d'obeyr  aux 
commandemcns  que  Sa  Majesté  luy  fera  pour  ce 
regard.  Remettant  Sa  Majesté  au  surplus  audit 
sieur  marquis  de  Rosny  de  dire  et  faire  enten- 
dre à  ladite  assemblée ,  sur  les  occurrences  par- 
ticulières ,  tout  ce  qu'il  cognoistra  estre  de  son 
service;  ce  qu'elle  s'asseure  que,  par  sa  grande 
prudence  et  la  cognoissance  générale  qu'il  a  de 
ses  affaires ,  il  scaura  très-bien  faire. 

Fait  à  Paris ,  ce  3  Juillet  1 605.         Henry. 

Et  plus  bas  9      FoBGET. 


Continuation  d'instruction  signée  de  Nettf- 

ville. 

Encor  que  le  Roy  se  promette  tant  de  la  pru- 
dence ,  affection  et  fidélité  à  son  service  de  tous 
ses  sujets  de  la  religion  prétendue  reformée,  qu'ils 
n'auront  donné  charge  à  leurs  députez  assemblez 
par  sa  permission  en  la  ville  de  Chastellerault , 
de  traitter  que  du  sujet  pour  lequel  ils  ont  de- 
mandé et  obtenu  de  Sa  Majesté  ladite  permission 
de  s'assembler  suivant  ses  mandemens  et  les  dé- 
clarations sur  ce  faites  ;  et  partant  que  lesdits 
députez  se  garderont  bien  de  permettre  qu'il  soit 
proposé  ,  receu ,  délibéré  et  moins  resoin  ny  fidt 
aucune  chose  en  ladite  assemblée ,  qu'ils  ayent 
cy-devant  recognu  ou  qu'ils  jugent  devoir  estre 
désagréable  à  Sa  Majesté;  neantmoins,  comme 
elle  sçait  qu'en  telles  compagnies  il  se  trouve 
quelquesfois  des  esprits  factieux  et  malins  qui 
s'efforcent,  par  divers  moyens  et  prétextes ,  de 
surprendre  et  faire  broncher  les  autres  pour  ser- 
vir à  leurs  desseins  particuliers  au  préjudice  de 
la  cause  publique,  le  bien  de  laquelle  dépend 
principalement  de  la  bonne  grâce,  fiiveur  et  pro- 
tection de  sadite  Majesté,  elle  a  voulu,  par  ce 
mémoire  séparé  de  l'instruction  générale  qu'elle 
a  fait  bailler  à  M.  le  marquis  de  Rosny,  grand 
maistre  de  l'artillerie  et  grand  voyer  de  France, 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, gouverneur  et  son  lieutenant  gênerai  en 
Poictou ,  et  qu'elle  envoyé  présentement  en  la- 
dite assemblée ,  luy  commander  sa  volonté  sur 
les  points  cy-apres  déclarez ,  alln  qu'il  s'oppose, 
par  prudence  et  authorité ,  aux  ruses  et  inven- 
tions de  tels  factieux ,  advenant  qu'ils  se  présen- 
tent en  ladite  assemblée  contre  son  intention  et 
leur  devoir. 

Premièrement ,  si  ledit  sieur  marquis  s'apper- 
çoit  que  l'on  vueille  remuer  en  ladite  assemblée 
la  question  ou  déclaration  de  l'Antéchrist  qui  a 
esté  cy-devant  agitée  en  quelques  autres ,  Sa  Ma- 
jesté veut  qu'il  empesche  absolument  qu'il  en 
soit  parlé ,  pour  les  raisons  desquelles  ledit  sieur 
marquis  est  très-bien  informé.  S'il  descouvre 
aussi  que  l'on  ait  dessein  de  présenter  en  ladite 
assemblée  des  lettres  du  duc  de  Roiiillon  ou  de 
quelque  prince  estranger,  ainsi  qu'il  fût  fait  en 
celle  de  Gap  ou  autrement ,  ledit  sieur  marquis 
s'efforcera  sous-main,  puis  tout  ouvertement,  de 
l'empescher;  et  si,  nonobstant  ses  remonstran- 
ces et  prières,  l'on  vouloit  passer  outre,  Sa  Ma- 
jesté veut  et  entend  qu'il  s'y  oppose  absolument, 
et,  pour  ce  faire,  qu'il  use  de  l'authorité  et  puis- 
sance que  luy  donne  la  charge  qu'il  a  audit 
pays  de  Poictou ,  en  faisant  pour  ce  regard  les 
expresses  prohibitions  et  deffenses  )  au  nom  de 
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Sa  Hitfesté ,  qui  tetont  nécessaires  à  ce  qu'elle 
soit  obeye  comme  elle  doit  estre. 

Pareillement  il  ne  permettra  qu'aucun  ait 
séance  en  ladite  assemblée  qui  soit  député  seule- 
ment de  la  part  d'un  particulier,  comme  seroit 
le  sieur  Desdiguieres,  ou  autre  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'il  soit.  Ledit  sieur  marquis 
pourra,  quand  il  cognoistra  qu'il  sera  à  propos 
et  que  l'occasion  s*en  offrira,  se  laisser  autant 
entendre  qu'il  jugera  convenir  au  service  de  Sa 
Majesté,  sur  les  resolutions  et  délibérations  qu'il 
sçait  Sa  Majesté  avoir  appris,  par  certaines  let- 
tres et  mémoires  qui  sont  tombées  entre  ses 
mains ,  avoir  esté  proposées  par  aucuns  de  ladite 
religion  ;  et  neantmoins  il  fera  semblant  de  n'en 
avoir  été  informé  sur  le  lieu. 

L'intention  de  Sa  Msgesté  est  que  ledit  sieur 
marquis,  dés  l'entrée  et  ouverture  de  ladite  as- 
semblée, donne  espérance,  par  les  langages  qu'il 
tiendra  aux  députez ,  soit  en  particulier  ou  en 
gênerai ,  que ,  pourveu  qu'ils  se.  conduisent  selon 
leur  devoir  envers  Sa  Majesté  et  ses  intentions , 
lors  qu'il  en  aura  adverty  sadite  Majesté ,  elle 
luy  donnera  pouvoir  de  leur  accorder  la  prolon- 
gation de  la  garde  des  villes  de  seureté,  afîn  que 
cela  les  incite  davantage  à  se  comporter  de  façon 
que  sadite  Majesté  ait  occasion  d'estre  content 
d'eux  :  en  laquelle  espérance  que  leur  donnera^ 
ledit  sieur  marquis,  il  ne  fera  distinction  ny  sé- 
paration des  places  appartenantes  aux  particu- 
liers ,  leur  disant  que  sadite  Majesté  leur  fera  la- 
dite grâce  entière.  Sa  Majesté  a  voulu ,  dés  à 
présent ,  faire  consigner  et  mettre  entre  les  mains 
dadit  sieur  de  Rosny  un  brevet,  signé  de  sa 
main,  contenant  l'octroy  de  ladite  prolongation, 
par  lequel  le  temps  d'icelle  est  exprimé  ;  mais  le- 
dit sieur  marquis  le  réservera  sans  le  manifester, 
jusques  a  ce  qu'il  ait  commandement  de  le  faire 
sar  l'advis  qu'il  luy  aura  donné  des  comporte- 
mens  et  du  progrez  de  ladite  assemblée. 

Si  lesdits  députez  insistent  que  le  fonds  qui 
aycnt  esté  destiné  pour  les  places  dudit  duc  de 
Bouillon  soit  restably,  il  les  en  esconduira  entiè- 
rement, sans  leur  laisser  aucune  espérance  de  le 
pouvoir  obtenir  ;  il  leur  fera  pareil  refus  pour  le 
restablîssement  de  la  somme  ordonnée  pour  les 
garnisons  qui  leur  fût  promise  à  Nantes,  qui 
montoit  cinq  cens  soixante  et  treize  mil  cent 
quatre-vingts  douze  livres ,  et  a  esté  depuis  re- 
tranché quatre-vingt  dix  mil  livres,  sils  en  font 
instance ,  se  servant  pour  ce  faire  des  mesmes 
raisons  que  ledit  marquis  leur  a^  dites  cy-devant. 
Davantage,  s'ils  font  instance  que  la  faute  de 
fonds  de  leurs  assignations  soit  remplacée ,  il  les 
en  éeonduira  comme  il  a  fait  jusques  à  présent. 
S'ils  le  j^essent  en  particulier  d'intercéder  en- 
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vers  Sa  Majesté  pour  leâ  afâiires  dudit  duc  de 
Bouillon ,  sadite  Majesté  trouve  bon  qu'il  leur 
représente  les  offices  qu'il  a  faits  et  advancez  en 
sa  faveur,  afin  qu'ils  sçachent  comme  la  mau- 
vaise conduite  et  procédure  dudit  duc  a  empes- 
cbé  le  fruict  qu'il  en  devoit  espérer.  Si  lesdits 
députez  offrent  audit  sieur  marquis  séance  en  la- 
dite assemblée ,  et  d'y  présider ,  Sa  Msyesté  en- 
tend qu'il  l'accepte,  par  ce  que  ce  sera  l'advan- 
tage  de  l'authorité  et  du  service  de  Sa  Majesté 
d'en  user  ainsi.  Ledit  sieur  de  Rosny  se  gouver- 
nera envers  le  sieur  du  Plessis  et  les  autres  prin- 
cipaux qui  se  trouveront  en  ladite  assemblée , 
selon  qu'ils  luy  donneront  occasion,  par  leurs 
comportemens  et  actions,  d'estre  satisfait  d'eux 
pour  le  service  de  Sa  Msgesté ,  laquelle  il  adver- 
tira  souvent  et  particulièrement,  de  tout  ce  qu'il 
recognoistra  digne  de  sadite  Mt^esté,  afin  qu'il 
soit  aussi  assisté  et  fortifié  de  ses  commande- 
mens,  à  mesure  qu'il  en  sera  besoin. 

Fait  à  Paris,  le  quatriesme  jour  de  juillet 
1605.  Henhy. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf*vill£. 

Ayant  donc  receu  ces  instructions,  vous  par- 
tistes  de  Paris,  et  pristes  vostre  cbemin  par 
Rosny  et  Lavin ville;  et  deux  jours  après  vostre 
partement,  le  Roy  receut  des  lettres  de  la  reine 
Marguerite ,  entre  lesquelles  il  y  en  avoit  une 
pour  vous,  qu'il  ouvrit,  et  en  trouva  la  teneur 
telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  reine  Marguerite  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  je  loue  Dieu  qu'il  m'ait  si  beu- 
reusement  conduite  que  je  me  puis  promettre  le 
bien  de  vous  voir ,  espérant ,  avec  l'aide  de  Dieu, 
estre  dans  quatre  jours  à  Boulongne;  et,  bien 
que  le  chemin  d'Orléans  à  Paris,  qui  est  le 
mesme  que  vous  tiendrez  pour  aller  à  l'assem- 
blée, me  donne  asseurance  d'avoir  ce  bien,  es- 
tant si  nécessaire  pour  le  bien  du  service  du  Roy 
que  je  parle  à  vous,  j'ay  estimé  vous  en  devoir 
advertir ,  afin  qu'un  jour  ou  demy  jour  ne  por- 
tast  un  si  grand  préjudice  au  service  du  Roy.  Je 
vous  suplie  donc  m'obliger  tant  que  j'aye  le  bien 
de  vous  parler ,  et  croire  ce  que  le  sieur  de  Ro- 
delle,  mon  escuyer,  vous  en  dira  de  ma  part; 
sur  lequel  me  remettant  pour  l'entière  fiance  que 
j'ay  en  sa  fidélité  pour  l'avoir  nourry,  je  vous 
suplie  croire  qu'après  leurs  Majestez,  il  n'y  a 
rien  au  monde  que  j'honore  tant,  et  à  qui  j'aye 
voué  tant  d'affection  qu'à  vous,  de  qui  je  désire 
me  tesmoigner  autant  en  ce  que  je  seray  propre 
à  vous  servir. 

De  Toury,  ce  7  juillet   1605. 

MaBGU£RIT£« 

Le  Roy,  voyant  le  désir  que  la  reine  Margue- 
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rite  avoit  de  vous  voir  avant  âon  arrivée  à  Paris, 
il  vous  escrivit  une  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Roêny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  comme  je  voulois  vous  envoyer 
|)ar  un  courrier  la  lettre  que  vous  trouverez  avec 
celle  que  vous  escrit  le  sieur  de  Sillery,  celuy  qui 
vous  va  trouver  de  la  part  de  la  reine  Margue- 
rite, est  arrivé  en  ce  Heu  avec  la  lettre  que  la- 
dite dame  vous  escrit,  que  je  vous  renvoyé,  la- 
quelle j'ay  veuë.  Et  dautant  que  J'ay  aprls  du 
porteur  d'iceile ,  qu'il  est  question  de  chose  im- 
portante à  mon  service ,  que  vous  devez  apren- 
dre  de  ladite  Reine,  j'ay  voulu  vous  envoyer 
exprez  La  Varenne ,  tant  pour  vous  prier  d'aller 
incontinent  trouver  ladite  dame ,  où  le  pointeur 
de  sa  lettre,  qui  accompagne  ledit  La  Varenne, 
Vous  dira  qu'elle  est,  et  entendre  d'elle  ce  qu'elle 
à  à  me  faire  sçavoir ,  que  pour  me  mander  par 
ledit  La  Varenne,  non  seulement  ce  que  vous 
aurez  apris  de  ladite  Reine,  mais  aussi  vostre 
advis  sur  le  tout.  Au  demeurant,  je  n'ay  point 
parlé  audit  La  Varenne  de  la  susdite  lettre  que 
J'ay  commandé  audit  sieur  de  Sillery  vous  en- 
voyer, afln  que  vous  ne  luy  en  parliez  point  ny 
à  autre;  car  vous  sçavez  combien  il  importe  à 
mon  service  qiie  ce  fait  soit  tenu  secret.  Je  prie 
Dieu ,  etc. 

De  Monceaux,  le  9  juillet  1606. 

lîENRY. 

Et  plus  bas,      DE  Neuf-villb. 
A  laquelle  lettre  vous  fistes  une  telle  res- 
ponce. 

Lettre  de  M.  de  Roêny  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  veu  le  sieur  de  La  Varenne ,  entendu  de 
tuy  ce  qu'il  avoit  charge  de  me  dire ,  et  receu  les 
trois  lettres  dont  vostre  Majesté  fait  mention  par 
la  sienne,  à  sçavoir  :  une  de  M.  de  Sillery,  une 
de  la  reine  Marguerite,  et  une  coppie  de  celle 
que  M.  de  Sainct-Germain  de  Clan  a  escrite  à 
M.  de  Bouillon.  J'ay  aussi  eu  l'honneur  d'avoir 
veu  la  reine  Marguerite ,  laquelle  m'a  receu  avec 
des  excez  de  civilitez  et  complimens,  et  discouru 
tout  au  long  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  :  toutes  les- 
quelles choses,  et  de  mes  sentlmens  sur  Icelles, 
je  les  reprendray  les  unes  après  les  autres,  afin 
de  rendre  mon  propos  plus  clair  et  plus  intelli- 
gible. 

Premièrement ,  quant  à  ce  que  m'a  dit  le  sieur 
de  La  Varenne ,  je  l'ay  exécuté ,  suivant  ce  qui 
estoit  de  Tintention  de  vostre  Majesté. 

Quant  à  la  reine  Marguerite ,  elle  m*a  parlé 
des  mesmes  desseins  dont  j'avois  receu  des  ad- 
Vis  par  le  sieur  de  Murât,  lieutenant  gênerai  à 


Rion ,  et  l'homme  qu'il  m'avdit  ériVoy^ ,  dont  lé 
tout  avoit  esté  appris  ;  mais  ce  qui  n'estoit  que 
fort  gênerai  en  iceux ,  et  la  pittspart  par  eonjec- 
tures  et  ouy-dire ,  m'a  esté  bien  davantage  par* 
ticularisé  par  ladite  Reine  et  le  sieur  de  Ro* 
délie ,  d'autant  qu'ils  m'ont  nommé  quantité  de 
gens  de  toutes  qualltez,  dont  une  partie ,  tn'otit 
ils  dit,  avoient  esté  premièrement  par  le  duc  de 
Riron ,  et  depuis  ceux-là  et  d'autres ,  entretenue 
en  ce  mesme  dessein ,  duquel  le  prétexte  doit  e»-" 
tre  la  vengeance  de  la  mort  du  feu  duc  de  Binm, 
et  Textinction  des  excessifs  imposts  que  Ton  lev* 
sur  le  peuple;  m'ayant  dit  de  plus,  ladite  reine 
Marguerite ,  avoir  eu  advis  de  gens  qui  luy  sont 
bien  affîdez ,  en  Provence  et  Languedoc ,  qu'il 
y  a  des  personnes  bien  qualifiées  en  ces  deui 
provinces  qui  estoient  de  toutes  ces  Intelilgences, 
par  les  menées  du  duc  de  Biron  et  du  eomté 
d'Auvergne,  voire  ont  des  pratiques  avec  la 
Espagnols,  ausquels  ils  promettent  de  lirrer 
Marseille,  Toulon,  Beziers,  Narbonne  et  Le- 
cate ,  et  qu'elle  travaillera  pour  essayer  d'ap- 
prendre leurs  noms  et  quelques  plus  grandes 
particularitez  de  leurs  desseins.  Mais  toutes  ces 
choses  m'ont  esté  dites  avec  de  tels  embarras 
que  je  croy  qu'il  y  peut  bien  avoir  autant  de 
faux  que  de  vray ,  et  tiens  vos  affaires  en  si  bofl 
estât  qu'elles  feront  tourner  toutes  ces  vanité^  en 
vents  :  ce  qui  ne  doit  pas  neantmoins  empescher 
vostre  Majesté  d'user  de  ses  prudences  et  pre-i 
voyances  accoustumées,  pour  descouvrir  les  mau- 
vaises volontez ,  et  obvier  aux  effets  d'ieellea. 
Suppliant  vostre  Majesté  de  m'excuser ,  si  j'ob- 
mets  beaucoup  de  grands  discours  de  la  reine 
Marguerite ,  et  les  noms  de  ceux  qu'elle  accase^ 
d'autant  que  j'ay  remis  tout  cela  au  sieur  de  La 
Varenne  que  j'en  ay  amplement  informé;  sup-^ 
pliant  l'Eternel ,  etc. 

De  Cercote,  ce  14  juillet  1605. 

Pour  rintelligence  de  la  susdite  lettre  au  Roy,- 
nous  avons  estimé  estre  à  propos  de  la  faire  sui- 
vre de  celle  que  M.  de  Sillery  vous  escrivit ,  et 
de  la  coppie  de  la  lettre  de  M.  de  Sainct-Germaiit 
à  M.  de  Boiiillon,  dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Rœny. 

Monsieur,  depuis  que  vous  estes  party,  on 
m'a  fait  voir  l'odginal  d'une  lettre  de  laquelle 
je  vous  envoyé  coppie ,  pour  voir  et  considère^ 
la  suite  de  ce  que  vous  avez  cy-devant  entendti 
sur  ce  sujet.  Le  porteur  ne  sçait  rien  du  contena 
en  ma  dépesche,  dont  le  Roy  m'a  eommandé 
vous  advertir  pour  en  user  avec  vostre  diftcre-> 
tion  accoustumée.  Il  y  a  quelques  mots  en  celte 
coppie  par  lesquels  Ton  peut  juger  que  eeluy  cjhI 
escrit  n'a  pas  eu  la  responce  qu'il  desireit.  E^ 


^y  qafeù  die  d^ailledi^  ^  Je  &e  pense  pas  que 
tes  moavemeos  soient  si  préparez,  bien  qu*il  n'y 
ait  faate  de  gens  qui  les  désirent  ;  mais  comme 
leurs  désirs  sont  vains ,  injustes  et  mai  fondez , 
J'espère  en  Dieu  que  le  succez  sera  contraire  à 
leur  intention ,  et  que  nous  ferons  yaloir  de  ces 
Sdvis  que  Dieu  nous  donne  pour  faire  ta  diffe* 
renée  des  bons  et  des  mauvais ,  et  pour  restablir 
Tordre  et  la  Justice;  et  m'asseure  que  vostre 
voyage  et  vos  bons  eonseiis  y  serviront  grande- 
ment, selon  les  vœux  et  prières  de  tous  gens  de 
bien.  Je  suis  venu  en  ce  lieu ,  par  commandement 
du  Roy,  pour  les  différends  d'entre  M.  le  prince 
de  Gonty  et  M.  le  comte  de  Solssons ,  et  aussi 
pour  les  affaires  d*Orange  qui  commencent  à  se 
koûiller,  comme  le  Roy  a  esté  adverty  par 
M.  Desdiguieres  et  par  autres.  Vous  serez  ad- 
verty et  pour  Tun  et  pour  l'autre.  Je  vous  sup- 
plie me  continuer  vos  bonnes  grâces,  et  vous 
assearer  entièrement  de  mon  service ,  et  qu'en 
toutes  occasions  qui  se  pourront  présenter ,  vous 
eognoistrez  par  effet  que  Je  suis,  etc. 
A  Monceaux ,  le  9  Juillet  1605.   Bbulàb]). 

A  laquelle  lettre  vous  respondistes  ainsi  que 
i'ensoit: 


n 

Coppie  d^  la  pieôe  dont  il  est  parte  dans  teâ 
deux  lettres  précédentes. 


Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M,  de  Sillery. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  du 
S  Juillet ,  je  vous  dlray  que  j'ay  receu  la  coppie 
de  cette  lettre  que  m*avez  envoyée,  de  laquelle 
les  impertinens  discours  font  cognoistre  que  ce^ 
hy  qui  l'escrit  et  celuy  auquel  elle  est  adressée, 
sont  bien  en  peine  de  leur  contenance  ;  tellement 
que  ne  se  pou  vans  contenter  d'eux -mesmes, 
pource  que  leur  propre  conscience  les  flagelle, 
il  est  impossible  qu'ils  puissent  estre  contons  des 
autres,  et  ne  trou  vans  nulle  espérance  solide  en 
tout  ce  qu'ils  désirent  et  en  peuvent  espérer^ 
ils  se  repaissent  de  viandes  creuses ,  qui  n'ont 
autre  substance  que  leurs  imaginations ,  lesquel- 
les ne  m*estonnent  gueres,  espérant  que  Dieu  me 
fera  la  graee  de  renverser  tous  leurs  projets  et 
propositions,  et  de  faire  réussir  mon  entremise 
au  contentement  du  Roy,  bien  de  son  service, 
et  repfs  de  l'Ëstat.  Quant  à  la  querelle  de  mes- 
iteurs  le  prince  de  Gonty  et  comte  de  Solssons, 
je  voudroift  que  toutes  les  broûilleries  de  l'Estat 
en  fussent  réduites  à  eette-là ,  que  vostre  indus- 
trie et  dextérité  sçaura  bten-tost  terminer.  Pour 
k  regard  de  l'affaire  d'Orange ,  elle  est  de  con< 
Mquenee,  et  le  deviendroit  encor  bien  davan« 
tage  si  en  la  place  de  celuy  qui  y  est  l'on  y 
labsoit  parvenir  celuy  que  l'on  y  veut  employer 
pour  l'en  tirer.  Sur  ce  je  vous  baise  les  mains , 
cts«|g,ete. 

De  Gereote,  ce  14  Juillet  160». 


Nos  premiers  mouvemens  nous  odt  représenté 
ces  raisons  pour  lesquelles  vous  deves  envoyer 
en  rassemblée  :  que  vous  estes  un  des  prlneipauH 
membres  de  ce  corps,  et  en  cette  considération 
obligé  de  dontier  cognoissance  de  vos  actions 
en  une  assemblée  si  solemnelle,  continuant  ce 
que  vous  avez  cy-devdnt  commencé  à  Gap,  afiti 
d'y  faire  cognoistre  vostre  innocence  et  longue 
patience;  que  vostre  silence  y  pourroit  engen«t 
drer  des  doubtes  de  la  justice  de  vostre  cause  ^ 
et  les  estrangers  soupçonner  que  vous  seriez  eti 
petite  considération ,  ou  pour  le  moins  oublié 
au  dedans;  que  le  gênerai  recevroit  un  extrême 
dommage  en  l'apparence  de  cette  mauvaise  ooi^ 
respondance ,  et  vostre  particulier ,  un  notable 
préjudice;  que  l'évidente  cognoissance  que  nous 
avons  de  la  mauvaise  affection  qu'on  nous  porte^ 
doit  favoriser  vostre  envoy;  que  la  déférence 
que  l'on  rend  aux  conseils  de  Rome,  l'autborité 
qu'on  donne  aux  Jesuistes,  la  somme  immense^ 
comme  on  dit,  employée  en  la  création  du  Pape, 
les  feux  de  joye  qu'on  en  a  faits ,  la  démolition 
de  la  pyramide,  sont  des  témoignages  asses 
clairs,  pour  faire  voir  aux  plus  aveugles  qu'il 
faut  renoncer  à  toute  espérance  de  cette  part  9 
pour  trouver  salut  en  nous  mesmes,  et  doit  faire 
présumer  qu'on  ne  rejettera  pas  ce  qui  sera  en« 
voyé  de  vous. 

Les  doutes  qui  s'y  rencontrent ,  sont  i  qu'il 
n'y  ait  de  la  timidité  en  cette  assemblée^  laquelle 
produise  des  foiblesses  dommageables  au  publie 
et  à  vostre  particulier;  que  M.  de  Rosny  vous  y 
nuise,  et  donne  des  obstacles  aux  resolutîofli 
qu'on  y  devroit  prendre  à  vostre  advantage,  ei 
que  les  propositions  qu'il  a  dit  cy-devant  avoii^ 
charge  d'y  faire,  ne  luy  acquièrent  la  bîen-Vdl' 
lance  des  députez.  Ge  premier  doute  est  bien 
considérable,  car  nous  ne  cognoissons  encor  les 
pièces  dont  sera  composé  ce  corps;  et  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  puisse  sçavoir  quelle  sera  leur 
vigueur  et  quelles  seront  leurs  resolutions,  né 
pouvant  juger  de  cela ,  pour  le  présent,  par  au*^ 
eun  indice  :  toutesfois  il  n'y  a  apparence  que 
l'émotion  que  les  brevets  et  mémoire»  du  Roy 
ont  donnée  aux  provinces,  et  l'importance  de  la 
question  touchant  nos  places ,  qu'elles  sçavent  y 
devoir  estre  agitée,  les  auront  incitez  à  esliré 
des  députez  bien  capables. 

Quant  aux  difflcultez  qui  s'y  peuvent  rencon* 
trer  par  la  présence  de  M.  de  Rosny ,  et  par  la 
blen-veillance  que  luy  pourra  concilier  la  eooH 
mission  qu'il  a  cy-devant  asseuré  devoir  porter 
avee  luy  pour  la  prolongation  de  noe  places^ 
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nous  vous  HtôM  t^remierement,  que  ledit  sieur 
de  Rosny  fait  à  présent  ce  qu'il  peut  pour  se  de- 
pestrer  de  cette  charge,  ayans  senty  les  incon- 
veniens  indubitables  qui  luy  en  résultent ,  ou  de 
tomber  en  disgrâce  avec  son  maistre,  qe  venant 
à  bout  de  tout  ce  que  l'on  luy  aura  ordonné, 
ou  de  s'attirer  la  haine  et  mal-veillance  de  ceux 
de  la  religion ,  ne  faisant  selon  Tesperance  qu'il 
a  voulu  donner  de  luy,  ou  de  se  rendre  trop  sus- 
pect au  Pape  et  aux  papistes ,  qui  seroit  tran- 
cher Jusques  à  la  racine  les  espérances  ausquel- 
les  son  ambition  le  porte.  Secondement,  sll  a 
charge  de  nous  accorder  la  continuation  de  nos 
places,  c'est  à  scavoir  si  c'est  entièrement  ou 
avec  quelque  modification;  car  ce  seroit  un  mi- 
racle ,  s'ils  faisoient  une  affaire  nettement.  Et 
d'ailleurs  nous  sommes  advertis  qu'ils  insisteront 
à  retirer  à  eux  les  places  des  particuliers.  Si  cet 
acroc  s'y  rencontre,  il  causera  de  la  difficulté 
et  de  grandes  contestations,  dautant  que,  de 
nostre  costé,  il  se  faudra  roidir  au  contraire, 
comme  contre  une  chose  qui  causeroit  nostre 
ruine,  et  cela  ternira  du  tout  la  clarté  de  son 
advenement.  En  après,  il  craint  qu'on  ne  fasse 
à  cette  assemblée  si  grand  estât  de  luy  comme 
sa  dignité  le  requiert ,  ou  qu'on  ne  luy  donne 
pas  entrée  pour  assister  aux  délibérations  qui 
s'y  feront,  le  Roy  ayant  donné  charge  aux  dé- 
putez de  mander  par  tout  que  celuy  qui  ira  de 
sa  part  n'aura  charge  ny  de  présider,  ny  d'as- 
sister aux  délibérations,  ains  seulement  d'y  faire 
sçavoir  ses  volontez  et  intentions.  Mais  quand 
il  fera  le  voyage ,  et  mesme  qu'il  aura  entrée 
dans  l'assemblée,  on  peut  douter  s*il  aura  assez 
d'authorité  pour  clorre  la  bouche  à  celuy  qui  y 
sera  envoyé  de  vostre  part ,  ou  empescher  la  lec- 
ture des  lettres  que  vous  y  aurez  escrites,  veu 
le  respect  que  vous  avez  acquis  de  longue  main 
par  le  nombre  de  vos  services  et  par  vostre  au- 
thorité. 

Pour  ce  que  vous  y  devez  proposer,  il  semble , 
en  Testât  des  affaires,  et  en  la  nonchalance  et 
froideur  des  provinces,  qull  sufdroit,  si  vous 
faisiez  une  dépesche  à  peu  près  approchante  de 
la  forme  de  l'escrit  que  vous  nous  avez  envoyé, 
sans  obliger  l'assemblée,  à  requérir  du  Roy  au- 
cune chose  qui  semble  difficile  à  obtenir  ou  at- 
tirer sa  colère;  car  si^  en  la  négociation  des 
afftdres  générales,  il  se  rencontre  des  difficultez, 
l'assemblée  se  portera  d'elle-mesme  à  faire  tout 
ce  que  vous  pourriez  désirer,  sans  que  vous  le 
demandiez,  comme  pour  vostre  persécution,  la- 
quelle on  a  regardée  long-temps  sans  qu'il  en 
soit  apparu  aucun  sujet,  sinon  celuy  de  la  reli- 
gion, du  retranchement  de  vos  places,  du  desny 
qu'on  vous  a  fait  de  vous  rendre  Justice  selon  le 


contenu  de  l'edict.  Que  si  les  affaires  se  passent 
doucement  et  en  tranquillité,  tousjours  vos  let* 
très  et  dépesches  y  seront  bien  receuês,  dautant 
que  vous  ne  leur  aurez  mis  aucun  fardeau  qui 
puisse  sembler  ny  grief,  ny  ennuyeux  ;  et  quand 
mesme  l'assemblée  prendroit  resolution  d'en- 
voyer vostre  dépesche  au  Roy,  il  vous  seroit 
utile,  car  il  verroit  de  ses  yeux  le  contenu  de 
vostre  discours;  et  mesme  rassemblée,  en  l'en-* 
voyant,  pourroit  prendre,  sur  ce  sujet,  oecasim 
de  requérir  pour  vous  ce  qui  peut-estre  autre- 
ment leur  seroit  difficile.  C'est  pourquoy  il  nous 
semble  que  vostre  discours  ne  devroit  pas  estre 
public  Jusques  après  Tenvoy  d'icelle  en  rassem- 
blée. 

Reste  une  autre  question  de  laquelle  vous  ne 
nous  escrivez  point  quel  homme  vous  envoyerez 
en  l'assemblée,  ou  à  qui  vous  adresserez  vostre 
dépesche  pour  la  présenter  à  l'assemblée.  Nous 
confessons  bien  que  cela  despend  principale- 
ment de  la  cognoissance  particulière  que  vous 
avez  de  celuy  qui  vous  voudra  ou  pourra  rendre 
ce  service;  mais  nous  estimons  que  vous  obvie- 
riez à  toutes  difficultez  si  vous  pouviez  procurer 
que  les  députez  de  la  haute  Guyenne  ou  basse, 
esquelles  vos  principales  places  sont  situées, 
ayent  charge  de  leur  province  d'y  faire  ce  dont 
vous  les  pourrez  prier,  ou  que  lesdits  députez 
s'en  voulussent  charger  de  leur  propre  mouve- 
ment, comme  d*une  dépendance  de  leur  com- 
mission, ainsi  que  chaque  député  a  accoiistumé 
d'en  faire  pour  les  particuliers  de  sa  province , 
ou  que,  comme  à  l'improviste,  cela  se  presentast 
durant  l'assemblée.  Tout  cecy  requiert  des  es- 
prits bien  plus  capables  que  les  nostres ,  et  de» 
jugemens  plus  solides.  Cecy  soit  nos  premières 
conceptions  :  nous  ne  faudrons  d'escrire  à  87  et 
à  90,  qu'ils  vous  donnent  leur  advis  sur  ce  qui 
est  cy-dessus. 

Ayant  leu  toutes  ces  lettres  que  le  sieur  de 
La  Varenne  vous  avoit  aportées ,  vous  ne  luy 
parlastes  aucunement  des  deux  dernières;  et  luy 
a<]yousta  aux  deux  premières,  qull  avoit  charge 
de  vous  dire,  de  la  part  du  Roy,  qu'en  quel- 
que lieu  qu'il  vous  trouvas  t,  vous  quittasûez 
vostre  chemin  de  Chastellerault,  et  prissiez  ce- 
luy qui  seroit  propre  pour  rencontrer  la  reine 
Marguerite  :  à  quoy  le  sieur  de  Rodelle  vous  con- 
jura aussi  de  sa  part,  vous  asseurant  que,  pour 
le  plus  loin,  vous  la  trouveriez  à  Orléans;  mais 
elle  s'estoit  advancée  Jusques  à  Cercote,  où  vous 
menastes  madame  vostre  femme,  qui  estoit  ve- 
nue jusques  à  Levain-ville  avec  vous ,  et  arri- 
vastes  si  matin  que  vous  trouvastes  cette  Reiae 
au  lict,  où  elle  voulut  que  vous  la  vinssiez  sa* 
lûer  et  entretenir,  comme  vous  fistes  enviroa 
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Une  iKmne  hewe ,  et  après  qu'elle  fut  habillée  et 
eut  disné,  encor  tout  le  reste  de  jour. 

Vous  appristes  d'elle  les  mesmes  choses  que 
cet  homme  d'Auvergne  envoyé  par  le  sieur  de 
Murât  vous  avoit  dittes ,  mais  beaucoup  mieux 
circonstanciées  et  justifiées,  dautant  que  le  sieur 
de  Rodelle  avoit  esté  de  toutes  ces  menées ,  et 
s*en  estoit  retiré  pour  y  voir  peu  de  fondement 
et  beaucoup  de  péril;  et  acQoûta  que  le  sieur  de 
La  Chapelle-Biron ,  et  plus  d'une  trentaine  de 
gentils-hommes  de  sa  cabale,  qui  estoient  la 
phipart  chez^luy,  ne  desiroient  autre  chose  que 
de  se  retirer  de  telles  pratiques,  venir  trouver 
le  Roy,  l'informer  de  tout  ce  qu'ils  sça voient, 
et  luy  demander  pardon ,  pourveu  qu'ils  esti- 
massent le  pouvoir  obtenir.  Dequoy  il  avoit  re- 
een  des  lettres  fort  instantes  de  vouloir  proposer 
cela  pour  eux,  la  pluspart  estant  entrez  en 
grande  appréhension  de  vostre  acheminement  à 
Ghastellerault;  et  que  ce  ne  fiist  pour  leur  tom- 
ber sur  les  bras. 

Ainsi  embarrassez  et  irrésolus  qu'ils  estoient, 
la  reine  Marguerite  vous  pria  d'escrire  au  Roy, 
et  de  le  disposer  à  les  recevoh*  à  mercy ,  lors 
qu'elle  l'en  supplieroit,  afin  que  le  venans  trou- 
ver, ils  le  peussent  mieux  éclaircir  d'un  advis 
qui  luy  avoit  esté  donné  de  deux  entreprises  in- 
Mlibles  qui  se  tramoient  sur  Marseille  et  Nar- 
bonne,  et  par  gens  de  telle  qualité  qu'il  y  en  avoit 
qui  appartenoient  de  parentage  à  messieurs  de 
Mont-pensier  et  cardinal  de  Joyeuse,  mais  n'en 
avoit  pu  scavoir  les  noms.  Ayant  donc  entendu 
bien  au  long ,  de  la  reine  Marguerite ,  tout  ce 
qu'elle  avoit  à  vous  dire,  elle  voulut  prendre 
vostre  foy  et  vostre  parole,  qu'elle  seroit  bien 
receuê  et  honorablement  traitée  à  la  Cour,  et 
que  vous  l'assisteriez  de  vostre  faveur  et  autho- 
rité  en  toutes  ses  affaires.  Ce  que  luy  ayant  pro- 
mis et  juré,  elle  vous  protesta  de  prendre  sur 
toutes  choses  vos  advis  et  conseils ,  et  les  suivre 
absolument. 

CHAPITRE  CLIV. 

SECONDE   SECTION. 

Assemblée  de  Chatellerault.  Discours  de  Rosny. 
Nouvelle  instniction  envoyée  par  Sillery  au 
wm  du  Roi.  Lettre  de  Henri  IV  sur  les  avis 
donnés  par  la  reine  Marguerite ,  et  sur  les 
châteaux  d*Usson  et  de  Cariât,  Correspon- 
dance de  Rosny  avec  le  Roi  et  ses  ministres 
pendant  rassemblée  de  Chatellerault,  Fin  de 
celte  assemblée.  Les  Protestans  obtiennent 
de  conserver  encore  quatre  ans  leurs  places 
de  sûreté. 

Et  vous  estans  ahisi  séparez  fort  contens  et  sa- 
li. G.  D.  M.  T.  III. 


tisfalts  l'un  de  râutl*e,  elle  âtdvit  son  chemin 
droit  à  Madrid ,  et  vous  pristes  le  vostre  vers 
Chastellerauit ,  où  il  se  passa,  pendant  vostre 
séjour ,  tant  de  choses  dont  le  récit  ne  seroit  pas 
de  petite  instruction ,  mais  il  seroit  si  long,  que 
nous  nous  contenterons  de  vous  ramentevoir 
quelque  chose  en  substance  de  vostre  harangue 
en  cette  assemblée;  qui  f^t  que,  le  Roy  vous 
ayant  choisi  entre  ses  plus  spéciaux  serviteurs , 
comme  l'un  de  ceux  qu'il  estimoit  des  plus  fer- 
mes en  la  religion ,  afin  que  ce  leur  fust ,  à  eux , 
une  occasion  de  prendre  d'autant  plus  de  con- 
fiance aux  asseurances  que  vous  aviez  charge  de 
leur  donner  de  sa  protection  et  autres  bonnes  in- 
tentions, et  que ,  de  vostre  part,  vous  procédas-» 
siez  avec  plus  de  franchise  et  sincérité  en  toutes 
les  grâces  et  beneficences  qu'ils  pourroient  dé- 
sirer de  Sa  Majesté,  vous  les  priez  aussi  de  se 
conduire  et  comporter  de  telle  sorte  en  vostre 
endroict  et  en  toutes  leurs  plaintes,  demandes^ 
réquisitions  et  autras  procédures,  que,  les  re- 
duisans  à  ce  qui  estoit  du  loyal  devoir  de  bons 
sujets  envers  un  tant  bon  et  sage  Roy,  et  n'ou- 
trepassant point  les  termes  et  limites  des  edits  é^ 
eux  concédez  de  pure  grâce,  vous  eussiez  occa- 
sion de  faire  suivre  toutes  leurs  réquisitions  de 
promptes  concessions,  expéditions  et  absolues 
exécutions,  et  le  Roy  de  se  loiier  de  leurs  pru- 
dences, zèles  et  dévotions  à  son  service,  et  d'ao- 
croistre  ses  bienveillances  et  beneficences  en  leur 
endroict,  qui  seroient  tousjours  les  meilleurs  ap-* 
puis,  et  plus  ingénieuses  fortifications  qu'ils 
sçauroient  apposer  à  leurs  villes,  et  places  de 
seureté,  desquelles  ils  faisoient  un  si  grand  cas; 
quoy  que ,  selon  vostre  opinion  (  à  qui  voudroit 
bien  considérer  la  condition  des  temps  presens  et 
de  ceux  qui  peuvent  advenir,  et  la  disposition 
de  leurs  esprits  accoustumez  aux  faveurs  et  biens- 
fàits  du  prince ,  et  à  se  flatter  dans  la  douceur 
d'un  si  profond  repos  dont  ils  jouyssoient) ,  cette 
innumerable  quantité  de  bicoques  qu'ils  tenoient 
sous  le  tiltre  de  places  de  seureté ,  et  pour  la  con- 
tinuation desquelles  vous  aviez  desja  entendu 
qu'ils  estoient  résolus  de  faire  de  formelles  ins- 
tances, leur  deviendroient  en  fin  plus  domma- 
geables qu'advantageuses ,  si  jamais  un  roy  de 
France,  et  plus  celuy  qui  regnoit  à  présent  que 
tout  autre ,  pour  la  multitude  infinie  de  servi- 
teurs tres-obligez  qu'il  avoit  dans  le  corps  de 
leurs  églises,  et  mil  autres  raisons  qu'ils  pou- 
voient  d'eux  mesmes  assez  conjecturer,  entre- 
prenoit  de  les  attaquer  par  bonne  méthode  et 
soudaine  invasion;  d'autant  qu'il  n'y  avoit  parmy 
eux  un  seul  gouverneur,  peuple  ny  communauté, 
qui  ne  fust  résolu  de  garder  son  trou,  son  foyer 
et  les  murailles  de  sa  place,  et  pour  cet  effet,  y 
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retenir  tout  ee  qnHls  pmirroient  avoir  de  gens  de 
guerre,  armes,  vivres  et  munitions,  sans  en  as- 
«ster  quelques  dix  ou  douze  villes  ou  environ, 
passablement  deffensables;  lesquelles,  par  cette 
négligence  et  peu  de  prévoyance,  se  trouver- 
roient  tellement  desnuées  de  toutes  ces  choses , 
qu'il  leur  seroit  impossible  de  soustenir  un  puis- 
sant attaquement,  non  plus  qu*à  toutes  les  au- 
tres, par  leur  reddition,  de  ne  prendre  pas  une 
telle  frayeur ,  qu'elle  les  disposast  à  porter  les 
olets  de  dix  iieués,  sans  aucune  condition  :  de- 
quoy,  si  l'exemple  venoit  jamais  à  commencer 
par  M.  Desdiguieres,  que  vous  sçavez  bien  qu'ils 
ten(^ent  parmy  eux  pour  le  plus  puissant  en 
toutes  choses,  vous  seriez  bien  trompé  s'il  faisoit 
grande  defifence,  voire  s'il  ne  se  resolvoit(eu  es- 
gard  à  la  vie  qu'il  demenoit  )  à  tourner  jac- 
quette ,  si  tous  autres  moyens  et  voyes  luy  ve- 
noient  à  manquer,  pour  conserver  ses  escus,  et 
cette  authorité  absolue  de  faire  tout  ce  que  bon 
hiy  semfoloit  dans  sa  province ,  en  laquelle  il 
8*estoit  maintenu  jusques  à  présent  Que  s'ils 
Touloient  prendre  un  exemple  plus  voisin  en 
Cette  place  qui  leur  avoit  esté  baillée  pour  passage 
de  la  rivirere  de  Loire,  qu*à  cette  occasion  ils 
^stimoient  de  si  grande  importance ,  en  laquelle 
eommandoit  un  personnage  de  mœurs  et  vie  plus 
réglée  que  l'autre ,  mais  qui  avoit  aussi  moins 
d'expérience  à  la  guerre ,  et  qui  estoit  tenu  d'un 
ehacun  pour  avoir  un  zèle  incomparable  à  la  re- 
ligion, vous  ne  doutiez  nullement,  au  moins 
s'ils  venoient  à  bien  considérer  la  grande  dis- 
proportion qu'il  y  avoit  entre  la  grandeur  et 
vaste  estenduë  des  vaines  et  imaginaires  fortifi- 
cations qu'ilentreprenoit  de  faire  à  la  croix  verte, 
la  billange ,  la  ville  et  au  chasteau  de  Saumur , 
pour  la  deffence  desquelles,  contre  un  siège 
Ibrmé,  il  n'y  avoit  homme  si  peu  capitaine,  qu'il 
ne  Jugeast  y  avoir  besoin  de  huict  mil  hommes 
de  guerre ,  et  toutes  autres  choses  à  l'equipolent , 
et  les  moyens  que  pouvoit  avoir  M.  du  Plessis , 
pour  le  recouvrement  de  tant  de  gens,  artilleries, 
armes,  munitions  et  vivres,  en  si  peu  de  temps 
quHin  subit  investissement  luy  pourrolt  donner , 
qulls  ne  Jugeassent  eux  mesmes  qu'il  se  trou- 
yerroit  aussi  tost  réduit ,  tant  il  a  de  dévotion 
aux  pseaumes  de  David,  à  chanter  le  premier 
couplet  du  soixante  et  huictiesme ,  y  changeant 
le  nom  de  Dieu  en  celuy  du  Roy.  Tellement  que, 
]pour  prévenir  tant  de  difïlcultez  et  d'Inconve- 
niens,  il  n'y  avoit,  selon  vostre  opinion ,  autres 
«xpediens,  sinon  que  de  remettre  es  mains  du 
Boy,  et  par  là  l'obliger  grandement ,  les  neuf 
parts  de  leurs  villes  de  seureté  dont  les  dix  fai- 
«oient  le  tout,  afin  de  porter  en  ces  dernières  tout 
0e  qui  seroit  espars  dans  toutes  les  autres  ;  mais 


que,  Jugeant  bien,  ven  lenn  eô&teBAàeêd,  le$ 
charges  que  vous  sçaviez  bien  qu'ils  avoient  da 
leurs  provinces,  et  la  disposition  et  trempe  des 
esprits  de  ceux  de  cette  assemblée,  qu'il  n'y 
auroit  jamais  que  la  seule  expérience  des  donn 
mages  receus  qui  leur  pust  faire  reeognoistre 
la  solidité  d'un  tant  salutaire  conseil ,  vous  ne 
leur  en  tiendriez  pas  plus  long  propos,  mais 
vous  réduiriez  à  les  prier  de  se  vouloir  accom- 
moder,  le  plus  qu'il  leur  seroit  possible,  à  tout 
ce  que  vous  leur  feriez  entendre  des  volontez  du 
Roy ,  et  autres  conseils  que  vous  leur  donne» 
riez;  dont  l'un  des  premiers  et  plus  importans 
estoit  de  n'admettre,  comme  il  avoit  esté  fait  è 
Gap ,  ny  recevoir  en  leur  assemblée ,  ny  mesme 
par  nuls  particuliers,  aucuns  députez  ny  lettres 
de  quelque  prince,  seigneur,  ville ,  ny  commu- 
nauté estrangere  que  ce  pust  estre,  ny  mesme 
de  nul  seigneur  franoois,  et  sur  tout  de  messieurs 
de  Rohan,  de  Boiiiilon,  Desdiguieres,  de  La 
Force,  de  Chastillon,  du  Plessis  ou  autre,  qui 
pust  prendre  assez  d'ambition  et  de  vanité  pour 
vouloir  faire  l'entremetteur  entre  le  Roy  et  ses 
sm'ets ,  lesquels ,  s'ils  ont  eu  quelques  demandes 
à  fisiire ,  les  ont  deu  faire  employer  dans  les  ca- 
hiers de  leurs  provinces,  et  parler  par  les  dé- 
putez d'icelles,  et  non  en  avoir  en  leur  nom  ;  m 
leur  voulant  point  celer  que  s'ils  s'émancipoient 
davantage,  outre  qu'ils  ruineroient  leurs  affiû- 
res,  vous  useriez  non  seulement  du  pouvoir  de 
vostre  commission  pour  assister  en  cette  assem* 
blée ,  mais  aussi  de  vostre  authorité  de  gouver- 
neur de  la  province,  pour  réduire  k  leur  devoir 
ceux  qui  s'en  serolent  destournez. 

Vous  leur  tinstes  encor  plusieurs  autres  dis- 
cours, car  vostre  harangue  dura  une  grande 
demie  heure.  Et  de  leur  part,  ils  députèrent  vers 
vous ,  par  quatre  ou  cinq  fois ,  pour  vous  y  ren« 
dre  responoe,  d'autant  que  sur  plusieurs  points 
d'icelie  il  y  avoit  eu  entr'eux  diverses  alterca* 
tioDS,  lesquelles  enfin,  par  vostre  industrie, 
dextérité  et  authorité ,  se  terminèrent  en  sorte 
que  le  Roy  en  demeura  content,  et  les  Eglises 
aussi.  Je  remettray  toutes  les  particularitez  qui 
serolent  trop  longues,  ainsi  que  Je  Tay  desja  dit, 
à  ce  qui  s'en  verra  par  vos  lettres,  et  celles  qm 
le  Roy,  messieurs  de  Vîlle-roy ,  Sillery  et  autres 
vous  en  escri  virent  pendant  vostre  voyage,  des* 
quelles  la  teneur  ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  vous  entendrez  par  M.  de  Parabelle 
ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  communiquer  de  Tad- 
vis  qui  luy  a  esté  porté  par  M.  de  La  Yarenne  , 
ensemble  d'un  antre,  duqud  IL  de  YiUe*roy 


yM  Mvoye  la  coppte.  Sa  Majesté  a  bien  parlé 
audit  sieur  de  Paral)elle  de  M.  de  Bouillon ,  pour 
Iny  faire  cognolstre  ses  intentions;  mais  ça  esté 
en  gênerai ,  ou  sur  les  choses  cy-devant  passées, 
sans  faire  aucune  mention  des  dernières  dont 
TOUS  avez  cognoissance  :  ce  que  Sa  Mi^esté  m'a 
commandé  vous  escrire,  pour  procéder  avec  la 
mesme  reserve ,  ayant  jugé  qu'il  estoit  mieux 
d'en  user  ainsi.  Sa  Majesté  a  aussi  esté  advertie 
que  Tintention  d'aucuns  seroit  de  prolonger  et 
ftire  durer  la  tenue  de  l'assemblée  le  plus  long- 
temps qu'ils  pourroient ,  et  à  cette  fin  se  servir 
de  divers  prétextes ,  selon  l'occasion ,  ou  d'en- 
voyer des  députez  vers  le  Roy ,  pour  proposer 
leurs  plaintes  et  demandes ,  ou  mesme  pour  re- 
mercier ,  et  cependant  continuer  l'assemblée  jus- 
ques  an  retour  desdits  députez ,  esperans  par  ce 
moyen  vous  ennuyer  et  faire  quitter ,  ou,  par  vos- 
tre  absence  pendant  un  si  long-temps ,  incommo- 
der les  affaires  du  Boy. 

A  quoy  Sa  Majesté  vous  prie  de  prendre  garde, 
afin  de  prévenir  et  empescher  que  l'un  ny  l'autre 
n'advienne ,  comme  elle  se  promet  de  vostre  pru- 
dence et  sage  conduite,  par  laquelle  vous  pour- 
rez en  peu  de  temps  traiter  et  résoudre  ce  qui 
doit  estre  proposé  en  l'assemblée ,  et  remettre  ou 
renvoyer  au  Roy  ce  que  vous  estimerez  mériter 
sa  oognoissance,  sans  permettre  que  pour  cela, 
nypour  aucun  prétexte,  l'assemblée  soit  conti- 
nuée plus  longtemps  que  celuy  que  vous  jugerez 
ertre  requis  pour  les  choses  qui  doivent  estre  pro- 
posées, suivant  ce  qui  a  esté  demandé  et  per- 
mis. 

Le  sleor  de  Russy  est  arrivé  depuis  deux  jours 
en  eette  Gour ,  envoyé  par  M.  de  Botiillon ,  pour 
advertir  le  Roy  d'une  ligue  ou  union  qui  se  traite 
entre  plusieurs  prindes  d'Allemagne ,  lesquels  il 
n'a  point  voulu  nommer ,  contre  la  maison  d' Aus- 
triche.  Lesdtts  princes  seront  bien  aises  d'estre 
fortifiez  de  l'authorité  du  Roy  et  de  son  assis- 
tance, et,  en  ce  cas,  ils  s'obligeront  de  s'em- 
ployer pour  la  conservation  du  Roy,  du  royaume 
et  de  M.  le  dauphin.  M.  de  Boiiiilon  offire  d'y 
«rvir,  se  souvenant  de  ce  qui  luy  avoit  esté 
proposé  par  M.  de  MonMuc ,  qu'il  devoit  se  met- 
tre en  devoir  et  justifier  par  quelque  bon  service 
ce  qu'il  declaroit  de  sa  l)onne  intention  :  s'oflfirant 
4oQc  cette  occasion ,  il  ne  veut  pas  manquer  de 
l'offrir  et  de  s'employer.  Le  Boy  n'a  pas  encor 
iait  sçavoir  sa  résolution  au  sieur  de  Russy  ; 
mais  j'ay  bien  cognu  que  Sa  Majesté  n'a  point 
changé  d*advis,  se  plaignant  que  l'advertissement 
▼iciit  trop  tard ,  et  n'est  pas  entier  comme  il  dé- 
troit estre.  Toutesfois  j'estime  qu'elle  ne  dira  pas 
tout  ee  qu'elle  en  pense  et  ce  qu'elle  en  sçait 
d'aUleans  ;  vous  serea  adverty  de  ce  qui  suivra. 


Je  vous  baise  tres-humblement  lés  mains ,  etc. 
De  Monceaux,  ce  douziesme  juillet  1606. 

Bbulaat. 


Responce  de  M,  de  Rosny  à  la  lettre  de  M.  de 

Sillery. 

Monsieur ,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  doa* 
ziesme  juillet,  sur  laquelle  je  vous  diray  que  je 
suivray  entièrement  tout  ce  que  vous  m'escrivei 
estre  des  intentions  du  Roy ,  touchant  M.  de  Pa* 
rabelle  et  autres ,  et  travailleray  en  sorte  où  je 
suis  envoyé ,  que  j'empescheray  bien  tous  les  mar 
iicieux  artifices  dont  vous  me  mandez  que  noi 
frères  en  Christ  veulent  user  en  mon  endroit  ; 
car  je  cognois  les  plus  authorisez ,  pour  les  pren** 
dre  d'un  tel  biais  qu'ils  feront  voir  qu'un  point 
de  vanité  aura  bien  autant  de  vertu  en  leur  en* 
droit  qu'un  point  de  théologie.  Quant  à  l'arrivée 
du  sieur  de  Russy-la-place ,  avec  les  advis  de 
M.  de  BoCîillon  s'offrant  de  servir  en  une  assem* 
blée  qui  se  fait  en  Allemagne  de  plusieurs  prinr 
ces ,  pour  se  maintenir  contre  la  maison  d'Ans* 
triche ,  je  sçay  desja  bien  quelle  responce  le  Roy 
y  fera ,  estant  trop  prudent  pour  commettre  de 
telles  entremises ,  oïX  il  est  faeile  de  foire  dei 
coups  doubles,  à  des  esprits  mal  oontens ,  et  dont 
l'on  ne  se  contente  pas.  Sur  ce  je  vous  baise  les 
mains,  etc. 

De  Mont-richart,  ce  17  juillet  1605. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny  t  contre-signée. 

Mon  cousin ,  La  Varenne  est  arrivé  ce  matfn 
avec  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  par  luy  ^ 
suivant  laquelle  il  m'a  représenté  tout  ce  que 
vous  a  dit  la  reine  Marguerite ,  et  ce  que  voua 
avez  advisé  avec  elle  que  je  dois  faire ,  que  j'ay 
approuvé  de  sorteque  je  luy  mande  présentement 
qu'elle  m'envoye  ceux  ausquels  elle  vous  a  fiiit 
parler,  afin  de  les  renvoyer  sur  les  lieux  pour 
m'y  ftiire  le  service  que  vous  avez  proposé.  C'est 
une  despence  qui  ne  sera  que  bien  employée  { 
car ,  encor  que  nous  devions  pour  cette  heure 
peu  estimer  et  craindre  telles  menées,  néants 
moins  il  est  nécessaire  et  nous  sera  tres-utlle 
d'en  descouvrir  la  source ,  pour  faire  cognolstre 
à  un  chacun  l'impureté  d'icelle ,  et  à  quoy  aspi- 
rent les  autheurs  et  fauteurs  de  ces  pratiques. 

Le  lendemain  que  je  vous  eus  dépesché  ledit 
La  Varenne ,  Vivans  m'envoya  par  homme 
exprez ,  en  poste ,  le  mémoire  que  je  vous  en» 
voye ,  qui  confirme  l'advls  de  ladite  Reine,  ainsi 
que  vous  verrez  par  iceluy.  Cette  rencontre  et 
conformité  m'a  esmeu  et  persuadé  que  nous  de- 
vons vérifier  et  esventer  ce  dessein  pour  l'estouf- 
fer  du  tout ,  sans  donner  loisir  aux  entrepreneurs 
de  le  former  ny  faire  esclatter  ;  car  souvent  d'une 
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étincelle  il  s^àlllime  uh  grand  feu.  Ce  n*est  pas 
que  j'ignore  la  foiblesse,  non  plus  que  la  malice 
et  les  ruses  de  ceux  que  Ton  dit  estre  autheurs 
desdites  menées ,  ny  que  je  me  déûe  de  ma  puis- 
sance et  de  mon  courage ,  non  plus  que  de  Tassis- 
tance  que  je  dois  espérer  de  mes  bons  serviteurs 
en  semblables  occasions  ;  mais  Texperience  m'a 
appris  que  les  fols  et  les  meschans  engagent 
quelquesfois  les  plus  sages  et  gens  de  bien  en  une 
folie  contre  leur  désir  et  vouloir. 

Il  faut  considérer  aussi  que  les  François  ay- 
ment  naturellement  les  nouveautez  et  remuëmens, 
et  y  courent  volontiers  ;  et  vous  sçavez  qu'il  n'y 
a  faute  d'esprits  parmy  nous ,  qui  sont  aussi  des- 
plaisans  de  la  tranquilité  et  prospérité  publique, 
que  peuvent  estre  nos  voisins ,  lesquels  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  troubler  Tune  et  renverser 
l'autre.  C'est  pourquoy  j'ay  escrit  incontinent  au- 
dit Vivans  qu'il  m'envoye  en  diligence  celuy  qui 
a  parlé  à  luy ,  afin  de  l'interroger  et  tirer  de  luy 
tout  ce  qu'il  sçait,  dont  je  vous  donneray  incon- 
tinent advis  9  comme  vous  ferez  à  moy  de  tout  ce 
que  vous  en  pourrez  descouvrir  de  vostre  costé  ; 
et ,  afin  que  ledit  Vivans ,  qui  ne  peut  estre  co- 
gneu  ny  nommé,  s'en  ouvre  et  confie  à  vous 
comme  à  moy-mesme ,  je  vous  envoyé  une  lettre 
adressante  à  luy ,  par  laquelle  je  luy  commande 
de  le  faire.  Vous  la  luy  baillerez ,  quand  il  sera 
arrivé  à  Chastellerault ,  où  il  se  doit  trouver 
comme  député. 

J'ai  voulu  communiquer  ce  fait  au  sieur  de 
Pbrabelle ,  pour  la  cognoissance  que  j'ay  de  son 
affection  et  fidélité ,  et  l'ay  chargé  de  vous  re- 
présenter le  jugement  que  j'en  faits ,  comme  de 
faire,  où  il  va,  les  devoirs  et  offices  que  vous 
jugerez  et  luy  direz  estre  nécessaires  pour  des- 
couvrir et  faire  cognoistre  à  mes  si\|ets  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée ,  la  malignité  des  au- 
theurs desdites  menées  qui  les  regardent  comme 
les  autres.  Toutesfois ,  comme  ledit  sieur  de  Pa- 
rabelle  a  le  naturel  tres-bon ,  et  qu'il  mesure  les 
intentions  d'autruy  par  la  sienne ,  je  recognois 
encor  qu'il  excuse  plus  volontiers  le  duc  de 
Bouillon  qu'il  ne  le  condamne ,  interprétant  à  art 
et  mauvaise  volonté  que  l'on  luy  porte,  ce  dont 
il  est  accusé  et  soupçonné;  aussi  ne  sçait  il  pas 
tout  ce  que  nous  en  sçavons.  Je  me  promets  que 
vous  sçaurez  très-bien  profiter  du  talent  des  uns 
et  des  autres  ;  au  moyen  dequoy  je  remets  le 
tout  à  vostre  prudence  et  à  l'affection  avec  la- 
quelle vous  me  servez,  pour  vous  dire  que  je 
désire  que  vous  envoyez  quelque  commissaire 
entendu  et  fidèle  au  chasteau  d'Usson ,  pour  re- 
cognoistre  Testât  d'iceluy ,  s'il  est  bon  de  le  faire 
desmolir ,  et  si  c'est  chose  facile ,  attendu  la  si- 
tuation du  lieu,  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire 
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de  considérer  et  recognoistre  pour  un  tel  effet. 

Toutesfois ,  ledit  La  Varenne  m'ayant  dit  et 
bien  asseuré  que  ladite  reine  Marguerite  a  mons- 
tre ne  désirer  pas  que  ledit  chasteau  soit  des- 
moly ,  au  moins  si  tost  après  sa  sortie,  pour  le 
service  qu'elle  en  a  tiré ,  commandez  audit  com- 
missaire qu'il  ne  descouvre  l'occasion  de  son 
voyage ,  et  qu'il  publie  estre  envoyé  là ,  plus  pour 
recognoistre  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  garder  que 
pour  le  faire  abatre;  et  quand  j'auray  veu  ladite 
Reine,  je  prendray  resolution  avec  elle  de  ce 
que  nous  en  ferons.  En  fin  je  désire  que  nous  fas- 
sions sauter  ce  nid ,  comme  nous  avons  fait  ce- 
luy de  Cariât ,  si  c'est  chose  que  nous  puissions 
exécuter  comme  il  Tant ,  afin  que  personne  ne 
puisse  plus  s'en  emparer  et  servir  pour  troubler 
le  pays,  dont  vous  me  manderez  vostre  bon  advis 
au  retour  dudit  commissaire,  et  je  prie  Dieu,  etc« 

Escrit  à  Monceaux ,  le  13  juillet  1605. 

Henby. 
Et  plus  bas,    DE  Neuf-ville. 

Besponce  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE  , 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  vostre  Miy'esté 
de  m'escrire  en  date  du  13  juillet  1605 ,  par  la* 
quelle  j'ay  recogneu  et  mesmement  admiré  les 
prudentes  considérations  qu'elle  a  faites ,  et  reso- 
lutions qu'elle  a  prises  sur  ce  que  je  luy  avois 
escrit ,  et  ne  manqueray  pas  de  la  tenir  advertie 
de  tout  ce  que  j'apprendray  du  sieur  de  Vivans 
ou  autre  sur  le  sujet  dont  est  question.  Quant  à 
M.  de  Parabelle ,  il  est  bon  et  a  bonne  intention  ; 
mais  il  est  difficile  de  persuader  que  ceux  avec 
lesquels  il  a  lié  amitié ,  en  ayent  de  contraires* 
Je  l'entretiendray  là  dessus ,  et  useray  de  telle 
retenue  et  discrétion  qu'il  ne  recognolstra  point 
qu'il  y  ait  nul  dessein  formé  en  tout  ce  que  Je 
luy  diray.  Je  ne  manqueray  d'envoyer  un  com- 
mis^ire  de  l'artillerie  à  Usson ,  si  bien  instruit 
et  si  entendu  qu'il  puisse  satisfaire  à  toutes  les 
questions  que  luy  pourra  faire  vostre  Majesté  à 
son  retour  vers  elle.  Priant  le  Créateur  qull 
augmente  vostre  Majesté  en  toute  gloire ,  hon- 
neur,  grandeur  et  santé,  et  me  fasse  la  grâce 
de  vous  tesmoigner  que  je  suis ,  etc. 

De  Tours. 

Estant  arrivé  à  Chastellerault ,  vous  traitastes 
plusieurs  affaires,  et  escrivistes  et  receustes  plu* 
sieurs  lettres  telles  que  s'ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M  de  Rosny ^ 

Mon  amy ,  Parabelle  s'en  retournant  par  delà 
en  son  gouvernement ,  je  luy  ay  donné  charge 
de  vous  aller  trouver ,  pour  considérer  avec  vous 
enquoy  il  pourra  estre  utile  pour  les  afifoires  qui 


8e  présentait  et  qui  se  pourront  présenter  sur 
Toceasion  de  vostre  voyage.  Il  vous  dira  les  ad- 
Yîs  que  nous  avons  eus  depuis  vostre  parlement , 
et  vous  en  portera  coppie  :  surquoy  il  vous  dira 
ee  qu'il  m'en  a  semblé,  afin  que  sur  cela  vous 
ayez  à  vous  conduire  pour  en  esclaircir  la  vérité 
et  empescher  le  mal  autant  que  vous  pourrez. 
Faites  moy  sçavoir  souvent  de  vos  nouvelles,  et 
TOUS  asseurez  de  la  continuation  de  mon  amitié. 
Adien ,  mon  amy. 
Ce  18  juillet,  à  Monoeaux.  Hbnby. 


ou  UBVOIBBS  BB  StOIY  [l60ii].  |^| 

L'on  continué  aussi  d'escrire  de  Flandres  que 
Ton  y  attend  le  sieur  de  Ghef-boutonne ,  et  trou* 
verons  peut-estre  que  ces  petites  assemblées  et 
conférences  qui  se  sont  faites  en  Limosin  et  Pe« 
rigort ,  ont  esté  faites  par  luy ,  pour  dresser  la 
compagnie  qu'il  a  promis  d'y  mener.  Le  Roy  a 
eu  un  petit  ressentiment  de  goûte  ;  mais  la  grande 
douleur  est  Jà  passée.  Monsieur ,  je  prie  Dieu,  etc. 
De  Monceaux,  le  13  juillet  1605. 

DE  Neuf-Ville* 


Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  les  advis  de  M.  de  Yivans  s'accor- 
dent avec  ceux  que  la  reine  Marguerite  a  donnez , 
et  croy  qu'ils  viennent  d'une  mesme  souche. 
Le  Roy  s'en  esmeut ,  et  dit  qu'il  n'est  de  nostre 
advis ,  que  le  mal  est  plus  grand  que  nous  ne 
i'estimons ,  et  qu'il  esclatera  sans  doute ,  qui  n'y 
pourvoira  vivement.  Il  espère  bien  que  ce  sera 
à  la  confusion  des  entrepreneurs  et  de  leurs  fau- 
teurs. Yray  est  qu'il  ne  croit  pas  non  plus  que 
nous,  que  celuy  que  l'on  dit  estre  chef  principal 
de  ces  menées,  abandonne  le  lieu  où  il  est  pour 
venir  en  Dmosin  hasarder  sa  fortune  avec  ceux 
qui  offrent  de  le  servir  et  assister.  En  fm  Sa  Ma- 
jesté est  de  vostre  advis  qu'il  faut  approfondir  et 
esvCTter  ce  iîEdt ,  afin  que  chacun  cognoisse  la  ma- 
lice des  autheurs  et  en  fuye  l'accointance.  M.  de 
Parabelle  doit  partir  aujourd'huy  avec  un  mé- 
moire semblable  à  celuy  que  le  Roi  vous  envoyé, 
lequel  Sa  Majesté  a  désiré  que  vous  receussiez 
devant  qu'il  arrivast  auprès  de  vous,  afin  de  le 
considérer.  Sa  Msijesté  voudroit  que  ledit  sieur 
de  Parabelle  s'esmeust  davantage  contre  les 
autheurs  desdites  menées ,  du  moins  contre  celuy 
qui  en  est  accusé ,  ainsi  que  vous  cognoistrez  par 
la  lettre  de  Sa  Majesté;  mais  il  est  difficile  de 
ioy  donner,  et  à  ses  semblables,  une  entière 
ereanoe  de  l'opinion  que  l'on  en  doit  avoir,  igno- 
rant ce  que  nous  sçavons  :  à  quoy  il  faut  espérer 
qpe  le  temps  pourvoira,  et  croy  que  vostre 
▼oyage  y  servira  grandement.  C'est  l'espoir  et 
le  désir  du  Roy ,  qui  a  résolu  d'obliger  à  luy  la 
reine  Marguerite  par  toutes  sortes  de  faveurs  di- 
gnes de  Sa  Majesté  et  d'elle.  Si  tost  que  nous 
aurons  du  costé  de  Flandres  ou  d'ailleurs  chose 
digne  de  vous,  je  vous  en  advertiray.  Le  bruit  qui 
a  couru  icy  trois  jours ,  de  la  mort  du  comte  de 
Fnentes,  s'est  trouvé  faux,  mais  non  celuy  de 
la  retraite  du  Terrail  au  service  du  roy  d'Es- 
pagne et  des  archiducs ,  car  il  s'y  en  est  allé  après 
avoir  fait  dire  au  Roy  qu'il  ne  fera  jamais  rien 
contre  son  service  et  son  devoir.  Mais  Sa  Majesté 
en  est  à  bon  droit  tres-mal  satisfaite  ;  il  a  desbau- 
étà  et  mené  avec  luy  Dunes  et  le  jeune  Nangy. 


Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  VUte-roy. 

Monsieur,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  13  juil- 
let, et  parce  qu'elle  contient  quasi  les  mesmes 
choses  que  celle  que  vous  m'avez  fait  escrire  au 
nom  du  Roy,  à  laquelle  j'ay  fait  responce,  je 
ne  vous  useray  point  de  redites  par  celle-cy  ny 
sur  ce  qu'elles  contiennent  touchant  le  comte  de 
Fuentes,  Le  Terrail,  Dunes,  Nangyet  Ghef- 
boutonne  ,  d'autant  que  je  suis  en  tout  et  par 
tout  de  vostre  opinion  pour  ce  qui  les  concerne. 
Vous  baisant  tres-humblement  les  mains ,  comme 
estant,  etc. 

De  Tours. 

Lsttre  de  M.  de  Ville^roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  je  vous  envoyé,  par  le  commande- 
ment du  Roy,  le  double  d'une  lettre  par  le  stile 
de  laquelle  vous  recognoistrez  l'autheur  aussi  fa- 
cilement et  asseurémentquesi  vous  aviez  veu  l'o- 
riginal. Sa  Mi\jesté  désire  que  vous  en  usiez  ainsi 
comme  vous  avez  délibéré  faire  des  précédentes. 
Vous  verrez  aussi,  par  un  extrait  que  je  vous 
envoyé,  ce  que  doit  contenir  la  lettre  que  doit 
porter  et  présenter  à  l'assemblée  l'ambassadeur 
que  l'autheur  desdites  lettres  y  envoyé,  duquel 
j'ay  escrit  à  M.  de  Sillery  qu'il  apprenne  des  en- 
seignes, afin  de  les  vous  faire  sçavoir,  et  que 
vous  le  puissiez  recognoistre  sans  que  l'on  le  vous 
enseigne.  Je  n'ay  point  ouy  dire  que  les  Suisses 
ayent  pris  à  Bade  une  resolution  au  fait  des  Gri- 
sons, qui  doive  déplaire  au  Roy  (M.  de  Gau- 
martin ,  qui  estoit  en  l'assemblée  qui  s'y  est  faite 
et  qui  a  veu  le  landgrave,  ne  nous  en  a  rien 
mandé) ,  ouy  bien  que  ledit  landgrave  luy  avoit 
demandé  s'il  estoit  vray  que  le  Roy  se  Aist  servy 
de  M.  de  Mont-lûet  aux  voyages  qu'il  a  cy-de^ 
vant  faits  à  Sedan,  pour  entreprendre  sur  ladite 
place  et  changer  la  religion  en  la  ville,  parce  que 
ce  bruit  couroit  en  Allemagne  :  jugez  l'imperti- 
nence du  bruit  et  de  la  demande.  Nous  avons 
envoyé  en  Perigort  et  Quercy,  suivant  vostre  advis, 
et  serez  adverty  de  ce  que  l'on  nous  en  rapportera. 
Nous  n'avons  rien  de  Flandre  qui  mente  estre 
escrit ,  sinon  que  le  prince  Maurice ,  par  le  moyen 
d'une  digue  qu'il  a  couppée,  a  tellement  remply 
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d'eaux  lestrendiées  et  logis  du  marquis  Spinola, 
que  Ton  pensoit  qu'il  seroit  contraint  d'en  délo- 
ger ;  quoy  advenant  ledit  prince  pourra  assail- 
lir et  prendre  le  fort  de  Patience.  Nous  avons 
advis  aussi  que  le  comte  de  Bucquoy  a  passé  le 
Bhin,  entre  Cologne  et  Bonne,  avec  une  partie 
des  forces  dudit  Spinola  ;  cela  resveillera  les  Al- 
Jemans.  Quand  il  nous  arrivera  quelque  autre 
chose  digne  de  vous,  Je  vous  Tescriray.  Le  Roy 
parle  d'aller  à  Paris,  pour  voir  la  reine  Margue- 
rite, jeudy  ou  vendredy;  cependant  il  l'a  en- 
voyée visiter  par  M.  de  Roquelaure,  et  la 
Aeine  par  M.  de  Ghasteau*vieux.  Sa  Majesté  y  a 
aussi  envoyé  M.  de  Yendosme.  Monsieur,  Je  prie 
Dieu,  etc. 
De  Monceaux,  le  18  Juillet  1605. 

DB  Neuf-villb. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  de 
Jklonceaux ,  du  1 8  juillet ,  Je  vous  diray  que  J'ay 
receu  avec  icelle  la  coppie  de  la  lettre  de  Thomme 
dont  m'escrivez ,  par  le  stile  de  laquelle  il  est 
aisé  à  cognoistre  sans  aller  au  devin.  Quoy  que 
ce  soit,  par  les  discours  embarrassez  d'icelle,  il 
est  Éftcile  à  voir  qu'ils  procèdent  d'un  esprit  fort 
Agité,  qui  ne  trouvant  point  en  soy  dequoy  pou- 
voir parvenir  à  ce  qu'il  désire ,  ny  rien  au  de- 
hors à  quoy  il  se  doive  attacher  pour  y  arriver 
asseurément,  il  se  prend  à  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre dans  la  voye  de  ses  perplexités ,  qui  sont  tous 
instrumens  bien  foibles  pour  l'en  tirer,  comme 
il  paroist ,  en  faisant  grande  parade  de  cette  com- 
pagnie qui  le  doit  venir  voir ,  qui  sont  tous  gens 
de  peu  de  force,  suffisance  et  capacité ,  et  dont , 
à  mon  advis ,  l'union  qu'ils  mesnageront  ne  sera 
pas  mieux  assaisonnée.  Quant  à  cette  assem- 
blée de  Bade ,  il  escrit  ce  qu'il  eut  désiré  qu'elle 
eust  fait,  sçachant  de  bon  lieu  que  la  conclu- 
sion en  a  esté  toute  autre  qu'il  ne  mande.  Quant 
à  la  question  du  landgrave  de  Hessen  à  M.  de 
Caumartin,  il  n'est  point  estrange  qu'il  luy  ait 
ilEdte ,  car  ce  sont  bruite  qu'ils  ont  fait  courir 
pour  faire  croire  que  sa  place  est  si  forte  que 
le  Roy ,  la  tenant  imprenable  par  la  force ,  veut 
ne  servir  de  la  trahison  :  ce  que  l'on  ne  croira 
jamais  de  Sa  Mtyesté ,  et  qu'il  sçait  trop  bien , 
tant  par  mon  rapport  que  de  plusieurs  autres 
qui  se  cognoissent  en  telles  matiei'es,  que  c'est 
une  des  plus  desadvantageuses  assiettes  de 
place  qui  se  voye ,  et  dont  les  fortifications 
sont  si  bizarres  et  si  mal  designées ,  que  Jamais 
elle  ne  sera  assiégée  par  le  Roy,  comme  il  faut, 
qu'il  ne  l'emporte  dans  un  mois.  Quant  à  vos 
«ivois  en  Perigojpt  et  en  Quercy ,  suivant  mes 
^vis,  la  vérité  est  que  je  vous  les  ay  donnez 


tels  pour  faire  paroistre  que  je  ne  néglige  rioi , 
et  non  pour  opinion  que  J'eusse  qu'il  en  fut 
de  besoin.  Je  n'ay  autre  chose  à  vous  dire 
sur  les  nouvelles  que  vous  me  mandez  tour 
chant  le  prince  Maurice,  le  comte  de  Buoquoy 
et  le  marquis  de  Spinola,  et  les  visites  de  la 
reine  Marguerite ,  sinon  à  vous  remercier  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  de  m'en  faire  part. 
Vous  baisant  bien-humblement  les  mains  en 
qualité  de ,  etc. 
De  Chastellerault,  le  34  juillet  1605, 

Lettre  de  M,  de  Bouillon  à  M.  de  Sainct  Ger- 
main. 

Monsieur,  je  laisse  à  part  mon  affection  et  mes 
obligations  vers  85  Sainct  Germain  ;  mais  c'est 
le  plus  grand  bien  qui  puisse  arriver  au  public 
qu'il  soit  continué,  et  pour  cela  il  faut  bander 
toutes  ses  veines  et  nerfs  à  son  défaut.  Il  n'y  a 
que  M.  de  La  Noue  qui  a  l'intégrité  et  l'affec- 
tion. J'escris  où  il  faut  pour  ce  sujet  M.  du 
Plessis  a  grand  tort  de  donner  tant  à  ses  senti- 
mens  particuliers  ;  l'affaire  de  M.  de  Bauves  en 
est  cause.  Pour  M.  Bellujon,  véritablement  je 
n'y  contrediray  point,  ne  s'en  présentant  devant 
mes  yeux  où  je  ne  remarque  plus  de  défauts 
qu'en  luy,  qui  a  de  l'affection  et  de  l'esprit; 
n*ayant  qu'à  craindre  que  M.  Desdiguieres  le 
voudra  porter  à  certains  siens  respects  pour  y 
accommoder  le  public,  et  qu'il  a  un  peu  plus  d'en- 
vie d'avoir  du  moyen  qu'il  ne  seroit  à  désirer. 
Pour  le  dernier,  vous  n'en  trouverez  gueres  qui 
n'ayent  ce  mesme  mal;  pour  l'autre,  s'il  veut 
bien  viser  au  public  et  au  bien  de  M.  Desdiguie- 
res, il  peut  beaucoup  servir  pour  diriger  les  buts 
de  M.  Desdiguieres,  selon  les  advis  qu'il  don- 
nera; il   peut  entretenir  M.  Desdiguieres  et 
M.  de  Belligon  mieux  que  personne.  M.  de 
Sainct  Germain  demeurant,  il  sçaura  se  bien 
lier  et  puiser  dans  sa  vertu  et  jugement  ce  qui 
luy  defaudra.  Je  suis  donc  de  cette  opinion,  et 
il  faut  disposer  les  provinces,  il  faut  travailler 
en  Poictou  et  à  la  Rochelle,  et  fermement  :  vous 
en  sçavez  mieux  les  moyens  que  moy;  si  j'y 
peux,  faites  le  moy  cognoistre.  li  &ut  adviser  de 
n'offencer  M.  de  La  Noué ,  et  je  serois  d'avis 
qu'on  le  lalssast  à  Genève ,  où  il  servira  ;  et  luy 
n'estant  point,  n'ayant  Jette  les  yeux  sur  autre, 
on  reviendra  sur  M.  de  Sainct  Germain.  Je  vous 
envoyé  une  lettre  que  je  juge  m'estre  necessai  r 
de  faire  courre,  ne  l'ayant  voulu  sans  vous  la 
communiquer;  je  l'ay  envoyée  en  AUemagne 
pour  en  avoir  leur  advis.  On  ne  faudra  pas  d'In- 
terpréter le  renvoy  de  cette  ambassade  sur  ce 
qu'elle  a  esté  l'eceuë  plutost  par  braverie  que  par 
envie  que  j'aye  de  mon  racoommodem^t,  et  que 


alla  a  xMm  ta  vokmté  da  Roy,  qui  d'ailleurs 
flitolt  bien  disposée.  On  fiiit  courre  le  bruit  que 
te  Roy  veut  mon  racoommodement,  et  qu'il  doit 
envoyer  Icy  ou  Parabelle  ou  Mont-lûet;  ceey 
afin  d'alentir  les  sentimens  du  public ,  en  suite 
de  ee  qu'on  a  parlé  si  doucement  à  madame  de 
La  TrimoQllle.   Mont-Ioét  m'escrit  que  si  je 
Tenx  de  rintenrention ,  que  Je  la  cherche  entre 
eeoz  qui  sont  prés  du  Roy,  et  semble  m'y  con* 
fier;  tout  cecy  se  faisant  pour  me  retenir  d'agir 
ren  nos  églises ,  et  qu'elles  demeurent  aussi  sans 
monyement  en  mes  affaires.  Ayant  passé  vos 
yenx  et  vostre  jugement  sur  cette  lettre,  vous 
me  la  renvoyerez  en  me  disant  ce  qu'il  vous  en 
semble.  Il  n'y  a  pas  Joint  les  actes  y  mentionnez, 
pour  ne  grossir  ce  pacquet,  et  que  vous  les  avez. 
Aussi  Je  vous  prie  me  dire  comme  Je  me  dois 
gouverner  en  cette  assemblée,  si  J'y  dois  envoyer 
ou  non,  si  j'y  envoyé  ce  que  je  leur  dois  dire  ou 
requérir  ;  et  desirerois  que  vous,  par  Beilujon, 
priassiaz  M.  Desdiguieres  de  me  donner  le  sien, 
et  aussi  celuy  de  M.  du  Plessis ,  estant  utile  au 
public  et  à  moy  de  s'y  bien  gouverner ,  comme 
en  faisant  autrement  il  seroit  dommageable. 
Tauray  la  compagnie  que  je  vous  ay  mandé;  le 
ileor  de  Plessen  y  sera  ;  nous  parlerons  de  cho- 
ses fort  importantes ,  et  se  continuera  le  iKistl- 
tlment  de  l'union,  duquel  les  fondemens  sont 
bien  advancez ,  et  n'en  doutez.  Et  si  M.  Desdi- 
guieres voyoit  bien  cela,  certes  il  seroit  de  plus 
en  plus  convié  à  recognoistre  qu'il /s'y  prépare 
une  grande  senreté  pour  nous  et  les  nostres. 
Le  dehors  me  somme  tacitement  à  faire  parler 
te  dedans  pour  moy  :  tirant  par  ce  silence  cette 
eonelosion  qu'il  y  a  de  la  stupidité  ou  de  la  foi- 
bteiie,  ou  du  défaut  de  crédit  en  moy.  J'ay  paré 
ees  coups  en  disant  que  Je  ne  le  voulois,  que  leur 
Intention  ne  r'habillerolt  mes  affaires  et  nuiroit 
aux  leurs,  en  mettant  le  Roy  en  Jalousie  de  plus 
eu  plus  contre  moy.  Maintenant  ils  disent  : 
«  Nous  avons  monstre  un  acte  de  nostre  union , 
«  il  est  Qtiie  et  à  vos  églises  et  à  nous  qu'elles 
«  nous  seeondent.  Il  paroist  que  pour  vous  ny 
«pour  elles  vous  n'aurez  rien  que  par  nécessité 
•et  crainte.  «  Advisez  donc  ce  dequoy  on  pour- 
rait préparer  les  pouvoirs  des  députez  des  pro- 
vhiees  de  ce  qu'on  aurait  à  dire  là  dessus.  Vous 
tores  scea  les  commencemens  des  armes  du 
prince  Manrice;  Je  croy.que  la  faute  de  rompre 
te  digue  de  Ox>lan  luy  aura  interrompu  son  plus 
grand  dessein,  et  qu'il  sera  allé  prendre  un 
ehasteau  qui  luy  nuisoit  plus  qu'il  ne  leur  ser- 
vira. Que  J'aye  au  long  de  vos  nouvelles  :  je  suis 
tout  à  vostre  service. 
Ce  80  nsay  1606« 
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Lettre  de  M,  de  Vtlle'mf  à  M.  de  Rosny. 


Monsieur,  J'ay  leu  au  Roy  les  deux  lettres  qu'il 
vous  à  pieu  m'escrire  d'Orléans,  le  17,  et  de 
Mont-richart,  le  20  de  ce  mois.  Sa  Majesté  verra 
demain  la  reine  Marguerite,  estant  venue  icy 
exprez  ;  elle  luy  parlera  du  fait  d'Usson,  et  vous 
fera  après  sçavoir  ce  qu'elle  en  aura  résolu  avec 
elle,  ayant  trouvé  bon  que  vous  ayez  sursis  l'en- 
voy  audit  Usson,  d'un  commissaire,  après  leur 
entre-veué.  Le  médecin  Ranchin  a  tres-blen 
exécuté  le  commandement  que  Sa  Majesté  luy 
fit,  estant  à  l'Arsenac,  en  la  présence  de  M.  le 
connestable  et  de  vous  ;  car  il  revint  hier  au  sohr 
avec  le  chevalier  de  Mont-morency,  lesquels  ont 
fait  arrester  les  deux  Lucquisses ,  qui  traitoient 
en  Espagne  avec  neuf  ou  dix  autres  de  leur  ca- 
bale; lesquels  ont  esté  si  surpris,  estonnezet 
mal  advisez ,  qu'ils  se  sont  eux  mesmes  descou- 
verts et  convaincus  coupables.  De  façon  que 
nous  n'avons  que  trop  de  preuves  pour  en  faire 
une  punition  exemplaire  :  à  quoy  Je  voy  le  Roy 
bien  résolu  de  luy  mesme,  et  conforté  encor  par 
ses  bons  serviteurs.  Sa  Majesté  a  envoyé  au- 
Jourd'huy  lesdits  Chevalier  et  Ranchin  à  M,  le 
connestable,  qui  est  à  Chantilly,  le  priant  d'estre 
icy  demain  pour  donner  ordre  à  ce  fait,  sans 
dilation  et  remise.  Lesdits  prisonniers  sont  ce- 
pendant à  Aiguemortes,  bien  gardez  par  le 
gouverneur  qui  a  bien  servyle  Roy  en  cette  occa- 
sion, comme  a  fait  le  sieur  de  Saint  Genis.  J'es- 
time que  M.  de  Vivans  sera  de  présent  auprès  do 
vous ,  et  qu'il  vous  aura  dit  ce  que  nous  avons 
appris  d'un  certain  capitaine,  et  soldat  qu'il  nous 
a  envoyé,  lequel  a  esté  recherché  par  certains 
brouillons  de  Quercy,  d'entreprendre  de  s'em- 
parer de  Domme,  et  un  sien  compagnon,  de  Sér- 
iât; partant  Je  ne  vous  en  escriray  les  particula- 
ritez.  Seulement  Je  vous  diray  qu'il  semble  que 
ces  menées  n'ont  rien  de  commun  avec  la  négo- 
ciation du  baron  de  Chef-boutonne,  comme  vous 
pourrez  mieux  Juger  par  les  discours  que  vous 
en  fera  ledit  sieur  de  Vivans.  Tant  y  a  quel- 
le soldat  nous  ayant  nommé  ceux  qui  ont  parlé 
à  luy  et  à  son  compagnon,  nous  allons  renvoyer 
au  pays  M.  de  Themines,  mandé  et  venu  exprès 
icy  pour  cet  effet ,  pour  les  faire  prendre  et  les 
remettre  à  la  Justice.  Et  si  le  gentilhomme  pre- 
senté  par  la  reine  Marguerite  nous  en  apreiid 
davantage,  nous  vous  en  advertirons.  Nous  ne 
pouvons  Juger  encor  que  ce  soit  l'autheur  des 
lettres  que  vous  sçavez,  qui  remue  ce  mesnage, 
encor  que  le  Roy  ait  tousjours  cette  opinion. 
Nous  n'obmettrons  rien  à  faire  pour  y  voir  clair. 

Je  vous  envoyé,  par  le  commandement  du 
Roy ,  un  mémoire  qui  luy  a  esté  présenté,  de  ki 
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part  d'un  qui  s'egt  trouvé  en  rassemblée  provin- 
ciale du  haut  Languedoc ,  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  reformée ,  tenue  à  Puy-laurens ,  afin 
que  vous  y  ayez  tel  esgard  que  vous  jugerez  que 
mérite  le  contenu  d*iceluy  seulement.  Sa  Majesté 
veut  que  vous  sçachiez  qu'elle  n'est  pas  contente 
du  sieur  de  Marabat,  lequel,  ayant  envoyé  à 
M,  de  Bouillon  deux  de  ses  enfans,  s'est  monstre 
partial  pour  luy,  ainsi  que  vous  verrez  par  ledit 
mémoire.  C'est  pourquoy  Sa  Majesté  n'auroit  pas 
agréable  qu'il  fust  député,  pour  servir  à  sa  suitte, 
en  la  place  de  ceux  qui  doivent  estre  changez , 
et  m'a  commandé  vous  l'escrire,  afin  que  vous  y 
preniez  garde.  Nous  avons  sceu  aussi  que  les  dé- 
putez de  Dauphiné  ont  charge  de  proposer  et 
poursuivre  en  l'assemblée  de  Chastellerault,  les 
articles  desquels  je  vous  envoyé  un  extraict,  par 
le  commandement  du  Roy.  Outre  cela  ils  se  doi- 
vent joindre  aux  autres  députez ,  pour  faire  les 
mesmes  propositions  et  instances  portées  par 
l'instruction  dressée  par  M.  du  Plessis,  dont 
vous  avez  veu  le  double.  Dequoy  le  Roy  n'est 
pas  content;  car  il  luy  semble  que  M.  Desdi- 
guieres  ayant  receu  de  Sa  Majesté ,  en  la  per- 
sonne de  son  gendre,  la  dernière  grâce  et  faveur 
qu'elle  luy  a  faite,  devoit  plutost  s'opposer  que 
d'adhérer  ausdites  propositions.  Gecy  avec  ce 
qui  se  passe  en  Languedoc,  et  les  intelligences 
que  nos  voisins  ont  en  Provence ,  avec  l'arme- 
ment de  leurs  galères  qu'ils  ont  fait  à  Naples , 
sous  prétexte  d'entreprendre  en  Levant,  fait  re- 
penser sadite  Majesté  au  voyage  de  Provence, 
estimant  par  sa  présence  pouvoir  remédier  à  plu- 
sieurs maux  qui  sont  et  peuvent  encor  naistre 
ausdits  pays  ;  à  quoy  elle  ne  peut  pourvoir  en 
estant  esloignée.  Sa  Majesté  juge  aussi  qu'elle 
aura  plus  de  loisir  et  de  commodité  de  passer 
cette  année,  cette  carrière,  qu'elle  n'aura  cy- 
apres,  les  affaires  des  Pays-Bas  et  celles  d'Angle- 
terre estans  en  Testât  qu'elles  sont.  Elle  m'a  com- 
mandé vous  l'escrire,  et  toutesfois  elle  attendra 
l'issue  de  ladite  assemblée  et  vostre  retour  pour 
s'en  résoudre. 

Le  Roy  a  bien  pris  ce  que  vous  m'avez  escrit 
touchant  la  reine  Marguerite,  et  ne  doute  point 
que  plusieurs  ne  se  meslent  de  discourir  de  sa 
venue ,  et  des  propos  qui  seront  tenus  de  part  et 
d'autre  ;  et  davantage  que  cela  n'engendre  des 
effets  préjudiciables.  Toutesfois  Sa  Majesté  dit 
qu'elle  y  remédiera  de  son  costé,  et  fera  advertir 
la  Reine  d'y  prendre  garde  du  sien;  et  je  sou- 
haite que  l'un  et  l'autre  s'y  conduisent  comme 
leurs  bous  serviteurs  désirent;  mais  il  faut  que 
Bien  y  opère  plus  que  les  hommes.  Il  seroit  né- 
cessaire aussi  que  ce  que  nous  faisons  et  voulons 
faire ,  fu^t  conduit  plus  secrettement  qu'il  n'est, 


et  pareillement  les  advis  qui  tondient  en  nos 
mains;  car  il  est  certain  que  l'on  en  sçaît  on  de< 
vine  une  bonne  partie,  ou  par  nostre  fimte  ou  par 
discours  :  à  quoy  vous  sçavez  qu'il  est  difBdle 
d'obvier.  Monsieur,  je  vous  asseure  que  le  Roy 
a  grande  espérance  que  vostre  présence  où  voas 
estes  luy  sera  très-utile  ;  il  se  fonde  sur  vostre 
affection  et  sur  vostre  prudence  et  industrie,  se 
promettant  que  vous  fortifierez  tellement  les  gens 
de  bien  qui  se  r'allieront  à  vous,  que  vous  aurei 
facilement  la  victoire  de  leurs  contraires.  Ce* 
pendant  je  vous  suplie  m'honorer  de  la  conti- 
nuation de  vostre  amitié  et  de  vos  commande* 
mens,  ausquels  j'obeyray,  etc. 
De  Paris,  ce  âô  juillet  1605. 

PS  Nbuf-viixb. 

Responce  de  M,  de  Rosny  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  escrite 
à  Paris,  le  25  Juillet,  j'en  reprendray  tons  les 
poincts  plus  importans ,  et  vous  diray  un  mot 
de  ce  qui  m'en  semble.  Et  premièrement ,  quant 
à  la  surseance  de  l'envoy  du  commissaire  à  Us- 
son,  je  ne  veux  point  me  glorifier  de  l'avoir  feit 
par  prudence  ny  prévoyance,  mais  par  néces- 
sité, d'autant  que  celuy  auquel  j'en  avois  baillé 
la  commission  tomba  malade.  Quant  à  l'ordre 
que  le  Roy  a  donné  touchant  les  brouillons  et 
broûilleries  de  Languedoc  et  Provence,  desquel- 
les, s*il  vous  souvient,  j'escrivis  au  Roy  que  la 
reine  Marguerite  et  Rodelle  m'avoient  dit  quel- 
que chose,  mais  non  pas  assez  circonstancié 
pour  en  donner  une  lumière  entière,  je  suis  bien 
aise  de  ce  que,  comme  je  voy,  vous  Tavez  tirée 
d'ailleurs ,  et  que  vous  y  avez  si  bien  pourven, 
qu'ilnese  sçauroit  mieux.  Quant  à  M.  de  Vivans 
et  ses  advis,  je  ne  voudrois  maintenant  s'ils  sont 
vrays  ou  faux  ;  mais  bien  diray  «je  que  plusieurs 
en  mandent  de  semblables,  plutost  pour  se  faire 
estimer  bien  affectionnez,  et  former  un  prétexte 
pour  demander  augmentation  de  garnison,  que 
pour  vérité  qu'il  y  ait  en  leur  advertiasement. 
Quant  à  cet  advis  d'un  quidam  touchant  l'assem- 
blée de  Puy-laurens,  je  l'estimeray  de  mesme 
nature  que  le  précèdent,  et  ne  laisseray  pas 
neantmoins  d'y  penser.  Quant  au  sieur  de  Mara- 
bat, vous  vous  souviendrez  d'une  lettre  du  Roy, 
par  laquelle  il  me  tesmoignoit  de  se  confier 
grandement  en  luy,  dequoy,  encor  que  Je  m'es- 
tonnasse ,  pource  que  je  scavois  bien  que  M.  de 
Bouillon  faisoit  estât  de  son  affection,  je  n'y  vou- 
lus pas  neantmoins  contredire.  Quant  à  la  charge 
que  vous  dites  qu'ont  eue  ceux  de  Dauphiné , 
touchant  messieurs  du  Plessis  et  Desdiguieres, 
j'ay  bien  les  mesmes  medijtations  que  vous; 
mais,  passant  outre,  Je  vous  diray  que  j'espère 
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d'y  donner  si  bon  ordre,  qu'ils  ne  feront  enfin 
antre  chose,  voire  Jusques  aux  plus  bupez ,  que 
Hu^e  voir  qu'ils  ne  désirent  que  la  confusion , 
a^  de  pescber  en  eauë  trouble.  Quant  à  l'arme- 
ment des  galères  de  Naples ,  c'est  leur  coustume 
d'user  de  ce  fàst  tous  les  ans,  et  croy  que  cettuy- 
cy  ne  produira  pas  plus  de  merveilles  que  ceux 
des  années  passées.  Quant  au  voyage  du  Roy  en 
Provence,  /estime,  avec  le  Roy  et  vous,  qu'il 
seroit  bien  utile  ;  mais  je  crains  tousjours  qu'il 
ne  survienne  du  costé  de  deçà  tant  d'autres  af- 
Idres,  que  nous  ne  le  pourrons  achever. 

Quant  à  ce  que  J'ay  escrit  au  Roy  touchant 
les  divers  discours  qui  se  tiendront  sur  l'arrivée 
delà  reine  Marguerite,  Je  croy  qu'ils  provien- 
dront plutost  de  l'Invention  des  malins  et  enne- 
mis du  repos  de  J'Estat ,  que  par  défaut  qui  vienne 
da  Roy  ny  d'elle  :  tant  aux  propos  qu'ils  m'ont 
tenus,  je  les  ay  trouvez  bien  intentionnez  l'un 
envers  l'autre.  Pour  ce  qui  se  descouvre  des 
dioses  plus  secrettes  que  nous  manions  les  uns 
et  les  autres,  j'oserois  bien  asseurer  que  cela  ne 
procède  pas  de  moy,  ny  de  ceux  qui  sont  auprès 
de  moy,  d'autant  que  Je  fais  de  ma  main ,  et 
ferme  moy  mesme  toutes  les  dépesches  de  cette 
nature,  et  resserre  dans  une  cassette  toutes  cel- 
les que  Je  reçois  du  Roy  ou  de  vous  et  autres 
gens  d'Estat,  vous  conseillant  d'en  faire  de 
mesme.  Quant  à  la  grande  espérance  que  vous 
dites  que  le  Roy  a  en  ma  présence  par  deçà,  si 
par  loyauté  l'on  pouvoit  faire  réussir  ce  que  l'on 
désire,  je  ne  craindrois  point  de  dire  qu'il  rece- 
vrait contentement  de  tous  mes  emplois.  Vous 
rendant  mille  grâces  des  témoignages  que  vous 
me  rendez  de  vostre  amitié,  de  laquelle  Je  désire 
ardemment  la  continuation,  comme  estant,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contre'Signée. 

Mon  cousin,  vous  avez  commencé  à  soulager 
mon  esprit  par  vostre  lettre  du  25  de  ce  mois , 
ifui  m'a  esté  leuê  ce  matin ,  ayant  sceu  par  icelle 
vostre  arrivée  à  Chastellerault,  et  les  bons  de- 
voirs que  vous  aviez  Jà  faits  pour  donner  ache- 
minement à  l'exécution  de  mes  commandemens, 
selon  mon  désir  ;  enquoy  vous  ne  pouviez  mieux 
vous  conduire  à  mon  gré  que  vous  avez  fait  : 
mais  il  fant  que  les  artifices  des  envieux  de  la 
prospérité  de  mes  affaires ,  qui  dépend  de  la 
concorde  publique  de  mes  sujets,  ayent  esté 
puissans,  d'avoir  pu  imprimer  aux  cœurs  de 
eeux  de  la  religion  prétendue  reformée,  des 
doutes  de  ma  bonne  volonté  en  leur  endroict,  et 
des  causes  qui  m*ont  meu  de  vous  envoyer  par 
delà,  telles  que  vous  les  m'avez  représentées  par 
vostredite  lettre,  après  tant  de  preuves  qu'ils  ont 
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oontinuellement  reeeuês  par  effet  et  en  toutes 
occasions ,  de  la  sincérité  d'icelles.  Mais  comme 
vous  avez  eu  plus  de  cognoissance  que  personne 
de  ce  qui  s'est  passé  pour  ce  regard,  pour  avoir 
esté  souvent  vous  mesme  ministre  principal  des 
grâces  et  faveurs  que  Je  leur  ay  faites,  nul  autre 
aussi  ne  pouvoit  mieux  que  vous  les  esclaircir 
de  la  vérité  de  mes  intentions  :  c'a  esté  aussi  là 
la  principale  cause  pour  laquelle  J*ai  voulu  me 
passer  de  vostre  présence  auprès  de  moy  :  tant 
J'ay  désiré  délivrer  mesdits  sujets  desdites  Jalou- 
sies et  deffiances,  et  leur  donner  par  vous  pa- 
reille occasion  de  bien  espérer,  à  l'advenir,  de 
ma  bien-veillance  et  protection ,  qu'ils  ont  eue 
de  s'en  louer  durant  leurs  grandes  afflictions  et 
persécutions;  et  n'avez  peu  fait  d'avoir  fait  cog- 
noistre  à  ceux  ausquels  vous  avez  parlé,  d'où 
sont  sortis  lesdits  artifices ,  et  de  leur  avoir  dit 
rondement  vostre  délibération  sur  ce  qui  con- 
cerne le  duc  de  Bouillon ,  et  principalement  sur 
la  réception  des  messagers  et  lettres  dudit  duc, 
afin  qu'ils  ne  pèchent  en  cela  par  ignorance  ou 
inadvertance,  leur  ayant  donné  à  tous  bonne 
espérance  que ,  se  gouvernant  sagement  et  par 
vos  conseils ,  ils  obtiendront  de  moy  des  gratifia 
cations  dignes  de  ma  bonté  et  de  leur  fidélité. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  les  disposer  de  nom^ 
mer  plus  de  deux  députez ,  pour  m'en  remettre 
le  choix ,  sur  la  nomination  d'un  grand  nombre, 
il  faudra  se  contenter  qu'ils  les  eslisent  tels  que 
J'aye  occasion  de  les  avoir  agréables;  surquoy 
vous  avez  très-bien  fait  de  leur  avoir  déclaré 
ouvertement  que  Je  n'approuverois  Jamais  la 
continuation  du  sieur  de  Sainct  Germain ,  non 
plus  qull  fust  parlé  en  leur  assemblée  dudit  duc 
de  Boiiillon ,  pour  les  raisons  que  vous  leur  avez 
desduites  ;  et  faut  persévérer  constamment  en  ce 
propos ,  tant  pour  l'un  que  pour  l'autre.  J'ay 
considéré  leurs  raisons  pour  exclurre  de  ladite 
deputation  les  gouverneurs  des  places,  avec  les 
diffîcultez  qu'ils  vous  ont  représentées,  sur  la 
nomination  des  sieurs  de  La  Noue  et  du  Coudray, 
lesquelles  J'ay  trouvées  dignes  de  considération, 
à  cause  de  l'absence  dudit  sieur  de  La  Noue,  et 
de  l'ofiQce  que  le  dernier  exerce;  et  n'estime  pas 
que  vous  deviez  insister  au  contraire ,  pour  les 
raisons  que  vous  entendez  comme  moy.  Je  me 
contenteray  aussi  qu'ils  y  employ  ent  des  gens  de 
bien ,  qui  véritablement  affectionnent  le  bien  de 
leur  religion ,  avec  la  paix  publique  de  mon 
royaume ,  par  préférence  à  toute  autre  considé- 
ration particulière.  Je  croy  aussi  qu'il  n'a  esté 
que  bien  à  propos  que  vous  ayez  commencé  à 
leur  faire  sentir  que  vous  n'ignorez  la  duplicité 
d'aucuns  de  ceux  qui  ont  esté  employez  ausdites 
charges ,  lesqueb  se  sont  grandement  fourvoyeas 
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du  droit  chemin  de  lear  devoir,  et  eassent  esté 
cause  de  beaucoup  de  mal  si  Je  n*eu8se  recognu 
leur  malice  estre  plus  particulière  que  géné- 
rale. 

Vous  gagnerez  aussi  un  grand  point  si  tous 
pouvez  abréger  et  faire  bien-tost  finir  ladite  as- 
semblée, et  seray  tres.-marry  s'ils  ne  suivent  en 
cela ,  comme  en  toutes  autres  choses ,  le  bon 
conseil  que  vous  leur  avez  donné  ;  mais  Je  désire 
qu'ils  vous  prient  d'assister  en  ladite  assemblée, 
pour  tesmoigner  le  respect  qu'ils  me  portent  en 
vostre  personne ,  encor  que  Je  sois  bien  d'advis 
que  vous  vous  en  excusiez  quand  ils  vous  en 
prieront,  pour  me  tomber  aux  accidens  cottez 
par  vostredite  lettre ,  et  ne  contrevenir  à  ce  que 
nous  avons  dit  audit  Saioct  Germain  et  à  Des* 
bordes.  Mais  vous  m'avez  fait  plaisir  de  leur 
avoir  déclaré  rondement  qu'il  ne  faut  point  qu'ils 
s'attendent  de  tirer  de  moy,  par  contrainte ,  au- 
cuns bien-faits ,  en  leur  représentant  quels  sont 
les  moyens  que  J'ay  maintenant  de  me  faire  obeyr 
en  justice  par  mes  sujets,  et  de  ne  redouter  mes 
voisins ,  les  asseurant ,  À  la  suite  de  cela ,  de  la 
bonne  volonté  que  J'ay  de  les  protéger,  aimer  et 
favoriser,  en  se  gouvernant  comme  lis  doivent  ; 
et  croy  que  ces  propos ,  semez  par  advance  aus- 
dlts  députez ,  n'auront  esté  inutiles ,  en  attendant 
l'ouverture  de  ladite  assemblée.  Le  porteur  de 
Fadvis  que  me  donna  le  sieur  Vivans  est  encor 
Icy,  lequel  J'ay  faitadvertir  d'estre  cy-apres  plus 
discret  et  plus  secret  qu'il  n'a  esté  ;  mais  le  ca- 
pitaine que  ledit  Vivans  m'a  envoyé,  sous  la 
conduite  de  l'autre,  m'a  parlé  si  asseurément 
des  pratiques  que  vous  avez  entendues,  que  J*ay 
estimé  devoir  renvoyer  au  pays  le  sieur  de  The- 
mines,  pour  se  saisir  des  principaux  autheurs 
d'icelles ,  lesquels  sont  d'ailleurs  si  diffamez,  que 
je  feray  beaucoup  pour  l'en  délivrer.  Celuy  de 
la  reine  Marguerite ,  que  nous  y  avons  renvoyé, 
n'est  encor  revenu;  s'il  nous  apporte  quelque 
chose  qui  mérite ,  Je  vous  en  advertiray.  Vous 
l'aurez  esté,  par  le  sieur  de  Ville-roy,  de  la  bonne 
exécution  que  Ranchin ,  médecin  de  mon  cousin 
le  connestable,  a  faite  en  Languedoc,  suivant 
la  resolution  que  nous  avions  prise,  dont  J'espère 
faire  faire  un  tel  exemple  par  la  Justice ,  qu'il 
servira  de  terreur  à  tels  tralstres.  Je  ne  sçay  si 
je  dois  prendre  à  bon  ou  à  mauvais  augure,  que 
le  sieur  du  Plessis  ne  se  soit  trouvé  à  l'ouverture 
de  ladite  assemblée  :  s'il  veut  attendre  qu'il  y 
soit  appelle,  ou  si,  se  défiant  du  succez  d'icelle, 
selon  son  expectation ,  il  aime  mieux  en  estre 
absent  que  présent,  ou  bien  s'il  veut  éviter  le 
blasme  de  ce  qui  s'y  fera,  qu'il  a  cognoissance 
ne  me  devoir  agréer  et  contenter.  Nous  y  verrons 
plus  clair  avec  le  temps ,  et  vous  prie  de  conti- 


nuer à  m'escrf re  le  plui  sovrent  que  vous  pour» 
rez.  Priant  IMeu ,  etc. 
Escrlt  à  Paris,  le  )7  juillet  1605.  Hkiixt. 
Et  plus  bas,       DE  Nbvf-viixb. 

Sesp<mce  de  M.  de  Rotny  à  la  leUre  du  JZoy. 

SiBB, 

J'aurois  besoin  d'une  plus  grande  éloquence 
et  suffisance  que  je  recogoois  bien  que  je  n'auray 
jamais ,  pour  rendre  les  grâces  bien  humbles 
dont  je  suis  redevable  envers  la  bonté  de  vostre 
Majesté ,  pour  tant  de  louanges  qu'il  luy  plaist 
de  me  donner  par  sa  lettre  du  37  juillet  1605, 
lesquelles  surpassent  de  beaucoup  mes  mérites, 
et  pour  tant  de  contentemens  qu'elle  me  témoi- 
gne d'avoir  receus  de  tout  ce  que  j'ay  dit,  fsit , 
géré  et  négocié  en  cette  assemblée,  depuis  que 
Je  suis  party  d'auprès  de  vostre  Mi^jesté,  pour  y 
venir  ;  car  j'ay  trouvé  que  les  mesnagemens  que 
j*y  avois  pratiquez  pendant  mon  acheminement, 
qui  avoit  tiré  en  longueur  à  cause  de  mon  destour 
pour  aller  trouver  la  reine  Marguerite,  ne  m'y 
ont  pas  esté  inutiles.  Quant  à  la  prière  que  voe- 
tre  Majesté  desiroit  qui  me  fust  laite,  de  vouloir 
présider  en  l'assemblée.  Je  ne  nieray  point  que 
je  n'aye  esté  celuy  seul  qui  a  empesché  qu'il  ne 
s'en  fist  seulement  la  proposition ,  et  ce  pour  deux 
causes  et  raisons  si  puissantes  que  vous  les  trou- 
verrez  telles ,  lors  que  je  les  representeray  à  vos- 
tre M^festé.  Je  ne  confirmeray  point  les  espé- 
rances que  je  luy  ay  desja  données,  pource  que 
je  feray  encor  mieux,  et  ne  faut  point  qu'elle 
craigne  qu'il  soit  receu  en  cette  assemblée,  ny 
lettre  de  princes  ou  puissances  estrangeres,  ny 
mesme  de  vostre  royaume,  estant  bien  résolu  de 
n'y  souffrir  que  ceux  qui  seront  de  la  deputation 
des  provinces.  Quant  à  la  nomination  des  dépu- 
tez ,  J'eusse  bien  désiré  que  vous  ne  m'eussiez 
point  baillé  la  licence  par  lettres  (car  tout  sesçait) 
de  me  contenter  de  la  nomination  de  deux  ;  et 
si  cela  ne  me  nuit  point,  je  leur  feray  pass^ 
carrière  pour  la  nomination  de  six ,  sur  laquelle 
vostre  Majesté  en  choisira  deux.  Quant  à  ce  qui 
luy  plaist  me  mander  de  ses  procédures  sur  une 
infinité  d'affaires  dont  il  est  parlé  en  ses  lettres 
précédentes ,  je  n'ay  qu'à  admirer  sa  prudence  et 
bonté.  Et  quant  à  ce  que  le  sieur  du  Plessis  ne 
s'est  point  trouvé  en  l'assemblée ,  c'est  chose  qu'il 
a  faite  à  grand  regret  ;  mais  la  cognoissance  que 
je  luy  ay  fait  donner  sous-main,  quej'estois  bien 
résolu  d'empescher  qu'il  se  meslast  de  rien,  ny 
qu'il  y  fust  considéré  que  comme  un  simple  par- 
ticulier, l'a  fait  départir  de  ce  dessein.  Et  sur  ce 
je  prieray  le  Créateur,  Sire ,  etc. 
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l^te  de  M,  de  Vitte-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  nous  vous  renvoyons  La  Fontaine  ; 
il  arriva  dés  hier  au  soir;  mais  ie  Boy  estoit  à 
BoQlongne,  avec  la  reine  Marguerite ,  d'où  il  ne 
revint  qu'à  dix  tieures  du  soir  :  aussi  n'y  estoit- 
il  arrivé  qu'à  sept  lieures.  Je  ne  vous  escriray  ce 
qai  s'y  est  passé ,  car  je  n'y  estois  pas ,  et  m'as- 
Mure  que  d'autres  vous  en  rendront  bon  compte, 
tant  y  a  que  le  Roy  en  est  revenu  tres-content. 
Ladite  dame  .verra  aidourd'iiuy  la  Reyne,  qui 
l'attendra  et  recevra  au  Louvre  ;  puis  je  croy 
que  nous  irons  à  Sainct  Germain ,  où  ladite  dame 
viendra  voir  monseigneur  le  Dauphin.  Nous  n'a- 
vons rien  de  Flandres  ny  d'Angleterre,  qui  soit 
digne  de  vous  estre  escrit,  ny  d'ailleurs  aussi  ( 
sinon  Tarrivée  à  Lyon  de  M.  de  Bethune,  le  si 
de  ce  mois ,  tellement  que  j'espère  que  nous  le 
verrons  icy  bien  tost.  Au  moyen  dequoy,  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  asseurer  de  la  continuation  de 
mon  service  bien  humble;  et  prie  Dieu ,  etc. 

De  Paris,  le  27  Juillet  1606.  db  Neuf-villb. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  a  receu  plusieurs  advis  de 
divers  endrmts  qui  confirment  ceux  que  vous 
avez  veus  avant  et  depuis  vostre  partement.  Il  y 
a  diversité  d'opinions  touchant  les  députez  ;  au- 
eons  voudroient  qu'on  se  contentast  d'en  nommer 
six, dont  le  Roy  en  Qhoisiroit  deux, suivant  vos- 
tre prudent  et  sage  advis;  mais  la  pluspart  in- 
dioe  à  continuer  le  sieur  de  Sainct  Germain ,  et 
joindre  avec  luy  Bellig'on ,  ou,  quoy  que  ce  soit, 
nommer  les  députez  en  l'assemblée ,  sans  perme^ 
tre  que  le  choix  soit  remis  au  Boy.  Il  a  esté  mis 
en  avant,  en  quelque  province,  d'ac^ouster  un 
ministre  pour  troisiesme  député  ;  mais  on  espère 
que  cette  intention  ne  sera  pas  suivie.  On  escrit 
que  le  ministre  Berault  s'estoit  promis  d'y  par- 
venir; et,  nonobstant  qu'il  ne  soit  député  pour 
Pattembiée ,  il  avoit  délibéré  de  s'y  acheminer 
pour  efifectner  ce  qu'il  a  trop  déclaré  de  ses  in- 
tentions en  faveur  de  M.  de  Bouillon,  et  pour 
autres  pratiques  qui  ne  peuvent  estre  approuvées 
de  tous  gens  de  bien.  On  dit  que  ledit  Berault  fût 
cause  qu'en  l'assemblée  de  Mauvaisin ,  l'on  es- 
crivit  à  M.  de  Boiiillon  pour  luy  donner  courage 
et  bonne  espérance ,  et  pour  l'asseurer  que  les 
Eglises  estoient  intéressées  en  son  mal.  Si  donc 
ledit  Berault  se  trouve  en  ladite  assemblée ,  il 
mérite  d'estre  observé  avec  un  soin  particulier, 
pour  descouvrir  et  empescher  ses  pratiques  et 
mauvaises  intentions.  Il  y  a  un  advocat  de  Cas- 
tres ,  nommé  M.  de  La  Devese ,  qui  est  député  de 
la  province  ;  il  est  estimé  fort  homme  de  bien , 
to  affeetiomié  à  la  paix  et  au  service  du  Roy; 


6d 

il  vous  découvrira  entièrement  ce  qu'il  pourra 
sçavoir  pour  le  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous 
adviserez  le  meilleur  moyen ,  selon  vostre  p^u- 
dence,  de  pouvoir  communiquer  avec  luy  sans 
le  rendre  suspect,  ny  moins  utile  ailleurs.  Et  si 
vous  ne  pouvez  obtenir  que  la  nomination  des 
députez  soit  remise  au  Roy,  suivant  vostre  bon 
conseil,  le  Roy  se  promet  que  vos  raisons  et  re- 
monstrances  auront  assez  de  force  et  d'efficace 
pour  obtenir  que  les  deux  députez  soient  choisis 
d'humeur  paisible ,  qui  aiment  le  Roy  et  son  Es- 
tât. Le  Roy  n'a  pas  jugé  que  le  sieur  du  Coudray 
soit  propre  pour  cette  charge;  tl  désire  plutost, 
pour  gratifier  M.  Desdiguieres,  que  vous  aydiez 
en  ce  que  vous  pourrez  le  député  du  Dauphiné, 
qui  est  à  présent  à  Chastellerault.  Cela  conten- 
tera M.  Desdiguieres,  et  fermera  le  pas  à  Bellu- 
jon ,  que  plusieurs  voudroient  employer  au  lieu 
du  sieur  Desbordes.  On  a  voulu  donner  opinion 
en  quelques  provinces  que  le  Boy  avoit  intention 
d'oster  ou  diminuer  en  son  Estât  la  part  qui  est 
employée  pour  les  ministres;  le  Boy  s'asseure  que 
par  les  effets  ils  cognoistront  la  vérité  tout  au 
contraire.  Sa  Majesté  est  trcs-contente  de  vos 
procédures  ;  comme ,  en  vérité ,  il  ne  s'y  peut 
rien  désirer  par  la  dépesche  portée  par  La  Fon- 
taine, et  y  a  toute  occasion  d'en  bien  espérer 
pour  le  succez  qui  est  désiré  par  Sa  Majesté,  pour 
lequel  elle  m'a  commandé  vous  escrlre  ce  qui  est 
contenu  cy-dessus.  Et  dautant  qu'elle  a  esté  ad- 
vertie  qu'aucuns  procureront  d'establir  trois  ou 
quatre  députez  en  chacune  province,  pour  avoir 
correspondance  avec  les  députez  généraux  qui 
seront  prés  Sa  Majesté  ;  si  cela  ne  peut  estre  eish 
pesché  il  les  faut  exhorter  de  choisir  personnes 
sages  et  de  qualité,  ausquelles  on  se  puisse  ad- 
dresser,  selon  l'occasion,  pour  empescher  le  mal 
et  advancer lebien.  Et,  sur  la  fin  de  l'assemblée , 
vous  exhorterez ,  s'il  vous  plaist ,  les  députez  de 
faire  bon  et  fidelle  récit  de  ce  qui  aura  esté  par 
vous  traité ,  pour  faire  cognoistre  la  vérité  des 
bonnes  Intentions  de  Sa  Majesté ,  sans  la  des- 
guiser  ou  calomnier,  comme  il  fut  fait  par  au- 
cuns après  l'assemblée  de  Gap.  Vous  vous  sou- 
viendrez, s'il  vous  plaist,  du  sieur  de  La  Devese  ; 
car  on  promet  qu'il  a  volonté  et  moyen  de  vous 
bien  servir.  Je  vous  supplie  de  croire ,  monsieur, 
que  j'ay  pareil  désir,  et  que  vous  pouvez  faire 
estât  asseuré  de  mon  service ,  et  que  prés  ou  loii) 
je  suis  et  seray  tousjours ,  etc. 

A  PariSy  ce  37  juillet  1605.      Bbulàrt. 

Monsieur,  le  Boy  a  encor  receu  d'autres  ad- 
vis ,  par  lesquels  il  semble  que  vous  aurez  peine 
à  lever  les  mauvaises  impressions  qu'on  a  voulu 
donner  de  l'Intention  de  Sa  Majesté,  pour  ne 
permettre  plus  aucunes  assemblées;  comme,  à 
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la  vérité ,  vous  les  devez  conseiller  d*eii  tenir  le 
moins  qu^ils  pourront,  pour  les  raisons  que 
vous  leur  sçaure?  mieux  représenter.  Cepen- 
dant, pour  conserver  Tordre  entr'eux,  le  Roy 
veut  et  entend  qu'ils  puissent  tenir  leurs  collo- 
ques et  synodes  accoustumez  pour  les  matières 
ecclésiastiques  seulement.  Et  quant  aux  assem- 
))iées  politiques ,  s'ils  vous  en  font  instance ,  il 
suffira  de  répondre,  quand  il  y  aura  occasion, 
que  le  proposant  au  Roy ,  Sa  Majesté  y  pour- 
voira à  leur  contentement.  Vous  aurez  soin, 
s'il  vous  plaist,  que  la  lettre  qui  s'addresse  au 
sieur  de  La  De vese ,  luy  soit  rendue  seurement 
et  secrètement. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur ,  j'ay  receu  vostre  lettre  escrite  à 
Paris  du  27  juillet,  laquelle  contient  plusieurs 
poincts  ;  mais  je  suis  si  las  d'escrire  .tousjours 
de  ma  main ,  tant  au  Roy  qu'à  tous  vous  autres 
messieurs  (car  je  ne  me  veux  servir  de  mes  se- 
crétaires en  ces  affaires  qui  touchent  ceux  de  la 
religion  ) ,  que  Je  vous  supplie  trouver  bon  que , 
pour  les  poincts  que  j'ay  touchez  dans  la  lettre 
du  Roy ,  je  vous'  y  renvoyé ,  pour  cognoistre 
mes  sentimens ,  tellement  que ,  quant  à  ce  qui 
concerne  les  députez ,  la  lettre  du  Roy  en  fait 
mention.  Pour  le  regard  du  ministre  Rerault , 
l'ordre  que  j'ay  mandé  au  Roy  de  vouloir  sui- 
vre ,  y  pourvoit  suffisamment.  Quant  à  La  De- 
vese ,  J'en  ay  aussi  escrit  au  Roy  et  à  M.  de 
Ville-roy.  Quant  au  bruit  que  ceux  de  la  cabale 
de  messieurs  de  Bouillon,  Desdiguieres  et  du 
Plessis  ont  fait  courir ,  que  le  Roy  avolt  délibéré 
de  retrancher  ce  qui  estoit  destiné  pour  les  mi- 
nistres, et  de  ne  permettre  plus  d'assemblée, 
J'ay  fort  bien  fait  comprendre  à  toute  l'assem- 
blée la  malice  des  autheurs  d'iceluy.  Quant  au 
contentement  que  le  Roy  reçoit  de  toutes  mes 
procédures ,  j'espère  que  mon  retour  le  luy  aug- 
mentera encor.  Quant  aux  conseils  provinciaux, 
cela  n'a  esté  qu'une  chaleur  de  foye  de  trois  ou 
quatre  brouillons  qui  s'est  aussi  tost  esvanouye, 
que  j'ay  desmontré  ne  l'approuver  pas.  Et  quant 
aux  rapports  qu'aurontà  faire  les  députez  en  leurs 
provinces ,  J'y  ay  donné  si  bon  ordre  qu'il  ne  se 
passera  rien  qui  déplaise  au  Roy.  Sur  ce  je  vous 
supplieray  de  faire  tousjours  estât  de  mon  obéis- 
sance ,  et  que  je  suis ,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  le  porteur  de  la  présente  est  ce- 
luy  que  le  sieur  de  Vivans  m'a  envoyé  pour 
me  découvrir  les  menées  de  Quercy,  dont  Je 
vous  ay  donné  advis»  Je  luy  ay  commandé  vous 


en  faire  le  discours,  et  escris  fKt  luy  audit 
sieur  de  Vivans  qu'il  le  vous  mené,  et  qu'il 
donne  ordre  qu'il  y.satisfesse,  et,  après  qu'il 
passe  outre  vers  le  sieur  de  Themines  que  j'ay 
renvoyé  en  sa  charge  pour  me  parfiiire  le  service 
qu'il  a  commencé.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris ,  le  28  juillet  1 605.       Henry. 
Et  plus  bas,  DE  Neuf-vills. 

Lettre  de  M.  de  Vilte^roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  je  vous  escrivis  hier  la  réception 
de  vostre  lettre  du  29  du  mois  passé ,  que  je 
l'avois  leuë  au  Roy ,  et  qu'il  avoît  mandé  M.  de 
Sillery  pour  délibérer  avec  luy  de  la  responoe. 
Il  Ta  faite  ce  matin ,  s'estant  fait  relire  vostre- 
dite  lettre  ;  sur  laquelle  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé vous  faire  sçavoir  qu'elle  est  tres-con- 
tente  du  bon  devoir  que  vous  faites  de  la  servir, 
recognoist  que  tout  autre  que   vous  y  eust, 
comme  l'on  dit,  perdu  son  latin,  faute  d'autho- 
rité ,  de  créance  et  d'industrie ,  et  mesme  de  ki- 
miere;  que  vous  surmonterez  encor  son  e^^ 
rance ,  non  moins  que  son  jugement ,  s'il  advient 
que  vous  disposiez  et  rangiez  les  esprits  divers 
ausquels  vous  avez  à  faire,  au  poinct  que  vous 
desirez  pour  le  contentement  du  Roy  et  pour 
leur  propre  bien.  II  n'est  pas  content  que  Ton 
ne  vous  ait  offert  la  présidence  et  séance  en  l'as- 
semblée. Il  dit  que  c'est  chose  qu'ils  dévoient 
faire  pour  son  respect  et  pour  le  vostre ,  tenant 
le  lieu  que  vous  faites  en  ce  royaume ,  et  an 
pays  où  ils  sont  assemblez ,  joint  qu'ils  pouvoient 
bien  croire  que  vous  ne  l'accepteriez  pas.  Sa 
Majesté  en  accuse  les  envieux  du  bien  de  son 
service  et  de  vostre  fortune,  comme  elle  fait 
ceux  lesquels  veulent  tenir  le  public  en  jalousie 
et  défiance  de  la  volonté  de  Sa  Majesté ,  laquelle 
ils  déclarent  bien  vouloir  pour  protectrice  (aussi 
n'en  peuvent-ils  avoir  une  plus  asseurée),  et  toutes- 
fois  ils  monstrent  avoir  une  telle  méfiance  d'elle 
et  de  tout  ce  qui  en  despend ,  qu'ils  ne  veulent 
employer  en  leurs  affaires  quiconque  a  chai^ 
ou  office  d'elle  :  ce  que  Sa  Miyesté  trouve  tres- 
estrange.  Elle  dit  qu'elle  pourroit  bien  à  pKis 
juste  tiltre  refuser  à  ceux  de  la  religion  les  goo- 
vememens  et  offices  qu'elle  leur  donne  joar- 
nellement,  voire  révoquer  les  pensions  qu'elle 
leur  fait  payer,  qu'ils  ne  peuvent  Mre  de  re- 
jetter  ainsi  de  leurs  affaires  ceux  qui  sont  pour- 
veus  desdites  charges  et  offices,  comme  ils  dé- 
clarent vouloir  faire  en  i'eslection  et  nomination 
de  leurs  députez  :  car ,  comme  leur  Roy ,  il  peat 
justement  gratifier  et  pourvoir  desdites  charges 
et  offices  qui  bon  lui  semble;  et  eux,  comme 
sujets ,  ne  peuv^t ,  sinon  autant  que  Sa  Ma- 
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jétté  leor  permet,  plrocedér  à  telles  deputations. 
Sa  Majesté  m'a  ordonné  irons  escrire  que  telle 
procédure  iuy  est  désagréable,  et  correspond 
mal  aa  soin  qu'elle  a  d'eux  et  de  leur  conserva- 
tion, et  à  la  volonté  qu'elle  a  eue  et  aura  tous- 
jours  de  leur  bien  faire.  Mais  sadite  Majesté  dit 
qae  TOUS  n'avez  peu  faict  véritablement  de  les 
avoir  tons  rangez  à  nommer  six  personnes,  et 
lay  remettre  le  choix  de  deux  d'iceiles  pour  ser- 
vir de  députez  ;  car  elle  ne  s'attendoit  quasi  plus 
qoe  TOUS  peussiez  les  y  faire  condescendre; 
partant  nous  croyons  facilement  que  vous  n'a- 
vez gagné  cette  victoire  sans  suer.  Sa  Majesté 
ne  peut  approuver  qu'ils  proposent  derechef 
M.  de  Sainct  Germain;  vous  en  sçavez  les  raisons  : 
elle  croit  pouvoir  encor  mieux  estre  servie  du 
sienr  de  Marabat,  que  de  tous  les  autres  nom- 
mez en  vostre  lettre,  et  mesme  du  sieur  de  La 
Noué,  pourveu  qu'il  retire  ses  enfans  de  Sedan , 
oomme  il  vous  a  dit  qu'il  fera^  et  l'a  fait  dire 
encor  a  Sa  Majesté  par  M.  de  Roquelaure.  Pour 
cette  cause ,  Sa  Migesté  trouve  bon  que  vous 
fiivorisiez  la  nomination  de  cestui-ci;  pour  ceux 
de  fobbe  longue,  le  Roy  approuve  du  Gros  pour 
les  raisons  que  vous  sçavez ,  combien  qu'il  ne 
kmë  du  tout  sa  conduitte,  non  plus  que  vous; 
mais  comme  vous  dites ,  il  faut  se  servir  des 
honunes  selon  leurs  humeurs.  Sur  tout  il  ne  veut 
point  de  Bellujon  ;  et  n'a  tous  les  contentemens 
dn  monde  de  M.  Desdiguieres ,  voyant  que,  de- 
puis avoir  receu  de  Iuy  en  la  personne  de  son 
gendre  l'honneur  et  bien-&it  qu'il  Iuy  a  fait ,  il 
n'a  laissé  de  souscrire  aux  instructions  qui  ont 
esté  données  pour  former  en  ce  royaume  une 
republique  séparée  en  effet  de  son  authorité 
souveraine,  à  quoy  tendent  l'union  que  vous 
sçavez  avoir  esté  proposée  pour  la  mutuelle  dé- 
fense et  conservation  des  chefs  de  party,  et  les 
aermens  ausquels  on  prétend  assujettir  les  gou- 
verneurs des  places,  avec  le  rejet  dé  ses  officiers 
des  affaires  et  charges  qui  importent  à  la  cause , 
et  les  conseils  qu'ils  entendent  dresser  et  esta- 
bMr  en  chacune  province  du  royaume,  avec  les 
intdligences  estrangeres,  desquelles  nous  sça- 
vons  qu'ils  veulent  et  espèrent  s'apuyer  et  for- 
tifier avec  plus  de  soin  que  jamais;  tout  cela, 
disje,  resveillant  Sa  Majesté,  et  Iuy  donnant 
juste  soupçon  des  desseins  des  autheurs  et  fau- 
teurs de  ces  propositions  et  conseils.  Et  encor 
que  le  gênerai  n'y  trempe ,  ignorant  le  but  au- 
qpiel  ces  gens-là  aspirent,  voire  mesme  qu*ils 
les  blasmeroient  et  s'y   opposeroient  s'ils  en 
avoîent  cognoissance,  neantmoins  Sa  Majesté 
dit  quelle  sçait  bien  qu'il  sera  tousjoui*s  facile 
«udits  chefis  d'engager  le  gênerai  en  leurs  armes 
d  remuêmens  quand  ils  les  prendront  et  oom- 


menceront  ;  et  si  c^e^t  Chose  qu'ilé  ay'ent  pefao^ 
de  faire  durant  la  vie  du  Roy ,  pour  les  raisons 
que  vous  cognoissez  mieux  que  nul  autre,  il 
leur  sera  facile  de  s'en  faire  croire  quand  il  ne 
sera  plus,  principalement  s'il  faut  qu'il  laisse 
monsieur  le  Dauphin  en  bas  âge.  A  quoy  Sa 
Majesté  dit  que  vous  aurez  un  tres-notable  in* 
terest,  premièrement  comme  ofQcier  de  sa  cou* 
ronne,  secondement  comme  son  serviteur  tres- 
obligé  et  fidèle,  tiercement  conune  vray  François, 
et  finalement  comme  celuy  qui  doit  estre  lieu* 
tenant  de  la  compagnie  du  second  fils  que  Sa 
Majesté  espère  que  Dieu  Iuy  donnera. 

Au  moyen  dequoy  Sa  Majesté  vous  prie  de 
travailler  avec  elle,  comme  vous  avez  bien  com- 
mencé, pour  empescher  que  l'on  forme  et  dresse 
un  autel  d'authorité  et  de  puissance  en  son 
royaume,  contre  et  au  préjudice  du  sien,  sous 
prétexte  d'asseurer  la  religion;  à  quoy  l'on  peut 
pourvoir  par  autre  voye,  et  la  trouvera-on  tous- 
jours  disposée  d'entendre  et  mettre  ordre  par 
tous  l)ons  moyens.  Monsieur,  je  recognois  Sa 
Majesté  avoir  ce  point  fort  à  cœur,  se  deffiant 
grandement  des  intentions  et  fhds  de  ceux  qui 
conduisent  cette  cabale,  recognoissant  autant 
par  leurs  menées  et  negotiations  de  dehors  que 
par  celles  de  dedans,  qu'ils  veulent  affoiblir  et 
opprimer  la  puissance  royale  par  tous  moyens , 
tant  pour  le  présent  que  pour  l'advenir  ;  chose, 
qui  Iuy  accroist  et  fortifie  la  volonté  que  Sa  Ma- 
jesté vous  a  dit  souvent  avoir,  de  se  faire  voir 
par  ses  provinces  et  les  visiter,  après  que  cette 
assemblée  sera  finie  avec  celle  du  clergé,  jugeant 
que  sa  présence  ausdites  provinces,  avec  l'envoy 
en  icelles  de  certaines  chambres  de  la  justice  en 
forme  de  grands-jours ,  serviront  grandement  à 
renverser  lesdites  menées  et  factions,  et  à  y  faire 
recognoistre,  respecter  et  aimer  le  Roy  et  sa 
justice  autrement  que  l'un  et  l'autre  sont. 

Le  fait  d'Orange,  duquel  M.  de  Sillery  a 
charge  de  vous  informer  particulièrement,  con- 
vie encor  Sa  Mejesté  d'entreprendre  plutost  cette 
reveuê  desdites  provinces,  ainsi  qu'elle  vous 
dira  à  vostre  retour,  qu'elle  désire  que  vous  ac- 
célériez autant  que  vous  jugerez  que  le  bien  de 
ses  affaires  vous  permettra  de  le  faire. 

Elle  n'a  pas  esté  fort  contente  de  la  consulta- 
tion et  délibération  de  ces  sept  provinces  que 
vous  m'avez  escrit  s'estre  assemblées  pour  en- 
voyer demander  advis  à  M.  du  Plessissur  l'offre 
de  la  nomination  de  six  pour  estre  députez  gé- 
néraux ,  afin  que  Sa  Majesté  en  élise  deux ,  et 
m'a  commandé  vous  escrire  qu'elle  s'asseure  que 
les  sieurs  Constans  et  Aubigny  auront  esté  de  ce 
conseil ,  et  de  vous  prier  de  Iuy  en  mander  la 
vérité.  Sa  Miy^té  est  tres-asseurée  que  vous 
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ferez  Yôsfaré  j^oasible  pôQr  fkdre  qu'ils  reçoivent 
avec  action  de  grâces  y  le  delay  et  prolonga* 
tion  de  trois  ans  pour  la  garde  des  villes  de 
seureté  en  la  forme  portée  par  le  brevet  signé 
de  sa  main ,  duquel  vous  avez  esté  chargé  à  vos- 
tre  partement ,  afin  que  cette  grâce ,  procédante 
de  la  seule  bonne  volonté  de  Sa  Majesté,  soit 
moins  enviée  et  blasraée  des  catholiques  dedans 
et  dehors  le  royaume  ;  car,  encor  que  Sa  Majesté 
soit  et  veuille  estre  absolue  en  son  Estât,  pour 
faire  et  ordonner  en  iceluy  ce  qu'elle  estime  estre 
utile  et  nécessaire  pour  le  repos  de  ses  sujets  et 
Futilité  publique ,  neantmoins  il  n*y  a  faute  de 
raisons ,  comme  vous  sçavez ,  qui  l'admonestent 
et  obligent  de  procéder  en  ce  poinct  avec  grande 
circonspection.  C'est  pourquoy  Sa  Mîgesté  vous 
prie  et  conjure  de  faire  vostre  possible  à  ce  que 
Ton  se  contente  desdits  trois  ans,  suivant  ledit 
brevet.  Toutesfois  si  vous  recognoissez  qu'il 
soit  besoin,  pour  mieux  &ire  les  affaires  du  Roy 
et  renverser  les  desseins  des  factieux,  d'y  ad- 
Jooster  encor  un  an,  Sa  Majesté  m'a  commandé 
vous  escrire  que  vous  pouvez  hardiment  pro- 
mettre, et  vous  toire  fort  qu'en  la  contentant  aux 
autres  choses,  vous  obtiendrez  d'elle  lesdits 
quatre  ans  :  dequoy  nous  vous  envoirons  un 
autre  brevet  quand  vous  nous  le  demanderez. 

Nous  avons  tenu  fort  secret  ce  que  vous  nous 
avez  escrit ,  comme  nous  ferons  encor  ee  que 
vous  nous  manderez  cy-apres,  et  vos  lettres  ont 
esté  brûlées,  et  vous  plaira  d'en  faire  autant 
des  miennes,  que  Je  n'ay  voulu  pour  cette 
cause  estre  escrites  d'autre  main  que  la  mienne, 
quelque  fescheuse  à  lire  qu'elle  soit  ;  dequoy  Je 
vous  supplie  que  Je  sois  excusé. 

Nos  voisins,  lesquels  ont  peut-estre  plus  grande 
crainte  de  nos  armes  que  nous  n'avons  des  leurs, 
recognoissans  n'avoir  pu  par  blandlssemens 
nous  gagner  ou  endormir,  principalement  aux 
affaires  des  Pays-Bas ,  ont  changé  de  stile ,  di- 
sans  et  nous  faisans  dire  partout  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  endurer  que  nous  vivions  ainsi  avec 
eux  ;  mesmes  ils  voudroient  nous  donner  martel, 
s'ils  pou  voient,  de  la  bonne  et  estroite  intelli- 
gence qu'ils  ont  avec  les  Anglois,  desquels  vous 
nous  avez  si  bien  appris  la  portée  et  la  volonté 
que  nous  pouvons  dire  que  nous  la  cognoissons 
et  y  sommes  plus  sçavans  qu*eux.  Aussi  telles 
menaces  ne  nous  esmeuvent  gueres,  non  plus 
que  les  Germaniques.  Rien,  en  vérité,  ne  nous 
retient  et  doit  tant  esmouvoir  et  retenir  que  la 
Jalousie  en  laquelle  nous  tiennent  ces  brouillons 
du  royaume,  et  sur  tout  ceux  qui  veulent  former 
un  Estât  dans  nostre  monarchie ,  estans,  comme 
vous  sçavez,  très  dangereux  d'avoir  soupçon 
4*estre  assaillis  par  derrière  cependant  que  Ton 
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esprouvé  quelque  chose  au  siège  d'Amieos  et  ai 
la  guerre  de  Savoye  ;  dequoy,  s'il  ne  nous  eH 
arrivé  autre  mal ,  nous  en  devons  krâer  Dieu  et 
la  bonne  fortune  de  nostre  maistre  plus  que  ks 
hommes.  Tant  y  a  que  c'est  chose  que  noua  à^ 
vous  éviter,  et  à  laquelle  nous  devons  obvier, 
pour  le  service  du  Roy  et  le  bien  du  royaume , 
tant  qu'il  nous  sera  possible.  Nous  le  fennis ,  si 
ces  messieurs  veulent  s'offrir  au  Roy  comme  ib 
doivent,  et  sçavez  qu'ils  le  peuvent  faire  seure* 
ment.  Alors  nous  disposerons  de  nous  librement 
pour  foire  la  nique  à  nos  mauvais  voisins,  et 
mesme  passer  outre  encor  s'il  est  Jugé  à  propos; 
chose  que  Sa  Mi^esté  est  asseurée  que  vous  n'au» 
rez  pas  oublié  à  remonstrer,  oil  vous  estes,  à 
ceux  que  vous  Jugez  dignes  de  tels  discours.  Au 
demeurant.  J'estime  que  la  reine  Marguerite 
viendra  icy  demain  pour  y  loger  et  voir  M.  le 
Dauphin;  leurs  Mc\jestez  sont  bien  contentes 
d'elle ,  et  elle  se  loué  hautement  de  leursdltes 
Majestez.  J'espère  que  cette  bonne  intelligencs 
durera,  les  parties  estans  bien  délibérées  d'en 
foire  leur  plein  devoir;  j'ay  esté  chargé  de  le 
vous  escrire,  et  que  la  dame  reine  Marguerite 
a  trouvé  bonne  la  dépesche  à  Usson  de  Texempt 
Rarenton,  de  laquelle  Je  vous  donnois  hier  advis. 
Le  Roy  est  tres-aise  que  vous  soyez  content  des 
députez  de  Languedoc;  il  conthdué  à  dire  que 
vous  pouvez  hardiment  vous  servir  de  La  Devese, 
et  qu'il  vous  servira  dignement  en  ce  que  vous 
l'employerez  pour  le  bien  public,  auquel  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  est  co^Joinct.  Monsieur, 
voilà  ce  que  Ton  m'a  commandé  de  vous  escrire; 
à  quoy  J'ac^ousteray  les  vqbux  ordinaires  de  mon 
affection  à  vous  honorer  et  servir,  en  vous  priant 
me  continuer  vostre  bonne  grâce,  que  Je  salué 
de  mes  bien-humbles  recommandations ,  priant 
Dieu,  etc. 

De  Sainct  Germain  en  Laye ,  le  trolsieeme 
Jour  d'aoust  1606.  db  Neuf-viixb. 


Besponce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  ViUe^ray. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre 
crite  à  Sainct  Germain,  le  8  d'aoust,  Je  voua  di* 
ray  que  ce  m'est  occasion  d'extrême  joye  et 
liesse,  de  cognolstre,  par  ce  que  vous  m'eseriyea 
par  commandement  du  Roy,  que  Sa  Majesté  est 
fort  contente  de  mon  entremise  en  cette  assem- 
blée,  et  qu'elle  espère  que  Je  continueray  de  bien 
en  mieux.  Quant  au  mal-contentement  qu'ii  a 
pris  de  ce  que  ceux  de  l'assemblée  ne  m'ont  pas 
offert  de  présider  en  icelle ,  c'est  moy  sent  qui 
les  ay  empeschez,  non  seulement  de  le  Caire, 
mais  aussi  de  mettre  ce  poinct  en  propoaitkHi  ny 
délibération ,  et  ce  pour  des  causes  et  raismis 
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(fit  Je  8(8jr  bien  ifo»  le  Aoy  ^>prouveraf  l<Mr« 
^'il  les  aura  entendues.  Quant  aux  plainte»  que 
TOUS  me  fiâtes  des  témoignages  que  ceux  de 
cette  assemblée  rendent  de  se  défier  du  Roy,  et 
de  rechercher  en  eux-mesmes  leur  subsistance, 
c'est  chose  dont  Je  leur  ay  parlé  plusieurs  fois , 
et  fait  touscher  au  doigt  et  à  l'œil  l'impertinence 
de  ce  dessein  ;  mais  ils  m'ont  tousjours  répondu 
qoe  si  le  Roy  estolt  immoitel,  ils  ne  voudroient 
jamais  autre  chose  que  sa  foy  et  sa  parole,  pour 
leor  maintien  et  conservation  ;  qu'ils  quitteroient 
dés  À  présent  toutes  leurs  villes  et  places  de  seu- 
reté,  se  departiroient  de  toutes  intelligences, 
miions  et  associations,  tant  dedans  que  dehors 
le  royaume ,  voire  de  tous  les  ordres  et  règle* 
mens  qu'ils  observent  pour  s'entretenir  en  cor- 
respondance, communication  et  société,  les  uns 
arec  les  autres  ;  de  la  possession  et  continuation 
desquels  s'ils  estoient  une  fois  départis,  et  qu'ils 
fiassent  à  avoir  un  Roy  qui  les  eust  en  aversion, 
il  les  dissiperait  et  disperseroit  aussi-tost,  se  sou- 
Teaans  tousjours  du  24  d'aoust  et  des  demandes 
faites  au  Roy  par  H.  du  Maine,  .que  ceux  de  la 
religion  ne   fussent  plus  demeurans  dans  le 
royaume,  que  par  un  edict  de  tolérance  à  cer- 
taines années  limitées. 

Quant  à  la  nomination  des  députez,  j'espère 
qu'elle  sera  de  sorte  que  le  Roy  aura  de  quoy 
choisir.  Quant  à  cette  union  proposée ,  que  vous 
témoignez  d'appréhender,  je  vous  prie  croire 
que  c'est  une  chimère  qui  ne  consistera  jamais 
qu'en  mines  et  en  paroles,  et  que  la  prudence  et 
la  générosité  du  Roy  iuy  seront  toujours  pour 
un  Belleropbon,  et  dedans  et  dehors  le  royaume  ; 
ear  cela  sçay-je  de  science.  Quant  à  ce  qu'une 
telle  union  pourrait  produire  pour  le  regard  de 
M.  le  Dauphin ,  s'il  suit  les  desseins  du  Roy  son 
père  il  aura  le  mesme  pouvoir ,  et  ne  &ut  point 
allier  mes  interests  là  dessus  pour  me  faire 
travailler  à  bon  escient  à  cette  affaire  ;  car  ceux 
da  Roy  et  de  l'Estat  me  sont  beaucoup  plus 
chers. 

Quant  au  voyage  du  Roy  par  les  provinces , 
et  l'estaUlasement  des  grands  jours,  la  prudence 
de|a  Majesté,  sa  puissance  et  son  equanimité 
envers  tous  ses  SHjets  également,  seront  de  bons 
ingrediens  pour  rendre  ces  expediens  efficaces. 
Quant  au  sieur  du  Piessis ,  ce  n'est  pas  un  homme 
fort  à  craindre,  toute  sa  plus  grande  puissance 
ae  eonsistant  qu'en  escritures,  qui  seront  bien 
foiUes,  lors  que  les  armes  en  diront  :  et  me  ris 
quand  voua  m'alléguez  des  Goustans  et  Aubignis, 
fl  antres  semblables  gens,  qui  n'ont  force  ny 
vertu  que  celle  qu'Us  tirent  du  cas  que  le  Roy 
fitft  d'eux.  Quant  à  la  prolongation  des  villes  de 
dont  voua  faites  tant  de  cas,  et  tous  ces 
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gens  d'assemblée  aussi,  e^est  enMP  tme  antre  ébï" 
mère  facile  à  debeller  ;  et  plus  ils  en  ont ,  plus 
cette  amplitude  les  rend^ellefoibles,  pour  lesrai<* 
sons  que  je  vous  diray,  dont  eux-mesmes  ferait 
une  expérience  dommageable  si  jamais  ils  vien- 
nent à  perdre  la  bienveillance  du  Roy  et  le  con» 
traignent  de  tourner  ses  armes  contr'eux.  Quant 
aux  brevets  de  trois  et  quatre  ans,  je  me  suis 
bien  donné  garde  dé  leur  parler  ny  de  l'un  ny  de 
l'autre  :  et  n'estoit  l'advis  que  je  ne  puis  deviner 
par  quel  moyen  ils  ont  eu  qu'il  m'en  avoit  esté 
envoyé ,  je  les  eusse  deiyà  fait  séparer,  et  remet* 
tre  cet  article  à  la  bonne  volonté  du  Roy.  Et 
quant  à  faire  la  nique  à  nos  mauvais  voisins,  Is 
Roy  le  fera  bien  plus  efficacieusement  par  des 
voyes  que  Sa  Majesté  a  en  présence.  Qui  est  tout 
ce  que  je  puis  respondre  sur  la  lettre  que  le  Roy 
vous  a  commandé  de  m'escrira.  Et  sur  ce  je  vous 
baise  bien  humblement  les  mains. 
De  Gbastellerault ,  ce  a  d'aoust  1606. 

Lettre  de  M,  de  Siilery  à  M.  da  Rosny. 

Monsieur,  je  suis  venu,  par  commandement 
du  Roy,  principalement  pour  entendre  ce  que 
vous  avez  escrit  par  vostre  dernière,  qui  a  esté 
très-bien  receuë,  et  vous  diray  avec  vérité  que 
Sa  Migesté  en  est  demeurée  tres-satisfoite,  et  de 
toute  vostre  procédure,  qui  est  avec  un  grand 
soin ,  prudence  et  dextérité ,  et  espère  que  Dieu 
en  bénira  le  succez.  Vous  entendrez  par  la  res- 
ponce  de  M.  de  Ville-roy  ce  qui  est  de  l'inten- 
tion du  Roy,  et  le  danger  qu'il  appréhende  en 
ces  pratiques  s'il  n'y  estoit  remédié,  comme  il 
se  promet  par  vostre  moyen.  Je  vous  envoya  i'ex* 
traictdequelques  lettres  venues  deChastellerault, 
esquelles  il  y  a  quelques  chiffres  que  l'on  a  ob« 
mis  de  déclarer.  Vous  pourrez  découvrir  celuy 
qui  escrit,  vous  informant  de  ceux  qui  en  ee 
temps  sont  allez  à  Poictiers.  J'ay  veu  une  petite 
lettre  plus  fraische  qui  porte  ces  mots:  «Mon- 
«sieur  de  Rosny  a  fait  une  dépesche  du  94,  de» 
«  puis  laquelle  le  Roy  a  tou^'ours  esté  en  colero  ; 
«  cela  fait  croire  que  ledit  sieur  de  Rosny  n'a  pas 
«trouvé  ce  qu'il  avoit  pensé,  et  qu'il  s'y  trou- 
«  vera  plus  de  difficulté.  »  J'estime,  monsieur, 
que  vous  aurez  esté  adverty  comme  les  sieurs  de 
Rulilon  et  Rellujon  ont  esté  envoyez  vers  M.  Des- 
diguieres  pour  le  fait  d'Oranges ,  suivant  ce  qui 
avoit  esté  délibéré  avant  vostre  partement. 
M.  Desdiguieres  escrit  au  Roy,  du  24  juillet,  que 
aussi-tost  il  aurait  dépescbé  vers  les  sieurs  de 
Blacoons  et  ceux  de  la  ville  d'Oranges,  pour  les 
disposer  d'ouvrir  leurs  portes,  et  d'obeyr  aux 
commandem^  du  Roy,  et  asseure,  ledit  Desdl* 
guieres ,  qu'il  les  fera  obeyr ,  s'il  plaist  au  Roy, 
sans  que  rien  s'altère  en  toute  la  province;  mais 
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s'ils  n'ôbeyssent  volontiers ,  il  adveitira  le  Roy 
avant  que  rien  entreprendre.  Le  sieur  de  Blao- 
cons  appréhende  l'effet  de  ce  voyage,  et,  depuis 
avoir  esté  adverty,  il  a  envoyé  deux  courriers 
vers  Sa  Majesté ,  à  laquelle  il  escrit  et  fait  dire 
par  le  porteur  que  ledit  sieur  de  Blaccons  est 
prest  d'obeyr  à  ce  qui  luy  sera  commandé  par  Sa 
Migesté ,  et  offre  de  remettre  la  place  à  celuy 
qui  sera  envoyé  par  Sa  Majesté;  le  porteur  ad- 
Jouste ,  par  sa  créance,  «  quand  bien  il  seroit  ca- 
tholique. »  S'U  pense  par  là  trouver  prétexte  d'es- 
mouvoir  ceux  de  la  religion ,  il  sera  trompé ,  car 
le  Roy  ne  veut  employer  au  gouvernement  d'O- 
ranges aucun  catholique ,  pour  ne  rien  changer 
et  ne  donner  occasion  de  plainte.  Sa  Majesté 
doute  comme  elle  en  doit  user,  si  dés  à  présent 
elle  doit  envoyer  celuy  qu'elle  a  destiné  ou  un 
exempt  de  ses  gardes.  Si  elle  accomplit  le  voyage 
qu'elle  a  jugé  utile  pour  diverses  iins^  il  semble 
que  l'exécution  se  pourroit  différer ,  et  que  lors 
elle  se  pourroit  faire  avec  plus  d'authorité  et  plus 
d'efQcace.  Le  Roy  sera  bien  aise  d'en  avoir 
vostre  advls,en  attendant  celuy  de  M.  Desdi- 
guieres,  avec  la  responce  de  ceux  d'Oranges  et 
du  sieur  de  Blaccons,  sur  ce  qu'il  leur  avoit  escrit. 
Je  vous  prie  me  continuer  vos  bonnes  grâces. 

A  Sainct  Germain  en  Laye,  le  troisième  jour 
d'aoust  1605.  Bbulabt. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  es- 
crite  à  Sainct  Germain  en  Laye,  du  8  d'aoust,  je 
vous  diray  que  vous  en  pouvez  prendre  uneparUe 
dans  celle  que  je  fais  à  M.  de  Ville- roy.  Quant 
à  ces  extraits  de  lettres  que  vous  m'envoyez, 
ceux  qui  les  escrivent,  ne  le  font  que  pour  s'en- 
tretenir en  créance  avec  ceux  qui  les  employent; 
car  eux  mesmes  ne  croyent  pas  ce  qu'ils  escri- 
vent, etferaybien  voir  que  j'ay  trouvé  mieux 
qu'eux,  ny  mesme  le  Roy,  vous  autres  messieurs, 
ny  moy-mesme  n'espérions  tous.  Quant  à  l'en- 
voy  des  sieurs  de  Bullion  et  de  Bellujon  vers 
M.  Desdiguieres,  touchant  le  fait  d'Oranges,  je 
scay  de  certain  que  si  le  Roy  &isoit  traiter  cela 
par  gens  non  dépendant  de  M.  Desdiguieres, 
M.  de  Blaccons  feroit  aussi-tost  tout  ce  que  le 
Roy  voudroit,  ne  voulant  point  celer  qu'il  m'a 
escrit  que  ce  qui  le  retient  le  plus  est  la  honte , 
le  deshonneur  et  le  déplaisir  qu'il  recevroit  si  le 
Roy  roettoit  en  cette  place  un  autre  de  ses  ser- 
viteurs, et  sur  tout  M.  Desdiguieres,  qu'il  dit 
scavoir  bien  estre  son  ennemy  particulier.  Et 
quant  à  celuy  que  le  Roy  doit  envoyer  pour  re- 
cevoir la  place ,  je  croy  qu'un  exempt  y  sera 
plus  propre  que  nul  autre  ;  et  se  doit  souvenir  le 
Roy  du  prétexte  qu'il  a  pris  pour  oster  Blaccons 


d'Oranges,  afin  de  faite  ibcettamment  paraLrtHB 
que  telles  que  sont  ses  paroles,  tels  sont  ses  ef- 
fets. Qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sur 
vostre  lettre,  vous  baisant  bien  humblement  les 
etc. 
De  Ghastellerault,  ce  8  aoust  1605. 


mains. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'ay  commandé  au  sieur  de  Ville* 
roy  vous  mander  mon  intention  sur  les  poincts 
contenus  en  la  lettre  que  vous  luy  avez  escrite 
le  29  du  mois  passé  qu'il  m'a  présentée  et  leuê. 
Ce  qu'il  me  reste  donc  à  vous  faire  sçavoir,  est  que 
je  suis,  à  bon  droit,  tres-content  de  l'afifecticHi, 
prudence  et  fidélité  avec  quoy  vous  me  servez 
où  vous  estes,  espérant  que  les  evenemens  res- 
pondront  au  bon  devoir  que  vous  y  employez; 
à  quoy  vous  avez  desjà  donné  tres-bon  achemi- 
nement; mais  quand  il  y  auroit  quelque  défaut, 
je  suis  tres-asseuré  qu'il  ne  procédera  de  vostre 
part  et  que  vous  en  serez  plus  marry  que  moy- 
mesme.  Cela  aussi  ne  ral)atra  rien  du  gré  qpi 
vous  sera  deu ,  ny  du  contentement  qui  me  de- 
meurera du  service  que  vous  y  aurez  fait.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Sainct  Germain  en  Laye,  le  3  aoust 
1605.  Henhy. 

Et  plus  bas ,  DB  Neuf-vills. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin  j'ay  présentement  receu  vostre 
dépesche  par  ce  courrier ,  par  laquelle  j'ay  re- 
cogneu  ce  que  j'avois  tousjours  preveu  que  vous 
auriez ,  en  ce  que  vous  aviez  à  traitter  par  delà , 
beaucoup  de  diflicultez  à  surmonter  et  d'espines 
à  arracher  avant  que  de  pouvoir  rencontrer  le 
bon  chemin,  auquel  enfin  vous  estes  parvena 
par  vostre  prudence  et  bonne  conduite,  dont  j'ay 
grand  contentement  ;  et,  au  lieu  de  vous  imputer 
qu'il  y  ait  rien  manqué  de  vostre  devoir ,  je  vous 
loué  que  vous  Tayez  accomply  si  parfaitement 
et  selon  mon  désir ,  qu'il  ne  se  pouvoit  mieux,  et 
tant  que  je  me  loue  moy-mesme  d'avoir  soeu  ap- 
pliquer à  une  affaire  de  telle  importance  un  re-* 
mede  si  convenable.  Je  vous  ay  bien  vgulu 
promptement  renvoyer  ce  porteur,  afin  quêtant 
plutost  vous  soyez  libre  de  la  charge  que  vous 
avez  par  delà,  pour  me  venir  trouver  icy  où 
j'ay  souvent  occasion  de  vous  désirer. 

Pour  la  responce  à  vostre  dépesche ,  je  conn 
prends  qu'elle  se  résout  en  deux  principaux 
poincts  :  le  premier  sur  l'eslection  des  six  députez 
qui  ont  esté  nommez  à  l'assemblée  pour  résider 
auprez  de  moy,  desquels  vous  avez  bien  jugé  que 
je  n'en  pouvois  pas  accepter  deux  des  trois  nom- 
mez pour  la  noblesse.  J'ay  aussi  voulu  choisir 
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lé  sienr  de  La  Notiê  ;  et  des  trois  antres ,  J'ày  re- 
tenu le  sieur  da  Gros ,  pour  gratifier  en  cela  le 
sieur  Desdiguieres  qui  m'avoit  fait  parler  en  sa 
feveor  ;  et  vous  envoyé  le  brevet  de  ladite  eslec- 
tion  que  vous  leur  délivrerez,  m'ayant  sur  ce 
fait  un  bon  service  d'empescher  que  dans  l'acte 
de  leur  nomination  il  ne  fnst  point  parlé  du 
temps  du  service  desdits  députez,  pour  m'obliger 
de  permettre  tous  les  ans  de  pareilles  assemblées, 
car  c'est  chose  que  je  ne  leur  eusse  pu  permettre; 
et  sois  bien  aise  que,  sur  l'instance  proposée 
d'en  faire,  vous  les  ayez  comme  préparez  au  re- 
iiis  qu'ils  en  recevront.  Pour  l'autre,  qui  est  pour 
^augmentation  d*un  an  sur  le  brevet  que  vous 
leur  avez  porté ,  je  desirerois  singulièrement  que 
vous  les  fissiez  contenter  des  trois  ans  portez 
INir  ledit  brevet,  non  pas  tant  pour  le  fait,  car  il 
y  a  peu  de  différence  de  trois  ans  à  quatre, 
maispource  que  je  les  veux  accoustumer,  et  tous 
mes  sujets,  à  recevoir  et  se  contenter  des  grâces 
que  je  leur  faits  volontairement,  sans  penser  les 
estendrepar  nouvelles  pourstdttes;  parce  que, 
quand  elles  sont  ainsi  marchandées,  cela  diminue 
aucunement  de  l'authorité  de  celuy  qui  les  fait 
et  de  l'obligation  de  qui  les  reçoit.  Four  cette  oc- 
casion vous  insisterez ,  autant  qu'il  vous  sera 
possible,  de  leur  faire  accepter  le  brevet  desdits 
trois  ans;  mais  si  vous  recognoissez  qu'il  soit 
impossible  de  les  en  faire  contenter ,  je  vous  en- 
voyé le  brevet  pour  les  quatre  ans  pour  leur  dé- 
livrer; et  veux  bien  que  vous  leur  déclariez  que 
ce  que  j'en  ay  accordé  a  esté  à  vostre  particu- 
lière instance  et  en  vostre  faveur,  afin  qu'ils 
oognoissent  combien  il  leur  a  servi  que  le  manie- 
ment de  cet  affaire  soit  tombé  en  si  bonne  main 
que  la  vostre.  J'ay  bien  recogneu  en  vostredite 
dépesche  que  vous  avez  beaucoup  fait  pour  mon- 
dit  service,  d'empescher  qu'il  ne  se  fist  aucune 
réquisition  pour  le  duc  de  Bouillon,  qu'il  ne  s'y 
parlast  point  du  Pape,  ni  d'aucune  association 
particulière  au  dedans  ni  dehors,  et  à  les  faire 
résoudre  de  se  séparer  si  tost  que  vous  leur  aurez 
ftit  entendre  la  responce  de  cettedite  dépesche , 
comme  je  vous  prie  de  le  faire  exécuter  le  plus 
tost  qu'il  sera  possible;  car,  tant  qu'ils  seront 
ensemble,  les  esprits  demeurent  suspens  dans  les 
antres  provinces,  où  j'entends  tous  les  jours 
qu'ils  sont  en  garde  les  uns  des  autres,  comme 
s*ils  estoient  prests  d'en  venir  aux  mains  :  ce  qui 
ne  se  peut  mieux  composer  et  remettre  que  par 
le  retour  des  députez  chacun  en  sa  province. 

Vous  ferez  aussi  beaucoup  pour  mondit  ser- 
vice ,  d'empescher  qu'ils  ne  se  reservent  point  à 
quelque  mémoire  particulier  pour  me  faire  de 
nouvelles  demandes  ;  car  l'on  ne  pourroit  si  peu 
innover  oa  amplifier  à  l'edit,  que  cela  ne  fist  de 
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grandes  conséquences ,  et  vous  prie  de  vous  op- 
poser à  cela  de  tout  vostre  pouvoir.  Je  désire 
aussi  que  vous  leur  déclariez  que ,  ainsi  qu'il  ne 
s'est  point  parlé  du  fait  dudit  duc  de  BoCullon 
en  l'assemblée ,  si  j'entends  que  leursdits  députez 
qui  doivent  résider  icy  s'entremettent  aucune- 
ment de  ses  affaires,  luy  escrivent  ni  reçoivent 
de  ses  lettres,  que  je  ne  le  permettray  pas,  ne 
pouvant  approuver  qu'en  cocps  ni  en  particulier, 
l'on  ait  communication  avec  un  prévenu,  comme 
il  est,  qu'il  ne  se  soit  premièrement  justifié.  Je 
remets  au  reste  à  vous  déclarer  plus  amplement 
le  contentement  et  le  repos  que  j'ay  en  l'esprit 
du  fruict  dé  vostre  voyage  à  quand  je  vous  auray 
de  par  deçà ,  où  je  vous  prie  de  vous  achemhier 
le  plutost  que  vous  pourrez  ;  mais  neantmoins 
que  ce  ne  soit  pas  que  vous  n'ayez  veu  cette 
compagnie  séparée.  Vous  me  trouverrez,  t)iea 
mercy,  en  aussi  bonne  disposition  que  je  l'aye 
esté  de  long-temps.  J'eus  à  mon  arrivée  icy  un 
peu  de  fluxion  sur  la  joue  et  sur  les  dents,  mais 
je  la  fis  percer  par  dedans  la  bouche,  et  incon- 
tinent j'en  ay  esté  guéri.  Je  n'ay  pas  laissé  pour 
cela  de  prendre  mes  eauës,  que  je  recognois 
m'estre  fort  utiles  et  salubrés.  Ce  sont  les  meil- 
leures nouvelles ,  je  m'asseure ,  que  je  vous  puisse 
dire,  n'ayant  point  aussi  sujet  pour  cette  heure 
de  vous  en  dire  d*autres.  Je  finiray  en  priant 
Dieu ,  etc. 

Escrlt  à  Sainct  Germain  en  Laye,  le  4 
aoust  1605.  Henby. 

Et  plus  bas ,  FoRGET. 

Responce  de  M,  de  Rosny  au  Roy, 

SlBB, 

Je  commenceray  la  responce  à  vostre  lettre 
du  4  d'aoust,  par  une  tres-humble  supplication 
que  je  fais  à  vostre  Majesté  de  ne  la  faire  voir 
qu'à  elle  seule,  poui;  les  causes  que  la  lecture 
d'icélle  luy  fera  juger  estre  bien  fondées ,  et  de 
se  souvenir  tousjours  de  cette  lettre  d'importance 
que  je  luy  escrivis  d'Angleterre,  qui  luy  fut 
cachée,  et  puis  envoyée,  où  elle  a  pu  conjectu- 
rer depuis.  En  suite  de  ce  que  dessus,  je  diray 
à  vostre  Majesté  que  j'ay  receu  quasi  en  mesme 
temps  quatre  lettres,  quasi  toutes  sur  un  mesme 
sujet  et  pour  mesmes  affaires,  l'une  de  M.  de 
Yiile-roy,  en  son  nom,  mais  authorisée  de  vos 
commandemens  ;  l'autre  de  M.  de  Sillery,  en  son 
nom  aussi,  mais  comme  ayant  pris  vos  inten- 
tions ;  la  troisiesme  de  vostre  Majesté ,  sfgnée  dé 
Neuf-ville,  et  la  quatriesme,  d'elle  encor,  signée 
Forget. 

Or  ay-je  amplement  escrit  mes  scntimens  à 
messieurs  de  Ville-roy  et  de  Sillery,  sur  tous  les 
poincts  de  leurs  lettres  et  les  vostres,  et  partant 
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ae  diray-Jè  rfeu  mr  66tte^  sor  choses  seinbia- 
])les  qu'il  a  plû  à  vostre  Majesté  de  m'en  eserire, 
et  me  eontenteray  de  yous  parler  de  ce  dont  je 
n'estime  pas  que  vous  ayez  donoé  la  communi- 
cation à  aucun  des  susnommés,  ny  mesmes  à 
peu  d'autres,  qui  regarde  iros  grands  desseins 
pour  establir  une  republique  tres-chrestienne  par 
l'union  de  tous  les  potentats  chrestiens  de  l'Eu- 
rope, et  un  ordre  pour  réduire  tous  les  plus  grands 
d'iceux  à  une  presque  esgale  estenduë  de  domi- 
nation ,  qui  fut  ce  que  vous  me  commandastes  de 
proposer  à  la  reine  d'Angleterre,  lors  que,  par 
leoncert  pris,  vous  allastes  à  Calais  et  qu'elle  vint 
à Douvre,  et  dont,  par  vostre  commandement, 
je  communlquay  depuis ,  en  mon  voyage  d'An* 
4$leterre,  avec  le  Roy  dudit  pays,  avec  les  dé- 
putez des  roys  de  Dannemarc  et  de  Suéde,  des 
Vénitiens,  du  prince  d'Orange  et  des  Estats,  et 
(iepuis,  estant  de  retour  en  France  et  long-temps 
après,  avec  le  landgrave  de  Hessen  et  le  prince 
d'Anhalt,  envoyez  de  tous  les  autres  princes  pro- 
testans  d'Allemagne,  pour  prendre  vos  inten- 
tions, puis  avec  M.  de  Jacop,  député  du  duc  de 
^avoye,  voire  mesme  quelque  chose  avec  le  car- 
dii^al  Buffallo  pour  le  ramentevoir  au  Pape. 

Toutes  lesquelles  particularitez  je  ne  dis  point, 
pensant  que  vostre  Majesté  les  ait  oubliées,  mais 
seulement  pour  la  faire  souvenir  que  tous  les  sus- 
nommez  avoient  approuvé  ses  desseins,  et  pro- 
fils de  les  favoriser  de  toutes  leurs  puissances, 
moyennant  certaines  propositions  qui  furent 
faites,  dont  les  trois  principales  et  plus  impor- 
tantes estoient  que  de  tout  ce  qui  se  conquesteroit 
sur  qui  que  ce  pust  estre,  vostre  Msjesté  ne  s'en 
approprieroit  pas  un  pouice  de  terre,  qu'elle  ne 
donneroit  jamais  plus  d*estenduë  à  scm  royaume 
qu'il  en  avoit  aujourd'buy,  et  mettroit  en  subsis» 
tance  assaurée,  sans  appréhension  de  persécution, 
les  deux  religions  protestante  et  reformée  ;  duquel 
poinct  je  me  suis  grandement  bien  servy,  en 
parlant  avec  les  plus  accréditez ,  mieux  sensez 
et  intentionnez  de  ceux  de  rassemblée ,  non  que 
pour  cela  je  leur  aye  rien  spécifié  en  particulier 
de  vos  hauts  et  magnifiques  desseins,  ny  dit 
aucune  chose  de  la  part  de  vostre  Majesté,  mais 
seulement  comme  de  moy-mesme,  et  ayant  ce 
désir  et  ce  dessein  en  l'esprit ,  auquel  j'esperois 
de  parvenir,  voire  les  pouvois  asseurer  qu'il 
reûssiroit,  moyennant  que  par  les  mauvaises 
procédures  des  protestans  et  reformez  du  dehors 
et  du  dedans  dn  royaume,  ils  n'altérassent  point 
de  la  bonne  disposition  en  laquelle  je  voyois  vostre 
Majesté  estre  en  leur  endroit.  Toutes  lesquelles 
choses  j'avois  desja  si  bien  mesuagées  avec  tous 
les  estrangers  ausquels  j'avois  eu  des  communi- 
cations dehors  et  dedans  le  royaume,  qu'ils 


avoient  grandement  approttvé  mon  deàsefal.  Et 
faudrait  bien  que  leurs  imprudences  fussent 
grandes  et  leurs  pietez  débiles ,  si  pour  complaire 
à  des  gens  desquels  la  vanité ,  l'avarice  et  l'ambi- 
tion ne  peuvent  agréer  les  prospérités  de  vostre 
Majesté,  ils  alteroient  de  si  utiles  desseins,  eu 
tesmoignant  de  grandes  defQanees  d'elle  et  peu 
d'amour  envers  Dieu.  Quoy  que  ce  soit ,  j'en  aj 
trouvé  la  pluspart  qui  m'ont  confessé  que  tous 
ceux  de  ces  deux  professions  m'avoient  une 
grande  obligation,  et  ne  pou  voient  croire  que  si 
ces  messieurs  les  grands  de  leur  j^fession ,  des- 
quels je  monstrois  avoir  tant  de  delfianee ,  avoient 
esté  bien  esclaircis  de  ces  miens  desseins,  qu'ils 
ne  m'en  sceussent  un  merveilleux  gré,  et  ns 
contribuassent  tout  ce  qu'ils  pourroient  pour  les 
fticiliter.  Vostre  Mi^esté  m'excusera,  s'il  luy 
plaist,  si  mes  lettres  loy  sont  ennuieoses,  tamt 
par  leur  fréquence  et  la  longueur  d'icellea,  que 
pour  y  en  avoir  plusieurs  en  chifre,  deqaoyje  mt 
fusse  abstenu  sans  vostre  exprez  commandement 
Suppliant  le  Créateur,  etc. 


Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  estant  en  la  grande  allée  dv 
pare ,  avec  M.  de  Ville-roy ,  M.  de  Fresoes  et 
moy ,  quand  vostre  courrier  est  arrivé,  8a  Ma* 
jesté  a  veu  vostre  lettre  seule ,  a  entendu  la  lee* 
ture  de  la  mienne ,  et  après  a  eoosideré  le  eo^ 
tenu  avec  nous  trois ,  et  a  conunàndé  à  M.  de 
Fresnes  vous  foire  entendre  la  résolution  sur  le 
tout ,  et  vous  envoyer  le  brevet  pour  quatre  ana^ 
que  je  n'avois  encer  pu  obtenir,  quoy  que  j'en 
eusse  fait  instanee.  Le  Roy  considère  assez  qœ 
vous  estes  employé  en  un  pénible  et  fascheux 
exercice^  mais  il  ne  pou  voit  espérer  ce  service 
que  de  vostre  courage  et  sage  conduite.  Sa  Ma^ 
jesté  vous  a  accordé  vostre  congé  fort  volontiers, 
et  désire  de  vous  voir  au  plutoSt;  mais  il  faut 
auparavant  séparer  l'assemblée  et  renvoyer  les 
députez  :  cela  fait,  vous  pouvez  retourner  sans 
attendre.  Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  croire 
qu'en  tout  ce  qui  sera  de  vostre  service  et  cob-^ 
tentement ,  je  seray  soigneux  de  vous  foire  oog- 
noistre,  pai*  bons  effets,  combien  j'honore  vostre 
amitié  et  vos  bonnes  grâces. 

A  Sainct  (jermain,  ce  4  aoust  1606.  Bnui.AAT« 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur ,  je  reçois  tant  de  lettres  du  Roy  et 
de  vous  tous ,  que  je  ne  puis  quasi  fournir  à  y 
faire  responce,  à  cause  qu'en  icelles  je  n'y  puis 
employer  mes  secrétaires,  mais  me  faut  tout 
minuter  et  mettre  au  net  de  ma  main,  tant  afin 
de  tenir  le  tout  plus  secret ,  que  pour  autres  «son-» 
siderations  que  vous  pouvez  assez  cw]|jectiu!«r« 
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Tant  tfeù  fknt  qtie  j^aye  ffmvé  mes  eraploys  pé- 
nibles et  laborieux,  qu'ils  m'auront  esté  agreabtes 
et  doux,  si  le  Roy  en  reçoit  contentement  et  croit, 
comme  tods  le  me  mandez ,  que  je  Tay  servi  loya- 
lement et  industrieusement.  Je  feray  séparer  ras- 
semblée, et  Instruiray  les  députez  dlcelte  des  lan- 
gages qu'ils  auront  à  tenir  en  leurs,  provinces  :  à 
qooy  f  à  mon  ad  vis ,  ils  ne  manqueront  pas ,  pour 
ee  qu'ils  font  paroistre  d'estre  fort  contens  et  sa- 
tisfaits do  Roy  et  de  moy  aussi  :  enquoy  oeux 
qui  Ihlsoient  dessein  de  se  prévaloir  de  cette  as- 
semblée, ont  esté  bien  trompez.  J'espère  partir 
diiis  deux  jours ,  mon  absence  ayant  aocumulé 
tant  d'affaires  que  le  Roy  a  toutes  remises  à  mon 
mtoQT^  que  je  vois  bien  que  je  n'auray  pas  oeuvre 
laissée  :  qui  est  tout  ce  que  je  puis  respondre  à 
Tostre  lettre,  mes  précédentes  faisant  mention 
du  surplus.  Sur  ce,  je  vous  baise  bien  bumbie* 
ment  les  mains ,  etc. 
De  Chastellerault,  ce  8  aonst  1606. 

Lettre  de  M,  de  Fresnes  à  M.  de  Hosny. 

Monsieur  9  j'estois  auprès  du  Roy  quand  il  a 
receu  vostre  dépesche ,  laquelle  il  noi'a  baillée,  et 
en  mesme  temps  a  résolu  la  responce,  laquelle  je 
pense  avoir  bien  recueillie ,  et  n'en  avoir  rien  ou- 
blié en  cette  dépesche ,  à  laquelle  n'ayant  rien  à 
adjouster  en  cette-cy ,  je  ne  vous  la  feray  pas 
plus  ennuyeuse.  Vous  baisant  sur  ce,  bien  hum- 
blement les  mains,  comme  je  suis,  etc. 

A  Sainct  Germain  en  Laye ,  le  4  aoust  1605, 

Faesnes. 

BfBpeU  du  Ratf  pour  la  prolongation  des  places 
de  senreté  à  ceux  de  la  religion, 

Aujourd'huy ,  quatriesme  jour  d'aoust  1605 , 
le  Roy  estant  à  Sainct  Germain  en  Laye ,  dési- 
rant fevorablement  traîtter  ses  sujets  de  la  reli- 
gioii  pretmdol  reformée,  et  leur  donner  toute 
oMsIen  de  eontitnier  en  l'affeetlon  et  i'obeys- 
sanee  qu'ils  doivent  à  Sa  Mi\|esté,  elle  leur  a, 
pour  bonnes  occaMoins  importantes  au  bien  Ht 
aoQ  service  et  à  la  tranquilité  de  son  royaume , 
aeodrtfé  la  prolongation  de  ta  garde  des  villes , 
yitteset  ehaMeaux  qui  leur  a  votent  esté  délaissée 
pour  senreté,  par  brevet  de  Sa  Majesté  du  der« 
nier  aoust  1  &96  ;  et  ce  pour  le  terme  de  quatre 
ans,  à  compter  du  jour  de  l'expiration  des  huict 
ans  portez  par  ledit  brevet ,  et  sous  le  mesme  en- 
tretenement  et  autres  clauses  et  conditions  con- 
temiës  en  leeluy.  En  témoin  dequoy  sadite  Ma- 
jesté a  commandé  le  présent  brevet  en  estre 
expédié ,  qu'elle  a  voulu  pour  ce  signer  de  sa 
main ,  et  fait  contre-signer  par  moy ,  conseiller 
CD  ses  eoMOils  d'Estat  et  seeretaire  de  ses  eom- 
undemeni.  Henrv. 

Etj^tisbâi^  FoMfiT. 


Aujourd'huy,  quatriesttte  jour  â'aoust  1605 , 
le  Roy  estant  à  Sainct  Germain  en  Laye ,  ayant, 
par  autre  brevet  de  ce  mesme  jour,  accordé  à  ses 
sujets  faisans  profession  de  la  religion  pretendtiê 
reformée ,  la  prolongation  de  la  garde  des  villes , 
places  et  chasteaux  qtli  leur  auroient  esté  délais- 
sés pour  seureté ,  par  brevet  de  sadite  Majesté  dti 
dixiesme  avril  159S,  et  ce  pour  le  terme  de 
quatre  ans ,  à  compter  du  jour  de  l'expiration 
des  huict  ans  portez  par  ledit  brevet,  a  déclaré 
iesdits  huict  ans  n'avoir  eu  cours  que  de  la  pu- 
blication de  l'edit  de  Nantes  faite  en  fous  ses 
parlemens ,  ayant  commandé  le  présent  brevet 
leur  estre  expédié  ^  qu'elle  a  voulu  signet  de  ik 
propre  main ,  et  Alit  contre-signer  par  rao)^,  cot^ 
seiller  en  son  (Unsdl  d'Ëstat  et  seofétafre  de  seft 
commandenuffls.  Hbnëv. 

Et  plus  bas,       FoRèBT. 

t^ltre  du  Roy  à  M.d^  Rosny. 

Mon  flousin,  j*ay  receu  vKistre  lettre  du  bui(f 
tiesmo,  et  ay  esté  fort  aise  que  vous  ayez  flny  s! 
doucement  et  heureusement  cette  assemblée ,  et 
comme  les  députez  d'Icelle  monstrent  do  s'en  re^ 
tourner  bien  contens  ;  qUQ  vous  me  promettez, 
quand  je  vous  auray  veu ,  que  j'auray  occasion 
de  l'estre  d'eux  ;  que  je  tiens  que  vous  aurez  se* 
paré  dés  mardy ,  comm^  vons  me  le  nandez  ;  et 
que  vops  mesmes ,  dés  lé  mesme  jour ,  vous  voué 
serez  acheminé  aussi  pour  vostre  retour  que  je 
trouve  bon  que  vons  ftssiezpai^  vos  maisons  de 
Berry ,  le  grand  labeur  qtie  vous  avez  pris  en  ee 
voyage  méritant  bien  oe  peu  de  repos  que  vous 
y  voulefe  prendre,  je  ne  vous  eusse  point  ftdt 
cette  nouvelle  dépesche  sans  une  occasion  qui  se 
présente  où  l'on  à  besoin  de  vostre  ordonnanetl» 
Vous  sceustes  avaqt  ^ostre  partemeat  celles  que 
j'avois  fait  au  sieur  Desdiguieres ,  par  le  oon** 
aeiHer  BuHion  que  j'y  avois  dépesche ,  de  s'aohe- 
miner  promptement  à  Oranges,  pour  remettre 
le  sieur  de  Blaccons  en  son  devoir ,  ce  qu'il  a 
fait  ;  dont  ledit  Blaccons  a  pris  tel  estonnement, 
le  sentant  approcher,  qu'il  m'a,  par  deux  cour- 
riers dépeschez  l'un  après  l'autre,  fait  entendre 
qu'il  estott  tout  résolu  de  ftiire,  tant  pour  sa  per- 
sonne que  pour  la  place,  tout  ce  que  je  lui  voti- 
droii  commander.  Et  suivant  cela,  j'ay  pris  reso» 
tutioH  d'y  envoyer  en  diligence  un  exempt  de  mes 
gardes  qui  est  de  la  religion  prétendue  reformée^ 
auquel  Je  mande  audit  Blaccons  de  remettre  Ia4 
dite  ville  et  chasteau ,  et  pour  luy  de  me  venl^ 
trouver  promptement,  avec  asseurance  que  je  luy 
donne  de  luy  fhlre  du  bien  et  de  l'honneur ,  eti 
sorte  qu'il  aura  oecasion  de  s'en  contenter.  #e  ren^ 
voye  au  mesme  temps  ledit  conseiller  Bullion  verë 
ledit  sieur  Desdiguieres  ^  pour  l'advertlr  de  eettd 
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dépesche,  à  laquelle,  8*il  est  satîsâdt  par  ledit  Blac- 
COQS,  qu'en  ce  cas  il  s'en  retourne  à  Grenoble  ; 
mais  s'il  y  est  fait  difficulté  ou  remise ,  qu'il  con- 
tinué sa  pointe  et  assemble  les  forces  qui  luy  se- 
ront nécessaires  pour  forcer  ledit  Blaccons  dans 
ladite  place,  ayant  jugé,  puisque  Ton  estoit  venu  si 
avant,  qu'il  estoit  nécessaire  d'en  passer  outre, 
et  que  cet  exemple,  s'il  le  faut  faire,  servira 
beaucoup  pour  assurer  d'autres  places ,  si  d'au- 
tres en  vouloient  user  comme  l'on  a  fait  de  cette- 
cy.  Gela  vaudra  aussi  à  la  réputation  de  ceux  de 
ladite  religion  ,,pour  monstrer  qu'ils  ne  se  meu- 
vent pas  aisém^t  pour  soustenir  les  mauvaises 
causes  et  intentions  des  particuliers,  si  ledit 
Blaccons.  effectue  les  asseurances  qu'il  me  fait 
donner  par  deçà.  Je  juge  bien  que  ce  seroit  le 
meUieur  que  cela  se  pust  faire  sans  aucun  mou- 
vement ;  mais ,  en  tout  cas,  j'estime  nécessaire 
de  conduire  cette  affaire  en  sa  perfection ,  d'une 
façon  ou  d'autre ,  puis  que  Ton  y  est  embarqué 
Bi  avivit.  Et  à  cet  effet,  j'ay  fait  dresser  i'estat 
des  forces  dont  pourra  avoir  besoin  le  sieur  Des- 
digttieres  pour  cette  exécution.  Et  pour  ce  qu'il 
m'a  escrit  que  le  canon  qu'il  a  en  Dauphiné  est 
tout  desmonté ,  et  supplie  de  le  faire  secourir  de 
celuy  du  magasin  de  Lyon ,  que  l'on  pourroit 
faire  descendre  le  long  du  Ro^ie ,  ou  au  moins 
des  afifusts  et  rouages  qui  y  sont  pour  monter 
celuy  de  Daupbiné ,  j'estime  pour  cela  qu'il  est 
à  propos  que  vous  escriviez  à  vos  lieutenans  de 
Lyonnois  et  Daupbiné ,  de  conférer  ensemble  de 
ce  dont  ledit  sieur  D^diguieres  pourroit  avoir 
besoin,  et  s'entre -secourir  l'un  l'autre  :  mc^s 
pour  la  poudre,  il  faut  qu'ils  se  servent  de  celle 
de  Dauphiné.  C'est  ce  que  j'ay  à  vous  dire  sur  ce 
styet  ;  et  n'en  ayant  point  pour  cette  fois  d'au- 
tre de  vous  faire  cette-cy  plus  longue,  je  la 
flniray  priant  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Sainct  Germain  en  Laye,  Ce  dou- 
ziesme  jour  d'aoust  1605.  Hbnbt. 

Et  plus  bas,  FoBGET. 

Eesponce  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

Si  vous  recevez  quelque  satisfaction  de  mon 
travail  et  loyauté,  j'en  loué  et  remercie  le  bon 
Dieu  qui  m'a  fait  cette  grâce ,  et ,  après  lui,  en 
impute  la  cause  aux  douces  influences  de  vostre 
bien-veillance,  qui  m'ont  rendu  agréable  aux 
gens  de  bien,  respectable  à  ceux  qui  estoient 
en  doute ,  et  fait  craindre  à  la  pluspart  des  mal 
disposez;  et  puis  dire  que  comme  les  députez  de 
toutes  les  provinces  s'en  retournent  bien  fort 
contons,  au  moins  si  leurs  sermons ,  publications 
et  protestations  sont  véritables,  aussi  me  pro- 
iBets-je  que  quand  vostre  Majesté  m'aura  veu  et , 


entendu ,  qu'elle  demeurera  oontente  et  satisbtte 
el  d'eux  et  de  moi ,  et  de  I'estat  où  j'ay  mis  vos 
affaires  en  ces  provinces  de  deçà,  principalement 
pour  ce  qui  despend  des  charges  dont  vous  m'a- 
vez honoré.  Quant  à  la  licence  que  vostre  ex- 
quise bonté  me  donne  de  passer  par  mes  maisops, 
je  l'en  remercie  bien  humblement,  encor  que  je 
sois  résolu  de  n'en  user  pas,  d'autant  que  ceux 
de  mes  secrétaires  que  j'avois  laissez  à  rArsenae 
pour  Cèdre  donner  oourï  aux  affaires  pressées  et 
plus  communes ,  m'escrivent  incessamment  que 
ma  présence  est  requise  à  Paris  pour  résoudre  et 
terminer  plusieurs  grandes  affaires,  où  eux ,  ny 
mesme  messieurs  du  ecmseii,  n'ont  pas  voulu 
toucher  en  mon  absence.  Quant  à  l'envoy  du 
sieur  de  BuUion  vers  M.  Desdiguieres  pour  faire 
obeîr  M.  de  Blaccons,  c'est  une  bonne  affaire, 
pourveu  que  la  place  ne  tombe  pas,  comme  l'on 
dit,  de  la  poésie  dans  le  feu,  c'est  à  dire  en  des 
mains  qui  soient  encor  de  phis  difiQcile  desserre 
que  celles  du  sieur  de  Blaccons,  qui  m'a  escrit 
là  dessus ,  et  luy  ay  rendu  responce  avec  asseu- 
rance  d'estre  bien  traité  en  toutes  les  promesses 
et  gratifications  que  vostre  Majesté  luy  voudra 
faire  ;  tellement  qu'un  exempt ,  qui  est  l'homme 
le  plus  propre  à  mettre  dans  la  place ,  ny  trou- 
vera, selon  mon  ad  vis,  aucune  difficulté,  et  ne 
sera  point  besoin  que  j'y  fasse  envoyer  de  vostre 
artillerie  de  Lyon,  car  elle  sera  en  ma  plus  &- 
elle  disposition ,  et  par  conséquent  de  vostre  Ma- 
jesté ,  en  cette  ville-là  qu'en  celles  de  Dauphiné. 
Qui  est  tout  ce  que  j'ay  estimé  nécessaire  de  luy 
estre  représenté  pour  responce  à  sa  lettre  du 

1 1  d'aoust ,  suppliant  l'Etemel ,  etc. 
De  Ghastellerault,  ce  13  aoust. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin,  j'ay  respondu  à  vostre  lettre  du 
8  aoust,  et  ay  receu  présentement  celle  du  10 , 
suivant  laquelle  je  trouve  bon ,  vôire  nécessaire , 
que  ceux  par  lesquels  l'assemblée  qui  a  esté  te- 
nue à. Ghastellerault,  qui  entendent  et  désirent 
de  me  venir  saluer  et  remercier  de  ce  qui  s^est 
passé,  effectuent  leur  proposition;  au  moyen 
dequoy  vous  le  leur  permettrez  et  les  conforterez, 
les  asseurant  qu'ils'^ront  les  très-bien  venus.  Je 
prie  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Sainct  Germain,  le  12  aoust  1605. 

Hbnby. 

Et  plus  bas,  DB  NEUF*VILUi. 

Responce  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

Pour  responce  à  la  lettre  de  vostre  Majesté  da 

12  aoust,  je  luy  diray  que  je  feds  estât  de  partir 
dans  deux  jours,  ayant  donné  si  bon  ordre  à 
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font  eeqoefay  estimé  estre  de  yostre  service , 
p'à  mon  advis  elle  en  recevra  contentement , 
et  aussi  des  députez  de  l'assemblée  qui  la  doi- 
vent aller  trouver  pour  luy  flaire  en  son  nom 
leurs  deuës  submissions  et  protester  de  la  tres- 
homble  obeyssance  de  tout  le  corps  de  ceux 
de  la  religion ,  et  de  tenir  pour  membres  pourris 
toas  ceux,  quelques  bauts  hupez  qu'ils  soient , 
qui  ne  s'acquiteront  pas  de  ce  légitime  de- 
voir. Surquoy  je  prieray  l'Eternel,  Sire,  qu'il 
vous  maintienne  en  santé ,  vous  accroisse  en 
toute  gloire,  hcmneur,  grandeur  et  contente- 
ment 
De  Cbastellerault ,  ce  13  aoust  1605. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  nous  receusmes  hier  vostre  dépes- 
che  du  huictiesme  de  ce  mois,  laquelle  a  fort 
contenté  le  Roy,  et  ne  devez  point  douter  que  ne 
«^ez  le  très-bien  venu ,  Sa  Majesté  estant  fort 
satisfaite  de  vostre  conduite  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé,  comme  vous  cognoistrez  et  vous  di- 
rons quand  vous  serez  arrivé.  M.  de  Bullion  re- 
vint hier  du  Dauphiné.  M.  Desdiguieres  s'estant 
acheminé  à  Oranges,  par  le  commandement  du 
Boy,  seulonent  pour  retrancher  et  r^ler  la  gar- 
nison du  chasteau ,  et  faire  aussi  séparer  quel- 
ques gens  de  guerre  levez  par  les  gens  du  prince 
d'Oranges,  Blaceons  s'est  persuadé  qu'il  vouloit 
le  déposséder  du  gouvernement  :  de  sorte  que  le- 
dit sieur  Desdiguieres  s'en  estant  approché  à 
deux  lieues,  n'a  passé  outre,  ledit  Blaceons  luy 
ayant  donné  occasion  de  croire  qu'il  estoit  en 
Jalousie  de  luy  et  qu'il  ne  luy  ouvriroit  la  porte  ; 
qooy  voyant  il  s'est  retiré  à  Montelimart,  et  a 
adverty  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'est  passé,  afin 
d'en  ordonner.  Ledit  Blaceons  a  aussi  dépesché 
bomme  exprés  vers  le  Roy  pour  se  justifier  :  il 
se  couvre  d'une  intelligence  qu'il  dit  que  ledit 
sieur  Desdiguieres  avoit  dressée  avec  quelques- 
nns  de  la  ville,  et  mesme  avec  le  ministre  Mau- 
rice ,  pour  estre  admis  en  icelle  à  son  préjudice  ; 
mais  nous  avons  veu  une  lettre  escrite  de  la  main 
propre  dudit  Blaceons  à  son  beau-frere,  au 
mesme  temps  qu'il  asseuroit  ledit  sieur  Desdi- 
guieres qu'il  seroit  le  bien  venu,  et  qu'il  rendroit 
toute  obeyssance  aux  commandemens  du  Roy 
et  aux  siens ,  par  laquelle  l'on  vérifie  qu'il  avoit 
toute  autre  intention  et  resolution:  ce  qui  a  des- 
pieu au  Roy,  auquel  neantmoins  il  a  mandé,  par 
ledit  homme  exprés,  qu'il  est  prest  de  rendre 
toute  obeyssance;  mais  il  supplie  que  ce  soit  par 
antre  voye  que  par  celle  dudit  sieur  Desdi- 
guieres. 

Surquoy  Sa  Majesté  a  pris  resolution  de  luy 
CQToyer  un  exempt  de  ses  gardes  de  la  religion 


prétendue  reformée,  accompagné  de  trois  ou 
quatre  archers,  et  luy  conunander  de  remettre 
ledit  chasteau  en  ses  mains ,  pour  le  garder  jus- 
ques  à  ce  que  Sa  Majesté  en  ait  autrement  or- 
donné, luy  mandant  qu'il  vienne  trouver  Sa 
Majesté ,  et  qu'elle  recognoistra  son  obeyssance. 
de  façon  qu'il  aura  occasion  de  s'en  louer;  mais 
parce  que  nous  doubtons  qu'il  obeysse,  et  qu'il 
importe  au  service  et^  à  l'authorité  du  Roy  qu'il 
demeure  le  roaistre,  l'on  envoyé  par  mesme 
moyen  à  M.  Desdiguieres  un  pouvoir  pour  for- 
cer ledit  Blaceons,  s'il  refuse  d'obeyr ,  avec  des 
commissions  pour  lever  dix  compagnies  de  gens 
de  pied  nouvelles,  de  deux  cens  hommes  cha-  , 
cune,  et  croistre  les  cinq  du  régiment  de  du 
Bourg,  qui  sont  à  Grenoble,  de  soixante,  jus- 
ques  à  pareil  nombre  de  deux  cens,  avec  quoy 
il  se  promet,  et  le  camion  qu'A  y  employera,  de 
se  rendre  maistre  de  la  place.  Toutesfois  on  luy 
escrit  qu'il  fasse  tout  ce  qu'il  pourra  par  voye 
amiable,  devant  que  d'user  de  l'autre.  Ce  fait 
importe  au  Roy  ;  et  à  son  authorité  estant  néces- 
saire ,  puis  que  son  nom  y  est  engagé ,  qu'il  se 
fasse  obeyr  pour  les  raisons  et  conséquences  que 
vous  pouvez  mieux  juger  que  nul  autre.  M.  du 
Plessis  a  escrit  au  Roy  ses  excuses  et  raisons  sur 
ce  qu'il  ne  s'est  trouvé  en  l'assemblée  de  Cbas- 
tellerault, après  avoir  receu  vostre  lettre  da 
trentiesme  du  mois  passé ,  comme  pour  se  justi- 
fier des  mémoires  que  vous  luy  avez  mandé  coo* 
rir  sous  son  nom ,  nous  ayant  envoyé  un  double 
de  vostredite  lettre  et  de  sa  responce  ;  et  dautant 
que  j'espère  que  nous  aurons  ce  bien  de  vous 
voir  bien-tost,  je  remettray  à  vous  entretenir 
de  ce  fait  à  vostre  retour.  Le  Roy  avoit  délibéré 
une  fois  d'aller  passer  la  Nostre  Dame  prochaine 
à  Paris,  mais  il  a  changé  d'opinion ,  ayant  résolu 
de  la  faire  icy,  d'où  la  reine  Marguerite  partit 
hier  pour  retourner  à  Boulongne,  ayant  demeuré 
icy  quatre  ou  cinq  jours  avec  leurs  Migestez.  Les 
deux  armées  de  Flandres  sont  de  présent  du 
costé  de  Frise,  et  semble  que  le  Spinoia  vueille 
assiéger  Linghen,  encor  que  la  place  soit  assez 
bonne  et  munie  de  ce  qui  y  Mt  besoin.  D  a  for- 
tifié l'endroit  où  il  a  pa^  le  Rhin,  et  y  a 
laissé  le  comte  de  Bucquoy.  Monsieur,  je  prie 

Dieu,  etc. 

De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  12  aousl 
1505.  i>B  Neuf-villb. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  vous  escrit  ce  qu'il  a  tiré  du 
sieur  de  Poussât;  je  ne  vous  en  feray  redite.  Il 
désire  que  M.  d'Espemon  s'advance ,  cependant 
que  ses  gens  sont  estonnez ,  et  que  M.  de  Rois^ 
parte  avec  luy,  parce  qu'il  croit  qu'il  aura  plus 
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giaod  liea0|D  fle  lojr  que  du  régiment  dM  gardes, 
tout  eeux  du  pays  sont  espet dus  et  foibles.  Nous 
avons  attrappé  un  laquais  du  Terrail ,  qut  alloit 
Ga  Auvergne,  ebargé  de  paquets  qui  ne  eon< 
(ienuent  rien  d'importancei  II  se  loué  du  traitte» 
ment  où  il  est,  et  y  veut  faire  aller  sa  femine, 
pour  se  rendre  tout  à  fait  bourgeois  d'Anvers. 
fe  vous  diray  le  demeurant  quand  je  vous  ver- 
ray.  Je  vous  supplie  de  commander  que  les  deux 
ordonnances  que  je  vous  envoyé  soient  payées 
auplutost^  afln  que  Baptiste  puisse  trouver  en* 
(m  à  l4yon  Tordinaire  de  Rome,  devant  qu'il  en 
yorte ,  et  que  Jacquet  ^it  remboursé  de  ce  qu'il 
a  advaneé ,  dur  la  parole  que  je  luy  en  fty  don* 
nfe  par  le  commandement  du  Eoy,  pour  le 
Y^age  de  Mantouë.  Je  vous  rends  grâces  du 
^mmandement  que  vous  avez  fait  À  ma  suppli- 
^tion  pour  le  payement  des  gardes  de  Senar , 
«t  prie  Dieu ,  etc. 
De  Fontaine4>leau,  le  g  septembre  1605. 

D£  Naup-va^tfi, 

X^ttre  du  Roy  à  3t.  de  Hosmjy  contresignée. 

Mon  cousin,  j'ay  commandé  au  sieur  de  Ville* 
roy  vous  envoyer  la  lettre  que  le  jeune  Baren- 
lon  luy  a  eierite  sur  sa  réception  au  ebasteau 
d'Usson,  avec  le  procea  verbal  qu'il  en  a  dressé, 
suivant  lequel  je  vous  prie  de  faire  pourvoir  au 
payement  des  munitions  qui  y  ont  e^té  trouvées, 
les  deniers  desquelles  ont  esté  destines  par  la  reine 
Marguerite  aux  gens  de  guerres  qu'elle  y  a  voit 
laisses  ;  et  faites  sf avoir  à  ladite  dame  le  conten- 
tement que  j'ay  de  la  prompte  obeyssance  rendue 
à  mes  commandemens  et  aux  siens ,  par  ceux  aus* 
quels  elle  avoit  confié  la  garde  de  la  place  quand 
elle  en  est  partie.  J'ay  veu  le  sieur  de  Foussat,  le- 
quel vous  sçavezque  j'attendois  ;  ilm'a  confirmé 
tout  ce  que  Rodelle  nous  avoit  rapporté  du  oosté 
de  Limosln,  Perigort  et  Quercy.  Outre  cela,  il 
aous  a  dit  que  le  retour  de  Laubagnac ,  venant 
de  Sedan ,  a  esté  cause  de  faire  changer  d'opi- 
nion à  ceux  lesquels  avolent  envoyé  rechercher 
le  sieur  de  La  Force  pour  obtenir  de  moy  l'abo- 
Ution  de  leurs  erimes  ;  que  plusieurs  ont  depuis 
reoeu  de  l'argent,  qui  est  venu  d'Espagne,  par  le 
tthemin  de  Guyenne,  et  a  esté  distribué  sous  le 
nom  et  par  l'ordonnance  du  duc  de  Bouillon, 
lequel  a  mandé  à  ses  partisans  de  ne  perdre 
courage ,  et  ne  s'estonner  des  bruits  qui  courent 
de  mon  indignation ,  espérant ,  en  patientant  et 
se  maintenant  jusques  au  mois  d'octobre  pro- 
chain, leur  faire  paroistre  par  effet  qu'il  a ,  avec 
la  volonté,  les  moyens  de  les  protéger  et  assis- 
ter; qu'en  fin  ses  amis  le  verront  plutost  qu'ils 
n'espèrent,  et  ses  ennemis ,  plutost  qu'ils  ne  dé- 
lirât, TouteA>is  je  vois  bien  que  tous  ces  gens  là 


ont  plus  de  peur  que  d'eipefaDce ,  Mr  les  aifli 
qui  leur  ont  esté  donnez  die  mim  allée  par  delà) 
car  lA  Chapelle-de-Biron  et  Giversae,  qui  sont 
les  priueipaux ,  encor  qu'ils  ayent  toidié  argent 
comme  les  autres ,  ont  prié  instamment  ledit  do 
Foussat  de  m'asseurer  de  leur  fidélité  et  aflisctlcm 
à  mon  service  :  dequoy  ils  offrent  de  rendre 
preuve  eil  tout  ee  qui  leur  sera  commandé  de 
ma  part.  Je  vous  dlray,  quand  je  vous  verrày, 
la  responce  que  j'ay  faite  à  eela,  par  le  tnesme 
de  Foussat  que  j'ay  redepesché  à  la  mesme 
heure,  après  luy  avoir  fait  délivrer  six  cens 
livres  pour  les  frais  de  son  voyage ,  qui  ont  esté 
advancez  par  ledit  sieur  de  Yilie^h>y.  Ceux  de 
Turenne  se  fortifient  et  munissent  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire;  tant  qu'ils  peuvent,  ayans  de- 
puis ces  rumeurs  logé  leurs  pîeees  d'artillerie 
sur  leurs  plates-formes,  fiiisant  oontenanee  de 
vouloir  deffendre  la  place.  Le  vice-seoechal  de 
Brive ,  4épe8ché  par  Baumevielle ,  m'a  confirmé 
ledit  advis ,  et  m'a  asseuré  que  Bignac  est  de- 
dans, avec  Vassignac,  qui  sont  tous  fort  eston- 
nez.  De  sorte  que  je  ne  doute  point  que  noua 
n'en  ayons  bon  marché,  en  nous  advançant  et 
approclumt  d'eux,  suivant  nostre  délibération,  la- 
quelle  je  n'estime  pas  que  nous  devions  en  rien 
changer ,  afin  de  n'esteindre  à  demi  cette  cons- 
pira tion,  comme  je  remarque  que  plus  eurs  voa- 
droient  que  nous  fissions,  les  uns  par  envie  qu'ils 
portent  à  nos  conseils,  et  les  autres  pour  empes* 
cher  que  je  ne  me  prévale  de  cette  occasion  cen- 
time le  duc  de  Bouillon  :  mais  je  n'ai  pas  délibéré 
de  croire  ces  gens.  C'est  pourquoy  je  vous  prie 
de  donner  ordre  de  vostre  costé  que  ce  que  nous 
avons  projette  soit  effectué ,  avec  la  diligence  et 
chaleur  que  nous  l'avons  entrepris  et  commencé, 
et  me  venir  trouver  un  jour  devant  que  mon- 
sieur le  chancellier  et  ceux  de  mon  conseil  ar* 
rivent.  J'en  fais  escrire  autant  au  sieur  de  Sil- 
lery,  auquel  vous  ferez  part  de  la  présente.  J*ay 
commandé  aussi  deux  ordonnances  que  vous 
recevrez  avec  la  présente,  l'une  pour  le  voyage 
qu'a  fait  de  Rome  à  Paris  le  courrier  Baptiste , 
et  pour  son  retour  à  Lyon  seulement,  n'ayant 
jugé  à  propos  de  le  faire  passer  jusques  à  Rome  ; 
car,  pourveu  qu'il  parte  bien  tost,  il  trouvera 
encor ,  en  ladite  ville  de  Lyon ,  l'ordinaire  qui 
portera  ma  responoe  à  la  dépesche  pour  laquelle 
il  a  esté  envoyé.  J'ay  aussi  commandé  à  l'am- 
bassadeur qu'il  se  garde  bien  d'oresnavant  de 
nous  envoyer  plus  des  courriers  exprez.  L'autre 
ordonnance  est  pour  le  courrier  par  lequel  j*al 
voulu  envoyer  au  duc  de  Mantouë  la  resolution 
dernière  du  duc  de  Bar,  sur  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Mantouë ,  lequel  n'est  parti  que  de 
Lyon,  et  n'a  passé  ladite  viUe  quand  U  eal 


Tora,  ayant  tOqIu  en  ti86f  ainsi ,  tant  pour  tenir 
phtt  seeret  le  sujet  dudit  voyage,  que  pour  faire 
moiadre  dedpence.  J*oubliois  à  tous  dire  que 
ledit  de  Poussât  asseure  qu'il  n'a  esté  apporté 
d'Espagne  que  dix  ou  douze  mil  escus,  que  ledit 
due  de  fiouillon  a  fait  dire  à  ceux  ausquels  ils 
ont  esté  départis,  qu'ils  leur  estoient  baillez  seu- 
lement pour  leur  donner  moyen  d'entretenir 
leorsamis  et  partisans,  et  qu'ils  serolent,  pour 
knr  regard,  gratifiez  bien  tost  de  plus  grosses 
sommes  :  à  quoy  nous  pourrons  avoir  part  si 
nous  nous  hastons  ;  car  ils  n'auront  assez  de 
temps  pour  les  recevoir  devant  que  nous  soyons 
an  pays,  ou  Je  suis  tousjours  d'opinion  que  nous 
DOQS  fessions  suivre  d'une  chambre  de  grands 
joors,  afin  d'aprendre  à  ceux  dudit  pays  à  re- 
eogooistre  la  justice  avec  leur  Roy*  JTe  prie 
Diea,  etc. 
Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  8  septembre  1605. 

Henby. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville 


CHAPITRE  CLV. 

TBOISIÈUE  SECTION. 

Ketour  de  Rosny  à  la  Cour.  Accueil  que  lui 
fait  Henri  IV,  Voyage  du  Roi  en  Limosin. 
Tentative  pour  mettre  en  liberté  le  comte 
d'Auvergne.  Détails  sur  le  voyage  du  Roi, 
Soumission  des  places  appartenantes  au  duc 
de  Bouillon.  Lettre  de  ce  prince  par  laquelle 
il  demande  pardon  au  Roi. 


Au  retour  de  vostre  voyage  de  l'assemblée  de 
Chastellerault ,  le  Roy  vous  receut  avec  autant 
ou  plus  de  bon  visage  et  caresses  qu'il  eut  jamais 
iUt;  il  vous  embrassa  par  deux  fois ,  voulut  que 
tous  nous  autres,  qui  estions  avec  vous,  iuy  fis- 
sioDs  la  révérence;  puis,  vous  embrassant  pour 
la  troisiesme  fois,  vous  dit  :  «  Mon  amy.  Je  suis 
«fort  content  de  vous;  car  il  faut  confesser  que 
«  vous  m'avez  merveilleusement  bien  servi,  voire 
•  par  dessus  nos  propres  espérances.  Allons  nous 
«promener;  car  je  vous  veux  conter  tout  ce  qui 
•t'est  passé  pendant  vostre  absence,  et  puis  én- 
«  tendre  de  vous  toutes  les  particularitez  impor- 
«  tantes  que  vous  m'avez  escrites  d'avoir  remises 
«à  vostre  arrivée.  >  Et  là  dessus,  pour  ce  qu'il 
pleuvolt,  il  vous  mena  dans  sa  longue  gallerie 
do  jardin  des  pins,  à  Fontaine-bleau,  en  laquelle 
vous  demeurastes  bien  deux  bonnes  heures,  pen- 
dant lesquelles  il  vous  conta  toutes  les  nouvel- 
les qu'il  avoit  receuës  durant  vostre  absence , 
tant  des  pals  estranges  et  des  provinces  de 
France ,  que  des  intrigues  et  embarras  de  Ck>ttr, 
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où  ne  furent  pas  oubliées  deux  bien  grandes 
brouilleries  domestiques,  pour  le  démeslement 
desquelles  11  vous  dit  vous  avoir  ardenunent  de* 
siré  plus  dé  vingt  fois. 

H  vous  fit  api^es  mille  questions  sur  les  parti*» 
cularitez  qui  s'estpient  passées  à  Chastellerault, 
et  sur  ce  que  vous  aviez  recogneu  de  la  trempe 
des  esprits,  et  des  désirs  et  desseins  de  plusieurs 
qu'il  vous  nomma,  et  en  gênerai,  des  dispositions 
universelles  des  églises:  Surquoy  vous  Iuy  res* 
pondistes  en  sorte,  selon  quille  dit  depuis  tout 
haut,  qu'il  en  demeura  fort  content ,  ooncluani 
vos  discours  par  ceux-ci ,  qui  est  tout  ce  que 
nous  avons  pu  sçavoir  de  vos  tant  longs  propos, 
à  sçavoir  :  que  vous  aviez  laissé  tout  le  gênerai 
de  ceux  de  la  religion  tellement  désireux  de  se 
conserver  l'aise  et  le  repos  où  il  les  avoit  tou9 
mis,  qu'ils  estoient  bien  résolus  de  ne  le  troubler 
ni  altérer ,  ni  se  priver  de  l'espérance  des  bien*' 
faits  et  faveurs  de  la  Cour,  pour  l'interest  do 
quelque  ville  ou  particulier  que  ce  pust  estre , 
dequoy  il  auroit  l'expérience ,  lors  que  bon  Iuy 
sembleroit;  que  l'on  estimoit  M.  Desdiguierea 
bien  puissant  en  crédit,  argent  et  plabes,  mais 
que  si  Jamais  il  prenoit  fimtaisie  à  8a  Majesté 
d'aller  droit  à  luy^  avec  six  noil  hommes  seule-* 
ment,  sans  s'arrester  à  aucune  place  qu'à  celle 
où  il  l'auroit  contraint  de  se  renfermer ,  il  Tau* 
roit  ruiné  dans  six  sepmaines ,  n'ayant  aucune 
forteresse  qui  fust  suffisante  de  tenir  ce  temps-là; 
mais  que  laissant  ce  dessein,  qui  n'estoit  pas 
maintenant  à  propos,  il  pouvoit  esprouver  la 
mesme  chose  contre  M.  de  fioiiillon ,  qui  ne  Iuy 
en  donnoit  que  trop  de  sujet ,  et  le  fàlloit  abso- 
lument desnicher  de  toutes  ses  places  qui  Iuy 
donnoient  l'audace  de  continuer  en  ses  mauvais 
desseins ,  en  ne  parlant  que  d'innocence  et  de 
probité,  et  commencer  par  ses  places  de  France, 
que  vous  n'estimiez  pas  oser  attendre  la  veuê  du 
canon,  ni  qu'aucun  s'en  esmeust  pour  les  secou-* 
rir,  moyennant  qu'il  ne  mist  dans  Icelles  que  des 
gens  de  la  religion;  que  son  voyage  en  Limosin, 
tant  pour  .cela  que  pour  achever  d'esteindre  le 
reste  de  toutes  les  brouilleries  dont  il  avoit  esté 
parlé  en  ses  provinces  circonvoisines,  estoit  du 
tout  nécessaire;  mais  qu'il  falloit,  sans  différer 
davantage,  mettre  fin  à  tout  cela  dans  le  mois 
d'octobre ,  comme  ce  Iuy  seroit  chose  fticile  s'il 
vouloit  promptement  partir.  Ce  qu'après  plu^ 
sieurs  contestations  avec  la  pluspartde  ses  servi- 
teurs, et  peut  estre  Iuy  mesme,  il  résolut  finale- 
ment :  car  Jamais  voyage  ne  se  fit  tant  contre 
le  gré  de  toute  la  Cour  que  celuy-là,  duquel, 
sçachant  que  vous  estiez  le  solliciteur,  vous  ne 
fustes  pas  c^pargné  par  les  langues  médisantes, 
et  eeui  qui  fimt  leur  paradis  dei»  déliées  de  Paris; . 
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.  Or,  pour  reprendre  les  suittes  ordinaires  des 
afjfoires  générales ,  desquelles  cette  relation  du 
voyage  de  Chastellerault  nous  avoit  destournez, 
nous  vous  ferons  la  représentation  de  quelques 
lettres  h  vous  addressantes^  telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M,  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de 

Rosny. 

Monsieur^  monsieur  vostre  frère  est  party  de 
Rome ,  le  plus  glorieux  et  honoré  ambassadeur 
qui  en  partist  jamais,  tant  pour  la  conduite  que 
pour  le  succez  de  sa  négociation  ;  le  Pape  luy  a 
fait  mil  honneurs ,  et  commandé  qu'il  fut  traité, 
carressé  et  festoyé  extraordinairement  par  toutes 
les  terres  de  l'Eglise  ;  et  bref  il  n'y  a  bouche  en 
cette  Cour,  qui  ne  resonne  de  ses  louanges.  J'en 
escry  les  particuiaritez  au  Roy,  avec  toute  l'af- 
fection que  je  puis  et  dois ,  mais  qui  est  eucores 
surmontée  de  la  vérité  :  car  autant  qu'il  sembloit 
par  de  ià  doux  et  timide  aux  affaires,  avant  qu'il 
y  fut  expérimenté,  autant  est-il  hardy  et  asseuré 
aux  choses  où  il  a  fait  provision  d'expérience;  et 
si  vous  avez  agréable  d'employer  vostre  crédit 
pour  luy  faire  avoir  part  au  conseil  des  affaires 
d'Italie ,  outre  ce  qu'elles  s'en  porteront  beau- 
coup mieux,  n'y  ayant  eu  de  long-temps  homme 
en  France  qui  ait  eu  une  si  parfaite  instruction , 
ce  ne  sera  point  chose  inutile  à  l'agrandissement 
et  affermissement  de  vostre  authorité.  , 

Le  Pape  me  témoigna  hier  qu'il  vouloit  con- 
tinuer la  mesme  affection  en  vostre  endroit  qu'a- 
voit  eue  le  pape  Clément,  et  qu'il  vouloit  que 
son  nonce  continuast  la  mesme  intelligence  avec 
vous,  qu'y  avoit  eue  M.  le  cardinal  de  Buffalo, 
et  qu'il  luy  escriroit  pour  cet  effet.  Et  de  moy, 
puis  que  les  services  que  je  vous  dois  rendre  sont 
pour  cette  heure  terminez  dans  l'enceinte  des 
murailles  de  Rbme,  je  ne  faillirai  à  vous  témoi- 
gner par  ces  petits  devoirs ,  combien  je  me  sens 
obligé  des  faveurs  que  je  reçoi  journellement  de 
vous,  et  entr'autres  de  celles  que  M.  de  Pom- 
meuse ,  M.  de  La  Brosse  et  mon  frère  m'ont  es- 
crites  que  vous  m'avez  faites  nouvellement  de 
prendre  ma  protection  auprès  du  Roy ,  contre 
ceux  qui  me  vouloient  frustrer  de  la  promesse 
de  i'estat  de  grand  aumosnier,  et  de  celle  que 
vous  avez  acquise  sur  mon  frère,  de  le  faire  dres- 
ser si  courtoisement  et  libéralement  que  vous 
avez  fait  de  son  appointement  du  conseil  :  cela 
nous  oblige  l'un  et  l'autre  à  vous  servir  toute 
nostre  vie ,  et  le  sens  nous  manquera  plutost 
que  nous  y  faillions.  Au  reste,  monsieur,  il  y  a 
icy  un  nommé  La  Fin,  que  le  Roy  a  fait  consti- 
tuer prisonnier  en  la  tour  de  None,  où  il  est  avec 
beaucoup  d'incommodité.  Il  désire  que  Sa  Ma- 
jesté luy  fiisse  cette  grâce  de  commander  qu'il 


soit  mené  en  France,  pour  luy  dresser  son  pio- 
cez,et  le  faire  punir  s'il  est  ooulpable,  et  délivra 
s'il  est  innocent.  Il  est  de  b  religion  prétendue 
reformée^  et  a  esté  autresfois  de  mes  amis;  et  le 
service  du  Boy  sauf,  je  luy  desirerots  faire  tout 
plaisir  :  et  pour  ce,  je  me  sentiray  fort  c^ligé 
qu'à  ma  recommandation  vous  en  disiez  un  nx>t 
à  Sa  Majesté.  Gela  sera  un  nouveau  comble  d'o- 
bligation que  vous  [adjousterez ,  pour  la  bonne 
mesure,  par  dessus  les  autres,  et  J'en  demeure^ 
ray,  monsieur,  etc. 
De  Rome,  ce  14  juin  1605. 

I.  GÀBnilf  AL  nu  PEBBOir. 

Or,  pource  qu'en  nous  baillant  cette  lettre  du 
Roy  cy-dessus  imprimée  page  10  pour  en  tirer 
coppie,  afin  de  ta  faire  voir  à  ceux  du  conseil, 
et  les  informer  des  affaires  que  le  Roy  vous  re- 
commandoit  d'y  estre  traitées,  nous  ayant  dit 
que  l'une  des  principales  estoit  celle  de  la  nomi- 
nation des  commissaires ,  pour  la  vérification  de 
tant  de  diverses  sortes  de  debtes  du  royaume , 
dont  vous  aviez  depuis  quelque  temps  baillé  un 
estât  au  Roy,  montant  trois  cens  sept  millions , 
six  cens  vingt  mil,  deux  cens  cinquante  livres, 
et  dressé  des  maximes  pour  cet  effet,  ce  qui  nous 
fit  ressouvenir  de  la  faute  par  nous  faite ,  en  l'in- 
titulation  dudit  estât  en  ces  paroles  :  Estai  des 
sommes  acquittées  y  au  lieu  de  mettre,  des  som- 
mes demandées  y  et  que  vous  nous  reoomman- 
dastes  d'en  mettre  un  advertissement  au  pied 
dudit  estât ,  pour  l'intelligence  des  acquittemens 
fiBdts  et  À  faire,  et  des  moyens  de  parvenir  aux 
autres;  dequoy  ne  nous* estans  jamais  ressouve- 
nus jusques  à  maintenant ,  par  le  moyen  de  cette 
lettre,  nous  nous  sommes  résolus  de  le  mettre  à 
la  suite  d'icelle ,  estant  tel  que  s'ensuit  : 

Or,  dautant  qu'en  la  page  28  cy-devant  il  a 
esté  fait  mention  des  debtes  du  royaume,  et  que 
sur  le  tiltre  de  Testât  d'icelles ,  il  a  esté  mis  ces 
mots  :  Estât  des  sommes  acquittées  à  la  dé- 
charge du  Boy,  il  falloit  mettre,  des  sommes 
demandées  au  Boy,  à  l'acquit  du  royaume, 
d'autant  que  la  pluspart  ayant  esté  trouvées  mal 
fondées,  l'on  s'en  est  déchargé  par  raisons  va- 
lables ,  d'aucunes  Ton  a  composé ,  et  d'autres , 
comme  celles  sur  les  tailles,  domaines  et  quel- 
ques autres  revenus,  l'on  avoit  trouvé  des  ex- 
pédions pour  s'en  décharger;  mais ,  après  la  mort 
du  Roy,  les  authorisez  et  nouveaux  directeurs 
d'affaires  du  temps  révoquèrent  et  anéantirent 
tous  ces  bons  mesnages  ;  et  est  bien  à  craindre 
que  ceux  qui  viendront  après,  n'augmentent  les 
debtes  du  Roy  et  du  royaume ,  au  lieu  de  les  di- 
minuer. 

Vous  receustes  encor  quelques  lettres  dont  la 
teaeur  ensuit  : 
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lettre  du  Roy  à  M.  de  Sosny^  contresignée. 

Mon  cousin ,  j'approuve  le  conseil  que  tous 
m'avez  donné  par  yostre  lettre  du  9  de  ce  mois , 
toachant  nostra  voyage  de  Limosin,  et  ce  qu« 
nous  y  devons  exécuter  ;  mais ,  pour  ce  faire , 
il  est  nécessaire  de  faire  advancer  le  choix  et  le 
partement  des  officiers  desquels  nous  voulons 
composer  la  chambre  des  grands  jours  que  nous 
avons  advisé  d'y  employer  :  au  moyen  de  quoy 
je  vous  prie  y  donner  ordre  de  vostre  costé, 
comme  j'ay  escrit  au  sieur  de  Sillery  qu'il  fasse 
do  sien.  Je  trouve  fort  bon  aussi  que  vous  en- 
voyiez un  ingénieur  ou  un  commissaire  d'artille- 
rie à  Usson ,  pour  recognoistre  si  l'on  peut  bien 
démanteler  la  place,  et  que  nous  laissions  les 
munitions  de  bouche  et  de  guerre  qui  estoient 
dans  le  chasteau ,  à  ceux  ausquels  la  reine  Mar- 
guerite les  a  délaissées.  £t  d'autant  que  j'espère 
vous  voir  bien  tost ,  je  ne  vous  feray  la  présente 
plus  longue,  priant  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  l  o  septembre  1 605. 

Henry. 
Et  plus  bas ,      D£  Neuf-ville. 

Le  Roy  donc  ainsi  résolu  à  son  voyage  de  Li- 
mosin ,  il  fit  composer  une  chambre  des  grands- 
jours,  envoya  des  commissions  à  M.  d'Ëspemon 
pour  lever  trois  mil  hommes ,  renforça  son  régi- 
ment des  gardes  jusques  à  pareil  nombre ,  mena 
huict  ou  neuf  cens  chevaux  de  compagnies  ré- 
glées ,  tant  gens  d'armes  que  chevaux  légers , 
partit  de  Paris  le  quinziesme  ou  seiziesme  de 
septembre,  prenant  son  chemin  par  la  rivière 
de  Loire,  et  trouva  bon  que  vous,  avec  l'esqui- 
page  de  rartillerie,  qui  n'estoit  que  deux  canons, 
deux  couievrines  et  deux  bastardes,  prissiez  ce- 
luy  de  Mont-rond ,  d'autant  que  c'estoit  le  plus 
drôict  chemin;  durant  lequel  vous  receustes  plu- 
sieurs lettres  du  Roy,  dont  j*en  insereray  icy 
quelques-unes  qui  sont  venues  à  ma  cognois- 
ianee,  desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Rwj  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  descouvert  une  nouvelle  tra- 
hison qui  se  conduit  par  le  sieur  d'Antragues  ; 
e'est  qu'il  veut  tirer  le  comte  d'Auvergne  de  la 
Bastille,  par  le  moyen  des  cordes  et  poulies  qu'il 
a  fait  iSaire.  J'en  ay  la  preuve  en  main ,  et  feray 
ouyr  ceux  qui  en  peuvent  parler,  aussi-tost  que 
jeaeray  à  Orléans,  oit  j'espère  me  rendre  de- 
main; mais  ne  veux  prendre  sur  ce  aucune  re- 
lolutiou ,  que  vous  ne  soyez  près  de  moy  :  ce  qui 
est  cause  que  je  vous  envoyé  ce  courrier,  pour 
vous  dire  de  vous  y  rendre  samedy  matin ,  sinon 
pour  tout  le  Jour.  Vous  pouvez  envoyer  vostre 
oqoipageàArgenton,  car  J'y  paaseray,  et  me 


venir  trouver  avec  peu  de  train.  Il  est  venu  deux 
gentils-hommes  de  Quercy,  l'un  nonmié  Causse 
et  l'autre  Brigantin ,  frères,  lesquels  parlent  ou- 
vertement de  tout  ce  qui  s'est  passé ,  et  qui  a  esté 
traitté  et  &it  par  Rignac  et  Bassignac  ;  enquoy 
M.  de  Bouillon  se  trouve  tellement  meslé  qu'il  ne 
s'en  peut  excuser.  Les  susdits  demandent  pardon 
pour  six  vingt  gentils-hommes  qui  avoient  part 
en  leur  entreprise ,  qui  estoit  de  prendre  la  ville 
de  Ville-neuf ve  d'Agenois  ;  ils  offrent  de  déposer 
en  justice  tput  ce  qu'ils  m'ont  dit ,  et  de  le  sous* 
tenir  avec  leurs  espées,  jusques  à  la  derniero 
goutte  de  leur  sang.  Adieu,  mon  amy. 
Ce  jeudy  matin ,  22  septembre ,  au  Halier. 

Henky. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  eontre^signée. 

Mon  cousin ,  je  donneray  ordre  doncques  sans 
vous  au  fait  pour  lequel  j'avois  désiré  vous  voir 
en  cette  ville ,  puisque  vous  n'avez  pu  vous  y 
rendre  au  temps  que  je  vous  avois  mandé ,  pour 
les  raisons  que  vous  m'avez  escrites ,  que  j'ay 
prises  en  bonne  part ,  et  me  serviray  de  la  lettre 
addressante  à  vostre  lieutenant ,  que  vous  m'a- 
vez envoyée ,  quand  il  sera  temps  de  le  faire,  et 
vous  sçaurez  incontinent  ce  qui  aura  esté  fait. 
Enquoy  je  suivray  vostre  advis ,  afin  de  beson- 
gner  plus  seurement ,  car  le  sujet  duquel  il  s'a* 
git  le  requiert;  mais  pour  cela  je  ne  retarderay 
mon  partement  d'icy  que  d'un  jour,  car  j'en 
partiray  lundy;  mais  je  prendray  le  chemin  de 
Blois,  Mont-richard  et  Loches,  pour  la  commo- 
dité plus  grande  des  vivres  et  de  ma  suitte ,  et 
me  hasteray  autant  que  je  cognoistray,  par  vos 
advis  et  ceux  de  mon  cousin  le  duc  d'Ëspernon , 
qu'il  sera  nécessaire  que  je  le  fasse.  Ceux  qui 
ont  parlé  à  moy,  venans  du  pays  où  nous  allons , 
asseurent  que  Bassignac  et  Rignac  sont  résolus 
de  tenir  et  deffendre  Turenne  et  Sinceray,  le  duc 
de  Boiiillon  leur  ayant  commandé  de  ce  faire  : 
toutesfois  je  me  persuade  qu'ils  changeront  de 
propos,  quand  ils  me  croiront  ou  verront  à  leurs 
portes  avec  nostre  équipage.  Ledit  duc  d'Ësper- 
non demande  des  officiers  des  vivres,  pour  faire 
fournir  du  pain  aux  gens  de  pied ,  lesquels  il 
escrit  en  trouver  à  peine,  et  ne  pouvoir  sans  ce 
secours  remplir  leurs  enseignes.  Mandez  moy 
vostre  advis  sur  cela  ;  et  si  vous  jugez  que  cette 
provision  presse ,  donnez-y  ordre  d'où  vous  es- 
tes,  par  le  moyen  de  d'Escures,  ou  des  officiers, 
ou  habitans  des  lieux ,  ainsi  que  vous  adviserez 
estre  pour  le  mieux ,  en  attendant  que  ceux  des 
vivres  soyent  icy,  lesquels  toutesfois  je  ne  feray 
mander  que  vous  ne  me  l'ayez  escrit.  Je  prie 
,  Dieu  y  etc. 
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Etcvit  à  Orléans,  \A  94  iqtemhre  1605. 

HBNaY. 

Et  plus  bas ,      m  Nbu^-tiixi. 

Ze/ifre  de  M,  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  vos  excuses  ont  esté  bien  receuës , 
oomme  vous  verrez  par  la  lettre  que  le  Roy  vous 
escrit.  Je  ne  vous  manderay  point  l'ordre  qu'a 
donné  le  Roy  au  fait  pour  lequel  ii  avoit  désiré 
vous  voir,  que  Texecution  n'en  soit  faite.  Je  vous 
diray  seulement  qu'il  suivra  l'avis  que  vous  luy 
avez  donné  en  vostre  lettre,  en  preferant  la 
seureté  de  son  Estât  à  toute  autre  considération. 
Il  veut  prendre  le  chemin  de  Blois,  Mont-riçhart 
et  Loches, ^ luy  ayant  esté  dit  l'autre,  par  le 
Berry  et  la  Soulongne,  estre  plein  de  maladies, 
e(  desgarny  de  vivres  et  coi|imoditez,  et  s'ad- 
vancera  selon  que  M.  d'Ëspernon  et  vous  luy 
manderez.  Il  fait  estât,  prenant  cette  route,  que 
vous  le  pourrec  joindre  à  Loches ,  sans  vous  don- 
ner la  peine  de  le  rencontrer  plutost,  encores 
qu'il  ait  grand  désir  de  vous  voir.  Il  a  appris  plu- 
sieurs  particularitez  touchant  ces  broiiilleries  de 
eeux  qui  sont  venus  le  trouver,  et  semble  que 
les  gens  de  M.  de  Boiiillon  ne  perdent  courage 
pour  tout  ce  qui  a  esté  descouvert ,  et  se  prépare 
cotttr'eux  ;  mais  Je  seray  bien  trompé  s'ils  per- 
sistent en  ce  propos ,  quand  nous  comparoistrons 
par  delà.  L'on  c^crit  de  Mets  que  l'électeur  Pa- 
latin, sur  ces  rumeurs,  a  mandé  ses  colonels  et 
capitaines,  et  que  le  gouverneur  du  pays  de 
Luxembourg  assemble  des  gens,  et  se  remué 
plus  que  devant.  Le  bruit  court  que  Spinola  a 
esté  battu  en  Frise  ;  mais  ce  n'est  que  bruit  :  si 
nous  en  avons  quelque  certitude  vous  en  serez 
adverti.  Pensez  s'il  vous  plaist  au  fait  des  vivres, 
dont  M.  d'Ëspernon  fait  instance.  Le  sieur  d'Ës- 
cures  offre  d'y  servir  quand  vous  l'ordonnerez, 
comme  Je  fais  de  vous  obeyr  quand  vous  me  le 
manderez.  Priant  Dieu ,  etc. 

D'Orléans,  le  34 septembre  1605. 

PB  Nbuf-villb. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vous  escrire 
qu'il  ne  passera  par  Mont-richart,  oomme  il 
avoit  délibéré;  mais  qu'il  ira  à  Tours,  où  ii  de- 
meurera un  Jour,  logeant  au  Plessis ,  et  qu'il  ira 
par  La  Haye  à  Chastellerault,  où  il  a  apris  par 
vos  dernières  qu'il  vous  rencontrera ,  et  que  vous 
le  Joindrez.  Il  dit  qu'il  partira  d'icy  samedy.  Il 
ne  peut  encores  vous  asseurer  si  la  Reine  nous 
quittera  icy,  ou  si  elle  nous  conduira  Jusqu'à 
Tours  ;  car  nous  changeons  si  souvent  et  volon- 
tiers d'advis  que  nous  ne  pouvons  parier  asseu- 
rément  de  ce  que  nous  ferons  et  voulons  faire. 


Vous  avez  sceu  par  autre  voye  la  dépeicfae  que 

M.  de  Bouillon  a  faite  au  Roy,  par  un  des  siens, 
et  comme  il  a  mandé  à  ceux  qui  gardent  ses 
maisons,  de  les  remettre  es  mains  de  ceux  que 
Sa  Majesté  ordonnera.  Je  vous  envoyé  le  double 
de  sa  lettre  pour  Sa  Majesté ,  laquelle  a  recea 
contentement  de  cette  submission;  mais  elle  vou- 
droit  qu'il  eust,  par  mesme  moyen,  donné  ordre 
que  les  capitaines  desdites  maisons ,  et  spéciale- 
ment Rignac  et  Bassignac ,  se  fussent  présentez 
à  Sa  Majesté,  pour  se  justifier  de  ce  dont  ils  sont 
chargez  :  dequoy  ledit  duc  s'est  excusé,  sur  son 
esloignement.  Nous  attendons  advis  de  Texecu- 
tion  des  commandemens  dudit  duc  à  ses  gens, 
pour  sçavoir  s'ils  y  auront  obey  ;  et  quoy  qu'ils 
fassent ,  Sa  Majesté  dit  qu'elle  ne  laissera  de  pas- 
ser outre,  et  de  donner  Jusques  à  Limoges ,  afin 
de  ne  guérir  cette  playe  à  demy,  si  faire  se  peut 
Blanchart  est  enfin  comparu  ;  il  parle  plus  clai- 
rement et  particulièrement  que  nui  autre ,  de 
toutes  ces  pratiques,  comme  celuy  qui  s'en  est 
entremis  plus  avant  et  en  a  plus  sceu  que  tous 
ensemble.  Vous  en  sçaurez  lesdites  particulari- 
tez quand  nous  vous  reverrons ,  et  jugerez  par 
là  que  le  Roy  a  tousjours  eu  bon  nez  en  ces  af- 
faires. 

Le  grand  {»^vost  a  trouvé  au  Ixils  Malherlies 
les  cordes  et  les  engins,  et  mesmes  les  poulies, 
dont  vous  avez  ouy  parler;  mais  M.  d*Antragues 
veut  que  l'on  croye  qu'il  n'a  Jamais  eu  intention 
de  les  employer  contre  le  service  du  Roy ,  et 
neantmoins  il  met  en  compte  des  prétextes  qui 
nous  semblent  assez  foibles  et  peu  vray  sembla- 
bles. Nous  attendons  son  interrogatoire  et  ceiuy 
de  ses  gens  qui  ont  esté  séparez  par  ledit  grand 
prevost,  à  son  arrivée  en  sadite  maison,  pour 
nous  conduire  après  en  son  endroit,  comme  nous 
jugerons  qu'il  sera  nécessaire  pour  le  service  du 
Roy,  n'ayant  estimé  à  propos  de  le  transporter 
de  sa  maison  en  prison  fermée,  qu'avec  lM>n  fon- 
dement. M.  de  Giez  qui  est  icy,  lequel  a  esté 
chargé  par  le  cordier,  a  tout  nié  d'en  avoir  eu 
cognolssance  ;  et  toutesfois,  puis  que  l'on  a 
trouvé  ledit  cordier  véritable  en  tout  ce  qu'il  a 
dit ,  l'on  ne  peut  croire  qu'il  ait  inventé  ce  qu'il 
a  déposé  dudit  sieur  de  Giez ,  qui  est  encores  icy 
avec  nous,  sans  avoir  esté  arresté.  Cependant 
l'on  a  renfermé  et  reserré  le  comte  d'Auveqpse, 
suivant  ce  que  vous  avez  escrit  à  vostre  lieute- 
nant ,  de  sorte  qu'il  n'en  mesadviendra.  Le  Terrail 
a  de  nouveau  tenté  et  failjy  l'entreprise  de  Ber- 
gopzon ,  où  il  a  perdu  quelques  gens  ;  mais  nous 
n'en  sçavons  encor  les  noms  ny  le  nombre. 
Quant  aux  armées  des  Pays-Bas ,  elles  sont  fort 
diminuées  de  part  et  d'autre.  Spinola  estoit  en- 
oores  à  Linguea  le  )a  de  pe  mois,  contiiuiant à 
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fUrt  kfrtUei  m  eonquëstê,  eonme  le  prlnos 
Maurice  a  fait  te  forts  de  Gonvorden  et  Breton 
qui  couvrent  la  Frize.  Du  Tempe  m'a  escrit  que 
IL  de  Bean-marehaie  ftit  ce  qu'il  peut  pour  luy 
jhire  firamir  l'argent  que  voua  luy  aves  ordonné, 
naiB  que  Goulanges  fuit  et  reeule  tant  qu'il  peut , 
et  qa'il  craint  qu'il  ne  puisse  avoir  sa  voicture 
preste  qu'au  10  du  mois  prochain ,  et  l'on  doit 
loy  envoyer  les  vaisseaux  pour  la  eliarger  devant 
eda.  Je  vous  suplie  d'en  eserire  un  mot  audit 
Goolanges,  on  à  tels  que  vous  Jugerez  estre  ne- 
eetsaire,*aflB  que  si  nous  manquons  à  l'assigna- 
tioo ,  que  ce  soit  pour  le  moins  de  temps  que 
iUre  se  pourra.  Monsieur,  je  prie  Dieu ,  etc. 
De  Blois,  la  39  de  septembre  ieo5. 

DE  Neuf^vilib. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  le  Roy  vous  escrit  le  conseil  qu'il 
a  pris  sur  vostre  lettre  du  27  de  ce  mois  ;  partant 
je  ne  vous  en  feray  redite.  Nous  attendrons  aussi 
à  vous  rendre  compte  de  la  déposition  de  Blan- 
chart,  que  nous  vous  envoyions  ceux  qui  l'ont 
receuë,  jugeant  qu'il  a  parlé  ingenuëment  et 
iideilement  :  tant  y  a  qu'il  en  à  plus  dit  que 
tous  les  autres  ensemble  ;  et  neantmoins  je  croy 
qu'il  a  plus  débité  de  paroles  et  de  promesses, 
ou  espérances  mal  fondées  de  la  part  du  maistre 
qui  le  mettoit  en  besongne ,  que  de  veritez  et 
eboses  essentielles.  Enfin  la  volonté  de  mal  faire 
a  esté  plus  grande  que  le  pouvoir  de  Texecuter; 
mais  il  est  certain  qu'il  a  voulu  tit>mper  ses 
amis  dedans  comme  dehors  le  Royaume,  ayant 
Mt  entendre  aux  uns  et  aux  autres,  qu'il  avoit 
plus  de  crédit  et  de  suite  qu'il  n'en  a.  Ce  sont 
rases  qui  abusent  à  la  fin  ceux  qui  en  usent, 
plus  que  ceux  ausquels  l'on  les  adresse.  Le  Roy 
continue  à  dire  qu'il  achèvera  son  voyage ,  et 
qu'il  permettra  à  la  Reine  de  retourner  à  Paris, 
après  qu'elle  l'aura  accompagné  Jusques  à  Tours, 
où  l'on  dit  que  nous  arriverons  lundy  ou  mardy, 
pour  y  séjourner  un  jour  seulement.  S'il  sur- 
vient quelque  autre  chose,  vous  en  serez  ad- 
verty.  Cependant  je  vous  prie  de  me  conserver 
en  vostre  bonne  grâce ,  etc. 

DeBlois,  le  dernier  jour  de  septembre  1605. 

D£  Neuf-ville. 

Lettre  eu  Rùff  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 
Mon  cousin ,  le  sieur  de  VîUe-roy  vous  a  es- 
crit, par  mon  commandement,  ce  que  le  duc 
de  BodtUon  m'a,  mandé  et  fait  offrir  par  celuy 
quTI  a  envoyé  vers  raoy,  dont  j'ay  appris,  par 
vostre  lettre  du  27  de  ce  mois ,  que  vous  aviez 
eu  advis ,  devant  la  réception  de  sa  lettre.  Je 
n'avots  estimé  à  propos  de  retrancher  ou  contre- 
l'éqnipage  d'artillerie  que  nous  aviena 
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ililt  estât  de  meber ,  devant  t'cxl^cdtion  des  of- 
fres dudlt  duc ,  afin  de  ne  despendre  dU  tout  de 
la  volonté  deë  autres,  combien  que  je  n'aye  pas 
opinion  que  ceux  qui  gardent  les  maisons  dudit 
due  refusent  d'obeyr  à  ses  mandemens ,  encores 
qu'aucuns  ayent  dit  qu'estans  baillées  pour  la 
seureté  de  ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée ,  et  comme  telles  gardées  par  ceux  qui  en 
ont  la  charge,  ils  pourroient  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  colorer  ledit  refus  :  donc ,  pour  be^ 
songner  plus  seurement',  j'ay  bien  commandé 
que  l'on  envoyé  à  La  Caillaudiere  vostre  lettre, 
par  laquelle  vous  luy  mandez  qu'il  licentie  les 
chevaux  dont  elle  fait  mention  ;  mais  je  tuy  ay 
fait  escrime  qu'il  sursoye  encore  ledit  licentie- 
ment,  jusques  à  ce  que  nous  luy  commandions, 
et  que  seulement  il  retienne  lesdits  chevaux  au- 
près de  luy ,  et  si  tost  que  nous  sçaurons  que 
Ville-pion  sera  dedans  Thureune,  nous  ferons 
ledit  licentiement  :  cependant  je  luy  escris  qu'il 
satisfasse  aureste  de  vostredite  lettre.  Je  fais 
tousjours  estât  de  partir  d'ici  dimanche  ou  lundy 
au  plus  tard,  d'aller  au  Plessis  lez-Tours  en 
deux  jours,  y  sqoumer  un,  et  après  passer  droit 
àChastellerault,  où  je  m'attends  vous  trouver 
ainsi  que  je  vous  ay  escrit. 

La  Reine,  ma  femme,  m'accompagnera  en- 
cores jusqu'audit  Plessis,  avec  la  commodité  de 
la  rivière,  puis  elle  s'en  pourra  retourner  de  là 
à  Paris  m'y  attendre.  Au  reste  nous  achevasmes 
hier  au  soir  de  faire  rédiger  par  escrit  la  dépo- 
sition de  Rlanchart ,  laquelle  m'a  esté  leuë  ce 
matin.  Je  vous  advlse  qu'il  nous  en  a  plus  apris 
que  tous  les  autres  ensemble  :  aussi  estoit-ce 
luy  à  qui  ledit  duc  de  Roiiillon  adressoit  et  con- 
floit  ses  commandemens  et  volontez.  Il  nous  a 
descouvert  plusieurs  choses  de  conséquence,  que 
je  reserve  à  vous  dire  quand  vous  serez  auprès 
de  moy.  Quant  au  sieur  d'Antrangues ,  il  n'a 
voulu  respondre  par  devant  le  grand  prevost; 
mais  il  a  fait  un  mémoire  en  forme  de  certifica- 
tion, contenant  ce  qu'il  veut  que  nous  croyions 
qu'il  avoit  délibéré  faire  de  ces  cordes  et  engins 
qu'il  avoit  fait  i^ire.  Il  est  escrit  et  signé  de  sa 
main ,  et  je  vous  asseure  que  c'est  une  pièce 
digne  de  luy  et  de  son  esprit,  qui  est  aussi  con- 
sidéré et  circonspect  que  de  coustume.  Nous 
avons  envoyé  audit  grand  prevost  une  commis- 
sion pour  l'authoris^r,  en  vertu  de  laquelle  il  le 
fera  parler  :  après  quoy,  nous  résoudrons  ce  que 
nous  ferons  dudit  sieur  d'Antragues,  et  vous  ra- 
conterons toutes  choses  quand  nous  vous  ver- 
rons. Priant  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Blois,  le  dernier  jour  de  septembre 
1605.  Hënby. 

Bt  plus  bas,  DB  NBCf-vaut. 
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Gomme  M.  de  BoûUlon  vit  qae  c'estoit  à  boa 
escient  que  l'on  alioit  attaquer  ses  maisons  (cliose 
qu*U  n'avoit  Jamais  ereuë  que  l'on  dust  faire, 
d'autant  qu'elles  portoient  le  titre  de  places  de 
seureté),  puis  que  le  Roy  marchoit  avec  armée, 
et  vous  avec  esquipage  d'artillerie,  il  voulut 
couvrir  les  foiblesses ,  tant  de  luy  et  de  ses  par- 
tisans que  de  ses  places,  par  honnestes  coropli- 
mens  et  submissions,  en  escrivantune  lettre  au 
fioy,  de  laquelle  Sa  Majesté  vous  envoya  une 
coppie  telle  que  s'ensuit  : 

Coppie  de  lettre  de  M.  de  Bouillon  au  Roy, 

SiBE, 

Ne  pouvant  représenter  par  paroles  l'extrême 
déplaisir  que  je  ressens  par  la  continuation  et 
redoublement  de  vostre  courroux  qui  s'apesantit 
sur  moy,  je  supplie  tres-humblement  vostre  Mar 
jesté  de  me  permettre  que  je  luy  tesmoigne  la 
ûdelle  obeyssance  que  je  luy  dois,  par  les  effets 
que  je  juge  estre  maintenant  attendus  de  moy, 
m*estimant  très -heureux  si,  au  prix  de  mon 
sang ,  je  pouvois  faire  chose  qui  servit  à  la  sa- 
tisfaction de  son  esprit  et  au  repos  de  son  Estât. 
Aussi-tost  que  j'ay  sceu  que  vostre  Majesté  oon- 
tinuoit  en  ses  doutes ,  touchant  ceux  qui  sont 
dans  mes  maisons,  j'ay  dépesché  ce  gentil- 


homme, avec  ces  commandemens  à  ceux  qui 
ont  charge,  et  aux  capitaines  desdites  maisons, 
de  les  remettre  à  tel  qu'il  plaira  à  vostre  Mcyesté 
d'y  ordonner ,  croyant  que  mesdits  commande- 
mens n'adjousteront  rien  à  l'obeyssance  que  sans 
iceux  ils  eussent  rendue  à  ceux  dont  il  eut  pieu 
à  vostre  Mcgesté  les  honorer.  J'accuse  icy  dere- 
chef mon  malheur  de  n'y  pouvoir  porter  ma 
propre  personne,  pour  poser  aux  pieds  de  vostre 
Msgesté  les  clefs  desdites  maisons.  JTe  m'estime- 
rois  tres-heureux  si ,  par  cette  occasion  ou  autre, 
je  pouvois  faire  chose  qui  vous  fut  agréable,  et 
suplie  à  Dieu  de  toucher  son  cœur  à  vouloir 
aussi  benignement  me  prester  son  oreille,  comme 
je  serois  prompt  et  véritable  à  luy  ouvrir  la 
science  et  le  but  que  j'ay  tousjoui*s  eu  en  toutes 
mes  actions,  sans  luy  en  rien  desguiser,  et  par- 
ticulièrement en  toutes  les  choses  qui  s'offrent 
maintenant.  Enquoy  vostre  Majesté  cognoistroit 
que  je  n'ay  plus  grand  désir  au  monde,  que  de 
conserver  le  reste  de  mes  jours  en  l'obeyssance 
ûdelle  de  ses  commandemens;  priant  Dieu,  Sire, 
donner  à  vostre  Majesté  ses  sainctes  bénédictions 
spirituelles  et  temporelles. 
A  Sedan,  ce  20  septembre  1605. 
Vostre  trcs-humble,  tres-obeyssant  et  tres- 
lldel  sujet  et  serviteur,  Henry  oe  la  Toua. 

Suivant  cette  lettre  de  M.  de  Bouillon,  de  la- 
quelle a  esté  parlé  cy-devant,  le  Aoy  donna  com- 


mission  à  autant  de  gentiUkIioiiimes  de  la  reUgioii, 
qu'il  y  avoit  de  places,  pour  les  aller  recevoir 
des  mains  de  ceux  de  M.  de  Bouillon ,  comme 
ils  firent;  tellement  que  vostre  guerre  estant 
finie,  ce  fut  à  la  chambre  des  grands-Jours  de 
faire  la  sienne  ;  à  quoy  elle  ne  manqua  pas.  n 
y  eut  dix  ou  douze  testes  qui  volèrent;  et  M 
tout  IfB  surplus  de  ces  foibles  mouvemens  si  biea 
aprofondis  et  recherchez ,  qu'il  n'en  parut  plus 
rien  depuis  :  desquels  pour  achever  entièrement 
le  récit ,  encor  que  ce  soit  par  advance  de  quel- 
ques mois,  nous  vous  ramentevrons  comme  deux 
gentils-hommes  de  Languedoc,  nommez  les  Lo- 
quisses,  ayans  esté  convaincus  d'avoir  entrepris 
sur  Narbonne,  eurent  la  teste  trendiée,  aussi 
bien  que  M.  deMerargues,  parent  de  la  maistm 
de  Joyeuse,  pour  avoir  projette  de  livrer  Mar- 
seille au  Boy  d'Espagne  :  dequoy  nous  laissons 
les  particularitez  aux  historiens,  aussi  bien  que 
de  tout  le  surplus  de  ce  voyage  de  Limosin,  ré- 
servé de  trois,  dautant  que  vous  y  fustes  em- 
barrassé ,  dont  la  première  fut  une  broûillerie 
que  vous  eustes  avec  M.  le  comte  de  Soissons 
sur  un  tel  sujet. 


CHAPITBE  CLVI, 
quatrième  section. 

Démêlé  de  Rosny  avec  le  comte  de  Soissons 
et  avec  le  duc  d^Épemon.  Retour  du  Roi  à 
Paris.  Entretien  de  Henri  IV  et  de  Rosny 
à  l'occasion  d*une  lettre  du  roi  d^ Angleterre, 
Mort  de  Théodore  de  Bèze.  Lettre  du  pape 
Paul  V  à  Rosny,  Deux  lettres  du  cardinal 
du  Perron.  Le  père  Richeome,  jésuite,  fait 
à  Rosny  l'hommage  d'un  livre. 

Le  comte  de  Soissons  ayant  eu  en  partant  de 
Paris  quelques  picotteries  avec  le  Boy,  et  sa 
coustume  estant  de  vous  en  faire  sentir  le  contre- 
coup, il  arriva  que  vous  ayant  laissé  vostre  es- 
quipage d'artillerie  sur  le  droit  chemin  de  Li- 
moges, et  pris  celuy  de  Ghastellerault,  suivant 
ce  que  le  Boy  vous  avoit  mandé,  aihi  de  vous 
rencontrer  là;  comme  Sa  Mi^esté  eut  envoyé 
ses  mareschaux  des  logis  devant  pour  faire  les 
logis,  le  fourrier  de  monsieur  le  comte  les  ac- 
compagnant, il  luy  donna  charge  de  demander 
et  s'enquester  de  vostre  logis,  et  si  on  luy  relù- 
soit,  de  le  marquer  luy  mesme,  ce  qu'il  voulut 
eutreprendre  de  faire  :  mais  il  trouva  là  tant  de 
gentils-hommes  de  vostre  gouvernement,  qu*ils 
le  firent  retirer  plus  viste  que  le  pas,  sans  que 
pour  l'heure  vous  en  sceussiez  aucune  chose  : 
dequoy  monsieur  le  comte  adverty,  il  s'en  alla 
trouver  le  Boy,  et  luy  dit  que  vous  aviez  &H 
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tatre  ses  focurrien,  le  suppliant  de  luy  en  vou- 
loir faire  raison.  Ils  eurent  plusieurs  contesta- 
tions là  dessus,  monsieur  le  comte  insistant  tous- 
jours  que  vous  l'aviez  offencé  en  son  honneur , 
etsuj^Uant  le  Roy  de  luy  en  faire  raison  :  tant 
qu'en  fin  sft  Mtgesté  envoya  le  sieur  d'Ëscures 
pour  sçavoir  comment  tout  cela  s'estoit  passé; 
lequel  vous  l'ayant  demandé,  vous  luy  distes  ne 
sçavoir  que  c'estoit,  comme  a  la  vérité  Ton  ne 
vous  en  avoit  point  parlé;  et  mesme  vous  eust 
esté  fort  difficile  de  dire  qui  avoit  parié  au  four- 
rier de  monsieur  le  comte,  pource  que  lors  qu'il 
s'estoit  voulu  ingérer  de  marquer  vostre  logis, 
il  y  avoit  plus  de  cinquante  gentils-hommes  poic- 
tevins  à  la  porte  d'iceluy,  qui  luy  avoient  parié 
en  foulle,  avec  quelque  espèce  de  menaces ,  s'il 
se  joûoit  de  mettre  la  croix  à  icelle  pour  autre 
que  le  Roy,  lequel  vous  représentiez  en  cette 
province.  D'Ëscures  estant  retourné  avec  cette 
lesponoe,  il  se  fit  encor  plusieurs  allées  et  venues 
sur  ce  sujet  :  tant  qu'en  fin  le  Roy  proposa  un 
expédient,  dans  lequel  il  croyoit  que  l'un  et 
l'autre  trouveriez  contentement ,  qui  estoit  que, 
vous  luy  venant  baiser  les  mains,  vous  feriez  le 
semblable  à  monsieur  le  comte,  et  luy  offririez 
vostre  logis ,  duquel  il  vous  remercieroit  et  le 
refuseroit  en  mesme  temps  :  ce  qui  fut  exécuté 
quant  aux  deux  premiers  chefs;  mais  l'ayant  ac- 
cepté au  lieu  de  le  refuser,  vous  vous  trouvastes 
tellement  engagé  de  parole  par  vos  offres,  qu'el- 
les furent  suivies  d'exécution  :  dequoy  il  se  moc- 
qooit  après.  Mais  s'il  receut  pour  l'heure  quelque 
Joye  de  sa  ruse,  il  en  eut  bien  le  lendemain  au- 
tant de  desplaisir;  car,  comme  le  Roy  estant 
9Ïïé  matûa  à  la  chasse,  il  le  voulut  suivre,  n'ayant 
avec  luy  que  deux  gentUs-honmies,  il  arriva 
qu'il  vint  passer  devant  vostre  logis,  où  dans  la 
nië,  qui  estoit  fort  estroite,  il  y  avoit  plus  de 
eent  gentils-hommes  à  cheval,  en  confusion  les 
uns  parmi  les  autres,  qui  vous  attendoient,  les- 
quels, le  voyant  venir,  se  mirent  à  folastrer  et 
se  méskr  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  nul  moyen 
d'y  passer  ;  et  quand  l'escuyer  de  monsieur  le 
comte  cri<Ht  :  <  Place,  messieurs,  place  à  mon- 
< sieur  le  comte,  »  ils  n'en  faisoient  que  rire,  et 
dire  :  «  Ce  n'est  pas  la  coustume  de  desloger  les 
«gouverneurs  des  provinces,  dans  celle  où  ils 
«  représentent  le  Roy.  »  Si  bien  qu'il  fut  plus 
d'un  grand  quart-d'heure  avant  que  de  pouvoir 
passer,  sans  qu'un  seul  luy  ostast  le  chapeau  : 
dequoy  il  se  plaignit  encor  au  Roy,  qui  luy  res- 
pondit  qu'il  en  estoit  bien  marri ,  mais  qu'il  n'y 
sçavttt  que  faire,  y  ayant  tant  de  gentils-hommes 
dont  luy  mesme  ne  scavoit  le  nom  d'un  seul ,  qui 
se  tenoient  offencez  de  luy,  pour  l'affront  qu'il 
vous  avoit  fait,  alleguans  quatre  raisons  pour 


lesquelles  vous  ne  luy  avie2  nulleitteht  deu  quit- 
ter vostre  logis  :  la  première,  pource  que  mar- 
chant en  corps  d'armée,  où  le  grand  maistre 
tire  le  premier  quartier  après  le  Roy,  et  le  logis 
où  vous  estiez  logé  estant  dans  le  quartier  qui 
vous  avoit  esté  baillé ,  ses  propres  mareschaux 
des  logis  ne  pouvoient  disposer  d'un  seul  logis 
qui  se  trouvast  dans  iceluy,  sans  vostre  consen- 
tement; la  seconde,  qu'iceux  avoient  escrit  sur 
la  porte  de  vostre  logis  :  En  la  main  du  Boy; 
la  troisiesme,  que  vous  représentiez  sa  personne 
dans  vostre  gouvernement;  et  la  quatriesme, 
que  vous  aviez  quatre  ou  cinq  cens  gentils-hom- 
mes pour  n^aintenir  ce  qui  vous  appartenoit. 

L'autre  affaire  fut  contre  M.  d'Ëspernon,  la- 
quelle (  nonobstant  vos  reconciliations  et  belles 
asseurances  qu'il  vous  avoit  données  de  son  ami- 
tié, comme  il  a  esté  dit  cy-devant)  vous  remist 
aussi  mal  que  jamais,  ce  qui  arriva  sur  une  telle 
occasion.  Ceux  de  La  Rochelle  ayans  député 
trente  des  plus  notables  de  leur  ville  pour  en 
aporter  les  clefs  au  Roy,  et  le  supplier  de  ne 
passer  point  si  prés  d'eux  sans  leur  faire  cet  hon- 
neur que  de  les  venir  visiter ,  l'asseurant  qu'en- 
cor  qu'il  marchast  en  corps  d'armée,  qu'il  y 
seroit  receu  avec  tout  ce  qu'il  y  voudroij;  mener, 
avec  la  mesme  franchise  qu'il  avoit  esté  autres- 
fois  lors  qu'il  estoit  de  la  religion,  et  que  si  les 
portes  n'estoient  assez  grandes,  ils  abatroient 
trois  cens  brasses  de  murailles  de  celles  que  sa 
libéralité  leur  donnoit  tous  les  jours  moyen  d'y 
continuer  ;  or  ces  gens  s'estans  adressez  à  vous 
pour  les  présenter  au  Roy,  et  l'informer  de  la 
charge  qu'ils  avoient,  Sa  Msgesté  en  fut  telle- 
ment contente,  qu'elle  vous  commanda  aussi- 
tost  de  les  luy  amener ,  et  voulut  que  toute  la 
Ck>ur  fut  présente  à  ouyr  leurs  submissions  :  les- 
quelles Us  fii'ent  avec  un  tel  tesmoignage  d'allé- 
gresse et  naîfveté ,  que  le  Roy,  en  les  embrassant 
par  trois  fois ,  et  leur  disant. infinies  belles  paro- 
les, eh  jetta  des  larmes  de  joye,  leur  ramente- 
vant  le  temps  passée  et  les  asseurant  qu'il  seroit 
à  jamais  le  protecteiar  et  conservateur  de  leurs 
libertez  et  privilèges. 

Apres  tous  ces  complimens ,  comme  vous  vous 
en  retourniez  à  vostre  logis,  vous  rencontrastes 
M.  d'Ëspernon  qui  alloit  à  celuy  du  Roy,  lequel, 
sur  ses  inquisitions,  luy  ayant  dit  tout  ce  qui 
se  venoit  de  passer  touchant  La  Rochelle,  et  que 
vous  les  aviez  présentez  à  Sa  Majesté,  il  vous 
demanda,  comme  tout  mutiné,  en  quelle  qua- 
lité et  en  vertu  dequoy  vous  l'aviez  fait ,  et  si 
vous  prétendiez  qu'ils  fussent  de  vostre  gouver- 
nement. A  quoy  luy  ayant  respondu  que  vous 
ne  l'aviez  fait  qu'en  vertu  du  commandement 
que  le  Roy  vous  en  avoit  fait ,  eux  6*estans  ad- 
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dresse^  à  Votiâ  (*ôiT)Tïie  à  ilA  de  leurs  anciens  et 
meilleurs  amis,  il  vous  respondlt  qu'estant  de 
son  gouvernement,  comme  ses  lettres  le  por- 
toient,  ils  se  dévoient  estre  addressez  à  luy ,  et 
que  le  Boy  luy  avoit  fait  tort  de  ne  leur  com- 
mander pas.  A  quoy  vous  repartistes  qu'à  vostre 
advls,  cette  prétention  seroit  cause  qu'ils  n'au- 
roient  Jamais  grande  intelli|i?ence  ensemble ,  et 
que  tout  cela  n'estant  pas  de  vostre  fait ,  vous 
le  luy  laisseriez  disputer  avec  le  Roy  et  avec 
eux ,  vous  n'ayant  rien  fait  que  par  commande- 
ment, sans  intention  de  rien  entreprendre  sur  ce 
qui  luy  pourroit  appartenir.  Et  ainsi  vous  vous 
separastes  sans  plus  grands  complimens;  et 
sceustes  depuis  que,  n'ayant  peu  tirer  de  tout 
cela  telle  autre  raison  qu'il  eust  bien  désiré,  il  s'en 
estoit  allé  faire  ses  doléances  à  M.  le  comte  de 
Soissons  j  où  vous  n'aviez  pas  esté  espargné.  Ce 
qui  fut  cause  qu'ayant  eu,  luy  et  M.  d'Omano, 
quelque  brouillerie,  lors  que  le  Roy  fut  à  Limo- 
ges ,  vous  vous  fustes  offrir  audit  sieur  d'Oma- 
no :  dequoy  il  se  tint  fort  offencé,  et  encor  plus 
de  ce  que  vous  ayant  demandé  des  assignations 
pour  rembourser  le  pain  de  munition  qu'il  avoit 
fait  fofurnir,  par  les  villes  et  gros  bourgs,  à 
quelques  gens  de  guerre  qu'il  avoit  levez,  vous 
ne  le  voulustes  foire  sans  en  parler  au  Roy,  qui 
vous  le  deflTendlt ,  sur  ce  qu'il  dit  sçavoir  bien 
que  cet  argent  seroit  mangé  sans  estre  restitué 
au  peuple. 

Le  Roy  ayant  esté  quelques  huict  Jours  à  Li- 
moges, et  trouvant  ce  séjour  des  plus  ennuyeux. 
Il  s'en  retourna  en  poste  à  Paris,  vous  laissant 
en  la  province ,  pour  payer  et  licencier  les  trou- 
pes, pourvoir  à  la  chambre  des  grands-Jours, 
et  terminer  plusieurs  autres  affaires  qui  estolent 
demeurées  indécises  :  ausquelles  ayant  pourveu, 
vous  te  suivistes  dix  jours  après,  et  ne  fustes  pas 
plutost  arrivé  à  Paris,  qu'il  vous  envoya  M.  de 
Bohan,  avec  une  lettre  telle  que  s'ensuit: 

heitre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny* 

Mon  amy,  j*ay  veu  ce  que  vous  avez  pscrit  à 
M.  de  Ville-roy  pour  vostre  venue  icy.  Je  seray 
fort  aise  de  vous  voir  et  d'employer  ces  trois  ou 
quatre  Jours  de  festes  à  vous  entretenir.  Partant 
venez  dés  demain,  s'il  est  possible  ;  pour  le  reste. 
Je  le  remettray  quand  vons  serez  en  ce  lieu,  et 
à  ce  que  vons  dira  mon  cousin  de  Rohan.  Adieu, 
mon  amy. 

Ce  dernier  octobre,  à  Fontalne-bleau. 

Henry. 

Monsieur  de  Rohan  vous  ayant  baillé  cette 
lettre,  vous  parla  de  plusieurs  broullleries  domes- 
tiques de  Cour  et  de  cabinet,  ncnvellemeut  sur- 
venues, du  récit  deâi]ùelles  nous  nous  abstien- 


drons ,  tant  pourée  Que  vottd  tié  nètli  êA  ara 
parlé  qu'à  bastons  rompus  et  qu'elles  ampiifle- 
roient  par  trop  ces  Mémoires,  que  pour  estre 
fort  peu  difTerentes  de  celles  dont  nous  avons 
cy-devant  fait  mention ,  de  diverses  amoarettes. 
Jalousies  entre  les  plus  grands,  raports  et  raav- 
vais  offlces  les  uns  contre  les  autres,  comme  ee 
sont  choses  ordinaires  entre  les  otieux  courtisans. 
Le  lendemain  vous  allastes  trouver  le  Roy,  qui 
vons  entretint  plus  de  trois  heures  à  vostre  arri- 
vée, et  encor  les  deux  Jours  solvans  assez  lon- 
guement, vous  bailla  une  lettre  que  le  roy 
d'Angleterre  vous  escrivoit ,  laquelle  il  avoit  ou- 
verte ,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  roy  d'Angleterre  à  M.  de  Roemf. 

Mon  cousin,  eombien  que,-  en  nos  lettres 
adressées  au  Roy  nostre  frère,  par  le  comte  de 
Beaumont ,  retournant  de  sa  charge  d'ambassa- 
deur, nous  ayons  dit  tout  ce  qui  nous  aembloit 
nécessaire ,  ou  pour  sa  personne  on  pour  les  af- 
faires ,  si  est-ce  que,  dautant  que  ledit  eomte, 
es  actes  et  discours  qu'il  a  eu  cause  de  tenir  avec 
nous,  touchant  Testât  de  l'amitié  mutuelle  entre 
le  Roy  nostre  frère ,  et  nous,  a  bien  souvent  ré- 
pété qu'il  n'avoit  trouve  autre  de  ses  serviteurs 
et  conseillers  plus  prompt  et  de  meilleure  volonté 
à  la  coiiservation  et  corroboration  d'ieeile  que 
vous,  conforme  à  la  profession  qu'en  Aviez  faite 
lors  qu'estiez  chez  nous ,  il  nous  a  semblé  con- 
venable de  vous  en  recognoistre,  et,  outre  ce 
que  nous  avons  prié  ledit  comte  de  vous  dire  de 
bouche ,  d'en  rendre  un  tesmoignage  plus  exprei 
par  lettre,  laquelle  vous  serve  par  asseuraoee 
que  nous  en  avons  tout  contentement  et  plaisir. 
Et  sur  la  confidence  de  cette  disposition  vostre, 
et  dautant  que,  pour  le  lieu  qu'avez  es  affairée 
du  Roy,  il  vous  peut  toueher  plus  proprement 
qu'à  nul  autre,  nous  l'avons  prié  de  voua  com- 
muniquer une  particulière  affaire ,  laquelle  noas 
ne  doutons  point  que  ne  trouviez ,  quant  à  nous, 
tre&Juste  à  la  proposer,  et ,  quant  à  vous,  digne 
de  la  prudence  d'un  conseiller  tant  intime ,  et 
serviteur  confident  que  vous,  de  remontrer  à 
son  maistre  la  raison  que  nous  avons  d'en  atten- 
dre quelque  satisfaction.  Ce  que  nous  né  man*> 
querons  point  de  recognoistre  par  toutes  preoveS 
de  bien-veillance  que  vous  pourree  attendre  de 
celuy  qui  est  vostre  cousin  et  bon  amy , 

Jacques. 

Donné  à  Luhitindon ,  le  17  d'octobre  1605. 

Apres  que  Sa  Majesté  vous  en  eut  fiait  fhir^ 
la  lecture ,  elle  vous  dit  qu'elle  estoit  tres-aise 
que  vous  vous  entretinssiez  ainsi  bien  en  Tesprît 
de  ee  prince,  et  qu'il  eust  prts  une  si  bomie  opi- 
nion de  Vous  ;  puis  adjousta  tout  ce  qu'il  avoft 
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appris  te  itOQirelies  d'Angleterre,  par  le  siear 
de  BeBomoDt,  où  il  se  descouvvoit  tons  les  Jours 
quelques  nouvelles  menées,  pratiquées  par  les 
Espagnols,  contre  lesquels  estant  lors  fort  irrité, 
il  luy  SToit  MX  ftilre  une  proposition ,  qui  ne  luy 
sembloitpas  du  tout  si  esloignée  de  raison  qu'elle 
avoit  Mt  à  ceux  ausquels  il  en  avoit  dit  quelque 
pea  de  chose,  et  non  pas  tout ,  qui  estoit  que  s'il 
arrJToit  InnoTation  en  l'Empire,  il  falloit  se  sou- 
venir de  la  proposition  que  vous  luy  avies  faite, 
estant  en  Angleterre,  de  travailler  ensemble  a 
faire  en  sorte  que  la  libre  élection  d'un  Empe- 
reur (l)retombast  absolument  es  mains  des  élec- 
teurs; que  nul  fils,  ny  frère,  ny  autre  parent 
d'Empereur,  ne  pust  estre  nommé  roy  des  Ro- 
mains, ny  que  le  royaume  de  Bohême  pust  plus 
otre  poûedé  par  aucun  Empereur  :  dequoy  il 
vsQlolt  vous  parler  plus  au  long,  comme  il  fit , 
sans  que  nous  ayons  Jamais  pu  sçavoir  quelle  en 
Ant  la  résolution ,  le  Roy  vous  ayant  comman- 
dé, ainsi  que  nous  l'avons  sceu  depuis ,  de  la 
tenir  fort  secrette.  Or,  désirant  d'abréger ,  au- 
tant qu'il  nous  sera  possible ,  ces  Mémoires  de 
l'année  1605,  nous  laisserons  aux  historiens  plu- 
sieurs particularitez  qui  se  passèrent  en  Icelle , 
laol dedans  que  dehors  le  royaume,  pour  avoir 
esté  assez  publiques;  et  nous  contenterons ,  pour 
la  fin  d'icelle,  d'insérer  quelques,  lettres  que  vous 
receustes,  et  que  vous  escrivistes,  lesquelles 
Bons  avons  estimées  dignes  de  n'estre  pas  obmi- 
ses,  desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  VUle-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  prit  la  poste  Jendy ,  ayant 
Men  que  la  Reine  devoit  arriver  ce  Jour- là  en 
eette  maison;  de  façon  que  leurs  Majestés  s'y 
tendirent  A  mesme  Instant ,  et  se  rencontrèrent  à 
la  Cour,  le  Roy  sur  son  cheval  de  poste,  et  la 
Beine  en  sa  lictlere  :  dequoy  ils  receurent  grand 
eontentement.  J'estois  demenré  avec  le  bagage, 
flOHune  un  mauvais,  courrier,  de  façon  que  Je 
n'ay  peu  présenter  au  Roy  vostre  lettre  du 
deiaiesme  dé  ce  mois ,  que  ce  matin.  Sa  Majesté 
dît  que  si  elle  eust  sceu  que  vous  eussiez  esté  à 
la  Chapelle,  quand  elle  estoit  à  Aubigny,  elle 
^OQs  eust  vea ,  vous  faisant  sçavoir  de  ses  nou- 
velles ;  elle  ro'a  commandé  vous  escrire  que  vous 
ae  vous  hastiez  point  de  venir,  puis  que  vous 
arez  besoin  de  trois  ou  quatre  Jours  d'avantage 
pour  donner  ordre  à  vos  affaires;  que  Sa  Ma- 
jesté ne  partira  d'Iey  qu'à  la  fin  de  la  sepmaine 
prochaine,  eu  au  commencement  de  Tautre, 

(1)  L'abbé  de  rÉdiue  cite  un  manuscrit  de  la  biblio- 
(hèqoe  du  Roi ,  coté  80us  le  n*  8474 ,  où  il  est  dit  que 
Heui  IT  araH  on  moment  sengé  à  se  faire  nommer  empe- 
Rur. 


comme  de  lundy  en  huict  Jours ,  si  elle  ne  part 
samedy,  pour  aller  plutost  voir  noonsieur  le  Dau* 
phln  ;  partant  il  suffira  que  vous  vous  rendiei 
icy  Jeudy ,  si  vous  n'y  pouvez  estre  mercredyé 
Nous  avons  perdu  M.  de  La  Rivière  ;  le  Roy  y  a 
grand  regret.  Sa  Majesté  n'a  encores  fait  eslee*; 
tion  d'un  autre  médecin  pour  la  Reine;  car  elle 
fait  estât  de  retenir  M.  du  Laurent  pour  sa  per- 
sonne. Sa  Majesté  m'a  aussi  commandé  vous  es« 
crire  qu'elle  a  sceu  que  Rassignae  est  à  Sedan  ^ 
où  il  s'est  rendu  par  le  chemin  de  Genève,  s'es- 
tant  fait  couper  la  barbe  pour  se  desgulser;  que 
M.  de  Roûillon  continue  à  publier  par  tout  qu'il 
est  entièrement  innocent  des  broûillerles  de  Li- 
mosin ,  et  que  ce  sont  inventions  de  ses  mal-veil- 
lans.  Le  Roy  a  esté  bien  aise  que  vous  ayez  pour- 
veu  au  présent  de  Fambassadeur  de  Venise  et  de 
son  secrétaire;  je  croy  qu'il  prendra  congé  dé 
Sa  Majesté  demain ,  et  qu'il  sera  meilleur  de  le 
traitter  à  l'ordinaire ,  pour  la  conséquence.  Sa 
Miyesté  aura  bien  tost  résolu  avec  vous  ce  qu'elle 
fera;  mais  elle  m'a  encores  dit  qu'elle  vous 
veut  voir  devant  que  d'en  ordonner.  Je  prié 
Dieu,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  5  novembre  1605. 

]>B  Neuf-villb. 

Lettre  de  M.  Deodati  à  M.  de  Rosny^ 

Monseigneur ,  nostre  ancien  et  vénérable  pas* 
teur,  Théodore  de  fieze ,  ayant  tousjours  en  me* 
moire  vos  illustres  vertus ,  et  les  grâces  et  fii* 
veqrs  que  cette  ville  et  sa  propre  personne 
avoient  reoeuês  de  vostre  bonté,  en  toutes  oc-* 
casions ,  et  sur  tout  lors  qu'il  vous  pleut  prendre 
la  peine  de  le  venir  visiter  en  sa  maison ,  et  le 
présenter  trois  jours  après  a  nostre  grand  Roy  ^ 
avec  les  autres  députez  de  cette  ville  ;  et  n'estl-t 
mant  point  de  pouvoir  mieux  recogooistre  telles 
beneficenees  envers  un  seigneur  de  tel  mérite , 
et  remply  de  tant  de  pieté ,  que  de  luy  ifoire  pre« 
sent  du  thresor  de  pieté  et  source  de  toute  ve-* 
rite,  qui  est  son  Nouveau  Testament  du  vray 
original  grec,  avec  les  versions  ancienne  et  nou^ 
velle  d'iceluy ,  et  ses  excellentes  annotations  sur 
icelles,  qu'il  me  chargea  en  mourant  de  vous 
faire  tenir ,  auquel  il  a  escrit  un  petit  mot  de  de« 
dicaœ  à  vostre  nom  honorable  ;  et  pource  qu'il 
y  a  des  remarques  exeellentes  en  sa  mort ,  aussi 
bien  qu'en  sa  vie ,  J'ay  creu  qu'il  ne  vous  serolt 
point  ennuyeux ,  si,  pour  la  fin  de  œtte  lettre, 
je  vous  disois  comme ,  peu  auparavant  ee  grand 
éclipse  de  soleil  que  nous  avons  veu  cette  année, 
ce  bon  vieillard  tomba  malade,  ayant  un  peu 
plus  de  quatre-vingts  et  six  ans ,  qu'à  l'heure 
mesme  de  l'eclipse,  sa  maladie  s'augmenta 
grandement,  et  mourut  quelques  Jours  iqmS| 
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aussi  saiA  d^esprlt  qu'il  eut  jamais  esté ,  fai* 
sant  les  plus  belles  prières  à  Dieu ,  et  admoni- 
tions à  nous  tous  qu'il  eust  jamais  faites,  se  leva 
du  lict ,  et  puis  s*y  estant  remis ,  passa  de  ce 
siècle  en  celuy  des  bien-heureux ,  sans  aucune 
apparence  de  regret,  de  peine ,  ny  de  douleur, 
lesquels  nous  sont  à  tous  demeurez  pour  une  telle 
perte.  Suppliant  vostre  grandeur  d'avoir  agréable 
ce  livre  que  je  vous  envoyé  en  son  nom ,  et  les 
offres  que  je  continué  à  luy  faire  de  mon  zèle  et 
dévotion  à  vostre  service ,  et  que  Je  me  reclame 
tousjours,  monseigneur,  pour  vostre  tres-hum- 
ble  serviteur. 
De  Genève,  ce  35  octobre  1605.  Deodati. 

Lettre  de  Jf.  de  Bethune  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur  mon  frère ,  M.  le  cardinal  de  Buf- 
fallo  a  tellement  monstre  l'affection  qu'il  vous 
portoit ,  publiant  par  tout  vos  louanges ,  que  J'ay 
estimé  vous  en  devoir  advertir ,  afin  que  vous 
puissiez  luy  tesmoigner  gratitude  en  luy  escri- 
vaut,  ou  autrement,  ainsi  que  mieux  vous  le 
trouverez  à  propos  :  mais  Je  vous  diray  que  mon 
opinion  seroit  que  vous  devez  entretenir  son 
amitié,  respondant  au  désir  qu'il  m'a  monstre  de 
la  continuation  de  la  vostre.  Il  est  retourné  fort 
mal  satisfait  de  quelques  autres ,  et  ne  s'en  est 
teu  au  Pape  et  au  cardinal  Aldobrandin  ;  de  fa- 
çon que  depuis  ce  que  je  vous  ay  mandé  ,  que 
m'avoit  dit  le  Pape  de  vous,  sur  l'occasion  du 
restablissement  du  commerce  ,  il  m'a  encore 
monstre  l'estime  qu'il  fait  de  vous.  Quant  audit 
cardinal  Aldobrandin ,  il  fait  inilniement  estât  de 
vostre  amitié ,  ce  que  je  m'asseure  que  vous  cog- 
Boistrez  à  l'arrivée  de  M.  Barbarinb ,  auquel  il  a 
commandé  de  s'adresser  à  vous  en  toutes  occur- 
rences. J'aurois  bien  plusieurs  autres  choses  à 
vous  dire  sur  cette  occasion  ;  mais  ayant  peu  de 
temps  à  séjourner  icy ,  Je  me  reserveray  à  vous 
en  entretenir  de  vive  voix ,  vous  disant ,  pour 
fin  de  la  présente,  qu'ayant  fait  sçavoir  mon 
partement  au  Pape,  ainsi  que  le  Roy  me  l'avoit 
commandé ,  Je  n'ay  pas  eu  peu  d'affaire  à  le  des- 
toumer  d'escrire  à  Sa  Majesté,  afin  qu'il  me  lais- 
sast  le  servir  en  cette  Cour  :  ce  que  je  vous  fais 
sçavoir  non  par  vanité ,  mais  afin  que  vous  ayez 
le  contentement  de  voir  que  ce  qui  est  à  vous  est 
en  quelque  estime,  et  que  vous  vous  résolviez 
plus  hardiment  à  vous  servir  de  moy.  Je  vous 
baise  tres-humblement  les  mains ,  et  suis ,  mon- 
sieur ,  etc.  / 

De  Rome,  ce  13  novembre  1605.  Bbthunb. 

Lettre  du  pape  Paul  Y  à  M,  de  Rosny. 

Le  pape  Paul  V ,  à  vous  homme  illustre,  salut, 
grâce  et  lumière  divine.  Nous  affectionnons  tel- 


lement nostre  bien-aymé  fSA  M.  de  Bethtme^^ 

vostre  frère ,  pour  sa  rare  prudence  et  pieté,  et 
pour  la  courtoisie  et  le  respect  dont  il  a  traité 
avec  nous,  durant  que  nous  estions  enccNr  du 
nombre  des  cardinaux ,  que  sa  personne  et  ses 
actions  nous  sont  tousjours  tre»-agreables  en  la 
pensée.  Voilà  pourquoy ,  considérant  les  estrtHts 
liens  dont  le  sang  et  la  nature  vous  ont  joints 
ensemble ,  et  sçachant  vostre  grande  expérience 
et  force  de  courage,  lesquelles  nous  ont  esté  re- 
présentées très-excellentes  et  singulières,  tant 
aux  faits  de  la  guerre  qu'aux  affaires  de  la  paix, 
nous  avons  esté  poussez  d'un  extrême  désir  de 
rencontrer  une  occasion  en  laquelle  nous  vous 
peussions  tesmoigner  combien  nous  souhaitons 
de  vous  embrasser  avec  affection  en  Dieu.  Il  nous 
reste  ce  regret  en  nostre  charité ,  que  ce  qui 
nous  devroit  servir  de  consolation  nous  tourne 
à  desplaisir,  estant  dautant  plus  soucieux  de  vos* 
tre  salut ,  que  nous  recognoissons  les  dons  infinis 
d'esprit  que  la  nature  a  fait  naistre  en  vous ,  en 
estre  beaucoup  esloignez,  comme  à  la  vérité, 
c'est  chose  du  tout  impossible  de  se  rendre  agréa- 
ble à  Dieu  sans  la  confession  de  la  foy  orthodoxe, 
c'est  à  dire,  sans  croire  en  la  religion  catholi- 
que ,  de  laquelle  fait  profession  la  saincte  Eglise 
romaine,  la  mère  et  la  maistresse  de  toutes  les 
autres.  £t  en  cecy ,  nous  ne  devons  rien  présu- 
mer ,  pour  nous  voir  tous  les  jours  comblez  des 
faveurs  de  la  bonté  divine  ;  car  tous  les  serviteurs 
peuvent  bien  recevoir  le  talent  du  père  de  &• 
mille ,  mais  tous  ne  doivent  pas  entrer  en  la  joye 
du  seigneur  :  au  contraire ,  les  richesses  acquises 
en  ce  monde  par  les  pécheurs  ressemblent  aux 
songes ,  qui  se  trouvent  vains  au  resveil ,  estant 
nécessaire  que  quiconque  s'esloigne  de  la  divi- 
nité, périsse.  Ce  qui  nous  fait  davantage  désirer 
que  toutes  vos  grâces  temporelles  soient  accom- 
pagnées de  bénédictions  spirituelles;  et  pour  cette 
fin,  nous  prions  incessamment  TËtemel  qa*ii 
vueille  illuminer  vostre  entendement  de  la  clarté 
de  son  sainct  esprit ,  afin  que  plus  facilement 
vous  puissiez  parvenir  à  bi  cognoissftnce  de  la  tc- 
rité  de  la  foy  catholique.  Certes,  si,  entre  les 
grandes  occupations  du  pontificat ,  il  nous  estoit 
permis  d'adjouster  nostre  industrie  et  nostre  pro* 
pre  labeur  à  nos  prières,  nous  n'obmettrîcnu 
rien  de  ce  qui  pourroit  servir  à  vostre  conversion^ 
tant  nous  la  desirons.  Nous  ferions  comme  le  bon 
pasteur  evangelique  qui  abandonna  les  quatre* 
vingts-dix-neuf  brebis  de  son  troupeau  pour  vac- 
quer  à  la  recherche  de  celle  qui  luy  restoit  esga- 
rée  :  aussi  nous  nous  deschargerions  volontiers 
de  toutes  autres  sollicitudes  pour  recouvrer  vostre 
ame ,  que  nous  desirons  estre  au  nombre   des 
bien-heureuses. 
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Neanimoias ,  potirCe  que  c'est  chose  du  tout 
ioterdKe  à  nos  travaux ,  à  ce  défaut ,  nous  avons 
TOQlfl  vous  tesmoigner  cet  ardent  zèle  de  vostre 
salit,  auquel  nous  persévérons  à'autant  plus 
ooDStamment  que  nous  sommes  advertisde  la  ge- 
oerosité  de  vostre  esprit ,  et  que  facilem^t  nous 
la  croyons  grande^  vos  devanciers  et  vous  estans 
descendus  d'une  maison  si  illustre  que  celle  des 
anciens  comtes  de  Flandres,  qualitez  qui  nous 
font  croire  encor  que  vous  recevrez  de  meilleure 
put  les  effets  de  nostre  sincère  volonté,  et  que 
bien  tost  vous  nous  rendrez  quelque  preuve  de 
ravoir  eu  pour  agréable.  C'est  bien  chose  de  fa- 
cile exécution,  pourveu  que  seulement  vous  per- 
mettiez d'estre  instruit  en  la  vérité  de  la  religion 
eatliolique  ;  car  sur  ce  si;get  interrogez  vos  pères, 
et  ils  vous  diront  quels  estoient  leurs  prédéces- 
seurs. 

Scachez  ce  qu'ont  enseigné  Sainct  Denis,  Sainct 
Remy ,  Sainct  Hilaire ,  Sainct  Martin ,  Sainct 
Bernard ,  qui  ont  presché  le  christianisme  en 
France ,  et  vous  jugerez  s'il  y  a  différence  entre 
leur  doctrine  et  celle  de  la  saincte  Eglise  ro- 
maine,- scachez  ce  qu'ont  creu  Glovis,  Gharle- 
magne,  Sainct  Louys,  et  enfin  tous  les  autres 
Toys  de  France ,  et  lors  vous  recognoisjtrez  s'ils 
n'ont  pas  tonsjours  esté  unis  en  foy  avec  les  t]:es- 
saincts  pontifes  nos  prédécesseurs ,  mais  sur  tout 
interrogez  nostre  très-cher  fils  en  Christ ,  le  roy 
Henry ,  ,à  présent  régnant ,  et  luy  mesme  vous 
enseignera  clairement  quelle  est  la  créance  de  sa 
tres^chere  mère  l'Eglise  romaine. 

Véritablement  vous  ferez  en  cecy  une  action 
qo!  Iny  sera  tres-agi-eable,  et  pourtant  nous  vous 
exhortons  dautant  plus  ardemment  de  condes- 
cendre à  nostre  volonté,  que  c'est  une  occasion 
en  laquelle  d'un  seul  effet,  et  en  un  mesme  ins- 
tant, vous  pouvez  donner  un  infini  contentement 
à  nous ,  à  vostre  roy ,  et  pourvoir  ensemble  à 
l'establissement  du  salut  de  vostre  ame.  Il  nous 
a  esté  représenté  qu'en  plusieurs  sujets  qui  con- 
wnotentla  dignité  de  ce  Sainct  Siège,  vous  avez 
too^rs  obey  aux  inteùtions  de  nostre  prede- 
eesseur,  d'heureuse  mémoire.  Clément  huic- 
tiesaie ,  et  que  vous  avez  aussi  rendu  plusieurs 
bons  oûices  aux  légats  et  nonces  apostoliques  ; 
ee  qui  nous  fait  ici  plus  asseurément  attendre 
raeoomplîssement  de  nos  désirs,  et  principale- 
DMnt  puis  qu'il  y  va  de  vostre  propre  salut ,  et 
pois  que  nous  ne  desirons  pas  moins  que  ce  tres- 
sainct  pontife,  de  vous  recevoir  à  bras  ouverts , 
et  vous  flEûre  arrester,  avec  une  resjouyssance 
extrême,  au  temple  de  Jesus-Christ ,  nostre  Ré- 
dempteur ,  c'est  à  dire  en  l'Eglise  catholique. 

Outre  cela ,  nostre  espérance  est  encore  aug- 
mentée depuis  que  nous  avons  sceu  que  vous 
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portez  beaucoup  d'houneur,  comme  c'est  chose 
raisonnable,  à  la  saincteté  d'un  sainct  Alpin  de 
Bethune,  sorti  de  vostre  race  ;  car,  certes,  ce  per- 
sonnage bien-heureux  faisoit  profession  de  la  foy 
catholique  et  apostolique  de  l'Eglise  romaine  :  tel- 
lement qu'il  faut  maintenant ,  ou  que  vous  vous 
réduisiez  à  suivre  son  exemple,  ou  que  vous 
cessiez  de  vous  aproprier  la  gloire  de  sa  vie  ;  car 
si  vous  exaltez  sa  saincteté ,  en  persistant  tous* 
jours  en  vostre  mesme  religion ,  sans  doute  vous 
serez  trouvé  estre  en  cecy  contraire  à  vous  mes- 
mes,  d*autant  que  vous  ne  pouyez  conserver 
ensemble  vostre  première  créance,  et  faire  lK>n 
jugement  de  sa  doctrine  et  actions.  Or  il  semble 
estre  temps  que  nous  terminions  nostre  lettrée  en 
ce  lieu;  nous  la  finirons  donc,  mais  non  le  soin 
que  nous  avons  de  vous,  ny  les  dévotes  prières 
que  nous  faisons  à  Dieu  pour  vostre  salut,  les- 
quelles, au  contraire ,  nous  redoublerons  inces- 
samment ,  afin  que  l'Etemel ,  par  sa  miséricorde, 
dissipe  les  ténèbres  de  vostre  entendement,  et 
ne  permette  point  qu'estant  sollicité  par  nostre 
pieté,  vous  refaisiez  la  clarté  de  sa  divine  lumière. 
Donné  à  Rome ,  à  Sainct  Marc ,  sous  le  sceau 
du  pescheur,  le  5  octobre  1605,  et  de  nostre 
pontificat  l'an  premier. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  pape  Paul. 

Tbbs-sàinct  Pebe, 
Les  bénédictions  et  grâces  infinies  tant  spiri<- 
tuelles  que  temporelles,  dont  ce  grand  Dieu 
éternel  a^  si  libéralement  en  toute  plénitude,  fa- 
yorisé  vostre  saincteté,  et  les  signalez  tesmoi- 
gnages  de  paternelle  affection  dont  elle  a  voulu 
continuellement  gratifier  mon  Roy  et  ma  patrie , 
avoient  desjà  acquis  telle  puissance  sur  mes 
volontez ,  et  si  bien  disposé  mon  cœur  à  luy  de- 
meurer tres-humble  et  tres-fidele  serviteur,  que 
je  n'estimois  pas  pouvoir  rien  adjouster  à  la  pas- 
sion extrême  que  j'avois  d'estre  honoré  de  ses 
commandemens,  ausquels  j'ay  voué  perpétuelle 
obéissance  :  mais  voyant  à  cette  heure ,  par  le 
brief  dont  il  a  pieu  à  vostre  béatitude  m'houorer,. 
tous  mes  desseins  et  mes  espérances  surmontées 
avec  tel  excez  dejbonté,  pieté  et  courtoisie,  Je  ne 
veux  entreprendre  d'exprimer,  par  mes  paroles, 
le  ressentiment  que  j'en  ay  dans  mon  ame ,  ny 
avec  quels  biens,  une  grâce  si  particulière  et  spé- 
ciale me  tient  attaché  à  son  fidèle  service ,  mais 
me  contenteray  de  les  admirer  comme  des  effets 
procedans  du  ciel  et  d'une  vertu  qui  n'a  point  sa 
pareille  ;  et ,  sans  la  crainte  que  j*ay  eue  d'estre 
accusé  justement  d'ingratitude ,  j'eusse  estimé 
plus  séant  de  me  taire  que  de  parler,  confessant, 
par  un  silence  plein  d'humilité ,  mes  défauts  et 
vos  mérites  infinis ,  lesquels  me  font  espérer  qpîk 
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rimitation  de  celuy  qui  vous  a  esté  si  libéral  de 
ses  grâces,  et  lequel,  sans  acception  de  personne, 
se  plaist  et  délecte  aux  louanges  et  offrandes 
qu'il  reçoit  de  ses  plus  înArmes  créatures ,  lors 
qu'elles  procèdent  d'un  cœur  sans  faintlse,  vostre 
pieté  et  clémence  auroient  agréable  d'accepter 
les  vœux  de  mon  bien  humble  service ,  et  que  je 
dédiasse  mes  jours  et  ma  vie  pour  estre  employez 
sous  son  obéissance,  quelque  inutile  que  je  luy 
peusse  estre ,  protestant  neantmoins  que  si  mon 
malheur  me  prive  du  moyen  de  proportionner 
mes  services  à  mon  devoir  et  à  ma  dévotion ,  mes 
désirs  de  parvenir  à  cette  félicité  demeureront 
éternels ,  et  que  je  publieray  en  tous  lieux  vostre 
gloire  et  louange  immortelle ,  rendant  mille 
grâces  à  vostre  Saincteté,  des  belles  admonitions 
qu'il  luy  a  pieu  de  me  faire ,  et  la  supliant  en 
toute  humilité  de  ne  trouver  mauvais ,  si ,  esti- 
mant ne  pouvoir  faire  aucune  action  plus  louable 
qu'en  imitant  les  vostres,  j'adresse  mes  tres-ar- 
dentés  prières  à  ce  grand  Dieu  créateur  de  toutes 
choses ,  afin  qu'il  luy  plaise ,  estant  le  père  des 
resplendissantes  lumières ,  assister  et  illuminer 
de  son  Sainct  Esprit  vostre  zèle  et  béatitude,  et 
luy  donner  de  plus  en  plus  entière  cognoissance 
de  sa  vérité  et  bonne  voloixté,  en  laquelle  consiste 
le  salut  et  la  félicité  étemelle  de  toutes  créatures. 
Baisant,  en  cette  dévotion ,  tres-humblement  les 
pieds  de  vostre  grandeur  et  Saincteté ,  comme 
celuy  sur  qui  elle  a  acquis  toutes  sortes  de  tres- 
estroites  obligations,  et  qui  désire  conserver  à 
Tesgal  de  sa  vie,  la  qualité  de  vostre  tres-humble> 
tres-obeyssant  et  tres-fidel  serviteur. 
A  Paris,  ce  17  novembre  1605. 

Zettre  de  M.  fc  cardinal  du  Perron  à  M.  de 

Rosny. 

Monsieur,  vostre  responce  a  fait  merveilles.'Le 
Pape  a  pris  un  contentement  nompareil  à  la 
lecture  de  vostre  lettre,  et  croy  qu'elle  luy  a 
porté  un  des  plus  grands  plaisirs  qu'il  ait  receus 
depuis  son  pontificat.  Il  me  la  fit  lire  et  inter- 
préter, voire  la  leut  luy  mesrae  avec  moy,  par 
trois  fois,  s'escrïant  à  chaque  propos,  que  vous 
lui  faisiez  trop  d'honneur,  qu'il  vous  estoit  trop 
obligé,  et  ne  se  pouvant  soûler  d'estimer  vostre 
stile,  et  de  dire  :  «t  Voila  une  belle  lettre,  voila 
«  de  belles  conceptions  et  de  belles  paroles ,  et 
«  exprimées  avec  grande  dignité  et  gravité  ;  »  et 
finalement  a^joustant  que  si  ces  louanges,  qui  y 
estoientmeslées,  ne  le  rendoient  intéressé  et  re- 
ensable,  il  diroit  absoluëment  que  ce  seroit  une 
des  plus  belles  lettres  qu'il  avoit  veués.  Sa  con- 
clusion fut ,  qu'il  s'en  sentoit  infiniment  vostre 
redevable,  et  qu'il  ne  desiroit  rien  plus  que  l'oc- 
casion de  vous  le  pouvoir  tesmoigner,  et  que 


cependant  il  prieroit  Dieu  de  toute  sdn.aSéctioii, 
premièrement  pour  vostre  bien  spirituel,  et  pois 
après  pour  vostre  bien  temporel  ;  et  que  tf  eost 
esté  l'instance  que  je  luy  fis  de  tenir  vostre  tite 
lettre  secrette,  et  ne  monstrer  en  aucune  sorte  de 
l'avoir  receuë ,  il  vous  en  eut  remorcié  par  un 
second  brief ,  mais  qu'il  vous  en  sçavoit  le  gré, 
et  vous  en  rendoit  les  remerciemens  en  son  cfBur. 
J'ay  donné  advis  d'une  partie  de  cette  histoire  au 
Roy,  parce  que  le  contentement  extrême  que  te 
Pape  a  receu  en  ce  cas ,  de  vostre  action  et  de 
vos  paroles ,  redonde  à  l'accroissement  de  Bon 
affection  envers  la  personne  et  les  affaires  de  Sa 
Majesté ,  hors  de  la  Cour  de  laquelle  je  vous  puis 
dire  que  vous  n'avez  en  nulle  autre  plus  de  crédit 
et  de  réputation  qu'en  oelle-cy,  et  qu'il  fiiuâni 
bien  que  les  choses  que  vous  n'y  obtiendres 
point  y  quand  vous  y  voudrez  employer  vostre 
authorité,  soient  non  seulement  difficiles^  mais 
impossibles.  Au  reste,  monsieur,  pour  faire 
comme  les  prescheurs  qui  se  recommandent  à  la 
fin  de  leur  sermon,  je  vous  diray  qu'il  a  esté  fait 
un  arrest  sur  quelques  droicts  de  ventes  de  bois 
que  j'ay  à  cause  de  mon  abbaye  de  Lire,  lequd 
sert  de  sujet  et  de  prétexte  à  mes  fermiers  de 
différer  le  payement  de  ce  qu'ils  me  doivent.  On 
m'a  asseuré  qu'il  faut  que  le  remède  vienne  de 
vostre  authorité.  Je  vous  suplie  me  vouloir  tant 
obliger  que  de  l'y  aporter,  suivant  la  prière  que 
mon  frère  vous  en  fera  de  ma  part;  car  je  suis 
icy  en  ce  lieu ,  où  j'ay  besoin  de  tout  ce  peu  qui 
est  à  moy,  ayant  despensé  plus  de  vingt  mil  escos 
depuis  que  je  suis  parti  de  France ,  tant  pour  mon 
voyage,  entrée  à  Rome,  despence  des  conclave^ 
ameublemens  de  pei*sonue  et  de  palais ,  qu'autres 
frais  ordinaires  et  extraordinaires;  et  s'il  falkxt 
que  je  continuasse  sans  quelque  divin  secours, 
la  continue  m'emporteroit.  Mais  c'est  perdre  ma 
rethorique  de  l'employer  à  persuader  une .  per- 
sonne qui  est  desja  tant  persuadée  de  me  gratito 
et  obliger,  que  c'est  elle  qui  y  persuade  et  convie 
les  autres  ;  et  partant  je  mettray  fin  à  ma  prière, 
pour  la  conclure  par  celle  que  je  fais  à  Dieu  qu'il 
vous  donne,  monsieur,  etc. 

De  Rome,  ce  14  décembre  1605. 

J.    CABBINAL   DU   PeBBON. 

Ayant  trouvé  avec  cette  lettre  une  autre  du 
mesme  cardinal ,  quoy  que  de  l'année  passée^ 
nous  n'avons  point  creu  devoir  estre  blasmez ,  si 
nous  l'employons  ensuitte  de  la  première. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M,  de 

Rosny, 

Monsieur,  ce  mot  sera  seulement  pour  tous 
donner  advis  de  mon  heureuse  arrivée  en  cette 
ville  de  Borne,  où  nKwsieur  rambassadenri 
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tostre  fifere ,  m^a  recea  avec  tant  de  caresses  et  |  doute  qu*il  ne  soit  en  eette  qnalité  graciense- 


ûveors  qu'il  ne  se  peut  imaginer  rien  de  plus , 
estant  venu  Jusques  à  neuf  lieues  d'icy  au  devant 
demoy,  accompagné  de  force  noblesse  françoise 
et  romaine  :  ce  sont  des  exoez  de  sa  courtoisie , 
goi  est  si  célébrée  à  Rome ,  avec  toutes  ses  autres 
vertus,  qu'il  y  a  cent  ans  que  cavalier  françois 
n'acquit  tant  de  réputation  en  sa  charge ,  qu'il 
en  a  icy  et  par  toute  l'Italie,  Nous  fusmes,  luy  et 
mof, trouver  le  Pape,  peu  après  mon  arrivée, 
qui  nous  demanda  fort  de  vos  nouvelles,  et 
numstra  vous  porter  une  singulière  affection; 
mais  sur  tout  desiroit  extrêmement  de  vous  voir 
catiiolique.  Le  cardinal  Aldobrandin  nous  tes- 
JDOlgna  aussi  la  mesme  amitié  et  passion  en 
vostre  endroit,  et  nous  protesta  qu'il  ne  disoit 
jamais  la  messe  qu'en  son  mémento  vous  ne  luy 
Tinssiez  en  l'esprit*  Ce  sera  ce  que  vous  aurez  de 
moy  pour  cette  heure,  car  je  suis  encores  si 
nouveau  en  cette  Cour,  et  si  occupé  des  cérémo- 
nies qu'il  m'a  follu  faire  pour  mon  entrée  et 
pour  mes  visites ,  que  je  ne  vous  puis  encores  rien 
escrire  des  affaires  du  monde.  Ce  sera  pour  le 
premier  repos  que  j'auray*  Cependant  je  prie 
tteu,  etc. 

De  Rome,  ce  28  décembre  1604. 

J.   CÀBDIIVÀL   DU  PbHHOIV. 

leUre  du  père  Richeome,  jesuiste,  à  M.  de 

Rosny. 

Monseigneur,  je  vous  escrivis  l'année  passée 
ttne  lettre  pour  accompagner  un  petit  don  que 
je  vous  envoyois  de  la  plainte   apologétique , 
dédiée  à  Sa  Majesté^  pour   nostre  deffence; 
mais  elle  ne  parvint  à  vos  mains,  comme  j'ay 
depuis  soeu  ;  j'espère  que  cette*  cy  aura  meil- 
leure fortune ,  et  vous  sera  fidèlement  rendue 
par  le  père  Gotton ,  comme  je  l'en  ay  prié.  C'est 
pour  accompagner  eucor  un  autre  petit  don, 
que  je  vous  suplie  recevoir  d'aussi  bon  coeur 
qu'il  Tons  est  offert,  en  tesmoignage  que  nous 
fiommes  toiasjours  memoratiâ  de  l'amitié  que 
^mis  avez  monstrée ,  de  vos  grâces,  à  tous  ceux 
de  nostre  compagnie  à  Paris  et  ailleurs ,  où  vous 
ia  avez  veas,  eq  la  personne  desquels  vous 
in*avez  obligé  à  vous  aymer  et  honorer ,  comme 
je  fais ,  et  tous  faire  tres-humble  service ,  comme 
je  feray  de  grande  volonté,  où  j'en  auray  le 
iioyen.   Cependant  nous  prierons  Dieu    pour 
Yustre  bon-heur.  Il  m'est  venu  en  ia  pensée  si 
vous  auriez  agréable  ce  livre  qui  porte  tilti*e  de 
Pèlerin ,  aorte  de  gens  qui  ne  sont  gueres  bien 
veusde  ceux  qui  tiennent  autre  religion  que  laça* 
ttolique,  apostolique  et  romaine.  Mais,  conside* 
fiDtqa'il  est  voaé  pour  la  prospérité  d'un  prince 
fit  voot  a^nez  et  taonorez,  je n'ay  fût  aueuae 


ment  accueilli  de  vous,  et  que  vous  ne  le  lisiez 
encore  volontiers ,  mesmes  quand  vous  aurez  re- 
ceu  la  lumière  de  la  foy  qu'il  professe ,  à  laquelle 
vous  vous  disposez  pieça,  comme  nous  avons 
entendu  avec  l)eaucoup  de  joye,  pour  le  désir 
et  espérance  que  nous  avons  de  vostre  salut.  Je 
suplie  la  divine  bonté,  monseigneur,  que  ce 
soit  bien  tost,  et  qu'en  cela  et  en  autres  choses, 
ceux  de  cet  ordre  que  vous  aymez ,  vous  pui^ 
sent  servir  et  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  vous  aura  faite. 
A  Bordeaux ,  ce  dernier  décembre  1 605. 

RiCHÈOMS. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  père  Richeome. 

Mon  père,  puis  que  l'exemple  et  la  doctrine 
de  Nostre  Seigneur  nous  eiy'oint  d'aymer  mes- 
mes nos  ennemis,  j'estimerois  faillir  en  la  cha* 
rite  chrestienne,  si  je  ne  rendois  toutes  sortes 
de  i)ons  offices  à  ceux  qui  me  tesmoignent  de 
l'amitié.  C'est  pourquoy  je  vous  remercieray 
par  la  présente  de  la  souvenance  que  vous  avez 
de  moy ,  vous  priant  croire  que  je  vous  ay  eu  et 
auray  tousjours  en  ma  mémoire ,  pour  estre  prest 
à  vous  servir  en  toute  occasion.  J'accepte  de 
bon  cœur  vos  offres,  et  lotie  vos  saints  désirs; 
et,  pour  vous  imiter,  je  feds  semblables  prières 
a  Dieu,  pour  vous  et  pour  tous  ceux  de  vostre 
compagnie,  afin  qu'il  luy  plaise  vous  illuminer 
par  son  Sainct  Esprit  et  vous  faire  cognoistre  la 
vérité.  Or,  afin  de  n'estre  veu  ingrat,  au  lieu 
du  livre  que  m'avez  envoyé  pour  le  voyage  de 
Lorette,  je  vous  envoyé  un  autre  pour  celuy  de 
Jérusalem ,  et  vous  laisse  à  juger  lequel  des  deux 
a  plus  de  marques  de  l'esprit  de  Dieu,  lequel  je 
prie  vous  augmenter  ses  saintes  grâces  et  .beni&- 
dictions. 

De  Paris ,  ce  7  janvier  1 606*       Rosmr. 

CHAPITRE  CLVn- 

CINQUIEME   SECTIOIV. 

Interruption  momentanée  de  ces  Mémoires^ 
faute  de  matériaux»,  Digression.  Situation 
de  Rosny  après  la  mort  de  Henri  IV. 
Conseils  quHl  donne  à  ses  secrétaires*  Sa 
démission  de  surintendant  et  de  gouverneur 
de  la  Bastille.  Son  éloge.  Dijférentes  pérUh 
des  de  sa  fortune.  Revenu  de  ses  places. 
Terres  qu'il  avoit  acquises.  Sommes  dont  le 
RoiVavoit  gratifié.  Désordre  dans  les  financ- 
ées avant  son  administration.  Remède  qu'il 
y  apporte.  Anecdotes.  Lettres  de  Rosny  i 
Henri  IV. 

Monseigneur  y  voyans  q[Qe  noua  na  pouviom 
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pas  bien  tost  ny  entièrement  recouvrer  toutes 
les  lettres,  discours  et  manuscrits  par  vous 
adressez  au  Roy  en  diverses  années,  selon  que 
diversement  les  commandemens  de  Sa  Majesté 
et  les  changemens  des  affaires  le  pouvoient  re- 
quérir, touchant  les  domestiques,  plus  secrettes 
et  particulières  de  sa  personne ,  mais  sur  tout 
celles  qui  concernoient  les  hauts  et  magnifiques 
desseins  par  luy  pourpensez,  afin  de  faciliter, 
par  toutes  voyes  et  procédures  entièrement  pa- 
cifiques, l'estahlisseroent  de  cette  sienne  tant  af- 
fectionnée republique  tres-cLrestienne,  dont  lia 
desjà  esté  parlé  plusieurs  fois  ci-devant;  telle- 
ment qu'en  attendant  que  nous  ayons  rassem- 
blé tous  les  susdits  papiers ,  et  iceux  mis  au  net , 
nous  vous  suplions ,  ensemble  tous  autres  qui 
liront  ces  recueils ,  d'avoir  agréable  que  nous 
finissions  ce  deuxiesme  livre  par  nous  deux 
commencé,  et  continué  par  un  manuscrit  de 
nostre  seule  invention  (dans  lequel  vous  recog- 
noistrez  quelque  chose  du  nostre,  en  un  re- 
merciement desja  cy-devant  à  vous  adressé) , 
laquelle  ayant  esté  de  faire  admirer  les  excel- 
lentes et  singulières  vertus  et  œuvres  merveil- 
leuses du  feu  Roy ,  et  sur  tout  son  exquise  man- 
suétude et  bonté ,  nous  avons  estimé  de  ne  les 
pouvoir  pas  rendre  plus  illustres ,  qu'en  repré- 
sentant et  magnifiant  les  grâces  et  beneficences 
qu'il  vous  a  gratuitement  départies  tout  le  temps 
de  sa  vie ,  sans  discontinuation,  et  faisant  voir, 
en  parlant  de  la  vostre ,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  en  icelle  de  bonnes  et  ^lles  actions,  et  paru 
d'industrie,  dextérité,  capacité,  bonne  fortune, 
où  avez  eu  de  biens,  honneurs,  dignitez  et 
charges,  vous  les  tenez  tous  de  sa  bienveillance, 
faveurs,  liberalitez,  préceptes,  eoseignemens 
et  bons  exemples  ;  et  que  par  conséquent  tous 
les  discours  honorables  que  nous  tiendrons  de 
vous  et  de  vos  faits  et  gestes,  doivent  tourner 
à  sa  gloire,  comme  il  se  jugera  mieux  en  ce  que 
nous  n'avons  pas  pu  parler  de  vous  avec  louange , 
qu'en  parant  vos  actions  du  meslange  de  quel- 
ques-unes des  siennes ,  sans  lesquelles  nulle  des 
vostres  n'eustestéà  estimer;  encorque,  pour 
ne  vous  laisser  point  sans  quelque  espèce  de 
louange ,  en  ce  que  vous  avez  sceu  bien  user  de 
bénédictions  de  Dieu  et  des  beneficences  de  vostre 
maistre,  nous  dirons  qu'il  seroit  à  désirer  que 
tous  les  confidens  favoris  et  ministres  des  roys, 
et  tous  officiers  et  administrateurs  de  charges  et 
offices,  en  voulussent  user  comme  par  nostre 
manuscrit  nous  représentons  que  vous  avez  tous- 
jours  fait,  €in  justifiant  clairement  d'où  tous  les 
biens  et  advantages  que  vous  possédez  sont  pro- 
venus ,  à  sçavoir  des  seules  liberalitez  du  Roy, 
et  vous  sousmettant  à  la  restitution  du  total , 


voire  à  punition  et  flestrteore ,  s*it  se  pHit  véri- 
fier que  vous  ayez  jamais  pris  dons,  presens, 
ny  biens ,  d'autres  mains  que  celles  du  Roy ,  ny 
fait  aucun  profit  en  vos  charges  induëment. 

Et,  en  attendant  que  ceux  que  nous  voyons 
maintenant  les  posséder  vous  imitent,  nous  ooft- 
clurrons  ce  discours ,  pour  préface  à  nostre  ma- 
nuscrit, par  une  protestation  que,  quoy  que  nom 
y  parlions  quasi  tousjours  de  vous ,  nous  avons 
neantmoins  plutost  pensé  à  célébrer  et  magni- 
fier les  admirables  mansuétudes,  faveurs  et  bon- 
tez  du  feu  Roy,  et  à  exalter  sa  gloire,  qu'à  vous 
donner  des  louanges ,  puis  que  nostre  Intentioii 
n'a  point  esté  autre  que  de  vous  représenter  que 
comme  une  simple  matière  sans  forme  ny  lustre, 
laquelle  l'incomparable  sapience  du  Roy  a 
voulu  ainsi  choisir  tant  au  dessous  de  luy  ea 
toutes  sortes ,  afin  de  luy  donner  une  forme  ca- 
pable de  bien  user  de  ses  faveurs  et  d'ob^r 
loyalement  à  ses  volontez  et  commandemens; 
tout  cela  fait  avec  grande  prudence ,  voire  une 
exquise  sapience ,  d'autant  que  plus  ses  grâces 
et  beneficences  ont  esté  colloquées  en  un  sujet 
bas,  simple  et  obscur,  tant  plus  les  rayons  du 
soleil  de  se»  bien -faits  paroistront-ils  excellens, 
précieux,  lumineux  et  resplendissans  :  nostre 
manuscrit  que  nous  vous  adressons  estant  td 
que  s'ensuit  : 

Monseigneur,  nous  deux  que  vous  cognois* 
trez  assez  par  les  choses  qui  se  diront  cy-apres, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  dire  nos  noms,  desirans 
par  icelles  de  vous  faire  voir  comme  une  espèce 
d'eschantillon,  tant  de  nos  sincères  affections  à 
vostre  service ,  que  de  ce  que  nous  avons  apris 
en  une  si  bonne  eschole  que  ia  vostre,  nous  com- 
mencerons nos  discours  par  une  opinion  qu'avec 
plusieurs  autres  personnes  de  vertu  et  de  juge- 
ment, nous  avons  prise,  laquelle  nous  n'esti- 
mons pas  de  pouvoir  estre  blasmée  ny  contredite 
par  aucuns  qui  auront  tant  soit  peu  de  sens  et 
de  jugement,  à  sçavoir,  que  vous  avez  receu  du 
ciel  une  tant  favorable  conformation  de  nais- 
sance, qu'en  un  esprit  et  un  corps  fort,  sain,  vi- 
goureux et  tousjours  agissans,  il  s'y  est  rencontré 
et  y  a  Ton  aussi  en  tout  temps  remarqué  une 
vraye  inclination  et  entière  disposition  à  aymer 
la  vertu,  l'ordre  et  l'œconomie,  et  à  hayr  le  vice^ 
le  désordre  et  la  confusion  ;  et  ces  loîiabies  par- 
ties estre  accompagnées  d'une  telle  vivacité  d'es- 
prit et  solidité  de  jugement,  qu'elles  vous  firent 
bien -tost  recognoistre,  après  la  mort  de  nostre 
grand  et  sage  Roy,  vostre  bon  maistre ,  quelles 
estoicnt  et  seroient  tousjours  les  inclinations, 
humeurs,  affections  et  dispositions  de  ceux  qui 
avoient  pris  en  France  une  entière  possession  de 
la  puissance  royale  ;  mais  ce  qui  vous  estoit  txi^ 
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oore  quasi  plus  nécessaire  à  sçavoir  que  celle 
des  esprits  de  ceux  qu'ils  authorlsoient ,  s'esle- 
?oit  tellement  par  dessus  la  supi*esme  authorité , 
qu'il  ne  luy  estoit  resté  volonté  que  les  leurs; 
lesquelles  deux  cognoissances  vous  firent  aussi- 
tost  juger  qu'U  vous  seroit  non  seulement  du 
tout  impossible  de  subsister  dans  Tadministra- 
tiOQ  universelle  des  affaires  du  royaume,  comme 
TOUS  aviez  fait  du  vivant  du  feu  Roy,  et  surtout 
en  celles  qui  regardoient  TËstat,  les  amitiez  es- 
trangeres,  la  disposition  des  finances  et  la  garde 
des  prisonniers  d'Ëstat,  mais  aussi  de  pouvoir 
touifrir,  si  vous  demeuriez  à  la  Cour,  de  voir 
introduire  et  vous  assujettir  à  suivre  des  ordres, 
formes  et  desseins  entièrement  contraires  à  ceux 
do  feu  Roy,  et  de  rendre  encore  tant  d'autres 
sortes  de  déférences,  submissions,  devoirs  et 
obeyssances  aveugles,  qu'il  vous  seroit  aussi  dif- 
ficile  que  honteux  d'y  faire  ployer  vostre  esprit 
généreux  et  magnanime,  voire,  et  qui  pis  estoit 
encore,  quand  bien  vous  le  rendriez  ainsi  soup- 
ple,  d'esviter  une  infinité  de  blasmes  et  repro- 
ches du  public,  suivis  peut-estre  de  hontes, 
affronts  et  contumelies  personnelles  des  particu- 
liers en  crédit,  choses  du  tout  indignes  de  vostre 
illustre  naissance ,  et  insuportables  à  une  vertu 
insigne  et  un  brave  courage  tel  que  les  vostres. 
De  sorte  que  vostre  exquise  prudence  et  bien 
advisée  prévoyance  de  tous  ces  indubitables  et 
inévitables  accidens  et  inconveniens  futurs ,  et 
le  louable  désir  de  vous  en  préserver  et  garentir, 
vous  firent  prendre  une  absolue  resolution  d'es- 
sayer à  vous  destacher  de  la  Cour  et  de  l'employ 
d»  grandes  affaires,  mais  tout  cela  peu  à  peu 
et  avec  de  tels  esgards  et  temperamens,  que  ce 
fut  sans  manifeste  apparence  de  haine,  d'ani- 
mosité  et  d'altération  de  la  Cour,  ny  des  autho- 
risez  d'icelle  envers  vous,  ny  de  despit,  regret  et 
desplaisir  de  vostre  costé  envers  eux.  Et  pour  y 
parvenir  vous  resolustes  de  commencer  par  les 
plus  difficiles,  comme  les  plus  enviez  par  autruy, 
et  qui  vous  pouvoient  conciter  le  plus  de  haines 
et  charger  de  plus  d'envies,  de  soucis  et  de  pei- 
nes, telles  que  nous  les  avonscy-dessusdesignées. 
Pour  lequel  dessein  davantage  esclaircir ,  ensem- 
ble les  causes  et  raisons  d'iceluy,  et  les  moyens 
dont  vous  usastes,  afin  de  parvenir  à  ce  que 
vous  aviez  de  tout  temps  désiré  avec  passion  (si 
Dieu  affligeoit  non  seulement  vous,  mais  aussi 
la  France,  voire  toute  la  chrestienté,  en  retirant 
le  Roy  de  la  terre  pour  le  faire  régner  au  ciel), 
à  sçavoir,  de  vous  retirer  aussi  de  la  Cour  et  de 
toute  entremise  d'affaires  publiques,  et  d'essayer 
quecepost  estre  sans  occasion  de  blasme ,  haine , 
ny  reproches  publiques,  ny  privées,  et  d'aller 
achever  le  reste  de  vos  jours  çp  voçniaisons,  en 


une  vie  douce,  libre  et  tranquille,  accompagnée 
d'honneur ,  gloire  et  bonne  réputation  d'un  cha- 
cun, et  de  la  Mange,  bénédiction  et  amitié  de 
tous  les  peuples  de  toutes  conditions,  voire 
mesme  des  ecclésiastiques,  nonobstant  vostre 
diversité  d'opinions  en  la  religion ,  ainsi  que 
toutes  ces  choses  vous  ont  heureusement  succédé 
jusques  à  maintenant,  y  ayant  grande  apparence 
que  Dieu  vous  continuera  les  mesmes  benedic* 
ûons  pour  l'advenir ,  et  que  ceux  qui  ont  le  plus 
d'authorité  dans  les  affaires,  accroistront  plutost 
vostre  bonne  renommée  qu'ils  ne  la  diminue- 
ront, sans  que  nul  autre  de  tous  ceux  qui  ont 
esté  employez  aux  grandes  charges  et  affaires 
du  royaume,  se  puisse  prévaloir  de  semblables 
benecQctions  de  Dieu  et  de  louanges  universelles 
des  peuples  qui  regrettent  et  désirent  incessam- 
ment vostre  deffunte  administration.  Or,  pour 
entrer  en  une  déduction  plus  spéciale  des  causes 
de  vostre  employ  en  de  tant  importantes  admi- 
nistrations, des  raisons  qui  vous  y  firent  apeller, 
et  des  moyens  dont  vous  usastes  pour  y  parve- 
nir, ceux  qui  les  voudront  sçavoir  remarqueront 
ce  qui  s'ensuit: 

Premièrement ,  est-il  à  noter  que  par  les  bons 
offices  de  la  reine  de  Navarre,  mère  du  Roy, 
vousfiistes  introduit  au  service  de  ce  prince^ 
que  vous  n'aviez  pas  encor  douze  ans. 

Plus,  que  cette  sage  et  bonne  princesse,  en 
mourant,  vous  recommanda  au  Roy,  son  fils, 
comme  les  historiens  de  ces  derniers  temps  n'ont 
pas  oublié  à  le  dire. 

Plus,  est  à  noter  que  vous  n'avez  jamais  aban- 
donné ce  prince,  mais  que,  sans  l'importuner 
de  demandes,  avez  à  vos  despens  couru  toutes  ses 
plus  pénibles,  mauvsdses  et  périlleuses  fortunes. 
Plus,  que  vostre  extraction  estoit  des  plus  il- 
lustres et  anciennes,  ce  que  ce  bon  prince  ne 
celoit  pas ,  mais  le  disoit  fort  souvent. 

Plus,  c[ue  vous  estiez  celuy  de  tous  ses  servi- 
teurs qu'il  eut  jamais ,  auquel  il  se  fust  le  plus 
confié  de  tous  ses  plus  particuliers  secrets  et 
intentions,  qu'il  avoit  le  plus  universellement 
employé  en  toutes  sortes  d'affaires  personnelles, 
domestiques,  d'Estat,  milice,  finance  et  police, 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume. 

Plus,  que  vous  estiez  le  serviteur  qui  l'aviez 
le  plus  universellement  bien  servy,  sans  jamais 
avoir  eu  autres  désirs  et  affections  que  les  sien- 
nes propres,  et  tousjours  préféré  ses  interests  à 
tous  autres,  voire  aux  vostres  mesmes.  £t  pour 
telles  raisons  vous  avoit-il  aussi  plus  générale- 
ment aimé  que  nuls  autres  de  ses  serviteurs, 
comme  il  se  peut  vérifier  par  une  infinité  de 
lettres  de  sa  propre  main  qu'il  vous  a  escrites- 
sur  ce  sujet.  ^ 
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Plus,  que  danâ  le demeslement  de  toutes  ses 
diverses  sortes  d'afilblres,  la  pluspart  bien  espi- 
ueuses,  vous  avez  tousjours  esté  tellement  as- 
sisté de  Dieu,  que,  nonobstant  plusieurs  traver- 
ses, contrarietez,  oppositions  et  mauvaises  con- 
jonctures d'affaires,  nulles  de  celles  que  vous 
eussiez  entreprises  ne  sont  deperies  entre  vos 
mains,  n'ont  porté  dommage  ny  perte  au  public, 
fait  extorsion  ny  violence  aux  particuliers ,  ny 
tiré  par  leur  exécution  de  mauvaises  et  pemi- 
eieuses  conséquences  après  elles. 

Sur  toutes  lesquelles  choses  laissans  syllogiser 
les  plus  spéculatifs  et  discourir  les  mieux  enten- 
dus, nous  continuerons  nostre  dessein,  suivant 
lequel  nous  vous  ramentevrons,  et  Taprendrons 
à  ceux  qui  n'en  ont  point  ouy  parler,  comme 
pour  exercer  bien  et  deuëment  au  contentement 
du  Roy,  utilité  de  luy  et  de  son  royaume,  et  au 
soulagement  de  ses  peuples,  vos  charges  de  con- 
seiller du  Roy  en  tous  ses  conseils ,  de  superin- 
tendant de  ses  finances,  fortifications,  bastimens, 
ouvrages  publics,  ports,  havres,  canaux  et  navi- 
gations des  rivières,  de  grand  maistre  de  l'ar- 
tillerie et  grand  voyerde  France,  de  gouverneur 
et  capitaine  de  deux  cens  hommes  d'armes ,  sous 
le  tiltre  de  la  Reine,  haut  et  bas  Poictou ,  Ghas- 
telleraudois  et  Ludunois,  chasteau  de  la  Bas- 
tille à  Paris ,  Mante  et  Jargeau  ;  il  vous  avoit 
esté  du  tout  nécessaire  d'avoir  et  employer  grand 
nombre  de  secrétaires  et  gens  d'affaires,  et  à  eux 
de  prendre  plusieurs  clercs  et  commis,  desquels 
ceux  que  nous  avons  veus  vous  approcher  da- 
vantage, et  aussi  avoir  le  plus  de  crédit  et  d'em- 
ploy  aux  expéditions  des  affaires  importantes , 
furent  :  quatre  des  Arnaults ,  dont  l'un  mourut 
avant  le  Roy;  des  trois  autres,  l'un  a  esté  inten- 
dant des  finances,  l'autre  mestre  de  camp,  et 
Tautre  trésorier  de  France  et  de  la  voyrie;  Du- 
ret ,  qui  a  esté  trésorier  de  France ,  président 
des  comptes  et  controlleur  gênerai  des  finances  ; 
Benoiiard,  qui  a  esté  correcteur  des  comptes; 
La  Clavelle  qui  a  esté  intendant  des  turcies  et 
levées  ;  du  Maurier,  qui  avoit  esté  à  M.  de  Boiiil- 
lon,  et  a  esté  ambassadeur  en  Hollande;  de  Mu- 
rat  ,  qui  a  esté  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres  ;  La  Font,  qui  a  esté  intendant  gênerai 
des  meubles;  Gillot  et  Le  Gendre.  Tous  lesquels 
ayans  ainsi  fait  de  bonnes  fortunes,  en  s'appro- 
chant  de  vous ,  furent  bien  estonnez  et  marris 
(quelques  uns  en  effet,  et  quelques  autres,  à 
nostre advis,  en  mine  seulement)  d'entendre  la 
resolution  que  vous  leur  distes  d'avoir  prise  de 
ne  vous  mesler  plus  d'une  grande  partie  des  af- 
faires du  royaume ,  comme  vous  aviez  fait  par 
le  passé,  mais  sur  tout  de  l'entremise  des  estran- 
geres,  de  celles  des  finances,  de  la  garde  des 


trésors  du  Roy  et  des  prisonniers  dTstat;  et 
partant,  n'y  eut-il  sortes  de  prières  qu'ils  ne 
vous  fissent  tous  également,  ny  de  raisons  qulls 
ne  vous  alléguassent  pour  vous  faire  changer  de 
resolution  :  et  est  une  chose  digne  d'estre  re- 
marquée, que  ceux  qui  s'en  soucioient  le  moins, 
voire  mesme  peut-estre  ne  le  desiroient  nulle- 
ment, furent  ceux  qui  vous  en  réitérèrent  davan- 
tage leurs  prières.  Dequoy  vous  les  remerciastes 
tous  généralement,  avec  beaucoup  de  belles  pa- 
roles générales,  dont  les  particulières  à  l'endroit 
d'un  chacun  à  part,  furent  telles  : 

Que,  vous  désirant  qu'fis  passent  avoir  des 
prétextes  des  plus  spécieux  à  toutes  les  choses 
que  vous  prévoyiez  bien  qui  se  passeroient  sur  ce 
sujet,  vous  seriez  bien  aise  qu'ils  fissent  avec 
vous  et  de  vostre  conseil  ce  que  vous  ne  doutiez 
point  que  la  pluspart  d'eux  ne  fussent  bien-tost 
contraints  de  faire ,  sans  vous  ni  vostre  interven- 
tion ,  vous  leur  vouliez  donner  des  conseils  con- 
formes à  vostre  désir,  à  la  nécessité  des  occa- 
sions, et  à  celles  des  affaires  du  temps  présent; 
lesquelles  requerolent  que  l'aisné  des  trois  Ar- 
naults s'allast  offrir  à  la  Reine  (mais  par  l'inter- 
vention de  la  dame  Conchine)  de  la  servir  fort 
loyalement,  en  se  donnant  du  tout  à  elle  sans  re- 
serve, ny  esgard  de  qui  que  ce  pust  estre,  Tas- 
seurant  de  luy  donner  des  mémoires  excellens  sur 
beaucoup  d'affaires  d'importance,  et  d'embrasser 
tous  les  interests  de  ceux  que  Sa  Majesté  luy  or- 
donneroit;  à  un  autre  des  Arnaults,  puisque 
vous  sçaviez  bien  qu'il  vouloit  suivre  la  profes- 
sion des  armes,  user  des  mesmes  offres  et  sub- 
missions À  l'endroit  du  sieur  Conchine  ;  à  Tautre 
des  Arnaults,  qu'il  se  resolust  de  faire  sa  charge, 
tout  ainsi  que  le  sieur  Conchine,  le  chancelier, 
Ville-roy  et  Jeannin  luy  ordonneroient,  et  qu'il 
*ne  manquast  pas  de  les  en  aller  asseurer  ;  que 
Duret  fit  le  semblable  envers  la  Reine,  par  Tin- 
tervention  de  Conchine,  sa  femme,  le  chancelier, 
Jeannin ,  le  commandeur  et  Dolé  ;  que  du  Mau- 
rier, pource  que  vous  sçaviez  qu'il  parloit  bien, 
escrivoit  encore  mieux ,  sçavoit  faire  de  bonnes 
dépesches,  et  n'estoit  pas  ignorant  des  affaires 
estrangeres,  allast  trouver  Ville-roy,  et  luy  dit 
que  n'ayant  l'honneur  d'estre  bien  cognu  que  de 
luy,  aussi  ne  vouloit-il  dépendre  que  de  luy  seul 
et  de  ses  volontez ,  le  suppliant  de  luy  moyenner 
quelque  emploi  honorable,  parlant  en  sa  faveur 
à  la  Reine  et  au  sieur  Conchine  ;  que  de  Murât 
se  rangeast  en  sa  charge,  allast  trouver  Ville- 
roy,  et  l'asseurast  de  la  vouloir  faire  tout  ainsi 
qu'il  luy  ordonneroit,  et  trouvast  bon  qu'il  ne 
laissast  pas  de  s'entre-mettre  de  vos  affoires  de 
Cour  ;  que  La  Clavelle  cajollast  et  recherchast , 
comme  c'estoit  chose  qu'il  sçavoit  bien  feire ,  et 
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de  bonne  grâce ,  Vitle-roy  et  les  autres  secré- 
taires d^Ei^t ,  ie  chancelier  et  Jeannin ,  afin 
qu'ils  l'assistassent  en  la  fonction  de  sa  charge, 
voire  mesme  d'Escares,  afin  qu'il  ne  lui  nuisist 
point  en  icelle  ;  que  La  Font  se  rendist  sujet  et 
soigneux  en  sa  charge  des  meubles,  et  allast 
trouver  la  Reine,  s'y  faisant  présenter  par  la 
Gonchlne,  et  Tasseurer  qu'il  n'auroit  Jamais 
d'autres  volontés  que  selon  ses  commandemens 
et  de  ceux  de  telles  personnes  qu'il  luy  plairoit 
d'ordonner;  que  Renoiiard  se  rendit  soigneux  de 
«a  charge,  et  fit  paroistre  à  la  chambre  qu'il 
estoit  bien  capable  d'icelle,  le  priant  ueantmoins 
deeontinuer  le  soin  qu'il  avoit  tousjours  pris  de 
vos  affaires  domestiques  ;  et  que  Gillot  se  ran- 
geast  auprès  du  marquis  de  Rosny ,  pour  y  faire 
la  charge  de  secrétaire  de  rartillerie,  et  tenir  la 
main  que  le  mesnage  et  Tordre  par  vous  establi , 
fiist  bien  suivi  :  leur  tesmoignant  à  tous  qu'ils  ne 
vous  sçauroient  faire  un  plus  grand  plaisir  que 
de  suivre  ce  que  vous  leur  aviez  conseillé. 

Bequoy  ils  demeurèrent  tellement  contens  et 
latisfaits,  que  ce  furent  eux  qui  nous  aidèrent  le 
plus  à  nous  faire  tous  deux  recevoir  à  vostre  ser- 
vice, en  qualité  de  secrétaires ,  et  qui  les  disposa 
si  bienà  tout  ce  que  vous  et  nous  peusmes  désirer , 
que  nous  trouvasmes  beaucoup  plus  grande  fa« 
cilité  que  nous  n'avions  estimé ,  à  retirer  d'eux 
tous  les  manuscrits,  minutes  et  broiiillards  qu'ils 
pouvoient  encore  avoir  touchant  les  mémoires  de 
vostre  vie,  faits,  gestes,  traitez,  entremises  et 
négociations  ;  ce  que  les  sieurs  Amaults  com- 
mencèrent d'exécuter,  d'autant  que,  suivant 
vostre  intention,  ils  nous  remirent,  trois  Jours 
après,  plusieurs  registres  bien  reliez,  et  les  re- 
cueils qu'ils  avoient  faits  de  vos  négociations  en 
Angleterre ,  que  nous  trouvasmes  si  bien  faits  et 
li  bien  mis  au  net,  que  nous  n'avons  pas  estimé 
d'y  pouvoir  ny  devoir  rien  changer  ny  corriger. 
Eux  mesmes  aussi ,  d'autres  encores ,  en  divers 
temps  et  sur  diverses  occasions,  nous  mirent  entre 
les  mains  d'autres  manuscrits ,  discours,  lettres, 
mémoires  et  brouillards,  la  pluspart  non  achevez, 
les  uns  plus  amples  et  corrects,  les  autres  beau- 
coup moins  corrects,  que  nous  deux  estant  nou- 
vellement venus  ensemble  à  vostre  service ,  nous 
avons  essayé  à  diverses  fois  de  parachever  et  les 
mettre  du  tout  au  net ,  pour  les  vous  présenter , 
eomme  nous  faisons  maintenant  cettui-cy ,  qui 
est  le  dernier  de  ceux  que  nous  avons  pu  recou- 
vrer, et  qui,  pour  avoir  esté  le  moins  achevé, 
nous  a  aussi  donné  ie  plus  de  peine  à  luy  trouver 
ses  entre  suites  nécessaires,  d'autant  que  nous 
n'avons  pu  assez  bien  comprendre,  pour  le  rendre 
bien  intelligible  à  vous  et  aux  autres,  ce  qu'ils 
wÉeut  «I  intention  de  représenter  et  oonclurre 


par  un  certain  projet  qu'ils  disolent  avoir  fiait  de 
tirer  des  mémoires  de  vostre  vie,  cinquante- 
deux  veritez  ;  lesquelles  n'cstans  pas  encore  bien 
spécifiées,  ny  représentées,  nous  ne  voulusmes 
pas  entreprendre  de  supléer  ce  qui  pouvoit  y 
manquer,  mais  nous  sommes  contentez  d'en 
choisir  treize  seulement  d'entre  ces  cinquante- 
deux  ,  tant  pource  qu'elles  parloient  plus  parti- 
culièrement de  vous ,  de  vostre  extraction ,  mai"" 
son,  faits,  gestes  et  actions  œconomiques,  que 
pource  que  l'intelligence  en  pouvoit  estre  rendue 
plus  facile  à  vous  et  à  tous  autres  ;  adjoustant 
en  suitte  d'icelles  des  e^eces  d'explications  et 
mesmes  d'austres  veritez  que  nous  avons  estimées 
dignes  de  considération  ;  parlant  en  tous  ces  dis<* 
cours,  tantost  en  pluriel,  tantost  en  singulier, 
selon  que  le  requiert  le  nombre  et  la  diversité  des 
personnes  qui  s'en  sont  meslées ,  les  commençant 
par  le  brevet  de  la  démission  que  vous  fistes  de 
vos  charges  de  superintendant  des  finances  et 
de  capitaine  de  la  Rastille  à  Paris ,  entre  les 
mains  du  Roy,  iceluy  estant  tel  que  s'ensuit  : 

a  Aiyourd'huy,  26  de  Janvier  1611 ,  le  Roy 
«  estant  à  Paris ,  M.  le  duc  de  Sully  s'est  pre- 
«  sente  à  Sa  Mc\jesté ,  et  Ta  tres-humblement 
«  supliée  avoir  pour  agreahle  qu'il  déposast  et 
«  remist  entre  ses  mains  les  charges  de  superin- 
«  tendant  des  finances  et  de  capitaine  de  la  Ras- 
«  tille  audit  Paris,  qu'il  a  cy-devant  exercées  et 
«  desquelles  il  avoit  esté  honoré  et  pourveu  par  le 
«  deffunt  Roy  son  tres-honoré  Seigneur  et  Père , 
«  lesquelles  remises  et  démissions ,  Sa  Mi^esté  a 
«  plusieurs  fois  reftisées ,  et  prié  ledit  sieur  duc. 
«  de  Sully  de  vouloir  servir  en  icelles  charges , 
«  tout  ainsi  qu'il  avoit  accotistumé  de  foire  cy- 
à  devant;  mais  voyant  sa  volonté  en  estre  du 
«  tout  aliénée.  Sa  Majesté  a  receu  et  accepté  les- 
«  dites  remises  et  démissions  des  charges  de  su« 
«  perintendant  des  finances  et  de  capitaine  de  la 
«  Rastille ,  que  (bit  à  présent  ledit  sieur  duc  de 
«  Sully  ;  auquel ,  en  cette  considération ,  et  de- 
«  sirant  tesmoigner  l'estime  que  Sa  Mi\jesté  fait 
«  de  luy ,  la  satisfoction  et  contentement  qu'elle 
«  a  des  grands ,  signalez  et  reoommandables 
«  services  qu'il  a  rendus  audit  deffunt  Roy  et  à 
a  tout  cet  Estât,  tant  en  icelles  charges  de  super- 
«  intendant  des  finances  et  capitaine  de  la  Ras^ 
«  tille ,  qu'en  plusieurs  autres  charges ,  estats  et 
«  affoires  d'importance  où  il  a  esté  cy-devant 
«  employé  ;  de  l'advis  de  la  Reine  régente  sa 
«  mère,  assisté  de  messieurs  les  princes  du  sang 
<  et  autres ,  ensemble  des  officiers  de  sa  cou-* 
«  ronne  ;  voulant  gratifier  ledit  sieur  duc  de 
«  Sully ,  lui  a  libéralement  accordé  et  fait  don  da 
«  la  somme  de  trois  cens  mil  livres,  ensemble  a 
«  continué  et  confirmé,  tant  luy  que  ses  enfwu^ 
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en  toutes  les  autres  charges,  estats,  offices, 
commissions ,  honneurs ,  dignitez ,  bien-faits 
et  récompenses  qu'ils  possèdent ,  et  qu'ils  ont 
obtenues  d'iceluy  deffùnt  Roy  ;  veut  et  entend 
aussi  sadite  Majesté ,  qu'ils  soient  payez  et  sa- 
tisfaits de  tous  les  autres  dons,  gages,  estats, 
pensions,  appointemens,  garnisons  et  entre- 
tenemens ,  dont  ils  ont  joûy  et  esté  gratifiez , 
tant  par  ledit  deffiint  Roy  que  sadite  Majesté, 
et  dont  ils  ont  desja  les  expéditions  en  bonne 
et  due  forme  ;  ayant  Sa  Majesté  commandé  de 
délivrer  audit  seigneur  duc  de  Sully,  toutes  ex- 
péditions nécessaires ,  tant  pour  Taccomplisse- 
ment,  seureté  et  exécution  des  choses  cy-dessus, 
que  pour  la  descharge  de  la  garde  du  chasteau 
de  la  Bastille  et  prisonniers  d'Ëstat  estans  en 
iceluy  :  et  ce  pendant  le  présent  brevet,  qu'elle 
a  voulu  signer  de  sa  propre  main ,  et  estre 
contre-signe  par  moy ,  conseiller  en  son  conseil 
d'Estat  et  secrétaire  de  ses  commandemens  et 
finances,  ladite  dame  Reine  régente,  sa  mère, 
présente.  Louis. 

«  Et  plus  bas ,         PE  EoHSNiB.  » 


Commençant  donc  les  discours  ide  ces  treize 
veritez  par  nous  choisies  et  promises,  et  vous 
adressant  nostre  parole  à  vous-mesme,  nous  as- 
seurerons  vous  et  tous  autres,  que  nous  avons 
dequoy  justifier,  par  tiltres  authentiques  et  va- 
lables ,  que  vostre  extraction ,  aussi  bien  en  ligne 
féminine  que  masculine ,  est  une  des  plus  no- 
bles et  illustres  et  de  très-grande  antiquité  ;  que 
vos  devanciers  ont  eu  et  possédé  en  divers  temps, 
et  en  diverses  provinces  et  régions  de  l'Europe , 
plusieurs  grahdes  terres ,  seigneuries ,  biens,  ri- 
chesses ,  honneurs,  charges  et  dignitez  ;  et  que 
«  elles  y  sont  après  diminuées,  cela  n'est  advenu 
que  parce  que  les  branches  des  aisnez  de  vostre 
maison  de  Bethune,  sont  par  trois  fois  termi- 
nées en  filles,  et  que  tant  par  icelles  que  par 
d'autres  filles  qui  en  sont  encore  sorties,  et  par 
les  hautes  et  splendides  alliances  où  elles  sont 
entrées,  la pluspart de  ces  biens,  grandeurs  et 
dignitez  ont  esté  transportées  dans  des  plus  émi- 
nentes  maisons  royales  de  la  chrestienté. 

Plus,  pour  la  seconde  vérité ,  nous  ferons  voir 
clairement,  lors  que  vous  ou  d'autres  le  désire- 
ront, que,  par  le  laps  du  temps,  la  branche 
dont  vous  estes  provenu ,  et  estes  maintenant 
devenu  le  chef  des  armes,  est  descendue  du 
plus  pauvre  et  moindre  cadet  qu'il  y  eust  point 
encore  eu  en  toute  la  maison  de  Bethune  ;  lequel 
neantmoins  et  la  pluspart  de  ses  descendans  en 
ligne  masculine ,  retenans  encore  quelque  chose 
de  la  prudence  et  générosité  de  leurs  premiers 
devanciers,  ont  tousjours  essayé  de  s'allier  à  des  | 


maisons  anciennes  et  riches,  et,  par  ce  moyen, 
ont  souvent  remis  en  la  leur  d'assez  belles  terres 
et  seigneuries;  lesquelles  en  grande  partie  s'y 
estoient  conservées  jusques  à  vostre  grand  p«re, 
qui,  par  mauvais  mesnage,  desbauches  et  pro- 
fusions, les  dissipa  entièrement,  ne  laissant  à 
vostre  père  que  les  seuls  biens  d'Anne  de  Melun 
sa  femme;  lesquels  estans  finalement  parvenus 
à  vous  et  à  vostre  jeune  frère,  et  iceux  esté  éga- 
lement partagez ,  il  se  trouva ,  lors  de  vostre  en- 
tremise aux  affaires  du  royaume,  que ,  pour  tous 
biens  de  vous  et  de  vostre  femme ,  vous  ne  jooys- 
siez  que  d'environ  quinze  à  seize  rail  livres  de 
rente,  comme  vous  le  declarastes  au  Roy  lors  qu'il 
vous  establit  en  la  charge  des  finances  :  ce  que 
nous  disons  exprès,  afin  que  tous  ceux  qui  entre- 
ront ésadministrationspubiiques,  en  prenant  vos- 
tre exemple,  déclarent  aussi  ce  qu'ils  possedoient 
au  vray,  auparavant  que  de  s'en  entre-mettre. 

Plus,  par  la  troisiesme  des  veritez,  nous  vous 
ferons  voir  que  Dieu  vous  a  tousjours  assisté  plus 
que  beaucoup  d'autres,  en  vostre  vie  domesti- 
que et  conversation  civile ,  d'autant  que  plusieurs 
se  peuvent  bien  prévaloir  d'avoir  esté  eslevez 
aux  honneurs,  charges  et  dignitez,  voire  mesme 
d'avoir  fait  de  belles  actions  de  milice  et  police , 
mais  bien  peu  desquels  l'on  puisse  louer  toute 
leur  vie  domestique  et  publique,  et  se  vanter, 
comme  vous  pouvez  faire,  qu'en  l'une  et  en 
l'autre  vous  estes  hors  de  blasme  ny  reproche , 
sans  qu'il  puisse  estre  dit  que ,  devant ,  pendant , 
ny  après  tous  les  temps  de  vos  plus  grandes  &- 
veurs,  vous  ayez  jamais  fait  chose  honteuse, 
malicieuse,  non  pas  mesme  imprudente ,  ny  qui 
soit  tournée  au  dommage ,  offence  ou  préjudice 
de  vostre  Roy,  de  vostre  patrie,  des  peuples, 
ny  d'aucun  particulier;  n'ayant  non  plus  donné 
conseil  ou  fait  entreprise  que  le  succez  ait  pu 
faire  accuser  d'imprudence ,  malice  ou  malheur, 
vous  estant,  es  occ&ions ,  monstre  officieux  en> 
vers  tous  hommes  de  vertu ,  mérite,  service  ou 
qui  estoient  affligez,  et  gardé  loyalement  ^^os 
promesses  à  chacun. 

Plus,  pour  quatriesme  vérité  de  celles  que 
nous  avons  promises ,  qui  doit  faire  mention  de 
vos  fortunes  et  de  vos  emplois  dans  les  affaires 
du  monde,  nous  pouvons  et  sommes  tenus  de 
dire  que  les  faveurs  et  assistances  de  Dieu  vous 
ont  esté  encore  plus  manifestes  en  icelles  qa'en 
aucunes  autres  occasions  ;  dautant  qu'en  premier 
lieu  vous  avez  acquis  et  possédé  plus  de  biens, 
richesses,  honneurs,  charges  et  dignitez,  que 
nous  sçavons  bien  que  vous  n'aviez  jamais  espéré, 
et  secondement,  que,  ayant  esté  choisi  pour 
principal  ministre  et  confident  d'un  si  grand  Roy, 
sa  prudence  exquise  et  sa  providence  admirable 
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VOUS  instruisant  et  conduisant  en  toutes  vos  ac- 
tions et  comportements ,  il  vous  estoit  bien  facile 
de  rendre  vostre  adnainistration  et  tous  vos  em- 
plois, louables  et  prospères ,  et  de  les  faire  reiis- 
sir  à  la  grande  utilité  du  Roy ,  amelioraticm  de 
son  royaume  et  soulagement  de  ses  peuples, 
comme  nous  avons  veu  toutes  ces  choses  succé- 
der heureusement,  voire  avec  acclamations  pu- 
bliques ;  tant  que  finalement  d'un  royaume,  dont 
les  affaires  avoient  esté  quasi  toutes  ruinées  par 
les  desseins  et  entreprises  mal  digérées  des  roys 
precedens,  et  par  les  desordres,  confusions  et  pro- 
iusions  des  règnes  et  des  administrations  conti- 
nuéesdepuis  prés  de  cent  années,  ellesont  esté  re- 
mises et  rétablies,  durant  le  temps  de  vostre  em- 
ploy ,  en  plus  grande  splendeur ,  opulence,  douce 
et  agréable  domination,  et  avec  plus  grande  abon- 
dance de  trésors,  armes  et  munitions,  joints  aux 
soulagemens  des  peuples ,  qu'elles  n'avoient  ja- 
mais esté,  ny  que  nul  n'espère  qu'elles  puissent 
estre  de  long-temps.  Ce  que  nous  disons  exprez , 
afin  que ,  par  émulation  et  vostre  exemple ,  tous 
nos  directeurs  presens  et  à  venir  pi'cnoent  réso- 
lution de  suivre  vos  procédures. 

Plus,  pour  cinquiesme  vérité,  qu'il  nous  a  sem- 
blé devoir  faire  consister  aux  préceptes  et  ensei- 
gnemens  que  vosenfans,  famille,  parens  et  amis, 
pourroient  désirer  tirer  de  vous  comme  d'un  exem- 
plaire de  vertu ,  nous  n'estimons  pas  de  leur  en 
pouvoir  proposer  de  plus  excellens  qu'en  leur 
eonseiilantde  vouloir,  à  vostre  exemple ,  prendre 
tousjours  les  commandemens  de  Lieu  pour  reigles 
de  leurs  pensées,  désirs  et  desseins,  la  vraye  vertu 
pour  but  et  guide  ordinaire  de  toutes  leurs  actions 
et  opérations,  une  douceur,  loyauté  et  facilité 
d'accez  envers  tous,  une  aversion  à  tous  vices 
etvoluptez,  et  une  raisonnable  œconomie  do- 
mestique ,  sans  le  préjudice  de  qui  que  ce  soit. 

Plus,  pour  sixiesme  vérité,  nous  ferons  men- 
tion d'un  estât  au  vray,  qui  se  verra  cy-apres 
bien  au  long,  de  tous  les  dons,  liberalitez, 
charges  et  dignitez  que  vous  avez  receus  du  feu 
Roy,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit. 
Plus,  pour  septiesme  vérité ,  nous  ferons encor 
mention  d'un  autre  estât,  qui  se  verra  cy-apres, 
auquel  seront  spécifiées  toutes  sommes  de  deniers 
eomptans  que  vous  avez  receus  du  feu  Roy ,  à 
charges  et  conditions  expresses. 

Plus ,  pour  huictiesme  vérité ,  nous  ferons  encor 
mention  d'un  autre  estât ,  qui  se  verra  cy-apres, 
de  tous  les  beritages  en  fonds  de  terre  que  vous 
avezacquis  pour  satisfaire  aux  intentions  du  Roy. 
Plus,  pour  neufiesme  vérité,  nous  ferons  aussi 
mention  d'an  autre  estât ,  parlant  des  sommes  de 
deniers  qui  vous  ont  esté  ordonnées  par  le  Roy  à 
présent  régnant,  pour  recompenses  des  cbarges 
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dont  il  vous  deschargeoit,  et  de  celles  dont  vous 
mesme  avez  composé,  sur  toutes  lesquelles  choses 
esX  intervenu  déclaration  du  Roy  touchant  la 
nature  qu'ils  dévoient  tenir  en  vos  acquisitions. 

Plus,  pour  dixiesme  vérité,  nous  ferons  encore 
mention  d'un  autre  estât ,  qui  spécifiera  les  be- 
ritages et  revenus  que  vous  avez  acquis,  dont 
les  natures  sont  particularisées ,  suivant  la  de« 
claration  du  Roy  à  présent  régnant. 

Plus,  pour  unziesipe  vérité,  nous  ferons  en- 
core mention  d'un  autre  estât  de  toutes  les  ven- 
ditions  que  vous  avez  faites  à  monsieur  le  prince, 
des  terres  qui  vous  dévoient  tenir  nature  de 
propre,  afin  de  les  conserver  aux  vostres,  selon 
qu'il  vous  plairoit  d'en  ordonner. 

Plus,  pour  douziesme  vérité ,  nous  ferons  «i- 
core  mention  d'un  autre  estât  fort  particularisé, 
de  toutes  lesNterres  que  monsieur  le  prince  vous 
vendit  ou  bailla  en  eschange,  pour  demeurer  quitte 
des  grandes  sommes  de  deniers  qu'il  vous  devoit 
à  cause  des  terres  qu'il  avoit  voulu  avoir  de  vous. 

Plus,  pour  treiziesme  vérité,  nous  prierons 
toutes  sortes  de  personnes  qui  douteront  de  ce 
que  nous  avons  dit  cy-devant ,  ou  dirons  cy- 
apres,  de  nous  en  demander  les  éclaircissemens  et 
les  preuves,  car  nous  satisferons  à  leurs  désirs;  et 
lors  cognoistront-ils  estre  très-certain  ce  que 
nous  avons  desja  dit,  et  répéterons  encore  peut 
estre  cy-apres  (ce  qu'à  mon  ad  vis  vous  devez  tenir 
à  gloire,  et  tous  hommes  vous  en  estimer  davan- 
tage), que  vous  n'avez  vertu,  capacité,  science,  ex^^ 
perience,  honneur,  bien  ny  richesses,  que  vous  ne 
deviez  tenir  de  la  bonne  nourriture  que,  dés  vostre 
première  jeunesse,  vous  avez  recrue  du  feu  Roy, 
de  ses  bons  exemples,  préceptes  et  enseignemens, 
et  de  si  grandes  bien-veillances,  beneficences  et 
liberalitez  ;  voire  ferons  encor  voir  trois  chosea 
qui  fermeront  la  bouche  à  l'envie  et  à  la  ca- 
lomnie, si  elles  sont  tant  impudentes  que  de  vous 
oser  blasmer,  à  sçavoir  :  que  vous  n'avez  jamais 
poursuivi ,  acquis  ,  ny  possédé  aucuns  biens  , 
terres,  héritages ,  revenus,  estats,  charges,  of- 
fices, ny  bénéfices,  au  dommage  et  préjudice  de 
qui  que  ce  puisse  estre,  ny  icelles  par  voyes 
illégitimes  et  reprocbables;  que  vous  n'avez  ja- 
mais fait  projet,  dessein  ou  action,  en  Texercice 
de  vos  charges  ou  par  le  moyen  de  vostre  crédit 
ou  faveur,  soit  pour  vous,  vos  parens  ou  amis , 
qui  pust  prejudicier  au  bien  des  affaires  et  ser- 
vice du  Roy,  celui  des  revenus  du  royaume,  des 
droits  et  privilèges  des  peuples,  ny  d'aucun  par- 
ticulier ;  que  vous  n'avez  jamais  fait  aucuns 
gains,  profits,  advantages  ny  commoditez , par 
mauvais  moyens,  pratiques,  intelligences,  cor- 
ruptions ny  concussions,  mais  seulement  du 
sceu  de  vostre  maistre,  par  le  moyen  de  ses  U« 


od 
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beralitez^  oa  parles  haKarcb  et  fttveurs  des  ar- 
mes ,  ayant ,  à  la  vérité,  en  le  servant ,  fait  des 
prisonniers ,  avec  combats  et  batailles  ,  ou  des 
butins  légitimes  aux  prises  et  surprises  des  villes 
ennemies ,  dont  vous  avez  touché  de  grandes 
sommes  de  deniers.  Et  partant  nous  a*il  semblé 
de  pouvoir  hardiment  condurre,  par  la  présente 
vérité ,  qu*à  un  seul  Dieu ,  et  à  un  seul  Roy  et 
maistre,  vous  devez  tout  ce  que  vous  estes,  avez 
et  possédez  ;  et  que  l'on  devroit ,  comme  nous 
Tavons  desja  dit  cy-devant ,  establir  un  tel  or- 
dre dans  le  royaume,  que  tous  ceux  lesquels 
sont  employez  aux  grandes  et  lucratives  charges 
d'ioeluy ,  fussent  obligez  de  faire  de  semblables 
déclarations  publiques,  avec  graddes  peines  im- 
posées contre  tous  ceux  qui  auroient  parlé  con- 
tre la  vérité. 

Or,  éans  attendre  que  ceux  lesquels  liront  ces 
discours,  et  voudront  douter  de  la  vérité  qu'ils 
contiennent,  nous  demandent  des  esclaircisse- 
mens  et  des  preuves,  nous  essayerons  de  préve- 
nir en  quelque  sorte  leui*s  questions,  et  de  nous 
acquitter  en  mesme  temps  des  promesses  que 
nous  avons  faites  sur  aucunes  de  nos  treize  ve- 
ritez  et  autres  propositions,  lesquelles  nous  ont 
semblé  mériter  d'estre  expliquées  et  amplifiées; 
tellement  que,  suivant  cet  ordre ,  nous  adverti- 
rons  ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur  ces  presens 
escrits ,  puis  que  nous  nous  sommes  résolus  de 
ne  les  addresser  qu'à  vous  seul,  que,  quant  aux 
cinq  premières  veritez,  elles  nous  paroissent, 
pour  le  présent,  assez  intelligibles,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'y  rien  adjouster  ;  et  partant  nous 
nous  contenterons  de  commencer  nos  amplifi- 
cations par  la  sixiesme  de  nos  veritez,  laquelle 
fait  mention  des  biens  et  honneurs  que  vous  avez 
receus  du  feu  Roy,  sur  laquelle  nous  dirons  : 

Premièrement,  que  le  Roy  vostre  maistre,  à 
cause  de  l'amitié  qu'il  avoit  portée  à  vostre  père, 
de  la  recommandation  que  la  Reine  sa  mère  luy 
avoit  faite  de  vostre  personne ,  en  vous  donnant 
à  luy  à  Vendosme,  en  l'année  1572,  et  de  la 
bonne  opinion  qu'il  avoit  prise  de  vostre  esprit, 
sur  l'occasion  de  diverses  affaires  où  il  vous  avoit 
desja  employé  dés  l'année  1580,  n'ayant  lors 
qu'un  peu  plus  de  dix-neuf  ans,  il  vous  fit  pour- 
voir, par  lettres  patentes,  d'une  charge  de  con- 
seiller de  Navarre, et  de  chambellan  ordinaire  en 
sa  maison  ;  le  tout  aux  appointemens  de  deux  mil 
livres  seulement,  qui  estoient  quasi  les  plus  hauts 
qu'il  donnast  point  alors  :  ci 
en  gages. 

Plus,  si  tost  que  vostre  mais- 
tre fût  devenu  roy  de  France, 
il  vous  employa  en  diverses  af- 
faires; et  9  afin  d'authoriser 


3,000  livres. 


encontre  : 
davantage  vostre  personne,  il 
vous  fit  pourvoir  d'une  chai^ 
de  conseiller  d'estat  de  France, 
aux  gages  de  deux  mil  livres, 
et  adjonction  d'une  pension  de 
trois  mil  six  cens  livres  :  cy, 
en  augmentation  d'estat  et  ap- 
pointemens, 

Plus,  le  Roy  mit  peu  après 
vostre  compagnie  de  gens 
d'armes,  au  tiltre  de  cent 
hommes  d'armes ,  qui  n'estoit 
auparavant  qu'à  celuy  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  dont 
vous  tiriez  d'apointement,  lors 
que  vous  eustes  pris  cognois- 
sance  avec  les  financiers  de 
France,  la  somme  de  quatre 
mil  livres  par  an  :  cy 

Plus,  le  Roy  vous  fit  expé- 
dier, quelque  temps  après, 
deux  brevets,  l'un  de  conseiller 
au  parlement,  sans  gages^  et 
l'autre,  de  conseiller  en  ses  fi- 
nances et  des  affaires,  et  vous 
augmenta  vos  estats  et  pen- 
sions de 

Plus,  le  Roy,  augmentant 
tousjours  en  bien-veillance  et 
confiance  envers  vous,  se  réso- 
lut de  vous  donner  peu  à  peu 
l'entière  charge  de  ses  finan- 
ces ;  et  à  cette  occasion  vous 
augmenta  vos  pensions  de  dix 
mil  huict  cens  livres,  pour  reve- 
nir toutes  ensemble  à  la  somme 
de  vingt  mil  livres  (1)  de  ga- 
ges, à  laquelle  il  avoit  limité 
celle  d'un  superintendant  gê- 
nerai des  finances  :  cy,  en 
augmentation  de  gages,  estats 
et  pensions,        « 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir des  charges  de  grand 
voyer  de  France,  et  voyer  par^ 
ticulier  de  Paris,  qui  vous 
valoient  en  gages,  esmolu- 
mens  et  droits,  par  an. 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir de  la  charge  de  grand 
maistre  de  l'artillerie  de 
France,  dont  pour  toutes  sor- 


2,000  Uvres. 


5,600 


4,000 


8,600 


10,800 


10,000 


(1)  Peut-être  foat41  lire  26>000. 


86,000  liivres. 
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De  Vauire-part  : 
tes  de  gages,  de  profits,  esino- 
lumeDS  et  pensions,  vous  ne 
retirastes  jamais  plus  de  vingt- 
^tre  mil  livres  par  chacun 
an:ey 

Plus,  le  Roy,  en  divers 
temps,  vous  fit  expédier  desi 
provisions  de  gouverneur  de 
Poictou,  et  de  superintendant 
des  fortifications,  et  basti- 
mens,  pour  lesquelles  trois 
charges,  vous  aviez,  d'estats 
et  gages. 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir des  charges  de  gouver- 
neur de  Mante  et  Jargeau, 
dont  les  gages,  esmolumens  et 
profits,  à  cause  des  garnisons 
du  dernier,  sur  le  petit  estât 
par  comptant,  vous  valoient 
bien 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir de  la  charge  de  capitaine 
lieutenant  de  la  compagnie  de 
gens-d'armes  de  la  Reine  sa 
femme,  à  laquelle  il  Incorpora 
la  vostre  ;  et  tiriez  bien  d'aug- 
mentation d'estats  à  cette  oc- 
casion, environ  cinq  mil  U- 
vres  :  cy 

Plus,  le  Roy"vous  fit  pour- 
voir de  la  charge  de  capitaine 
de  la  Bastille,  de  laquelle 
vous  tiriez  pour  tous  esmolu* 
mens,  gages  et  profits,  la 
somme  de  deux  mil  deux, 
cens  livres,  par  chacun  an:  cy 

Somme  totale  de  vos  estats 
et  apointemens,  par  chacun 
an  : 

Plus,  le  Roy,  en  divers 
temps,  selon  que  les  occa- 
sions le  requeroient ,  avoit  fait 
expédier  des  brevets,  pour 
bénéfices,  sous  le  nom  de 
quelques  ecclésiastiques  par 
vous  nommez,  et  tout  cela  du 
9ceu  et  cognoissance  des 
Papes,  lesquels  mesme  en 
faisoient  à  vostre  réquisition 
expédier  des  bulles  gratis;  et 
depuis  encore,  à  vostre  solli- 
citation, furent  envoyées  d'au- 
tres bulles,  par  lesquelles  il 


36,000  livres. 


24,000 


18,000 


12,000 


5,000 


2,200 


97,200 


Ci-eontre  : 
estoit  permis  aux  ecclésiasti- 
ques de  recompenser  les  béné- 
fices qui  avoient  esté  baillez 
en  faveur  des  hérétiques  :  tel- 
lement que  par  ce  moyen  l'on 
vous  en  retira  des  mains  pour 
quarante-cinq-mil  livres  de 
rente  :  cy  en  revenu  annuel 

Plus,  vous  pouviez  bien  re- 
tirer de  vos  terres  et  autres 
revenus,  environ  soixante  mil 
livres  de  rente  par  chacun 
an:  cy 

Somme  totale  de  vostre  re- 
venu ordinaire  par  chacun  an, 
et  ce,  tant  en  estats,  pensions, 
bien  d'églises,  que  domaines, 


9i 
97,200  livres. 


45,000 


60,000 


202,200  livres. 


Plus,pourresclairelssementetamplificationde 
la  septiesme  de  mes  treize  veritez ,  faisant  men-' 
tion  des  dons  que  le  Roy  vous  a  faits  en  argent 
comptant,  par  lettres  patentes,  vérifiées  en 
cour  souveraine,  nous  dirons  c[ue  sa  bonté,  pru- 
dence et  prévoyance  me  sçauroient  estre  trop  ad- 
mirées ,  d'autant  que  Sa  Majesté ,  voyant  vous 
avoir  du  tout  confié  le  mesnagement  de  ses  tré- 
sors, finances  et  revenus,  et  que  par  ce  moyen 
il  seroit  en  vostre  puissance ,  si  vous  deveniez 
insatiable  de  biens ,  de  luy  demander  continuel- 
lement des  dons ,  presens  et  bien-faits ,  et  d'en 
colorer,  voire  desguiser  si  bien  la  nature  et  les 
causes ,  qu'il  ne  vous  les  pourroit  honnestement 
refuser,  il  usa  d'une  telle  dextérité  pour  éviter 
ce  qu'il  craignoit ,  qui  fut  que ,  après  s'estre  une 
fois  long-temps  promené  avec  vous,  parlé  de  plu- 
sieurs siennes  affaires ,  et  tesmoigné  d'estre  fort 
satisfait  du  bon  estât  où  vous  aviez  mis  celles  de 
vos  charges,  il  vous  dit  :  «  Mon  amy,  je  recog- 
cc  nois  de  plus  en  plus ,  non  seulement  par  tout 
«  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  mais  aussi  par 
«une  infinité  d'autres  preuves,  que  vous  affec- 
«  tionnez  mon  service  et  le  bien  de  mes  affaires, 
«  autant  que  je  le  sçaurois  désirer  ;  et  recQgnois 
«  que  vous  usez  d'une  telle  discrétion  et  preu- 
«  d'hommie ,  que  vous  ne  voulez  faire  aucuns 
«  profits  illégitimes  en  l'exercice  de  vos  charges, 
«ny  user  d'aucune  mauvaise  pratique  pour 
«  amasser  des  biens  ;  voire  avez  dit  à  quelques 
«  uns  que  vous  estes  résolu  de  ne  me  demander 
«jamais  rien,  mais  d'attendre  de  ma  bien-veil- 
«  lance  la  recognoissance  deuë  à  vos  services,  ce 
«  que  je  loue  infiniment  et  vous  en  sçay  tres-bon 
«  gré ,  voire  vous  en  remercie ,  car  c'est  signe 
«  que  vous  me  tenez  pour  vertueux  et  bon  mais- 
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«  tre  :  mais ,  ne  voulant  pas  qn'ime  telle  modes- 
«  tie  vous  porte  dommage,  et  me  fasse  en  mesme 
«temps  accuser  d'ingratitude,  qui  est  le  plus 
«  scélérat  de  tous  les  vices,  enfin  je  me  suis  re- 
«  solu  de  vous  faire  un  don  de  soixante  mil  li- 
«  vres,  tous  les  ans,  dés  le  commencement  d'un 
«  chacun  d'iceux,  afin  que  ce  vous  soit  un  sujet 
«  de  n'estre  plus  en  peine  de  me  rien  deman- 
«  der  pendant  le  cours  de  celuy  là.  Vous  priant 
a  de  me  dire  librement  si  vous  n'en  demeurez 
«  pas  content,  ainsi  que  je  veux,  le  désire,  et 
«  vous  en  prie;  mais,  voulant  aussi  que  mes  li- 
ft beralitez  envers  ceux  que  j'aime,  soient  esti- 
«mées,  et  mesme  cognuës  d'un  chacun,  et  que 
«  ceux  des  vostres  que  vous  aimerez ,  en  ayent 
«  plus  souvenance,  j'entends  que  mes  dons  soient 
K  faits  en  forme  de  lettres  patentes  vérifiées ,  à 
«  condition  expresse  d'en  employer  les  deniers 
«  en  fonds  d'héritages,  qui  vous  tiendront  nature 
«  de  propres ,  desquels  neantmoins  vous  pourrez 
«  tousjours  disposer  en  faveur  de  qui  bon  vous 
«  semblera ,  comme  estant  un  moyen  pour  ren- 
«  dre  vos  héritiers  plus  obeyssans.  »  Lesquels 
dons  ainsi  faits  depuis  l'année  1601 ,  montent 
à  480,000  livres, 

Plus,j'a4ousteray  àiceux, 
comme  deniers  de  mesme  na- 
ture, en  tout  cas  sujets  à  estre 
par  vous  remployez,  cent  mil 
livres  qui  ont  esté  donnez  par 
M.  deLaBorde,cent  mil  livres 
qui  ont  esté  donnez  par  M.  de 
Schombert,  cent  mil  livres 
que  vous  avez  touchez  des 
propres  de  vostre  femme, 
trente  mil  livres  d'un  don  fait 

par  le  Roy  à  vostre  fils  d'Or- 
val ,  et  deux  cens  mU  livres , 
enquoy  madame  vostre  fem- 
me est  obligée,  et  vous  aussi , 
pour  le  marquis  de  Rosny  :  cy, 
en  ces  quatre  articles,  530,000 

Somme  totale  de  ce  cha- 
pitre :  1 ,01 0,000  livres. 

>■       >■ 

Plus ,  pour  esclaircissement  de  la  huictiesme 
vérité,  nous  ferons  icy  un  chapitre  des  hérita- 
ges que  vous  ^vez  acquis ,  des  dix  cens  dix  mil 
livres  cy-dessus  spécifiées,  estant  tel  que  s'ensuit  : 

Premièrement,  vous  acheptastes  la  moitié  de 
la  terre  de  Rosny  :  210,000  livres. 

Plus,  de  M.  de  Sancy,  la 
terre  de  Dourdan  :  1 00,000 

Plus,  vous  acheptastes  les 

310,000  livres, 


G^ctmtre  :    31  o,ooo  livres 
terres  de  Baugy,  la  somme  de     120,000 

Plus,  par  un  contract  avec 
M.  de  La  Trimoûille,  vous 
acheptastes  les  terres  deSully, 
la  somme  de  156,000 

Plus,  vous  acheptastes,  par 
décret ,  la  terre  de  Ville-bon , 
la  somme  de  cent  mil  livres  :  cy     1 00,000 

Plus,  par  contract  avec 
M.  de  Nevers,  vous  acheptas- 
tes les  terres  de  Mont-rond, 
Henriche-mont  et  La  Chapelle, 
la  somme  de  deux  cens  dix 
mil  livres,  à  sçavoir  :  Mont- 
rond,  cent  mil  livres  ;  La  Cha- 
pelle, cinquante  six  mil  livres  ; 
et  Henriche-mont,  cinquante 
quatre  mil  livres  :  cy  210,000 

Plus ,  par  contract  avec 
M.  de  Mont-pensier ,  vous 
acheptastes  le  Chastellet , 
soixante  mil  livres,  et,  par 
décret  au  parlement,  la  terre 
de  Culand,quatre-vingts-huict 
mU  livres  :  cy  pour  les  deux.      148,000 

Plus,  par  contract  avec  le 
propriétaire,  vous  avez  achep- 
té  la  terre  des  Is,  en  Beausse, 
la  somme  de  75,000 

Somme  totale  des  terres 

par  vous  acquises  des  deniers  

dont  vous  pouvez  disposer        1,11 9,000  livres. 

La  recepte  monte  seulement  un  million  dix 
mil  livres  ;  partant  reste  à  faire  fonds  de  cent 
neuf  mil  livres ,  qui  seront  fournis  des  autres  dons 
que  vous  a  faits  le  feu  Roy  ou  le  Roy  régnant. 

Plus,  pour  esclaircissement  de  la  neufiesme 
vérité,  touchant  les  sommes  de  deniers  que  le 
Roy,  à  présent  régnant,  vous  fit  prendre  pour 
recompense  de  vos  charges ,  offices  et  bénéfices , 
et  aussi  de  celles  dont  vous  mesmes  composastes 
avec  des  particuliers  : 

Premièrement,  le  Roy  vous  fit  don,  par  let* 
très  patentes,  de  la  somme  de  cent  mil  escus, 
pour  recompense  de  vostre  charge  des  finances 
et  de  celle  de  la  Bastille  :  cy     300,000  livres* 

Plus ,  le  Roy  vous  fit  pren- 
dre soixante  mil  livres,  pour 
vostre  charge  de  la  compa- 
gnie de  la  Reine  mère,  de  la- 
quelle vous  refusiez  deux  cens 
mil  livres  :  cy  60,000 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pren-  

360,000  livres. 


to^avtre  part  : 
are  cinquante  mil  livres  de 
M.  de  Fourcy,  pour  récom- 
pense de  Yostre  charge  de  su- 
perintendant des  bastimens, 
dont  vous  refusiez  cent  mil  li- 
vres :  cy 

Plus,  le  Roy  vous^flt  pren- 
dre de  M.  de  Rohan,  deux 
cens  nul  livres,  pour  recom- 
poise  de  vostre  gouvernement 
de  Poictou,  qull  luy  avoit 
promis  par  brevet,  et  dont 
aviez  refusé  trois  cens  mil  li- 
vres; cy 

Plus ,  le  Roy  vous  fit  pren- 
dre cent  cinquante  mil  livres, 
du  corps  des  trésoriers  de 
France,  pour  vostre  charge  de 
grand  voyer  de  France,  et  ca- 
pitaine héréditaire  des  canaux 
et  navigations  des  rivières, 
dont  vous  refusiez  deux  cens 
cinquante  mil  livres  :  cy 

Plus ,  le  Roy  vous  fit  rem- 
IxNirser  cinquante  mil  escus, 
pour  la  terre  de  Dourdan,  que 
vous  aviez  eue  de  M.  de  Sancy 
en  payement  d'argent  qu'il 
vous  devoit ,  luy  l'ayant  eue 
des  Suisses  :  cy  en  argent 

Plus,  vous  désirant  trouver 
une  bonne  somme  d'argent, 
pour  essayer  de  bien  marier 
vostre  jeune  fille,  vous  vendls- 
tes  vostre  terre  de  Ville-bon,  à 
monsieur  le  prince,  dont  il 
vous  promit  et  a  payé  depuis 
Plus,  ayant  cy-devantdit 
surquoy  vous  fondiez  vostre 
raisonnable  Jouyssance  des 
fruits  des  beneflcesconferés  en 
vostre  faveur,  nous  nous  con- 
tenterons de  ce  qui  en  est  dit , 
y  adjoustant  seulement  qu'il 
ne  vous  estoit  moins  loisible  à 
vous  qui  estiez  huguenot,  d'en 
tirer  récompense,  qu'aux  ec- 
desiastiques  de  vous  en  don- 
ner, puis  que  tout  cela  se  fai- 
aoit  par  le  seeu  du  Pape,  avec 
expéditions  de  bulles  sur  ce 
sujet,  suivant  lesquelles  mon- 
sieur le  jHrince  vous  fit  parler 


360,000  livres. 


150,000 


150,000 
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Ci'Contrê:  1,060,000  livres, 
pour  un  ecclésiastique,  lequel 
vous  recompensa  l'abaye  de 
Coulombs  d'une  indulgence  de 
la  somme  de  80,000 

Plus,  M.  de  Rethune ,  qui 
50,000  est  des  plus  scrupuleux  ca- 

tholiques, et  son  fils  au  super- 
latif, se  mettant  à  Tombre  des 
bulles,  vous  récompensèrent 
l'abdye  du  Jard  d'une  indul- 
gence de  40,000 

Plus,  M.  de  Rohan  vous 
solicita  pour  un  ecclésiastique 
200,000  de  ses  amis ,  qui  vous  recom- 

pensa en  mesme  vertu,  l'abaye 
de  l'Or  de  Poictiers,  d'une  in- 
dulgence de  70,000 

Plus,  l'argentier  Yaucemain 
et  son  fils,  sous  mesme  fonde- 
ment, vous  firent  parler  pour 
l'abaye  de  l'Apsie ,  d'une  in-  . 
dulgence  de  50,000 

1 50,000  Somme  de  deniers  que  vous 

avez  touchez  pour  recompense 

d'offices  et  bénéfices  ou  ven- . 

tes  de  terre, 


1,060,000  livres. 


1,300,000  livres. 


Plus,  pour  esclaircissement  de  ladixiesme  vé- 
rité, touchant  l'employ  des  deniers  des  ventes  et 
recompenses  cy-dessus  dites,  montans  àlasomme 
de  treize  cens  mil  livres,  nous  vous  ramentevrons 
ce  qui  s'ensuit  : 

Premièrement,  vous  acheptastes  Mont-ricoux 
et  Gaussade,  de  M.  de  Laverdln  et  de  Palliers , 
la  somme  de  160,000  livres. 

.  Plus,  vous  croyant  que  par 
un  gros  mariage  vous  feriez 
plus  facilement  suporter  à  un 
mary  quelques  Incommoditez 
qu'avoit  vostre  jeune  fille,  vous 
promistes  et  avez  payé  à  M.  de 
Mirepoix  et  à  elle,  quatre  cens 
cinquante  mil  livres  en  argent 
clair;  et  en  frais,  meubles  et 
pierreries,  plus  de  cinquante 
mil  livres,  nonobstant  lesquels 
biens-faits  nous  ne  craindrons 
point  de  dire,  dautant  que  tout 
le  monde  le  scait ,  que  vous 
n'avez  jamais  receu  que  de 
l'ennuy  et  du  desplaisir ,  tant 
du  gendre  que  de  la  fille  :  cy 
en  despence  500,000 

660,000  livres. 
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660,000  livres. 


350,000 


300,000 


Ci'€ontre  : 

Plus,  vous  prestastesà  ceux 
de  La  Rochelle  et  des  envi- 
rons ,  plus  de  deux  cens  cin-* 
quante  mil  livres,  que  les 
guerres,  le  sie^e  et  prise  de  la 
ville  vous  ont  quasi  tout  réduit 
à  néant  :  cy  en  despence 

Plus,  vous  avez  preste,  à 
diverses  fois,  au  marquis  de 
Rosny,  ou  payé  de  ses  debtes, 
pour  plus  de  ttois  cens  mil 
livres  :  cy  en  despence 

Plus ,  pour  les  acquisitions 
que  vous  avez  faites  en  Lan* 
guedoc  et  en  Guyenne,  tant  en 
greffes  qu'en  rentes^  vous  avez 
déboursé 

Plus,  pour  le  payement  de 
vostre  maison  de  Paris , 

Plus,  pour  achapts  de  meu- 
bles et  despences  en  voyages, 
ouvrages  et  bastimens,  par  es- 
timation, sept  cens  mil  livres  i 

cy 

Somme  totale  de  cequenous 
pouvons  sçavoir  de  vos  des- 
pences, tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires. 
Et  les  receptes  des  precedens 
chapitres  ne  montent  que  à  1  ,S00,000 
Et  partant  les  despences  mon- 

teroient  plus  que  les  receptes 

de 


400,000 


320,000 


700,000. 


2,530,000  livres. 


1,230,000 


dont  le  fonds ,  selon  que  je  vous  Tay  ouy  dire , 
et  à  d'autres  aussi  qui  en  pouvoient  bien  sçavoir 
la  vérité,  provenoit  des  moins  spécifiez  aux  cha- 
pitres suivans  : 

Premièrement ,  des  gains  légitimes  que  vous 
aviez  faits  à  la  guerre ,  tant  en  rançons  de  pri- 
sonniers tombez  entre  vos  mains ,  es  combats  et 
batailles,  surprises  nocturnes  de  villes,  sièges  et 
prise  de  places,  dont  le  seul  voyage  de  Savoye , 
en  canons )  armes,  outils  et  munitions  gagnées 
sur  les  ennemis,  vous  valurent  plus  de  deux  cens 
mil  livres:  en  tout,  par  esti- 
mation. 

Plus,  vous  ayant  esté  fait 
des  dons  de  pierreries  (ainsi 
que  c'est  chose  accoustomée 
et  par  conséquent  légitime,  et 
neantmoins  y  voulustes  faire 
intervenir  la  permission  du 
Roy,  par  brevet^  en  vos  trai- 
tez, négociations  et  ambassa- 


330,000  livres. 


D*atUre  pati  i 
des ,  et  aux  nopces  du  Roy, 
de  la  Reine,  du  grand  duc,  de 
M.  de  Lorraine,  et  de  madame 
de  Bar  sœur  du  Roy,  et  tous 
les  ans  aux  estrennes  par  le 
Roy,  la  Reine,  et  la  reine  Mar- 
guerite, nous  sça  vous  que  vous 
en  avez  vendu  pour  plus  de 
trois  cens  mil  livres  :  cy 

Plus ,  vous  revendistes 
Dourdan  cent  cinquante  mil 
livres  :  cy 

Plus,  le  feu  Roy,  par  comp- 
tant ou  lettres,  vous  a  donné 

Plus,  il  semble  que  le  reste 
vous  doit  estre  provenu  des 
espargnes  et  mesnagemens  de 
vos  revenus  de  toutes  sortes , 
qui  ont  monté  trois  cens  mil 
livres  par  an  et  davantage, 
tant  que  le  souvenir  de  vos 
bons  mesnages,  des  grands 
services  que  vous  avez  rendus 
au  Roy  et  à  la  France,  et  des 
grands  thresors  que  vous  aviez 
amassez,  est  demeuré  en  l'es^ 
prit  de  ceux  qui  avoient  Tad- 
ministration  des  finances  et 
affaires  du  royaume  :  cy,  par 
estimation,  pour  rendre  la  re- 
cepte  esgale  à  la  despence, 


330,000  livres. 


800,000 

150,000 

200,000 


850,000 


Somme  totale  (1)|      1,330,000  livres. 

Plus ,  pour  esclaircissement  de  l'unzlesme  Ye> 
rite,  touchant  les  biens,  héritages  et  terres  q[iM 
vous  esehangeastes  ou  vendistes  à  M.  le  prince, 
il  faut  sçavoir  que  la  guerre  commençant ,  grande 
partie  à  sa  sollicitation ,  contre  ceux  de  la  rdn 
gion,  et  luy,  désirant  de  vous  esloigner  de  ses 
gouvernemens  où  vous  aviez  de  belles  terres  et 
de  fortes  maisons ,  vous  fit  instance  fort  (Nmaée 
de  les  luy  vouloir  vendre;  et,  craignant,  si  vous 
l'en  refusiez,  qu'il  ne  se  servit  du  temps,  comme 
vous  eustes  advis  très -véritable  qu'il  vouloit 
faire ,  et  qu'il  ne  prist  cette  guerre  pour  prétexte 
de  s'en  mettre  en  possession  violente,  ce  que  de^ 
sirant  éviter,  et  tous  autrearinconveniens,  voyant 
qu'il  vous  offroit  des  terres  de  Vllle^bon ,  MonI* 
rond^  Orval,  Guland  et  le  Ghastelet,  beaucoup 
plus  qu'elles  ne  vous  avoient  cousté,  voire  qu'el« 
les  ne  valoient  en  effet,  vous  les  luy  vendistes 
la  somme  de  1,200,000  livres. 

(1)  Erreur  de  chiffires.  Ce  total  ne  devrait  6tre  que  de 
l,230;000« 
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Plus,potir  esclaircissement  de  la  douziesme 
vérité,  il  faut  sçavoir  que  M.  le  prince  ne  vous 
ayant  pas  payé  vostre  somme  ny  aucun  interest 
d'icelle,  croyant  de  s'en  pouvoir  acquitter  sans 
bourse  deslier,  il  demanda  au  Boy  vostre  confis- 
cation (quoy  que  vous  n'eussiez  point  pris  les  ar- 
mes, mais  allassiez  librement  trouver  Sa  Majesté 
lors  qu'elle  vous  le  Inandoit) ,  laquelle  luy  ayant 
absolument  reftisé  son  incivile  demande ,  et  la 
paix  s'estant  venue  à  faire ,  il  fallut  entrer  à 
compte  avec  vous;  et  ayant,  outre  les  grandes 
sommes  qu'il  vons  devoit  desja ,  voulu  encore 
avoir  de  vous  la  terre  de  Baugy,  afin  que  nulles 
de  vos  terres  ne  luy  fussent  plus  voisines ,  vous 
flstes  sur  toutes  ces  choses  une  transaction  géné- 
rale ,  par  laquelle ,  en  premier  lieu ,  il  vous  es- 
ehangea  la  terre  de  Ville-bon  que  vous  luy  aviez 
âutresfois  vendue,  et  encore  celle  de  Muret, qui 
avoit  esté  autresfois  possédée  par  une  Jeanne  de 
Bethune,  contre  la  seule  terre  de  Baugy,  tant  il 
en  avoit  envie  ;  et ,  pour  le  surplus  de  l'argent 
qu'il  vous  devoit,  vous  bailla ,  les  unes  après  les 
autres ,  les  terres  de  Nogent ,  Montigny,  Cham- 
rons,  Vitray,  le  marquisat  de  Conty,  Breteùil , 
Francatel  et  La  Falaise,  lesquelles  par  consé- 
quent vous  dévoient  tenir  mesme  nature  de  pro- 
pre dispositif  à  volonté ,  que  faisoient  les  terres 
que  vous  luy  aviez  autresfois  vendues  ou  escban- 
gées ,  comme  il  est  dit  cy-dessus,  vous  les  ayant 
achetées  des  deniers  que  le  Boy  par  ses  lettres 
patentes  vous  avoit  donnez  à  cette  condition. 

Plus,  pour  faciliter  l'intelligence  de  nostre 
treiziesme  vérité ,  quoy  qu'elle  nous  eust  paru 
m  commencement  assez  ample ,  si  nous  a-il  sem- 
blé que  ce  que  nous  y  adjoustons  maintenant  ne 
sera  point  superflu  au  gré  des  curieux  d'estre  in- 
formez des  choses  passées  ^  A  sçavoir,  que  M.  d'O, 
ayant  esté  un  seul  tout  puissant  et  absolu  super- 
intendant des  finances,  durant  une  partie  du 
règne  du  roy  Henry  III  et  les  premières  années 
de  celoy  du  roy  Henry  IV,  il  estoit  advenu  que, 
dorant  tous  ces  temps-là ,  les  affaires  du  royaume, 
et  sur  tout  des  revenus  et  finances  d'iceluy,  es- 
toient  tousjonrs  allées  en  dépérissant;  tellement 
que  quelques-uns  de  ceux  ausqueis  le  Boy,  depuis 
quelque  temps ,  avoit  pris  grande  créance  et  qui 
envioient  cette  charge  à  M.  d'O,  dont  l'un  des 
principaux  estoit  M.  de  Sancy,  prindrent  sujet 
de  dire  à  Sa  Majesté ,  lors  qu'elle  se  plaignoit  à 
cnx  des  nécessitez  où  elle  se  trouvoit  souvent , 
qu'elle  ne  pouvoit,  à  leur  advis,  provenir  d'ail- 
leurs que  de  cette  trop  absolue  authorité  d'un  seul 
raperinteudant  des  finances  de  France,  en  la- 
quelle M.  d'O  s'estolt  introduit  et  maintenu  par 
un  si  long-temps.  De  sorte  que  luy  estant  venu  à 
mourir  pronqptemeut,  en  l'année  1694,  quoy  que 
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telles  gens  eussent  bien  désiré  chacun  d'eux  d^ 
tenir  sa  place,  si  est-ce  qu'ils  avoient  tant  blasmé 
cette  unique  superintendance ,  qu'ils  n'osèrent  pas 
encore  parler  de  l'avoir;  mais  fut  proposé  par  lé 
sieur  de  Sancy  d'establir  un  conseil  composé  de 
plusieurs  personnes  de  qualité,  avec  esgale  puis^ 
sance ,  que  le  Boy  agreeroit ,  afin  d'esteindre  pai* 
ce  moyen  cette  charge  d'unique  superintendant 
que  l'on  luy  avoit  tant  blasmée.  Quoy  que,  poui^ 
dire  la  vérité,  ce  n'eust  nullement  esté  cette 
forme  d'administration  d'un  seul  qui  eut  esté 
cause  des  ruines ,  desgats  et  profusions  dont  l'on 
se  plaignoit ,  mais  procedoit  plutost,  en  premier 
lieu ,  de  ce  que  celuy  qui  l'avoit  exercée  estoit 
luy  mesme  profils ,  confus ,  grand  despensier^ 
gi*and  joiieur ,  nonchalant ,  et  qui  aymoit  ses 
plaisirs  ;  et  secondement ,  que  quand  il  eust  eu  la 
volonté  et  la  capacité,  tout  ensemble,  de  fort 
bien  faire  cette  charge ,  si  luy  eust-ll  esté  impos- 
sible de  faire  mieux,  d'autant  que  le  roy  Henry  III^ 
dés  son  retour  de  Pologne ,  s'estant  entièrement 
jette  dans  les  molesses ,  nonchalances  et  fainéan- 
tises, abandonné  du  tout  aux  délices,  voluptefl 
et  furieuses  prodigalitez ,  et  se  laissant  conduire 
et  gouverner,  voire  posséder  par  gens  voluptueux 
et  prodigues  comme  luy,  c'estoit  à  l'envy  entr'eux 
tous  à  qui  feroit  le  plus  de  desbauches  et  plus  dé 
despences  superflues  ;  telles  sortes  de  gens  estans 
nommez  par  les  voix  permises,  voire  par  les 
leurs  mesmes ,  des  cajoleurs ,  flatteurs ,  marjolets, 
mignons ,  favorits  et  confidens ,  mais  publiez  par 
de  bien  autres  tiltres  entre  les  envieux ,  mal 
contens,  langues  médisantes  et  voix  populaires^ 
lesquelles  à  veûe  de  pays  et  par  ouy  dire,  fai-» 
soient  courir  de  mauvais  bruits  d'eux.  Entre  les 
principaux  regens  de  telles  académies,  et  qui  ne 
se  pou  voient  jamais  rassasier  de  biens ,  honneurs 
et  dignitez,ny  lasser  de  faire  d'enragées  despen- 
ces ,  le  tout  à  la  ruine  du  royaume  et  des  peuplée 
d'iceluy,  estoient ,  selon  l'opinion  la  plus  corn** 
mune ,  le  mesme  M.  d'O,  et  ensuite  messieurs  de 
Belle-garde ,  l'onde  Souvray,  Villeguier,  Quai* 
lus,  Sainct-Luc,  Maugiron,  Sainct-Maigrain , 
Livarot,  Joyeuse,  Espemon,  La  Valette,  Le 
Bouchage,  Thermes  et  autres,  que  vons  sçayes 
bien ,  qui  alloient  après ,  disant  que  voire.  A  tous 
lesquels  il  falloit  fournir  de  si  grandes  sommes 
de  deniers,  et  les  exiger,  disperser  et  dissipei^ 
par  des  voyes  et  manières  si  pernicieuses ,  qu'el** 
les  estoient  capables  de  destruire  quatre  royau- 
mes comme  celuy  de  France ,  si  ce  train  eust 
tousjours  continué;  mais  les  sousievemens  de 
plusieurs  princes ,  villes  et  peuples  de  France  9 
sous  prétexte  de  les  en  empescher,  en  arrestereni 
bien  aucunement  le  cours ,  mais  non  pas  le  mal| 
d'autant  que' ce  fut  par  des  voyes  plus  daBge» 
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reuses  que  le  mal  mesme ,  les  armes  n'estans  pas 
de  bons  ingrediens  propres  pour  remédier  aux 
desordres  des  Roys  et  des  mauvais  administra- 
teurs, cela  ne  se  pouvaut  faire  efficacieusement 
ny  utilement,  que  par  Funion  et  gênerai  consen- 
tement de  tous  les  peuples  de  toutes  conditions, 
tenans  tous  un  mesme  langage. 

Tellement  que  le  royaume  fut  par  cette  sousle^ 
vation ,  en  forme  de  ligue ,  jette  dans  un  desor- 
dre et  saccagement  universel  ;  auquel  misérable 
estât  ayant  esté  trouvé  par  le  roy  Henry  le 
Grand,  à  son  advenement  à  la  couronne,  il  n'a- 
voit  pas  esté  en  sa  puissance,  quelque  prudent, 
intelligent  et  courageux  qu*il  fust,  bonne  volonté 
qu'il  eust,  habilité,  suffisance  et  loyauté  qui  pust 
estre  en  un  administrateur  de  finances  bien 
choisi,  de  le  pouvoir  en  peu  de  temps  restablir; 
et  par  conséquent  bien  moins  par  Tentremise  de 
ce  grand  nombre  de  superintendans  des  finan- 
ces, avec  apparence  d'une  semblable  puissance, 
qui  estoient  neuf  nommez  :  à  sçavoir,  messieurs 
de  Nevers ,  de  Chivemy,  de  Rets,  de  Matignon, 
de  Sancy,  de  Schomberg,  de  Messes,  Forget  et 
La  Grange -le-Roy,  et  huicts  intendans,  à  sça- 
voir :  les  sieurs  dlncarville ,  d'Heudicour,  Mar- 
cel, des  Barraux,  Guibert,  Atichy,  Senteny,  et 
Vienne,  la  pluspart  de  tous  lesquels  estoient 
gens  adonnez  à  leur  profit  particulier,  ou  con- 
fus ,  profus ,  joueurs,  avares ,  grands  despenciers , 
accablez  de  debtes,  pretendaus  que  le  Roy  leur 
devoit  de  grandes  sommés,  ou  qui  estoient  intéres- 
sez avec  les  fermiers  ou  partisans  du  royaume  : 
tellement  qu'au  lieu  de  s'employer  avec  diligence 
et  siDcerité  au  restablissement  des  choses  et  des 
ordres  qui  en  avoient  grandement  besoin,  tout 
leur  plus  grand  concert  et  industrie,  fut  de  faire 
vendre  quantité  des  aydes,  impositions  et  autres 
revenus  du  royaume,  afin  d'en  retirer  prompte- 
ment  les  deniers  pour  se  payer  de  ce  qu*ils  pre- 
tendoient  leur  estre  deubpar  le  Roy,  et  d'en  ac- 
quiter  leurs  debtes  plus  pressées.  Si  bien,  que  le 
Roy  ayant  esté  bien  informé  de  tous  ces  bizarres 
ménages  entièrement  contraires  à  ce  que  ces  dix- 
sept  notables  administrateurs  luy  avoient  tant 
promis,  et  voyant  que  ces  nécessitez  augmen- 
toient  au  lieu  de  diminuer,  il  vous  envoya  quérir 
un  jour  qu'il  s'en  alloit  aux  Tuilleries,  auquel 
lieu,  en  se  promenant  seul  avec  vous,  il  vous 
entretint  quasi  de  toutes  les  choses  cy-dessus  di- 
tes; et  finalement  vous  dit  qu'il  cognoissoit  bien 
maintenant,  par  une  telle  espreuve,  que  plus  il 
introduiroit  de  gens  en  l'administration  de  ses  fi- 
nances, plus  se  chargeroit-il ,  et  son  peuple  aussi, 
d'exacteurs ,  dissipateurs  et  faiseurs  de  grivelées  ; 
et  partant  s*estoit-il  résolu  de  n'y  en  mettre  plus 
qu'un  seul ,  sa  principale  peine  consistant  main- 


tenant à  le  si  bien  choisir,  et  de  telle  pmd'hom-* 
mie,  intelligence  et  loyauté,  qu'il  en  pust  estre 
utilement  servy  et  ses  peuples  soulagez;  qu'il  en 
avoit  bien  desja  quelqu'un  en  la  fantaisie ,  dont 
il  estoit  entré  en  bonne  opinion  pour  estre  homme 
d'esprit ,  de  jugement  et  de  courage ,  mais  que 
neantmoins  ne  se  pouvoit-il  résoudre  de  vous  le 
nommer  si  vous  ne  luy  vouliez  en  mesme  temps 
(car  il  sçavoit  bien  que  vous  le  cognoîssiez  assez 
pour  cela)  respondre  qu'il  l'aymoit  et  qu'il  le 
serviroit  fort  bien.  Surquoy  vous  luy  repartistes 
qu'il  vous  suffiroit  bien  de  respondre  pour  vous 
mesme,  sans  vous  engager  pour  un  autre;  et 
toutesfois ,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  le  vous 
nommer,  vous  luy  en  diriez  librement  vostre 
sentiment,  comme  vous  faisiez  de  toutes  autres 
choses.  A  quoy  il  vous  dit  en  riant  et  se  joCtant 
à  vous  par  un  petit  soufflet  (  comme  c'estoit  sa 
coustume  quand  il  estoit  en  bonne  humeur), 
qu'il  vous  en  parleroit  plus  amplement  dans  trois 
jours,  ainsi  qu'il  fit;  et  eustes'sur  ce  sijget  de 
longs  discours ,  qui  se  terminèrent,  de  sa  part, 
par  une  nomination  de  vostre  personne  et  une 
manifestation  de  la  façon  qu'il  desiroit  que  vous 
le  servissiez  lors  qu'il  vous  auroit  pourveu  de  la 
charge  des  finances,  et,  de  la  vostre,  par  une 
protestation  avec  sermens  de  n'y  manquer  pas , 
comme  vous  n'avez  jamais  fait,  non  plus  que  de 
vous  acquiter  loyalement  de  tous  les  autres  com- 
mandemens  qu'il  vous  a  faits ,  sur  tout  en  vos 
traitez  et  négociations ,  tant  avec  les  princes  et 
peuples  estrangers  que  françois;  se  pouvant  dire 
avec  vérité  qu'en  tous  vos  employs  des  choses 
cy-dessus,  et  des  autres  desquelles  vous  avez  eu 
charge,  elles  y  ont  mieux  reiissi  que  vous  ne  i'a* 
viez  promis,  que  le  Roy  ne  s'y  estoit  attendu, 
que  l'universalité  des  esprits  ne  l'avoit  pu  croire, 
ny  que  mesme  plusieurs  grands  ne  l'eussent  dé- 
siré, jusques-là  qu'il  y  en  eut  trois  des  plus  es- 
timez en  esprit  et  capacité,  qui  ne  vous  peurent 
celer  que  l'on  vous  accusoit  d'imprudence,  d'a- 
nfasser  au  Roy  tant  d'or,  d'argent ,  d'armes,  ca- 
nons et  toutes  autres  sortes  de  munitions ,  qu*eii 
fin  il  se  rendroit  du  tout  absolu  en  sa  domination, 
ce  que  les  siyets  dévoient  tousjours  appréhender 
en  leur  prince.  Surquoy  ils  ne  s'en  allèrent  pas 
sans  réplique,  mais  leur  responc^istes  très-bien 
qu'à  la  vérité  cela  estoit  considérable  en  la  per- 
sonne d'un  souverain  prince  qui  serait  malin, 
niais,  ignorant  et  pusillanime,  duquel  les  désirs 
et  les  volontez  ne  sçaurolent  estre  trop  retenues, 
restraintes  et  limitées,  comme  au  contraire  en  un 
grand  Roy,  sage,  débonnaire,  judicieux  et  cou- 
rageux, tel  qu'en  vérité  se  pouvoit  dire  le  nos- 
tre,  ses  puissances  ne  sçauroient  estre  trop 
tendues,  ny  son  authorité  trop  absolue. 
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Or,  ootts  avoit-il  une  fois  semblé  que  nous 
devions  iey  finir  les  discours  de  nos  treize  veri- 
tez;  mais  neantmoins  depuis  estans  venus  à  con- 
sidérer qull  n'y  a  point  d'intentions  si  saintes, 
d'actions  si  nettes,  d'escrits  si  bien  éiabourez, 
Dy  de  paroles  si  claires,  que  les  envieux  ou  con- 
teotieux  n'y  puissent  tousjours  trouver  quelque 
chose  à  gloser  et  reprendre;  et  partant  pourroit- 
il  arriver  que  des  esprits  ainsi  douillets  et  déli- 
cats ou  contentieux  ne  prendroient  pas  goust  à 
une  infinité  de  menues  particularitez  que  nous 
nous  sommes  licentiez  de  spécifier ,  touchant  vos 
charges ,  vos  procédures  en  l'administration  d'i- 
oeiles,  tous  les  biens-faits  que  vous  avez  receus 
du  Boy,  ses  intentions  sur  l'employ  d'iceux,  et 
les  mesnagemens  que  vous  y  avez  practiquez  : 
c'est  pourquoy 9  afin  de  les  faire  taire ,  voire  tron- 
çonner la  langue  en  trop  parlant  ou  mal  à  pro- 
pos, nous  nous  sommes  résolus  de  ne  venir  point 
à  la  conclusion  déclarative  de  toutes  nos  inten- 
tions en  tous  ces  discours,  que  nous  ne  les  ayons 
fait  précéder,  comme  si  c'estoitune  espèce  de 
récapitulation,  de  ce  qui  a  esté  desja  dit,  et  de 
la  représentation  encore  de  quelques  autres  de 
vos  belles  actions,  et  recommandables  services 
rendus  au  Roy  et  à  l'Estat,  ne  parlant  néant- 
moins,  de  crainte  d'estre  trop  longs ,  que  de  sept 
particularitez  (renvoyant  ceux  qui  voudront  sça- 
Toir  les  autres  aux  Mémoires  qui  ont  esté  faits 
de  vostre  vie) ,  non  pour  les  estimer  les  plus  ex- 
quises ,  mais  pource  qu'elles  nous  ont  semblé 
plus  propres  tant  pour  donner  de  bons  exem- 
ples, que  pour  les  autres  causes  qui  seront  spé- 
cifiées sur  chacune  d'icelles,  commençant  par 
les  moindres  et  finissant  par  les  plus  con- 
cluantes : 

La  première,  regardant  plus  particulièrement 
qu'il  n'a  esté  fait  cy-devant ,  vos  œconomies  et 
actions  plus  domestiques,  dautant  que  par  icel- 
les  se  peut  mieux  cognoistre  ce  qu'il  y  a  eu  de 
louable  ou  de  reprehensible  en  vos  humeurs  et 
inclinations  naturelles,  et  que  chacun  en  tirera 
plus  facile  instruction  pour  soy-mesme. 

La  seconde,  touchant  plus  particulièrement 
aussi  vos  œconomies  et  actions  publiques ,  d'au- 
tant qu'elles  vérifieront  encore  mieux  vos  vertus 
universelles ,  et  justifieront  plus  clairement  vos 
intelligences,  dispositions  et  capacitez  à  bien 
servir  le  Roy,  le  royaume  et  les  peuples  d'i- 
«liiy. 

La  troisîesme ,  touchant  vos  procédures ,  com.- 
portemens  et  facilitez  d'accez  en  l'exercice  de 
tontes  vos  charges,  parce  que  les  exemples  à 
imiter  y  sont  de  plus  facile  compréhension. 

La  quatriesme ,  touchant  vostre  premier  em- 
ploy  actuel  et  entremise  aux  affaires  des  finan- 
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ces ,  dautant  qu'il  fait  cognoistre  combien  tous 
commencemens  sont  difficiles ,  et  que  la  vertu 
est  tousjours  traversée  de  l'envie,  mais  que  la 
persévérance  en  iceilc  establit  la  réputation. 

La  cinquiesme,  touchant  ce  qui  se  passa  et 
s'ensuivit  à  cause  de  la  surprise  d'Amiens,  parce 
que  vostre  employ  à  recouvrer  les  choses  néces- 
saires à  sa  reprise,  vous  fit  tenir  pour  honune 
prudent,  diligent,  laborieux,  intelligent  et  ca-^ 
pable  de  servir  en  paix  et  en  guerre. 

La  sixiesme,  touchant  aussi  tout  ce  qui  se 
passa  sur  la  resolution  du  traitté  de  M.  de  Sa- 
voye  et  du  voyage  du  Roy  en  ces  pays-là,  dau- 
tant que ,  non  seulement  il  confirma  en  France 
les  premières  bonnes  opinions  que  l'on  y  avoit 
desja  prises  de  vostre  loyauté,  suffisance,  cou- 
rage et  capacité,  mais  aussi  les  espandit  et  pu- 
blia encore  avec  plus  d'esclat  dans  les  pays  es- 
tranges;  se  disant,  tout  haut  par  ceux  qui  ne 
vous  portoient  point  d'envie,  et  tout  bas  par  vos 
envieux,  que  vous  y  aviez  esté  le  principal  mi- 
nistre de  la  guerre  et  de  la  paix. 

La  septiesme ,  touchant  les  six  estats  que  vous 
baillastes  au  Roy  en  bonne  estreine  le  premier 
jour  de  l'an  1610,  dont  nous  ne  dirons  pour  le 
présent  autre  chose,  sinon  que  ceux  qui  les  vi- 
rent les  appelloient  les  estats  de  merveilles,  et 
qu'ils  furent  les  preuves  concluantes  à  l'honneur 
et  à  la  gloire  de  tous  vos  autres  services. 

Or,  désirant  maintenant,  suivant  ce  que  nous 
avons  promis,  donner  les  explications  et  ampli- 
fications nécessaires  aux  sept  particularitez  abré- 
gées dont  nous  avons  fait  mention  cy-dessus,  en 
commençant  par  la  première  qui  concerne  vos- 
tre vie ,  vos  actions  particulières  et  vostre  (éco- 
nomie domestique,  nous  ne  craindrons  point 
d'affirmer  que  vous  n'aveiz  jamais  esté  accusé 
(non  pas  mesme  par  ceux-là  qui  eussent  bien 
voulu  persuader  que  vos  vertus  de  sobriété ,  tem- 
pérance et  modestie  n'estoient  qu'artifice ,  fein- 
tise  et  vanité)  d'avoir  esté  fort  sujet  aux  fem- 
mes, et  dësbauché  après  elles,  ny  mesme  aux 
amourachemens  par  récréation ,  galantise  et  sim- 
ple divertissement,  nulles  de  toutes  telles  badi- 
neries  n'ayant  pas  eu  le  pouvoir  de  vous  esloi- 
gner  d'un  pas  de  vostre  devoir  ny  de  celuy  de 
vos  charges. 

Que  vous  ayez  peu  ny  prou  ay mé  ny'approuvé 
les  jeux ,  brelans ,  brelandiers  ny  autres  sembla- 
bles académies,  vrayes  pertes  de  bien  et  de 
temps,  scachant  de  science  que  vous  ne  sçavez 
pas  mesme  manier  des  dez  ny  conter  une 
chance. 

Que  vous  ne  vous  estes  jamais  délecté  à  faire 
festins,  banquets,  cotations,  balets,  mommeries 
ny  mascarades ,  ny  n'avez  jamais  approuvé  les 
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friaûdised,  âoplqaets ,  patUseriés,  confitures,  des*- 
guisemens  de  viandes,  yvrongneries,  gourman- 
dises, ny  crapules  de  tables  longues  et  super- 
fluèes. 

Que  vous  n'avez  jamais  affectionné  nulle  sorte 
de  chasses,  et  avez  tousjours  grandement  blasmé 
«eux  qui  se  plaisoient  à  faire  de  grandes  des- 
penses  en  chiens  et  oyseaux ,  vénerie ,  volerie , 
pescherie  et  autres  semblables  plaisirs  qui  ne 
sont  que  despence ,  perte  de  temps  et  divertisse- 
ment de  choses  utiles. 

•  Que  vous  n*avez  jamais  approuvé  les  grandes 
afQuences  de  domestiques,  trains,  esquipages, 
nombre  d'officiers,  pages,  chevaux,  mulets,  li- 
tières, carrosse,  chariots,  riches  enbarnache- 
mens,  couvertures,  habillemens  précieux,  chè- 
res estoffes ,  licts  doiiillets  et  mirliûquez ,  tapis , 
tapisseries,  pierreries,  fourrures  rares,  fards, 
parfums,  aromates,  molesses,  coloris,  frisottu- 
res,  crespillons ,  joli  vêtez,  mignotises,  mignar- 
dises ,  oysivetez  ny  fainéantises. 

Que  vous  ne  vous  estes  jamais  laissé  transpor- 
ter aux  mondanitez  et  vanitez  des  grandes  et 
magnifiques  structures  à  la  mode,  bastimens, 
parcs,  vergers  et  jardinages,  remplis  de  toutes 
choses  rares  et  curieuses,  à  eslever  pyramides , 
colomnes,  galeries,  portiques  ,  lucarnes,  chemi- 
nées, enfaistemens,  plomberies,  frisures,  mou- 
lures ,  graveures,  sculptures,  statues,  testes  an- 
tiques, medales,  tableaux  et  autres  ouvrages  de 
grands  prix;  tout  cela  doré,  diapré,  peint  et  en- 
richi à  la  mode  et  desquels  la  valeur  ne  consiste 
qu'en  Topinion  des  moins  sages,  ceux  qui  le  sont 
le  plus  estimans  autant  un  tableau  moderne  à 
petit  prix,  qu'un  à  l'antique  acheté  bien  chère- 
ment, disans  que  tels  deniers  inutilement  em- 
ployez estoient  souvent  suivis  de  repentirs,  et 
que  jamais  les  autres  n'en  apportolent.  £t  ad- 
jousteray,  pour  couronne  de  victoire  justement 
obtenue  par  les  vertus  sur  les  vices,  que,  non- 
obstant vostre  illustre  extraction,  les  grandes 
laveurs  et  confidences  esquelles  vous  estiez  prés 
du  Roy,  les  grands  honneurs,  estats,  charges, 
dignitez,  biens  et  richesses  que  vous  possédiez, 
les  signalez  services  par  vous  rendus  dans  les  ar- 
mes et  toutes  autres  sortes  d'affaires  d'Ëstat; 
que  vous  participassiez  à  tous  les  plus  grands  et 
Intérieurs  secrets  du  Roy,  vostre  maistre;  et  que 
chacun  fut  disposé  à  ne  vous  rien  disputer,  mais 
à  vous  rendre  toutes  sortes  de  déferances,  si  ne 
Be  trouvera-il  point  que  vous  ayez  jamais  abusé 
de  tout  cela ,  jamais  offensé  ny  injurié ,  mes- 
prisé  ny  frappé  personne,  jamais  ordonné  ny 
commandé  en  colère  ou  en  jurant  et  blasphé- 
mant, ny  que  jamais  vous  ayez  voulu  marcher 
9U  prendre  séance  au  dessus  de  ceux  qui ,  par 


les  ordres ,  les  loix ,  l'usage  et  la  coustame  ordi- 
naire du  royaume ,  vous  dévoient  précéder ,  ne 
manquant  non  plus  de  reconduire  ceux  qui  vous 
venoient  visiter  jusques  où  la  bien-seance  et  la 
civilité  le  requeroient,  ny  de  tenir  vos  portes  et 
vos  oreilles  ouvertes  à  toutes  sortes  de  personnes 
qui  sollicitoient  affaires. 

Quant  aux  explications  et  amplifications  ne* 
cessairessur  nos  secondes  particularités,  ainsi. 
abrégées  que  nous  l'avons  dit,  touchant  vostre 
forme  de  vie  et  conduite  universelle ,  et  œ  qui 
regarde  le  service  du  Roy  et  le  bien  du  public, 
il  n'y  a  point  de  doute  que,  désirant  de  vous  en 
bien  acquiter ,  ce  ne  fut  un  des  plus  louables, 
généreux  et  nécessaires  desseins  qui  se  pust  for* 
mer,  sur  tout  au  temps  que  vous  l'entrepristes, 
mais  à  cette  occasion  aussi  un  des  plus  difficiles, 
pénibles  et  laborieux,  et  sujet  à  de  plus  grands 
accidens,  traverses  espineuses  et  fiascheuses  ren- 
contres, avant  que  d'en  produire  les  effets  tels 
que  nous  les  avons  veus  et  que  tous  les  peuples 
de  France  publient  de  les  avoir  ressentis,  et  vous 
en  donnent  encore  tous  les  jours  mil  loiianges. 
Surquoy  vous  nous  permettrez  de  dire  librement 
qu'à  nostre  advis  vous  y  fussiez  difficilement 
parvenu  si  ce  grand  Dieu  luy  mesme  ne  l'eust 
entrepris ,  et  tousjours  conduit  un  si  grand  ou- 
vrage; et,  pour  le  faire  exécuter  par  l'entremise 
des  hommes,  ne  vous  eust,  par  une  grâce  et 
faveur  des  plus  spéciales,  fait,  formé  et  façonné 
tout  exprez  un  esprit  et  un  corps  des  plus  vifs, 
intelligens,  loyaux,  actifs,  geuereux,  vigilans 
et  laborieux  qui  se  soit  gueres  veu;  et  qui  plus 
est,  comme  l'assistance  à  vous  la  plus  absolu^' 
ment  nécessaire ,  ne  vous  eust  donné  pour  Roy 
et  pour  maistre,  un  si  grand  et  vertueux  prince, 
capable  de  vouloir  et  de  pouvoir  sagement  et 
généreusement  disposer,  ordonner  et  comman- 
der en  perfection  toutes  choses  honorables,  bon- 
nes et  utiles,  ayant  aussi  en  luy  toutes  les  exceW 
lentes  parties  du  corps  et  d'esprit,  nécessaires 
pour  prudemment  entreprendre  et  courageuse- 
ment exécuter.  Et  pour  telles  causes  et  raisons, 
ne  faut-il  nullement  trouver  estranges  les  louan- 
ges que  l'on  vous  donne,  desquelles  nous  n'a« 
vons  pas  esté  chiche  en  un  autre  de  nos  escrits, 
en  ces  propres  termes ,  que  nous  répéterons  en- 
core icy,  ne  nous  semblant  point  mal  à  propos. 
Qui  a  veu  quelqu'autre  que  vous  aller  plus  drmt 
à  la  vertu ,  la  poictrine  et  les  bras  ouverts ,  et 
de  qui  les  alleures  se  soient  mieux  composées 
et  compassées  dans  des  voyes  et  sentiers  tant 
espineux  et  si  difficiles  à  tenir  ?  Qui ,  posséder 
mieux  toute  puissance  sur  ses  désirs  et  convoi- 
tises, et  retenir  plus  opportunément  s<m  cœur 
en  ses  propres  mains ,  tant  pour  l'adresser  où 
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Km  devoir  l^oblige,  (pie  pour  le  rendre  Invîncl- 
Meaux  choses  qui  terrassent  les  plus  hardis? 
Qai,  faire  teste  plus  efficacieusement  à  tous  as- 
sauts de  desbauches,  délices  et  voluplez?  Qui, 
desnoûeretdesveloper  plus  sagement  et  indus- 
trieasement  les  plus  espineuses  et  notables  difï!- 
cultez  des  affaires  publiques?  Qui,  travailler 
plus  conrageusement  et  perseveramment,  pour 
se  rendre  utile  et  officieux  à  plus  d'une  postérité, 
et  laisser  des  marques  de  ses  veilles,  travaux 
et  généreuse  conduite ,  profitables  de  siècle  en 
sieele, etd'aage en  aage,  comme  les peuplesdû 
nostre  le  publient  encore  aujourd'huy  par  ses 
regrets  de  n'en  ressentir  pjus  la  douceur?  Quel 
antre  reçoit  plus  alaigrement  que  vous  faites  les 
adjoamemens  ordinaires ,  que  le  devoir  de  vos 
charges,  le  bien  des  affaires  du  Roy  et  celles  de 
ses  peuples,  vous  envoyé  à  tous  momens?  Qui 
oomparoist  plus  volontairement  et  franchement 
à  iceux,  y  fait  responce,  et  y  pourvoit  avec  plus 
de  promptitude  et  d'équanimité?  Que\  autre  des 
grands  administrateurs  d'affaires  d'Estat,  milice, 
finance  et  police,  s'est  sceu  mieux  empescher 
d'estre  alléché  et  amadoiié  pas  les  flateurs  et  ca- 
joleurs, ny  pipé  ou  circonvenu  par  les  adula- 
Hons,  ruses,  astuces  et  desguisemens  des  malins, 
ayant  converti  en  habitude  vostre  coustume  à 
les  refetter  et  détester,  et  faire  marcher  au  tra*- 
vers  de  toutes  contrarietez ,  Incessamment  droit 
à  la  vérité?  Qui  plus  que  vous  descouvre  si  li- 
brement ses  désirs  et  ses  pensées  à  Dieu  et  aux 
hommes,  vivant  dans  vostre  maison ,  voire  dans 
Vostre  chambre  et  vostre  cabinet,  comme  devant 
les  yeux  d'un  chacun ,  redoutant  plus  les  repre- 
hensions  de  vostre  propre  conscience  que  celles 
de  tous  les  plus  sévères  censeurs?  Qui  s'est  plus 
que  vous  si  vrayement  familiarisé  avec  la  vertu, 
que  de  la  convertir  en  soy-mesme  ainsi  qu'une 
teinture,  de  laquelle  vous  vous  estes  tellement 
iinba  qu'il  vous  seroit  impossible  de  prendre 
une  autre  couleur ,  ayant  par  ce  moyen  l'ame 
repurgée  de  tout  ce  qui  la  pourroit  faire  rougir 
on  contrister?  Et  ix)ur  fin ,  qui  s'est  sceu  mieux 
espronver  que  vous  avez  fait  dans  tout  le  cours 
de  vostre  vie,  en  toutes  les  sortes  de  prosperitez 
et  d'adversitez,  sans  vous  estre  jamais  enflé  ny 
enorgueilly  de  celles-là ,  ny  esperdu  ou  estonné 
en  celle«-cy  ?  Et  pour  telles  causes  et  raisons , 
et  autres  ey-dessus  dites ,  ne  faut-il  point  trou- 
iw  estrange  toutes  les  merveilles  que  d'autres 
et  nous  publions  de  vous ,  puis  que  ce  n'a  esté 
^ffn»  qnl  avez  parlé  ny  a^  en  icelles,  mais  l'es- 
prit de  Dien  tout  puissant ,  et  les  exemples^  pre- 
eeptes,  ensefgnemens,  ordonnances  et  comman- 
tonens  de  ce  généreux  et  sage  Roy  vostre 
natotre,  qui  parloient  et  agissoient  en  vous  et 


par  vous,  et  ont  toUsjoùffl  continué,  de  sorte 
qu'il  faut  attribuer  à  leurs  seules  assistances  ^ 
tous  les  expediens,  industries  et  dexteritez^ 
desquelles  nous  vous  avons  veu  user  pour  sur- 
monter tant  de  difflcultez ,  contradictions  et  op- 
positions des  plus  grands  de  France,  qui  ne 
pouvoient  approuver  que  vous  rendissie:^  le 
Roy  si  puissant,  et  sa  domlnatioti  et  authorité 
du  tout  absolue. 

Quant  aux  troisiesmes  parttcularitez  par  notil 
promises,  pour  représenter  celles  dont  Vous  aviej 
usé  en  toute  vostre  administration ,  nous  dirons 
que  plusieurs  sçavoient  bien  que  vous  estiefl 
trois  principaux  ministres  d'Estat  ausquels  \ê 
Roy  communiquoit  le  plus  des  affaires  d'iceluyj 
et  neantmoins  ne  laissoient  pas  de  croire  que 
vous  estiez  celuy  duquel  Sa  Majesté  cognoissoit 
mieux,  et  de  plus  longue  main,  la  personne^ 
l'illustre  extraction,  le  courage,  la  loyauté,  lA 
devotleuse  servitude  et  la  capacité  :  et  par  coti* 
sequent  n'y  avoit-il  point  de  doute  que  vous  ne 
fussiez  en  sa  plus  grande  confidence,  et  qu'il  nd 
vous  tinst  pour  le  plus  capable  de  bien  loyau» 
ment  et  courageusement  travailler  à  ce  qu'il  af* 
fectionnoit  le  plus ,  qui  estoit  la  guerre  et  lert 
finances,  tellement  qu'à  cette  occasion.  Sa  Ma- 
jesté déférant  quasi  tout  aux  ordres  que  vous  luy 
proposiez  sur  ce  sujet  et  leurs  dépendances,  il  \eâ 
disoit  siens,  et  les  faisoit  résoudre  comme  tels. 
De  sorte  qu'il  ordonna  que ,  sans  faillir  (  s'il  n'y 
avoit  des  causes  de  divertissement  fort  impor- 
tantes), il  M  tenu  conseil  d'Estat  et  des  financée 
trois  fois  la  sepmaine,  le  matin  et  l'apresdisnée^ 
auquel  tous  les  princes,  ducs ,  pairs,  oMciers  de 
la  couronne ,  gouverneurs  et  lieutenans  de  Roy 
aux  provinces,  et  autres  gentils-hommes  estantf 
honorez  de  brevets  du  Roy,  avoient  libre  entrée,- 
sceance  et  voix  déliberative  :  toutes  sortes  de 
personnes,  mais  tousjours  les  plus  pauvres  leê 
premiers ,  estans  asseurez  que  leurs  requestei 
seroient  promptement  responduës,  et  les  pro* 
messes  à  eux  faites,  sincèrement  exécutées;  que 
ceux  qui  avoient  estats,  gages,  pensions  et  en* 
tretenemens,  et  sur  tout  les  soldes  et  appoincte- 
mens  des  gens  de  guerre ,  qui  estoient  employée 
sur  les  estats  du  Roy,  pouvoient  tenir  les  paye* 
mens  d'iceux  plus  certains  que  leurs  propres  re- 
venus; mais  aussi  fhlloit-il  qu'ils  payassent  par 
tout  où  ils  logeroient. 

Les  trois  autres  jours  de  la  sepmaine  estoient 
ordonnez  pour  les  conseils  des  parties,  tant  le 
matin  que  l'apresdisnée ,  ausquels  l'ordre  cy- 
dessus  estoit  observé,  s'y  faisant  fbrt  peu  de 
retentions  de  causes,  et  quantltez  de  renvois 
aux  juges  ordinaires ,  principalement  les  mati-» 
nées,  lors  que  quelque  fols  vous  y  alliez ,  dautant 
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que  vous  insistiez  tousjours  à  cela ,  conformé- 
ment à  ce  que  le  Roy  avoit  déclaré  estre  de  son 
intention.  Les  matinées  que  vous  n'alliez  point 
au  conseil  des  parties,  et  toutes  les  apresdisnées 
de  ces  Jours-là  estoient  par  vous  employées  à  ce 
qui  concernoit  l'artillerie,  les  magasins  des  ar- 
mes, les  réparations  publiques,  les  fortifications, 
les  bastimens  et  les  affaires  des  provinces  de 
Poictou,  la  Bastille  de  Paris,  Mante  et  Jargeau, 
parce  que  tout  cela  dépendoit  des  charges  que 
vous  aviez.  Outi*e  toutes  lesquelles  occupations , 
vous  estiez  souvent  appelle  pour  demesler  les 
intrigues  et  bi*oûilleries  domestiques  de  Cour  et 
de  cabinet,  et  les  querelles  de  conséquence  d'en- 
treles  grands;  mais  vous  vous  trouviez  tousjours 
à  toutes  resolutions  et  préparatifs  militaires, 
comme  y  estant  obligé  par  vos  charges.  £t  non- 
obstant encore  ce  surcroist  d'occupations ,  si  ne 
laissiez  vous  pas  (car  aussi  le  Roy  le  vouloit-il 
ainsi,  et  vous  Tavoit  expressément  commandé) 
de  vous  rendre  dans  vostre  grande  salle  au  sortir 
de  vostre  disner,  et  là  donner  audience  à  toutes 
sortes  de  personnes ,  jusques  à  ce  qu'il  n'y  eust 
plus  aucun  qui  voulust  parler  à  vous;  voire 
mesme  souvent  envoyiez-vous  voir  par  les  cours 
et  Jardins,  s'il  n'y  avoit  plus  personne;  et  se 
pouvoient  tous  tenir  certains  d'estre  expédiez  à 
l'heure  mesme,  si  la  chose  dépendoit  de  vous 
absolument,  ou  dans  le  mois  au  plus  tard,  si 
elle  dépendoit  du  Roy  ou  du  conseil. 

Or  acyousterons  nous  encore  à  tout  cecy  une 
chose  qui  devroit  estre  absolument  pratiquée  par 
tous  roys  et  potentats,  qui  est  que,  nonobstant 
toute  vostre  grande  faveur,  crédit  et  employ  prés 
du  Roy,  si  n'estoit-il  pas  en  vostre  puissance  ny  de 
nul  autre,  de  luy  faire  prendre  ny  oster  aucun 
serviteur  à  vostre  fantaisie ,  non  pas  mesme  jus- 
ques à  un  galopin  de  cuisine  ;  mais  vouloit  estre 
informé  de  tout  au  vray,  en  sorte  que  nul  mau- 
vais office,  par  haine  ou  malice,  ne  pouvoit  nuire 
à  aucun. 

Quant  à  la  quatriesme  des  particularitez  dont 
nous  avons  parlé,  touchant  vostre  premier  em- 
ploy aux  grandes  affaires  du  royaume,  nous 
vous  ramentevrons  ce  que  nous  croyons  bien 
neantmolns  que  vous  n'avez  pas  oublié ,  et  en 
informerons  ceux  qui  ne  les  sçavent  pas;  qui 
fût  que  le  Roy  vous  ayant  fait  paroistre  qu'il  se 
vouloit  particulièrement  servir  de  vostre  per- 
sonne, pour  le  mesnagement  de  ses  finances  et 
amélioration  des  revenus  de  son  royaume ,  vous 
le  supliastes  de  trauver  bon,  avant  qu'il  s'en 
declarast  davantage,  de  vous  faire  expédier  une 
commission  assez  ample  pour  vous  donner  moyen 
de  recognoistre  bien  au  vray  en  quel  estât  es- 
toient ses  revenus  et  finances  par  toutes  les  pro- 


vinces de  son  royaume,  afin  de  mieux  juger  si 
vous  y  pourriez  plus  utilement  servir  que  tous 
ceux  du  passé,  ce  qu'il  eut  agréable.  Mais  encore 
que  la  commission  vous  eut  esté  expédiée  avec 
toutes  les  clauses  que  vous  y  aviez  désirées,  si 
ne  laissastes  vous  pas  de  trouver  en  lexecution 
d'icelle  beaucoup  plus  de  difficultez  que  vous  ne 
vous  estiez  imaginé ,  dautant  que  tous  ces  dix- 
sept  messieurs  du  conseil,  que  nous  avons  nonn 
mez ,  et  quelques  autres  des  plus  grands  de  la 
Cour,  qui  aprehendoient  vostre  employ  aux 
finances,  avec  intelligence  et  capacité,  donn^ 
rent  advis  de  vostre  commission  à  tous  les  offi- 
ciersr  des  finances  des  provinces  où  vous  seriez 
homme  pour  aller ,  et  de  l'ordre  qu'ils  auroient 
à  tenir  pour  rendre  vostre  grand  pouvoir  du  tout 
inutile;  de  sorte  que  par  toutes  les  villes  où  voos 
arriviez ,  il  ne  s'y  trouvoit  ny  officiers ,  ny  pa- 
piers, ny  personne  quelconque,  qui  vous  voulust 
informer  de  ce  que  vous  desiriez  sçavoir.  Ce  se- 
roit  un  trop  long  discours  pour  un  abrégé  tel 
que  cestuy-cy,  à  qui  voudroit  représenter  toutes 
les  particularitez  qui  se  passèrent  pour  faire 
obeyr  les  officiers,  et  les  mettre  à  raison  :  et  par- 
tant nous  nous  contenterons  de  dire  que  vous 
fistes  enfin  tout  ce  que  bon  vous  sembla,  et 
qu'entre  une  infinité  d'instructions  générales 
que  vous  retirastes  de  vos  recherches ,  vous  en 
rendistes  le  Roy  participant  de  trois  principale* 
ment: 

La  première,  que  tous  les  principaux  revenus 
de  son  royaume  avoicnt  esté  engagez,  depuis  cent 
ans ,  à  diverses  pei*sonnes ,  dont  il  y  en  avoit  de 
fort  puissantes,  partie  d'iceux  en  vertu  de  droicts 
mal  fondez ,  d'autres  en  vertu  de  dons,  d'autres 
pour  recompenses  de  plusieurs  services ,  d'autres 
par  finances  supposées,  d'autres  par  finances 
déboursées,  mais  le  tout  à  si  vfi  prix,  qu'il  y 
auroit  un  grand  mesnage  à  faire  là  dessus. 

La  seconde  Instruction  par  vous  prise,  que 
vous  fistes  aussi  bien  comprendre  au  Roy,  fut 
que  tous  ceux  des  conseils  des  roys  des  temps 
passez  et  presens,  leurs  mignons,  favoris,  admi- 
nistrateurs d'affaires,  tous  les  plus  authorisez 
officiers  en  la  Cour,  et  des  cours  souveraines, 
et  plus  puissans  corps  des  villes ,  estoient  tous 
intelligens  et  participans  des  abus  qui  s'estoient 
commis  aux  engagemens  des  domaines,  et  cons- 
titutions de  rentes  sur  les  aydes ,  tailles ,  gabel- 
les ,  grosses  fermes ,  et  principaux  revenus  du 
royaume. 

Et  pour  la  troisiesmc ,  que  les  dispositions  de^ 
despences  ordinaires  estoient,  la  pluspart,  faites 
avec  de  tels  embarras,  grands  desordres,  con- 
fusions et  profusions ,  que  l'on  n'y  cognoissoit 
quasi  rien ,  dautant  qu'il  y  avoit  plusieurs  grau-» 
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des  despences  des  années  passées  et  de  la  pré- 
sente, assignées  sur  les  receptes  des  deux  années 
suivantes,  et  encore  tout  cela,  aussi  bien  que  les 
despences  du  courant,  par  le  iboyen  de  simples 
rescriptions ,  nop  causées,  libellées,  ny  desi- 
gnées, estans  quasi  toutes  payables  comptant 
au  porteur  d'icelles.  Desquels  abus  neantmoins 
TOUS  vous  servistes  fort  utilement  au  grand  pro- 
fit du  Roy,  et  advantageusement  pour  vostre  ré- 
putation, parce  qu'ayant  rassemblé  toutes  telles 
rescriptions,  vous  contraignistes  par  corps  les 
receveurs  et  fermiers  de  les  payer  argent  comp- 
tant, encore  que  la  pluspart  ne  le  fussent  que 
dans  deux  ou  trois  mois;  et  fistes  de  tout  cela 
une  somme  de  dix-huict  cens  mil  livres,  que 
vous  fistes  voicturer  au  Roy  à  Rouen.  Ce  qui 
réjouyt  tellement  Sa  Majesté  (  car  elle  confessa 
de  n'avoir  jamais  ^eu  une  si  grande  somme  toute 
à  sa  disposition  )  et  abaissa  si  bien  le  babil  de 
tous  ceux  qui  vous  accusoient  d'ignorance  aux 
iinances,  que  peu  à  peu  ils  vous  en  quittèrent  la 
superîDtendance. 

Quant  aux  cinquiesmes  particularitez  par  nous 
promises,  touchant  l'occasion  du  siège  d'Amiens, 
nous  vous  dirons  que  le  Roy ,  se  voyant 
avoir  à  disposer  d'une  si  notable  somme  de  de- 
niers que  celle  cy-dessus ,  et  les  asseurances  que 
vous  luy  donniez  d'avoir  estably  un  tel  ordre 
dans  les  provinces  où  vous  aviez  esté ,  que  s'il 
s  observoit  par  les  autres ,  et  ne  fut  perverti  en 
nulle  part ,  de  luy  recouvrer  encor  une  sembla- 
ble somme  Tannée  prochaine ,  sans  diminution 
des  fonds  affectez  aux  despences  qu'il  affection- 
noit,  il  fit  dessein  d'attaquer  quelque  gi*ande 
TiJie  dans  les  Pays-Bas ,  et ,  afin  que  nul  ne  pust 
descouvrir  quelle  elle  seroit,  de  crainte  de  la 
trouver  trop  bien  garnie  d'hommes  et  autres  pro- 
visions ,  il  en  nommoit  de  tant  de  façons  en  ses 
discours  ordinaires,  que  l'on  ne  se  pouvoit  dou- 
ter de  celle  qu'il  faisoit  véritablement  dessein 
d  attaquer.  Et  sur  iceluy  fit-il  envoyer  à  Amiens 
deux  cens  mil  escus,  de  ceux  que  vous  luy  aviez 
apportez  des  provinces,  et  vingt-cinq  canons  as- 
sortis de  toutes  choses;  mais  estant  retourné  de 
Rouen  à  Paris ,  nouvelles ,  peu  après ,  luy  fu- 
rent apportées  que  les  Espagnols  avoient  surpris 
Amiens ,  dont  il  receut  tout  l'extrême  desplaisir 
que  l'on  se  peut  imaginer.  Mais  voyant  que  tous 
ceux  ausquels  il  parloit  d'un  tel  malheur^  ne  fai- 
soient  que  hausser  les  espaules  sans  luy  donner 
aucun  conseil ,  il  commanda  au  sieur  de  Berin- 
guen  de  vous  aller  quérir  et  de  ne  revenir  point 
sans  vous;  tellement  que  s'en  estant  allé  à  vos- 
tre logis  près  les  Enfans  Rouges ,  il  y  arriva 
qu'il  estoit  deux  heures  après  minuict ,  ainsi  que 
TOUS  ne  veniez  quasi  que  de  vous  coucher,  aj^^ant 


esté  arresté  au  Louvre ,  à  cause  d'un  balet  qui 
s'y  estoit  dansé  en  réjouyssance  du  baptesme  de 
M.  de  Mont-morency  ;  et  ayant  frappé  long- 
temps à  vostre  porte ,  il  entra  finalement  dans 
vostre  chambre ,  et  vous  dit ,  en  paroles  comme 
s'ileustesté  toutesperdu,  que  le  Roy  vous  deman- 
doit,  et  luy  a  voit  commandé  de  ne  revenir  point 
sans  vous  (  car  il  nous  Ta  ainsi  conté  depuis  ). 
Surquoy  vous  luy  repartistes  :  «  Comment ,  mon 
«  amy ,  je  ne  fais  quasi  que  de  me  coucher.  Hé , 
«  vray  Dieu  !  que  peut-il  y  avoir  de  si  pressé; 
«  le  Roy  est-il  malade  ?  —  I^on ,  monsieur  ,  ce 
«  vous  dit-il  ;  mais  il  est  le  plus  fasché ,  et  en  la 
«  plus  grande  colère  contre  de  certaines  gens, 
«  que  je  l'aye  jamais  veu.  »  Dequoy  luy  ayant 
demandé  le  sujet,  il  vous  dit  que  le  Roy  luy  avoit 
défendu  de  vous  le  dire ,  et  qu'il  vouloit  que  ce 
fut  luy  mesme  ;  de  façon  qu'estant  peu  après  en- 
tré dans  vostre  carrosse,  et  venu  au  Louvre ,  si 
tost  que  le  Roy  vous  vid  entrer  dans  sa  cham- 
bre, où  il  se  promenoit,  il  vous  vint  prendre 
par  la  main ,  et  vous  dit  :  «  Ha ,  ha ,  mon  amy , 
«  Amiens  est  pris  1  —  Comment  pris,,  luy  dites 
«  vous,  Sire;  hé,  hé,  vray  Dieul  qui  l'a  pris? 
c  luy  demandastes  vous.  —  Les  Espagnols,  vous 
«  respondit-il ,  et  cela  par  le  plus  grand  malheur 
«  du  monde,  et  la  bestise  et  lascheté  de  ceux  qui 
«  estoient  dedans.  —  Il  est  donc  bien  vray,  Sire, 
«qu'il  est  pris? —  Cela  n'est  que  trop  vray, 
<c  vous  dit  le  Roy;  mais  quel  remède  y  sçavez 
«  vous  ?  —  Je  n'en  sçay  point  d'autre ,  respon- 
«  distes-vous ,  que  de  le  reprendre. — Il  est  vray, 
«  dit-il ,  mais  comment  et  par  quel  moyen  ?  car 
«  vous  sçavez  bien  que  ce  que  nous  avions  com- 
«  mencé  de  préparer  pour  un  siège ,  a  esté  pris 
«  avec  la  ville  d'Amiens;  mais  neantmoins  encore 
R  vous  sçay-je  bon  gré,  faisant  cognoistre  par  là 
«  que  vous  n'estes  pas  destitué  ny  d'espérance  ny 
K  de  courage;  mais  ce  n'est  pas  assez  ,  il  faut  re- 
«  couvrer  les  choses  nécessaires  pour  l'entrepren- 
«  dre  ;  et  partant  faites  là  paroistre  vostre  bon 
K  esprit,  prévoyance  et  diligence ,  pour  faciliter 
«  un  long  et  grand  siège.  —  C'est  dequoy  il  ne 
«  faut  point  douter,  dites-vous,  Sire,  et  que  les 
«  Espagnols  ne  manqueront  pas  de  mettre  deux 
(c  ou  trois  bons  chefis,  pour  y  succéder  les  uns  aux 
«  autres,  et  grand  nombre  de  bons  soldats.  C'est 
«  pourquoy ,  puis  que  les  choses  nécessaires  pour 
«  cet  effet  ne  se  trouveront  pas  dans  vostre  cabi- 
»  net,  ny  par  les  plaintes  des  uns,  ny  par  les  ac- 
ce  cusations  et  blasmes  des  autres ,  je  n'ay  plus 
«t  que  faire  icy ,  je  m'en  vais  travailler  à  tout  ce 
«  que  vostre  Majesté  sçauroit  désirer.  >  Et  sur 
cela  luy  disant  adieu,  il  ne  respondit  autre 
chose ,  sinon  :  «  Allez ,  mon  amy ,  je  me  fie  bien 
«  en  vous  et  en  vostre  industrie ,  diligence  et 
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«  loyauté.  »  Pute  se  tournant  vers  les  autres , 
Quand  vous  fustes  parti ,  il  leur  dit  :  «  Voila  des 
«  gens  tels  que  je  les  devrois  inoessamment  choi* 
p  sir  ;  car  oestuy-oy  fait  toujours  mieux  qu'il  ne 
(i  le  promet.  Je  le  cognois  dès  son  aage  de  douze 
«  ans ,  que  son  père  me  le  donna ,  lors  que  Je 
«  n'estois  encore  que  prince  de  Navarre  ;  il  ne 
^  m'a  point  abandonné  depuis ,  ny  n'a  jamais  de- 
«  sesperé  de  ma  fortune,  ny  généralement  de 
«  toutes  mes  affaires.  » 

II  nous  seroit  facile  de  faire  icy  un  fort  long 
discours,  si  nous  voulions  représenter  toutes  les 
généreuses  merveilles  des  actions  du  Roy  en  la 
reprise  de  la  ville  d'Amiens;  mais  n'ayant  à  par* 
1er  que  de  ce  qui  s'y  passa  touchant  vostre  em« 
ploy ,  nous  vousramentevrons  seulement  comme, 
en  suite  de  ce  que  vous  aviez  dit  au  Roy  sortant 
de  son  cabinet ,  vous  vous  en  allastes  au  vostre , 
et  y  fustes  enfermé  durant  quatre  Jours,  à  con- 
férer et  traitter  avec  toutes  sortes  de  gens  d'af- 
faires ;  et  que  le  cinquiesme  jour  vous  vinstes 
trouver  Sa  Majesté ,  ayant  en  la  main  plusieurs 
papiers ,  estais  et  mémoires  que  vous  dites  qu'il 
estoit  nécessaire  qu'il  veist  pour  la  pluspart ,  iit 
entendre  ses  intentions  sur  iceux ,  et  appuyast  de 
son  absolue  authorité  ceux  qu'il  auroit  approu- 
ve?  ;  et  partant  estoit-il  nécessaire  qu'il  les  vist 
ii  pairt ,  ou  pour  le  moins  avec  bien  peu  de  gens 
çt  qui  fussent  fort  secrets  et  discrets. 

Surquoy,  s'estant  retiré  en  son  cabinet,  et 
n'ayant  appelle  avec  luy  que  messieurs  de  Fron* 
tenac,  d'Arambure,  Lomenie,  Beringuen  et 
L'Ozeray,  qui  estoient  de  ses  vieiUea  cognois- 
sances,  vous  les  luy  âstes  voir,  et  le  sieur  de 
Lomenie  en  fit  la  lecture  de  treize  estats,  ainsi 
que  s'ensuit*  Le  premier,  estant  plutost  une  es« 
pece  de  discours  d'estat  addressé  au  Roy  pour 
luy  mesme ,  que  non  pas  un  estât  de  finances 
pour  le  siège  d'Amiens,  lequel  disolt  ainsi  : 
«Or,  estimé«Je,  Sire,  avoir  à  représenter  à 
«vostre  Majesté,  avant  tous  mes  autres  estats 
«  en  finance,  une  chose  de  grande  considération, 
«  laquelle  par  conséquent  mérite  bien  que  vous 
«  ne  l'oubliez  pas,  et  eut  esté  besoin  que  quatre 
«  d'entre  six  de  vos  derniers  devanciers,  roys  de 
«  France ,  l'eussent  bien  sceuë  et  bien  pratiquée , 
«  et  que  ceux  qui  viendront  après  vous  en  fissent 
«  leur  profit  ;  le  discours  en  sera  un  peu  long , 
«  mais  J'essayeray  de  l'abréger ,  en  sorte  qu'à 
«  mon  advis  il  ne  vous  devra  pas  estre  ennuyeux  ; 
«  voire  peut-estre  prendra-il  envie  à  vostre  Ma- 
«  Jesté  d'en  retenir  coppie  ;  laquelle  Je  supplie  de 
«  se  ressouvenir  d'avoir  ouy  dire  à  d'autres  et  à 
«  moy,  qu'il  y  eust  dés  y  a  long-temps  des  princes 
«  et  seigneurs  de  France ,  d'esprit ,  de  jugement 
«  et  de  courage,  lesquels,  par  des  moyens,  pour 


«  des  causes  et  des  raisons  trop  longues  à  reeiter, 
«  anéantirent  ou  chassèrent  hors  de  France  tous 
«  les  descendans  de  la  seconde  lignée  des  roya 
«  d'icelle ,  pour  en  former  une  troisiesme  en  eux 
«  et  leurs  descendans ,  de  laquelle  vostre  Majesté 
«  est  venue.  Or  leurs  exquises  prudences ,  leur 
«  faisant  aprehender  de  mal  estreindre  en  trop 
«embrassant,  les  fit  résoudre  à  ne  penser  du 
«  tout  plus  de  pouvoir  rejoindre  à  l'Estat  fran-* 
«  çois  ces  provinces  éloignées  et  ces  grandes  et 
«  vastes  estenduës  de  pays  qui  en  avoient  autre»- 
«  fois  esté  des  principales  parties ,  pourœ  que , 
«  les  ayans  recognuës  tousjours  litigieuses,  elles 
«  avoient  toujours  enveloppé  et  embarrassé  les 
«  roys  de  France  dans  des  guerres  sans  honneur, 
«  sans  profit  et  sans  fin  (  comme  aussi  n'y  a-il 
«  point  de  doute  que  toutes  conquestes  qui  de* 
«  meureront  litigieuses  et  désagréables  aux  peu« 
«  pies  ne  soient  de  telle  nature ,  que  celuy  qui  les 
«  ibit  se  trouve  obligé  à  tant  et  de  si  grandes  de»- 
«  pences,  que  non  seulement  il  n'en  tire  aucun 
«  profit,  mais  est  bien  souvent  contraint  de  man« 
«  ger  et  saccager  ses  biens  et  sujets  légitimes  et 
«  paisibles ,  pour  conserver  la  possession  de  ceux 
a  qui  ne  luy  appartiennent  peut-estre  pas  ) ,  ne 
«  faisans  plus  que  deux  desseins  principaux  :  le 
«  premier,  de  ne  Vouloir  donner  à  leur  nouveau 
il  royaume,  que  les  seules  bornes  et  limites  des 
«  provinces  appartenantes  aux  princes,  Estats  et 
«  peuples  qui  les  avoient  esleus,  et  volontaire- 
«  ment  et  gayement  recognus  pour  souverains  ; 
«  et  la  seconde ,  afin  de  rendre  les  plus  puissans , 
«intéressez  en  leur  establissement  royal,  de 
«  leur  distribuer  des  meilleures  provinces  du 
«  royaume,  en  propriété  héréditaire,  sans  reser- 
«ver  autre  chose  qu'un  hommage  lige  et  de 
«  recognoissance  de  la  couronne  pour  souve- 
«  raine. 

«  Tellement  que  leur  mesme  expérience  et 
«  prudence  leur  faisant  en  meime  temps  recog* 
«  noistre  que  leur  royaume  légitimement  et  suffi- 
«  samment  estably  (  puis  qu'avec  le  consentement 
ce  universel  et  la  volontaire  submission  et  obeîs- 
«  sauce  des  trois  Estats  d'iceluy  ) ,  estolt  de  tant 
«  advantageuse  situation ,  d'une  si  belle  estendué 
«de  terre  tenant,  et  de  proche  en  proche,  si 
«  abondant  en  noblesse ,  soldats  et  peuples ,  Ék 
«  fertil ,  plantureux  et  toujours  si  propre  à  &k* 
«  richir ,  et,  de  plus  en  plus,  améliorer,  quel« 
«  que  grand  prince  que  ce  pust  estre  et  ambition 
«  qu'il  pust  avoir ,  il  avoit  moyen  de  s'en  conteD- 
«  ter  s'il  vouloit  se  faire  estimer  sage.  Toutes  les- 
«quelles  considérations  leur  firent  poser  pour 
«  maximes  d'Estat  à  observer  à  leurs  successeurs^ 
«  de  ne  s'embarrasser  Jamais  dans  les  conquestes 
«  estrangeres ,  qui  ne  peuvent  estre  propres  qu'à 
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■les  eonstitaer  en  des  despences  furieuses  et 
«sans  fin,  à  leur  attirer  l'envie,  la  Jalousie  et 
«  la  haine  de  leurs  voisins  (  qui  ne  craignent 
«  rien  tant  que  le  voisinage  d'une  insatiable  am- 
«  bition) ,  à  les  retirer  des  douces  pensées  d*ame- 

•  Ilorer  leur  royaume,  et  régir  amiablement  leurs 
«peuples,  et  se  contenter  d'essayer  à  pouvoir 

•  rejoindre  en  propriété  au  corps  de  i'Ëstat  les 

•  pièces  et  membres  qu'ils  avoient  esté  contraints 

«d'en  séparer,  pour  faciliter  leur  installation  à 

«  la  royauté.  Et  encore  que  quelques  roy  s,  comme 

«Louys  VU,  Philippe  Auguste  et   Louys  le 

«  Sainct  ne  laissassent  pas  de  vouloir  conquérir 

«an  loin,  si  ne  servirent-ils  qu'à  confirmer  la 

«sagesse  de  ce  conseil,  d'autant  que  les  entre- 

«  prises  de  ces  trois  roys  devindrent  non  seule- 

«ment  inutiles,  mais  aussi  malheureuses,  voire 

<  tant  funestes  que  les  roys  suivans  ayans  tenus 

«  tous  semblables  desseins  pour  dommageables , 

«  en  essayant  d'imiter  Philippe  Auguste  qui  leur 

«  avoit  si  bien  tracé  le  chemin ,  ils  se  sont  atta- 

«  chez  au  seul  dessein  de  la  réunion  entière  des 

«membres  au  corps,  à  laquelle  ils  sont  finale- 

«ment parvenus,  quoy  qu'avec  grande  longueur 

«de  temps  et  infmies  difficultez,  les  premiers 

«  qui  l'entreprindrent  y  ayans  trouvé  de  grandes 

«  oppositions  à  cause  des  puissances  des  ducs  de  ( 

«  Guyenne,  Normandie,  Bretagne  et  Bourgongne, 

«  et  des  comtes  de  Provence ,  Thoulouse ,  Flan- 

«  dres  et  Champagne ,  lesquels ,  en  les  recog- 

«  noissant  pour  souverains ,  se  vouloient  tousjours 

«maintenir  en  leur  propriété  héréditaire ,  dont 

«  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  et  de  mal  ont 

«  esté  la  Normandie  et  la  Guyenne,  à  cause 

«qu'elles   entrèrent    dans    la   succession    du 

«  royaume  d'Angleterre,  contre  les  roys  duquel 

«  pays  ceux  de  France  ont  esté  en  de  longues  et 

«  fiiseheuses  guerres  :  mais  icelles  estans  estimées 

■  comme  civiles,  ainsi  que  le  sont  ordinairement 

«celles  d'entre  les  souverains  et  leurs  vassaux , 

«  ils  n'en  ont  Jamais  pris  le  prétexte  pour  esta- 

«  blir  des  tailles ,  subsides  et  impositions  en  le- 

«vées  ordinaires,  ains  se  contentoient ,  pour 

«  subvenir  aux  despences  de  leurs  guerres,  des 

«  revenus  et  domainesordinaires  de  leur  royaume, 

«  et  de  ce  que  les  peuples ,  par  les  voix  des  trois 

«Estats  d'iceluy,  leur  accordoient  volontaire- 

«  ment  et  tousjours  suffisamment ,  qui  estoit  une 

«  voye  de  bien  convenable  continuation ,  pour 

«  entretenir  les  roys  et  leurs  sujets  en  bienveil- 

«  lance  ;  laquelle  anssi  ne  commença  de  changer 

•  que  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VII,  lequel , 
«  ayant  entièrement  chassé  les  Anglots  hors  de 
«  France,  établit  par  la  tolérance  des  peuples , 
«  une  levée  de  tailles ,  en  formé  d'ordinaire  et 

•  m  continoation  annuelle,  les  impositions  et 


«  subsides  qui  ne  se  levoient  que  durant  un  temps 
«  limité ,  toutes  choses  estant  faites  avec  tant  de 
«  modération ,  que  la  première  levée  de  tailles 
«  ordinaires -par  tout  le  royaume ,  ne  montoit  que 
«  dix-huict  cens  mil  livres.  Mais,  comme  Ton  est 
«  plus  enclin  à  surhausser  le  mal  que  le  bien^ 
«  Louys  XI  augmenta  cette  taille  ordinaire  Jus*- 
«  ques  à  quatre  millions  sept  cens  quarante  mil 
«livres;  Charles  yiII,Jusques  à  cinq  millions 
«  huict  cens  trente  mil  livres  ;  Louys  XII,  Jusques 
«  à  sept  millions  six  cens  cinquante  mil  livres  ; 
«  et  François  I ,  Jusques  à  quinze  millions  sept 
«  cens  trente  mil  livres ,  mais  qui  pis  fdt  encore, 
«  il  laissa  en  instruction  et  en  pratique  à  ses  suo^ 
«  cesseurs ,  de  ne  requérir  plus  le  consentement 
«  des  peuples  pour  obtenir  des  secours  et  des  as- 
«  slstances  d'eux ,  ains  de  les  ordonner  de  pleine 
«puissance  et  authorité  royale,  sans  alléguer 
«  autre  cause  ny  raison ,  que  celles  de  tel  est 
^nostre  bon  plaisir.  Mais,  nonobstant  toutes 
«  leurs  excessives  levées,  par  lesquelles  ils  ont 
«  grandement  apauvry  et  vexé  leurs  sujets ,  ils 
«  n'ont  pas  laissa ,  pour  satisfaire  aux  despences 
«  de  leurs  guerres  non  nécessaires  et  à  leurs  pro- 
«  fusions,  de  vendre,  aliéner  et  engager  leurs 
«  domaines  et  revenus  ordinaires ,  avec  de  tels 
«desordres,  confusions  et  degasts,  et  à  si  vil 
«  prix ,  que  s'il  vous  falloit  payer  tout  cela  ,  et 
«  toutes  les  autres  debtes  qu'ils  ont  faites ,  la 
«  pluspart  pour  contenter  l'avidité  de  leurs  mi- 
«  gnons  et  favoris,  et  celles  ausquelles  vostre  Ma« 
«Jcsté  s'est  depuis  obligée  envers  les  Suisses  $ 
«Allemans,  Italiens,  Anglois,  Holandois,  et 
«  ceux  de  ligue ,  Je  ne  crois  point  qu'il  vous  res- 
«  tast  six  cens  mil  escus  de  rente. 

«  Or  vous  ay-Je  dit  tout  cecy,  Sire,  afin  que, 
«  en  vous  faisant  voir  les  treize  estats  que  Je  tiens 
«  en  la  main,  lesquels  vous  pourront  tous  sem- 
«  hier  autant  d'expediens  plutost  pour  augmenter 
«  que  pour  diminuer  vos  debtes ,  vous  n'estimiez 
«  point  que  ce  soit  faute  de  les  avoir  considérez 
«  comme  il  appartient,  ny  croire  que  Je  vueille 
«  Jetter  les  choses  aux  extrémitez ,  et  comme  si 
«  J'abandonnois  tout  et  desesperois  de  tout  :  car 
«  tout  au  contraire ,  esperé-Je  bien  par  iceux  don* 
«  ner  si  hou  ordre  à  toutes  les  despences  neces« 
«  saires  à  la  reprise  d'Amiens,  que,  par  le  moyen 
«d'icelle,  comme  c'est  chose  dont  Je  ne  doute 
«  nullement ,  l'extrême  vieillesse  et  les  maladies 
«  douloureuses  et  incurables  du  roy  d'Espagne , 
«  et  les  imbecillitez  et  foiblesses  d'esprit  de  son 
«  fils,  seront  réduites  à  tel  poinct ,  que  vous  serez 
«  recherché  d'une  paix  du  tout  à  vostre  advan*- 
«  tage ,  en  vous  restituant  entièrement  tout  ce 
«qu'ils  vous  détiennent;  vous  osant  respondre 
«  que  si  nous  pouvons  Jouyr  de  cette  paix  seules 
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«  ment  douze  ans,  et  du  bon-heur  de  vostre  as- 
«  sistanee  et  conduite,  que  vous  aurez  moyen, 
«par  les  expediens  que  j'ay  projetiez  et  dont  je 
«  vous  ay  quelquesfois  eserit  et  parlé ,  de  des- 
«  cliarger  vostre  royaume  de  tous  ses  engage* 
«  mens,  debtes ,  vieilles  et  nouvelles,  et  de  faire 
«  bien  encore  d'autres  mesnagemens;  et  sur  l'as- 
«  seurance  que  je  vous  prie  d'en  prendre  sur  ma 
«  foy  et  parole ,  je  vous  mets  maintenant  bien 
«  plus  hardiment  entre  les  mains,  les  treize  estats- 
«  que  j'ay  projetiez  pour  le  recouvrement  des  de- 
«  niers  nécessaires  pour  satisfaire  aux  despences 
a  de  la  reprise  d'Amiens.  »  Et  lors  luy  ayant  mis 
es  mains ,  il  les  bailla  au  sieur  de  Loménie  pour 
les  lire,  et  se  trouva  qu'il  y  avoit  douze  estats 
pour  recouvrement  de  finances ,  et  un  treiziesme 
€n  gênerai  pour  toutes  les  autres  choses  neces* 
fiaires  pour  la  permanente  subsistance  du  siège , 
tous  lesquels  estats  furent  leus«  Mais  dautant 
qu'ils  estoient  fort  particuliers ,  et  par  consé- 
quent fort  longs,  nous  nous  sommes  résolus  de 
Jes  représenter  en  abrégé,  ainsi  que  s'ensuit: 

Premièrement,  en  la  création  d'un  triennal  en 
tous  offices  de  finances  ;  en  une  composition  avec 
les  financiers  de  toutes  conditions  pour  s'exemp- 
ter de  la  recherche  que  l'on  proposoit  de  faire 
contr'eux;  en  une  somme  de  dix-huict  cens  mil 
livres,  dont  vous  aviez  préparé  le  recouvrement 
en  vostre  voyage  par  les  provinces  ;  en  une  im- 
position de  trente  sols  sur  chacun  minot  de  sel , 
par  tous  les  greniers  de  France  ;  en  une  création 
de  deux  officiers  en  chaque  jurisdiction  royale, 
subalterne,  compris  les  sièges  des  élections, 
greniers  à  sel ,  traittes  foraines^  domainiales  et 
marines;  en  une  création  de  deux  conseillers  en 
chaque  chambre  de  chacune  des  cours  souverai- 
nes; en  un  tiercement ,  par  forme  de  reaprecia- 
tion  sur  les  marchandises,  des  traittes  foraines 
et  domainiales,  et  droits  d'emboucheures  des  ri- 
vières; en  la  création  des  deux  trésoriers  de 
France,  en  chaque  bureau;  en  un  quartier  re- 
culé de  tous  les  rentiers  de  France,  sur  les  tail- 
les, gabelles,  domaines  et  autres  revenus  du 
Boy;  en  un  quartier  de  tous  les  engagemens  du 
domaine  diji  Roy ,  dont  les  particuliers  jouys- 
soient  par  leurs  mains;  et  en  un  emprunt  sur 
toutes  les  personnes  de  toutes  qualitez  qui  se- 
roient  riches  et  bien  aisez,  dont  l'on  remettoit 
en  leur  arbitre  de  se  taxer  eux  mesmes,  à  pro- 
portion de  leur  affection  et  loyauté  envers  le 
Soy  et  la  France. 

Et  de  plus,  asseurastes  le  Roy  d'avoir  donné 
ordre  pour  recouvrer,  soit  en  espèces,  soit  par 
nouvelles  fontes  et  confections  des  artilleries, 
poudres  et  boulets   nécessaires  pour  un    tel 


naires,  qui  s'obligeroient  de  fournir  quatre- 
vingts  mil  pains  de  munition  par  chacun  jour , 
à  prix  assez  raisonnable,  et  se  contenteroient, 
pour  leur  payement,  du  fonds  que  vous  leur 
aviez  dit;  d'autres  gens  solvables ,  qui  s'oblige- 
roient de  tenir  dans  l'armée,  des  estapes  et 
marchez  continuels,  bien  garnis  de  bleds,  avoi* 
nés,  et  autres  grains  et  légumes,  vins,  bières, 
cidres,  chairs,  fruits,  salines,  huiles,  beurres, 
lards,  fromages,  foins  et  pailles,  moyennant 
que  l'on  y  mit  un  prix  raisonnable,  dont  l'on 
estoit  d'accord  ;  d'autres,  pour  former  et  dresser 
un  hospital  bien  gamy  d'officiers,  ustencilles et 
drogues,  pour  traitter  et  penser  les  malades  et 
blessez ,  moyennant  un  appointement  assez  rai- 
sonnable ,  et  d'autres ,  pour  faire  et  tenir  des 
eschoppes  et  boutiques ,  bien  garnies  de  toutes 
sortes  d'estoffes,  merceries,  denrées  et  mar- 
chandises les  plus  communes  et  nécessaires  pour 
les  gens  de  guerre. 

Tous  lesquels  expediens ,  advis  et  moyens  ex- 
traordinaires pour  recouvrer  argent,  en  les  fai- 
sant voir  au  Roy,  vous  luy  distes  qu'eu  luy  en 
présentant  un  si  grand  nombre  et  de  tant  de  di- 
verses sortes,  vous  ne  croyiez  pas  pourtant  qu'il 
fallut  les  exécuter  tous,  ny  n'aviez  intention 
d'en  retirer  des  deniers ,  que  jusques  a  la  con- 
currence de  ceux  qui  seroient  nécessaires  pour 
satisfaire  aux  despences  de  son  siège  ;  mais  que 
vous  aviez  préparé  tout  cela ,  afin  que ,  s*il  arri- 
voit  des  accidens  non  preveus,  comme  des  ma- 
ladies ,  mortalitez ,  relaschemens  de  courage  en 
ses  peuples  et  gens  de  guerre,  une  plus  grande 
resolution  aux  assiégez  de  se  bien  deffendre  que 
l'on  ne  se  seroit  peut-estre  imaginé ,  ou  que  les 
ennemis  viussent  avec  un  puissant  secours,  pour 
faire  lever  le  siège,  et  autres  inconyeniens 
non  prévenus  ausquels  sont  sujettes  les  grandes 
entreprises,  vous  eussiez,  en  tous  ces  cas,  pn 
fonds  de  deniers  préparé  pour  y  avoir  recours, 
afin  que  Sa  Mejesté  ne  manquast  de  rien  :  mais 
que  si  l'on  vous  donnoit  le  loisir  de  continuer  les 
amenagemens  que  vous  aviez  commencez,  et 
d'autres  encore  que  vous  aviez  projetiez  et  re- 
cognus  possibles  à  pratiquer,  et  sur  tout  s'il  se 
faisoit  une  bonne  paix  avec  les  estrangers , 
comme  il  y  avoit  apparence  que  la  reprise  de 
cette  ville  leur  en  feroit  venir  le  désir,  le  roy 
d'Espagne  ji'estant  plus  en  aage  ny  en  santé 
propre  pour  faire  des  entreprises  de  longue  ha- 
leine, et  ne  laissant  nuls  enfans  capables  de  tout 
cela ,  vostre  intention  estoit  bien  de  faire  rem- 
bourser et  suprimer  tous  ces  officiers  nouvdie- 
ment  créez ,  et  de  faire  esteindre  toutes  ces  nou- 
velles impositions,  voire  encore  plusieurs  autres. 


«iege;  d'avoir  trouvé  des  marchands  munition-    si  Dieu  donnoit  heureuse ,  longue  vie,  et  bonne 
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«inté  à  Sa  Majesté ,  comme  il  sembloit  avoir  un 
corps  formé  à  f»re  espérer  tout  cela. 

Tous  lesquels  discours  entendus  par  le  Roy^ 
il  Toulut  voir  tout  au  long  les  estats  que  vous 
luy  aviez  présentez ,  et  les  ayant  approuvez  il  les 
TouJQt  communiquer  comme  s'ils  fussent  venus 
de  luy  seul ,  à  de  ses  principaux  serviteurs  fai- 
sans profession  des  armes ,  qui  furent  messieurs 
deMoDt-pensier^  de  Mont-morency,  comte  d'Au- 
vergne, du  Maine,  Biron',  d'Ornano,  de  Belle- 
garde,  de  Sainct  Luc,  de  Farvaques,  de  Roc- 
qnelaure  et  de  Frontenac  ;  tous  lesquels  les  ayans 
approuvez,  il  les  proposa  le  lendemain  en  un 
conseil  gênerai,  auquel,  outre  les  susnommez , 
estoient  encores  messieurs  de  Chiverny,  de  Bel- 
Hevre,  Sancy,  Schomberg,  Messes,  Sillery,  de 
Thon ,  Galignon ,  Jeannin ,  les  quatre  secrétaires 
d'Estat,  et  les  intendans,  Inearville ,  Heudicourt , 
Marcel  et  des  Barreaux ,  et  vous.  A  tous  lesquels. 
Je  Roy  ayant  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  commencer 
à  faire  opiner  par  les  moindres,  comme  c'estoit 
laeoustume  des  conseils,  mais  par  les  princi- 
paux, il  demanda  les  advis  à  ceux  ausquels  il 
en  avoit  desja  communiqué;  lesquels  n'ayans 
point  changé  d'opinion  ,  elle  fut  suivie  par  tous 
les  autres,  sinon  que  quelques-uns  adjousterent 
que,  pour  effectuer  tout  cela,  il  falloit  choisir 
des  gens  bien  intelligens ,  bien  diligens  et  bien 
anthorisez.  Surquoy  le  Roy  respondit  que  pour 
la  dernière  qualité ,  il  n'en  vouloit  point  nommer 
d'antre  que  luy  mesme,  et  que  pour  les  deux 
autres  il  n'y  en   vouloit  point  nommer   aussi 
d'autres  que  Rosny,  que  voila,  djt-il  en  vous 
monstrant,  comme  estant  le  plus  jeune,  et  que 
dés  long-temps  il  avoit  reconnu  des  plus  actifs , 
soigneux  et  laborieux,  auquel  aussi estoit-il  bien 
Ksolu  de  se  prendre  de  tous  manquemens.  De 
sorte  que ,  vous  voyant  ainsi  publiquement  au- 
thorisé ,  et  prenant  pour  excuse  de  vos  trop  pres- 
santes sollicitations,  les  exprez  coramandemens 
du  Roy,  vous  listes  exécuter  quasi  toutes  les 
choses  contenues  en  ces  mémoires,  ne  manquant 
point  de  faire  tous  les  mois  une  voicturc  de  cent 
cinquante  mil  escus  en  l'armée,  et  de  donner  si 
bon  ordre  à  l'exécution  de  toutes  les  autres  cho- 
ses que  le  Boy  vous  commandoit,  que  son  siège 
eut  un  tres-heureux  succez. 

Quant  aux  sixiesmes  particularitez  par  nous 
promises,  et  qui  regardent  ce  qui  se  passa  tou- 
chant le  voyage  de  Savoye,  laissant  encore  à 
part  les  merveilles  des  merveilles  du  Roy,  comme 
incapables  de  les  dignement  et  suffisamment  re- 
présenter, nous  nous  contenterons  de  parler  seu- 
lement de  TDS  actions,  comme  plus  faciles  à  leur 
dnmer  des  éloges  proportionnez  à  leurs  mérites , 
et  CDoore  le  plus  généralement  qu'il  nous  sera  I 


possible;  et,  suivant  cela,  nous  dirons  que  M.  de 
Savoye,  en  son  voyage  qu'il  fit  en  France,  avoit 
pratiqué  et  gagné  tant  de  gens  par  ses  ruses , 
souplesses  et  presens,  que  sans  vos  dexteritez , 
sollicitations  et  instances  formelles,  voire  di- 
rons nous  opiniastretez ,  il  ne  se  fust  rien  con- 
clud  au  traité  de  Paris,  le  voyage  de  Savoye  en 
esquipage  de  guerre  ne  fut  jamais  résolu,  le 
Roy  ne  l'eust  point  continué,  mais  fut  revenu  de 
Moulins  à  Paris;  il  n'eust  point  si  tost  qu'il  fit, 
déclaré  la  guerre  par  les  surprises  nocturnes  des 
villes  de  Mont-melian  et  Bourg  ;  toutes  les  pla- 
ces n'eussent  point  esté  assiégées  ny  prises  ;  ny, 
âpres  que  les  commissaires  nommez  pour  le 
traité  de  paix  l'eurent  entièrement  rompu ,  il  ne 
fut  point  devenu  tant  advantageux  au  Roy, 
que  vous  le  rendistes  en  le  renouant  dextrement 
et  secrettement  avec  le  cardinal  Aldobrandin , 
dautant  qu'en  toutes  ces  particularitez,  vous 
eustes  pour  contraires  et  continuellement  oppo- 
sans,  tous  ceux  qui  de  tout  temps,  avoient  esté 
affectionnez  à  la  maison  de  Savoye  par  paren- 
tage  ou  servitude  ;  tous  ceux  que  M.  de  Savoye 
s'estoit  acquis  par  espérances  données  et  presens 
faits  ;  tous  les  entremetteurs  des  amourettes  du 
Roy;  tous  ceux  qui  apprehendoient  sa  grandeur 
et  l'establissement  de  sa  domination  et  authorité 
absolue;  tous  les  envieux  de  vostre  faveur  et 
crédit;  tous  les  voluptueux,  paresseux,  fainéants 
et  pusillanimes ,  comme  cela  est  discouru  plus 
au  long  dans  les  mémoires  qui  ont  esté  faits  de 
vostre  vie,  où  nous  renvoyons  ceux  qui  le  vou- 
dront sçavoir;  et  encore  d'autres  bien  puissans, 
pour  des  raisons  que  la  discrétion  nous  empesche 
de  nommer  ny  dire  les  causes  de  leurs  désirs. 

Quant  aux  septiesmes  particularitez,  touchant 
les  estats  que  vous  baillastes  au  Roy,  le  premier 
jour  de  janvier  1610,  en  forme  d'estreines,  nous 
vous  ramentevrons  qu'il  y  en  avoit  de  six  sortes, 
telles  qu'elles  seront  dites  cy-apres,  et  que  vous 
aviez  de  longue  main  préparez  pour  une  telle 
occasion,  voyant  que  le  Roy  vous  disoit  souvent, 
durant  l'année  1 609 ,  qu'il  remarquolt  beaucoup 
de  gens  bien  embesongnez,  et  sur  tout  les  plus 
grands  et  curieux  de  son  royaume,  pour  essayer 
de  descouvrir  quel  estoit  le  fond  et  le  but  de 
ses  grands  desseins,  dont  tant  de  gens  parloient 
mais  tous  à  veuë  de  pays ,  et  par  quelles  voyes , 
intelligences  et  moyens ,  il  estimoit  d'en  pouvoir 
faciliter  l'exécution,  toutes  ces  curiositez  plutost, 
à  son  advis ,  pour  en  aprehender  l'heureux  suc- 
cez ,  que  pour  le  désirer.  Surquoy  vous  Iny  res- 
pondistes  que  leurs  chagrins  augmenteroicnt 
donc  grandement ,  s'ils  sçavoient  les  choses  que 
vous  aviez  maintenant  à  luy  faire  voir.  «  Cora- 
«  ment,  dit  le  Roy,  m'aurez  vous  celé  cy-devant 
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«  quelcpies  partieularites  importantes  sur  ce  su* 
«  Jet?  Je  ne  le  sçaurois  croire.^  Aussi  ne  devez 
«vous  pas  faire,  Sire,  luy  distes  vous;  mais 
«  tout  cela  ayant  esté  fait  en  divers  temps ,  par 
«  divers  discours  et  par  diverses  lettres,  et  par 
«  conséquent  non  tout  d'une  veuë  ny  tout  d'une 
«  suite,  nous  pourrions  y  avoir  oublié  quelque 
a  chose.  »  Et  pour  cette  raison  vous  estiez  résolu 
de  luy  faire  voir  entièrement,  afin  que  Sa  Ma- 
jesté le  comprist  et  s'en  souvinst  mieux.  Telle- 
ment que,  six  Jours  après,  vous  vinstes  trouver 
le  Roy,  et  luy  apportastes  un  grand  cahier  de 
papier  tout  escrit  de  vostre  main,  contenant  six 
divers  estats,  chacun  d'iceux  distinguez  par 
sections  et  chapitres  pour  les  rendre  plus  clairs; 
par  le  premier  desquels  vous  luy  représentiez , 
ainsi  que  vous  luy  en  aviez  autrefois  dit  quelque 
chose,  comme  il  se  levoit  maintenant,  dans  son 
royaume ,  des  sommes  de  deniers ,  sur  ses  peu- 
ples, par  forme  de  tailles,  beaucoup  plus  grandes 
qu'il  ne  se  faisoit  premièrement  sous  les  règnes 
de  plusieurs  roys,  lesquels  n'a  voient  laissé  pour 
cela  de  bien  satisfaire  à  leurs  despences  ordinai- 
res et  aussi  aux  extraordinaires,  par  les  assistan- 
ces volontaires  et  resolutions  générales  des  trois 
Estats  du  Royaume,  lesquelles  ne  consistoient 
lors  qu'en  la  seule  tuition  et  deffence  de  leur  Es- 
tât, nul  des  roys,  depuis  Huë  Capet  jusques  à 
Charles  VIII ,  ne  s'estant  Jamais  voulu  embar- 
rasser l'esprit  à  faire  des  conquestes  estrangeres, 
ny  à  déclarer  la  guerre  aux  roys  et  princes  leurs 
voisins ,  et  par  telles  prudences  avoient-ils  esvité 
les  ventes  et  engagemens  des  parties  de  leurs 
revenus,  comme  l'on  avoit  fait  depuis.  Et  estoit 
encore  une  chose  plus  digne  de  considération  de 
dire  que  plus  les  roys  ont  levé  de  tailles  sur  leurs 
sujets ,  plus  se  sont-ils  veus  constituez  en  des 
despences  excessives ,  et  en  sont  devenus  plus 
pauvres  et  nécessiteux ,  estant  une  maxime  te- 
nue pour  infaillible  par  les  plus  sages ,  que  plus 
les  potentats  s'arrogent  d'authorité  et  entrepren- 
nent de  faire  des  levées  tortionnaires  sur  leurs 
si:gets,  plus  ont-ils  les  désirs  desreglez,  et  par 
conséquent  s'engagent  à  des  despences  plus  ex- 
cessives à  la  ruine  de  leurs  peuples.  Et  est  chose 
certaine  que  les  levées  ordinaires  par  forme  de 
tailles  et  cottisations  personnelles,  qui  sont  les 
plus  iniques  de  toutes,  n'avoient  commencé, 
comme  vous  luy  aviez  dit  autrefois,  que  sous 
Charles  VU. 

Par  le  second  de  ces  estats ,  vous  faisiez  voir 
clairement  au  Roy,  comme ,  par  vos  curieuses 
recherches  des  mal-fiiits ,  engagements  et  faus- 
ses constitutions,  vous  aviez  trouvé  des  expe- 
diens  et  des  moyens,  et  par  iceux  fait  rachepter 
pour  quatre-vingt  dix  millions  de  telles  natures 


de  revenus ,  pour  en  faire  jouyr  le  Roy  firanche' 
ment  et  quittement  dans  certain  nombre  d'années, 
d'aucunes  moindres  et  d'aucunes  plus  grandes. 

Par  le  troisiesme  de  ces  estats ,  vous  faisiez 
cognoistre  au  Roy  comme  il  avoit  quinze  mil- 
lions huict  cens  soixante  et  dix  mil  livres  d'ar- 
gent comptant  dans  les  chambres  voûtées,  eof- 
fres  et  caques,  estans  en  la  Bastille,  outre  dix 
millions  que  vous  en  aviez  tirez  et  baillez  au 
trésorier  de  l'espargne  Puget ,  pour  luy  faciliter 
ses  avances  d'argent  comptant  de  l'année  de  son 
exercice ,  à  la  charge  de  les  remplacer  dans  les 
quatre  mois  de  l'année  subséquente. 

Par  le  quatriesme  de  ces  estats ,  vous  faisiez 
voir  au  Roy  comme  il  luy  estoit  deu  six  mii« 
lions  quatre  cens  trente  mil  livres,  des  restes 
des  années  précédentes ,  tant  des  receptes  géné- 
rales et  particulières  des  tailles ,  des  fermes  du 
royaume ,  de  la  composition  des  financiers,  que 
des  restitutions  ausquelles  estoient  tenus  les  r^ 
ceveurs  du  clergé. 

Par  le  cinquiesme  de  ces  estats,  vous  faisiez 
voir  au  Roy,  en  deux  chapitres  séparez ,  conune 
il  pouvoit  par  le  premier  d'iceux ,  s'asseurer  de 
recouvrer  en  trois  njas  trente  millions  de  deniers 
extraordinaires,  bien  asseurez,  sans  surcharger 
en  aucune  façon  ses  peuples  ny  altérer  ses  re« 
venus;  et  par  le  second,  un  grand  nombre  d'avis, 
desquels  estans  bien  mesnagez,  et  moyennant  la 
prolongation  de  Jouyssance  de  quelques  années 
d'aucunes  fermes  et  partis,  il  se  pourroit  retirer 
par  années  cinq  millions ,  et  en  dix  années  cin% 
quante  millions  bien  asseurez  de  deniers  ex<* 
traordinaires ,  sans  fouler  ses  peuples ,  desquels 
l'on  pourroit  faire  un  fonds  ou  s'en  servir  si  les 
afTaires  le  requeroient. 

Et  par  le  sixlesme  et  dernier  de  ces  estats, 
vous  faisiez  voir  au  Roy  connnb,  par  vostre  soin, 
diligence  et  bon  mesnage,  vous  luy  aviez  asseni* 
blé  en  divers  magazius  quatre  cens  pièces  d'ar- 
tilleries des  quatre  premiers  calibres,  toutes  bien 
montées,  affustées ,  esquippées  et  prestes  à  mar^ 
cher  en  campagne;  deux  cens  mil  boulets  des 
mesmes  calibres  ;  quatre  millions  de  livres  de 
poudres  des  trois  sortes  au  bon  tiltre  et  bien 
conditionnées  et  encaquées  ;  d'autres  provisions , 
comme  cordages,  instrumens,  outils,  quai&» 
sous,  affùsts,  hault  le  pied  et  À  quatre  roues, 
chariots  et  charettes  à  cette  proportion;  et 
trente  mil  paires  d'armes  de  toutes  sortes  pour 
esquipper  gens  de  pied,  et  huict  mil  paires 
d'armes  complettes  avec  leurs  pistolets  pour 
cavalerie. 

Or  recognoissons  nous  bien  maintenant, aj^nes 
avoir  leu  par  trois  fois  et  d'une  suite  continue 
tous  les  discours  cy-dessus,  que  nous  les  avons 
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on  peu  plus  esteDdus  qae  noi»  ne  nous  estions 
ifflaginé  de  le  pouvoir  faire  ;  et  partant  nous 
nous  oontenterwis  d'adjouster  à  tout  ce  que  des* 
ms  de  sérieuses  admonitions  à  tous  empereurs, 
roys,  potentats  et  autres  princes  souverains,  de 
prendra  pour  modelles,  exemplaires  et  formu- 
laires de  leurs  vies,  mœurs,  humeurs,  conduites 
et  oomportemens  en  leurs  dominations,  ce  qui 
a  esté  en  telles  choses  de  plus  exquis ,  excellent , 
notable  et  remarquable,  en  la  royale  et  tres- 
aoguste  personne  et  domination  de  nostre  valeu- 
reux et  débonnaire  monarque  le  roy  Henry  le 
Grand,  admonestans  aussi  en  mesme  temps  tous 
leurs  peuples  et  sujets,  de  rendre  à  leurs  tels 
dominateurs  tant  équitables,  le  véritable  amour, 
dévotion,  lionneur,  respect,  fidel  service  et 
loyale  obeyssance  que  tous  les  peuples  françois 
de  toutes  conditions  rendoient  et  portoientà  leur 
tresKïber  et  amiable  Roy,  lors  qu'il  quitta  la 
terre  pour  aller  au  cle(. 

Plus,  nous  admonesterons  tous  administra- 
teurs, conseillers  et  officiers  d'affaires  d'Ëstat, 
jQStiee ,  milice ,  finance  et  police ,  de  se  disposer 
à  vous  imiter  en  toutes  vos  procédures  et  admi- 
nistrations, etsousmettre  à  dresser,  avant  que 
d'entrer  en  charge,  un  estât  au  vray  de  tous  les 
biens  qu'ils  posséderont  pour  lors ,  un  autre  es- 
tât, par  chaque  année  qu'ils  seront  en  charge, 
des  gains  et  profits  qu'ils  auront  faicts  en  iceile, 
et  des  acquisitions  provenantes  d'iceux,  et  un 
autre  estât,  en  mourant  ou  sortant  de  charge, 
de  tous  les  biens  qu'ils  posséderont  alors,  avec 
«mbmission  de  confiscation  du  total  au  cas  de 
mensonge  en  aucuns  d'iceux,  ainsi  que  vous 
fisCes  lors  que  le  Roy  vous  donna  la  charge  des 
ftoanoes  entièrement. 

Plus,  dautantque  souvent  les  accréditez  mar- 
Jolets,  plaisans ,  mignons ,  favoris  et  particuliers 
eonfidms  des  souverains  dominateurs  des  na- 
tions, et  telle  autre  semblable  engeance  de  gens, 
lesquels  pour  des  causes  mal  causées  et  des  râl- 
ions mal  raisonnées,  disposent  plus  hardiment 
et  absolument  des  volontez  de  leurs  roy  s  et  mais- 
très,  que  leurs  roys  et  maistres  ne  font  des 
leurs;  et  pour  telles  raisons  et  pource  qu'ils  sont 
ordinairement  jeunes,  indiscrets,  vains,  esven- 
la,  libertins,  audacieux,  turbulens,  prodigues, 
Toloptoeux  et  insatiables  de  biens,  honneurs «t 
dignités ,  estant  facile  à  juger  qu'ils  ont  grand 
baioin  de  bonnes  remonstrances,  voire  de  sé- 
rieuses réprimandes  et  corrections ,  nous  les  ad- 
monesterons et  conjurerons  de  bien  recognoistre 
bars  défauts  et  manquemens,  et  de  quel  préju- 
dice et  donunage  ils  sont  ordinairement  aux  Es- 
tais de  teon  souverains  et  aux  peuples  d'iceux  ; 
(tm  sotte  de  vool<rtr  encore  coo^derer  meure- 
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ment  quelles  ont  esté  vos  humeurs,  dispositions, 
desseins,  désirs,  procédures  et  oomportemens, 
tels  que  nous  les  avons  remarquez  cy-devant 
avoir  esté  durant  tous  les  temps  de  vos  grandes 
faveurs ,  authoritez ,  entremises  d'afibires  et  en- 
tières confidences  prés  de  vostre  maistre,  avec 
participation  de  tous  ses  secrets,  et  de  les  vou* 
loir  prendre  et  choisir  pour  exemplaires,  règles 
et  lois  inviolables  des  leurs ,  et  de  toute  ia  con^r 
duite  de  leur  vie  et  conversation  civile;  eux  de« 
meurans  astraints,  par  loix  expresses  establies 
au  royaume  réputées  pour  fontameotales  en  l'ES'^ 
tat,  de  faire  et  dresser  de  tous  semblables  estats 
à  ceux  des  administrateurs  dits  cy «dessus,  et 
desquels  les  mensonges  et  les  infractions  sev 
rolent  déclarés  pour  irrémissibles. 

Or,  comme  souventesfois,  selon  que  ces  Me* 
nfoires  nous  donnoient  sujet  et  que  le  fil  de  nos 
discours  nous  obligeoit  à  parler  non  seules 
ment  des  empereurs,  roys,  primats  et  potentats 
souverains,  mais  aussi  des  délicieux,  mignons ^ 
favoris  et  complaisants  à  tout  faire,  et  des  ad« 
ministrateurs  à  tout  entreprendre  et  toutes  vio« 
lences  et  iniquitez  exercer,  de  ceux  de  ces  domi- 
nateurs qui  auroient  esté  tant  imprudens  et  mal 
ad  visez  de  prendre  pour  leurs  principaux  direc- 
teurs de  peuples  et  d'affaires,  des  gens  ainsi  mal 
conditionnez,  lesquels  sont  ordinairement  les 
roys  et  les  maistres  de  leurs  roys  et  de  leurs 
maistres  mesmes,  mais  toujours  les  destructeurs 
de  leurs  Estats,  nous  leur  avons  librement  re- 
monstréà  tous,  quels  estoient  leurs  devoirs  à 
l'opération  de  toutes  vertus  et  detestation  de 
tous  les  vices  odieux  à  Dieu,  et  insuportables 
aux  sujets  et  aux  peuples;  ausquels  aussi,  à 
cette  occasion,  ayant  réservé  cet  article  pour 
conclusion  de  nos  treize  veritez  et  de  toutes  leurs 
despendances,  nous  admonesterons  toute  gent, 
toutes  nations,  peuples,  sujets  et  serviteurs  qui 
se  trouveront,  par  la  volonté  de  Dieu,  et  leurs 
naissances  et  conditions,  assujettis  à  vivre  sous 
les  dominations  terriennes,  mais  sur  tout  sous 
ceux  qui  ont  des  royautez  purement  monarchi- 
ques, de  longue  main  héréditaires ,  dont  les  do- 
minateurs croyent  n'y  avoir  point  d'autres  loix 
ny  d'autres  règles  de  droict  que  leurs  seules  ab- 
solues volontez,  que  les  vies  et  les  biens  de  tous 
leurs  sujets  leur  sont  des  propres  domaines  ina- 
liénables, et  qui  sont  en  possession  de  n'alléguer 
autres  causes  ny  raisons  de  leurs  commandemens, 
sinon  celles  de  tel  est  leur  bon  plaisir,-  et  pour 
telles  considérations,  nous  admonesterons  tous 
tels  sujets  redoits  à  vivre  sous  la  servitude  de 
tels  princes,  de  considérer  que  c'est  Dieu  qui  le 
veut  ainsi;  et  partant  se  doivent-ils  bien  empes- 
oher  non  seulement  de  murmurer  contre  l'or* 
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donnance  divine  et  céleste,  ny  aussi  contre  la 
puissance  humaine  et  terrienne,  touchant  la- 
quelle, comme  estant  l'image  de  Dieu  en  terre, 
il  se  faut  tousjours  bien  souvenir  de  ce  que  ce 
grand  Dieu  luy  mesme  en  a  dit  et  prononcé  par 
son  esprit,  à  sçavoir  :  «  Que  toutes  personnes 
«soient  sujettes  aux  puissances  supérieures; 
«  qu'il  n'y  a  point  de  puissance ,  sinon  de  par 
«  Dieu  ;  que  les  puissances  qui  sont  en  Estât,  qui 
«  est  un  terme  qui  mérite  grande  considération , 
«  sont  ordonnées  de  Dieu  ;  qui  résiste  à  la  puis- 
«  sance  résiste  à  l'ordonnance  de  Dieu  ;  que  ceux 
«  qui  résisteront  à  ta  puissance,  feront  venir  con- 
«  demnation  sur  eux  raesmes  ;  que  le  prince  est 
«  serviteur  de  Dieu  pour  faire  justice  en  ire;  qu'il 
«  leur  faut estre  sujets  et  obeyssans,  non  seulement 
«  pour  la  crainte  de  la  punition,  mais  aussi  pour  la 
«  conscience,  et  que  par  icelle  nous  sommes  obligez 
«  à  payer  les  tributs  ;  »  qui  sont  tous  termes  tant 
énergiques  et  significatifs,  qu'il  ne  s'y  peut  rien 
adjouster  pour  conclurre  qu'il  faut  rendre  une 
obeyssance  aveugle  aux  roys  en  toutes  choses , 
où  le  Roy  des  roys  ne  sera  point  offencé  :  la- 
quelle maxime  veut  que  nous  ne  donnions  point 
d'autres  conseils  à  tous  peuples,  pour  empescher 
les  vexations  et  désirs  tortionnaires  de  leurs 
roys,  lors  qu'ils  s  en  plaignent,  que  de  prier 
Dieu  incessamment,  afin  qu'il  luy  plaise  de  leur 
donner  continuellement  des  roys  en  leurs  misé- 
ricordes et  compassions ,  afin  qu'ils  soient  doux, 
patiens,  miséricordieux,  équitables,  amiables 
et  de  facile  accez ,  et  par  conséquent  amis  bien 
familiers  de  ces  excellentes  vertus,  prudence, 
tempérance,  justice  et  magnanimité,  et  qu'il 
les  vueille  préserver  et  ^arentir  de  tous  domina- 
teurs déployez  en  son  ire  et  courroux ,  et  pour 
exercer  vengeance  sur  les  peuples  et  nations ,  de 
crainte  qu'estans  niais,  idiots,  pusillanimes,  des- 
pits  et  feneants,  ils  ne  deviennent  en  suite  ma- 
lins, cruels,  injurieux,  colères,  sanguinaires, 
exacteurs ,  iniques  et  tortionnaires  ;  n'ayant  au- 
tre chose  à  pouvoir  adjouster  à  ces  tant  doux  et 
bien  assaisonnez  conseils  (  voire  quand  mesme 
îl  arriveroit  que  leurs  prières  n'estans  nullement 
exaucées,  il  leur  fut  envoyé,  au  lieu  des  doux, 
équitables  et  débonnaires  princes  qu'ils  avoient 
demandez ,  tous  les  plus  malicieux  et  turbulens 
de  ceux  qu'ils  avoient  tant  appréhendez),  sinon 
qu'il  ne  falloit  non  plus  murmurer  contre  la  di* 
vine essence  ny  l'humaine  puissance,  ny  la  ren- 
dre encore  pire  par  irritations,  comme  sont  toutes 
rembarques  de  mal-contentemens,  haines,  aninio- 
sitez,  delestations ,  médisances  et  manifestes 
des-obe'issances  contr'eux;  mais  au  contraire 
falloit-il  tousjours  essayer  de  les  appaiser,  adou- 
cir, améliorer  et  contenter  par  prières,  suppli- 


cations, et  mesme  par  des  apparences  et  visibles 
démonstrations  de  ne  laisser  pas  de  les  aimer , 
de  souhaiter  la  prospérité  de  leure  personnes  et 
affaires ,  et  heureux  succez  en  leurs  desseins  et 
entreprises ,  sans  penser  à  chercher  des  remèdes 
à  leurs  maladies  langoureuses,  par  crieries,  des- 
pits,  injures,  blasmes,  séditions  ny  mutineries 
visibles,  ny  mesme  par  menées,  monopoles, 
conjuration  et  pratiques  secrettes  (qui  sont  tous- 
jours  de  petite  efficace ,  à  cause  de  l'infidélité 
qui  se  rencontre  ordinairement  en  telles  associa- 
tions, y  en  ayant  tousjours  quelques-uns  qui 
descouvrent  tout  pour  se  garentir  de  ruine  par- 
ticulière), et  encore  moins  par  souslevations  pu- 
bliques   et  prises  d'armes  tout  ouvertement, 
quelques  spécieux  prétextes  qui  leur  puissent 
estre  donnez  par  les  autheurs  des  révoltes,  ny 
quelque  belle  espérance  de  mieux  que  Ton  leur 
vueille  faire  prendre  par  un  tel  moyen ,  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  ayant  appris  que  toutes 
les  révoltes,  soulevations  et  guerres  civiles,  exci- 
tées et  suscitées  par  des  particuliers  intéressez, 
ne  furent,  ny  ne  seront  jamais  des  remèdes  bien 
efficacieux  pour  medeciner  les  maladies  langou- 
reuses des  peuples,  advenues  par  exténuations, 
à  cause  de  la  multiplicité  des  tailles,  tributs,  sub- 
sides ,  imposts ,  licences  et  saccagemens  de  gens 
de  guerre  ;  talles  voyes  et  formes  de  procéder 
estans  plus  propres  à  augmenter  les  maux  qu'à 
les  diminuer  ou  alléger,  sur  tout  pour  ce  qui  re- 
garde les  pauvres  peuples  de  la  campagne,  qui 
empirent  tousjoui's  leur  condition ,  comme  estant 
les  plus  exposez  au  ravage  des  gens  de  guerre 
tumultuairement  levez ,  et  qui  tousjours  pâtis- 
sent des  imprudences  et  folies  des  riches,  des 
puissans  et  des  authorisez.    Toutes  lesquelles 
maladies,  encore  que  nous  les  ayons  représentées 
comme  du  tout  inévitables  et  irrémédiables  tout 
ensemble ,  s'ils  se  pratiquent  sous  tels  domina- 
teurs donnez  en  Tire  de  Dieu ,  si  ne  laisserons- 
nous  pas  d'en  désirer,  voire  espérer  la  guerison 
et  la  délivrance ,  non  tant  par  les  discours  de 
nostre  propre  raison ,  que  pour  avoir  quelques- 
fois  oiiy  dire,   quoyqu'en  gênerai  seulement, 
que  le  feu  Roy  sçavoit,  ce  vous  a  voit-il  dit,  trois 
sortes  d'expediens  pour  remettre  en  bonne  ami- 
tié, et  encore  meilleure  correspondance,  des 
roys  et  des  peuples  enveloppez  des  guerres  civiles, 
voire  avec  deffiances ,  haines  et  animositez ,  et 
que  telles'recpnciliations  n'estoient  pas  si  dîfiî- 
ciles  que   beaucoup   se  pourroient   imaginer  : 
mais  lors  que  nous  desirions  d'en  apprendre  de 
vous  les  particularitez,  vous  ne  nous  respondistes 
que  par  espèce  d'énigmes  et  sentences  à  deviner  ; 
et,  parlant  de  la  première,  qu'il  faisoit  consister, 
disiez  vous,  en  une  rencontre  d'occasions  coave- 


nables,  qti*il  avoit  desja  trouvées,  et  aux  con- 
jonctures de  quatre  qualitez  en  un  mesnie  sujet , 
qu'il  avoit  de  longue  main  préparé,  à  sçavoir  : 
persévérance  en  desseins,  vivacitez  es  esprits, 
soliditez  aux  jugemens ,  et  generositez  es  cœurs. 
Suiiiuoy  (encore  que  pour  dire  la  vérité  nous 
n'y  entendissions  quasi  rien  )  ne  laissant  pas  de 
continuer  à  vous  demander  les  deux  autres, 
vostre  responce  nous  satisfit  encore  moins  que 
la  première;  ne  nous  ayant  dit  autre  chose  si- 
non que  celuy  seul  qui  les  avoit  pu  inventer ,  et 
seul  possedolt  les  excellentes  vertus  capables  de 
les  faire  réussir ,  n'estant  plus  en  terre,  mais  au 
ciel,  toutes  les  cognoissances  qui  en  pourroient 
estre  données  à  quelques  roys  et  capitaines  que 
ce  pust  estre,  deviendront  inutiles,  si  entr'eux 
ne  revenoit  cet  admirable  esprit  et  courage  qui 
seul  les  avoit  sceu  excogiter ,  et  qui  seul  aussi 
pouvoit  animer  et  vivifier  ce  grand  et  magnifi- 
que corps  de  desseins,  capable  de  composer  une 
seule  republique  de  tous  les  empereurs,  roys,  po- 
tentats et  republiques  de  la  chrestienté  d'Eu- 
rope, avec  une  tant  éinerveillable  industrie, 
qu'elle  eust  esté  rendue  tousjours  pacifique  en 
ellemesme  et  en  tous  ses  membres,  et  tbusjoui*s 
guerroyanteau  dehors.  Et  linalementnous  distes, 
pour  toute  resolution,  que  vous  ne  nous  en  dé- 
clareriez jamais  ce  que  vous  en  sçaviez  et  aviez 
par  escrit,  que  vous  ne  vissiez  les  esprits  et 
Testât  des  affaires  disposez  à  bien  recevoir  vos 
advis  et  conseils,  et  des  capitaines  capables  de 
mettre  à  effect  ce  qui  estoit  prest  de  s'exécuter 
au  bien  universel  de  la  chrestienté  et  à  la  gloire 
immortelle  de  nostre  très -auguste  monarque 
françois,  à  la  mémoire  bien-heureuse  duquel 
consacrant  le  reste  de  nos  jours ,  et  finissant  par 
«fin  nos  espérances  de  voir  jamais  nostre  patrie 
en  la  splendeur  où  il  l'avoit  laissée ,  nous  four- 
nirons aussi  les  discours  de  nos  treize  veritez  et 
de  toutes  leurs  suites. 

Or,  désirant  (  et  ce  comme  par  une  espèce  de 
prévention  sur  ce  qui  peut  advenir  )  nous  ga- 
rantir, ou  à  tout  le  moins  nous  deffendre  du 
Wasme  que  pourroient  avoir  envie  de  nous  don- 
ner les  esprits  contentieux ,  douillets  et  délicats, 
ceux  qui  sont  sensibles  en  leui-s  interests  imagi- 
nez, et  ceux  qui  ne  trouvent  rien  bien  dit  ny 
hien  feit  s'il  ne  leur  tourne  à  louange  ou  à  pro- 
fit; et  en  tout  cas,  pour  servir  d'excuse  à  l'en- 
droit des  plus  raisonnables  et  judicieux,  si  en  des 
temps  si  divers  que  ceux  où  nous  vivons ,  nous 
nous  sommes  licentiez  de  faire  voir  au  jour  les 
treize  veritez  cy-dessus  spécifiées ,  puis  que  nous 
n'avons  pas  ignoré  que  plusieurs  n'eussent  dit 
qu'elles  avoient  esté  faites,  plutost  pour  la  recom- 
mandation et  louange  d'une  seule  personne,  à 
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laquelle  ces  quatre  particuliers  ont  obligation , 
que  pour  estimer  qu'elles  pussent  estre  utiles  au 
public,que  lespluspuissanset  authorisez  du  siècle 
les  eussent  bien  fort  agréables,  ny  que  beaucoup 
des  grands  en  voulussent  priser  les  exemples, 
escouter  les  remonstrances  et  enseignemens ,  et 
encore  moins  les  mettre  en  pratique  :  surquoy 
nous  leur  dirons ,  aux  uns  et  aux  autres ,  pour 
essayer  de  les  contenter  aucunement,  que  tous 
ces  mémoires,  broiiillards  et  papiers,  ramassez 
de  diverses  mains,  ayant  esté  mis  entre  les  nos- 
tres  pour  en  user  comme  nous  verrons  pour  le 
mieux,  moyennant  que  nous  ne  les  missions 
point  en  lumière  de  leur  vivant,  nous  les  avons 
leus  tout  du  long ,  aiin  d'en  mieux  recognoistre 
la  nature  et  le  mérite;  et  lors  nous  parurent-ils 
au  commencement,  de  vrays  broiiillards  et  pa- 
piers ramassez  de  divers  endroits ,  d'autant  que 
la  pluspait  estoient  en  desordre  et  en  confusion, 
les  feuilles,  en  plusieurs  lieux,  estans  attachées 
d'espingles  :  de  sorte  que,  outre  tout  cela ,  ayant 
remarqué  qu'il  y  avoit  des  escritures  et  stiles  diffe- 
rens 


,  des  redites  non  apparemment  nécessaires , 
voire  quelquefois  des  contrarietez ,  toutes  ces 
considérations  nous  firent  résoudre  à  les  garder 
et  reserver  pour  nous  seuls,  sans  nous  soucier 
de  les  ranger  en  meilleur  ordre,  ny  essayer  d'es- 
claircir  les  choses  qui  sembleroient  obscures, 
jusques  à  ce  que  le  temps  et  la  disposition  des 
esprits  et  des  affaires  y  fussent  plus  propres. 
Mais  du  depuis,  et  après  plusieurs  années  es- 
coulées  ,  il  nous  sembla  naistre  des  occasions  et 
des  accidens  à  peu  prés  semblables  à  d'autres 
que  nous  avions  autresfois  veus,  nous  estans  dans  < 
les  affaires  du  monde,  et  sur  tout  dans  les  intri- 
gues, embarras,  desseins  et  conseils  non  assez 
digérez  et  mesurez ,  ausquels  nostre  sage ,  judi- 
cieux et  valeureux  Roy  se  trouva  meslé,  voire 
enveloppé,  qui  fut  la  plus  remarquable  faute  qu'il 
ait  jamais  faite  en  sa  vie ,  et  mesme  durant  toutes 
ses  plus  diverses ,  bizarres  et  désastreuses  for- 
tunes ;  et  cette  faute  d'autant  plus  grande  qu'il 
la  recognoissoit  luy-mesme  telle ,  dés  la  propo- 
sition qui  en  fut  premièrement  faite,  laquelle  ne 
luy  fut  pas  suffisante  pour  l'empescher  de  s'y 
précipiter,  tant  Sa  Majesté  fut  violemment  et 
instamment  sollicitée  par  des  plus  qualifiez  ser- 
viteurs qu'il  eust  dans  son  royaume ,  et  de  ses 
plus  affidez  amis ,  alliez  et  confederez  du  dehors 
d'iceluy;  sur  les  évenemens  et  succez  desquels 
il  se  trouva  bientost  réduit  à  dire  et  se  plaindre 
tout  haut ,  que  telles  gens  en  luy  donnant  ces 
conseils,  et  faisant  ces  violentes  sollicitations, 
avoient  plutost  pensé  à  leurs  interests  particu-* 
liers,£t  à  contenter  leurs  mal-reglées  passions  et 
fantaisies,  qu'à  s'acquitter  de  leur  devoir  en  soq 
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endi*oit,  ny  à  Bon  honheiir  et  atlUté  partiealiere  ; 
comme  aussi  se  peut-il  dire  que  telles  escapades 
et  entreprises  faites  par  i)outades,  caprices,  hors 
de  temps ,  de  saison ,  et  contre  toute  apparence 
de  raison  et  de  vrayes  maximes  d'Ëstat  et  de 
guerre,  et  les  suites  d'icelles  devindrent-elles  de 
si  grand  préjudice  au  service  du  Roy,  an  bien 
de  ses  affaires,  voire  se  peut-il  dire  à  sa  propre 
personne,  qu'elle  ne  s'estoit  quasi  jamais  veuê  en 
de  plus  grands  embarras,  ny  luy  tomber  de  tant 
de  costez,  en  mesme  temps,  sur  les  bras,  de  si 
puissantes  armées,  conduites  par  des  chefs  de 
plus  grande  réputation,  voire  capacité,  lesquels 
aussi  firent  de  tels  efforts  en  cette  année  1696, 
qu'il  se  peut  dire  que  sans  les  vigilances,  diligen- 
ces et  prévoyances  accoustuméesdu  Roy,  ses  fer- 
mes resolutions  dans  les  plus  grands  périls ,  ses 
grandes  expériences  et  suffisances  aux  démesle- 
mens  de  toutes  fections  militaires ,  et  sur  tout 
son  exquise  vaillance  et  hardiesse,  qui  le  portè- 
rent Jusques  à  la  témérité  à  exposer  sa  personne 
des  premières  à  soutenir  les  plus  grands  efforts, 
la  France  estoit  en  hazard  de  r'entrer  en  aussi 
mauvaise  condition  que  Jamais  :  dont  les  causes 
de  ses  dernières  erreurs  commises  luy  revenant 
de  fois  à  autre  en  la  pensée ,  luy  Ikisoient  dire 
qu'il  ne  se  pouvolt  prendre  de  conseil  plus  im- 
prudent par  un  roy  de  France ,  seul  et  sans  de 
grandes  associations ,  que  de  se  Jetter,  sans  une 
du  tout  absolue  nécessité ,  dans  une  déclaration 
de  guerre,  contre  des  ennemis  si  puissans  par 
dessus  luy,  que  leurs  dominations  s'estendent 
dans  toutes  les  quatre  parties  du  monde,  et  qu'ils 
possedoient  paisiblement,  et  sans  aucun  trouble; 
au  lieu  que  luy  avoit  encore  le  sien  pesle-mesle 
de  factions.  Toutes  lesquelles  ressouvenances  et 
considérations  nous  faisans  croire  qu'il  y  pour- 
roit  bien  avoir  dans  ces  mémoires  et  brouillars, 
des  advis  et  conseils  capables  d'empescher  de 
tomber  en  de  semblables  erreurs ,  et  tous  autres 
desseins  imprudens,  nous  changerons  d'opinion, 
et  prendrons  resolution  de  les  parcourir  encore , 
les  mieux  méditer  que  nous  n'avions  fait,  voire 
d'essayer  à  les  mettre  au  net ,  y  retranchant  ce 
qui  nous  sembleroit  obscur  ou  superflu,  et  y  ad- 
Joustant  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  lier  ces 
discours ,  leur  donner  des  ordres  et  suites  intel- 
ligibles ,  et  qui  plus  est ,  de  vous  les  adresser, 
suivant  l'intention  de  ceux  qui  les  avoient  faits , 
et  vous  prier  de  corriger  ce  qui  en  auroit  besoin. 
Or^  ayant  considéré  que  ces  treize  vérités 
avoient  esté  terminées  par  deux  particularitez 
dignes  de  remarque,  la  première,  par  un  excel- 
lent, amiable  et  charitable  expédient,  conseil, 
et  advertissement  à  tous  peuples,  gens  et  na- 
tions,  et  ior  tout  à  ceux  de  la  campagne,  sur 


les  ordres  qu'ils  aurolent  à  tênlf ,  et  les  proée< 
dures  desquelles  il  leur  seroit  besoin  d'user  Ion 
qu'ils  s'estimeroient  déprimez,  opprimez,  et  mal- 
traictez  par  leurs  dominateurs  terriens,  de  ma* 
lin  vouloir  et  perverse  inclination,  de  crainte 
qu'en  y  pensant  appliquer  d'autres  remèdes,  ils 
n'empirassent  encore  leur  condition,  an  lien  de 
l'améliorer  et  adoucir.  £t  la  seconde,  qui  se  peut 
dire  servir  comme  de  couronne  de  gloire  et  d'hoD* 
neur  à  tout  le  surplus,  en  quelque  espèce  de  brieili 
exaltations  et  commémorations  des  inénarrables 
vertus  du  feu  Roy,  et  de  consécrations  d'ieellef 
à  l'éternité,  nous  avons  estimé  qu'il  nous  seroit 
permis ,  en  imitant  ceux  dmit  nous  louons  ks 
escrits,  d'aâjouster  ânoore  trois  veritez  aux  leurs, 
lesquelles  nous  sont  venues  en  la  pensée  telles 
que  s'ensuivent  : 

La  première,  par  laquelle  il  nous  a  semblé  qui 
quand  ceux  qui  ont  fait  ces  treize  veritez ,  et  di- 
sent en  avoir  encor  projette  trente-neuf  autres, 
si  nous,  voire  si  les  plus  éloquens,  Judicieux  et 
habiles  hommes  de  France  aurions  entrepris  de 
faire  une  histoire  bien  complette  de  toute  la  vie, 
dits,  meurs,  faits,  gestes  et  actions  du  léu  Boy, 
sans  en  obmettre  une  seule,  ny  de  donner  à  toutes 
les  admirations,  glorifications,  éloges  et  loiîaDges 
à  nous  possibles ,  si  serions  nous  réduits  à  eoû« 
fesser,  et  tous  autres  le  reoognoistre  avec  noos, 
que  nous  aurions  eu  besoin  de  plus  amples  ins- 
tructions, de  plus  exquis  et  particuliers  me* 
moires,  de  meilleures  plumes,  et  de  plus  d'es- 
prit, de  Jugement,  de  cervelle,  d'éloquence  el 
d'années  à  vivre,  que  nous  n*en  aurions  Jamais 
peu  espérer,  ainsi  que  les  expériences  le  Teii« 
fient,  d'autant  que  quelques-uns  se  voulans  foire 
tenir  pour  historiens  en  ces  derniers  temps  ^  et 
s'estans  voulus  mesler  de  parler  de  ce  grand 
prince,  leurs  escrits  ont  aussi-tost  fait  paroistre 
que  c'estoit  prophaner  sa  gloire  que  de  la  rq^e- 
senter  par  iceux  :  les  uns^  quoyqu'apparem- 
ment  ils  eussent  bonne  volonté,  l'ont  neantmolns 
fait  si  fbiblement ,  par  de  tant  défectueux  advte 
et  mémoires ,  tant  d'ignorance  et  si  peu  d'élo- 
quence, qu'ils  semblent  n'estre  propres  qu'à  Mrt 
languir  les  plus  éminentes  vertus,  et  lés  plus  ad« 
mirables  dits,  faits  et  gestes  héroïques  de  cet  In* 
comparable  monarque;  et  les  autres ,  quoyqalis 
fassent-plus  les  entendus ,  s'en  sont  meslez  aree 
une  si  maligne  intention  et  disposition,  qu'ils  en 
eussent,  s'ils  eussent  osé,  fait  un  libelle  difiàma^ 
toire;  mais  ne  pouvant  faire  pis,  sans  se  rendra 
du  tout  ridicules ,  ils  ont  déguisé  tant  qu'ils  ont 
pu  tous  ses  plus  sages,  hauts  et  magnifiques  des- 
seins, projets  et  entreprises,  les  fletrisaaos  de 
mauvaises  intentions,  oontre  toute  vérité ^   ea- 
sayans  de  ùire  tenir  ses  gayetez ,  vivacités  et 
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ge&HIlêsses  d'esprit ,  pour  vices ,  n'en  tronvans 
point  de  plus  grands  en  luy  ;  et  en  tout  et  par 
tout  extenuans  et  diminuans  la  gloire  bien  mé- 
ritée de  ses  plus  célèbres  actions  militaires  et  po- 
litiques, y  ayant  grande  apparence  d'avoir  esté 
suscitez  et  pratiquez  pour  cet  effet ,  par  de  cer- 
taines gens  que  Ton  scait  bien  qui  ne  l'ont  Ja- 
mais aimé,  ausquels  aussi  il  ne  se  fioit  gueres, 
6t  que  ces  escrivains  mercenaires  loiient  et  flat- 
tent incessamment,  essayans  de  les  faire  passer 
pour  grands  hommes  d'Ëstat  et  de  guerre,  exempts 
detous  vices,  abondans  en  toutes  sortes  de  vertus^ 
et  en  conclusion  pour  vrays  chevaliers  d'honneur, 
sans  blasme  ny  reproche. 

Plus ,  pour  seconde  vérité  des  trois  par  nous 
promises,  en  adressant  nos  propos  à  vostre  gran- 
deur, nous  dirons  qu'ayant  voulu  rechercher  le 
surplus  de  vos  vertus,  dits,  faits,  gestes  et  ac- 
tions mémorables,  non  comprises  aux  discours  des 
Mze  reniez ,  nous  recogneusmes  bien  tost  qu'il 
nous  faudroit  un  grand  temps  pour  y  vaquer ,  et 
que  nous  avions  recouvert  assez  pour  nous  obli- 
ger à  faire  de  bieh  gros  volumes;  tellement  que 
pour  nous  exempter  de  ces  deux  peines,  nous 
avons  pris   resolution  d'attendre  des  temps, 
qu'elles  peussent  estre  plus  au  goust  de$  favoris 
de  la  fortune ,  nous  semblant  que  les  voix  de 
tous  les  peuples  de  France  et  de  plusieurs  es- 
trangers ,  vous  donnoient  assez  de  loiianges  uni- 
verselles en  toutes  sortes  de  façons,  sans  qu'il 
/bst  j)esoin  que  vos  amis  et  serviteurs  particu- 
liers s'en  meslassent ,  n'oyant  autre  chose ,  par 
ks  villes  et  villages,  que  des  voix  qui  exaltent 
vos  vertus  et  services  rendus  au  Roy  et  à  l'Es- 
tat,  et  qui  désirent  et  regrettent  les  temps  de 
vos  employs  et  administrations. 

Plus ,  pour  dernière  vérité  des  trois  par  nous 
pnmiises,  nous  trouvans  obligez  de  les  distinguer 
en  trois  poincts,  nous  dirons  sur  le  premier,  qu'il 
seroit  à  désirer  que  vous ,  ou  quelques-uns  des 
vostres  que  vous  en  estimeriez  capables  et  leur 
commanderiez,  nous  voulussiez  fournir  des  ins- 
tructions et  mémoires,  pour  bien  représenter  au 
vray  Testât  calamiteux  et  déplorable  auquel  es- 
toient  réduits  la  personne  du  Roy,  l'authorité 
R^ale,  les  revenus  du  royaume,  les  affaires  d'i- 
cdoy,  et  la  condition  des  peuples,  lors  qu'à  la 
fli  de  Tannée  16B5 ,  en  suite  de  tant  de  pertes 
4«'il  avoit  faites  pendant  icelle ,  il  vous  envoya 
fKrir,  se  promena  long-temps  avec  vous ,  vous 
dit  qu'il  avoit  pris  resolution  de  se  servir  de 
vvQs,  an  mesnagcment  de  ses  revenus  et  plus 
importantes  affaires  de  TEstat. 

Plus,  poar  le  second  point  de  nostre  troislesme 
irerité,  noos  dirons  encore  qu'il  seroit  à  désirer 
fv  Toqs  eoasiez  agréable  de  nous  fair^  sembla- 
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blement  bailler  des  instruetkms  et  mémoires  ^ 
pour  nous  ayder  à  représenter  en  quel  estât  vous 
mistes  les  affaires  du  royaume,  où  vous  fiutes 
employé  depuis  Tannée  1596,  que  vous  comment 
castes  a  y  travailler ,  Jusques  en  Tannée  1610, 
que  nostre  grand  Roy  laissa  la  terre  pour  aller 
au  ciel  ;  et  par  quels  soins,  diligences,  industries 
et  mesnagemens  vous  pustes  assembler  tant  de 
thresors,  pierreries,  meubles,  artilleries,  armes, 
munitions,  bastimens  royaux,  fortifications,  re« 
*  parations  publiques ,  et  mettre  en  mesme  temps 
les  peuples  si  à  leur  aise,  par  les  descharges  et 
soulagemens  dont  le  Roy  les  gratifloit  à  vostre 
sollicitation,  comme  il  se  dit  par  tout. 

Plus,  pour  dernier  poinct  de  nostre  troislesme 
vérité ,  nous  désirerions  qu'il  vous  pleust  nous 
faire  donner  des  mémoires  et  instructions ,  par 
le  moyen  desquelles  nous  pussions  représenter 
à  la  postérité  ce  que  nous  avons  en  l'esprit; 
mais,  ayant  recogneu  que  ne  se  pouvant  trouver 
dans  vos  plus  exquises  recherches  et  enseigne* 
mens ,  ny  dans  ceux  de  quelque  autre  que  ce 
puisse  estre,  ny  par  tous  les  essays  que  nous  en 
faisons,  des  cris,  des  pleurs,  des  plaintes,  des 
sanglots,  doléances  et  gemissemens  assez  tvh 
nestes ,  douloureux  et  lamentables ,  pour  suffi- 
samment représenter,  et  faire  bien  comprendra 
les  pertes  extrêmes  que  non  seulement  le  royaume 
et  les  peuples  de  France,  mais  tous  les  royaumes 
et  peuples  de  la  chrestienté  avolent  faites  en  la 
mort  de  nostre  auguste,  valeureux  et  débonnaire 
monarque,  le  roy  Henry  le  Grand,  puis  que  par 
l'esclypse  de  ce  beau  et  brillant  soleil  de  toutes 
vertus,  d'équité,  charité,  prudence  et  mansuétude^ 
qui  avant  la  fin  de  ses  Jours  avoit  rendu  la  chres* 
tienté  paisible,  nous  n'avons  veu  depuis  que  des 
conseils  et  desseins  enragez,  suivis  de  tant  et 
si  grandes  et  continuelles  cruautez,  meurtres, 
violemens,  incendies,  extorsions,  exactions,  ra- 
vages ,  ruines ,  dégasts  et  saccagemens,  qu'ils  ne 
se  sçauroient  mieux  représenter  qu'en  les  com- 
parant à  ces  ravages  et  sanglantes  tragédies,  les« 
quelles,  sous  faux  prétextes,  comme  toutes  nos 
enrageries  n'en  ont  pas  manqué,  remplirent  Vn* 
nivers  de  larmes  et  de  sang,  respandant  oeluy 
des  innocens ,  et  non  pas  des  couipables  du 
meurtre  de  Gesar,  Tunique  paralelle  de  nostre 
monarque  françois ,  proditoirement  meurtri  entre 
tousies  siens  et  par  leurs  menées  et  conspirations, 
non  sufflsamment  recherchées  et  par  conséquent 
sa  mort  non  encore  vengée  ;  et,  en  attendant  que 
par  le  moyen  d'icelle  les  honneurs  deus,  rendus 
à  sa  sépulture,  viennent  à  cesser  (  car  c'en  sont 
les  seuls  moyens),  nous  nous  contenterons  de 
ramentevoir  à  la  postérité  qu'il  n'y  a  eu  sortes 
de  soins,  peines  et  travaux  que  vous  n'ayez  pris  ) 
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prières,  solUcitatiobs  et  remonstrances  (fae  vous 
n'ayez  faites;  expediens,  conseils  et  ad  vis  que 
vous  n'ayez  donnez  en  temps  et  lieu  ,  pour  es- 
sayer de  faire  éviter  tant  de  destructions  et  de 
ealamitez  que  vous  dénonciez  tousjours  devoir 
estre  inévitables  et  infaillibles  tant  que  Ton  mes- 
priseroit,  comme  on  a  tousjours  fSait,  la  véritable 
personne  d'un  si  grand  Roy,  et  que  l'on  ne  sui- 
vroit  al)solument  ses  conseils ,  desseins  et  pro- 
jets ,  et  changeroit-on  quelque  chose  en  la  tant 
prudente ,  exquise  et  sage  forme  du  gouverne- 
ment du  plus  grand  guerrier  et  politique  prince 
qui  se  soit  veu  (  lequel ,  entr'autres  excellentes 
parties,  n'avoit  rien  tant  en  recommandation 
que  une  esgalité  de  puissance  bien  gardée  entre 
toutes  les  plus  hautes  dominations  terriennes , 
(Comme  le  seul  moyen  de  les  faire  régner  équita- 
blement  et  paisiblement  les  uns  avec  les  autres, 
et  la  paix,  le  repos,  les  descharges  et  soulage- 
mens  des  peuples  ) ,  et  auroit  des  procédures  tou- 
tes contraires  aux  siennes ,  et  sous  vanterie  de 
suivre  ses  conseils,  projets,  desseins  et  entre- 
prises, lesquelles  ils  n'exécuteront  jamais,  puis 
que  jamais  ils  ne  les  ont  sceuës ,  entendues  ny 
comprises;  lesquels  eri*eurs  sont  cause  de  tous 
les  malheurs,  desastres ,  destructions  et  désola- 
tions de  la  chrestienté. 

Or  ayant ,  par  le  troisiesme  point  cy-dessus 
de  nostre  troisiesme  vérité,  assez  amplement  dis- 
couru (  au  moins  ce  nous  a-il  semblé  )  sur  la  na- 
ture, qualité  et  quantité  des  monstres  horribles, 
spectres  affreux ,  et  fantosmes  espouventables , 
qui  saccagent ,  désolent  et  destruisent  la  chres- 
tienté d'Europe,  et  fait  y^îr  <iue  toutes  ces 
ealamitez,  misères  et  tribulations  proviennent 
véritablement  de  ce  que  ce  grand  Dieu ,  ayant 
retiré  d'icelle  son  Roy  bien-aymé ,  il  eu  a  aussi 
en  mesme  temps  retiré  ses  faveurs  et  bénédic- 
tions accoustumées,  et  desployé  les  fléaux  de  son 
ire  et  de  ses  justes  vengeances  sur  le  reste  des 
hommes ,  à  cause  de  sa  mort  non  vengée ,  sa  sé- 
pulture non  honorée ,  la  mémoire  de  ses  vertus 
non  assez  exaltée,  la  forme  de  son  gouvernement 
au  soulagement  de  ses  peuples  ,  non  imitée ,  et 
ses  magnifiques  conseils,  projets  et  desseins,  re- 
cherchez, approuvez  ny  suivis;  finissant  nostre 
dernière  vérité ,  par  la  représentation  de  deux 
horribles  monstres  femelles ,  qui  ont  engendré 
deux  filles  encore  plus  espouventables ,  et  ces 
quatre  exécrables  femelles,  tous  les  ravages  des 
peuples,  et  les  saccagemens  des  dominateurs  ini- 
ques et  tortionnaires  :  la  première  estant  l'envie, 
generative  de  la  haine;  et  la  seconde,  la  des- 
loyauté, ordinairement  suivie  de  la  trahison,  dé- 
nonçant pour  fin  à  tous  les  mortels  qu'ils  ne  se- 
ront jamais  délivrez  de  toutes  les  tribulations 


cy-devant  designées ,  qu'ils  n'ayent  absolument 
chassé  de  leurs  conversations  et  familiaritez  ces 
quatre  exécrables  femelles. 

Or,  pource  que,  entre  les  maximes  que  nous 
avons  ouy  dire  avoir  esté  posées  par  les  anciens, 
pour  servir  de  précepte  à  tous  ceux  qui  voudront 
acquérir  réputation  d'estre  bons  historiens,  il  y 
eu  a  une  qui  les  advertit  qu'ils  se  gardent  bien 
de  loiier  si  hautement  ceux  qu'ils  honorent  ou 
qu'ils  ayment ,  qu'ils  en  soient  accusez  de  men- 
songe et  de  servile  adulation ,  et  que  tels  excez 
ne  fassent  resveiller  l'envie  qui,  peut-estre,  dor- 
moit  desja,  et  ne  luy  fasse  faire  des  perquisitions 
capables  non  seulement  de  convaincre  de  faux 
la  pluspart  de  leurs  flatteries,  mais  aussi  de  des- 
couvrir tant  de  deffauts  en  la  personne  et  en  la 
race,  et  tantd'impietez,  exécrations,  turpitudes  et 
honte  en  la  vie,  mœurs  et  actions,  qu'elles  soient 
capables  de  ternir  et  diffamer  tout  ce  qu'il  y 
pourroit  avoir  eu  de  meilleur  en  eux,  nous  fini- 
rons tous  les  presens  discours  par  une  supplica- 
tion que  nous  faisons  à  tous  ceux  qui  liront  ces 
recueils  et  Mémoires,  que  nous  ne  nierons  point 
d'avoir  faits  à  l'exaltation  de  M.  de  Sully,  auquel 
à  la  vérité  nous  avons  de  l'obligation,  que  s'ils 
voyent  que  nous  luy  ayons  imputé  de  belles  ac- 
tions sans  cause,  donné  des  louanges  sans  fonde- 
ment, ou  caché  quelques  siens  vices,  maléfices, 
malices ,  turpitudes  ou  vilenies  qui  flétrissent  les 
fleurs  de  nos  loiianges  en  son  endroit ,  nous  les 
prions ,  disons  nous ,  de  nous  le  reprocher  libre- 
ment, et  de  vouloir  particulièrement  cotter  tous 
nos  deffauts;  car  nous  protestons  d'imposer  alors 
silence  à  nos  langues  et  à  nos  plumes,  et  de  con- 
fesser que  nous  avions  esté  mal  informez. 

Or,  quoy  que  nous  ayons  si  long-temps  parlé 
de  vous  que  nous  craignons  d'avoir  esté  ennuyeux 
aux  lecteurs,  si  est-ce  toutesfois  que  s'ils  considè- 
rent bien  nostre  intention ,  ils  trouveront  qu'elle 
n'a  point  esté  autre  que  d'exalter  la  gloire  de 
nostre  grand  Roy,  autant  qu'il  nous  seroit  pos- 
sible ,  en  faisant  voir  par  telles  observations  et 
par  vos  œconomies ,  sa  singulière  prudence  an 
choix  qu'il  a  fait  de  vostre  personne  pour  le  ma- 
niement et  desmeslement  de  toutes  les  plus  im- 
portantes affaires  de  son  royaume;  et  que  les 
causes  de  sa  bien-veillance  en  vostre  endroit 
n'ont  point  esté  semblables  à  celles  qui  portoient 
ordinairement  les  roys  à  choisir,  comme  des  po- 
tirons ,  des  confidens ,  mignons ,  favorits  et  tout 
puissans  administrateurs  de  leurs  affaires,  royau- 
mes et  peuples,  tels  que  tout  le  monde  sçaît  qu'ont 
esté  ceux  des  roys  Charles  VI U,  Louys  XII, 
François   premier,  Henry   II,   François  II, 
Charles  IX  et  Henry  III  ;  y  ayant  bien  à  crain- 
dre que  de  nostre  siècle  nous  ne  voyons  bien  eo* 
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intérêts  de  ceux  qu'il  jugerait  luy  cstrc  néces- 
saires d'avoir  pour  associez ,  alliez  et  confédérés 
en  un  tel  dessdn ,  et  que  de  sa  part  il  n'eust  fait 
tous  les  préparatifs  et  provisions  dont  il  seroit 
besoin,  pour  les  faire  bien  heureusement  et  faci- 
lement réussir,  et  leur  faire  avoir  les  suites  et 
subsistances  fermes  et  solides  ;  toutes  ses  sages  et 
bien  ad  visées  méditations ,  ratiocinations ,  égards 
et  circonspections,  Payant  fait  accommoder  aux 
délais,  temporîsemens,  remises  et  méthodes  d'a- 
gir qu'avoient  proposez  ses  associez  amis ,  alliez 
et  confederez ,  comme  il  se  peut  voir  quelque 
chose  de  telles  conventions  dans  vos  négociations 
en  Angleterre ,  afin  qu'en  toutes  choses  il  appa- 
rust  que  nul  de  ses  interests  ne  le  soUicitoient 
à  entreprendre,  mais  seulement  ceux  de  ses 
amis,  alliez  et  du  public  :  tellement  que,  toutes 
ces  procédures  estans  cause  qu'il  falloit  souvent 
changer  de  resolution ,  et  de  continuer  ses  pre- 
miers délais  et  temporîsemens  à  entamer  quelque 
chose,  il  vous  ordonnoit  souvent  de  luy  faire  des 
discours  en  forme  de  lettres  ou  autrement, 
comme  vous  le  jugeriez  plus  à  propos ,  esquels 
seraient  remis  en  mémoire  tous  ces  nouveaux 
ordres,  changemens  et  délibérations.  Que  s'il  y 
avoit  moyen  de  recouvrer  tous  vos  manuscrits 
sur  ce  siyet ,  quoy  que  nous  ne  doutions  point 
que  les  minutes  d'aucuns  ne  soient  encore  en 
broiiillards,  il  n'y  a  point  de  doute  neantmoins 
qu'ils  ne  donnassent  de  grandes  lumières  sur  ce 
qui  peut  regarder  les  fondemens ,  commence- 
mens,  progrez,  suites,  ordres,  préparatifs  et  pro* 
visions,  et  sur  les  méthodes  et  manières  d'enta- 
mer tant  de  diverses  choses,  et  ce  qui  se  devoit 
pratiquer  pour  faciliter  l'exécution  et  à  mener  à 
sa  perfection  et  solide  subsistance  et  permanence, 
des  mystères  si  grands,  que  des  entreprises,  toutes 
apparemment  des  plus  militaires ,  seraient  eu  leur 
lin ,  effet  et  conclusion  toutes  des  plus  civiles , 
douces,  amiables  et  pacifiques,  puis  qu'en  mon- 
trant les  armes  par  tout,  c'eust  esté  sans  les  em- 
ployer nulle  part,  ny  faire  tort  ny  violence  à 
aucun,  ainsi  qu'il  se  vérifiera  en  suite  de  ces  mé- 
moires et  recueils,  d'autant  que  nous  entre-mes- 
lerons,  selon  les  années,  ce  que  nous  aurons  pu 
recouvrer  d'iceux,  comme  nous  avons  desja  fait 
et  ferans  présentement,  par  quatre  lettres  de 
vous  au  Roy,  parlans  aucunement  de  ses  hauts 
et  magnifiques  desseins;  vous  prians  de  nous  ex- 
cuser s'il  se  trouve  quelques  ratures  en  icelles , 
transpositions  de  mots,  des  redites  superflues 
pour  avoir  esté  mises  ailleurs,  et  quelques  voca- 
bles impropres,  d'autant  que  nous  les  avons  dé- 
veloppées d'entre  les  broiiillards  si  raturez  que 
nous  avons  eu  mil  peines  à  les  mettre  au  net, 


core  plus  de  roynes,  destructions ,  saccagemens 

de  provinces  et  peuples,  et  furieuses  et  enragées 

despences,  qui  reduisans  tous  les  revenus  du 

royaume  à  néant,  ceux  qui  viendront  aux  siècles 

advenir  soient  contraints  de  ne  se  nourrir  plus 

que  da  sang  de  leurs  peuples,  qui  est  un  mauvais 

aliment  pour  les  rendre  bien  agréables  à  Dieu  ; 

mais  que  ce  sage  prince  ne  vous  avoit  pas  ad- 

vancé  qu'avec  une  cognoissance  précédente  de 

Tingt-cinq  années  de  services,  et  que  vous  ayant 

iMdllé,  à  diverses  fois  et  en  divers  temps,  de  bons 

préceptes  et  enseignemens ,  vous  les  aviez  bien 

retenus,  et  vous  estiez  rendu  capable  et  désireux 

de  les  suivre.  Surquoy,  nous  ayant  semblé  qu'en 

e& nostre  manuscrit  de  nostre  invention,  nous 

avions  touché  quelque  chose  des  desseins  de 

nostre  grand  Roy,  afin  de  faire  voir  que  ce  que 

nous  en  avons  dit  n'est  pas  sans  science ,  nous 

ixnis  sommes  résolus  d'achever  ce  second  livre 

par  la  transcription  de  quelques  lettres  par  vous 

addressées  à  Sa  Majesté,  lesquelles  donneront 

encore  quelque  cognoissance  de  plus  de  ses  hauts 

et  magnifiques  desseins ,  que  nous  devancerons 
d'un  discours  tel  que  s'ensuit. 

Estant  maintenant  question  de  parler  de  nostre 
grand  Roy,  nous  dirons  hardiment,  sans  crainte 
de  pouvoir  estre  accusez  de  flatterie  ny  de  men- 
songe, qu'entre  les  admirables  vertus  dont  le 
dd  et  la  nature  l'avoient  favorisé ,  six  d'icelles 
by  estoient  devenues  tant  ordinaires  et  familiè- 
res, qu'elles  luy  estoient  tournées  en  habitude, 
à  sçavoir  :  pour  les  choses  spirituelles  et  célestes, 
la  Foy,  l'Espérance  et  la  Charité;  et  pour  les  po- 
litiques et  civiles ,  la  générosité,  la  clémence  et 
la  prudence ,  la  dernière  de  ces  trois  assaison- 
nant tellement  les  deux  autres  que  Tune  d'icelles 
ne  devenoit  Jamais  négligence  ny  lascheté ,  ny 
Tantre précipitation  ny  insolence,  ainsi  que  tou- 
tes ces  procédures  précédentes  en  ont  rendu  des 
preaves,  et  que  celles  de  l'advenlr  en  donneront 
la  créance  toute  entière;  car,  encore  que  son 
admirable  courage,  son  grand  jugement ,  ses 
longues  expériences  et  son  exquise  science  au 
demeslement  des  affaires  d'Estat,  milice,  finance 
et  police ,  luy  eussent  fait  méditer  et  projetter 
de  hauts  et  magnifiques  desseins  et  entreprises, 
ainsi  qu'il  en  a  desja  esté  dit  quelque  chose  cy- 
devant  en  gênerai ,  mais  plus  particulièrement 
dans  les  relations  que  nous  avons  faites  de  vostre 
voyage  et  grande  ambassade  en  Angleterro,  si 
a-il  tou^urs  fait  voir  que  la  prudence  et  tem- 
pérance estoient  les  assaisonnemens  de  toutes  ses 
entreprises ,  ayant  pris  resolution  de  n'en  enta- 
mer jamais  deux  de  grande  importance  et  diffi- 
cile exécution  tout  à  la  fois,  ny  aucune  qu'il  n'y 
eust  préparé,  agencé  et  disposé  les  esprits  et  les  |  ayans  esté  contraints  d'y  suppléer  plusieurs  mots 
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et  diverses  périodes,  que  nous  ne  pouvions  lire , 
la  copie  desdites  quatre  lettres,  dont  nous  avons 
mis  les  plus  courtes  les  premières,  estant  telle 
que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy ,  en  forme  de 
discours  fait  par  son  commandement. 

SlB£, 

Les  desseins  de  vostre  Majesté  sont  si  hauts , 
relevez  et  magnanimes,  que  tous  ceux  lesquels 
n'auront  pas  Tesprit  bien  vif,  le  jugement  solide, 
l'expérience  requise,  longuement  et  suffisam- 
ment médité  sur  iceux ,  ny  esté  amplement  in- 
formez des  ordres,  méthodes  ,  expediens  et' 
moyens  par  elle  préparez,  pour  en  faciliter  l'exé- 
cution, les  estimeront  .extravagans,  voire  aucuns 
du  tout  impossibles  ;  comme ,  au  contraire ,  Je 
ne  doute  point  que  tous  ceux  lesquels,  avec  suf- 
sante  méditation  et  maturité  de  Jugement,  en 
auront  pris  l'entière  cognoissance  et  intelligence, 
ne  les  prisent  et  louent  comme  ils  méritent^  voire 
n'advoCîent  que  jamais  roy ,  empereur ,  ny  mo- 
narque ne  fit  d'entreprise  si  s^lendide,  éclatante 
et  magnifique ,  et  par  conséquent  ne  trouvent 
point  estrange  que  vostre  Majesté  ait  médité  dix 
ans  sur  iceux,  et  en  ait  rendu  participans  tous 
les  Ëstats  et  [M'inces  qu'elle  a  pu  unir  à  son  ami- 
tié et  Joindre  à  son  association ,  et  encore  tou3 
ceux  de  vos  grands  officiers  et  serviteurs  affidez 
qu'elle  a  Jugez  les  plus  secrets,  discrets,  pmdens 
et  Judicieux ,  avant  que  d'y  prendre  une  finale 
resolution.  Or,  d'autant  que  telles  affaires,  à  cause 
de  leur  grandissime  importance,  ont  esté  maniées 
à  diverses  reprises,  et  plus  ou  moins  instamment 
et  clairement  proposées ,  traitées  et  négociées  , 
selon  la  disposition  des  temps,  des  esprits  et  des 
affaires,  et  les  occurrences  d'icelles  ;  aussi  en  a- 
11  esté  fait  et  projette,  par  le  commandement  de 
vostre  Majesté,  diverses  sortes  de  mémoires, 
lettres  et  discours,  esquels  par  conséquent  il  se 
pourra  trouver  plusieurs  redites  de  mesmes  cho- 
ses, comme  traitant  d'un  mesme  sujet,  voire  quel- 
ques diversltez  de  propositions;  si  ne  m'a-il  point 
neantmoins  semblé  mal  à  propos,  pour  la  con- 
clusion de  ce  dernier  discours ,  quelque  abrégé 
qu'il  soit ,  de  ramentevoir  à  vostre  Majesté  les 
trois  points  principaux  et  plus  essentiels  qui  ont 
esté  ou  deubs  estre  spécifiez  et  traitez  en  tous  les 
autres. 

Le  premier ,  consistant  à  faire  en  sorte  que 
nulle  des  propositions  ,  instances ,  conclusions , 
agressions  et  attaquemens  qui  se  feront,  ne  por- 
tent précisément  sur  le  front  vostre  nom,  vos* 
tre  personne ,  vos  interests  ny  vos  passions  par- 
ticulières, mais  seulement  le  bien  universel  de  la 
ehrestienté  et  l'union  et  pacification  perpétuelle 


de  tous  les  Estats ,  dominations  et  potentto  d^i* 
celle,  tesmoignant  toujours  de  ne  désirer  pour 
son  regard  autre  profit  ny  advantage  que  de 
pouvoir  estre  réputé  l'amy  intime  de  tous  vos  ai* 
liez  et  associez,  et  le  médiateur  et  reconeiliateur 
de  tous  les  différends  qui  pourrcnent  intervenir 
entr'eux. 

Le  second,  de  faire  maintenitr  une  continnei* 
lement  bonne  union ,  intelligence  et  eorrespoih 
danoe  entre  tous  les  princes  et  peuples  des  trois 
diverses  sortes  de  religions  que  Ton  a  jugées  à 
propos  d'estre  permises  librement  dans  la  ehres- 
tienté, suivant  l'ordre  qui  en  a  esté  projette  ail- 
leurs ,  vostre  Majesté  se  gardant  sur  tout  Irieii 
(si  elle  veut  conserver  crédit,  quelque  zèle  et  af- 
fection qu'elle  ait  à  sa  religion)  de  faire  paroistre 
qu'elle  porte  aucune  haiue  ny  animosité  contre 
les  princes  ny  peuples  des  deux  autres  aortes  ds 
professions,  et  qu'elle  en  deure  la  destroctioD  njr 
persécution. 

Et  le  troisiesme,  que,  non  seulement  tous  ne 
prétendez  aucune  part  ny  portion  en  aocun  des 
Estats,  dominations  ny  seigneuries  qui  seront  s» 
questrées ,  pour  estre  distribuées  avee  de  telles 
et  si  bien  ajustées  proportions,  qu'elles  fitssent 
cesser  toutes  envies,  jalousies,  ombrages  et  craîD- 
tes  d'oppression  en  autruy  par  une  trop  grande 
puissance  en  vous,  mais  aussi  que  vostre  Ma^ 
Jesté  est  disposée  de  remettre  tousjours  toutes 
ses  légitimes  prétentions  (spécifiées  en  quelques 
autres  discours  cy-devant  faits)  en  Tarbitrage  de 
tous  les  autres  Estats  et  potentats  chrestieiis; 
protestant  d'avoir  bien  agréable  la  distribution 
qu'ils  en  pourront  faire,  moyennant  que  soa 
honneur  et  sa  réputation  n'y  soient  point  bieases 
ny  offensez,  comme  ils  seroient  Infiniment  s'ils 
jugeoient  les  prétentions  d'autruy  meilleures  que 
les  siennes,  et  les  en  faisoient  profiter  à  sa  iKMite; 
estant  résolu  de  les  quitter  en  faveur  de  tel  qu'il 
sera  Jugé  à  propos,  moyennant  qu'il  n'en  esta- 
blisse  nul  autre  en  une  hautesse  et  puissance  dis- 
proportionnée à  régalité  requise  entre  œs  quinze 
diverses  sortes  de  dominations  dont  il  a  esté  parié 
ailleurs. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy,  enferme  de 

discours. 

SiBB  , 

Ayant  esté  présenté  à  vostre  Mi^esté  par  bmmi 
père,  pour  entrer  à  son  service,  dés  l'année  un- 
ziesme  de  mon  aage,  il  ne  me  doit  point  (an 
moins  ce  me  semble-il)  estre  imputé  à  témérité 
ny  à  vanité,  si  Je  me  glorifie  de  ne  l'avoir  jamais 
abandonnée  depuis,  mais  continuellement  servie 
loyalement  et  diligemment,  avec  tel  scnn ,  amoor, 
honneur^  respect  ^  révérence  et  déférence,  que 


toanttoDtvos  Ailts,  actions  et  gestes  héroïques, 
[wor  les  merveilles  des  siècles  et  passez  et  pre- 
fleos,  et  vos  dits  et  paroles  notables^  pour  oracles 
du  eiel,  eo  méditant  continuellement  de  telle 
Mrte  sur  icelles,  qu'il  faut  que  je  reconnoisse,  si 
je  M  veax  estre  estimé  le  plus  ingrat  des  hom- 
mes, tenir  tous  mes  biens,  honneurs  et  dignitez, 
de  la  beoeâeence  de  vostre  bonté,  et  tout  ce  qu'il 
y  peut  avoir  de  bien ,  de  bon,  de  vertueux  et  de 
jouable  en  ma  personne,  de  ses  admirables  exem- 
ples et  prudens  enseignemens  :  car,  encore  que 
jeseache  bien  que  Je  ne  suis  pas  de  qualité  ny  de 
eapacjté  propre  à  porter  couronne,  si  n'ay-je  pas 
iatoéde  m'ef  forcer  incessamment  à  prendre  vos 
rares  perfections  et  vertus  vrayement  royales , 
poor  le  modelle  et  l'exemplaire  le  plus  digne 
d'estre  suivy  et  imité  par  tous  ceux  qui  ayme- 
nmt  rbonneur  et  la  gloire,  que  nuls  sieeles  ayent 
jamais  produit,  sur  tout  en  ce  qui  touche  et  con- 
œroe  l'observation  de  la  foy ,  la  vraye  vaillance 
et  le  démeslement  de  guerres  et  des  affaires 
d'Ëstat.  Sur  lesquelles,  vous  oyant  souvent  dis- 
eourir ,  estabiir  et  former  des  maximes  que  vos- 
tre Majesté  posoit  pour  infaillibles,  je  me  rcndois 
toasjours  fort  soigneux  et  diligent  à  en  retenir 
(pielqaes  partîcularitez ,  à  proportion  de  ce  que 
radvaneement  enaage  m'esveiiloit  l'esprit  et  fa- 
çoonoit  le  jugement;  voire,  de  crainte  de  les 
sablier ,  je  ne  manquois  pas ,  si  tost  que  j'estois 
en  mcm  logis,  d'en  faire  des  recueils  et  mémoires 
par  escrit,  desquels ^  selon  les  temps,  les  occa- 
siens  et  les  employs  qui  m'ont  esté  donnez ,  Je 
me  sois  plusieurs  fois  fort  utilement  et  honora- 
blement servy;  et  en  alleguois  si  souvent  les 
iDesmes  termes  prononcez  par  vostre  Miijesté , 
ija'elle  s'en  souvenant  comme  de  choses  procé- 
dantes de  ses  belles  et  rares  inventions,  vivacité 
d'esprit,  profondeur  de  jugement  et  longues  ex- 
périences, cela  Alt  cause  qu'en  fin  vostre  Ma- 
jesté ne  se  pût  empescher  de  s'en  esmerveiller,  et 
de  me  demander  en  riant  qui  m'en  avoit  tant 
apris.  A  quoy 9  à  la  troisiesme  fois,  je  loy  recog- 
aos  la  vérité ,  dont  elle  s'estonna  encore  davan- 
tage, me  disant  qu'il  falloit  bien  que  j'eusse  une 
lieoreuse  mémoire  d'en  avoir  ainsi  retenu  les 
propres  termes  et  paroles ,  dont  il  se  souvenoit 
bien  (maintenant  que  je  les  luy  ramentevois)  qu'il 
avoit  usé  ;  et  lors  luy  advoûay-je  d'en  avoir  fait 
des  recueils  et  mémoires  par  escrit. 

Dequoy  tesmoignant  du  contentement,  elle  me 
commanda  aussi  tost  de  rassembler  particulière- 
aoent  tous  eeax  qui  concernoient  la  guerre  et  les 
affaires  d'Estat,  de  les  mettre  en  bon  ordre ,  et  y 
adJoQster  eocor  du  mien,  et  de  celuy  de  quelques 
antres  qui  en  auraient  veu,  enseigné  ou  pratiqué 
fBdque  chose  :  ee  qui  me  mit  grandement  en 
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peine,  sçachant  la  grande  dlCASrénce  des  Jugo- 
mens  qui  se  font  sur  les  discours  prononcez  et 
ceux  qïd  se  voyent  rédigez  par  escrit.  Et  néant- 
moins,  en  fin  les  réitérez  commandemens  de 
vostre  Majesté  m'ayans  réduit  à  cette  extrémité 
que  de  me  voir  accuser  d'ignorance  ou  de  faute 
d'obeyssance,  et  les  obligations  que  j'ay  à  vostre 
majesté,  m'ont  fait  résoudre  à  courir  plutost  le 
hazard  du  premier,  que  le  blasme  absolu  dtt 
second  ;  la  suppliant  tres-humblement  de  consl« 
derer,  6  Roy  tres-genereux,  très- prudent  et  très- 
magnanime ,  bref  digne  de  l'amour  des  peuples 
de  la  terre  et  de  la  monarchie  du  monde,  de  vou- 
loir considérer  ce  que  vous  estes  et  ce  que  je  suis, 
ce  que  vous  me  commandez  et  ce  que  je  puis,  afin 
de  ne  dénier  point  une  favorable  Indulgence  à 
tous  mes  deffants  et  manquemens;  car,  que 
pourroit  dire  de  bon  ny  de  bien  fort  exquis  une 
voix  si  foible  et  si  débile  que  la  mienne ,  ny  un 
stile  si  bas  et  si  languide  que  celuy  auquel  je  me 
suis  habitué ,  sur  tout  estant  question  de  donner 
des  enseignemens  et  faire  des  maximes  touchant 
le  mestier  des  mestiers,  la  science  des  sciences  et 
la  profession  des  professions,  telles  que  doivent, 
à  bon  droit,  estre  estimées  celles  des  afliaireft 
d'Ëstat  et  des  expertises  militaires;  et  encor 
ayant  à  représenter  mes  impertinentes  Concep- 
tions devant  un  grand  Roy  de  telle  vivaeité  d'eS- 
prit,  profonde  méditation,  maturité  de  Juge- 
ment, longues  expériences  suivies  de  pratiques 
et  d'opérations  heureuses  et  bien  fortunées  ^  et 
auquel  par  conséquent  toutes  industries,  dexte* 
ritez,  intelligences, stratagesmes  et  ruses  d'ex*^ 
péditions  et  faciendes  d'Ëstat  et  de  guerre  lujr 
sont  toujours  présentes  et  lui  rendent  hommage  ; 
ne  pouvant  à  mon  esgard ,  ce  me  semble-il ,  rap- 
porter d'un  tel  essay  que  honte  et  concision,  et 
me  voir  accuser  de  témérité,  folle  hardiesse  et 
bien  pauvre  mémoire ,  pour  n'avoir  pu  retenir 
que  la  moindre  parcelle  de  plusieurs  beaux  en* 
seignemens  de  ces  deux  natures ,  que  je  devroift 
avoir  apris  en  une  si  bonne  eschole  que  celle  oft 
j'ay  fait  mon  aprentlssage,  qui  sont  les  exceU 
lens  discours  que  j'ay  ouy  si  souvent  tenir  à  vo^ 
tre  Majesté ,  parlant  à  vos  gens  d'affaires  et  d6 
guerre,  sur  les  méditations  où  il  se  faut  apliquer 
sérieusement,  communications  et  consultations 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  considérations  qu'il  ne 
faut  pas  oublier,  resolutions  qu'il  faut  prendre^ 
provisions  de  toutes  sortes  d'incon venions  et  d'ac* 
cidens,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de  continuel^' 
lément  méditer  à  qui  veut  esviter  ceux  ausquels 
sont  ordinairement  sujettes  les  factions  mili^ 
taires,  les  régimes  des  peuples  et  les  grandes 
provisions  d'argent,  vivres,  munitions,  capi* 
taines  et  soldats ,  qu'il  faut  avoir  faites  avant 
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que  de, faire  paroistre  ny  entamer  les  hautes,  ar- 
dues, difûeiles  entreprises  et  de  douteux  suecez, 
et  des  exemples  pleins  de  merveilles  que  Tostre 
Migesté  a  donnez  à  tant  des  siens,  sur  toutes 
diversitez  d'occasions ,  de  conseils,  d'avis  et  d'é- 
yenemens  qui  lui  ont  esté  occurrens,  sur  le 
grand  nombre  d'exploits  militaires,  entreprises, 
surprises,  cavalcades,  fatigues,  rencontres,  es- 
carmouches, combats,  batailles,  sièges,  assiege- 
mens,  escalades,  batteries,  prises  et  deffences 
de  villes,  chasteaux  et  forteresses,  esquelles 
vostre  Majesté  s'est  trouvée  en  personne,  en  a 
remporté  des  marques  et  tousjours  fait  admirer 
sa  valeur,  son  courage ,  sa  dextérité ,  son  indus- 
trie ,  sa  force  et  sa  vaillance  ;  bref,  sa  grande 
suffisance  et  capacité  aux  affaires  d'estat  et  de 
guerre? 

Toutes  telles  considérations  donc,  Sire,  m'a- 
voient  fait  perdre  entièrement  le  cœur  et  le  cou- 
rage, et  réduit  mes  temeritez  dans  les  cavernes 
du  silence.  Neantmoins ,  j'ay  tant  reçu  de  réité- 
rez commandemens  de  vostre  Miyesté  sur  ce 
s^jet,  et  elle  m'a  tant  de  fois  promis  de  ne  se 
mocquer  point  de  mes  impertinences  ,  voire 
qu'elle  ne  permettroit  point  qu'elles  vissent  le 
jour  que  vostre  royale  main  de  correction  n'eust 
.  passé  par  dessus ,  qu'enfin  n'osant  rien  reftiser  à 
celui  auquel  le  ciel  et  la  nature  n'ont  rien  desnié 
de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  rendre  le  Roy 
des  vertus  et  la  merveille  des  siècles,  et  m'a  fait 
tout  ce  que  Je  suis ,  Je  pris  resolution  de  courir 
plutost  la  fortune  d'estre  tenu  pour  insuffisant 
et  incapable  que  pour  ingrat  et  désobéissant  à 
nul  des  commandemens  de  vostre  Majesté  ;  la- 
quelle Je  supplieray  tres-humblement  encore  une 
fois,  Sire,  de  vouloir  user  d'indulgence  vers 
tous  mes  deffauts  et  manquemens ,  et  avoir  pour 
agréable  ces  discours  que  Je  vous  présente,  tous 
escrits  de  ma  main ,  quelques  imparfaits  et  non 
encor  corrigez  qu'ils  soient,  ce  que  j'estois  après 
de  faire,  et  à  quoi  Je  ne  manqueray  pas,  si  tost 
que  vostre  Msgesté  me  les  aura  rendus,  et  dit  son 
opinion  sur  les  manquemens  qu'elle  y  aura  trou- 
vez, afin  qu'en  l'impression,  leur  mettant  le 
sacré  nom  de  vostre  Miyesté  sur  le  front,  elle 
en  ait  le  contentement  que  Je  désire ,  et  soit  ca- 
pable d'adyouster  quelque  chose  à  vos  perfections 
que  l'univers  publie,  au  moins  si  c'est  chose  pos- 
sible que  de  donner  accroissement  à  ce  qui  est 
infiny  ;  suppliant  vostre  Migesté  de  trouver  bon 
que  j'aye  fait  précéder  les  méditations  et  dispo- 
sitions dépendantes  du  seul  esprit  et  Jugement , 
aux  emplois,  exploits  et  opérations  corporelles, 
puis  que  celles-cy  courent  grande  fortune  d'un 
très-mauvais  succez ,  n'estant  pas  précédées  et 
soutenues  de  leurs  vrays  et  solides  fondemëns, 


qui  sont  les  bons  conseils  et  pihidentes  rÀtiociiié- 
tions  et  conclusions ,  lesquelles  ayant  tousjoiin 
trouvées  très-excellentes  en  vostre  Majesté,  Je 
prieray  Dieu  de  vouloir  imprimer  cette  vérité 
dans  l'esprit  de  tous  vos  amis,  alliez ,  confédérés 
et  sujets,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  vous  te»- 
moigner  que  je  suis  et  seray  à  jamais  vostre 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-loyal  sujet  et  ser- 
viteur ,  Maxixilian  de  Bethunb. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy,  en  forme  de 

discours. 

SiBE, 

Vostre  Majesté  m'ayant  commandé  plasienrs 
fois  de  luy  faire  un  discours  par  escrit  de  tout  ce 
que  je  pouvois  sçavoir  des  fortunes  des  roys , 
père  et  mère  de  vostre  Migesté ,  de  leur  vivant, 
et  des  vostres  aussi ,  depuis  leur  mort  jusques 
à  présent ,  premier  jour  de  mars  1 609 ,  J'ay  fut 
ce  que  J'ay  pu  pour  en  ramasser  quelque  chose, 
en  forme  de  projet,  pour  le  vous  présenter; 
mais,  ne  me  semblant  pas  assez  particulier  ny  re- 
levé pour  bien  contenter  la  vivacité  de  vostre  es- 
prit, je  me  suis  résolu  de  parler  seulement  en  gê- 
nerai des  choses  que  je  ne  puis  avoir  aprises  que 
par  la  science  d'autruy ,  et  de  m'estendre  un  peu 
d'avantage  sur  celles  qui  sont  de  mon  vai  et  de 
mon  sceu  particulier. 

Premièrement,  Sire,  Je  supplie  vostre  Majesté 
de  se  souvenir  comme  vostre  long  séjour  vers  les 
contrées  du  midy  (  à  cela  réduit  par  la  nécessité 
des  temps  )  vous  faisant  Jetter  les  yeux  sur  ce  qui 
vous  estoit  le  plus  proche,  vous  faisolt  aussi  plus 
souvent  tesmoigner  des  désirs  et  des  espérances 
au  recouvrement  du  royaume  de  Navarre,  à 
cause  des  intelligences  et  pratiques  que  rostre 
Majesté  entretenoit  tousjours  avec  les  mauris- 
ques  d'Espagne  ;  dequoy  parlant  quelquesfois  à 
vos  serviteurs,  quelques-uns  des  plus  confido» 
et  familiers,  qui  avoient  les  yeux  tournez  yen 
le  septentrion ,  vous  rapportoient  tousjours  qu'il 
ne  falloit  rien  prétendre  à  la  Navarre  que  par 
une  prévention,  à  la  propriété  de  la  France ,  à 
laquelle  parvenant  un  jour ,  il  y  avoit  grande 
apparence  que  vous  méditeriez  plutost  à  ampli- 
fier vostre  domination  par  la  conqueste  des  ré- 
gions septentrionales  que  des  méridionales, 
comme  plus  faciles  et  plus  fertiles,  si  tant 
estoit  que  Testât  des  affaires  et  la  disposition 
des  esprits  vous  donnassent  sujet  de  penser  à 
faire  des  conquestes  pour  vous  ou  vos  associez. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  aussi  tous- 
jours  des  desseins  et  entreprises  mal  digérées , 
disproportionnément  commencées,  et  encore  pi- 
rement  conduites  par  aucuns  des  roys  vos  pré- 
décesseurs, et  sur  tous  les  sept  derniers,  à  sça- 
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flenry  II,  François  II,  Charles  IX  et  Henry  III, 
afin  d'éviter  leurs  défauts  et  manquemens,  des* 
qoels  je  vous  ay  quelquesfois  parlé,  et  vous  en 
feray  un  discours  plus  ample  et  mieux  raisonné 
quand  il  plaira  à  vostre  Majesté  de  me  le  corn- 
mander. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme ,  le 
lendemain  de  la  mort  du  feu  Roy ,  envoyant  un 
de  vos  confidens  serviteurs  à  Meulan ,  vers  le 
fiiear  de  Saint  Mars,  qui  en  estoit  gouverneur, 
pour  le  disposer,  à  cause  de  la  grande  créance 
qu*iJ  avoit  en  luy ,  à  demeurer  ferme  et  loyal  à 
vostre  service ,  il  vous  dit  en  partant  :  «  Yoicy 
«un  acheminement  à  la  propriété  de  France, 
•  qoi  seule  vous  peut  acheminer ,  non  à  celle  de 
■  Navarre,  mais  à  d'autres  meilleures,  quoy 
>  qu'à  mon  advis,  à  cause  des  diverses  opinions 
«  en  la  religion,  vous  n'y  parviendrez  pas  sans 
«  passer  par  de  grands  travaux,  périls,  longueurs 
«etdifQcultez,  lesquelles  neantmoins  en  fin  je 
«  venx  espérer  que  vous  surmonterez  par  pru- 
«dence,  générosité,  patience  et  persévérance, 
«  et  surtout  Tassistance  et  faveur  de  Dieu.  » 

Plus,  vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaist. 
Sire,  que,  en  vous  esloignant  de  Paris,  peu 
après  la  mort  du  feu  Roy,  sous  ce  spécieux 
prétexte  de  mettre  son  corps  en  seureté,  comme 
prévoyant  bien  la  grande  dissipation  et  disper- 
sion que  les  malices  du  temps,  et  les  esprits  ai- 
mans  le  desordre  et  le  trouble ,  pratiqueroient 
dedans  l'armée,  vous  dépeschastes  aussi -tost 
personnes  de  créance  vers  les  dominations  es- 
tningeres,  et  principalement  en  Angleterre,  Pro- 
vinces Unies  et  Pays-Bas,  Allemagne,  Suisse  et 
Venise,  pour  entretenir  et  affermir  vos  anciennes 
alliances,  en  contracter  de  nouvelles,  les  requé- 
rir de  faveur  et  assistance  en  paroles,  gens  de 
guerre  et  argent,  tant  pour  faciliter  vostre  esta- 
bljssement  royal  en  une  si  grande  el  puissante 
monarchie,  pour  les  asseurer  d'une  deuë  et  am- 
ple recognoissance  à  si  grands  bénéfices,  que 
pour  faire  après  avec  eux  telles  alliances  et  con- 
fédérations, et  sur  tels  fonderaens  et  desseins 
qu'ils  tesmoigneroient  le  désirer  ;  lesquelles  dé- 
pesehes  réussirent  assez  heureusement ,  mais  plus 
largement  en  paroles  qu'en  effets,  à  cause  des 
grandes  traverses  qui  vous  furent  données. 

Plus,  vostre  Migesté  se  souviendra  comme, 
discourant  un  jour  avec  quelques-uns  de  vos 
anciens  et  fidèles  serviteurs ,  sur  la  grande  obs- 
tination et  endurcissement  d'esprit  que  tesmoi- 
gnoient  un  certain  nombre  de  princes,  seigneurs, 
magistrats,  villes,  communantez,  et  sur  tout 
les  ecclésiastiques  de  France ,  contre  vostre  lé- 
gitime estabUssement  à  la  royauté,  et  à  cela 
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encore  excitez ,  fortifiez  et  puissamment  assistez 
par  le  Pape,  l'Empereur,  le  roy  d'Espagne,  leurs 
adherans,  et  autres  de  leurs  dépendances,  des- 
quels le  prétexte  le  plus  universel  et  spécieux 
n'estoit  autre  que  la  diversité  des  religions,  l'un 
de  ceux  ausquels  vous  teniez  ce  discours,  comme 
par  forme  de  plainte,  vous  dit  depuis,  estant 
seul,  que  pour  son  regard  il  n'estimoit  point  que 
Jamais  la  guerre  finist,  ny  que  son  règne  pust 
estre  paisible,  qu'il  ne  s'accommodast ,  au  fait 
de  la  religion,  à  la  volonté  de  ses  peuples.  Sur« 
quoy  vostre  Majesté  luy  respondlt  ces  propres 
paroles  :  «  Ha!  non,  je  ne  le  feray  pas;  »  mais 
elles  luy  semblèrent  prononcées  si  froidement 
que  dés  lors  il  Jugea  que  ce  serolt-là  vostre  der« 
nier  expédient  dans  les  extremitez,  conune  il 
est  arrivé. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  que  tout 
cela  eust  son  effet  quelque  temps  après,  lors 
qu'il  fut  question  d'empescher  la  Jonction  du 
tiers  party  et  de  ceux  de  la  ligue,  et  de  choisir 
les  plus  fieiciles  expediens  pour  diviser  ces  deux 
factions  et  pour  aneanthr  entièrement  tous  autres 
semblables  desseins. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme, 
après  vostre  changement  de  religion,  plusieurs 
sortes  de  personnes  se  firent  de  feste,  pour  se 
rendre  négociateurs  et  entremetteurs  de  paix 
générale,  entre  lesquels  les  plus  eschauffez,  et 
qui  faisoient  le  plus  les  entendus  et  accréditez 
et  les  plus  suffisans  en  mine,  proposèrent  à  vos* 
tre  Migesté  de  s'accommoder  avec  le  roy  d'Es- 
pagne, ce  que,  disoient-ils,  ils  rendroient  prompt 
et  facile,  et  sans  grands  frais  ny  desbourser 
beaucoup  de  deniers;  les  autres  proposoient.la 
mesme  chose  de  la  part  de  M.  du  Maine,  lequel 
se  faisoit  fort  d'amener  tout  le  party  avec  luy, 
et  de  le  maintenir  en  devoir,  sans  vous  donner  la 
peine  de  contenter  tant  de  particuliers- divers  et 
y  consumer  des  sommes  indicibles.  Sur  lesquel- 
les propositions  il  fut  respondu  par  de  vos  an- 
ciens serviteurs,  que  par  ces  formes  de  procéder, 
au  lieu  d'estouffer  les  factions  qui  panchoient 
dans  leur  déclin,  on  leur  donnerolt  nouvelle  vie, 
n'y  ayant  nulle  seureté  par  autre  forme  que  par 
la  séparation  de  ces  dangereux  corps  en  plusieurs 
pièces  :  ce  que  vostre  Miyesté  approuva,  et  le 
pratiqua  aussi. 

Plus ,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme , 
ayant  séparé  toutes  les  testes  de  cet  hydre  de 
rébellion,  et  réduit  le  roy  d'Espagne,  à  cause 
des  infirmitez  de  sa  personne  et  imbecilitez  de 
son  fils ,  à  désirer  la  paix ,  elle  fut  traitée  et  con- 
clue à  Ver  vins,  quelques  persuasions  qu'essayas- 
sent de  vous  donner  au  contraire  la  reine  d'An- 
gleterre 9  les  Estats  des  Pays-Bas,  et  autres  Roys 
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«t  princes,  vous  promettans  merveilles  si  vous 
voulies  continuer  ia  guerre;  mais  vostre  résolu? 
tion  demeura  ferme,  et  leur  listes  en  fin  gouster 
que  vous  avies  besoin  de  la  paix,  pour  remettra 
Vos  revenus  et  ceux  de  vos  sujets ,  en  valeur , 
fiveo  cette  resolution  d'estre  tousjours  prest, 
Ayant  resta})ly  les  affaires  de  TEstat,  à  joindre 
vos  armées  aux  leurs,  lors  qu'ils  voudroient  tous 
conjointement  et  à  communes  armes  et  dépences 
entreprendre  l'affoiblissement  de  toute  la  maison 
d'Àustricbe,  et  faire  tomber  l'Empire  en  une 
autre  ipaison ,  qui  estoft  un  but  le  plus  pUusi* 
ble  de  tous, 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme 
les  serviteurs  que  vous  employastes ,  entre  les- 
quels mesmes  il  y  en  avoit.  de  huguenots,  pour 
traiter  avec  les  gouverneurs,  provinces  et  villes 
de  la  ligue,  afin  de  fociliter  leurs  réductions  en 
vostre  obeyssance,  leur  accordèrent  que  le  seul 
exercice  de  la  religion  romaine  serait  libre  dans 
leurs  estenduês  :  surquoy  les  malins  et  broiiiU 
Ions  huguenots  essayèrent  de  persuader  aux  au- 
tres que  o'étoient  des  ouvertures  à  pratiquer  le 
semblable  par  tout  :  tellement  que  vostre  pru- 
dence, voyant  ces  opinions  commencer  à  rouler 
dans  les  cerveaux  des  plus  sages  >  elle  remédia 
a  ces  accidens,  nonobstant  Tadversion  de  Rome, 
par  le  restabiissement  de  leurs  edits,  brisée  par 
les  violences  de  la  ligue. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra,  s'il  luy 
plaist,  de  ce  qui  se  passa  en  suite  de  la  paix  de 
Yervins,  fbite  l'an  1598,  durant  les  quatre  an* 
nées  suivantes,  dont  les  choses  principales  fUrent 
avant  et  depuis  vostre  mariage  :  le  voyage  de 
M.  de  ^voye  en  Cour,  la  conqueste  de  ses  pays 
de  deçà  les  monts,  la  paix  avec  luy,  la  naissance 
4'un  Dauphin  et  autres  enfans,  les  menées  des- 
couvertes contre  le  duc  de  Biron  et  ses  adherans, 
et  autres  pratiques  du  roy  d'Espagne ,  par  les- 
quelles vous  recognustes,  et  le  distes  à  un  de 
vos  serviteurs,  qu'il  estoit  bien  difficile  que  deux 
si  grands  Roy  s,  et  qui  ont  tant  d'intérêts  con- 
trarians,  demeurassent  long -temps  en  bonne 
Intelligence  ;  le  commencement  du  siège  d'Os- 
tande ,  vostre  voyage  à  Calais  sur  telles  occu- 
rences ,  fS\n  d'estre  plus  proche  des  occasions. 

Plus ,  vostre  Majesté  se  souviendra  de  l'arri- 
vée à  Douvres  de  la  reine  d'Angleterre,  vostre 
bonne  sœur,  de  la  lettre  pleine  de  eivilitez,  cour- 
toisies, voire  cajoleries  qu'elle  vous  escrlvist, 
eslevant  vos  vertus  et  vostre  gloire  jusques  aux 
estoilles;  du  sujet  que  vous  pristes  sur  iccUe,  de 
Mre  passer  la  mer  à  un  de  vos  confidens  servi- 
teurs, comme  si  c'eust  esté  de  son  mouvement 
et  sans  charge ,  pour  voir  s'il  ne  se  presenteroit 
point  occasion  de  diçsoouvrir  ce  qu'elle  yqm 


mandoit  avoir  à  vohs  dire  et  qu'elle  ne  pouvait 
confier  à  nul  de  ses  serviteurs  ny  des  voetrei, 
et  comme  ce  voyage  reiissit  si  heureuseraent  que 
vous  appristes  les  conceptions  de  eeÈJbt  grands 
Reine,  voire  les  jugeastes  si  pleines  de  prudence 
et  de  générosité ,  que  vous  les  establistes  poQP 
baze  et  fondement  à  tous  vos  desseins  snivans 
les  plus  relevez. 

Plus ,  vostre  Majesté  se  souviendra  du  vojmgs 
qu'elle  fist  à  Mets  en  Tan  1608,  afin  d'eatablir 
dans  la  province  et  les  villes  des  personnes  fea-» 
blés,  et  dont  les  caprices  ne  pussent  traverser 
vos  desseins ,  afin  d'aclieminer  ^vec  plus  de  fa- 
cilité les  af&ires  concertées  avec  la  reine  d'Anr 
gleterre,  et  disposer,  par  voyes  honnestes  et 
seures,  les  choses  nécessaires  pour  l'aceroisse» 
ment  des  limites  de  vostre  Estât,  ce  que  vostre 
Majesté  entend  assez,  sans  que  je  m'explique 
d'avantage.  Mais  autant  que  vostre  voyage  et 
prudence  singulière  faisoient  des  progrez  agresp 
blés ,  autant  receustes-vous,  en  ce  mesme  temps, 
d'ennuis  et  de  desplaisirs  cuisans,  par  les  nou* 
veiles  que  vous  receustes  de  la  mort  prématurée 
de  vostre  bonne  sœur  la  reine  d'Angleterre, 
voyant  par  icelle  vos  hauts  desseins  quasi  tous 
anéantis,  ou  pour  le  moins  fort  reculez.  Et  néant? 
moins ,  ne  faisant  pas  comme  les  esprits  foibles 
et  lasches ,  lesquels  dans  les  desastres  ne  r^oie* 
dient  à  leurs  mal-heurs  que  par  plaintes,  doléances 
et  accusations  contre  les  destinées,  vous  pour-» 
veustes  soudain  à  ce  qui  se  pouvoit  faire  4e 
mieux,  qui  Ait  d'envoyer  visiter  le  nouveau  roy 
d'Angleterre,  et  tascher  de  luy  faire  enabrasser 
les  desseins  de  sa  devancière.  Pour  laquelle  ne* 
gociation  m'ayant  choisi ,  je  vous  en  rapportay 
contentement ,  sinon  parfait,  au  moins  beaucoup 
plus  grand  que  vous  ne  l'aviez  espéré,  vous  ayant 
acquis  le  père  en  grande  partie,  et  le  prince  d« 
Galles  son  fils,  absolument,  et  convenu  des  cim* 
ditions  propres  à  vous  convier  à  une  frateroîté 
d'armes  et  poursuite  de  mesmes  desseins. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  aspres  et 
opinlastres  guerres  qui  se  continuèrent  durant 
trois  ou  quatre  ans ,  entre  les  forces  des  Espa* 
gnols  et  des  HoUandois ,  aux  demeslemens  des- 
quelles ils  firent  de  toutes  parts  de  tant  excessi- 
ves consommations  d'argent,  vivres,  munitions, 
armes  et  soldats ,  que  l'on  vous  donna  pour  ad< 
vis  certain  que  leurs  esgales  nécessitez  les  oon- 
traindroient  dans  peu  de  temps  à  faire  paljc  ou 
trefve  ensemble,  dont  vous  deviendriez  infaillir 
blement  l'arbitre  et  le  deffenseur  et  conserv^t^nç 
de  leurs  promesses  faites. 

Plus,  vostre  M^'esté  se  souviendra  des  dé- 
fections renouvellées  par  le  comte  d'Auvergue, 

auquel  s'adjoignirent  M.  d'Antrftguesi  §»  fiite  1« 
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Vemeoil  et  ienn  Mquellee,  et  de  leurs  conTic- 

lions  et  condamnations  criminelles,  que  vous 

dvitisastes  par  trop  grande  indulgence. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  défections 
d'aaeuns  nobles  liroosins  et  de  Guyenne,  de 
Mllei  de  Merargues,  et  aussi  des  Luquisses,  que 
vous  aneantistes  par  Justice  et  rémission. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  de  la  con- 
tiouation  des  malices  et  défections  de  M.  de 
Bouillon,  empirées  par  la  mollesse  des  poursui- 
tes, et  de  vostre  encouragement  à  les  recommen- 
cer, et  de  vostre  indulgence  trop  grande  à  ne  les 
pas  cfaastier  exemplairement. 

Plus,  vostre  Mijesté  se  souviendra  des  lettres 
qu'elle  receut  du  landgrave  de  Hessen ,  et  du 
seor  de  Bongars,  par  lesquelles  ils  vous  don- 
Qoient  pai  d'espérance  de  faire  entrer  le  duc 
de  Saxe  dans  vostre  association  contre  la  maison 
d'Austriehe;  mais  qu'en  récompense  avoieut-ils 
trouvé  le  duc  de  Bavieres  tout  résolu  de  s'y  por- 
ter absolument,  pourveu  qu'il  recognut^des  seu- 
retez  suffisantes  pour  luy  faire  obtenir  la  royauté 
des  Romains,  et  en  suite  FËmpire,  lors  qu'il 
fscqueroit. 

Plus,  vostre  M^esté  se  souviendra,  s'il  luy 
pbist,  d'examiner  Testât  que  je  luy  baillay  le 
premier  Jour  de  l'an  présent,  1606,  contenant 
m  ample  esclaircissement  et  justification  d'un 
fonds  certain  de  tant  de  deniers  extraordinaires, 
suffisant  pour  entretenir  une  guerre  guerroyable 
durant  trois  ans,  pource  que  vous  estes  cmivenu 
aveetous  vos  associez  d'entretenir  et  contribuer 
pour  vostre  part  des  despences  à  faire,  laissant 
eelles  de  l'ordinaire  du  royaume  à  continuer  sur 
ses  deniers  ordinaires. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  encore,  et 
considérera  de  mesme ,  lors  qu'elle  en  aura  le 
loisir,  un  autre  estât,  peut^streun  peu  trop 
abrégé  pour  en  prendre  encore  toute  rintelli- 
groce,  par  lequel  me  sont  faites  des  propositions 
et  donné  des  avis  et  inventions  pour  faire  un 
nouveau  fonds  que  l'on  fait  monter  à  cinquante 
millions,  «itre  lesiquels  je  recognois  bien  qu'il 
y  en  a  plusieurs  qui  toumeroient  à  la  foule  et 
oppression  de  vos  peuples ,  et  à  la  diminution  de 
vos  revâius  ordinaires ,  ce  que  Je  scay  bien  vous 
estre  en  ad  version.  £t  partant,  après  avoir  tout 
Mcn examiné,  j'oserois  asseurer  à  vostre  Majesté 
^  les  meilleures  ouvertures  bien  cboisies  et 
owsnagées  de  bonne  heure ,  il  s'en  pourra  tous- 
Jours  retirer  prés  de  trente  millions,  sans  beau- 
eoup  de  eharge  sur  vos  peuples ,  ny  de  diminu- 
tion de  vos  revenus  ordinaires. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  des  Iwnnes 
espsnmees  que  le  Pape  vous  a  fait  donner  par 
ion  nonce,  de  fiivoriser  vos  desseins»  moyennant 


qu'il  voye  seureté  à  l'exécution  des  choses  en- 
treprises, et  que  l'on  luy  entretiendra  loyalement 
toutes  les  conditions  proposées ,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  qu*il  ne  sera  Jamais  esleu  d'em^ 
pereur  qui  ne  soit  catholique;  que  l'on  ne  pre- 
judiciera  en  rien  aux  drolcts  et  libertez  des 
ecclésiastiques;  que  les  princes  protestans  n'u- 
surperont plus  rien  sur  leurs  biens  et  revenus, 
outre  ce  qu'ils  ont  à  présent;  et  qu'il  verra  de 
la  seureté,  pour  luy  estre  Joint  la  propriété  de 
Naples  avec  la  féodalité. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  de  l'affec- 
tion singulière  avec  laquelle  le  nouveau  roy  de 
Suéde,  et  mesme  ^on  fils,  quelque  jeune  qu'il 
soit ,  vous  ont  fait  parler  de  tous  vos  généreux 
desseins,  et  comme  11^  sont  résolus  d'employer, 
pour  la  perfection  d'iceux,  leurs  peraonnes,  cou* 
rages  et  puissances ,  afin  d'avoir  un  si  asseuré 
appuy  que  le  vostre ,  contre  les  pratiques  de  son 
nepveu ,  le  roy  de  Pologne ,  et  faire  plus  facile- 
ment réussir  une  proposition  qu'il  vous  désire 
faire,  pour  le  mariage  de  son  fils  qu'il  affec*» 
tionne  infiniment,  et  conçoit  de  hautes  espéran- 
ces de  luy. 

Plus,  Je  supplie  tres-humblement  vostre  Ma- 
jesté ,  puisque  Je  la  voy  en  resolution  d'eslever 
son  honneur,  sa  gloire,  ses  triomphes  et  sa  re- 
nommée, au  souverain  degré  de  leur  medte,de 
se  souvenir  que  je  luy  ay  tousjoui*s  dit  que  pour 
y  parvenir  heureusement,  il  falloit  rejetter  tou- 
tes despences  voluptueuses ,  ne  divertir  aucuns 
des  deniers  destinez  à  la  gloire ,  et  constituer 
tous  ses  plaisirs  et  délices ,  de  quelque  nature 
qu'ils  puissent  estre ,  es  seuls  exploits  militaires, 
obtentions  de  victoires,  et  certains  establisse- 
mens  pour  la  conservation  des  conquestes,  dé- 
parties entre  vos  associez,  la  continuation  de 
l'ordre  nécessaire  pour  la  seureté  d'un  chacun , 
et  prévenir  tous  accidens  au  contraire. 

Plus,  se  souviendra  tousjours  que,  pour  main- 
tenir tous  vos  confederez  dans  les  respects,  def- 
ferences  et  révérences  à  vous  deuës,  comme  à 
l'autheur  et  conservateur  de  leur  augmentation 
de  biens,  honneurs  et  dignitez,  il  n'est  nulle- 
ment à  propos  d'entreprendre  contré  la  maison 
d'Âustriche  dans  les  Espagnes  (  comme  ayssi  la 
chose  reoevroit-elle  de  grandes  diflicultez ,  voire 
s'y  pourroit  rencontrer  des  impossibilitez ,  à 
cause  de  leur  situation  et  de  l'infertilité  de  plu- 
sieurs de  ses  provinces),  afin  que  cette  puissance 
reste  tousjours  en  suffisant  estât  pour  opprimer 
celuy  de  vos  associez ,  lequel  possédant  le  sien , 
se  seroit,  par  son  mespris,  ingratitude  et  des- 
loyauté, privé  de  vostre  secours  et  assistance. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  encore, 
s'il  luy  plaist,  comme,  lui  mettant  es  mains  l'es* 
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tat  abrégé  du  recouvrement  des  finances  extra- 
ordinaires, pour  satisfaire  à  toutes  les  despences 
de  guerre  par  elle  projettées  durant  trois  ans,  je 
luy  donnay ,  outre  plus ,  asseurance  d'avoir  esta- 
bly  de  tels  ordres,  formes  et  manières  de  procé- 
der en  Testablissement  de  tant  de  nouveaux 
moyens  pour  faire  de  nouveaux  fonds,  que  tous 
les  particuliers  y  recognoissans  assez  d'utilité , 
s'y  embarqueront  à  l'envy  les  uns  des  autres , 
sans  grandes  plaintes  des  peuples ,  ny  beaucoup 
de  diminution  en  vos  revenus. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy,  en  forme  de 

discours. 

Pour  essayer  de  satisfaire,  en  quelque  sorte, 
aux  commandemens  que  vous  me  fistes  il  y  a 
trois  Jours,  de  vous  faire  un  discours  fort  abrégé, 
en  forme  de  lettre,  sur  les  propos  qu'il  vous 
avoit  pieu  de  me  tenir  quelque  temps  auparavant 
(  lors  qu'une  ondée  de  pluye  vous  fit  changer  le 
promenoir  de  la  grande  allée  de  vostre  jardin 
de  l'Arsenac ,  à  celuy  de  la  grande  gallerie  des 
armes),  et  mon  opinion  sur  iceux,  je  diray  à 
vostre  Majesté  que ,  ses  desseins  estans  donc  si 
hauts  et  si  magnifiques ,  que  de  vouloir  essayer 
de  former,  establir  et  faire  subsister  une  cer- 
taine espèce  de  republique  universelle  dans  l'Eu- 
rope, de  tous  les  Estats,  princes  et  potentats 
chrestiens  d'icelle ,  laquelle  pust  estre  et  demeu- 
rer tousjours  pacifique  en  elle  mesme,  et  tous- 
jours  suffisamment  préparée ,  pour  non  seulement 
deffendre  et  garaûtir  toutes  et  unes  chacunes  les 
dominations  d'iceHe,  de  tous  attaquemens,  hos- 
tilitez  et  invasions  des  infidèles,  mais  aussi  pour 
entreprendre  de  recouvrer  et  conserver  ce  qu'ils 
en  ont  usurpé  sur  la  chrestienté,  il  m'a  tous- 
jours  semblé,  comme  il  fait  encore,  que  cette 
entreprise  ne  pouvoit  jamais  avoir  apparence 
d'aucun  bon  succez,  ni  subsistance,  si,  premiè- 
rement, tous  les  différends  qui  paroissent,  ou 
qui  peuvent  intervenir  entre  les  princes  qui  doi- 
vent former  cette  universelle  republique  très- 
chrestienne,  n'estoient  auparavant  terminez ,  et 
un  tel  ordre  establi ,  qu'ils  ne  peussent  récidiver 
à  l'advenir.  Et,  d'autant  que  cela ,  ainsi  dit  seu- 
lement en  gros,  paroist  comme  du  tout  impos- 
sible, j'ay  estimé  que  vostre  Majesté  n'auroit 
point  désagréable  que  j'en  fisse  un  détail  (si 
abrégé  neantmoins  que  la  lecture  ne  luy  en  fust 
point  fort  ennuyeuse ,  sauf  à  l'amplifier  après  si 
elle  le  désire)  des  poincts  plus  importans,  et  de 
l'ordre  qu'il  faut  observer  pour  y  donner  une 
Issue  heureuse.  Pour  à  quoy  parvenir  il  m'a  sem- 
blé du  tout  nécessaire  : 

Premièrement  9  de  dresser  comme  une  espèce 


de  plan  gênerai  de  tous  les  desseins  de  vostre 
Majesté ,  auquel  les  buts  principaux  et  aboatto- 
semens  d'ieeux  fussent  intelligiblement  repré- 
sentez ,  afin  de  conformer  toutes  ses  procédures 
à  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection  parti- 
culière d'un  chacun  d'ieeux ,  se  gardant  tous* 
jours  bien ,  en  chaque  temps ,  de  faire  aucune 
action  contraire  à  la  publication  de  ses  intui- 
tions; sans  grande  et  préalable  circonspection 
et  meure  consultation  des  plus  sages ,  expéri- 
mentez et  advisez ,  tant  de  vos  plus  intimes  alliez, 
que  confidens  ministres  et  serviteurs. 

Plus,  d'establir  un  ordre  et  forme  de  procé- 
der pour  la  continuation  de  toutes  ses  affoires, 
convenable  à  la  condition  des  temps  et  des  es- 
prits, pour  donner  communication  des  desseios 
de  Sa  Mi^esté  à  tous  ses  amis ,  alliez  et  associez, 
avec  spécification  du  plus  ou  du  moins  qu'il  sera 
jugé  à  propos  de  leur  en  déclarer,  sei<m  que 
leurs  humeurs ,  dispositions ,  affections ,  interests 
et  confidences,  le  pourront  requérir,  sans  rien 
précipiter. 

Plus,  se  souvenir  tousjours  de  la  résolution 
prise ,  suivant  les  conventions  d'Angleterre ,  de 
n'entreprendre  aucune  guerre,  par  forme  d*ag- 
gression ,  qui  aye  les  intérêts  de  vostre  Majesté 
pour  cause  ny  prétexte,  mais  attendre  des  occa- 
sions de  ce  faire ,  qui  regardent  le  public ,  ou  la 
defence  et  protection  de  quelques  siens  alliez, 
non  engagez  en  autre  faction  que  celle  de  France. 

Plus,  dresser  un  estât  bien  particulier  de  tous 
les  roys ,  princes  et  potentats  de  toute  la  chres- 
tienté d'Europe ,  auquel  soit  spécifié,  autant  qu'il 
se  pourra,  les  humeurs,  inclinations,  désirs  et 
interests  d'un  chacun  d'iceux,etcequis'endoites* 
perer  touchant  l'approbation  des  desseins  du  Roy. 

Plus ,  il  semble  aussi  bien  à  propos  de  rafraîs- 
chir,  renouveller,  et  reconfirmer  les  anciennes 
amitiez,  alliances  et  confédérations  estrango^s, 
qui  ont  eu  ou  sont  disposez  de  prendre  part  aux 
factions  et  interests  de  France;  et  user  des 
pratiques  usitées ,  non  pour  essayer  d'y  adjoin- 
dre de  nouveaux  associez ,  mais  tousjours ,  en 
tout  cas ,  se  garder  bien  de  toutes  procédures 
qui  pourroient  offenser  ou  scandaliser  des  amis 
anciens,  bien  certams,  sous  espérance  d'en  ac- 
quérir de  nouveaux ,  non  trop  asseurez. 

Plus,  former  un  discours  bien  ample  des  or- 
dres et  manières  dont  il  faudra  user ,  et  des  con- 
seils qu'il  sera  besoin  d'establir  pour  les  prévenir, 
et,  en  tous  cas,  terminer  toutes  contentions  et 
disputes,  entre  les  associez  de  cette  générale  re- 
publique chrestienne,  et  pour  prendre  une  cer- 
taine et  finale  resolution  sur  les  procédures  dont 
il  sera  besoin  d'user,  pour  entamer  et  continuer 
la  guerre  contre  les  infldelles. 


nos,  dresser  un  estât  de  contributions  d'hom- 
mes et  d'argent  et  vaisseaux,  ausquelles  chacun 
de  ces  princes  seront  tenus ,  et  des  honunes  de 
commandement  qui  se  pourront  trouver  en  leurs 
Estats,  pour  en  faire  des  généraux,  chefs  et 
membres  d'armées. 

Or,  pour  ce  qu'entre  tous  ceux  qui  ont  eu 
quelque  cognoissance  des  desseins  de  vostre 
Majesté,  les  plus  judicieux  et  mieux  sensez  ont 
tODsjours  estimé  qu'il  y  avoit  deux  poincts  prin- 
dpaux  sur  la  détermination  desquels  se  rencon- 
treroient  les  plus  grandes  difficultez  :  le  premier, 
toachant  l'establissement  de  certaines  l)omes  et 
limites,  si  bien  adjustées  pour  toutes  les  diverses 
sortes  de  dominatiops  qui  doivent  composer  ce 
grand  corps  de  repidilique  universelle  dans  l'Eu- 
rope, que  nulle  d'icelles.  n'y  eust  point  trop 
grande  aversion  ;  et  le  second  ^  touchant  les  or- 
dres et  r^lemens  nécessaires  pour  faire  cesser 
toutes  aigreurs,  disputes  et  contentions  sur  les 
diverses  professions  de  religion,  dont,  à  cette 
occasion ,  il  a  esté  fait  de  si  amples  projets  dans 
d'autres  discours  que  vous  avez  veus  ou  verrez, 
qu*il  me  suffira  d'en  tirer  des  extraits  des  plus 
id>regez  pour  vous  les  faire  voir,  afin  de  ne  vous 
emiuyer  point  de  bien  longues  redites,  lesquels, 
pour  plus  facile  intelligence ,  je  reduiray  en  deux 
articles  fort  sommaires,  tels  que  s'ensuit: 

Premièrement,  présupposant  que  vostre  Ma- 
jesté se  souviendra  bien  de  la  réduction  par  moy 
proposée  (par  vostre  commandement)  où  vous 
8Gavez,de  tous  les  Estats  de  l'Europe  chres- 
tienne ,  en  quinze  diverses  sortes  de  dominations 
souveraines  ,  et  que  cela  ainsi  fondé,  il  ne  reste 
plus  qu'à  remettre  toutes  les  diversitez  des  pré- 
tentions d'icelles,  et  sur  tout  de  celles  qui  sont 
fijnitroplies,  au  jugement  du  conseil  gênerai,  de 
l'establissement  duquel  il  est  amplement  parlé 
dans  les  autres  discours  présentez  à  vostre  Ma- 
jesté, ou  en  l'arbitrage  de  tous  les  autres  poten- 
tats, qui  ne  se  trouveront  nullement  intéressez 
en  telles  diversitez  dé  prétentions;  ce  qui,  à  la 
vérité ,  pourrait  estre  trouvé  dit  trop  succkicte- 
ment  pour  estre  clairement  entendu ,  s'il  estoit 
adressé  à  d'autres  qu'à  vostre  Majesté  mesme , 
laquelle ,  à  la  représentation  des  moindres  partl- 
cularitez ,  se  ressouvient  tousjours  fort  bien  de 
celles  qui  méritent  de  n'estre  pas  oubliées. 

Et  le  second  poinct  consistant  en  l'establisse- 
ment  des  ordres  et  reglemens  nécessaires  pour 
empescher  toutes  aigreurs,  contentions  et  dispu- 
tes, sur  les  diverses  professions  de  religion, 
dont  II  a  esté  amplement  parlé  dans  les  autres 
discours  présentez  à  vostre  Majesté,  ausquels 
renvoyant  ceux  qui  seront  de  plus  difficile  com- 
irdieDsmi,  jemeoontentecay  de  luy  ramentevoir 
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qu'il  a  esté  proposé  trois  sortes  d'expediens  pour 
parvenir  à  un  bien  tant  nécessaire  :  le  premier , 
qui  regarde  les  dominations ,  dans  lesquelles  il 
n'y  a  maintenant  qu'une  seule  religion  qui  pa- 
roisse, comme  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angleterre; 
le  second,  qui  concerne  celles  ausquelles  il  y  a 
une  et  deux  et  trois  diverses  sortes  de  religions 
qui  ont  liberté ,  comme  la  France ,  l'Allemagne, 
les  Pays-Bas,  le  Dannemarc  et  la  Suéde;  et  le 
troisième,  qui  regarde  celles  où  quasi  toutes 
soites  de  religions  sont  tolérées ,  comme  la  Po- 
logne, Transilvanie  et  autres  semblables  ;  ce 
que  vostre  Majesté  comprendra  suffîsamment 
sans  que  j'en  parle  davantage,  puisque  c'est  elle 
qui  en  a  £Edt  faire  les  premières  ouvertures ,  que 
les  plus  tendres  et  doiiillets  en  telles  matières, 
non  pas  mesme  le  Pape ,  n'ont  pas  absolument 
reprouvées,  lorsque  l'on  les  a  pressez  de  cher- 
cher de  meilleurs  expédiens.  Suppliant  vostre 
Majesté  de  m'excuser  si  j'ay  âdt  ce  discours  plus 
long  qu'elle  n'eust  peut-esti*e  désiré,  estant  im- 
possible de  le  rendre  tant  soit  peu  intelligible , 
avec  moins  de  paroles  ;  à  quoy  je  luy  suppiieray 
de  m'excuser,  si  j'adjouste  encore  à  iceluy  la 
transcription  d'une  lettre  qui  fait  quasi  la  con- 
clusion de  tous  les  autres  que  je  luy  ay  presen* 
tez,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Discours  des  premières  fortunes  du  Roy  m 

Sire, 
Vostre  Majesté  pouvant  dire  comme  ce  grand 
Roy  le  bien-aimé  de  Dieu,  et  du  tout  selon  son 
cœur ,  disoit  des  plus  hautes  puissances  terrien- 
nes de  son  temps  :  Dés  ma  jeunesse  ils  m'ont 
fait  mil  maux  y  mais  ils  n'ont  pu  me  vaincre 
ny  destruire;  puis  que  durant  les  quarante  pre- 
mières années  de  vostre  aage ,  vous  avez  passé 
par  toutes  les  sortes  d'ennuis,  angoisses,  &ti- 
gues,  peines  et  travaux ,  qui  se  peuvent  imagi- 
ner ,  et  couru  multiplicité  de  périls ,  hazards , 
dangers  et  mauvaises  fortunes  ,  pour  garentir 
vostre  personne,  et  ses  éminentes  qualitez  de 
naissance ,  de  l'oppression  des  malins,  jusques 
en  l'an  1698 ,  que,  par  la  paix  traitée  à  Yervins, 
vostre  Majesté  commença  de  gouster  quelque  es- 
pèce de  repos  ;  par  le  moyen  duquel  ayant  peu 
à  peu,  et  par  une  merveilleuse  œconomie ,  telle- 
ment bonifié  et  amplifié  ses  revenus,  amassé  de 
si  grands  trésors ,  si  prudemment  mesnagé  l'a- 
mour et  la  bien-veillance  de  ses  peuples  de  toutes 
qualitez ,  et  fait  de  si  fermes  liaisons  et  associa- 
tions ,  avec  une  grande  quantité  de  princes  et 
republiques  estrangeres,  que,  n'ayant  mainte- 
nant à  craindre  aucunes  agressions,  attaquemens, 
ny  infestations,  soit  du  dehors,  soit  du  dedans, 
il  semblerait ,  voire  les  bleu  sensez  et  plus  Judi*» 
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(Amx  m  Aflooareiit  ainsi,  que  vosire  Majesté 
devroit  oe  se  soueier  d*autre  chose  que  de  con- 
tinuer à  Jouir  d'une  si  grande  gloire  et  douce 
félicité  bienasseurée,  sans  se  travailler  davan- 
tage Tesprit  ny  le  corps  après  de  nouvelles  entre- 
prises, sur  lesquelles  il  peut  intervenir  plusieurs 
sortes  d'accidens ,  et  peut-estre  ennuyeux.  Mais 
puis  que  le  généreux  courage  de  vostre  royale 
Majesté ,  et  les  vivadtez  d'esprit ,  desquelles  Dieu 
luy  a  esté  si  libéral ,  ne  peuvent  permettre  que 
ses  admirables  vertus  demeurent  oisives,  ny  elle 
sans  rechercher  de  nouvelles  gloires  et  triomphes , 
mais  veut  continuer  à  perpétuer  sa  mémoire  par 
le  plus  esdattant  et  magnifique  dessein  qu'ait  Ja- 
mais projette  roy ,  empereur ,  ny  monarque,  as- 
sez spécifié  dans  les  precedens  discours  que  J'ay 
dressez  et  présentez  à  vostre  Majesté ,  par  son 
commandement,  sans  qu'il  soit  l>esoin  d'en  faire 
icy  plus  de  mention ,  Je  la  supplie  tres-humble- 
nient  de  me  pardonner  si  Je  luy  dis  trop  libre- 
ment qu'une  tant  exquise  prudence  et  si  longue 
expérience  que  la  sienne ,  requiert  qu'elle  n'en- 
treprenne plus  rien  qui  semble  pouvoir  estre  assu- 
jetti aux  bizarreries  de  la  fortune ,  ny  au  sort 
douteux  des  armes ,  pour  desquels  se  garantir  il 
ne  faut  rien  projetter ,  puis  que  rien  ne  vous 
presse ,  sans  une  meUre  et  bien  sage  prémédita- 
tion ,  et  avoir  posé  tous  les  solides  fondemens 
que  peut  requérir  un  dessein  tant  admirable, 
dont  les  principaux  consistent  à  se  garder  bien 
de  faire  paroistre  qu'aucun  des  interests  particu- 
liers de  vostre  Majesté  la  convie  en  iceluy ,  mais 
seulement  ceux  de  vos  amis  et  alliez ,  et  leurs 
formelles  instances  à  vous  employer  pour  le  bien 
et  advantage  universel  de  toute  la  chrestienté. 
Et  afin  que  nul  accident  ne  traverse  vos  emplois, 
n  est  nécessaire  de  les  commencer  par  restablis- 
sement  de  si  suffisans  préparatifs ,  ordres  et  re- 
glemens,  et  user  de  méthodes  et  conduites  si 
bien  adjustées ,  que  l'on  ne  soit  obligé  de  faire 
paroistre  qu'un  seul  de  vos  desseins  à  la  fois,  afin 
que  tousjours  l'heureux  succez  du  premier  faci- 
lite le  second,  celuy  du  second  le  tiers,  et  du 
tiers  le  quart,  et  ainsi  de  la  suitte  de  tous  les  au- 
tres ^  voire  qu'il  demeure  tousjours  en  la  puis* 
sance  de  vostre  Mejesté  de  temporiser ,  superce- 
der  et  dilayer,  tant  qu'il  luy  plaira,  sans  aucun 
blasme  d'avoir  rien  entrepris  de  mal  digéré,  ou 
qui  excède  sa  puissance ,  voire  de  s'en  retirer  du 
tout ,  si  la  poursuite  peut  empirer  l'heureuse  sub- 
sistance présente  de  son  royaume ,  diiKtinuer  ses 
revenus,  surcharger  et  appauvrir  ses  peuples; 
n'oubliant  Jamais  cette  maxime  générale  que  Je 
luy  ay  veu  poser  si  souvent ,  à  sçavoir  :  que  Ja- 
mais eonqueste  ne  sera  digne  de  louange  à  aucun 
pvinœ  y  lequel  ne  l'aura  pu  obtenir  «aas  la  dété- 


rioration de  son  propre  Estât,  et  la  diminution 
de  sa  gloire ,  et  réputation  acquise  et  les  ehevaa- 
ces  et  aisances  de  ses  peuples.  Suppliant  i'£te^ 
nel.  Sire,  etc. 

Nous  ayant  employé  en  second  tome ,  tent  ce 
que  nous  avions  trouvé  de  mieux  mis  ao  net, 
parmy  vos  papiers  et  mémoires,  mais  sur  tout 
fait  des  extraits  du  Journal  que  vous  aviez  esté 
curieux  de  ramasser ,  de  tout  ce  qui  estolt  vena 
à  vostre  oognoissanee,  des  dits,  finits,  gestes, 
actions  et  fortunes  de  nostre  grand  Roy,  et  ds 
ce  qui  se  trouvoit  entremesié  des  vostres  parmy 
icelles,  et  encore  ee  que  nous  avons  pu  former 
de  la  substance  de  plusieurs  lettres  et  broûillars, 
tellement  raturez  que  Ton  ne  les  pouvoit  quasi 
lire ,  et  désirant  de  rendre  ce  second  volume  non 
moins  gros  que  deux  autres  de  nos  compagnons 
(à  mesme  tasche  que  nous)  a  voient  fait  le  pre- 
mier, nous  avons  encore  adjousté  à  celuy-ey  un 
manuscrit  de  nostre  invention ,  tel  qu'il  est  dit 
par  un  discours  à  l'entrée  d'iceluy ,  et  en  suite 
d'iceluy ,  encor  quatre  lettres  de  vous  au  Roy, 
telles  que  vous  les  verrez  et  qu'il  en  sera  ftpedfié 
quelque  chose  par  le  discours  qui  les  précède  ; 
nostre  dessein  estant  maintenant  de  prendre  un 
peu  haleine ,  et  par  conséquent  le  loisir  de  mieux 
rassembler  tous  vos  autres  mémoires  et  manus- 
crits ,  et  les  mettre  au  net ,  et  de  continuer  à  faire 
des  extraits  de  vostre  Journal ,  des  dits  et  actions 
particulières  plus  mémorables  du  feu  Roy,  afin 
déjuger  comment  nous  en  devrons  faire  nos'par* 
ticions,  en  y  trouvant  dequoy  en  faire  encor 
deux  volumes  pareils  aux  deux  premiers,  ou, 
s'il  n'y  en  a  pas  assez  et  trop  aussi  pour  n'en  faire 
qu'un  qui  fot  égal  aux  autres,  partager  égallement 
ce  que  nous  aurions,  en  deux  volumes  égaux 
entr'eux ,  le  premier  prenant  son  commencement 
à  celuy  des  affeires  de  Tannée  1606 ,  où  se  ver- 
ront la  fin  des  défections  de  messieurs  de  Riron , 
comte  d'Auvergne ,  Rouillon  et  leur  séquelle. 
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MONSEIONBUR  , 

Nous  deux,  que  vous  connoistrez  assez  par 
nostre  façon  d'escrire  et  par  le  chiffre  pour  si- 
gnature de  nostre  lettre ,  sans  qu'il  soit  besoin 
que  nous  nous  nommions,  nous  estans  trouvez  à 
l'envoy  de  quelques  balles  de  marchandises  que 
l'on  faisoit  voicturer  en  Holande,  et  ayans  ap* 
pris  de  ceux  qui  les  faisoieot  charger,  qu'il  avoit 
esté  ey*devant  envoyé  à  deux  des 
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é»  ÀmtMr%êsm ,  par  deux  divenes  p^nonnoi 

lei  UDtt  après  tes  autres ,  diverses  Aieiiles  d'une 

histoire  à  imprimer,  qui  portoient  pour  tiltre  ge- 

aeral  an  dessus  des  pfiges,  ces  quatre  mots, 

Œconomiss  royales ,  servitudes  loyales,  et 

fulls  les  aurdieut  Irieu-tost  neiievées  d'imprimer 

«t  mettre  eu  deux  tomes,  qous  nous  doutasmes 

iDoentinent  de  ce  que  ee  pouvoit  estre ,  et  aussi 

iras  lesolusmes  nous  de  mettre  en  ordre  les  re« 

en^iis  que  nous,  qui  avions  esté  reeeus  à  vostre 

service  après  les  quatre  autres,  avions  faits  pour 

eontinuer  la  suitte  de  ees  deux  premiers  livres, 

formez  de  tout  ce  que  vous  avies  veu,  soeu  et 

connu  des  dits ,  faits ,  gestes  et  fortunes  du  roy 

Henry  le  Grand  (qu'il  est  difficile  d'escrire  à  la 

vérité  sans  qu'il  y  ait  quelques->UQes  des  vostres 

entremeslées),  et  d'en  ^voyer  les  fueiiies  aux 

mesmes  imprimeurs ,  afin  d*en  ibrmer  un  troi* 

stesme  volume,  nostre  dessdn  estapt,  suivant  ce 

qne  vous  nous  avez  commandé,  de  reclierelier 

pirmy  vos  papiers,  broûillars,  mémoires  et  ma- 

Buserits,  pour  voir  si  nous  pourrions  trouver  de^ 

poy  m  former  un  quatriesme  tome. 

Et  en  attendant  nous  vous  dirons  par  cette 
lettre,  qui  servira  d'epistre  liminaire  à  cettui- 
cy,  eemme  ne  doutans  point  que  vous  ne  sceus- 
liei  plus  de  partieularitez  des  dits ,  faits ,  gestes 
et  fortunes  de  nostre  grand  Roy,  le  père  des  verc 
tns  et  des  peuples ,  que  nuls  des  seigneurs  que 
BOUS  eonnoissons  en  France,  aussi  avons  nous 
toQSjours  estimé  que  nous  en  pourrions  recevoir 
de  plus  véritables  instructions  :  ce  qui  a  esté 
eaose  des  supplications  que  nous  vous  avons 
souvent  réitérées,  de  vouloir  prendre  la  peine  de 
voir  ee  que  nous  avions  recueilly  de  vos  me- 
neires,  en  forme  de  Journal,  touchant  toutes  ces 
eiioses;  mais  nous  ne  peusmes  Jamais  obtenir 
tant  de  ftiveur  que  vous  le  voulussiez  faire  avec 
le  soin,  attention  et  assiduité  que  nous  désirions, 
et  qu'en  effet  il  nous  estoit  nécessaire  pour  cor- 
riger nos  erreurs  et  suppléer  nos  obmissions.  Jus* 
qnes  à  un  certain  Jour  que  nous  estans  par  plu- 
sieurs ibis  amusez  à  lire  quelques  histoires  des 
ewrivains  de  nostre  temps  qui  parloient  du  feu 
&ey,  nous  trouvasmes  qu'encore  qu'ils  Iny  don- 
nassent plusieurs  louanges,  et  magnifiassent  en 
quelque  aorte  ses  exploita  militaires  en  beaucoup 
d'oidrdta ,  si  ne  laissasmes  nous  pas  de  bien* 
tost  reoognoistre  que  cela  ne  procedoit  point 
d'une  sincère  affeetion  ny  d'un  cœur  droit  et 
fftte,  d'autant  que,  aott  qu'ils  le  fissent  par 


haine  oontra  Iny,  par  t^niimandenent,  ou  pour 
eonqplaire  à  autruy,  ils  luy  supposent  tant  de 
vices,  irep^ections  et  numquemens,  en  tant  de 
lieux  et  d'occasions,  les  empirent  par  de  telles 
circonstances,  et  m  tirent  de  telles  conséquen- 
ces, Jusques  à  luy  imputer  des  défauts  dans 
les  presuppositions  de  l'advenir ,  qui  n'ont  Ja- 
mais eu  lieu  ny  ne  le  pouyoient  avoir,  qu'il 
sembloif  qu'ils  eussent  dessein ,  par  le  moyen  de 
leuFS  impostures,  d'essayer  à  fiestrir  tant  dé  ver- 
tus royales  et  d'actions  héroïques  qui  luy  avoient 
acquis  cette  haute  réputation  et  glorieuse  renom- 
mée que  l'univers  publie  et  fera  incessamment. 

De  toutes  lesquelles  particularités  ayans  fait 
des  extraicts  biai  suivis,  qui  rendolent  des  preu- 
ves certaines  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  et 
vous  ayans  fait  voir  tout  cela,  vous  entrastes  en 
une  merveilleuse  oolere,  que  vous  tesmoignastes 
par  l'exclamation  de  ces  paroles  :  «  0  les  mes" 
«  cbans  et  malheureux ,  6  les  impudens  Impos* 
«  teurs  et  calomniateurs  (  car  ils  sçavent  bien 
«  eux-mesmes  qu'ils  mentent  ;  mais  ils  sont  por- 
«  tez  a  telles  médisances,  pour  contenter  la  pas- 
«  sion  de  gens  qqe  je  sç^y  bien  et  d'autres  dont 
«  Je  me  doute ,  afin  de  ternir  les  insignes  vertus 
«  et  belles  actions  de  mon  cher  Roy  et  bon  mais- 
«  tre)  ;  mais  par  Dieu  (dites-vous  en  jurant ,  ce 
«  qui  ne  vous  advient  quasi  jamais)  il  n'en  ira  pas 
1  ainsi,  car  je  vous  n^ettray  entre  les  mains  des 
«  discours,  lettres  et  mémoires  que  j'ay  autrefois 
«  escrits  sur  un  quasi  semblable  sujet  et  occasion, 
a  par  lesquels  il  vous  sera  facile  de  convaincre 
«  de  faux  toutes  ces  impudentes  malices ,  et  vê- 
te rifier  que  mon  cher  Roy  et  bon  maistre  a  esté 
«  le  meilleur  et  le  plus  vertueux  et  moins  malin 
«  et  vicieux  de  tous  les  roys  qui  ont  Jamais  esté, 
«  voire  le  plus  aymé  de  Dieu  et  des  hommes  sa- 
a  ges  et  vertueux.  ^  £t  sur  cela  vous  allastes  threr 
d'un  coffre  fort  ou  il  y  avoit  de  l'argent ,  un^ 
boëste  que  vous  nous  baillastes  et  nous  dites  : 
«  Je  vous  confie  cette  boôste  et  ces  papiers,  par 
«  le  moyen  desquels  vous  Justifierez  ce  que  J'ay 
«dit,  V 

Or,  afin  d'esclairoir  ceux  qui  remarqueront 
quelque  diversité  de  stile  en  lisant  les  livres  qui 
se  trouveront  avoir  esté  faits  de  la  vie  du  fou 
Roy,  et  quelquefois  dans  les  uns  des  répétitions, 
des  discours  et  narrations  dont  il  pourra  avoir 
esté  desja  dit  quelque  chose  dans  les  précédons , 
nous  forons  ressouvenir  ceux  qui  estoient  lors 
dans  to  demeslemens  des  affoires  dn  monde, 


tu 
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oomme  nous  estions  six  principaux  secrétaires , 
desquels  vous  vous  serviez  aux  expéditions  de 
vos  eliarges  et  emplois ,  et  dirons  à  ceux  qui  li- 
ront nos  recueils  que  deux  d'entre  nous  six  ont 
mis  au  net  les  mémoires  et  narrations  contenues 
au  premier  livre  qui  s'en  verra,  deux  autres  cel- 
les du  second,  et  nous  deux,  qui  ne  vous  avons 
point  quitté ,  ou  pour  le  moins  n'avons  point 
cherché  d'autre  fortune  que  la  vostre,  avons 
seuls  mis  la  main  à  ce  troisiesme  tome,  et  nous 
résolvons  de  faire  encore  le  semblable  à  un  qua- 
triesme  si,  pour  le  former  et  rendre  complet, 
nous  pouvons  trouver  parmi  vos  papiers  assez  de 
mémoires,  lettres,  discours  et  manuscrits  pour 
cet  effet;  et  partant,  ceux  qui  liront  ces  livres 
ne  devront-ils  point  trouver  estrange  les  diver- 
sitez  et  défauts  cy-dessus  spécifiez;  vous  sup- 
pliant d'agréer  qu'en  suite  de  nostre  epistre  li- 
minaire on  prefoce ,  et  avant  que  d'entrer  en  la 
suite  et  continuation  des  narrations ,  des  dis- 
cours, lettres  et  affaires,  ausquelles  ceux  qui  ont 
fait  le  second  livre  les  ont  laissez,  nous  a^Jous- 
tions  encore  ce  présent  discours,  par  forme  de 
digression,  auquel  il  se  pourra  bien  trouver  des 
choses  desja  dites  aux  precedens  livres ,  mais 
que ,  u'estimans  pas  assez  estenduês  ny  esclair- 
eies,  nous  vous  prions  pour  l'amplification  d'icel- 
les,  de  vous  souvenir  comme  ceux  qui  ont  fait  le 
second  livre  l'ont  achevé  par  l'adjonction  d'un 
manuscrit  qui  n'est  pas  de  la  vraye  suite  de  ces 
narrations,  mais  en  parlant  aucunement  de  cho- 
ses semblables,  commence  à  faire  mention  des 
hauts  et  magnifiques  desseins  qu'avoit  projetiez 
le  feu  Roy. 

En  quoy  desirans  de  les  imiter  dés  le  commen- 
cement de  ce  troisiesme  livre ,  nous  vous  dirons, 
comme  ont  peu  faire  les  autres ,  qu'ayans  trouvé 
les  manuscrits  que  nous  ftiisons  estât  de  vous  re- 
présenter, estre  fort  contraires  à  l'opinion  des 
discoureurs  et  des  escrivains  de  ces  derniers 
temps ,  nous  avons  estimé  à  propos  de  vous  ra- 
mentevoir  ce  qui  en  a  desJa  esté  dit  au  commen- 
cement du  second  livre,  et  d'y  renvoyer  ceux  qui 
Uront  les  mémoires  de  ce  troisiesme ,  où  il  est 
parlé  des  causes  de  la  formation  de  ces  magnifi- 
ques desseins,  et  des  divers  sujets  qui  fiirent 
donnez  à  ce  prince ,  tantost  de  s'en  départir  et 
tantost  de  les  renouveller,  comme  il  en  a  desja 
esté  dit  quelque  chose  es  deux  precedens  livres , 
desquels  les  discours  en  ont  esté  continuez  Jus- 
ques  à  la  paix  de  Verveins  et  de  Savoye ,  qui 


semMoient  estre  des  plus  valables  expediens 
pour  faire  finir  toutes  guerres  entre  ces  deux 
couronnes,  du  renouvellement  desqudies  le  Roy 
estant  deslors  sollicité  par  deux  grandes  puis- 
sances ,  il  n'y  voulut  point  encore  neantmoins 
entendre.  Dequoy  pour  fiiire  comprendre  les 
causes  et  les  raisons,  en  vous  ramentevant  quel> 
ques  unes  de  celles  qui  nous  ont  esté  dites,  nous 
y  en  adjousterons  enocNre  quelques  autres,  estans 
les  unes  et  les  autres  telles  que  s'ensuit,  à  sça- 
voir  : 

Que  l'ége  et  l'expérience  augmentans  la  pru- 
dence et  la  prévoyance  en  ce  prince,  et  ses  gran- 
des et  longues  méditations  luy  ayans  donné  des 
sciences  et  connoissances  plus  exquises  que  par 
le  passé ,  il  Jugea  que  pour  faire  un  dessdn  qui 
ne  peust  manquer,  il  luy  falloit prendre  de  plus 
grandes  précautions,  faire  de  plus  grands  pre- 
paratife,  et  de  plus  grandes  provisions  de  moyens, 
d'amis,  d'assoclez',  qu'il  ne  s'estoit  auparavant 
imaginé  luy  estre  nécessaires;  tellement  que  sa 
profonde  méditation  en  toutes  choses,  et  son  ex- 
quis jugement  luy  firent  conclure  de  faire  pré- 
céder la  manifestation  de  ces  projets  par  les  cho- 
ses qui  ensuivent ,  à  sçavoir ,  que ,  outre  la  paix 
de  Verveins ,  il  falloit  que  ses  méditations  par- 
courussent toutes  les  parties  de  son  royaume 
pour  faire  deux  choses  : 

La  première,  d'establir  en  icelles  une  tran- 
quillité inaltérable,  en  reconciliant  tous  les  esprits 
des  peuples  à  luy  et  entr'eux  mesmes,  que  les  in- 
discrétions et  desordres  des  factions  guenicres 
avoient  enaigris^  et  sûr  tout  la  diversité  des  opi- 
nions en.  la  religion. 

Et  la  seconde,  qu'il  luy  falloit  bien  reconnois- 
tre,  par  le  moyen  du  choix  qu'il  feroit  de  servi* 
teurs  loyaux,  intelligens  et  laborieux,  quel  estoit 
son  royaume,  et,  s'il  se  pouvoit,  fertiliser,  mes- 
nager  et  améliorer,  de  sorte  qu'il  devint  capable 
de  se  défendre  de  luy*mesme  et  par  ses  propres 
forces,  de  tout  attaquement  du  dehors,  et  de  tou- 
tes mauvaises  volontez  et  mutineries  du  dedans; 
et  par  telles  reconnoissances  juger  que  rien  ne 
le  pourroit  contraindre  à  nulle  invocation ,  ny  à 
se  précipiter  à  faire  des  entreprises  mal  digérées, 
comme  seroient  toutes  celles  qui  luy  attireroient 
trop  grand  nombre  de  puissans  ennemis  sur  les 
bras ,  ou  le  coustitueroient  en  des  despenses  ex- 
cessives, lesquelles  n'estans  pas  proportionnées  à 
ses  revenus  légitimes  et  ordinaires,  le  contrain- 
droient  enfin  de  surcharger  excessivement 
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penides,  et  Iciy  de  leurs  haines  et  maledictioDS 
ODiverselies,  qui  ne  marchent  gueres  sans  estre 
suivies  de  celles  de  Dieu  :  tellement  que  toutes 
ees  oonsidorations  le  firent  résoudre  à  cinq 
choses  : 

La  première,  de  donner  un  edict  pour  &ire 
ifivre  en  paix  et  en  repos  tous  ses  peuples  des 
deux  diverses  religions. 

La  seconde  )  à  tascher  d'acquitter  ce  grand 
nombre  de  debtes  ausquelles  avoit  esté  engagé 
son  royaume ,  tant  par  les  desordres,  confusions 
et  profusions  des  rois  ses  devanciers,  par  luy 
mesme  envers  ses  amis  estrangers  qui  Favoient 
assisté,  qu'envers  ses  serviteurs  qui  avoient  esté 
de  la  ligue,  lesquels  il  avoit  mieux  aimé  acheter 
Men  chèrement,  en  traitant  avec  un  chacun 
d'eux  à  part  (afin  de  les  des-unir  et  empescher 
de  continuer  des  intelligences  les  uns  avec  les 
autres) ,  que  non  pas  d'en  traitter  avec  le  roy 
d'Espagne  ou  avec  M.  du  Maine ,  pour  eux  tous 
eu  gros,  comme  plusieurs  le  luy  conseilloient, 
ou  malicieusement  ou  Ignoramment. 

La  troisieane,  de  pourvoir  à  une  accroche  que 
les  n^otiateurs  de  la  paix  de  Yerveins  y  avoient 
laissée  nonchalamment,  ou  peut-estre  par  malice 
pour  gratifier  la  maison  de  Savoye,  au  service 
de  laquelle  ils  avoient  tousjours  esté ,  comme  ils 
tesmoignerent  depuis  cette  affection  et  ce  désir 
lors  qu'il  Ait  traitté  à  Paris  avec  M.  de  Savoye , 
et  encore  depuis  quand  il  fut  résolu  de  l'attaquer 
par  les  armes ,  et  en  em'ent  de  grosses  paroles 
avec  ceux  qui  poursulvoient  cette  expédition. 

La  quatriesme,  d'essayer  d'a^oindre  à  son  as- 
sociation plusieurs  princes  et  potentats  estran- 
gers, en  leur  proposant  pour  eux,  et  rien  pour 
luy,  tout  le  fruit  et  les  advantages  qui  se  perce- 
vroient  des  entreprises  projettées. 

Et  la  cinquiesme,  qu'il  y  a^jousta  après  la 
mort  de  la  reine  d'Angleterre  pour  s'accommoder 
BOX  désirs  et  conditions  que  firent  paroistre 
avoir,  et  apposèrent  en  effet,  tous  ceux  avec  les- 
quels traStta  celuy  qui  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Angleterre  en  1603,  dont  les  articles  ont  esté 
cy-devant  transcripts;  le  principal  de  la  subs- 
tance desquels  consistoit  à  ne  faire  nulle  aggres- 
sk»i,de  son  chef  sans  communication  précédente 
avec  ses  associez;  de  n'y  faire  paroistre  aucuns 
siens  interests  part.culiers  ;  de  tesmoigner  d'estre 
en  paix ,  bonne  intelligence  et  amitié  avec  ses 
voisins  ;  et  n'entamer  aucuns  desseins  tant  que 
amis  et  associez  seront  en  infestation. 


Tellement  que  ces  remises  et  tètt&porisemens 
procédèrent  de  deux  choses  bien  diverses ,  quoy 
qu'elles  eussent  un  mesme  but,  qui  estoit  de 
n'entamer  aucune  entreprise  que  comme  auxi- 
liaire, et  en  estant  requis  par  ses  amis  et  associez 
que  l'on  voudroit  opprimer;  de  sorte  que  les  in- 
festations  où  se  retrouveroient  ses  amis  et  celles 
ausquelles  il  reconnoissoit  que  l'on  le  vouloit 
mettre  dans  son  royaume,  furent  conjoinctement 
les  causes  de  ses  remises  et  temporisemens ,  fai- 
sant semblant  de  ne  rien  sçavoir  des  malices 
que  l'on  luy  brassoit,  ou  pour  le  moins  qu'il  avoit 
si  grand  désir  de  vivre  en  paix  et  en  repos ,  qu'il 
les  passoit  sous  silence  et  sans  apparence  de  res- 
sentiment; voire  mesme,  afin  de  les  entretenir 
en  une-securité  du  tout  absolue,  il  fit  une  appa- 
rente démonstration  d'estre  fort  aise  que  l'Es- 
pagne eut  paix  avec  l'Angleterre,  et  se  rendist 
médiateur  de  la  tref  ve  d'entre  l'Espagne  et  les  £s- 
tats,  se  munissant  tousjours,  pendant  ces  temps 
de  si  doux  repos,  d'amis  et  de  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  pour  rendre  une  quantité 
d'auxiliations,  où  il  se  preparoit,  de  si  facile  exé- 
cution qu'elles  eussent  esté  toutes  pacifiques , 
sans  saccager  personne ,  donner  un  coup  de  ca- 
non, de  lance ,  de  pistollet  ny  d'espée,  comme  il 
se  pourra  juger  par  la  suite  de  ce  discours. 

Pour  lequel  continuer,  nous  vous  dirons  que  y 
outre  les  recommandations  universelles  deuës  et 
rendues  à  l'excellence  de  vos  mérites  et  vertus , 
de  vos  utiles  et  signalez  services  rendus  au  Roy, 
à  la  France  et  aux  peuples  françois ,  et  nos  par- 
ticulières redevances  aux  faveurs  et  beneficen- 
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ces  que  nous  avons  receuês  de  vostre  bonté,  nous 
avons  creu  estre  obligez  de  continuer  à  vous 
adresser  nos  recueils  et  mémoires,  puis  que  nous 
ne  W  avons  entrepris  que  pour  vous  ramente* 
voir  ce  que  nous  estimons  que  vous  pouvez  avoir 
veu ,  sceu  et  connu  des  dits ,  faits  et  gestes  he* 
roiques  de  nostre  grand  Roy ,  et  de  ses  sages  et 
royales  œconomies  d'Estat ,  domestiques ,  politi- 
ques et  militaires ,  et  ce  que  nous  mesmes  avons 
pu  sçavoir  et  apprendre  par  vous  ou  par  d'au- 
tres ,  de  vos  servitudes  utiles  et  loyales  envers 
vostre  Roy  et  son  Estât ,  et  de  vos  actions  do- 
mestiques et  publiques;  tellement  que,  comme 
les  autres  ont  commencé  leurs  livres  par  un  ré- 
cit et  représentation  véritable  des  insignes  ver- 
tus de  Sa  Mi\jesté,  et  des  causes  des  n^editations 
et  suites  de  ses  hauts  et  magnifiques  desseins, 
lesquels  ont  esté  conunencez  ailleurs,  dés  les 
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premières  ttottoM  iftit  liiy  eu  vtitdrent  en  Tes- 
prlt,  et  continuée  par  ses  degrez  divers  de  ponr- 
suites  et  de  desistemens  (selon  que  la  dlrersité 
des  accidens  et  son  exquise  prudenee  le  luy 
conseiliolent),  il  nous  a  semblé  que  vous  n'auriez 
point  désagréable,  ny  tous  autres  non  pldsqui 
liront  ces  Mémoires,  slls  sont  jamais  mis  en  lu- 
mière, que  nous  continuassions  ce  mesme  ordre 
tout  de  suite ,  afin  que  par  iceluy  se  reconnus- 
l^ent  en  un  même  discours,  les  causes  des  tempo- 
risemens  du  Roy ,  et  de  ses  remises  sur  remises , 
pour  entamer  ses  entreprises ,  qui  furent  en 
graild  nombre.  Mais  toutes  telles  particularités 
avec  taut  de  diversite2 ,  estaos  trop  longues  pour 
en  donner  une  satisfactoire  intelligence  par  un 
manuscrit  abrégé  comme  celuy-ey,  nous  ren- 
voyerons  ceux  qui  les  désireront  sçavoir  à  ee 
qui  en  est  recité  dans  les  mémoires  à  vous  ad- 
dressez  en  ce  troisiesme  livre;  et  nous  contente- 
rons d'en  dire  untnot  de  cbacune,  selon  les  oe- 
casions,  pour  seulement  vous  les  ramentevoir, 
et  fidre  voir  que  les  vertus  du  Roy  n'ont  pas  esté 
oisives  durant  tous  ses  repos ,  mais  s'est  fait  as- 
sez de  rencontres  d'affaires,  et  dedans  et  dehors 
le  royaume ,  pour  employer  les  ratioeinations , 
ineditatlons,  cogitations,  vivacitez  de  son  esprit , 
soliditez  de  son  Jugement,  ses  exquises  pré- 
voyances, actives  diligences,  singulières  pru- 
dences, et  ses  admirables  generositez,  depuis 
l'année  iSOS,  que  par  la  paix  de  Verveins  11  y 
eut  quelque  relasche  à  l'employ  de  ses  armes,  et 
^'il  Ait  exempt  du  péril  d'icelles ,  comme  il  s'en 
est  desja  dit  quelque  chose  es  deux  livres  prece- 
deunl,  et  se  continuera  en  ce  troisiesme  par  nous 
Ibit ,  dont  nous  commencerons  les  discouis  par 
une  lettre  que  nous  vous  addressons,  et  par 
Icelle  vérifions  les  malices  et  impertinences  de 
ceux  qui,  par  leurs  escrits,  ont  essayé  d'exténuer 
les  vertus  de  nostre  grand  Roy ,  et  de  lui  suppo- 
ser plusieurs  défauts ,  imperfections  et  vices , 
eombien  qu'il  soit  facile  à  faire  voir  qu'il  ne  se 
trouva  Jamais  Roy  qui  n'eust  plus  des  premières 
«t  moins  des  dernières  ]  la  lettre  estant  telle  que 
«'ensuit  : 

Monseigneur,  nouscommeneerons  cediseours, 
pour  les  causes  représentées  en  ieeluy,  par  vous 
ramentevoir  (encore  qu'il  ait  desja  esté  MX  es 
deux  preeedens  livres)  que  vous  ayant  esté  dés 
l'âge  de  douze  ans  présenté  par  UMinsieur  vos- 
tre  peré  à  M.  le  prince  de  Navarre,  la  Reine  sa 
mers  vivant  encore,  voetre  incUnatiim  à  Tayoïer 


et  honorer  VOUS  rendoit  si  sujet  atipres  4e  si 
personne,  et  prompt  à  son  service  au  motndre 
elin  d'oeil  de  ses  affections ,  que  vous  en  temiol- 
gnant  des  ressentimens  par  sa  particulière  lÀeOr 
veillance ,  cette  joye  vous  fit  bien-tost  négliger 
la  éontinuatlon  de  vos  estudes  aux  langues  et 
sciences  que  monsieur  vostre  père  vous  aveit 
tant  recommandées,  et  baillé  unprecepteor  ca- 
pable pour  vous  les  enseigner  ;  mais^  hiy  s'estant 
retiré  (  dautant  que  Tasslduité  que  vous  readiet 
auprès  de  vostre  maistre,  lors  devenu  Roy,  vom 
empeschoit  de  vacquer  à  vos  estudes),  le  Roy 
voulut  luy  mesme  prendre  soin  de  vous,  et  Te» 
fiiire  instruire  à  sa  mode ,  par  on  oôoinié 
M.  Chrèstlen  qu'il  avoit  prés  de  lui ,  lequel  se 
contenta  de  vous  donner  la  connoissanœ  de 
l'histoire ,  et  faire  apprendre  les  mathématiqQes; 
et  pour  le  surplus,  vous  former  les  merars ,  fidre 
enseigner  à  bien  lire,  bien  escrire,  et  dresser 
aux  exercices  du  corps,  Jusques  à  l'âge  de  aeize 
ans,  que  les  affaires  du  temps  l'ayant  jette  dans 
les  armes ,  Il  voulut  que  vous  csleuasiez  eette 
profession,  comme  vous  fistes^  et  la  voulustes 
commencer  par  l'harquebuse,  qui  n'estoit  pas  un 
ehemin  pour  rendre  un  sçavant  homme  aux  M> 
très  et  sciences  humaines;  tcHément  que  vous 
mesme  le  jugeant  bien  ainsi ,  tout  vostre  ^Incî- 
pal  soin  fut  à  bien  former  vos  mesura,  à  aymer 
vrayement  la  vertu,  et  rendre  vostre  eoDTersa- 
tion  agréable  à  eeux  qui  en  avracnt,  eo  taaeiwiit 
de  les  imiter. 

Et  ne  pouvant  avoir,  à  vostre  advis ,  un  plus 
efficatieux  exemplaire  que  eeluy  de  vostre  mais- 
tre, cela  vous  fist  résoudre,  ààa  de  le  mieux  re- 
tenir,  de  faire  des  mémoires,  mais  seuleraoït  «s 
forme  de  simple  Journal ,  de  tout  ce  que  vous 
pouviez  ofiir ,  voir ,  sçavoir ,  on  apprendre  d'un- 
truy,  des  dits,  faits^  gestes  et  actions  de  ee  brave 
prioœ,  lesquels,  de  temps  en  temps,  vous  amplÂ* 
fiastes  si  Jaien,  que,  vous  estant  dans  les  aÊGedres 
du  monde,  vous  nous  reeeustes  auprès  de  vo«s 
pour  vous  servir  aux  expéditions  d'icelles.  Et 
nous  ayant  fait  cet  honneur  que  de  nous  mous- 
trer  les  recueils,  en  forme  de  journal ,  que  vous 
aviez  feits,  comme  il  est  dit  cy^dessus ,  nous  y 
reconnusmes  tant  de  belles  et  curieuses  partlc»- 
laritez,  que  nous  vous  suppUasmes  de  trouver 
bon  que  nous  en  dressassions  des  mémoires  ea 
bonnes  formes,  avec  leurs  suites  nécessaires  :  ee 
que  vous  eustes  agréable,  et  que  nous  ûsmes  aussi 
avec  intention  d'en  aider  un  jour  ceux  des  boae 
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ystorienâ  qui  voQ^roient  entreprendre  de  faire 
Doe  véritable  histoire  de  nostre  grand  Roy. 

Mais  sa  mort  estant  arrivée,  au  grand  malheur 
de  la  France ,  voire  de  toute  l'Europe ,  et  ay ans 
reooDBU  que  ceux  qui  faisoient  les  historiogra- 
j»bes,ao  Iteu  de  suivre  ce  que  nous  avions  estimé 
qo*ii8  devoi^t  faire,  qui  estoit  en  disant  du  bien 
k  bien  sans  adulation,  et  du  mal  le  mal  sans  dé- 
goisementet  passion  d*amour  ou  de  haine  contre 
aucun,  avoient  formé  un  dessein  tout  contraire, 
àflçavoir  :  de  louer  excessivement,  effrontément 
et  impudemment  tous  ceux  qu'ils  aimeroient,  ou 
desquels  ils  se  seroient  rendus  mercenaires  ^ 
quelques  vicieux  qu'ils  pussent  estre,  et  defee- 
tioos  et  meschancetez  qu'ils  eussent  commises  ; 
et  d'outrager,  diffamer  et  blasmer  contumelieu- 
lement  tous  ceux  qu'ils  haïroient  ou  qui  ne  leur 
auroiait  rien  voulu  donner ,  quelques  vertueux 
qu'ils  pussent  estre ,  et  belles  actions  et  faits  hé- 
roïques qu'ils  eussent  fait  paroistre  :  desquelles 
vérités  il  seroit  facile  de  donner  une  grande 
quantité  de  preuves  ;  mais,  cela  estant  trop  long 
pour  nostre  dessein ,  nous  nous  contenterons  à 
présent  de  deux  exemples  seulement. 

Le  premier,  pris  de  ce  qu'ils  ont  dit  de  Marie 
d'Escosse  et  d'Elisabeth  d'Angleterre,  ne  se  pou- 
vans  lasser,  touchant  la  première  (à  cause  qu'ils 
aimolent  sa  personne  et  ses  passions),  de  i'exai* 
ter,  louer,  magnifier  et  glorifier ,  et  tous  ses  im- 
pies, sanguinaires,  exécrables  meurtres  et  trahi- 
eoDs  (1) ,  et  de  lui  attribuer  de  grands  mérites , 
toutes  sortes  d'excellentes ,  insignes  et  admira- 
bles vertus,  d'exquises  et  rares  perfections,  et  de 
généreuses,  héroïques  et  loiiables  actions,  mœurs, 
désirs  et  desseins,  quoy  qu'elle  fust  en  exécration 
et  en  abomination  a  toutes  perscmnes  de  juge- 
ment, de  bonne  eobscieuce,  d'honneur  et  de  foy, 
et  sa  mémoire  en  detestation  à  tous  ses  (leuples 
et  sujets  :  eonune,  par  contre  opposition ,  ne  se 
peuvent^ils  assez,  à  leur  advis,  blasphémer  contre 
cette  autre  brave  reine  Elisabeth  d'Angleterre, 
dautant  qu'après  avoir  dit  qu'elle  affectoit  toutes 
aortes  de  qualités  et  vertus  vrayement  royales, 
tout  ainsi  que  s'ils  devinoient  les  pensées,  ils  disent 
qu'en  son  cœur  elle  en  estoit  entièrement  éloi- 
gnée ;  et  en  suitte,  avec  une  impudence  furieuse 
et  une  langue  fallacieuse,  ils  la  taxent  d'impiété, 
cruauté,  lasciveté,  avarice,  arrogance,  présomp- 
tion et  vanité  ;  et,  pour  conclusion ,  essayent  de 

(f)  Mavfe  Moart  M  troure  traitée  iei  avée  une  grande 
lifuitice. 
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faire  tenir  cette  sage  et  gttiéMise  Kelne,  dont  la 
mémoire  est  et  sera  en  admiration  à  tous  houh 
mes  vertueux,  pour  l'égoust  et  la  sentine  de  toute 
turpitude  et  abomination. 

Prenans  pour  nostre  second  exemple  les  prin* 
clpaux  de  ceux  dont  ils  se  sont  rendus  meree* 
naires  dtine  part,  et  d'autre  nostre  grand  Hoy^ 
qui  ne  leur  a  rien  donné,  dautant  que  quelque 
grande  disproportion  de  qualitez^  mérites  et 
vertus  qu'il  y  ait  entr'eux ,  si  n'ont-ils  pas  laissé 
d'exalter  davantage  ceux-là  que  plus  ils  ai^ 
moient,  en  les  représentant  comme  de  grands 
héros  éclattans  et  briilans  de  toutes  sortes  de 
vertus,  voire  les  leur  rendant  naturelles  et  habir 
tuelles ,  et  leur  attribuans  tant  de  belles  actions 
et  de  guerre  et  de  paix ,  et  autres  faits  et  gestes 
tant  exquis  et  magnifiques,  qu'ils  les  font  des 
perles  et  phœnix  en  vertus;  et  tout  cela,  sans 
faire  démonstration  d'avoir  remarqué  en  eux  au- 
cuns vices,  défauts,  manquemens,  infirmitez, 
erreurs  ny  imprudences  tant  minces  puissent* 
elles  estre  ;  bref,  pour  fin ,  les  rendent  incessant* 
ment  exempts  de  toutes  imbecilitez ,  tentations, 
passions  et  imperfections  :  au  lieu  que  quand  ils 
viennent  à  parler  du  plus  grand  de  nos  rois ,  le 
miracle  des  siècles  en  exquises  vertus ,  et  sur  tout 
en  courage,  en  clémence  et  prudence,  dautant 
qu'ils  ne  luy  peuvent  pas  desnier  quelques  loiian- 
ges  d'entre  une  infinité  qui  sont  toutes  publiques 
dans  les  ressentimens  et  voix  de  tous  les  peuples., 
ils  en  oublient  malicieusement  les  plus  nécessaires 
à  sçavoir,  desguisent  les  autres;  et  en  fin,  les 
ayans  toutes  exténuées  le  plus  qu'il  leur  a  esté 
possible,  ils  ont  usé  d'une  autre  malice  toute  rem.* 
plie  d'impostures ,  qui  a  esté  de  luy  supposer  im- 
pudemment et  faussement  des  désirs  ^  prqjets, 
desseins,  entreprises  et  résolutions  (lors  qu'il  est 
question  des  affaires  d'Estat) ,  toutes  les  plus  ab^ 
surdes,  ineptes,  impertinentes  et  ridicules  qui  se 
puissent  dire.  Et  sur  cela  faisant  les  entendus,  ils 
parlent  tout  ainsi  que  s'ils  avoient  esté  les  plus 
confidens  du  Roy,  et  qu'ils  eussent  eu  oommuni- 
cation  de  toutes  ses  cogitations  et  pensées  plos 
secrètes ,  ou  eu  intelligence  avec  quelqu'un  de 
ses  plus  familiers  serviteurs ,  pour  la  paix  et  ^ 
pour  la  guerre,  qui  les  leur  eussent  dites. 

Puis  venans  à  parler  de  sa  conversation  civile^ 
forme  de  vie  domestique,  de  sa  conduite  en 
icelle,  et  sur  tout  de  ses  récréations,  divertisse- 
mens,  dou^^eurs  de  cette  vie,  ébats,  plaisirsi 
passe-temps  et  réjouissances,  quoy  qu'elles  W9] 
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fient  quasi  tousJ<MiM  éftté  âfi»  plus  ordinaires , 
communes  et  fiimilieres  à  tous  hommes,  voire 
mesme  aux  femmes,  mais  tousjours  des  plus  gé- 
nérales, universelles,  tolérées,  loisibles  et  per- 
mises à  tous  roys ,  potentats,  princes  et  grands 
seigneurs ,  s'en  estans  trouvé  peu ,  Jusques  aux 
plus  sages,  vertueux,  débonnaires,  pieux  et 
saints,  qui  ne  s'y  soient  délectez,  et  lesquete 
leurs  peuples  et  sujets  n'ayent  patientez  gaye- 
ment,  quand,  pour  tels  plaisirs  et  passe-temps, 
il  ne  s'est  point  commis  d'injustice,  de  rapt ,  de 
meurtre,  violence,  concussion  ny  saccagement; 
et  neantmoins  quand  ils  se  mettent  sur  les  dis- 
cours des  gaillardises  et  joyeusetez  de  ce  tant 
doux  et  débonnaire  prince ,  ils  les  exagèrent  tel- 
lement ,  et  les  invectivent  de  sorte  par  de  si 
mensongères  et  follacieuses  circonstances ,  par 
tant  de  dommageables  et  pernicieuses  conséquen- 
ces, les  flestrîssent  de  tant  de  passions ,  pertur- 
bations vicieuses,  honteuses,  infâmes,  voire 
exécrables  et  scandaleuses,  qu'il  semble,  à  les 
en  oûir  parler  avec  telle  audace,  impudence,  ef- 
fronterie et  témérité,  qu'ils  ayent  esté  les  scru- 
tateurs des  cœurs  et  des  pensées,  dans  lesquelles 
ils  ont  pu  lire ,  en  grosse  lettre ,  tous  ses  désirs , 
projets,  desseins ,  cogitations  et  passions  dont  il 
ne  s'estoit  Jamais  déclaré  à  nul  autre  (comme  il 
estoit  bien  vray,  puisque  vous  n'en  sçaviez  rien) , 
ou  qu'ils  eussent  esté  ses  pères  confesseurs  et 
grands  pénitenciers,  ausquels,  en  confession,  il 
eust  déclaré  ses  pensées  présentes  et  celles  de 
Tadvenir ,  puis  qu'ils  sont  si  impudens  que  de 
parler  des  choses  qu'il  eust  faites  lors  qu'elles 
'n'estoient  plus  en  puissance.  Et  sur  tout  ont-ils 
esté  tant  téméraires ,  que  de  nommer  au  rang  de 
ses  maistresses ,  une  de  laquelle  les  qualitez ,  l'é- 
minence,  les  vertus  et  la  sagesse,  l'avoient  tous- 
jours  adverty,  quand  bien  il  y  eust  pensé,  de  ne 
la  tenir  pas  pour  telle  ;  et  partant  meriteroient 
grande  punition  ces  imposteurs  d'escrivains , 
d'en  avoir  ainsi  parlé.  Et  disent  en  d'autres  lieux 
que  les  femmes  avoient  pris  un  tel  empire  sur 
luy,  à  cause  que  le  vice  luy  estoit  naturel  et 
tourné  en  habitude  par  long  usage,  grande  ac- 
coustumance  avec  des  gens  pervers,  et  s'estoit 
rendu  tant  esperduêment  amoureux  de  quelques- 
unes  de  ces  beautez ,  qu'il  n'avoit  plus  d*autres 
volontez  que  les  leurs,  et  que  cette  tache  estoit 
cause  que  toutes  les  affaires  les  plus  importantes 
estoient  expédiées  par  leur  entremise,  et  qu'elles 
n'estoient  esconduites  d'aucunes  choses  qu'elles 


pussent  désirer.  Et^Atent  st  frequemintet  tant 
d'autres  inepties  et  fadeses ,  que ,  toutes  ces  im- 
postures téméraires  estans  trop  longues  à  réfuter 
par  ce  présent  discours,  fait  à  autre  intention, 
nous  renvoyerons  ceux  qui  voudront  voir  leurs 
calomnies  au  jour ,  à  tous  les  propos  qui  en  sont 
tenus  dans  le  cours  de  ces  Mémoires,  par  les- 
quels il  se  connoistra  comment  et  pour  quelles 
raisons  le  Roy  ne  se  fust  jamais  résolu  d^espoa- 
ser  une  femme  de  Joye;  qu'elles  ne  disposoient 
d'aucunes  affaires;  et  qu'il  avoit  des  serviteurs , 
lesquels  par  son  commandement  leur  sçavolent 
bien  dire  leurs  veritez ,  mesme  en  sa  présence, 
et  les  éconduire  et  refiiser  des  choses  qu'ils  ju- 
geoient  injustes  ou  dommageables  à  l'Estat,  aux 
affaires  et  revenus  du  Roy,  ou  à  son  peuple,  et 
falloit  qu'elles  passassent  par  là.  Teil^nent  qu'il 
se  peut  voir,  par  ces  circonstances  et  autres  fort 
bien  Justiiiées,  qu'il  y  a  dequoy  reprimer  Fan- 
dace  de  ces  calomniateurs  qui  ont  parlé  de  luy 
sans  l'avoir  pu  connoistre;  et  que,  vous  en  ayant 
parlé  fort  librement  sans  desguiser  aucuneades 
vrayes  passions  qui  estoient  en  luy,  et  du  pou- 
voir aussi  que  ses  grandes  vertus ,  et  sur  tout  son 
courage  et  bonne  conscience,  avoient  dessus 
icelles ,  il  se  connoistra  véritablement  que  s'il 
avoit  des  vices,  défauts,  foiblesses  et  infirmités 
humaines,  elles  le  tentèrent  bien,  mais  ne  régnè- 
rent Jamais  sur  luy,  et  qu'il  avoit  infiniment  tant 
d'excellentes  vertus,  que  c^estoit  celuy  de  tous 
les  rois,  comme  nous  l'avons  dit  en  plusieurs 
autres  lieux ,  qui  a  eu  le  plus  de  triomphantes 
vertus ,  et  le  moins  de  vices  qui  l'eussent  peu 
asservir. 

A  toutes  lesquelles  veritez  nous  i^joûteraos 
deux  advertissemens  :  le  premier,  que  tous  les 
liistoriens  qui  voudront  que  Ton  tienne  pour  vé- 
ritables les  louanges  qu'ils  donneront  aux  roys, 
potentats,  et  à  ceux  qu'Us  honnorent,  sciait 
auparavant  bien  éclaircis  s'il  y  a  en  eux  beau- 
coup plus  de  vices  et  de  défauts  grandement  desh 
agréables  et  dommageables ,  que  de  vertus  ai- 
mées et  profitables  au  publfc  :  car  lors  doivent-ils 
estre  prudens ,  afin  d'en  parler  sobrement  et  avec 
grande  circonspection;  voire,  quoy  qu'il  se 
trouve  en  ceux  qu'ils  voudront  louer  beaucoup 
d'excellentes  vertus  agréables  et  utiles  au  public, 
et  bien  peu  de  vices  à  comparaison ,  si  ne  doi- 
vent-ils Jamais  célébrer  hautement  leurs  vertus , 
s'ils  veulent  qu'on  «yoûte  toute  foy  à  leur  dire , 
sans  faire  quelque  espèce  de  mention  (mais  icelle 
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mt  les  temperameAs  et  adoucîssemens  requis) 
de  kan  défauts  et  vices  qui  ont  esté  publics  et 
eoniras  d'un  chascun  ;  essayans  neantmoins  de 
cacher  et  couvrir  ceux  qui  auront  esté  fort  se- 
crets et  cachez ,  afin  qu'ils  soient  tenus  non  pour 
adoiateors,  mais  pour  liistoriens  qui  disent  vé- 
rité tant  en  biasme  qu'en  loiiange. 

Et  le  second  advertissement ,  que  jamais  escri- 
Tains  des  actions  d'autruy  ne  doivent  entrepren- 
dre de  faire  de  bien  esclattans  éloges  à  qui  que 
ce  poisse  estre,  sans  sçavoir  et  connoistre  en 
avoir  esté  bien  informez  de  sa  vie ,  mœurs ,  hu- 
mears,  actions  et  deportemens,  ny  nul,  quel 
qa'il  soit,  non  plus  espérer  de  s'en  faire  addres- 
ser  qui  soient  bien  méritez  et  de  tous  bien  receus, 
pour  avoir  exploicté  plusieurs  beaux  faits  et  ges- 
tes en  police  et  milice,  s'il  a  esté  pilleur  en  son 
particulier,  destructeur  de  pays,  desloyal  à  son 
nudstre ,  fait  des  profits  indeus  avec  rapacité ,  a 
mal  administré  les  charges  à  luy  commises,  soit 
par  son  ignorance  ou  sa  meschanceté ,  démené 
one  conversation  civile,  odieuse  aux  gens  de  bien 
par  ses  défections,  et  une  vie  domestique  répu- 
gnante à  raison ,  soit  par  orgueil ,  avarice  ou 
envie. 

Pour  preuve  bien  certaine  des  choses  cy-des- 
sos^tes,  et  faire  voir  comment  les  escrivains 
qui  ont  voulu  faire  les  historiens  depuis  la  mort 
da  feu  Roy,  ont  bien  ou  mal  suivy  à  son  esgard 
les  maximes  spécifiées  en  ce  discours ,  nous  avons 
remarqué  tous  les  lieux  où  ils  parlent  de«luy, 
tantost  avec  des  paroles  de  dérision ,  tantost  par 
des  termes  à  double  entente ,  tantost  par  des  pa- 
roles comme  entre  les  dents,  monstrans  que  la 
crainte  d'offencer ,  ou  plustost  du  chastiment , 
les  retient  à  dire  ce  qu'ils  voudroient ,  et  tantost 
impademment  et  ouvertement ,  témoignans  de 
prendre  un  singulier  plaisir  à  cacher  ses  plus 
belles  actions ,  à  exténuer  celles  dont  ils  ne  s'o- 
sent taire ,  mais  qui  plus  est ,  à  le  blasmer  et  in- 
Tectiver  contre  luy,  non  seulement  sur  des  cho- 
ses lesquelles  estans  vrayes ,  pouvoient  avoir  esté 
weués  et  connues  de  quelques-uns ,  mais  aussi 
de  celles  que  nul  ne  pouvoit  sçavoir  que  luy- 
laesme,  accusans  ses  désirs,  ses  pensées  et  ses 
intentions  de  choses  à  luy  honteuses ,  en  luy  sup- 
posant des  défauts ,  Imbecillitez  et  infirmitez  des 
pins  secrètes  et  cachées.  Et  ce  qui  est  encore  le 
pins  impertinent  et  impudent  de  tous  leurs  ma- 
léfices, c'est  qu'ils  essayent  de  persuader  au 
monde  qu'il  eust  fait  des  actions,  desquelles 
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quand  ses  particuliers  conûdetis  luy  en  parloient, 
il  s'en  mettoit  en  colère,  leur  demandant  s'ils 
Festimoient  tant  avili  de  courage,  que  de  vou« 
loir  jamais  passer  outre  à  l'exécution  des  choses 
si  pleines  de  diffame  ;  et ,  pour  monstrer  encore 
mieux  l'imposture  et  l'impiété  de  leur  dire,  c'est 
que  ces  exécutions  honteuses  qu'ils  luy  suppcH 
sent,  avoient  des  obstacles  et  diffîcultez  telle* 
ment  multipliées  par  leurs  propres  natures , 
qu'elles  rendoient  l'effet  des  choses  supposées  du 
tout  impossible.  Ce  que  reconnoissans  bien  eux- 
mesmes ,  et  voulans  neantmoins  en  laisser  la  per* 
suasion  par  plus  d'une  assertion ,  ils  ont  non  seu* 
lement  voulu  en  toutes  occasions,  mesmes  éi 
plus  hors  de  propos,  continuer  d'assenrer  que 
les  choses  se  fussent  faites,  mais  qui  plus  est, 
leur  besUse  a  esté  si  griuide,  que  de  les  av<^ 
baillées  pour  certaines ,  en  un  temps  qu'ils  par- 
loient  de  la  mort  du  sujet  qu'ils  avoient  voula 
dire  en  avoir  esté  la  cause. 

Pour  suffisante  preuve  de  toutes  lesquelles  par* 
ticularltez ,  nous  avions  une  fois  fietit  un  recueil 
de  tous  les  lieux  où  ces  escrivains  font  mentioa 
de  telles  impostures ,  afin  de  les  faire  voir  ;  mais 
en  fin  le  catalogue  nous  en  semblant  trop  long, 
et  qu'en  tout  cas  telles  inepties  meritoient  mieux 
d'estre  raturées  ou  bruslées  que  ramenteuês, 
nous  nous  sommes  contentez  de  cotter  les  pages 
où  l'un  d'iceux  en  parle  le  plus  impudemment, 
qui  sont,  44,  82,  179,  218,  256,  261,  en  trois 
lieux,  262,  265,  397,  et  408,  le  pire  de  tous. 
Ces  remarques  par  chiffres,  d'un  livre  imprimé, 
nous  ont  fait  ressouvenir  de  quelques  autres  du 
mesme  historien ,  pour  les  raisons  qui  s'ensui- 
vent ,  à  sçavoir ,  que  quelques-uns  de  nos  fami- 
liers amis  ayans  veu  aucuns  de  nos  mémoires 
mis  au  net,  nous  dirent,  comme  par  forme 
de  biasme ,  qu'ils  voyoient  bien  que  nous  avions 
quelque  aversion  contre  ime  personne  de  grand 
mérite  et  qualité,  qu'eux  honoroient  bien  fort, 
tant  pour  les  plaisirs  qu'ils  en  avoient  re- 
ceus ,  que  pour  ses  excellentes  vertus ,  dautant 
qu'en  parlant  de  luy  dans  nos  escrits ,  c'estoit 
tousjours  à  son  desadvantage  ;  et ,  combien  que 
nous  ne  le  nommassions  pas  souvent,  si  ne  lais- 
soit-on  pas  de  bien  reconnoistre  que  nous  enten- 
dions parler  de  M.  d'Espernon.  Surquoy  nous 
leur  fismes  une  responce  que  nous  insérerons 
icy,  afin  qu'elle  puisse  servir,  tant  pour  eux  que 
pour  tous  les  autres  qui  pourroient  avoir  letur 
mesme  opinion ,  à  sçavoir ,  que  tant  s'en  falloil- 
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il  que  nous  eussions  eu  intention  de  mesdire  de 
luy,  que  nous  croyons  de  luy  faire  plaisir  et  ser- 
vice par  deux  moyens  :  le  premier,  en  ne  le 
nommant  quasi  jamais  es  choses  qui  requeroient 
que  l'on  y  parlast  de  luy,  et  qui  pouvoient  estre 
mal  prises  et  pirement  interprétées;  et  l'autre, 
que  nous  taisions  les  actions  qui  luy  estoient  re- 
prochées par  d'autres,  ou  les  exténuons  grande- 
ment,  voire  mesme  celles  que  nous  jugeons  di- 
gnes de  blasme ,  lesquelles  luy-mesme  s'est  fait 
attribuer ,  tant  en  paroles  qu'en  effets,  par  ceux 
quf  semblent  avoir  eu  dessein  d'eslever  sa  gloire, 
n'estant  nullement  à  croire  que  luy  addressans 
leur  histoire,  ils  l'ayent  entrepris  sans  sa  vo- 
lonté, et  tirer  des  mémoires  de  luy  de  tout  ce 
qu'il  vouloit  qu'ils  en  disent;  car,  quant  à  ce 
que  nous  en  avons  dit ,  que  l'on  lise  seulement 
les  pages  8,  9,  lo,  166,  156,  157  de  son  his- 
toire ,  et  tout  homme  de  Jugement  et  de  pra- 
d'hommie  confessera  qu'il  ne  devoit  Jamais 
avoir  souffert  qu'en  un  livre  imprimé ,  à  luy  ad- 
dressé,  l'on  luy  eust  imputé  de  telles  défections 
et  de  tant  pernicieuses  intentions  envers  son  Roy 
et  sa  patrie. 


CHAPITRE  CLVm. 

J)evise  des  jetons  distribués  au  commence' 
ment  de  l'année  1606.  Conversation  de 
Rosny  avec  le  Roy  et  la  Reine  y  à  roccasion 
des  étrennes,  Henri  IV  et  son  épouse  diffè- 
rent dans  leurs  vues  politiques.  Projets  du 
Roi  contre  le  duc  de  Bouillon.  Rosny  fait 
duc  et  pair.  Il  prend  le  nom  de  duc  de  Sully. 

[1 606]  Monseigneur,  ayant  donné  commence- 
ment à  ce  troisiesme  livre  des  Mémoires  de  ce  que 
vous  avez  oui,  veu,  sceu  et  connu  des  dits,  faits, 
gestes  et  admirables  fortunes  de  nostre  grand 
Roy ,  par  des  pièces  de  nostre  invention  ,  et  de 
celles  de  quelques  autres  dont  nous  avons  trouvé 
les  broiiillars  parmi  vos  papiers  (ce  que  nous 
disons  en  vous  suppliant,  et  tous  autres  aussi,  de 
nous  excuser  si  vous  y  trouvez  quelque  chose  de 
disconvenable  à  un  bien  florissant  langage ,  et 
sur  tout  si  nos  poésies  n'ont  pas  les  mignotises 
du  temps,  nous  estans  rendus  plus  soigneux  de 
dire  vérité  que  de  paroistre  bons  poètes  et 
orateurs  :  ce  qu'espérons  des  courtoisies  de  tous 
ceux  que  nous  en  prions) ,  nous  reprendrons  le 
fil  de  nos  discours  finis  en  l'année  1605  ;  et,  par- 
lant des  choses  de  l'année  1606  ,  nous  vous  di- 
rons comme  le  premier  jour  du  mois  de  janvier 
-vous  ftistes  dés  le  matin  donner  le  bon  jour  et  le 


bon  an  au  Roy  et  à  la  Reine,  et  leur  porter 
leurs  bourses  de  jetions  accoustumées,  desquels 
les  devises  estoient  une  targe  ou  bouclier  d'or  sur 
une  touffe  de  lauriers  verdoyans ,  avec  ces  paro- 
les alentour,  mihiplehis  amor,  suivant  ce  que 
le  Roy  vousavoit  dit  estre  de  son  intention,  pour 
montrer  que ,  nonobstant  tant  de  conspirations 
des  malins ,  l'amour  de  ses  peuples  qu'il  s'estoit 
entièrement  concilié ,  seroit  son  asseorée  dc- 
fence. 

Vous  vous  en  allastes  au  Louvre,  menant  avee 
vous  trois  de  vos  secrétaires ,  dont  j'estols  l'un , 
et  nous  baillastes  à  chascun  un  grand  sac  de  ve- 
lours à  porter.  Dans  celui  de  l'aisné  Amaut  il  y 
avoit  trois  bourses  de  jettons  d'or  et  dix  bourses 
de  Jettons  d'argent;  dans  le  sac  du  jeune  Arnaut 
il  y  avoit  vingt-cinq  bourses  de  jettons  d'argent; 
et  dans  le  troisiesme  sac,  que  l'un  de  nous  deux 
qui  faisons  ces  Mémoires,  portolt,ily  avoit  trente 
sacs  de  chascun  cent  escus  en  demi  fhincs  tout 
neufii,  faits  au  moulin.  Et  outre  tout  cela  vous 
aviez  laissé  dans  vostre  carrosse,  en  la  garde  du 
Gendre,  deux  grands  sacs  dedouzains  tout  neu6, 
faits  au  moulin. 

Lors  que  vous  vinstes  en  la  grande  chambre 
du  Roy,  Lozeray  et  Armagnac  vous  dirent  qu'il 
n'avoit  point  quasi  dormy  toute  la  nuit ,  et  qu'à 
présent  il  estoit  couché  avec  la  Reine ,  dans  sa 
chambre,  où,  à  leur  advis ,  ils  dormolent  encore 
tous  deux  ;  ce  qui  ne  vous  empescha  pas  de  con- 
tinuer vostre  voyage,  pour  en  apprendre  davan- 
tage de  nouvelles  de  La  Renoulliere  ou  de  Ca- 
therine. Mais  si  tost  que  voua  commençastes  à 
gratter  tout  doucement  à  la  porte,  deux  voix 
toutes  ensemble  vous  demandèrent  qui  c'estoit  : 
à  quoy  leur  ayant  respondu  et  dit  vostre  nom, 
vous  oiiistes  ces  mesmes  voix  respondre  :  «  Sire, 
«  c'est  monsieur  le  grand  maistre.  »  Et  lors  vous 
ayans  ouvert,  vous  vistes  que  c'estoient  mes- 
sieurs de  Roquelaure ,  de  Frontenac  et  Rerin- 
guen  qui  avoient  parlé  ;  aussi-tost  vous  enten- 
distes  la  voix  du  Roy,  vous  criant  :  «  Venez,  ve- 
«  nez  Rosny,  venez,  car  je  me  doute  bien  que  vous 
«  ne  manquerez  pas  de  dire  que  je  suis  bien  pa- 
«  resseux,  ce  que  vqus  ne  croirez  plus  liNrs  que 
«  vous  sçaurez  les  causes  qui  nous  retiennent  si 
«  tard  au  lict  ;  car  ma  femme  croyant  estre  sur 
«  son  huictiesme  mois,  et  ayant  eu  quelques  tran- 
«  chées  en  se  couchant,  j'avois  appréhendé  qu'elle 
«  ne  fist  une  mauvaise  couche  ;  mais  en  fin  sur 
•  la  minuict  tout  cela  s'est  passé  en  vent.  Telle- 
«  ment  que  nous  etans  tous  deux  endormis,  nous 
R  ne  nous  sommes  point  resvcillez  que  sur  les  six 
n  heures,  mais  de  sa  part  avec  des  gemissenaens, 
«  des  souspirs  et  des  larmes ,  ausquelles   elle 
«  donne  des  causes  imaginaires,  que  je  vous  diray 
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«  lors  qnll  D*y  anrfl  plai  icy  tant  de  gens ,  car 
«  yoasoe  manquerez  pas  d'en  dire  vostre  rastelée, 
■  et,  à  mon  ad  vis,  vos  conseils  ne  nous  seront 
«pas inutiles,  non  plus  qulis  n'ont  esté  en  sem- 
a  Mables  occasions.  Mais ,  en  attendant  que  tant 
t  de  gens  soient  sortis ,  voyons  un  peu  en  leur 
«  présence  tout  ce  que  vous  nous  apportez  pour 
«nos  estrennes,  car  Je  voy  que  vous  avez  là 

•  trois  de  vos  secrétaires  avec  des  sacs  de  ve- 
«loors. 

«  Gela  est  vray,  lui  respondistes  vous,  Sire  ; 
ft  car,  me  souvenant  que  la  dernière  fois  que  je 
«  Tousay  veus,  vous  et  la  Reine  ensemble,  vous 
«  estiez  tous  deux  en  merveilleusement  bonne  et 
I  ^àye  humeur,  et  moy  croyant  que  Je  vous  y 
«  tronverois.  encore,  sur  Tesperance  d'avoir  bien- 
<  tostencore  un  fils,  je  vous  estois  venu  apporter 

•  diverses  sortes  d'estrennes  pour  vous  faire  rire 
«  de  la  joye  en  laquelle  entreront  ceux  et  celles 
"  BQsquelles  Je  les  feray  distribuer  en  vostre 
«  nom  :  et ,  afln  que  vous  et  la  Reine  en  scachiez 
«toutes  les  particularitez ,  Je  désire  que  ce  soit 
«  en  votre  présence.  —  Or  encore  ,  dit  le  Roy  , 
«  que  ma  femme  ne  vous  ait  rien  dit ,  comme 
"  elle  avoit  de  coustume,  faisant  la  dormeuse,  je 
«flçay  bien  qu'elle  ne  dort  pas  pourtant;  mais 
«  die  est  en  colère  contre  moi  et  contre  vous;  et 

■  parlerons  de  cela  lors  qu'il  n'y  aura  plus  icy 

•  que  vous ,  La  Renouiliere ,  Beringuen  et  Ga- 
«tberine,  car  ils  en  sçavent  quelque  chose  :  et 
"  cependant  sçachons  et  voyons  quelles  sont  ces 
■joyeuses  estrennes. 

•  Puis  que  vous  le  voulez  sçavoir ,  Sire ,  dites 
«vous, Je  vous  diray  que  ce  n'est  pas  un  esqui- 
«  page  ny  un  carriage  de  graùd  maistre  de  l'ar- 
«  tillerie,  ny  aussi  peu  les  liberalitez  d'un  grand 

•  trésorier  d'un  riche  et  puissant  Roy  ;  mais  quel* 

•  ques  petits  que  soient  les  presens,  ils  ne  laisse- 
"  ront  pas  d'apporter  plus  de  joye  à  ceux  qui  les 
«  recevront,  et  de  vous  en  rendre  plus  de  remer- 
«  cimens,  gloire  et  louanges,  que  tous  les  dons 
«  excessif  que  vous  faites  à  des  personnes  que 
«je  sçay  qui  ne  vous  en  remercient  que  parplain- 
«  tes  pleines  d'Ingratitude.— Or  bien,  dit  le  Roy, 
•je  TOUS  entends  à  dcmy  mot ,  comme  vous 
«monstrez  quelquefois  de  faire  moy  :  mais 
"  voyons  vos  presens ,  sans  plus  parler  de  ce 
«  que  vous  entendez. 

«  Sire,  respondistes  vous  lors,  en  premier  lieu, 

■  voila  Amant  l'aisné  qui  a  mon  sac  des  papiers 

■  da  conseil ,  dans  lequel  il  y  a  trois  bourses  de 
<  jetlODsd^or,  à  la  devise  de  vostre  asseurance  en 
«  l'exquise  amour  qu'en  gênerai  tous  vos  peuples 
«vous  portent  véritablement,  dont  l'une  est 

•  pour  vous,  l'autre  pour  la  Reine,  et  Tautre 

•  pour  monslear  ie  Dauphin  ^  mais  qui  seroit 


«  pour  Menmenga  (l) ,  si  la  Reine  ne  la  retenoit 
«  point,  comme  elle  a  tousjours  fait.  Il  y  a  aussi 
«  huit  bourses  de  Jettons  d'argent  à  la  mesme 
«  devise,  deux  pour  vous,  deux  pour  la  Reine,  et 
«  quatre  pour  La  Renouiliere ,  Catherine  Sel- 
«  vage,  et  telle  autre  qu'il  vous  plaira  qui  cou- 
«  che  en  la  chambre  de  la  Reine.  Voila  un  autre 
«  sac  que  porte  le  jeune  Arnaut,  dans  lequel  il  y 
«  a  vingt«cinq  bourses  de  jettons  d'argent,  pour 
«  distribuer  à  monsieur  le  Dauphin ,  madame  de 
«  Monglat,  madame  de  Drou ,  madamoiselle  Pio^ 
«  lant,  les  nourices  et  autres  femmes  de  cham^» 
«  bre  de  vos  enfans,  et  filles  de  la  Reine;  et  dans 
«  le  troisiesme  sac,  que  porte  Le  Gendre ,  il  y  a 
«  trente  sacs  de  cent  escus  chacun,  tous  en  demi 
«  francs  tout  neufs,  faits  au  moulin ,  et  si  large! 
«  qu'ils  paroissent  des  francs  entiers ,  pour  bail- 
"  ier  les  estrennes  à  toutes  les  filles  et  femmes  de 
«  chambre  de  la  Reine  et  des  enftins  de  France, 
«  suivant  ce  que  vous  m'avez  ordonné.  Et  pull 
«  dans  mon  carrosse  où  j'ay  laissé  un  autre  dé 
«  mes  gens,  il  y  a  deux  grands  sacs  de  douzaine 
"  aussi  tout  neufs  et  faits  au  moulin,  de  chascuû 
«  cent  escus,  qui  font  douze  mil  sols,  pour  estré 
"  distribuez  en  estrennes  aux  pauvres  invalidel 
"  qui  se  trouveront  sur  les  quais  de  la  rivière , 
«  proche  du  Louvre,  qui  en  sont,  à  ce  que  l'oil 
«  m'a  dit ,  desja  quasi  tous  remplis ,  où  j'ay  en- 
«  voyé  douze  hommes  de  la  ville  des  plus  aumos* 
«  niers  pour  les  faire  ranger  et  leur  distribuer  en 
«  conscience;  et  démènent  tous  ces  pauvres  gens, 
«  et  les  filles  et  femmes  de  chambre  de  la  Reine, 
«  plus  de  joye  de  ces  petites  estrennes  de  villa- 
«ges,  en  pièces  toutes  neuves,  que  vous  né 
«  sçauriez  croire,  disans  tous  ne  le  faire  pas  tant 
«  pour  la  valeur  du  don ,  que  pour  ce  que  c'est 
«  un  tesmoignage  que  vous  vous  souvenez  d'eux, 
«  et  les  aymez,  et  principalement  les  filles  de  la 
a  Reine ,  disans  que  ce  que  l'on  leur  donne  pour 
«  s'habiller  l'on  leur  spécifie  où  il  le  fiiut  cm- 
«  ployer ,  mais  que  ces  cent  escus  icy  c'est  i)ont 
A  en  acheter  des  babioles  qui  leur  reviendront  lé 
«  plus  à  leurs  fantaisies. 

«  Mais,  dit  le  Roy ,  Rosny ,  leur  baillerez  voud 
«  leurs  estrennes  sans  vous  venir  baiser  ?  — 
(c  Vrayement,  Sire,  respondistes  vous,  depuis 
«  que  vous  leur  commandastes ,  je  n'ay  eu  que 
«  faire  de  les  en  prier ,  car  elles  me  viennent 
«  bien  baiser  d'elles-mesmes ,  sans  que  madame 
«  de  Drou,  qui  est  tant  dévote,  fasse  autre  chose 
«  que  s*en  rire.  —  Or  ça,  Rosny,  dit  le  Roy,  me 
«t  direz  vous  toute  vérité  ?  laquelle  baisez  vous 
«  de  meilleur  courage  et  trouvez  la  plus  belle? 
«  —  Ma  foy.  Sire,  respondistes  vous,  je  ne  vous 

(1)  Le  jeune  dauphin  appelait  ainsi  madame  de  Moat* 
glat. 
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«  le  sçauroîs  dite  ;  car  j'ay  bien  d*autres  choses 
«  à  faire  qu'à  penser  à  l'amour ,  ny  à  juger  qui 
«  est  la  plus  belle  ;  et  je  eroy  qu'elles  pensent 
«  aussi  peu  à  mon  amour  ny  à  mon  beau  nez , 
«  que  moy  au  leur  ;  et  pour  moy  je  les  baise 
«  comme  des  reliques ,  en  présentant  mes  of- 
«  fraudes.  » 

De  tous  lesquels  discours,  le  Roy  faisant  des 
esclats  de  rire,  il  dit  à  tous  ceux  qui  estoient 
dans  la  chambre  :  «  Et  bien,  voilà  pas  un  prodi- 
«  gue  financier  que  Rosny,  de  faire  de  si  riches 
«  presens  du  bien  de  son  maistre  pour  un  baiser.» 
Et  sur  cela  il  dit  à  tous  ceux  qui  estoient  dans  la 
chambre:  «Or  allez  tous  desjeuner,  et  nous 
«  laissez  un  peu  causer  sur  d'autres  affaires  de 
«  plus  grande  importance.»  Tellement  que  n'es- 
tant plus  demeuré  dans  la  chambre  que  vous , 
la  RenouUiere  et  Catherine ,  le  Roy  poussa  tout 
doucement  la  Reine  et  luy  dit  :  «Esveillez-vous, 
«  dormeuse,  venez  me  baiser  et  ne  me  grongnez 
«  plus  ;  car  pour  mon  regard  tous  mes  petits  des- 
«  pits  sont  desja  passez ,  de  peur  que  cela  ne 
«  nuise  à  vostre  grossesse;  et  quoy  que  vous 
«  croyez  que  Rosny  me  flatte  aux  petites  broûil- 
«  leries  que  nous  avons  ensemble ,  vous  en  pen- 
«  seriez  tout  autrement  si  vous  sçavie^  les  gran- 
«  des  liberté?  qu'il  prend  à  me  dire  mes  veritez  ; 
«  dequoy  encore  que  je  m'en  mette  quelquefois 
«  en  colère ,  si  ne  luy  en  veux-je  pas  mal  pour 
«  cela  ;  car  tout  au  contraire ,  je  croirois  qu'il  ne 
«  m'aimeroit  plus  s'il  ne  me  remonstroit  ce  qu'il 
«  estime  estre  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  ma 
«  personne,  l'amélioration  de  mon  royaume  et 
«le  soulagement  de  mes  peuples.  Car  voyez- 
«  vous ,  mamie ,  il  n'y  a  point  d'esprits  si  droitu- 
«  riers  qui  ne  tresbuchassent  tout  à  fait  s'ils  n'es- 
«  toient  relevez  lors  qu'ils  choppent,  par  les 
«  admonitions  de  leurs  loyaux  serviteurs  et  con- 
«  seillers,  ou  de  bien  intimes  et  prudens  amis. 
«  Et ,  afin  que  vous  jugiez  que  tout  ce  que  je 
«  vous  dis  est  vray,  il  faut  que  vous  sçachiez 
«  que  depuis  quinze  jours  il  ne  fait  que  me  dire 
«qu'il  croit  que  vous  estes  dans  vostre  huic- 
«  tiesme  mois,  et  partant  que  je  me  dois  retenir 
«  de  rien  dire  ny  faire  qui  vous  puisse  fascher  ny 
«  mettre  en  colère ,  de  peur  que  cela  ne  fist  tort 
«  à  vostre  fils  (car  il  veut  tousjours  que  vous  en 
«  accouchiez  d'un).  C'est  pourquoy,  mamie ,  di- 
«  tes  librement  devant  luy  ce  qui  vous  a  fait  res- 
«  veiller  cette  nuit ,  en  souspirant  et  pleurant  ; 
«  car  je  vous  confesseray  ingenuëment  devant 
«  luy  ce  qui  en  est ,  et  m'asseure  qu'il  ne  se 
«  taira  pas  de  ce  qu'il  nous  doit  dire  à  l'un  et 
«  à  l'autre ,  afin  de  nous  faire  esviter  toutes  fas- 
«  chéries  et  riottes.  » 
Sur  lequel  discours ,  la  Reine  s'estant  tournée 


vers  le  Roy  et  vous ,  luy  dit  :  «  Monsieur ,  Aies 
«  larmes  ont  tempéré  mes  desplaisirs,  lesqueb 
«je  ne  vous  nieray  point  qu'un  songe  confirma- 
«  tif  d'un  rapport  que  l'on  m'a  voit  fait,  il  y  a 
«  trois  jours,  m'en  avoit  augmenté  la  créance, 
«  vous  priant  seulement ,  puis  que  tout  le  monde 
«  vous  le  conseille,  de  ne  ro'affliger  plus  tant 
«  lors  que  je  seray  grosse ,  que  de  tenir  des  dis- 
«  cours  qui  faeent  croire  à  moy  et  à  d'autres 
«  que  vous  vous  plaisez  plus  en  la  compagnie  de 
«  certaines  personnes  qu'en  la  mienne  :  et  encore 
«  quelles  personnes  ?  que  je  seay  de  science  ne 
«  vous  estre  nullement  loyales,  et  qui  bien  pis  est, 
«  vous  haïssent  en  leur  cœur ,  et  sçais  bien  pour- 
«  quoy;  estant  contente  sur  tout  cela  que  M.  de 
«  Rosny  nous  en  dise  ses  sentimens,'Car  je  Vea 
«  croiray.  »  Surquoy,  vous  ayant  pris  la  parole, 
vous  luy  dlstes  que  vous  vous  resjouîssiez  de  les 
voir  ainsi  doucement  et  judicieusement  discou- 
rir de  leurs  petites  riottes ,  desquelles  il  y  auroit 
bien  moyen  de  retrancher  les  récidives  par  la 
racine  s'ils  vouloient  tous  deux  croire  leurs  ser- 
viteurs. 

A  quoy  la  Reine  ayant  respondu  qu'elle  ne  de- 
siroit  pasmieux,  le  Roy  repartit  aussi-tost  qu'aussi 
ne  faisoit-il  pas  luy;  et  que  partant  estoit-ce 
maintenant  à  vous  à  leur  en  proposer  les  moyens. 
Sur  quoy  vous  leur  respondistes  que  vous  aviez 
un  conseil  à  leur  donner ,  qui  estoit  de  vous 
commander  absolument  de  faire  ce  que  vous  ju- 
geriez à  propos  de  vous  mesmes  et  par  vous  nies- 
mes ,  sans  qu'il  fust  besoin  que  nul  d'eux  s*en 
meslast  ny  sur  la  resolution  ny  sur  l'exécution , 
ny  mesme  en  sceust  aucune  chose,  que  l'ac- 
complissement et  perfection  n'y  eussent  esté 
par  vous  donnez  entièrement,  et  de  vous  donner 
leur  foy  et  leur  parole  qu'ils  ne  s'offenceroient 
ny  ne  vous  voudroient  mal ,  de  quelconque  chose 
que  vous  pussiez  faire  pour  les  mettre  et  main- 
tenir en  bonne  amitié ,  intelligence  et  concorde. 
Sur  quoy  le  Roy  repartit  qu'il  estoit  tout  prest 
de  vous  donner  ce  commandement  et  cette  as- 
surance :  ce  que  ne  voulut  pas  faire  la  Reine , 
disant  qu'elle  y  vouloit  davantage  penser,  ou 
bien  que  vous  luy  dissiez  auparavant  les  parti- 
cularitez  de  ce  que  vous  vouliez  faire.  Sur  la  fin 
desquels  discours,  le  Roy  ayant  demandé  l'ha- 
billement, et  la  Reine  la  chemise,  vous  vaus 
retirastes  pour  aller  faire  exécuter  tout  ce  que 
vous  aviez  dit  au  Roy,  dont  nous  laisserons  les 
particularitez ,  d'autant  que  ce  ne  furent  que 
puerilitez  et  les  mesmes  choses  que  l'on  peut  fa- 
cilement juger  par  ce  qui  en  a  esté  dit  cy- 
devant. 

Or,  laissant  ces  discours  que  vous  n'aviez 
préparez  que  pour  faire  rire  le  Roy  et  la  Reine 
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et  tascher  de  les  mettre  en  bonne  humeur,  pour 
eontiiiaer  ces  Mémoires  des  affaires  de  Tan- 
née 1606 ,  nous  TOUS  ramentevrons  comme  sur 
la  fin  de  la  dernière  1605,  entre  plusieurs  dis- 
eoors  que  nous  avons  dit  que  le  Roy  vous  tint, 
desquels,  pour  abréger,  nous  obmettions  les  par- 
ticolaritez,  vous  venant  à  parler  des  trahisons 
et  perfidies  de  Merargue  et  des  Luquisses,  des- 
quelles, par  leurs  dépositions  et  confessions,  ils 
rendoient  les  ministres  d'Espagne  les  seuls  au- 
thears  et  instigateurs,  il  vous  dit  qu'il  reconnois- 
soit  de  plus  en  plus  Tambition  des  Espagnols  es- 
tre  tellement  insatiable ,  et  avoir  un  si  violent 
désir  à  obtenir  la  monarchie  de  toute  la  chres- 
tienté  (quelques  conseils  contraires  que  Phi- 
lippes  Ù  eust  donné  à  son  fils  par  son  testament) , 
que  nuls  des  roys  d'icelle  ne  pouvoient  espérer 
de  pouvoir  vivre  en  repos ,  n'y  s'asseurer  d'une 
loyale  paix  et  sincère  amitié  avec  eux;  et  que 
par  conséquent  ils  demeuroient  tous  obligez  de 
s'en  garder,  et  veiller  sur  leurs  ruses  et  cautel- 
les,  beaucoup  plus  soigneusement  en  temps  de 
paix  qu'en  temps  de  guerre;  et  qu'il  voyoit  bien 
que  pour  prévenir  leurs  embusches  et  desloyau- 
tez,  il  seroit  enfin  contraint  d'embrasser,  à  bon 
escient,  ces  grands  desseins  dont  vous  luy  aviez 
tant  parlé,  qu'il  n*escoutoit  lors  que  comme  pro- 
positions vagues,  et  ne  vous  avoit  commandé 
Ûl&ï  dire  quelque  chose  au  roy  d'Angleterre  que 
par  forme  de  discours,  manière  de  parler,  et 
pour  connoistre  quel  Jugement  il  en  feroit,  et 
quels  seroient  ses  sentimens  là  dessus  :  et  partant 
se  resolvoit-il  de  penser  aux  expedlens  et  moyens 
les  plus  propres  pour  commencer  à  leur  donner 
quelle  forme ,  en  se  restraignant  plus  estroite- 
ment  que  jamais  d'amitié  et  d'intelligence  avec 
tous  les  rois,  princes  et  potentats  estrangers, 
qui  seroient  d'humeur  pour  espérer  de  s'advan- 
tager  en  iceux,  et  vous  commandoit  de  faire, 
avec  plus  de  soin  et  diligence  que  n'aviez  encore 
fait,  vos  provisions  d'argent,  armes,  artillerie  et 
munitions. 

Les  cérémonies  du  jour  de  l'an,  des  rois  et 
Jours  snivans,  se  passèrent  à  l'accoustumée ,  en 
presens,  festins ,  banquets ,  balets ,  mascarades, 
courses  de  bague  et  autres  resjouïssances  et  ma- 
gnificences ,  le  Roy,  la  Reine  et  la  reine  Mar- 
guerite vous  ayans  envoyé  vos  estrennes ,  et  à 
madame  vostre  femme  aussi. 

Le  dixiesme  de  Janvier,  qu'il  fit  très-beau,  le 
Boy  estant  venu  voir  une  course  de  bague  de  ré- 
putation qui  se  faisoit  à  l'Arsenac ,  vous  mena 
peu  après  promener  en  la  grande  allée  des  Jar- 
dins de  l'Arsenac,  au  bout  de  laquelle  s'estant 
arresté  sur  la  muraille  du  balcon,  il  vous  dit  que 
queiques^ms  ausquels  il  avoit  parlé  de  vostre 


devise,  et  sur  quelle  intention  elle  avoit  esté 
faite,  l'avoient  trouvée  fort  bonne;  mais  que  ce 
n'estoit  pas  assez  de  bien  dire ,  et  qu'il  falloit  en- 
core mieux  faire ,  afiin  de  ne  rendre  pas  vaines 
les  menaces  d'un  autre;  qu'il  falloit  commencer 
par  l'Alemagne ,  à  gagner  du  tout  le  duc  de  Ba- 
vière ,  en  luy  faisant  espérer  l'Empire  s'il  venoit 
à  vacquer  ;  et  en  Italie ,  par  le  duc  de  Savoye , 
en  luy  proposant  la  Lombardie,  assaisonnée 
d'une  couronne  royale,  avec  le  .mariage  de  Ma- 
dame à  son  fils  aisné;  mais  qu'il  falloit  mener 
cela  bien  délicatement  avec  luy,  à  cause  de  son 
esprit  pétulant  et  inquiet. 

Et,  après  quelques  autres  discours  semblabjçs, 
adjousta  qu'encore  qu'il  se  fust  résolu  à  telles 
choses,  que  son  esprit  y  estoit  souvent  traversé 
par  diversité  de  conseils;  premièrement,  par  la 
Reine ,  sa  femme ,  qui  tesmoignoit  de  désirer  sur 
toutes  choses,  qu'il  se  restraignist  d'amitié  et 
d*alliance  avec  la  maison  d'Austriche ,  dont  elle 
estoit  venue  d'un  costé ,  en  faisant  un  double  ma- 
riage avec  ceux'  d'Espagne  ;  et  par  d'autres  ^ 
pour  diverses  causes  et  raisons ,  où  ils  entremes- 
îoient  les  interests  de  la  religion  et  les  cas  de 
conscience  qu'ils  disoient  l'obliger  plustost  à  se 
Jetter  dans  les  factions  de  Rome,  de  l'empire  et 
d'Espagne,  avec  lesquels  estans  bien  unis,  il  y 
avoit  apparence  qu'eux  quatre  seroient  suffisans 
de  donner  telles  loix  que  bon  leur  sembleroit  à 
la  chrestienlé ,  et  par  conséquent  esteindre  tou- 
tes factions  et  rebellions  dans  leurs  Estats.  Sur- 
quoy  leur  ayant  objecté  plusieurs  inconveniens 
dignes  de  considération  en  l'un  et  l'autre  cas ,  il 
les  avoit  laissez  en  doute  de  son  inclination.  II 
vous  tint  encore  plusieurs  discours  sur  ce  sujet , 
et  finalement  conclud  que  quelque  resolution 
qu'il  pust  prendre,  tousjours  falloit-il  commencer 
par  mettre  M.  de  Boiiillon  à  la  raison ,  et  s'ar- 
racher du  pied  cette  espine  de  Sedan  ;  et  pour  ce 
vous  commandoiMl  de  préparer  un  esquipage 
d'artillerie  proportionné  à  la  réputation  de  la 
place  et  de  celuy  qui  estoit  dedans,  combien  qu'à 
son  advis  Ton  ne  trouveroit  par  les  effets  ny  l'un 
ny  l'autre  tels  qu'on  les  estimoit;  et  dautant 
qu'il  y  avoit  peu  de  personnes  en  la  suffisance  et 
loyauté  desquels  il  se  pust  confier  pour  une  telle 
expédition,  au  cas  qu'il  luy  survinst  quelque 
goutte,  maladie  ou  autre  empeschement  qui  l'em- 
peschast  de  se  trouver  en  l'armée ,  il  avoit  Jette 
les  yeux  sur  vous  pour  vous  en  donner  le  com- 
mandement ,  et  s'estoit  résolu  de  vous  autoriser 
par  des  qualitez  les  plus  éminentes  et  relevées , 
dont  il  vous  avoit  desja  voulu  favoriser  dés  le 
temps  qu'il  vous  envoya  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Angleterre,  et  que  vous  aviez  refusées 
I  pour  n'avoir  pas ,  comme  vous  luy  aviez  lors  dit, 
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asse9  de  biens  pour  soustenir  une  si  haute  di- 
gnité en  vostre  maison ,  laquelle  il  vous  com- 
inandoit  d'accepter  maintenant;  voua  promet- 
tant d'avoir  soin  de  vous  en  choses  encore  plus 
hautes  ;  et  partant  que  vous  regardassiez  à  choi- 
air  l\ine  de  vos  terres  pour  la  faire  ériger  en 
duché  et  pairie,  et  qu'il  en  oommanderoit  les 
expéditions  à  M,  de  Ville-roy  ;  ce  que  vous  ac- 
ceptastes  et  Ten  remerciastes  avec  les  humllitez 
et  submissions  requises. 

Tellement  que  le  douziesme  de  février  vos  let- 
tres furent  signées  et  scellées  peu  après,  et  re- 
ceuës  au  parlement  le  dernier  février,  que  nous 
ne  transcrirons  point  neantmoins,  dautant  qu'el- 
les sont  enregistrées.  Allant  au  palais  vous  lis- 
tes merveilleusement  bien  accompagné;  car, 
borsmis  M.  le  comte  de  Soissons,  il  n'y  eust  prince 
4u  sang  ny  autre  ny  personne  de  qualité  dans  la 
Cour,  qui  ne  vous  fist  l'honneur  de  vous  accom- 
pagner et  assister  en  une  action  tant  célèbre  ;  et 
se  trouvèrent  les  cours,  galleries,  salle  et  grande 
chambre,  si  remplies  de  monde,  que  l'on  ne  s'y 
pouvoit  quasi  tourner.  Au  sortir  du  palais  vous 
priastes  des  plus  qualifiez ,  environ  soixante,  de 
venir  disner  à  l'Arsenac,  où  vous  aviez  jfoit  pre* 
parer  un  magnifique  festin  de  chair  et  poisson. 
Mais  vous  y  eustes  un  grand  surcroist  d'hon- 
peur,  car  vous  y  trouvastes  le  Roy  qui  vous  cria 
de  loing  :  «  Monsieur  le  grand  maistre ,  Je  suis 
n  venu  au  festin  sans  prier,  seray-je  mal  disné? 
m  —  Cela  pourroit  |)ien  estre.  Sire,  luy  respon** 
«  distes  vous ,  car  je  ne  m'attendois  pas  à  un 
♦  honneur  tant  excessif.  —  Or,  je  vous  assure 
«  bien  que  non ,  dit  le  Roy,  car  j'ay  visité  vos 
«  cuisines  en  vous  attendant,  où  j'ay  veu  les  plus 
«beaux  poissons  qu'il  est  possible,  et  force  ra- 
m  gousts  à  ma  mode,  et  mesme,  pource  que  vous 
V  tardiez  trop  à  mon  gré,  j'ay  mangé  de  vos  pe* 
«tit^  huistres  de  chasse,  les  plus  fraisches  que 
«l'on  sçauroit  manger,  et  beu  de  vostre  vin 
«  d'Arbois ,  le  meilleur  que  j'aye  jamais  beu.  » 
Et  sur  cela  furent  les  tables  servies,  où  toutes 
fortes  de  joyeux  propos  furent  tenus. 


CaaiAPITRE  CLIX. 

Entretien  de  Henri  IV  et  de  Sully  sur  le  duc 
de  Bouillon,  Préparatifs  du  siège  de  Sedan, 
Irrésolutions  du  Roi.  Négociations  avec  le 
duc  de  Bouillon  par  Tentremise  de  la  prin- 
cesse d*  Orange,  Elle  échoue.  Résolution  du 
Roi  de  s*emparer  de  Sedan, 

Le  lendemain  le  Roy  vous  envoya  quérir  dés 
le  matin ,  et  vous  demanda  si  vous  n'aviez  pas 


taquer  Sedan ,  lequel,  de  bonne  fortune,  ayant 
mis  dans  vostre  pochette  en  partant  de  VAnb- 
nac,  vous  luy  montrastes ,  et  Sa  Majesté  l'ayant 
fait  lire  tout  haut  devant  tous  ceux  qui  estoient 
avec  luy,  il  leur  dit  ;  «  Et  bien,  que  dites  vous 
«de  tout  cela?  ne  vous  semble -t'il  pas  qoe 
«  M.  de  Boiiillon  ne  sçauroit  tant  avoir  appris 
«  d'Alemand,  qu'il  en  ait  oublié  le  langage  fîrân* 
«  çois,  et  qu'en  tout  cas  ce  qui  vient  d'estre  lea 
«ne  luy  ait  bien-tost  appris?  »  A  quoy  luy  rei- 
pondistes  que  vous  n'estimiez  pas  M.  do  BoûU- 
Ion  si  destitué  de  jugement  et  de  oonnoissance, 
qu'il  eust  jamais  pensé  à  vouloir  résister  à  on  roy 
de  France,  si  grand  capitaine,  si  puissant,  et 
abondamment  pourveu  de  toutes  choses  neœs* 
saires  pour  liouleverser  les  plus  fortes  places,  et 
mesme  sçachant  bien ,  pour  luy  avoir  dit  plo- 
sieifrs  fois,  que  la  sienne  estoit  en  une  tant  de- 
savantageuse assiette,  qu'elle  ne  vaudrait  jamais 
rien  contre  le  canon  ;  et  qu'aussi,  à  voBtre  advis, 
n'avoit-il  fait  toutes  ces  apparences  de  resolution 
à  se  vouloir  défendre,  que  sous  espérance  d'user 
de  tant  de  ruses  et  de  finesses,  ou  pratiquer  tant 
de  gens  auprès  de  Sa  Majesté,  qu'il  seroit  garmti 
de  tout  attaquement  ;  mais  que  neantmoins  vous 
ne  laisseriez  pas  vous  mesmes  de  luy  consdller 
deux  choses  :  la  première,  de  luy  faire  oomroan* 
dément  de  vous  venir  trouver  en  toutç  asseo- 
rance  d'obtenir  pardon  de  vous  pour  tous  ses  dé- 
fauts et  défections  passées,  d'estre  traitté  à  l'ad- 
venir  comme  il  avoit  esté  par  le  passé,  et  de  luy 
garder  la  foy  donnée  ;  et  le  second  conseil ,  s'il 
refusoit  une  telle  grâce,  de  ne  le  recevoir  jamais 
à  aucune  composition;  et  qu'à  cette  cause,  afin 
d'espargner  la  despence  d'un  voyage  non  néces- 
saire, aviez  vous  ordonné  que  tous  les  esquipa- 
ges  de  munitions  d'artillerie  seroient  pris  aux 
lieux  les  plus  proches  de  Sedan ,  afin  de  les  y 
faire  voiturer  plus  facilement,  par  eau  et  par 
terre,  s'il  devenoit  tant  imprudent  que  de  ré- 
duire Sa  Majesté  à  suivre  vostre  second  conseil  ; 
ce  que  vous  ne  croyez  nullement ,  connoissant 
l'homme  comme  vous  faisiez. 

Or,  pource  que  plusieurs  sortes  de  personnes 
(quoy  que  quantité  d'icelles  fussent  peu  aaiis  de 
M.  de  Boiiillon,  mais  qui  l'estoient  encore  moins 
des  prosperitez  du  Roy]  falsoient  courir  divers 
bruits  des  difOcultez  qui  se  rencontreroîent  en  la 
prise  d'une  place  tant  fortifiée ,  et  des  inconve- 
uiens  desquels  pourroient  estre  suivies  les  lon- 
gueurs d'un  tel  siège,  jusques  à  en  faire  faire  une 
lettre  au  Roy,  en  forme  de  discours,  qui  com- 
mence :  «  Sire ,  encore  qu'il  n'appartient,  etc.  » 
et  tout  tel  en  sa  suite  que  si  le  ciel  et  la  terre  se 
ilissent  deus  esmouvoir  pour  secourir  M.   de 


dressé  un  estât  d'esquipage  d'artillerie  pour  at- 1  Bouillon  et  son  Sedan ,  le  Roy  vous  en  parla  ; 
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nais  vous,  ne  vous  en  faisant  que  moequer ,  luy 
dites  qw  ce  n'estoient  que  langages  de  gens  les- 
quelS)  n'oyans  ny  mains  ny  cœurs  ny  armes  pour 
Iny  opposer,  essayoient  de  sa  garentir  avec  la 
langue  et  les  paroles.  Nonobstant  lesquelles  ré- 
pliques le  Roy  ne  laissoit  pas  d'avoir  quelquefois 
Tesprit  plein  de  doutes  et  d'irrésolutions  qui  vous 
attristoient  merveilleusement;  pour  lesquelles 
faire  mieux  reconnoistre,  nous  vous  ramente- 
nons  tout  ce  qui  fut  fait  et  dit  sur  ce  sujet,  pen- 
dant les  préparatifs  pour  ce  voyage  de  Sedan , 
les  ans  d'une  part  donnant  espérance  ^  voire  as- 
tturance  à  M.  de  Boiiillon  que  le  Roy  ne  Tache- 
veroit  point,  et  les  autres  pubiians,  voire  faisans 
dire  au  Roy  qu'il  estolt  prest  de  se  soumettre  a 
toutes  ses  volontez ,  moyennant  qu'il  les  luy  flst 
içavoir  par  personnes  de  qualité  et  probité ,  es- 
quels  il  pust  avoir  confiance  ;  tellement  que,  sur 
telles  propositions ,  le  Roy  vacillant  en  ses  réso- 
lutions, il  se  laissa  persuader  d'envoyer  vers  luy 
les  sieurs  de  Monluet  et  de  La  Noué,  lesquels  se 
ftisoient  forts  de  le  renger  à  son  devoir;  mais 
ils  n'en  rapportèrent  que  des  paroles  générales, 
ambiguës  et  à  double  entente,  et  une  publication 
du  grand  travail  qui  avoit  esté  fait  à  cette  place , 
qui  la  rendoit  imprenable. 

Si  bien  que ,  sur  ce  rapport ,  Sa  Majesté ,  plus 
qu'auparavant,  commença  de  parler  douteuse- 
ment  d'im  attaquement  à  vive  force;  chose  qui 
vous  mettant  en  peine  (  craignant  qu'après  une 
grande  levée  de  boucliers  et  beaucoup  de  bruit 
et  dedespence,  il  laissast  là  toute  cette  entreprise, 
où  s'accommodast  avec  des  conditions  moin- 
dres que  ne  requeroit  sa  dignité,  son  courage  et 
n  puissance),  vous  en  faisoit  parler  plus  froide- 
ment que  de  coustume,  et  désister  d'estre  plus  le 
soUclteur  de  cette  expédition.  Ce  qu'estant  venu 
à  la  connoissance  du  Roy  il  en  demeura  tout 
icandalisé ,  et  encore  plus  mal  content  de  vous , 
deqooy  ne  se  pouvant  taire  il  en  parloit  souvent 
à  de  vos  amis.  £t  finalement  un  jour  (  que  vous 
otiez  détenu  au  lict,  à  cause  de  vostre  coup  de 
pistolet  à  travers  la  bouche  et  le  col,  auquel  une 
aposteme  s'estant  nouvellement  formée,  il  en  es- 
toit  sorty  une  esquille  d'os,  du  plomb,  de  la 
bourre,  et  quelques  grains  de  poudre  encore  si 
entiers,  qu'ils  prirent  feu  quand  on  les  mit  sur 
des  diarbons  ardens)  Sa  Majesté  vous  vint  voir, 
et  TOUS  ayant  mis  sur  le  propos  du  siège  de  Se- 
dan, il  vous  dit  : 

«  Il  me  semble  que  je  ne  vous  trouve  plus  si 
«  esvelilé  ny  si  résolu  en  cette  affaire  de  Sedan, 
«que  vous  estiez  il  y  a  quelque  temps,  ny  que 
•je  vous  ay  ven  estre  en  d'autres  occasions  plus 
«difBciles  et  de  moindre  conséquence.  Qu'y  a- 
«ra?  dttoi  le  moy  librement,  et  ne  m'en  celez 


«  rien.  Je  vous  ea  prie.  Eflrt>ce  point  à  cause  de  l^t 

<t  religion,  et  que  vous  appréhendiez,  comme  de 

«  certains  malicieux  esprits  ont  essayé  de  le  faire 

«  croire,  que  j'ay  dessein  de  faire  ruiner  tous  les 

«  grands  d'icelle,  les  uns  par  les  autres ,  afin  de 

«  mettre  puis  après  plus  facilement  le  gênerai  de 

«  cette  profession  à  finale  destruction  ?  Ce  seroit 

«  avoir  trop  mauvaise  opinion  de  moy,  veu  le 

«  long-temps  qu'il  y  a  que  vous  me  connoissez, 

«  voire  m'estimer  bien  meschaat  et  perfide  d'a- 

«  voir  cette  intention,  veu  les  services  signalez 

«  que  j'ay  receus  et  reçois  journellement  de  vous 

«et  de  plusieurs  autres  de  vostre  profession;  ne 

«  pouvant  pas  mesme  cacher  au  monde  que  je 

«  ne  me  fie  plus  en  eux  pour  ce  qui  est  de  ma 

«  bouche  et  service  particulier  de  ma  personne  ^ 

«  qu'en  tous  ceux  de  ma  religion.  £t  pour  vostre 

«t  regard  et  ce  qui  est  de  mon  naturel ,  ne  sçavez 

«  vous  pas  bien  et  mieux  que  nuls  autres,  de  quel- 

«  les  grâces  et  douceurs  j'ay  voulu  user  envers  le 

«  mareschal  de  Riron  et  le  comte  d'Auvergne,  .et 

«  que  j'ay  toujours  désiré  que  M.  de  Roùillon  se 

«  mist  en  son  devoir,  pourveu  qu'il  ne  demandast 

«  point  de  conditions  &  moy  honteuses?  chose  à 

«  quoy  je  suis  encore  prest  de  le  recevoir,  et  me 

«  ferez  plaisir  de  vous  en  entremettre ,  voire  de 

«  luy  offrir  ce  que  vous  mesme  jugerez  oonve- 

anabie  à  l'honneur  de  la  France,  de  ma  per-» 

«  sonne  et  de  ma  dignité,  que  je  sçay  vous  estre 

«  en  singulière  recommandation. 

«  Sire,  je  suistres-aise,  luy  respondistes  vous, 
«qu'il  ait  pieu  à  vostre  M£\je8téme  mettre  sur 
«ce  discours;  car  l'on  m'avoit  de^*a  bien  ad* 
«  verty,  de  plusieurs  lieux,  que  vous  teniez  des 
«  langages  de  moy  sur  cette  entreprise  de  Sedan, 
«qui  n'estoient  pas  trop  à  mon  advantage,  jus- 
«  ques  à  tesmoigner  des  deffîances  de  ma  loyauté, 
«lesquelles  il  me  sera  facile  de  lever,  tant  par 
«  mes  paroles  présentes  et  par  mes  actions  ad- 
«  venir,  que  par  les  suittes  d'icelles  durant  tout 
«  le  cours  de  ma  vie,  lesquelles  justifieront  que 
«Je  n'ay  jamais  eu  d'autre  but  ny  dessein  que 
«  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  vous  estre 
«  loyal  en  toutes  choses,  et  de  vous  servir  entie- 
«  rement  selon  vos  désirs  et  volontez.  Que  si  en 
«  cette  occasion  j'ay  tesmoigné  quelque  refroidis- 
«  sèment,  comme  je  ne  le  veux  pas  nier,  je  sup- 
«  plie  tres-humblement  vostre  Majesté  de  croire 
«  que  ce  n'a  pas  esté  ny  pour  manquer  de  zèle  et 
«  de  dévotion  envers  elle,  ny  pour  estimer  la 
«place  imprenable,  comme  messieurs  de  Mon- 
«  luet,  de  La  Noué  et  les  deux  Saints  Germains, 
« Ërrard  et  autres,  le  publient  et  taschent  de  le 
«  persuader  à  chascun,  ny  pour  doute  que  j'aye 
«  eue  de  vostre  bien-vueillanee  envers  ceux  de 
«  nostre  religion  "qui  demeureront  dans  leur  de* 
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«  voir,  et  encore  moins  pour  me  defBer  de  vostre 
«  foy  et  de  vos  promesses  envers  nous,  puis  qa'el- 
«  les  ont  tousjours  esté  inviolables  envers  vos 
«  plus  grands  ennemis;  mais,  tout  au  contraire, 
«  j'ay  seulement  appréhendé  qu'ayant  fait  beau- 
«  coup  de  bruit  et  d'esclat,  la  douceur  de  vostre 
«  naturel,  les  solicitations  d'autruy,  et  les  artiil- 
«  ces  de  ceux  qui  envient  vostre  gloire,  ne  vous 
«portassent  à  rompre  vostre  voyage,  ou  à  le 
«terminer  par  quelque  accommodement  bon- 
«  teux  :  tellement  que  ces  choses  mises  en  la  ba- 
«  lance ,  me  persuadent  que  ce  qui  retient  M.  de 
«  Bouillon  et  Tempesche  de  se  remettre  absolu- 
«  ment  en  son  devoir,  sont  les  grandes  despenses 
«  où  un  tel  embarras  d'affaires  l'a  constitué,  et 
«  les  grandes  debtes  et  nécessitez  dont  à  cette  oc- 
«casion  il  se  trouve  accablé;  et  sur  ce  m'a-t'il 
«  semblé  qu'en  luy  baillant  moyen  de  sortir  d'i- 
«celles,  toutes  autres  conditions  luy  seront  sup- 
«portables.  Or,  ne  sçauriez  vous  faire  'si  peu  de 
«despenses  en  vos  levées  et  licentiemeus , 
«  voyage ,  siège  et  retour ,  qu'elles  ne  montent  à 
«  huit  cens  mil  escus,  desquels  en  offrant  deux 
«  cens  mille  à  M.  de  Bouillon ,  ce  sera  toasjours 
^  en  espargner  six  cens  mille  s'il  les  accepte;  et 
«s'il  les  refuse,  je  suis  d'advis  que  sans  plus 
«temporiser  nous  marchions  droit  à  luy,  et,  le 
«faisant  passer  par  toutes  les  rigueurs  de  la 
«  guerre,  vous  Joigniez  Sedan  à  la  couronne ,  et 
«  le  vicomte  de  Turenne  aussi ,  qu'il  prétend  te- 
«nir  de  la  France  en  espèce  d'hommage  lige 
«  seulement ,  ce  qui  vaudra  bien  les  frais  que 
«vous  aurez  faits  en  cette  expédition  ;  ne  pou- 
«  vaut  en  aucune  foçon  du  monde  approuver  que 
«  vous  usiez  plus  d'indulgence  envers  aucuns 
«  de  vos  sujets  qui  vous  auront  contraints  de 
«  marcher  à  eux  avec  armée  ;  car  de  venir  à  une 
«  capitulation  après  vous  avoir  constitué  en  cette 
«  peine  et  en  cette  despense ,  c'est  chose  qui  ne 
«vous  sçauroit  estre  honorable,  et  laquelle  par- 
«  tant  Je  ne  sçaurois  gouster.  » 

Le  Roy  vous  ayant  attentivement  escouté, 
TOUS  respondit  :  «  Et  bien ,  je  trouve  très-bonne 
«  vostre  opinion ,  et  ne  veux  plus  rien  faire  à 
«  deroy,  et  partant  veux-Je  bien  que  vous  en  con- 
«  feriez  avec  la  princesse  d'Orenge ,  luy  faciez 
«  entendre  tout  ce  que  dessus ,  envoyiez  vers  luy 
«du  Maurier,  luy  escriviez  et  Tasseuriez  des 
«  sommes  que  vous  aviez  dites,  d'estre  restably 
«en  ses  honneurs,  charges  et  dignitez,  et  de 
«  toute  autre  sorte  de  bon  traittement  ;  encore 
«  que  pour  mon  regard ,  oonnoissant  son  humeur 
«  comme  je  fais,  J'estime  que  tout  cela  demeu- 
«  rera  inutile,  croyant  que  ce  que  nous  en  faisons 
«est  d'appréhension  des  inconveniens  mis  en 
«  avant  par  cette  impertinente  lettre  à  moy  ad- 
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«dressante,  qu'il  a  &it  courir,  où  je  pense 
«  reconnoistre  quelque  chose  de  son  stile,  de 
«  celuy  de  M.  du  Piessis  et  de  Tilenus ,  mesles 
«  conjointement;  et  verrez  qu'il  ne  fera  Jamus 
«  rien  qu'à  l'extrémité  :  mais  aussi  me  promettez 
«  vous ,  au  cas  qu'il  n'accepte  les  offres  que  vous 
«  luy  ferez  faire,  à  condition  de  mettre  de  ma 
«  part  une  garnison  de  gens  de  la  religion,  tels 
«■  qu'il  me  plaira,  dans  le  chasteau  de  Sedan ,  de 
«  me  servir  et  marcher  en  toutes  les  circonstances 
«  de  cette  affaire,  sans  nulle  retenue ,  et  avec  la 
«  mesme  vigueur,  diligence,  loyauté  et  dextérité 
«  desquelles  vous  avez  cy-devant  usé  au  siège 
«  d'Amiens,  en  Savoye,  contre  le  marescbal  de 
«  Biron ,  en  Angleterre ,  en  la  prise  de  possessioi 
«  de  vostre  gouvernement ,  contre  le  comte  d'An- 
«  vergue, enl'assembléedeChastellerautet  voyage 
«  de  LJmosin  ?  >  Dequoy  luy  ayant  donné  vostre 
foy  et  vostre  parole,  il  vous  tendit  la  main  et 
vous  dit  :  «  Or  sus ,  touchez  là ,  je  vous  en  crrâi, 
«  me  voila  content ,  et  me  repose  entièrement 
«  sur  vostre  capacité  et  loyauté  de  tout  ce  qu'il 
«  faut  faire.  »  £t  ainsi  il  se  sépara  de  vous. 

Le  lendemain  vous  allastes  trouver  la  princesse 
d'Orenge,  et  resolustes  ensemble  la  forme  des 
expéditions  de  du  Maurier,  entre  lesquelles  nous 
avons  recouvert  la  lettre  que  vous  escrivistes  a 
M.  de  Boiiillon ,  et  la  responce  qu'il  vous  y  fist, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Sully  à  M.  de  Bouillon. 

Monsieur,  estimant  impossible  que  la  vivacité 
de  vostre  esprit ,  la  solidité  de  vostre  Jugement, 
la  connoissance  que  vous  avez  de  la  grande 
estenduê,  opulence  et  force  de  ce  royaume,  et 
les  diverses  entremises  d'iceluy,  par  lesquelles 
vous  avez  passé,  vous  ayent  laissé  dans  une 
absolue  ignorance  de  ce  que  peut  effectuer  un 
brave  et  vaillant  Roy,  voire  qui  se  peut  dire  le 
premier  capitaine  de  son  siècle,  qui  domine  avec 
prudence  et  justice  tant  de  belliqueuses  nations 
desquelles  il  est  non  seulement  obeï  et  redouté, 
mais  aimé  et  chéri ,  voire  admiré  comme  le  plus 
clément ,  vertueux  et  glorieux  de  tous  leurs  rois, 
ny  la  considération  des  hautes  charges  et  dignitez, 
amples  gages ,  entretenemens  et  pensions  que 
vous  possédez ,  et  des  belles  terres ,  places  et  sd- 
gneuries  que  vous  avez  adjoustées  à  celles  de  vos 
devanciers,  sans  une  sérieuse  reconnoissance  des 
gratuitez,  bontez  et  beneiicences  de  nostre  grand 
et  auguste  Roy,  par  le  moyen  desquelles  vous 
les  aviez  obtenues,  je  n'useray  point  de  beaucoup 
de  paroles  pour  vous  en  rafraischir  la  mémoire, 
et  encore  moins  pour  faire  une  exacte  et  ample 
description  du  premier,  et  une  soigneuse  et  spé- 
ciale enumeration  du  second ,  mais  me  conten* 
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teray  (comme  estant  oeluy,  quelque  créance 
eoDtraire  que  vous  essayez  d'en  prendre ,  de  tous 
vos  amis  et  serviteurs  qui  désire  le  plus  vostre 
bien  et  repos)  de  vous  donner  les  conseils  les 
plus  salutaires  de  tous  ceux  que  vous  et  tous 
autres  ausquels  vous  en  pourrez  conférer  (après 
toutes  sortes  de  recherches  et  d'examens  des 
temps ,  des  personnes  et  des  affiûres  présentes  ) 
scaoriez  exoogiter  et  que  je  prendrois  semblables 
pour  moy  (je  le  vous  jure  devant  Dieu  et  sur 
IDOD  ame) ,  si  je  me  trou  vois  en  Testât  et  condi- 
tion où  je  voy  réduit  vous  et  vos  affaires  :  qui 
seroit  de  ne  vous  flatter  plus  vous  mesme  dans 
Yos  propres  passions,  de  ne  vous  consulter  plus 
avec  la  mélancolie ,  le  chagrin ,  le  despit  et  la 
oolere,  sur  les  expediens  que  vous  devez  choisir, 
et  les  voyes  que  vous  avez  à  tenir  pour  sortir 
d'un  si  mauvais  pas ,  et  vous  garentir  d'un  pré- 
cipice qui  vous  est  inévitable,  si  vous  ne  rejettez 
promptenient  toutes  resolutions  à  tenter  la  voye 
des  armes,  et  à  entrer  dans  l'expérience  des 
e^ts  d'une  puissance  tant  redoutable  que  celle 
que  je  voy  preste  de  vous  tomber  impétueuse- 
ment sur  les  bras  :  mais  tout  au  contraire  tendez 
les  mains ,  et  ouvrez  alaigrement  et  sincèrement 
vostre  cœur  aux  expediens  et  moyens  propres 
pour  vous  faire  absolument  recouvrer  les  bonnes 
grâces  du  Roy,  dans  la  jouissance  desquelles ,  et 
non  autrement,  vous  posséderez  honneurs ,  gran- 
deurs, biens,  charges,  dignitez ,  repos  de  corps 
et  d'esprit,  et  toutes  autres  félicitez  que  vous 
publiez  de  désirer  si  ardemment. 

Ne  vous  aigrissez  point  contre  ces  paroles ,  je 
vous  en  supplie ,  par  lesquelles  j'exagère  ainsi 
toutes  les  circonstances  des  affaires  présentes, 
et  les  exprime  en  termes  tant  exprès  et  significa- 
tiis,  puis  que  de  plus  tiedes  conseils  et  de  plus 
doux  remèdes  se  trouveroient  entièrement  di&- 
proporti<Hinez  à  la  qualité  des  maux  et  des  dan- 
gers qui  vous  sont  imminents;  voire  encore  crai- 
gnéje  que  les  paroles  et  les  conseils  de  madame 
la  princesse  d'Orenge  et  de  moy,  se  trouvent  in- 
fluffisans  à  vous  empescher  d'attendre  les  extre- 
mitez,  lesquelles  (je  le  sçay  bien,  et  vous  n'en 
devez  point  douter)  vous  réduiront  à  vous  con- 
tenter de  conditions  plus  dures  et  plus  fascheu- 
6C8  que  celles  que  nous  avons  ensemble  concer- 
tées, et  que  nous  avons  donné  charge  au  sieur  du 
Maurier  de  vous  proposer,  auquel  mesme  nous 
les  avons  dit  rédiger  par  escrit,  de  crainte  que 
la  mémoire  luy  en  laissast  eschapper  quelque 
parole,  n'y  en  ayant  une  seule  superflue ,  voire 
qui  ne  soit  absolument  nécessaire  (  entre  tant 
dMndulgences ,  bien-faits  et  gratuitez  qui  vous 
WQt  mis  en  avant)  pour  conserver  l'honneur  du 
Boy  et  contenter  son  esprit.  £t ,  combien  que 
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vous  n'apperceviez  en  toutes  les  prcqpositions  qui 
vous  sont  faites,  aucune  intervention  du  nom  et 
de  l'autorité  du  Roy,  si  ne  devez  vous  appréhen- 
der, comme  je  vous  en  supplie  tres-humblement, 
qu'il  y  ait  aucun  manquement  es  choses  qui  vous 
sont  promises;  aussi  vous  en  donné-je  ma  foy  et 
ma  parole,  voire  mesme  veux-je  estre tenu  pour 
lasche ,  perûde ,  et  homme  sans  honneur,  si  je  ne 
fais  le  tout  exécuter  punctuellement  et  de  bonne 
foy.  Que  si  vous  en  doutez ,  je  le  feray  faire  par 
prévention  à  aucune  des  submissions  qui  vous 
sont  demandées. 

Et  pour  fin ,  je  ne  craindray  point  de  vous 
dire,  comme  chose  sur  laquelle  j'ay  veu prendre 
une  ferme  resolution  à  celuy  qui  en  a  l'exécution 
en  sa  puissance,  que  si  vous  attendez  la  vive 
force,  et  vous  précipitez  dans  la  violence  des  ar- 
mes, que  vous  en  es  prouverez  aussi  toutes  les 
rigueurs  et  désolations.  Sur  laquelle  vérité  et  le 
désir  que  j'ay  de  vous  voir  éviter  une  telle  des- 
truction ,  je  vous  baiseray  bien  humblement  les 
mains ,  et  prieray  le  Créateur,  monsieur,  qu'il 
vous  donne  bon  conseil ,  et  vous  persuade  effi- 
catieusement  que  je  désire  véritablement  vostre  ' 
bien ,  d'avoir  cordiale  amitié  avec  vous ,  et  de 
demeurer  à  jamais  vostre  plus  humble  et  plus  fl« 
del  serviteur. 

De  Paris,  ce  premier  mars  1606. 

LB  DUC  DE  Sully. 

Responce  de  M,  de  Bouillon  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  j'ay  Icu  plusieurs  fois  les  lettres  que 
du  Maurier  m'a  données ,  de  la  part  de  madame 
la  princesse  d'Orenge  et  de  vous,  ensemble  cer- 
tains articles  escrits  de  la  main  d'iceluy ,  qu'il  m'a 
dit  avoir  esté  dressez  de  vos  ad  vis  communs , 
lesquels  ayant  soigneusement  examinez  sans  au* 
cune  passion  d'esprit  ny  appréhension,  et  con- 
sultez avec  de  mes  amis  (  desquels  l'on  ne  me 
trouvera  pas  si  desnué  qu'on  essaye  de  le  per- 
suader au  Roy) ,  et  puis  avec  ma  propre  con- 
science ,  j'ay  reconnu  que  ce  ne  sont  que  les  sui- 
tes des  essais  que  l'on  a  souvent  faits  pour  me 
faire  endommager  une  innocence  si  entière  que 
la  mienne,  et  me  faire  donner  les  mains  pour 
justifier  les  impostures  dont  l'on  m'a  travaillé. 

Je  remarque  en  vos  lettres  et  articles  que  l'on 
parle  de  me  faire  reposseder  les  bonnes  grâces 
du  Roy,  en  me  faisant  en  mesme  temps  commet" 
tre  des  actions  qui  m'en  rendroient  du  tout  indi- 
gne. L'on  me  propose  d'estre  aimé  de  luy  comme 
un  homme  de  bien  auquel  il  se  fie ,  mais  cela  par 
un  escrit  particulier  qui  ne  sera  veu  que  de  peu 
de  gens ,  en  mesme  temps  que  par  des  actes  et 
actions  publiques  il  me  tesmoignera  unedeffiance 
extrême.  Or,  comment  seroit-il  possible  qu'il  ipo 
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voulnst  fidre  rentrer  es  charges  dont  il  m'a  hon- 
noré  prés  de  sa  personne  royale  et  dans  ses  con- 
seils, avec  la  confiance  requise  en  icelles,  s'il  ne 
peut  prendre  asseurance  de  ma  fidélité  pour  la 
garde  d'une  si  foible  place,  qu'il  y  en  a  qui  luy 
respondent  de  la  prendre  en  un  mois ,  sans  la 
perte  d'un  seul  homme  ?  Tellement  que ,  pour  ve- 
nir à  une  conclusion  sommaire  sans  consumer  le 
temps  en  de  longues  répliques  sur  toutes  les  au- 
tres particularitez  de  vos  lettres  et  articles,  Je 
crois  estre  obligé  de  vous  dire ,  afin  de  nerejetter 
pas  entièrement  tous  vos  conseils ,  que  si  le  Roy 
stj  tient  ofifencé  de  moy,  j'ayme  mieux  confesser 
de  luy  en  avoir  pu  donner  quelque  sujet,  que  d'en- 
aigrir  davantage  son  esprit  en  le  contrariant  ; 
et  que  s'il  me  demande  quelques  reconnaissances 
et  submissions ,  je  n'en  refdseray  une  seule  de 
celles  qu'il  me  commandera  absolument  de  luy 
rendre ,  moyennant  que  par  icelles  aussi  je  me 
voye  remis  en  ses  bonnes  grâces ,  et  ne  fasse  pa- 
roistre  qu'il  demeure  tousjours  en  doute  de  ma 
loyauté  et  de  ma  capacité  à  luy  garder  et  con- 
server en  son  obéissance ,  et  la  défendre  contre 
ses  ennemis,  jusqucs  à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang ,  une  misérable  place  que  je  veux  advoûer 
tenir  de  sa  faveur  et  bonté ,  la  privation  de  la- 
quel  le  me  donneroit  sujet  de  croire  qu'il  ne  m'ay- 
meroit  qu'en  paroles  et  me  halroit  en  effet  : 
chose  que  je  veux  éviter  avec  la  mesme  passion 
que  je  désire  vous  donner  satisfaction  par  cette 
responce ,  et  que  je  prie  l'Eternel  de  me  faire 
trouver  le  visage  du  Roy  adoucy,  et  qu'il  vous 
maintienne ,  monsieur,  en  santé ,  contentement 
et  prospérité.  C'est  vostre  bien  humble  serviteur. 

De  Sedan,  ce 4  mars  1 606.  Henby  be  LaToub. 

Sur  laquelle  responce  vous  listes  encore  une 
réplique  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Sully  à  M»  de  Bouillon, 

Monsieur,  les  maladies  qui  s'aigrissent  contre 
les  remèdes  ont  tousjours  esté  tres*fascheuses  ; 
mais  quand  le  malade  mesme  s'oppose  à  Tappli- 
cation ,  ou  le  fait  à  demi  et  contre  les  formes 
usitées,  les  plus  entendus  en  tels  accidens  les 
reputent  comme  incurables.  Il  me  fasche  infini- 
ment de  voir  vos  affaires  suivre  ce  mesme  che- 
min, par  les  ombrages  et  defflances  que  vous 
prenez  de  vos  amis.  J'estime  qu'il  vous  souvient 
encore  d*une  responce  que  je  fis  à  la  lettre  que 
vous  m'escriviez  sur  la  rétention  du  feu  duc  de 
Rlron ,  et  comme  vous  pristes  le  conseil  que  je 
vous  y  donnois ,  de  mauvaise  part ,  sans  aucun 
suject ,  car  je  jure  devant  Dieu  que  quand  il  eust 
esté  question  de  mon  salut,  ma  procédure  ne 
pouvoit  estre  plus  sincère;  aussi  vous  diray-je 
avec  vérité  que  la  disposition  du  Roy  en  vostre 


endroit  se  rencontra  telle  que  voui  YmMa  pea 
désirer,  Sa  Majesté  estant  résolue,  quand  ùm 
il  y  eust  eu  contre  vous  toutes  les  charges  da 
monde,  de  les  oublier  et  remettre  sans  aucune 
formalité. 

Vous  sçavez  ce  qui  s'est  passé  depuis,  et  si 
aucunes  de  vos  paroles  et  actions  l'ont  pu  offen- 
cer  ;  et  nul  ne  peut  estre  si  bon  juge  que  vous 
mesme,  des  remèdes  qu'il  y  faudroit  apporter, 
connoissant  l'humeur  de  Sa  Mejesté  et  Testât 
des  affaires  présentes ,  comme  vous  faites  :  mais, 
pource  que  bien  souvent  les  ennuis  et  autres 
préoccupations  de  Tesprit  font  prendre  une  cou- 
leur pour  l'autre,  aucuns  de  vos  principaux  amis 
et  moy,  désireux  de  vostre  prospérité,  avions 
estimé  vous  devoir  donner  le  ocmseil  que  da  - 
Maurier  vous  a  apporté  de  nostre  part,  comme 
le  seul  et  unique  remède  pour  guérir  vostre  mal, 
et  pour  vous  faire  parvenir  à  ce  bien  que  vous 
monstrez  désirer  avec  telle  passion.  Mais  tant 
s'en  faut  que  vous  ayez  suivy  un  si  bon  et  sala- 
taire  advis,  que  vos  lettres  ont  esté  trouvées 
plus  générales,  plus  conditionnées  et  plus  rem- 
plies d'ombrages  que  jamais;  au  lieu  que  la 
principale  vertu  d'icelles  devoit  consister  en  une 
franchise  et  simplicité  nalfve,  et  aux  ofires 
spéciales  et  particulières  de  toute  espèce  de  nb- 
mission ,  afin  de  tirer  l'esprit  du  Roy  des  soup- 
çons où  il  est  entré  (par  plusieurs  de  vos  procé- 
dures qui  luy  ont  despieu),  lesquels,  à  mon 
advis ,  vous  pouviez  et  pouvez  encore  effacer, 
si  vous  voulez  absolument  croire  le  conseil  de 
ceux  qui  vous  ayment  de  tout  leur  cœur,  tes- 
moignant  au  Roy,  par  paroles  et  par  effets  con- 
tinuez et  suivis,  que  vous  ne  voulez  chercher 
protection  ny  appuy  qu'en  vostre  innocenoe  ou 
en  la  bonté  et  clémence  de  Sa  Majesté,  ny  pra- 
tiquer ou  contracter  aucunes  amitiez  qui  luy 
puissent  estre  suspectes  ou  désagréables  :  car, 
encore  que  lu  pluspart  de  ceux  avee  lesquels 
vous  estes  apparemment  le  plus  estroitement 
lié  et  conjoint,  soient  des  meilleurs  et  principaux 
amis  et  serviteurs  de  Sa  Majesté,  neantmoinsle 
devoir  d\m  Hdele  sujet  et  serviteur  envers  son 
Roy  et  son  maistre ,  et  qui  veut  estre  réputé  tel 
toute  sa  vie,  est  de  s'informer  auparavant  si 
telles  choses  luy  sont  plaisantes  et  agréables. 

Excusez,  s'il  vous  plaist,  la  liberté  de  mon 
discours,  et  l'attribuez  à  l'ennuy  que  Je  porte 
de  vous  voir  réduit  en  telle  condition ,  et  à  l'ex- 
trême désir  que  j'ay  d'y  pouvoir  trouver  remède, 
et  d'estre  l'instrument  de  vostre  reeonciliatioa 
avec  le  Roy,  comme  chose  que  tous  vos  nieilieurs 
amis  et  moy  jugeons  vous  estre  non  seulement 
utile  et  honorable,  mais  tellement  nécessaire, 
que  vostre  vie ,  vostre  honneoTy  voAtre  eonten- 


on  xsKOiBBa  i>b  buuy  [160%]. 


139 


tBflieiit,  et  tout  œ  que  vous  aves  de  plus  cher 
en  ee  monde,  y  est  conjoint  et  attaché.  Je 
Mubaitte  ardemment  que  vostre  responce  soit 
telle,  que  le  chemin  me  soit  ouvert  à  ces  choses; 
et  tenez  pour  asseuré  que  je  n'obmettray  rien  de 
toQt  ce  que  mon  devoir  me  pourra  permettre. 
Sut  cette  resolution  je  vous  baiseray  tres-hum- 
blement  les  mains ,  priant  le  Créateur,  monsieur, 
qaiï  vous  assiste ,  et  donne  des  resolutions  plus 
salutaires  et  de  plus  claire  intelligence.  C'est  vos- 
tre plus  humble  serviteur. 
De  Paris,  ce  huiotiesme  mars  1606. 

LE  DUC  DE  Sully. 
Nous  sommes  marris  de  n'avoir  peu  recou- 
vrer, afin  de  les  insérer  icy,  les  lettres  de  ma- 
dame la  princesse  d'Orenge,  les  articles  que 
vous  envoyastes  conjointement  à  M.  de  Bouil- 
lon, et  les  responces  qu'il  luy  lit  là  dessus,  en- 
core qu'en  effet  elles  fussent  à  peu  près  de  mesme 
rabstance  que  les  vostres,  mais  beaucoup  plus 
amples  et  en  paroles  fort  diverses,  ainsi  que 
nous  le  vous  oûismes  dire  quelques  jours  après. 
Que  si  ces  responces  de  M.  de  Bouillon  furent 
trouvées  pleines  de  captions,  amblguitcz  et  irre* 
lohitions,  si  ne  fut-ce  rien  au  prix  de  la  charge 
que  le  sieur  duMaurier  dist  avoir  receuë  de  luy; 
tellement  que  tout  cela  enaigrit  plutost  l'esprit 
du  Roy  qu'il  ne  le  tempera. 

Or,  pource  que  pendaut  toutes  ces  allées  et 
venues  vous  aviez  trouvé  moyen  de  faire  pren- 
dre le  plan  de  Sedan ,  et  de  le  faire  mettre  tant 
en  eslevation  qu'en  superficie ,  le  Roy,  si-tost 
que  do  Maurier  fût  de  retour,  vint  voir  l'un  et 
Taatre  à  l'Arsenac,  amenant  avec  luy  messieurs 
le  comte  de  Soissons,  d'Ëspemon,  mareschaux 
de  Brissac  et  de  Favargues ,  de  Bellegarde  et  de 
Boquelaure,  don  Jean  de  Medicis,  de  Vie,  de 
Monluet ,  de  La  Noué ,  de  Boësse ,  de  Nerestan , 
d^Escures,  Erard  et  Chastillou;  sur  la  force  de 
laquelle  place  et  la  fosme  dont  il  la  faudroit  at- 
taquer, il  fut  long-temps  discouru  et  contesté 
entre  tous  les  susnommés,  les  sieurs  de  Monluet, 
de  La  Noné  et  Erard  la  maintenans  tousjours 
imprenable,  sinon  par  famine,  sans  que  vous 
dissiez  quasi  un  seul  mot,  ny  Chastillon  aussi 
qui  avoit  dressé  ces  plans ,  dautant  que  vous  luy 
aviez  défendu ,  quoy  que  tous ,  en  leurs  objec- 
tiooi,  vous  addressassent  quasi  tousjours  leurs 
paroles ,  et  que  le  Roy  vous^demandast  souvent 
ee  que  vous  aviez  à  dire  sur  ces  effroiables  fos- 
ses, qu'ils  disoient  avoir  esté  taillez  dans  le  roc  : 
tellement  que  cette  assemblée  se  sépara  sans  qu'il 
y  eust  esté  pris  aucune  forme  de  resolution. 

Mais  estant  le  lendemain  allé  trouver  le  Roy, 
vous  luy  distes  que  vous  aviez  esté  grandement 
lise  de  Yoir  qu'un  seul  de  tous  ceux  qu'il  avoit 


assemblez  n'avoit  remarqué  une  seule  des  defec- 
tuositez  qu'apportoient  à  cette  place  le  vallon  de 
la  fontaine,  celuy  du  Gimmennez  et  des  deux 
advenues  du  dessus  et  du  dessous  de  la  rivière , 
lesquelles  estoient  si  grandes ,  que  vous  luy  res- 
pondlez  de  loger,  sans  beaucoup  de  danger, 
toutes  les  troupes  à  deux  cens  pas  de  la  place , 
voire  sur  les  contrescarpes  des  fossez  artificiels 
qui  avoient  esté  faits  en  ces  lieux-là,  par  le 
moyen  des  terres  portées ,  n'y  ayant  en  iceux 
aucun  roc  sans  que  i*on  leur  pust  tirer  une  seule 
arquebusade,  à  cause  des  tournansdes  vallons, 
et  que  nul  n'oseroit  se  descouvrir  dans  les  emi- 
nentes  fortifications  de  la  place,  commandées 
d'autres  eminences  de  tant  de  costez ,  que  l'on 
pouvoit  voir  ceux  qui  seroient  logez  dedans, 
par  derrière  et  par  les  deux  costez,  quasi  aussi 
bien  qu'en  teste  ;  bref,  Tasseuriez  de  prendre  la 
place  dans  le  huictiesme  jour  des  logemens  de  son 
artillerie ,  mais  que  vous  n'aviez  rien  voulu  dire 
de  tout  cela  devant  tant  de  sortes  de  gens  ra- 
massez ,  dont  il  y  en  eust  eu  plusieurs  qui  n'eus- 
sent pas  manqué  de  luy  en  donner  advis  :  ce  que 
Sa  Majesté  alla  aussi-tost  dire,  ce  nous  semble, 
à  messieurs  don  Jean  de  Medicis ,  de  La  Force, 
de  Vie,  de  Nerestan  et  de  Boësse,  lesquels,  à' 
ce  qu'il  vous  en  dit ,  avoient  donné  de  grandes 
louanges  de  la  retenue,  silence  et  circonspection 
dont  vous  aviez  usé  devant  tant  de  gens.  Et  se 
trouva  le  Roy  tellement  confirmé  en  son  dessein 
du  siège  de  Sedan  ,  qu'il  se  résolut  de  marcher 
devant  ,'avec  de  la  cavallerie  et  quelques  com- 
pagnies du  régiment  des  gardes ,  vous  laissant 
derrière  pour  faire  joindre  le  surplus  des  troupes 
en  forme  de  corps  d'armée ,  assembler  l'esqui- 
page  d'artillerie,  et  faire  le  tout  marcher  et  lo- 
ger en  tel  ordre,  que  le  peuple  n'en  receust  au- 
cune foulle  ny  oppression  comme  vous  fistes. 

Et  pource  que  vous  receustes  plusieurs  lettres 
du  Roy  et  autres,  depuis  qu'il  se  fut  advancé, 
qui  peuvent  servir  à  plusieurs  esclaircissemens, 
nous  avons  estimé  à  propos  de  les  insérer  Icy, 
en  suite  les  unes  des  autres ,  après  neantmoins 
les  avoir  fait  précéder  de  deux  qui  les  devan- 
çoient  en  datte,  à  sçavoir,  une  à  M.  de  Para- 
belle,  que  vous  luy  fistes  par  exprès  commande- 
ment du  Roy,  afin  qu'elle  courust  parmy  ceux 
de  la  religion ,  et  une  à  M.  de  Bouillon  mesme , 
comme  pour  responce  à  ce  que  le  sieur  du  Mau- 
rier avoit  rapporté  de  sa  part,  que  vous  aviez 
monstre  a  Sa  Majesté ,  laquelle  il  avoit  trouvée 
fort  bien ,  desquelles  lettres  la  teneur  se  verra 
au  chapitre  suivant. 
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lettre  de  Sully  sur  la  conduite  du  duc  de  Bouil- 
lon. Lettres  de  Henri  IV pendant  son  voyage 
de  Sedan,  Lettre  de  Villeroy  à  Sillery  sur  le 
même  sty'et.  Lettre  de  Fresne  Canaye  s^ur  le 
démêlé  de  Paul  V  et  des  Vénitiens.  Réponse 
de  Sully*  Lettres  diverses  relatives  au  siège 
de  Sedan,  Soumission  du  duc  de  Bouillon. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Parabelle. 

Monsieur ,  j'ay  receu  ce  Jourd'hui ,  par  M.  de 
Vignoles,  vostre  lettre  du  premier  de  ce  mois , 
laquelle  encore  qu'elle  soit  de  peu  de  lignes,  si, 
m'a-t'elle  semblé  de  telle  substance ,  que  j*ay 
creu  estre  obligé  d'y  respondre  plus  amplement. 
Gette-cy  ne  sera  neantmoins  qu'un  sommaire  le 
plus  abrégé  qu'il  me  sera  possible  de  toutes  les 
choses  qui  se  sont  passées  ;  car ,  puis  que  la  plus- 
part  se  sont  faites  devant  vos  yeux ,  et  que  pres- 
que de  tout  le  surplus  nous  en  avons  ensemble- 
ment  plusieurs  fois  discouru,  je  m'imagine  que 
peu  de  paroles  suffiront  pour  vous  en  rafraischir 
la  souvenance  et  la  mémoire. 

Il  n  y  a  donc  que  deux  points  à  remarquer  en 
ce  mauvais  affaire,  dont  le  premier  touche  la  per- 
sonne ,  et  l'autre  concerne  la  place.  Pour  le  pre- 
mier, Je  desirerois  au  prix  de  mon  sang  que  sa 
conduite  eust  esté  telle  que,  par  deportemens, 
il  n'eust  attiré  sur  luy  les  maux  que  Je  luy  vois 
préparez  :  car,  quand  aujourd'huy  il  demeureroit 
exempt  de  tons  autres  blasmes ,  si  ne  peut-il  évi- 
ter celuy  de  l'ingratitude ,  qui  reste  d'autant  plus 
engravé  dans  l'esprit  des  hommes  de  ce  temps , 
que  tous  ont  vende  quelle  sorte  il  a  participé  aux 
liberalitez ,  aux  honneurs  et  aux  dignitez  de  son 
maistre  et  de  son  Roy ,  lors  que  Sa  Majesté  ne 
possedoit  encore  que  le  royaume  de  Navarre. 
Qui  est-ce  qui  avoit  auprès  d'elle  plus  d'autho- 
rite,  et  qui  en  recevoit  plus  de  biens-faits  et  de 
marques  de  sa  bien-veillance ,  que  M.  de  Bouil- 
lon ?  Nous  mesmes ,  ne  l'avons  nous  pas  vcu  pré- 
férer à  feu  M.  le  prince  de  Gondé ,  bien  qu'il 
touchast  Sa  Majesté  d'un  degré  si  proche?  De- 
puis estant  parvenue  à  cette  couronne ,  n'a-t'il 
pas  aussi  esté  le  premier  de  ceux  de  la  religion 
élevé  aux  honneurs  et  dignitez  du  royaume  ?  Il 
u*a  pas  seulement  esté  fait  mareschal  de  France 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  pour 
Joiiir  comme  les  autres  de  l'honneur  de  ces  gra- 
'  des ,  mais  encore  a-t'il  receu  tels  appointemens 
de  Sa  Majesté,  que  toutes  ces  conditions  le  ren- 
doient  inégal  à  tous  les  autres.  A-t'il  esté  ques- 
tion de  le  marier  ;  le  Roy  ne  s'est-il  pas  porté 
luy  mesme  à  Sedan  pour  cet  effet ,  et  ne  luy  a-t'il 
pas  en  cette  occasion  monstre  pareille  affection, 


qoe  s'il  eust  esté  son  fils  oa  son  propre  frm? 
S'il  a  eu  dispute  pour  la  succession  de  Lismeol, 
comment  a-t'il  esté  assisté  du  Roy ,  et  de  quelles 
faveurs  extraordinaires  ?  A-fil  manqué  après  la 
mort  de  sa  femme?  De  la  sorte  que  le  Roy  Tt 
favorisé  en  cette  occasion ,  j'en  suis  moy-mesme 
bon  tesmoin  ;  car ,  comme  Sa  Majesté  m'envoya 
du  siège  de  Laon ,  vers  luy ,  pour  l'asseurer  qu'il 
le  conserveroit  dedans  Sedan  à  quelque  prix  que 
ce  pût  estre ,  aussi  l'a-t'il  depuis  exécuté  de  tdk 
façon ,  que  plusieurs  mesme  en  ont  blasmé  Sa 
Majesté,  et  l'ont  comme  accusée  d'iiy'ustice.  Ceey 
fait ,  il  plût  encore  à  Sa  Mcgesté ,  pour  comble 
de  ses  faveurs ,  de  luy  accroistre  tellement  ses 
Estats ,  que ,  pour  l'ordinaire  seulement ,  il  tiroit 
d'elle  prés  de  six-vingts  mil  livres  par  an.  Enfin 
je  croy ,  et  vous  aussi  je  m'asseure ,  que  tout  ce 
qu'un  Roy  pouvoit  faire  au  monde  à  rendroit 
d'un  serviteur ,  Sa  Majesté  s'est  efforcée  de  l'exé- 
cuter en  la  personne  de  M.  de  Bouillon,  pour 
reconnoistre  ses  services,  et  pour  le  maintenir 
en  sa  première  fidélité. 

Apres  tant  de  faveurs  receuës,  voyons  main- 
tenant quels  ont  esté  ses  ressentimens.  Lors  qu'il 
sceut  les  accusations  contre  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  au  lieu  de  se  tenir  prés  de  Sa  Majesté  pour 
luy  tesmoigner  sa  dévotion  et  son  devoir ,  il  se 
retire  en  sa  maison  avec  démonstration  d'estre 
mal  content.  Je  laisse  le  siège  d'Amiens  à  part, 
durant  lequel  11  se  gouverna  comme  chacun  sçait, 
et  tant  d'autres  occasions  où  il  a  donné  sujet  an 
Roy  de  se  douloir  de  ses  procédures.  Enfin  donc 
voyant  le  mareschal  de  Biron  pris ,  et  Sa  Migesté 
le  mandant  prés  d'elle ,  au  lieu  de  luy  obéir  il 
se  contente  de  l'asseurer  de  parole ,  et  par  effet  se 
retire  de  son  royaume ,  en  passant  par  lequel  il 
tint  tant  de  langages  et  fit  tant  d'actions  désa- 
gréables au  Roy ,  que  la  defflance  et  la  haine 
dés-lors  s'augmentèrent  de  part  et  d'autre. 

Depuis ,  neantmoins ,  la  bonté  et  clémence  dn 
Roy  surmontant  toutes  ces  fascheuses  rencrai- 
tres ,  il  a  esté  en  sa  puissance ,  par  le  moyen 
d'une  tres-mediocre  submission ,  et  encore  moin- 
dre confession ,  et  mesme  sans  aucune  formalité, 
de  se  remettre  en  la  bonne  grâce  de  Sa  Migesté , 
et  en  tous  ses  honneurs ,  estats ,  pensions  et  di- 
gnitez ,  enquoy  vous  scavez  mieux  que  personne 
si  je  dis  chose  véritable,  car  vous,  M.  de  Cons- 
tans  et  moy  en  fusmes  les  instrumens  :  et  si  son 
opiniastreté  ne  l'eust  porté  à  mcspriser  nos  con- 
seils ,  peut-estre  que  sa  condition  seroit  aujour- 
d'huy plus  avantageuse ,  et  son  esprit  plus  en 
repos.  Depuis  ce  temps  il  a  bien  voulu  faire  da- 
vantage, mais  hors  de  saison,  car  il  s'est  reconnu 
criminel  de  leze-MaJesté,  a  demandé  abolition 
par  lettres  patentes  ;  et  tontes  choses  estans  ac- 


ou  kïMôïitEd  1^^  stniY  [léoé]. 

eOrdéel ,  une  setile  eif  constance  vaine  a  tout  ar- 

resté,  qui  est  de  ne  vouloir  concéder  au  Roy,  luy 

qui  est  son  sujet ,  son  serviteur  domestique  ,  et 

de  qui  il  tient  la  place  qu'il  commande ,  les  mes- 

mes  conditions  de  protection  que  le  feu  duc  de 

Bouillon  avoit  traittées  avec  le  feu  roy  François, 

bien  qu'il  ne  fust  ny  son  sujet  ny  son  domesti- 
que. Il  a  bien  fait  davantage  encore  ;  car  du  Mau- 

lier  ayant  esté  envoyé  par  de  ses  principaux 

amis  pour  le  disposer  à  faire  ouverture  au  Roy 

(  combien  que  l'on  ne  sceust  si  Sa  Majesté  l'auroit 

agréable  ) ,  à  ce  qu'il  pleust  trouver  bon  que 

M.  de  La  Noué  fust  gouverneur  de  la  place ,  et 

qu'elle  fùst  mise  au  nombre  des  villes  baillées 

pour  places  de  seureté  à  ceux  de  la  religion,  soit 

qu'il  la  voulust  vendre  au  Roy ,  ou  bien  qu'il  en 
desirast  retenir  la  souveraineté  et  propriété,  tou- 
tes ces  pratiques  neantmolns  ont  esté  du  tout 
inutiles,  et  au  lieu  de  les  rechercher  pour  son 
bien ,  il  les  a  plûtost  rejettées  pour  son  ruine. 

Quant  à  Testât  de  la  place,  le  Roy  ayant 
donné  parole  aux  députez  des  églises^  de  n'y 
vouloir  rien  changer ,  encore  mesme  qu'elle  fust 
prise  de  force,  il  me  semble  que  de  ce  costé  nous 
ne  sçaurions  avec  raison  nous  plaindre  de  Sa 
Majesté,  mais  seulement  de  la  defiiance  et  opi- 
niastreté  de  M.  de  Boiiillon ,  qui  ne  veut  croire 
aucun  de  ses  amis ,  et  qui ,  pour  son  interest 
particulier ,  ne  craint  point  de  mettre  cette  pan- 
>Te  église  de  Sedan  en  extrême  calamité ,  moins 
encore  de  nous  réduire  à  tirer  i'espée  les  uns 
contre  les  autres.  Mais  puis  que  c'est  luy-mesme 
qui  nous  y  force ,  et  qu'en  cette  action  nous  y 
sommes  obligez  par  nostre  propre  honneur,  par 
nostre  devoir  envers  nostre  prince,  et  par  la  di- 
gnité de  la  France,  au  moins  est-ce  à  nous,  ce 
me  semble,  à  considérer  toutes  ces  nouveautez 
sans  passion ,  et  à  faire  nostre  profit  de  telles 
ftntes.  Et  pour  mon  particulier,  comme  j'ay 
toQsjours  esté  nourry  en  la  crainte  de  Dieu,  et 
que  c'est  de  luy  seul  que  je  reçois  aussi  les  seuls 
mouvemens  qui  me  portent  à  l'exécution  de  ses 
▼olontez,  et  de  celles  de  mon  Roy  aussi ,  m'o- 
biigerez-vous  d'asseurer  maintenant  tous  nos 
amis  de  mes  bonnes  intentions ,  et  du  regret  que 
f  ay  du  mal-heur  de  celuy  qui  ne  tesmoigne  pas 
en  avoir  de  semblables.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu , 
monsieur,  etc. 

A  Paris,  ce  premier  mars  1606. 

LE  DUC  DE  Sully. 


Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy ,  sur  ce  que  je  viens  d'estre  adverty 
qu'il  y  a  quatre  de  vos  canonniers  de  Fere  en 
Tartenois  qui  vont  trouver  M.  de  Bouillon ,  et 
pour  cet  effet  il  leur  a  envoyé  des  chevaux ,  je 


vous  ay  fait  ce  mot  âtissi-tost  que  je  Tay  sceu, 
afin  que  vous  vous  en  enqueriez ,  pource  qu'ils 
meriterolent  bien  punition  ;  et  cette-cy  n'estant 
à  autre  fin.  Dieu  vous  ait,  mon  amy,  en  sa  garde. 
Ce  6  mars ,  au  soir ,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  il  semble ,  aux  langages  que  tien- 
nent les  amis  du  duc  de  Boiiillon ,  qu'ils  croyent 
que  nous  ayons  faute  de  courage ,  ou  de  moyens 
de  le  réduire  à  la  raison  par  la  voye  des  armes , 
comme  si  je  m'estois  advisé,  meu  d'appré- 
hension de  pouvoir  forcer  sa  place ,  de  leur  faire 
exprés  bailler  l'escrit  qui  leur  a  esté  délivré  pour 
respondre  aux  propositions  apportées  par  le  sieur 
de  La  Noue;  mais  j'espère  bien-tost  lever  cette 
opinion  :  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  vous 
haster  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Et  je  vous 
diray  que  j'ay  commencé  ce  soir  à  cracher  mon 
rhume,  de  sorte  que  j'espère  d'en  estre  bien-tost 
délivré.  J'ay  failly  le  cerf  aujourd'hui,  mais  je 
pris  hier  deux  loups ,  par  où  j'augure  que  je  ran- 
geray  à  la  raison ,  en  ce  voyage ,  toutes  les  bestes 
ravissantes  qui  s'opposeront  à  ma  volonté.  Je  ne 
partiray  de  ce  lieu  que  lundy ,  mais  je  ne  lais- 
seray  de  me  rendre  à  Reims  mercredy  pour  y 
Êdre  la  feste.  Bon  soir ,  mon  amy. 

Ce  vendredy  au  soir  27  mars,  à  Nantetkil. 

Henby. 


Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy ,  hier  un  homme  me  vint  trouver  en 
ce  lieu ,  qui  venoit  de  Sedan ,  et  qui  n'est  point 
suspect ,  qui  m'a  asseuré  comme  M.  de  Boiiillon, 
quoy  qu'il  fasse  mine  de  traitter ,  ne  le  veut  faire 
nullement ,  et  ne  tasche  qu'à  gagner  temps;  car 
il  attend,  dans  le  vingtiesme  du  mois  qui  vient, 
cinq  ou  six  cens  soldats  qu'il  a  fait  lever  en  Gas- 
congne  et  es  environs  de  Limeûil ,  lesquels  il  a 
fait  embarquer  à  Bourdeaux ,  et  a  fait  lever  par 
le  neveu  de  Rignac  et  Prepondié ,  sous  ombre  des 
recreuês  qui  doivent  aller  en  Flandres  pour  le 
service  des  Estats ,  comme  l'on  m'avoit  asseuré 
dés  que  j'estois  à  Paris ,  et  que  je  vous  dis  mes- 
mement  les  noms  de  ceux  qui  les  lèvent ,  et  que 
Pucharnaut  m'avoit  mandé  ;  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  de  vous  haster ,  afin  que  nous  les  em- 
peschions  d'y  entrer. 

Cet  homme  m'a  asseuré  qu'hier  madame  de 
Bouillon  en  devoit  partir ,  ce  qui  me  fait  facile- 
ment croire  que  ce  que  M.  de  Bouillon  fait , 
comme  mine  de  traitter,  n'est  que  pour  gagner 
temps.  J'ay  trouvé  en  ce  lieu  quatre  compagnies 
du  régiment  de  Champagne,  qui  ont  desja  plus 
de  sept  cens  hommes.  Je  leur  ay  permis  d'y  se** 


journer  etiùùrè ,  pCidt  y  acheter  leur  recrue  ,ju9- 
ques  au  premier  jour  du  mois  prochain  y  que  je 
leur  ay  commandé  de  marcher.  Je  m'en  vais  dis* 
ner  a  deux  lieues  d'icy ,  pour  arriver  de  bonne 
heure  à  Reims ,  et  y  commencer  d'oûir  ténèbres, 
et  faire  nos  cérémonies.  J'en  partiray  lundy  sans 
faute,  Dieu  aidant ,  pour  estre  d'aujourd'huy  en 
huit  jours  à  Mouson.  J'espère  que  demain  M.  de 
Nevers  me  viendra  trouver  à  Reims,  et  avec  luy 
la  noblesse  du  pais.  Apres  que  je  les  auray  veos 
je  vous  manderay  ce  que  j'auray  appris.  Je  vous 
prie  de  partir  dés  le  lendemain  de  la  feste,  afin 
qu'aussi-tost  que  vous  serez  prés  de  moy  nous 
commencions  de  faire  quelque  chose.  Ma  femme 
trouvera  bien  à  qui  parier  par  les  chemins,  car 
ils  sont  encore  fort  mauvais.  J'ay  oiiy  Arsens , 
et  fait  le  mesme  jugement  de  luy  que  vous  m'avez 
mandé,  par  La  Varenne,  que  vous  faisiez.  Adieu 
mon  amy. 
Ce  :it3  mars ,  à  Fresne.  Hiif  by. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sillery, 

Monsieur ,  le  Roy  arriva  en  cette  ville  mer- 
oredy  à  trois  heures  après  midy  :  estant  à  ténè- 
bres, le  frère  du  gouverneur  de  Viile-fi'anche 
vint  trouver  Sa  Mîyesté,  qui  l'asseura  que  M.  de 
Boiiiilon  estoit  party  de  Sedan,  et  après  s'estre 
fait  conduire  quelques  lieues  par  sa  garnison, 
s'estoit  retiré  en  Alemagne,  luy  septiesme,  et 
mesme  asseurance  qu'il  avoit  esté  trouvé  par 
deux  soldats  qui  le  connoissoient,  et  ausquels  il 
avoit  parlé  auprès  de  Bastongne.  M.  de  Nevers 
avoit  bien  escrit  à  Sa  Majesté  qu'il  estoit  sorty 
dudit  Sedan,  avec  trois  ou  quatre  cens  hommes, 
pour  aller  au  devant  d'un  certain  comte  d'Ale- 
magne,  de  la  maison  de  Solme,  mais  qu'il  estoit 
revenu  la  nuict  r'amenant  ledit  comte.  Toutes- 
fois  l'autre  affermoit  tant  le  susdit  avis,  que, 
jugeant  aussi  que  c'estoit  le  party  qu'il  devoit 
prendre,  s'il  ne  vouloit  contenter  le  Roy,  pour 
plusieurs  considérations  que  vous  pouvez  mieux 
juger,  nous  y  acyoustasmes  foy,  et  nous  fit  pren- 
dre créance  qu'il  estoit  dcslogé  :  joint  qu'il  ad- 
joustoit  des  particularitez  touchant  l'ordre  qu'il 
avoit  laissé  en  sa  place,  tant  au  chasteau  qu'en 
la  ville ,  qui  nous  conflrmoient  cette  opinion. 

Cette  incertitude  flist  cause  que  nous  ne  vous 
escrivismes  hier  ;  car  M.  de  Nevers,  accompagné 
de  M.  de  La  Vie  ville  et  M.  d'Arson  n'arrivèrent 
hier  que  fort  tard.  Depuis  nous  apprismes  que  le- 
dit duc  estoit  retourné  en  sa  place ,  avec  ledit 
comte  de  Solme ,  qui  est  le  troisiesme  des  frères 
de  ladite  maison,  l'aisné  estant  grand  maistre  de 
l'électeur  Palatin  ;  nous  vismes  le  deuxiesme  avec 
le  sieur  de  Plesson  ;  et  celuy-cy  est  le  troisiesme, 
que  Ton  dit  avoir  aussi  peu  d'expérience  que  d'es* 
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prit  :  toutefois  le  duc  lui  CoûAe  la  principale 
charge  de  sa  place,  en  son  absence;  le  comt« 
commandera  au  chasteau ,  et  Rignac  en  la  ville 
sous  luy.  Lesdits  sieurs  de  La  Yieville  et  d'Arson 
nous  asseurerent  donc  avoir  veu  ledit  duc,  lundy 
dernier ,  et  lesdits  soldats  disoient  l'avoir  ren*- 
contré  le  samedy  auparavant. 

Le  sieur  du  Maurier  arriva  encore  hier  bien 
tard  ;  les  propos  tenus  par  ledit  duc  aux  uns  et 
aux  autres  sont  tous  semblables.  Enfin,  11  fera 
tout  ce  que  le  Roy  voudra ,  jusques  à  recevoir 
un  gentilhomme  dedans  sa  place,  de  la  part  du 
Roy,  pour  y  commander,  pourveu  que  sa  gar* 
nison  y  demeure  commandée  par  celuy  qui  est 
sous  l'autre.  Il  offre  aussi  d'accepter  et  exécuter 
la  protection ,  y  adjoustant  les  charges  que  vous 
nous  avez  escrites,  et  promet  icelle  expédiée  et 
passée  avec  ses  lettres  d'abolition  et  de  pardon  | 
où  vous  sçavez  qu'il  dit  estre  nécessaire  de  véri- 
fication. Il  recevra  le  Roy,  avec  telle  compagnie 
qu'il  luy  plaira,  en  sa  place,  comme  il  fera  les 
autres  que  Sa  Mi\jesté  députera  quand  son  ser* 
vice  le  requerra  ;  protestant  se  voulohr  entière» 
ment  confier  en  la  foy  et  parole  du  Roy ,  et  d'a- 
mender à  l'advenir  sa  faute  ;  mais  il  veut  aussi 
que  Sa  Majesté  continué  à  se  reposer  sur  luy,  de 
la  garde  et  seureté  principale  de  ladite  place ,  di- 
sant vouloir  plustost  perdre  la  vie  avec  tous  ses 
biens  et  enfans  que  de  la  quitter  ny  la  remettre 
à  personne. 

Pour  conclusion,  il  fera  tout  ce  qu'on  luy 
escrira  par  l'advis  et  consentement  du  Roy, 
pourveu  qu'il  demeure  tousjours  le  maistre  ;  ad- 
joustant qu'il  ne  se  deftie  point  de  Sa  Majesté^ 
mais  qu'il  tient  M.  de  Rosny  pour  son  ennemi 
particulier,  lequel  il  sçait  avoir  telle  autorité  et 
puissance  auprès  du  Roy ,  qu'il  doit  craindre 
qu'il  luy  fasse  trouver  ses  actions  mauvaises, 
de  façon  qu'il  soit  mal  traitté  à  l'advenir.  Ledit 
sieur  de  La  Yieville  a  rapporté  cela,  qui  a  esté 
confirmé  par  ledit  sieur  du  Maurier,  auquel ^ 
quand  on  a  demandé  le  fondement  de  ladite  opi- 
nion ,  il  a  respondu  estre  parce  qu'il  sçait  que 
M.  de  Rosny  a  fait  à  Sa  Migesté  la  prise  de  Sedan 
si  facile  que  c'est  ce  qui  a  embarqué  Sa  Mii^jesté; 
laquelle  a  sur  cela 'dit,  pour  la  défence  de 
M.  de  Rosny,  ce  que  sa  fidélité  à  son  service  et 
la  vérité  et  sincérité  de  ses  actions  méritent  ; 
estant  neantmoins  demeuré  fort  piquée  de  ces 
nouveaux  langages.  De  façon  que  je  ne  croy  pas 
que  ce  traité  produise  grand  fruit ,  car  Sa  Ma- 
jesté n'entend  se  repaistre  de  vent  en  livrant  du 
solide.  Toutefois  elle  a  retenu  ledit  sieur  du 
Maurier,  lequel  nous  doit  bailler  ce  matin  par 
escrit  ce  qu'il  a  rapporté.  Surquoy  Sa  Mfl^eaté 
fera  meilleure  considération^  et  vous  asseure  que 
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ee  n'est  'saiis  votis  deslrei*  et  mondit  sieur  de 
Rosny  auprès  d'elle ,  pour  l'assister  de  vos  pru- 
dens  conseils  en  cette  rencontre  :  partant  elle 
vous  prie  tous  deux  de  la  venir  trouver  au  plus- 
U»t.  Elle  renvoyé  dés  aujourd'fauy  M.  de  Nevers 
à  Mouson  pour  assembler  la  cavalerie  qui  est  ar- 
rivée, et  empescher  qu'il  n'entre  en  ladite  place 
des  gens  en  gros  ;  car  nous  tenons  qu'il  n'y  a 
pas  encore  plus  de  douze  ou  quinze  cens  soldats 
dedans.  Il  est  vrai  que  ce  duc  dit  qu'il  en  fera 
fiDtrer  jusques  à  quatre  mille  en  frappant  du  pied 
en  terre,  à  quoy  nous  voyons  peu  d'apparence 
d'adjouster  foy ,  car  rien  ne  remue  encore  en 
Alemagne  ;  les  archiducs  demonstrent  avoir  plus 
de  crainte  de  nostre  armée  que  d'envie  de  nous 
offencer. 

L'on  m'a  escrit  d'Espagne  le  semblable ,  et  ne 
voyons  pas  que  L'Angleterre  soit  mieux  disposée 
en  sa  faveur.  Il  est  vray  qu'il  y  a  jusques  à  dix- 
Kpt  compagnies  de  cavallerie  et  quelques  regl- 
mens  de  gens  de  guerre  à  pied  à  Luxembourg. 
Il  s'attend  d'avoir  quelques  Suisses,  comme  de 
trois  ou  quatre  cens  advanturiers,  et  ne  doute 
plus  de  nostre  levée,  comme  il  faisoit  devant 
qu'elle  fust  accordée.  Madame  de  Bouillon  esten- 
eore  en  la  place  avec  ses  enfans,  mais  preste  d'en 
partir  ;  et  vous  diray  que  je  croy  que  ledit  duc 
a  ereu ,  jusques  à  présent  et  mesme  depuis  avoir 
véu  ledit  sieur  de  La  Vieville  et  ledit  du  Maurier 
ce  dernier  voyage ,  que  Sa  Majesté  vouloit  sor- 
tir de  cette  affaire  par  douceur ,  dequoy  je  vous 
diray  les  particularitez  quand  je  vous  verray. 

£nfin,  Sa  Majesté  partira  dés  le  lendemain 
de  la  feste ,  ira  à  Rethel ,  mardy  à  Mezieres,  et 
mercredy  à  Doncheri,  pour  reconnoistre  toutes 
choses  à  l'œil ,  et  pourvoir  à  ce  qu'elle  jugera 
nécessaire,  sans  se  repaistre  de  paroles.  Nous 
avons  receu  lettres  du  sieur  de  Monglat  ;  mais  il 
n'avoit  encores  veu  l'électeur  Palatin  ;  ce  qu'il 
devoit  faire  le  lendemain.  Il  escrit  de  Strasbourg, 
du  neufiesme  de  ce  mois.  Nous  en  avons  aussi  du 
landgrave  et  du  sieur  Bongars,  qui  ne  nous  ont 
rien  appris  de  conséquence.  I^  sieur  Arsens  est 
encore  icy ,  et  doute  si  Sa  Majesté  luy  permettra 
de  voir  M.  de  Bouillon  ;  il  se  résoudra  ce  matin. 
J'ay  aussi  leu  au  Roy  vos  quatre  lettres  des  , 
dix-buictiesme ,  dix  -  neufiesme ,  vingtiesme  et 
vlngt-uniesme  du  présent  mois ,  -et  vous  prie 
d'acheminer  l'affaire  du  duc  de  Witemberg.  Il 
ert  tres-aise  de  l'instruction  que  vous  avez  don* 
née  au  ûeor  Esperian ,  pour  la  Guienne ,  et  à 
M.  de  Buliion ,  pour  le  Dauphiné.  Il  est  de  vos- 
treadvis  qu'il  faut  faire  trouver  ses  serviteurs  au 
synode,  et  roesmes  en  celuy  de  Dauphiné^  qu'il 
&at  contenter  le  président  Parquet,  et  empes- 
cher qu'il  ne  resigne  sa  place ,  de  laquelle  il  se 


veut  deffaire ,  à  quelque  factieux,  tl  m'a  dit  que 
vous  en  confériez  avec  M.  de  Rosny,  ce  que  vous 
ferez  aussi  sçavoir  au  sieur  Servian ,  député  du-* 
dit  pays.  Sa  Majesté  vous  recommande  l'advan- 
cement  du  procès  de  M.  de  Boiiillon,  encore 
qu'il  ait  dit  à  du  Maurier  qu'il  fera  abbatre  les 
armes  de  France  qui  sont  sur  sa  porte ,  si-tost 
qu'il  sçaura  que  l'on  aura  procédé  contre  luy  et 
que  l'on  l'aura  trompeté.  Sa  Majesté  a  trouvé 
à  propos  que  vous  ayez  escrit  à  M.  Domano, 
et  dit  à  M.  de  La  Force  de  retourner  au  pays. 
Il  vous  prie  aussi  de  conclurre  le  marché  de 
la  forest  de  t' Aigle,  puisque  vous  le  trouves 
advantageux  pour  elle,  el  puis  qu'il  n'y  va  que 
de  dix  ou  douze  mil  livres^  qu'il  faut  partager 
cette  somme  et  en  sortir.  Il  m'a  aussi  commandé 
de  vous  envoyer  deux  lettres ,  l'une  pour  vous 
et  l'autre  pour  M.  de  Rosny ,  en  faveur  du  sieur 
Balbani  qui  est  au  Fort  l'Evesque,  aûn  que  vous 
entrepreniez  sa  délivrance,  et  le  faisant  secourir 
de  quelque  argent ,  sur  ce  que  Sa  Majesté  luy 
doit ,  et  y  interposant  aussi  vos  autoritez  autant 
que  sa  justice  le  permettra,  etc. 

Escrit  le  vingt-deuxiesme  jour  de  mars  ie06« 

DF  Neuf-ville. 

En  ce  mesme  mois ,  vous  reeeustes  une  lettre 
de  M.  de  Fresne  Canaye ,  qui  estoit  ambassadeur 
pour  le  Roy  à  Venise ,  qui  estoit  de  grande  im- 
portance ,  comme  il  se  connoistra  par  la  lecture 
d'icelle,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Fresne  Canaye  à  M.  de  Suilt/. 

Monseigneur,  le  changement  démon  ancienne 
religion  ny  vostre  perseverauce  en  icelle  n'ayans 
nullement  diminué  la  dévotion  que  j'a vois  tous* 
jours  eue  à  vostre  tres-humbie  service ,  ceux  que 
vous  rendez  continuellement  au  Roy  et  à  la 
France,  augmentans  la  réputation  de  vostre 
grande  capacité  et  suffisance  aux  demesleraens 
des  affaires  d'Ëstat,  milice,  finance  et  poliee^ 
et  les  emplois  où  je  suis  maintenant ,  me  faisauji 
appréhender  de  me  trouver  chargé  d'affaires  qui 
passent  ma  portée ,  m'ont  fait  prendre  la  har- 
diesse de  vous  escrire  cette  lettre,  et  de  vous 
parler  en  icelle  des  différends  qui  roulent  dans 
les  esprits  des  papes  et  des  ducs  de  Venise,  depuis 
plusieurs  années ,  et  qui  semblent  prests  d'es- 
clater ,  ayans  chascune  des  pai*ties  pris  l'affirma- 
tion absolue  pour  maintenir  ses  droits  diverse* 
ment  prétendus.  Et  partantsemble-t'il  aux  mieux 
sensez  que  telles  affaires  sont  pour  dégénérer  en 
pis ,  si  elles  ne  sont  bien  prudemment  et  délica- 
tement maniées. 

Surquoy,  pour  empescher  ou  retarder  tous 
fascheux  accidens,  j'ay  estimé  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  mieux  &ire  que  de  s'en  remettre  ea 
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l'arbitrage  de  letirs  amis  communs  non  passion* 
nez,  ny  moy  y  mieux  servir,  si  tèrrit  èstoit  que 
j'y  fusse  employé  à  bon  escient ,  que  de  prendre 
vos  seutiraens  ià  dessus,  comme  je  sçay  bien  de 
bonne  part  que  sont  résolus  de  faire  de  grands 
personnages  de  vos  amis  intimes ^  et  qui  se  pu- 
blient vos  obligez ,  qui ,  à  mon  advis ,  ne  peuvent 
faillir  de  s'en  entremettre.  Et  afin  que  s'il  vous 
plaist  me  tant  honnorer  que  de  me  départir  vos 
sages  advis  (comme  j'en  supplie  tres-humbiement 
vostre  bonté  ) ,  je  vous  envoyé  un  assez  long  dis- 
cours qui  a  esté  fait  des  diverses  prétentions  des 
parties,  avec  les  raisons  d'icelles,  sur  lesquelles 
ayant  appris  quel  sera  vostre  jugement ,  j'essayè- 
ray  de  m'y  conformer  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible ,  ce  bien-fait  m'obligeant  de  plus  en  plus 
à  demeurer ,  etc. 
De  Venise,  ce  15  octobre  1605. 

JResponce  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Fresne  Ca- 

naye. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  esorite 
à  Venise,  du  15  octobre  1605,  je  commenceray 
par  un  bien  humble  remerciment  des  asseurances 
que  vous  continuez  de  me  donner  de  vostre  ami- 
tié et  bonne  opinion  de  mes  services  envers  mon 
Roy  et  ma  patrie  ;  en  quoy  j'appréhende  que 
vostre  affection  envers  moy  ne  vous  y  aye  fait 
appercevoir  plus  de  capacité  que  vous  n'y  en 
trouverez  à  l'espreuve  qu'il  semble  qu'en  vouliez 
faire,  en  me  demandant  mes  sentimens  sur  des 
questions  tant  problématiques,  que  sont ,  a  mon 
advis,  les  différends  commencez,  dés  les  années 
passées ,  entre  les  papes,  le  siège  apostolique,  et 
le  duc  et  seigneurie  de  Venise,  et  iceux  augmen- 
tez ,  d'année  en  année  jusques  à  maintenant , 
qu'ils  semblent  estrc  proches  d'une  dangereuse 
crise,  desquels  chascun  parle  hien  diversement, 
mais  plustost,  ce  semble-t'il,  selon  sa  passion  par- 
ticulière, que  selon  ce  que  le  requiert  la  consi- 
dération des  temps  presens ,  la  diversité  de  la 
trempe  des  esprits ,  et  les  interests  des  potentats 
et  puissances  terriennes  qui  s'intéresseront  dans 
telles  diverses  prétentions,  et  la  pluspart  plus- 
tost pour  nuire  aux  parties  et  profiter  de  leurs 
imprudences,  que  par  sincérité  et  vouloir  termi- 
ner leurs  mes-intelligences. 

Surquoy,  pour  vous  parler  librement  et  sans 
aucune  passion,  ny  de  catholique  ny  d'evange- 
lique,  je  vous  diray  que  ce  qui  me  semble  rendre 
cette  affaire  plus  espineuse  et  remplie  de  diffl- 
cultez,  est  que,  me  paroissant  ne  devoir  estre 
estimée  que  d'une  seule  et  simple  nature ,  et  par 
ce  moyen  fort  facile  à  terminer ,  je  pense  recon- 
noistre,  par  les  discours  que  vous  m'en  avez  en- 
voyez, des  raisons  alléguées  pour  impliquer  ce 


mal-entendu  par  on  meslaAge  du  spirituel  et  du 
temporel ,  qui  le  rendra  comme  inexplicable  et 
d'impossible  décision  ;  au  lieu  que  chacune  des 
parties  y  devroit  chercher  des  temperamens  et 
assa^nnemens ,  comme  le  requiert  leur  profes- 
sion de  chrestiens ,  laquelle  ne  recommande  rien 
tant  que  la  charité,  leur  enseignant  à  vouloir  plus- 
tost endurer  dommage  que  d'en  foire  ;  que  s'ib 
se  vouloient  contenter  d'y  procéder  par  voyes 
amiables  et  douces,  j'advouë  franchemoit  que 
ce  différend  pourroit  estre  bien-tost  terminé ,  et 
qu'il  n'attireroit  après  luy  ny  destructioa  de 
peuples  (qui  ne  peuvent  mais  de  ces  contentions), 
ny  aucunes  pernicieuses  conséquences. 

Mais ,  y  ayant  apparence  que  les  parties  s'ai- 
griront ,  et  de  l'aigreur  des  paroles  passeront  à  la 
violence ,  à  la  force  et  à  Temploy  des  armes ,  il 
est  nécessaire,  avant  que  de  se  jetter  dans  ce  pré- 
cipice ,  que  les  parties  se  souviennent  des  grandes 
peines,  fatigues,  ennuis,  desplaisirs  et  despenses 
excessives  ausquelles  les  assujettirent  leurs  an- 
ciennes guerres  procedées  quasi  de  telles  causes. 
Mais  que  le  Pape ,  en  son  particulier  (  lequel 
j'ayme  et  honnore  de  tout  mon  cœur,  m'ayant 
obligé  d'estre  toute  ma  vie  son  tres-humble  s^- 
viteur  ) ,  se  représente  quelle  différence  II  y  a  des 
temps  d'alors ,  que  son  empire  ou  hiérarchie 
spirituelle  s'estendoit  au  long  et  au  large  par 
toute  la  chrestienté ,  avec  telle  toute-puissance 
qu'elle  luy  en  attribuoit  quasi  une  esgale  au  ten»- 
porel  ;  au  lieu  que  maintenant  11  se  reconnoist 
qu'elle  a  presque  perdu  la  moitié  de  Testenduê 
de  sa  puissance  spirituelle  (  ce  qui  a  autant  af- 
foibly  les  respects  et  déférences  que  l'on  luy  ren- 
doit  en  la  temporalité)  ;  et  qu'il  considère  de  plus 
comme  l'estenduë  de  la  seigneurie  de  Venise  est 
environnée  de  dominations  et  peuples  qui  ont 
rejette  la  reconnoissance  de  luy  et  du  siège  apos- 
tolique; et  que  les  Vénitiens  ne  sçauroient  si  peu 
montrer  avoir  de  désir  de  faire  le  semblable, 
dont  je  sçay  qu'il  y  a  plusieurs  particuliers  (i) 
qui  n'en  sont  pas  esloignez ,  que  pour  les  y  faire 
résoudre  ils  ne  soient  secourus  des  Turcs ,  des 
chrestiens  de  Grèce ,  et  des  evangeliques ,  et  des 
protestans  de  Suisse ,  Alemagne,  Boême,  Hon- 
grie ,  Austriche  et  Transilvanie  ;  que  si  de  toutes 
telles  religions  il  s'estoit  une  fois  jette  quelques 
estincelles  dans  l'Italie,  il  seroitàcraindre  qu'elles 
ne  devinssent  flammes ,  voire  brasiers  trcs-ar<- 
dens ,  comme  les  violences  et  le  peu  de  tempe- 
ramens que  les  papes  Léon  et  Clément  apportè- 
rent à  leurs  resolutions  ^  furent  causes  que  les 
prédications  contraires  à  leur  doctrine ,  de  trois 
ou  quatre  moines,  parcoururent  en  moins  de  rien 
les  deux  tiers  des  dominations  de  la  chrestienté  , 
(1)  Fra-Paolo  et  ses  partisans. 
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d'où  il  n*y  a  pas  apparence  qu'elles  en  soient 
jamais  tii^.  Et  de  tout  cela  en  avons  quelque- 
fois parlé  messieurs  les  cardinaux  de  Joyeuse  et 
dn  Perron  et  moy,  afin  de  trouver  les  moyens 
pour,  d'une  part,  empescher  que  ces  semence 
ne  se  respandissent  dans  l'Italie  ny  les  Espagnes, 
et  de  l'autre,  pour  modérer  les  animositez  de  la 
Cour  ficMQiiaine  contre  ces  deux  religions ,  puis 
qu'ils  reconnoissent  qu'elles  nuisent  à  la  clires- 
tieiité ,  au  lieu  d'y  servir. 

Et  quant  à  ce  qui  regarde  les  Vénitiens ,  ils 
doivent  considérer ,  outre  ce  que  j'ay  dit  cy-de- 
vant,  que  les  guerres  s'eschauffans  entr'eux  et 
les  papes,  ce  ne  sçauroit  estre  sans  que  les  autres 
potentats  s'en  meslent ,  et  sur  tout  l'Empereur 
et  le  roy  d'Espagne,  lesquels,  ayans  plusieurs 
prétentions  dans  leurs  Ëstats,  ne  manqueront 
pas  de  se  servir  de  ces  occasions  pous  essayer 
d'en  recouvrer  quelque  partie.  Et  partant  me 
semble-t'il  que  le  Pape  et  les  Vénitiens  ne  sçau- 
rolent  mieux  faire,  que  de  réduire  leurs  differens 
enaccommodemens  et  assaisonnemens,  par  le 
moyen  de  leurs  amis  communs  qui  leur  devien- 
droient  d'amiables  compositeurs  utiles  de  toutes 
parts;  n'y  en  ayant  point ,  à  mon  advis ,  de  plus 
popres  pour  l'entreprendre,  que  le  Roy  mon 
maistre,  ny  pour  mesnager  l'affaire  au  conten- 
tement du  Pape,  que  son  nonce  M.  Barbarin, 
qui  est  un  tres-sage  et  bien  adextre  prélat  pour 
en  résoudre  quelque  chose  de  bon.  Je  sçay  bien 
que  ce  discours  meriteroit  d'estre  plus  estendu 
et  mieux  raisonné  ;  mais  vostre  suffisance  à  sup- 
pléer ce  qui  manquera,  et  qu'il  me  semble  desja 
•trop  long  pour  une  lettre,  me  la  fera  finir  icy, 
mais  non  ma  dévotion  à  vostre  service ,  et  les 
asseurances  que  je  suis ,  monsieur ,  etc. 

VoQs  receustes  peu  après  cette  lettre  de  M.  de 
Fresne  Ganaye^  une  lettre  du  Roy ,  telle  que 
s'ensuit: 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  comme  j'estois  à  ténèbres ,  M.  de 
Nevers  est  arrivé,  qui  a  amené  avec  luy  le  sieur 
de  La  Vieville,  qui  veid  lundy  dernier  M.  de 
Bouillon  qui  luy  a  dit  les  mesmes  choses  qu'il 
nous  avoit  envoyées  par  M.  de  La  Noiie,  et  que 
e'estoit  plus  qu'il  n'a  voit  jamais  accordé,  adjous- 
iaiit  avec  cela  que  vous  estiez  le  plus  cruel  en- 
nemy  qu'il  eust  en  France  ;  ce  que  je  ne  voulois 
croire.  Mais,  comme  j^  sortois  de  table,  du 
Maurier  est  arrivé ,  qui  m'a  dit  cela  mesme ,  et 
confirmé  ce  que  m'avoit  dit  le  sieur  de  La  Vie- 
ville  de  vous,  et  d'autres  particularitez  que  vous 
apprendrez  par  celle  que  j'ay  commandé  à  M.  de 
Viile-roy  de  vous  escrire  ,  et  qu'il  avoit  sceu  que 
TOUS  aviez  dit  que  sa  place  estoit  facile  à  prendre, 

II.  c.  B.  M.  T.  m. 


ce  que  vous  feriez  en  trois  mois ,  et  que  ce  seroit 
par  le  costé  du  fer  à  cheval.  Advisez  qui  le  peut 
avoir  mandé  ;  car  il  n'y  avoit  que  don  Joan , 
Errard ,  vous  et  moy.  11  est  enragé,  et  fait  plus 
de  rodomontades  que  jamais.  11  n'y  a  encore  de- 
dans la  place  que  de  sept  à  huict  cens  hommes 
au  plus ,  tant  estrangers ,  soldats  de  fortune , 
que  habitans  de  la  ville,  desquels  je  m'asseure 
que  force  le  quitteront  aussi-tost  qu'ils  nous  ver- 
ront approcher.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de 
vous  haster  de  venir  avec  tout  ce  que  je  vous 
ay  mandé ,  afin  que  nous  le  serrions  de  prés , 
et  empeschlons  personne  d'y  entrer.  Ron  soir , 
mon  amy,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 
garde. 
Ce  24  mars ,  à  Reims.  Hënbt. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  voyez,  s'il  vous  plaist,  les  aiilcles 
derniers  de  M.  de  Roiiillon ,  que  du  Maurier  a 
rapportez;  je  les  envoyé,  par  le  commandement 
du  Roy,  à  monsieur  le  garde  des  sceaux.  Sa 
Majesté  en  est  fort  mal  satisfaite ,  comme  vous 
connoistrez  de  ce  qu'elle  a  fait  escrire  sur  iceux, 
dont  je  ne  vous  feray  redite,  non  plus  que  de  ce 
que  j'escris  à  mondit  sieur  le  garde  des  sceaux, 
tant  sur  ce  sujet  que  sur  les  lettres  que  messieurs 
de  Monglat  et  de  Rongars  nous  ont  escrltes,  Sa 
Majesté  estant  fort  scandalisée  ae  celle  du  dernier, 
lequel  elle  ne  trouve  pas  bon  demeurer  à  Mets, 
ny  en  lieu  où  il  puisse  prescher  sa  doctrine.  Je 
prie  Dieu ,  monsieur ,  etc. 

De  Reims,  le  24  mars  1606.  de  Neuf-vills. 

Monsieur,  la  lettre  de  M.  de  Rongars ,  addres- 
sante  à  vous,  estoit  ouverte,  et  Sa  Majesté  l'a 
lue ,  mais  non  celle  de  M.  de  Monglat,  encore 
que  vous  en  trouviez  le  tiret  rompu,  ce  qui  a  esté 
fait  par  inadvertence. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  suis  de  vostre  opinion,  que  la  di- 
ligence est  requise  en  l'action  que  nous  entrepre- 
nons; je  le  juge  encore  mieux  d'icy,  que  je  vols 
que  les  hommes  luy  viennent  chaque  jour  à  plus 
grande  foule,  en  ayant  receu  de  Suisse  et  Ale- 
magne  trois  cens  depuis  mercredy.  Je  n'ay  que 
le  régiment  de  mes  gardes,  et  hors  d'espérance 
d'avoir  plus  devant  le  quastriesme  d'avril  ;  j'en 
enrage.  Pour  la  cavalerie ,  les  recreuës  sont  ar- 
rivées aux  chevaux-legers,  qui  sont  belles  et 
bonnes.  Je  parts  demain  pour  aller  à  Reteil,  delà 
à  Mezieres,  puis  à  Donchery,  et  le  trentiesme  à 
Mouson ,  lequel  jour  y  arrivera  le  régiment  des 
gardes,  et  non  plûtost,  pour  les  mal-heureux  che- 
mins que  1643  mauvais  temps  qu'il  fait  depuis 
quelques  jours  a  faits.  Envoyez  quelqu'un  pour 
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me  fournir  des  pics,  pesles  et  hoyaax,  et  des 
chevaux  et  officiers,  pour  si  j'ay  besoin  de  quel- 
ques moyennes  pièces  pour  fortifier  mon  loge- 
ment. Je  ne  feray  rien  mal  à  propos,  et  ne  per- 
dray  une  seule  heure  de  temps.  Jem^en  vais  faire 
mes  pasques  et  me  recommander  à  Dieu.  Vous 
sçaurez  souvent  de  mes  nouvelles,  et  vous  asseu- 
rez  que  je  suis  tousjours  vostre  bon  maistre. 
Ce  26  mars,  à  Reims.  Hhnby. 

Lettre  de  M,  de  La  Varenne  à  M,  de  Sully, 

Monseigneur ,  je  vous  eusse  escrît  sur  l'arrivée 
fie  monseigneur  de  Nevers  et  de  La  Vieville,  et 
sur  celle  de  du  Maurier,  mais  je  sçavois  bien 
que  vous  en  auriez  plus  de  ceititude  par  les  let- 
tres de  M.  de  Ville-roy.  Je  vous  diray  seulement 
quils  s'en  sont  retournez  sans  charge,  mesme 
qua  le  sieur  de  Là  Vieville  n'est  content  de  luy. 
Je  crois  neantmoins  que  M.  Darson  verra  M.  de 
bouillon  :  toutefois  sans  charge  il  a  donné  quel- 
que espérance  au  Roy,  que  si  Sa  Majesté  appro- 
che de  deux  ou  trois  lieues  de  Sedan ,  M.  de 
Bouillon  le  viendra  trouver  avec  quatre  chevaux; 
mais  ce  n'est  que  discours  sans  charge.  Sa  Majesté 
vous  escrit,  mais  tout  de  sa  main,  sans  M.  de 
Lomenie;  je  vous  asseure  qu'il  se  trémousse  bien 
de  la  guerre.  Voila  tout  ce  que  je  sçay  :  je  vous 
baise  tres-humblement  les  mains. 

A  Reims,  ce  26  mars  1606.  Là  Yabenne. 

Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur,  hier  tout  estoit  rompu  avec  M.  de 
Boiiillon,  car  il  renvoya  M.  Darson  avec  le  plus 
pauvre  mémoire  qu'il  se  pou  voit,  et  semblolt 
qu'il  voulust  traitter  de  compagnon  à  compa- 
gnon :  aujourd'huy  il  a  supplié  le  Roy,  par  un 
nommé  M.  de  Betancourt,  qu'il  luy  envoyast 
M.  de  Ville-roy  pour  traiter  avec  luy  ;  ce  que  le 
Roy  a  fait;  et  le  luy  envoyé  demain  matin,  et  M. 
de  Dinteviile.  Ils  ne  vont  pas  jusques  à  Sedan,  et 
ne  sortent  point  de  la  terre  de  France,  et  vont 
à  un  village  appelle  Torcy.  Voila  tout  ce  que 
je  sçay.  Je  suis,  monsieur,  vostre  tres-humble 
serviteur. 

A  Donchery,  ce  mercredy  au  soir  28  mars  1 606. 

La  Varenne. 

Lettre  de' M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur,  depuis  ma  lettre  escrite  ce  ma- 
tin ,  le  sieur  Arsan  est  revenu  trouver  le  Roy, 
que  Sa  Mîjesté  avoit  hier  permis  d^y  aller,  qui 
a  rapporté  que  M.  de  Boiiillon  desavoiie  le  sieur 
de  Betancourt,  et  qu'il  ne  luy  avoit  point  dit 
qu'il  supplioit  le  Roy  de  luy  envoyer  M.  de  Ville- 
roy,  bien  que  s'il  luy  envoyoit  il  parleroit  à  luy. 
I^  Roy  ne  laisse  pas  d'envoyer  ledit  sieur  de 


Ville-roy,  afin  de  le  mettre  de  tant  plus  ai  sott 
tort.  Vous  ne  vistes  jamais  le  Roy  se  mieux  por- 
ter et  plus  réveillé  parmi  les  soldats;  vous  voyez 
bien  que  c'est  toute  son  humeur.  S'il  se  présente 
quelque  chose  au  retour  de  M.  de  Ville-roy,  je 
ne  manqueray  à  vous  en  advertir.  Je  vous  baise 
les  mains,  monseigneur;  vostre  tres-bumble 
serviteur. 
A  Donchery,  le  30  mars  1606.  La  Vabeitki. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Sully. 

Monsieur,  vous  verrez  par  le  mémoire  que  je 
vous  envoyé,  ce  qui  s'est  passé  aujourd'huy  icy, 
où  vous  estes  foi*t  désiré  du  Roy  pour  estre  assisté 
de  vostre  bon  conseil  en  cette  resolution;  partant 
vous  luy  ferez  plaisir  de  vous  y  rendre  au  plus- 
tost.  Sa  Majesté  séjournera  encore  icy  deraîain, 
afin  de  donner  moyen  audit  duc  d'entrer  en  un^ 
deuxiesme  conférence,  ainsi  qu'il  a  demandé. 
Je  ne  vous  diray  point  plusieurs  particularitez 
qui  se  sont  passées,  pource  qu'elles  seroient  trop 
longues  à  représenter  par  escrît  :  je  les  vous  ra- 
couteray  quand  je  vous  verray.  Mais,  encore 
qu'il  semble,  par  la  procédure  dudit  sieur  duc^ 
qu'il  désire  contenter  Sa  Majesté  et  se  vueille 
mettre  à  la  raison,  toutefois  je  n'en  feray  aucun 
estât,  qu'il  n'ait  conctud,  signé  et  commencé  à 
effectuer  l'accord;  car  je  l'ay  trouvé  assez  irré- 
solu et  rempli  d'une  merveilleuse  deffiance.  J'ay 
receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  le  vingt- 
cinquiesme  de  ce  mois,  avec  celle  que  vous  m'avez 
adressée  pour  le  Roy,  que  je  luy  ay  présentée.  S4 
Majesté  a  aujourd'huy  reconnu  de  loing  la  place, 
et  ne  la  juge  pas  si  bonne  que  ledit  duc  la  fait. 
Je  remets  cela  aux  guerriers ,  pour  vous  offrir 
mon  obeîssance  et  service ,  priant  Dieu,  mon- 
sieur, qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé,  me 
recommandant  bien  humblement  à  vostre  bonn^ 
grâce. 

De  Donchery ,  le  30  mars  au  soir  I6O6. 

ns  Neuf*villb. 

Monsieur,  le  Roy  a  dit  qu'il  ne  croit  pas  ifae 
M.  de  Bouillon  le  contente,  quoy  qu'il  die  et  ea 
fasse  paroistre  jusques  à  présent,  estimant  qu'U 
ne  veut  que  l'endormir,  comme  il  a  fait  cy-de« 
vaut  :  mais  il  y  sera  trompé  le  premier,  ainsi 
que  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  escrire. 

Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Suily. 

Monseigneur ,  aujourd'huy  M.  de  Ville-roy  a 
esté  au  chasteau  de  Sedan  :  Il  a  tout  résolu  avec 
M.  de  Boiiillon  ;  demain  il  ira  de  bon  matin  pour 
faire  signer  les  articles,  que  l'on  vous  envoyera 
tout  aussi-tost.  Entre  autres  articles,  le  principal 
est  que  le  Roy  mettra  un  gouverneur  dans  le 
chasteau,  avec  une  compagnie  de  cinquante 


iMNQiMiiéê;  411e  le»  hakitans  feront  le  serment  de 
fidélité;  ifùe  M.  de  Boàillon  le  fera  entre  les 
mains  du  Roy  «  Sa  Majesté  s'en  ira  dimanche  voir 
la  Beioeà  la  Casine,  et  faire  un  M.  d'Orléans  ; 
loiidy  il  viendra  coucher  icy,  et  mardy  entrera 
dans  Sedan.  Sa  Miyesté  a  esté  extrêmement  con- 
tente, et  vous  a  fbrt  loué  que  vostre  espargne  et 
k  service  que  luy  aviez  fait  luy  avoient  donné 
iDoyen  de  faire,  et  l'entreprise  et  la  despence, 
que  loi  et  la  France  vous  en  estoient  obligez*  Voila 
tout  ee  que  Je  vous  puis  mander.  Je  vous  baise 
tKs-humblement  les  mains,  monseigneur;  vostre 
tres-humble  serviteur. 

A  Donchery^  ce  vendredy  31  mars  1606,  à 
minuict  La  Yàhenns. 
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Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  &uUy, 

Monseigneur,  je  vous  escrivis  hier,  comme 
M.  de  Ville^roy  devoit  voir  M.  de  Boiiillon  à 
Torcy,  oe  qu'il  a  fait  aij^ourd'huy,  dont  nous  es- 
pérons que  le  Roy  aura  contentement.  Il  a  pris 
terme  jusqnes  à  demain  pour  adiever  de  résou- 
dre. L'on  Ta  trouvé  fort  estonné,  fort  peu  as- 
sisté, n'ayant  qu'environ  quinze  cens  hommes, 
compris  eeux  de  ses  terres,  tous  jeunes  gens  qui 
n'ont  Jamaki  veu  la  guerre;  il  a  peu  de  François, 
les  plus  forts  sont  Flamans,  de  Franquedalle 
et  d'autour,  peu  de  lansquenets,  environ  vingt 
cinq  Suisses.  Madame  de  Bouillon  n'est  encore 
sortie,  qui  est  un  grand  tesmoignage  qu'il  ne  se 
veut  defTendre*  Voila  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  pour  ce  jourd'huy.  Je  vous  baise  les  mains, 
Biottseignear  ;  vostre  tres-humble  serviteur, 

A  Dondiery^  le  vendredy  si  mars  au  matiin 
1606.  La  Vabennb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  le  traitté  s'en  va  parachevé  ^  et 
opère  qu'il  sera  signé  aujourd*huy  ou  demain 
au  matin.  C'est  pourquoy  je  vous  dépesche  ce 
courrier  exprès  pour  vous  en  advertir ,  et  vous 
dire  que ,  laissant  le  plus  pesant  de  vostre  bagage 
àGhâlooa,  vous  vous  rendiez  lundy  au  soir  à 
la  Casio»;  car  j'ay  un  extrême  désir  de  vous 
voir.  Bon  jour ,  mon  amy. 

Ce  samedi  matin  premier  d'avril ,  à  Donchery. 

Henby. 

Ces  lettres,  comme  il  se  peut  voir,  tesmoi- 
g&oicQt  um  grande  colère  contre  ledit  duc  de 
BoûiUon ,  lequel  fit  bonne  mine  jusques  à  ce  que 
kBoy  ftist  devant  sa  place ,  qu'il  oiiit  dire  que 
toute  Farmée  marchoit,  et  que  Tartillerie,  au 
nombre  de  cinquante  pièces ,  n'estoit  plus  qu'à 
quinze  cm  iringt  lieues  de  Sedan  :  car  lors  il  fut 
fsnuaâé  de  fleschir,  et  les  choses  tellement 
par  M*  de  ViUc^roy  y  pour  l'envie  qu'il 


vous  portoit,  la  crainte  quil  avoit  que,  vous  ar- 
rivant ,  tout  l'honneur  du  traitté  ne  vous  fust 
attribué,  et  que  M.  de  BotiiiloD  vous  en  ayant 
l'obligation,  et  par  vostre  entremise  des  condi- 
tions et  des  seuretez  plus  advantageuses ,  ce  ne 
fust  un  moyen  pour  vous  unir  ensemble  d'amitié 
inséparable,  chose  qu'il  apprehendoit ,  ayant 
pour  artifice  plus  recommandé  de  tenir  tousjours 
mal  les  uns  avec  les  autres  tous  les  plus  qualifiez 
de  vostre  religion ,  chose  à  quoy  le  Roy  ne  pen- 
soit  pas,  mais  desiroit  vostre  présence  audit 
traitté. 

£t  de  fiût,  si  tost  qu'il  vist  quelque  ouverture 
a  iceluy,  il  vous  fit  faire  une  dépesche  par  la-* 
quelle  il  le  vous  mandoit,  et  commandoit  de 
venir  en  diligence,  afin  qu'il  ne  se  fist  rien  sans 
vous;  mais  ledit  sieur  de  Ville-roy  bailla  ces 
lettres  à  un  lacquais,  et  l'envoya  passer  par 
Reims ,  Saint  Quentin  et  Amiens;  tellement  que 
vous  ne  les  receustes  qu'après  un  autre  courrier, 
par  lequel  le  Roy  vous  mandoit  qu'il  estoit  en 
peine  de  vous  \  qu'il  craignoit  que  vous  fussiez 
malade ,  pource  que  vous  ayant  mandé  il  y  avoft 
huict  jours ,  pour  assister  au  traitté  qui  se  pro- 
jettoit,  il  n'y  avoit  eu  aucune  responce,  de  sorte 
qu'il  avoit  esté  conseillé  de  conclure  sans  atten- 
dre davantage. 

Vous  receustet)  ces  lettres  à  Sulpe^  et  tous  en 
allastes  en  diligence  à  la  Casine  où  le  Roy  es- 
toit  ,  lequel ,  estimant  que  vous  seriez  offensé  de 
ce  que  l'on  ne  vous  avoit  pas  attendu ,  ne  sça- 
voit  quelles  excuses  vous  en  faire  5  ny  de  quelle 
bonne  chère  vous  user,  et  vous  dit  tout  haut, 
arrivant  :  «  Vous  soyez  le*  bien  venu,  j'ay  eu 
«  soin  de  vostre  soupper  et  de  vostre  coucher, 
«  vous  serez  bien  accommodé.  »  Et  à  l'oreille 
vous  dit  :  «  Devinez  pourquoy  je  me  suis  tant 
«  hasté  :  c'est  parce  je  sçay  qu'estant  arrivé  vous 
ft  eussiez  voulu  tout  reconnoistre ,  et  vous  four- 
«  rer  à  tous  périls ,  et  je  craignois  qu'il  ne  vous 
ft  arri vast  quelque  accident  ;  car  j'aymerois  mieux 
«  que  Sedan  ne  fust  jamais  pris ,  ayant  bien  af- 
«  &ire  de  vous  en  autre  chose  de  plus  grande 
«  conséquence.  » 

Deux  ou  trois  jours  après,  M.  de  Boiiillon 
vint  au  matin,  le  Roy  estant  encore  au  lict| 
luy  faire  ses  soumissions,  ausquelles  le  Roy 
voulut  que  vous  fussiez. 

Le  lendemain  vous  fustes  visiter  les  fortifica- 
tions de  la  place ,  et  eustes  de  grandes  contesta* 
tions  avec  M.  de  Bouillon,  tant  sur  la  forme 
d'icelle  que  sur  ses  foibles  préparatifs  pour  bien 
se  défendre, et  luy  remarquastes,  en  toutes  telles 
choses,  de  grands  défauts  que  le  Royjugeoit 
mesme  :  car ,  de  tous  ces  grands  secours  (  des« 
quels  parloit  cette  lettre  addressée  au  Roy  |  dont 
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a  esté  fuit  mention  cy-devant),  pour  lesquels  la 
plus  part  des  potentats  de  la  chrestienté  se  dé- 
voient tant  esmouvoir ,  il  n'en  parut  autre  chose 
que  trois  cens  malotrus  lansquenets,  et  vingt- 
cinq  Suisses  advanturiers.  Et,  au  lieu  de  tant  de 
préparatifs  pour  une  longue  deffence ,  que  la  ré- 
putation d'un  si  grand  et  provident  personnage 
faîsoit  estimer  se  devoir  trouver  en  cette '((Içce, 
U  se  reconnût  qu'il  n'avoit  pas  seulement  donné 
ordre  à  la  moindre  chose  de  celles  qui  estoient 
nécessaires ,  la  pluspart  de  ses  pièces  estant  fort 
mal  montées ,  n'ayant  pas  accommodé  un  seul 
lieu  pour  les  loger  seurement,  ny  que  quatre  ou 
cinq  chetifs  canonniers ,  point  de  gabions,  point 
d^aix,  planches,  ti*espans  ny  madriers,  pour 
dresser  plattes  formes ,  point  de  terres  ny  de 
fassines  pour  se  couvrir ,  et  remparer  aux  lieux 
attaquez ,  ny  d'outils  pour  y  travailler.] 


...I 


CHAPITRE  CLX. 


Sully  conseille  en  vain  au  Roi  de  s^emparer 
du  comté  de  Saint-Paul ,  avant  de  licencier 
son  armée.  Entrée  de  Henri  IV  à  Paris. 
Sully  devient  capitaine-lieutenant  de  la  corn-- 
pagnie  de  la  Reine.  Danger  que  court  la 
famille  royale.  Plan  de  pacification  gêné- 

•  raie  y  et  d^une  grande  cor^fédéraiion  euro- 
péenne. Lettres   diverses.    Opposition  des 

•  Protestans  de  Metz  à  ce  que  les  Jésuites  s'y 
.    établissent.  Lettre  remarquable  de  du  Perron 

sur  sa  controverse  avec  du  Plessis  Momay. 
Réponse  de  Sully. 

L'ordre  ayant  esté  mis  à  tout  ce  que  reque- 
roit  la  capitulation  de  Sedan,  Sa  Majesté  vous 
dit  :  «  Je  ne  voy  pas  qu'il  soit  plus  besoin  de 
«  nous  constituer  en  despence  :  regardez  à  faire 
«  faire  montre  à  l'armée,  afin  de  licentier  les 
«  troupes  qui  le  dévoient  estre.  —  Gomment  li- 
ft centier,  Sire,  luy  dites  vous,  et  que  devien- 
«  dra  vostre  contract  du  comté  de  Saint  Pol.  Ne 
«  vous  souvient-il  plus  de  la  resolution  qui  fut 
«  prise  en  le  passant  ?  »  dont  pour  rintelligence 
il  faut  dire  un  mot,  encore  que  cela  eustesté 
fait  il  y  avoit  trois  ans.  C'est  que ,  le  sieur  de  Guil- 
loûaire  ayant  proposé  au  Roy  que  M.  le  comte 
de  Saint  Fol  estoit  contraint,  par  la  nécessité  de 
ses  affaires ,  de  vendre  ledit  comté,  et  qu'estant 
venu  de  sa  maison ,  et  de  plus  estant  une  pièce 
d'importance  pour  la  France ,  dautant  que  la 
teneure  d'iceluy  estoit  tousjours  demeurée  inde* 
dse  par  tous  les  traitez ,  il  sembloit  plus  utile 
et  honorable  pour  le  Roy  de  la  retirer  que  de  la 
laisser  vendre.  Et  de  fait ,  le  Roy  y  conclud ,  par 
les  advis  de  messieurs  de  Bellievre,  Yille-roy, 


Siilery  et  de  Maisses ,  qui'  ftnreilt  eommis  poitf 
en  dresser  les  contracts,  que  pour  n'engiger  le 
Roy ,  l'on  le  fit  secrètement  et  sous  lenMiid*Qn 
tiers. 

Vous  n'estiez  pas  lors  à  la  Cour;  mais, à  vos* 

tre  retour,  le  Roy  vous  en  ayant  parié  et oonté 

tout  ce  qui  s'estoit  fidtet  passé,  vous  luy  dites: 

«  Sire,  un  tel  contract  vous  J^te  dans  la  guem 

«  ou  dans  la  honte.  >  Dequoy  vous  ayant  demandé 

la  raison ,  vous  luy  dites  :  «  Sire ,  vous  sçavei 

«  bien  comme  par  tous  les  traitez,  il  est  dit  q«e 

«  le  comte  de  Saint  Pol  relèvera  son  comté  en 

«  foy  et  hommage  du  comté  d'Artois  ou  du  comté 

«  de  Boulogne,  ainsi  que  bon  îuy  semblera  de 

«  choisir ,  tellement  que  tant  qu'il  sera  dans  one 

«  main  tierce,  vous  ne  vous  scauriez  plaindre  qu'il 

«  ne  vous  recannoisse  pas  ;  mais  dés  l'heure  que 

«  vous,  qui  estes  Roy  de  France,  l'aurez  acquis, 

«  vous  ne  scauriez ,  sans  honte  et  infamie,  ^eI^ 

«ver  d'autres  que  de  vous  mesme,  auquel e» 

«  la  guerre  ne  se  peut  éviter;  car  le  roy  d'Eips- 

«  gne  en  tient  les  places ,  et  est  en  possessiond'y 

«  imposer  et  faire  ce  qu'il  luy  plaist  ;  mais  il  sera 

«  aisé  de  vous  en  saisir ,  quand  il  vous  plaira.* 

Et  sur  ce  discours  il  fut  lors  résolu  du  premier 

payement ,  qu'à  la  première  occasion  d'une  a^ 

mée  suffisante  pour  cet  effet,  on  Ty  empjoyeroiti 

en  déclarant  l'acquisition.  «Tellement  que  maio- 

«  tenant ,  puis  que  la  despence  est  toute  faite ,  il 

«  ne  faut  que  tourner  la  teste  droit-là  ;  car  en 

«  quinze  jours ,  avec  l'esquipage  que  nous  avons, 

«  et  les  ennemis  estans  surpris ,  comme  ils  seront, 

«  rien  ne  résistera,  sans  qu*ils  se  puissent  plain« 

«dre  d'aucune  aggresslon,  puis  que,  comme 

«  comte  de  Saint  Pol ,  il  vous  est  loisible,  par 

«  les  traittez  de  paix,  de  vous  remettre  sous  la 

«  France,  ce  qu'en  marchant  vous  leur  ferez  dé- 

«  noncer  ;  et  eux  n'ayans  pas  dequoy  résister, H 

«  y  a  grande  apparence  qu'ils  céderont  volontai'* 

«  rement  ;  ce  qui  vous  sera  une  grande  gloire.  > 

A  tous  ces  discours  le  Roy  fût  fort  attentif, 

puis  vous  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  avez  rai^ 

«  son,  mais  il  y  faut  bien  penser  avant ,  et  en 

R  veux  parler  aux  principaux  qui  sont  auprès  de 

«  moy ,  et  à  ceux  de  mon  conseil  ordinaire,  afin 

A  d'avoir  leur  advis.  » 

Nous  ne  sca  vons  pas  ceux  ausquels  il  s'adressa, 
mais  il  vous  prit  deux  jours  après  par  la  main, 
et,  en  se  promenant,  vous  représenta  tant  de 
choses  (lesquelles  nous  ne  sçavons  pas),  que  vous 
en  sortistes  tout  en  colère ,  et  ne  fistes  que  dire  : 
«  Et  bien ,  de  par  Dieu  !  puis  qu'il  le  faut ,  il  le 
«  faut  :  je  voy  bien  que  nous  allons  poidre  nos- 
«  tre  espée  au  croc ,  ayans  une  si  iielle  année  ^ 
«  et  la  licentier  lors  que  nous  avons  une  si  nl^ 
«  sonnable  occasion  de  l'employer^  et  moyen  ds 


00  XSMOIBBS  DB  SULLT  [l606]. 


149 


c  AODS  en  servir  utileinéDl.  v  Deux  jours  après, 
elle  ût  moQtre  et  duiscun  se  retira  ;  vous  reme- 
nastos  vos  esquipages  à  Paris ,  où  le  Roy  voulut 
qa'ea  arrivant  Ton  fist  tirer  toute  l'artillerie ,  et 
vous  envoya  le  sfenr  de  La  Yarenne  exprès  pour 
eela ,  anqnel  vous  estant  encore  dépité  de  ce  que 
dearas,  vous  dites  :  «  Jésus  I  monsieur  de  La  Va* 
I  renne ,  que  pense  fiiire  le  Roy  ?  L'on  n'a  pas 
«donné un  coupd'espée  ni  de  picqoe,ny  tiré 
c  onemousquetade  ny  un  coup  de  canon,  et  nous 
«  voulons  iiftire  les  victorieux ,  lors  que  nous  som- 
•  mes  vaincus  en  deux  façons  I  Nous  avons  acheté 
«par  une  trop  grande  crédulité  aux  fantaisies 
«  d'autruy ,  ce  que  le  Roy  ne  devoit  tenir  que  de 
«son  courage  ;  et  puis  avons  eu  peur  de  decla- 
>  rer  ce  que  nous  avons  acquis.  Je  m'en  estois 
«  tousjours  bien  douté  que  les  choses  passeroient 
«  ainsi.  Dites  au  Roy  que  tout  le  monde  dit  cela , 
<  et  qu'on  se  mocquera  de  nous  si  l'on  fait  tirer 
«le  canon.  » 

Sur  ce  rai^rt ,  le  Roy  se  mit  en  colère ,  Jus* 
ques  à  mesdire  de  vous;  puis  il  vous  envoya 
M.  de  Praslin,  et  après  M.  de  Bethune,  pour 
vous  persuader  doucement.  A  quoy  voyant  que 
vous  contredisiez  tousjours,  enfin  il  se  fascha, 
et  vous  donna  des  commandemens  absolus ,  les- 
quels vous  executastes  si  diligemment ,  si  furieu- 
sement, avec  un  ordre  et  tel  tintamarre,  que 
cela  l'appaisa,  et  vous  envoya  quérir  pour  vous 
embrasser.  M.  de  Bouillon  entra  dans  Paris, 
marchant  derrière  le  Roy ,  avec  lequel  il  se  re^ 
mit  aussi  bien  que  Jamais ,  et  en  receut  les  mes- 
mes  femillaritez  et  bons  traittemens  que  par  le 
passé.  Sa  Majesté  créa  lors  une  compagnie  de 
gens-d'armes,  sous  le  titre  de  la  Reine,  dont  il 
vous  fit  capitîdne  lieutenant.  En  cette  année  le 
Boy  et  la  Reine  faillirent  à  se  noyer ,  en  passant 
le  bac  de  Neôilly ,  qui  fut  cause  d'y  faire  un 
pont  Ceux  de  l'assemblée  du  clergé  firent  ins- 
tance au  Roy  de  faire  publier  le  concile  de 
Trente,  et  plusieurs  autres  propositions,  des- 
quelles l'exécution  eust  ressuscité  les  vieilles 
animositez  que  la  prudence  du  Roy  avoit  ense- 
velies, et  peut-estre  altéré  la  tranquillité  publi- 
que; mais  Sa  Majesté  rejetta  tout  cela ,  par  rai- 
sons et  authoritez  dignes  de  grande  louange  ;  la 
charité  chrestienne  fust  establie,  mais  la  mau- 
vaise observation  des  règles  d'icelle  en  a  osté 
tout  le  frulet  attendu. 

Monsieur  le  Dauphin  et  les  deux  filles  de 
France  lurent  baptisez ,  où  tous  les  grands  du, 
royaume  estans  destinez  pour  porter  les  hon- 
neurs, M.  de  Bouillon,  qui  avoit  esté  nommé 
pour  estre  du  nombre,  fut  contraint  de  s'en 
abstenir,  poaroe  que  vous  et  tous  les  autres  ducs 
et  pairs  de  France  le  deviez  précéder,  nonobs- 


tant sa  prétendue  princ^nté  souveraine  de  Se-, 
dan,  et  son  titre  imaginaire  de  duc  de  BoiuUon. 
Et  sur  ce  qu'il  allégua  les  rangs  tenus  par  les 
seigneurs  de  Sedan,  il  luy  fut  respondu  que  c'a- 
vi9it  esté ,  non  en  considération  de  telles  quaiitez, 
mais  qu'ils  estoient  descendus  d'une  maison  de 
princes  souverains,  et  que  luy  n'estoit  venu  que 
de  gentils-hoomies.  Il  se  passa  plusieurs  autres 
particularitez  touchant  toutes  les  choses  susdi-> 
tes ,  mais  elles  sont  traitées  si  amplement  par  les 
historiens,  que  nous  nous  dispenserons  de  le^ 
insérer  dans  ces  Mémoires. 

Et  quant  aux  autres  affaires  qui  furent  encore 
occurrentes  en  ladite  année ,  nous  vous  dirons 
que  nous  estans  (un  jour  que  nous  estions  tous 
deux  de  loisir)  rendus  attentifs  à  revisiter  les 
papiers  des  petites  bormoires  vertes  de  vostre 
cabinet  de  derrière,  ausquelles  vous  mettez  ea 
liasses  toutes  les  minuttes  de  toutes  les  lettres 
et  discours  d'importance  que  vous  avez  faites, 
nous  en  renoontrasmes  une  toute  escrite  de  vos-* 
tre  main,  qui  nous  parut  l)eaucoup  moins  en- 
trelignée  et  raturée  que  les  autres;  ce  qui  nous 
la  fit  lire  tout  du  long,  cette' lecture  venir  la 
désir  de  ia  mettre  au  net,  et  cette  correction  et 
ordre  de  bonne  disposition,  la  connoissance  que 
c'estoit,  à  nostre  advis,  celuy  de  tous  vos  ma- 
nuscrits en  forme  de  lettre ,  lequel  parloit  le  plu» 
universellement  des  hauts  et  magnifiques  des^ 
seins  du  feu  Roy,  et  qui  estoit  neantmoins  le 
plus  succint,  le  plus  intelligible,  et  de  plus  belle 
suitte.  Ce  qui-  nous  fit  résoudre  de  l'employer  en 
ce  lieu ,  quoy  que  peut-estre  par  quelque  advan* 
cément  du  temps  de  celuy  auquel  vous  pouvez 
avoir  fait;  cliose  que  nous  n'avons  pu  bien  re-* 
connoistre,  dautant  que  ladite  lettre  n'avoit  autre 
datte  que  celle  du  quatorziesme  may,  ladite 
lettre  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M*  de  Sully  au  Roy,  tcmchant  ses 
magnifiques  desseins. 

SiBE, 

J'advouë  et  confesse  avec  toute  l'ingénuité, 
franchise  et  humilité  à  moy  possible,  que  je  de-* 
vrois  estre  estimé  sans  esprit,  jugement  et  rai- 
son ,  voire  tenu  pour  le  plus  imprudent,  ingrat 
et  pervers  de  tous  les  hommes ,  si  je  ne  recon- 
noissois  estre  plus  obligé  à  vostre  royale  Migesté, 
que  ne  fut  Jamais  sujet  à  son  Roy,  serviteur  à 
son  maistre,  ny  vassal  à  son  seigneur  souverain  ; 
puis  que  non  seulement  vous  m'avez  gratifié  de 
plusieurs  dons,  biens-faits  et  richesses,  mais 
m'avez  encore  élevé  de  pure  grâce  aux  plus 
eminentes  charges,  estats,  honneurs  et  dignitei 
de  vostre  royaume ,  et  tesmoigné  tant  de  bien- 
veillance  (nonobstant  tous  les  artifices  des  mali» 
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ées  de  nestre  siècle  pour  vous  taire  prendre  des 
ombrages  de  ma  devoUoB  et  loyauté  ) ,  une  si 
grande  confiance  en  ma  personne ,  et  ce  avec 
tine  autant  exquise  familiarité ,  douceur  et  pri- 
vautés que  8*11  y  eust  eu  quelque  espèce  d'appro* 
chante  égalité  entre  la  sublimité  de  vostre  hau* 
tesse  royale  et  la  splendeur  de  vostre  gloire , 
vertus  et  mérites ,  et  les  obscurités ,  foiblesses 
et  debilitCE  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
moy  ;  ne  me  celant  non  8eulemen.t  nulles  de  vos 
pensées  et  resolutions,  et  plus  seciretes  cogita- 
tions ,  tant  réelles  que  personnelles,  mais  aussi 
me  déférant  un  si  grand  honneur,  que  de  vou- 
loir souvent  prendre  mon  advis  et  conseil  sur 
jcelles;  et  ce  qui  est  encore  le  plus  honnorable, 
mais  aussi  le  plus  onéreux  pour  moy,  de  m'avoir 
commandé  tant  de  fois  d'en  fislre  un  discours 
par  escrit,  qui  fùst  bien  elabouré,  ample  et 
succinctement  particularisé,  et  suffisant  pour 
donner  à  ceux  qui  auroiént  seulement  le  sens 
commun,  le  pouvoir  d'en  prendre  l'entière  intel- 
ligence. 

Mais,  puis  que  tant  de  supplications  dont 
j*ay  cy-devant  usé  pour  exempter  ma  foible  cer- 
velle d'entreprendre  un  faix  si  pesant,  m'ont 
esté  inutiles,  Je  me  suis  résolu  de  n'y  résister 
plus ,  mais  de  me  jetter,  comme  à  corps  perdu 
el  jugement  transporté ,  dans  cet  abysme  et  pre* 
cipice  de  présomption ,  puis  que  vos  commande* 
mens  absolus,  ausquels  Je  dois  une  entière  obéis^ 
sance,  me  l'ordonnent  ainsi.  Et ,  usant  d'un  stile 
non  aceoustumé  pour  ftcillter  l'intelligence  et 
compréhension  de  ce  que  Ton  veut  représenter, 
Je  commenceray  par  ce  qui  doit  bien  estre  le 
premier  en  l'intention,  mais  est  tousjours  le  der- 
nier en  rexeoution  ;  à  sçavoir  :  de  rendre  tous 
roys ,  princes ,  et  potentats  chrestiens ,  sans  en- 
vie, jalousie,  defliance,  interests,  ny  désirs  con* 
traires  entr'eux,afln  que  par  ce  moyen,  quelque 
élîoignez  qu'ils  Soient  les  uns  des  autres ,  ils  se 
puissent  familièrement  entrevislter,  et  leurs  fem- 
mes, enfans,  princes  et  noblesse  aussi,  sans  cere- 
pionie ,  ny  estre  obligez  à  aucun  fast ,  vanité , 
^mipe  ny  despence  onéreuse,  tout  ainsi  qu'il  se 
pratique  entre  les  seigneurs,  parons  et  amis  d'un 
mesme  Estât,  province  ou  royaume* 

Or,  est-ce  là ,  Sire,  au  moins  à  mon  advis,  le 
plan  de  vostre  dessein;  mais  pour  lequel  cons- 
truire et  amener  à  sa  perfection ,  il  semble  né- 
cessaire, comme  il  est  en  effet ,  d'assembler  tant 
0t  tant  de  diverses  sortes  d'ingrediens  et  de  ma- 
tériaux tous  grandement  lourds,  pesans,  et  dif- 
ficiles à  recouvrer ,  et ,  en  suitte ,  les  faire  voic^ 
tarer  par  tant  de  régions  inhabitées ,  déserts , 
palus,  marais,  rochers,  abysmes  et  précipices 
deiesfrils  capricieux,  eKiravagant»»  imagina- 


tions et  bizarres  fiintalsies,  que  iliopvevr  et  ¥f£* 
froy  d'iceux  en  devroit  ce  lemble-il  faire  quitta» 
le  dessein ,  et  finir  tous  les  discours  et  tes  pen^ 
sées*  Mais  puis  que  rexperience  nous  a^wead 
par  Texemple  de  plusieurs  choMS ,  voire  marne 
par  l'opération  des  plus  kmrds  animaux,  qne 
quelque  masse  confuse  et  difforme  qu'ils  vie»* 
nent  à  produire ,  que,  neantmoins,  le  temps, la 
patience,  le  travail  et  l'assiduité  leur  en  frit 
enfin  tirer  quelque  chose  de  bien  formé  et  figuré, 
et  tout  cela  à  force  de  lescher,  parer,  refiarer, 
et  affectionner;  aussi  me  suls-Je  résolu  de  teUe* 
ment  méditer,  travailler  et  comme  lescber  cettt 
grande  machine  de  vos  desseins,  quelque  fionfîh 
sèment  qu'elle  soit  entrée  dans  mon  inteUigeMe 
que  ce  que  j'en  diray  ne  sera  pas  du  tout  nh 
compr^ensible.  Et  pour  commencer  mon  dir* 
cours  par  une  plus  claire  intelligence,  je  diray 
qu'il  est  facile  à  Juger  que  la  sublimité  de  vostre 
esprit  a  souvent  passé  et  repassé  par  teUes  eogi^ 
tations  avec  une  exquise  sapiepce  et  providence, 
jointes  à  une  fermeté  de  courage  qui  ne  se  peut 
exprimer,  et  une  patience  du  tout  admirable , 
desquelles  je  reduiray  les  oommmieemens  et  les 
suites  par  articles  sommaires  pour  les  reprendre 
alors  qu'il  en  sera  besoin ,  afin  d'en  rcprawmter 
les  voyes ,  méthodes,  moyens  et  assaisonneoMBs 
requis  pour  la  perfection  i  subsistance  et  oMuau* 
tention  permanente  de  ce  magnifique  bafitiment 
et  glorieux  desseins. 

Je  diray  donc,  Sire,  qu'il  fiiut  bien  que  la 
première  notion  qui  s'en  forma  en  vous,  y  ftist  in- 
fuse du  ciel,  dautant  qu'elle  surpasse  tonte  hu- 
maine cogitation ,  tant  sublime  puisse^'elie  estre. 

Plus ,  que  cette  mesme  faveur  céleste  vous  iist 
parcourir  toute  l'estenduè  de  toutes  les  régions 
dans  lesquelles  vostre  spéculation  projettoit  de 
former  son  establissement. 

Plus ,  que  cette  mesme  puissance  céleste  vous 
inspirast  de  distinguer  toute  cette  vaste  estenduê 
de  régions ,  en  quinze  principales ,  mais  diverses 
sortes  de  dQminations  souveraines. 

Plus,  d'assortir  chacune  de  ces  quinze  dorait- 
nations  dans  celle  des  trois ,  voire  quatre  aortes 
de  formes  de  gouvernement  qui  s'observent  dans 
le  monde,  laquelle  leur  serait  la  plus  convenable  ; 
à  sçavoir  :  la  monarchique ,  l'aristocratique ,  la 
démocratique  et  la  pesle  meslée  d'icclles. 

Plus ,  d'acquérir  à  l'endroit  de  tous  la  répu- 
tation d'estre,  et  en  effet  estre ,  un  prince  géné- 
reux, prudent,  loyal,  équitable,  honorable,  tem- 
pérant, et  inviolable  observateur  de  sa  foy  et  de 
sa  parole,  sçachant  bien  que  tout  prince  saas  la 
réputation  et  possession  de  ces  parties,  ne  dmt 
jamais  avoir  que  des  desseins  et  des  entie{n'lses 
fort  communes  et  ordinaires. 
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Ftoi,  de  prendre  une  ferme  resolatieii  de  ne 
dooner  eonooiaaance  à  nul  estranger ,  ny  qu'à 
Ma  pea  de  vos  ministres  et  serviteurs,  du  but 
d£  vos  grands  deeseins,  que  vous  n'eussiez  au- 
(Nuavant  tranqniltisé  toutes  les  parties  de  l^esten- 
dnë  dans  laquelle  vous  estes  résolu  de  restraln- 
dre  et  adjuster  vostre  domination,  et  que  par 
bons  traitemens  vous  ne  vous  fussiez  acquis  le 
ftrvent  amour  de  tous  vos  peuples,  tant  d'une 
religion  que  d'autre,  et  finit  cesser  toutes  haines, 
laimositex  et  mauvais  desseins  des  uns  contre 
kt  antres. 

Plus,  de  fliire  paroistre  un  extrême  désir  d'es- 
tablir  une  mesme  tranquillité  entre  tous  les  po- 
tetats  de  rEurope,  et  qu'en  effet,  si-tost  que 
vous  verres  naistre  la  moindre  dispute  et  con- 
tation  entr'eux ,  vostre  intention  est  de  recher- 
cher véritablement  tous  les  moyens  de  les  main- 
tenir à  vivre  en  paix  et  en  repos  les  uns  avec 
ks  autres,  les  sollicitant  incessamment  de  paix 
M  trêve,  lors  qu'il  interviendra  contention  ou 
diversité  de  prétentions,  et  fieùsant  toujours  va- 
loir envers  tous  ceux  avec  lesquels  vous  trait* 
ferez,  vostre  geuerease  resolution  de  vouloir 
tout  pour  les  autres  et  rien  pour  vous. 

Plus,  ces  choses  promises  ainsi  bien  achemi-> 
nées ,  vous  estes  résolu ,  selon  ce  que  j'ay  peu 
oomprendre  de  vos  intentions,  de  faire  des  amis, 
aliiez  et  associes ,  et  commencer  par  ceux  les* 
quels  y  ont  le  plus  de  disposition  et  de  raisons 
pour  n'avoir  point  d'interests  contraires,  dont 
les  plus  à  propos  vous  semblent  estre  les  pro- 
vioees  unies  des  Pals-Bas,  les  Vénitiens,  et  les 
ligues  de  Suisse  et  leurs  alliez ,  en  essayant  de 
eamposer  les  différends  qui  pourroient  naistre 
«tre  eux,  tant  pour  la  religicm  que  pour  la 
paliee. 

Plus,  ees  trois  amis  alliez  et  confederez  estans 
bien  affermis ,  de  vous  contenter,  sans  en  vou- 
loir pratiquer  plusieurs  autres  tout  à  la  fois ,  de 
mesnager  prudemment  les  trois  dominateurs 
poissans  du  Nord,  qui  sont  tous  trois  de  religion 
contraire  a  la  romaine  ;  et  après  tous  les  interests 
d'mtr'eux  et  vous  bien  discutez  et  terminez,  et 
les  bornes  et  limites  de  toutes  les  domhiations 
eonvenués,  essayer  de  leur  faire  agréer,  sinon 
une  entière  réconciliation  avec  le  Pape  et  l'Ëglise 
raualne ,  au  moins  une  cessation  de  haine ,  ani- 
mosité ,  et  de  toute  aversion  des  uns  envers  les 

antres. 

Plus,  en  continuant  le  mesme  ordre  cy-dessus, 
d'easayer  de  lier  amitié,  alliance,  confédération 
et  association  avec  tous  les  électeurs,  princes, 
Eitats  et  villes  impériales ,  sous  ce  tant  spécieux 
pMexte  que  vous  avez  d'avoir  soin  de  l'Empire 
direstien,  puis  qu'il  tire  son  establissement  de 


vos  prédécesseurs,  et  d'avoir  la  mesme  affectioa 
pour  le  roy  et  le  royaume  de  Pologne ,  les  priin 
ces,  Estats  et  peuples  de  Boëme  et  Hongrie,  qui 
vous  ont  tesmoigné  si  souvent  de  le  désirer  ar- 
demment,  et  le  prince,  Estats,  noblesse  et  peuv 
pies  de  Transilvanle  et  pals  adjacens,  dont  vous 
avez  en  main  des  moyens  fort  spécieux  et  faci- 
les pour  y  parvenir;  faisant  sur  tout  bien  com- 
prendre à  ces  tant  diverses  sortes  de  princes,  Es- 
tats, peuples  et  villes,  la  généreuse  resolution 
que  vous  avez  prise  de  ne  vouloir  Jamais  con- 
quérir terres,  pals  ny  peuples  d'autruy,  ny  don- 
ner plus  d'estenduë  à  vostre  royaume  que  celle 
qu'il  a  maintenant,  nonobstant  quelconques  plus 
grandes  et  légitimes  prétentions  que  vous  puis- 
siez avoir. 

Plus,  de  continuer  à  fiiire  bien  comprendre  à 
tous  ceux  de  vostre  association ,  que  vous  ne  de- 
sirez nulle  prérogative  entr'eux,  ny  titre  plus 
magnifique,  que  de  vous  dire  protecteur  et  def- 
fenseur  de  toutes  libertés  légitimes  ou  légitimées 
par  une  longue  possession  ou  approbation  uni- 
verselle, et  de  pouvoir  unir,  en  ce  dessein^  tous 
vos  amis  et  alliez. 

Plus,  les  associations  cy-dessus  dites,  estans 
bien  traittées,  conclues  et  rendues  fermes  et  sta- 
bles, sans  apparence  d'y  pouvoir  intervenir  au* 
cune  mutation,  vostre  intention  est  de  continuer 
les  mesmes  ordres  cy-dessus,  pour  mettre  en 
exécution  ce  qui  n'a  esté  cy-devant  mis  en  avant 
que  par  forme  de  deslr  et  de  proposition ,  en  vous 
unlûant  et  associant  loyalement  et  Immuable- 
ment avec  le  Pape,  en  élevant  son  authorité 
pontificale  au  souverain  degré  sur  tous  roys , 
princes ,  potentats ,  republiques  et  peuples  ca- 
tholiques, et  accroissant  de  beaucoup  sa  domina^ 
tion  temporelle,  conjoignant  avec  vous  deux 
tous  les  princes,  Estats  et  peuples  d'Italie  ;  et  de 
faire  bien  comprendre,  tantàeuxqu*à  tous  les 
roys,  princes ,  potentats,  et  dominations  cy-des- 
sus nommées,  que  l'un  des  plus  solides  fonde- 
mens  de  tous  vos  hauts  et  magnifiques  desseins, 
consiste  à  rendre  tous  les  quinze  grands  poten- 
tats de  l'Europe  chrestlenne,  à  peu  prés  d'une 
mesme  égalité  de  puissance,  royaume,  riches- 
ses, estenduë  et  domination,  et  de  donner  à  ieeU 
les  des  bornes  et  limites  si  bien  ajustées  et  con- 
tempérées,  qu'il  ne  puisse  venir,  à  ceux  qui 
seroient  les  plus  grands  et  ambitieux ,  des  désirs 
et  aviditez  de  s'accroistre ,  ny  aux  autres,  om- 
brages. Jalousie,  ny  crainte  d'en  estre  opprbnez. 

Pour  à  quoy  parvenir  il  vous  semble  à  propos 
que  toutes  ces  dominations  estans  ainsi  bien  as- 
sociées, vous  fassiez  faire  tous  ensemble  une  so- 
lemnelle  prière  à  l'Empereur  et  au  roy  d'Espa- 
gne (àcaose qu'en  eux  réside  la  trop  puissante  et 


15d 


[1606]  OBGOIfOXIEa  XOYALBS, 


excessive  domination,  ambition  et  présomption 
de  toute  la  maison  d*Austriche);  au  premier,  de 
vouloir  luy  mesme  establir  un  tel  ordre  pour  l'é- 
lévation de  TEmpereur,  que  cette  qualité  ne  pust 
jamais  estre  rendue  héréditaire ,  ny  mesme  estre 
transmise  à  deux  princes  d'une  mesme  maison 
tout  de  suitte,  afin  que  Sa  Migesté  impériale  eust 
seule  le  gré ,  la  gloire  et  la  louange  de  tant  de  si 
bons  succez  et  reglemens.  Et  quant  au  roy  d'Es- 
pagne, d'avoir  agréable,  en  imitant  tous  les  au- 
tres roys  et  potentats  de  la  chrestienté  d'Europe, 
de  vouloir  restraindre  sa  domination  en  iceile 
dans  le  seul  continent  des  Espagnes,  compris 
mesme  la  Navarre,  et  les  isles  de  Sardaigne, 
Baléares,  Pytuisses  et  Açores,  et  d'obliger  les 
peuples  des  dix-sept  provinces  des  Païs-JBas  en 
se  rendant  aotheur  de  leur  liberté,  et  en  les  esta- 
blissant  luy-mesme  en  forme  de  republique  sou- 
veraine, sauf  la  reoonnoissance  par  un  simple 
hommage  lige  envers  l'Empire  et  l'Empereur, 
de  vingt-cinq  ans  en  vingt»cinq  ans. 

Plus,  que  ledit  Empereur,  le  roy  d'Espagne  et 
les  princes  de  leur  maison,  obligeassent  aussi 
les  peuples  de  la  Franche-G)mté,  de  l'Alsace,  du 
Tirol,  de  Trente,  et  leurs  dépendances,  en  les 
mettant  en  franchise  et  liberté,  et  trouvant  bon 
qu'ils  fussent  joints  et  incorporez  pour  tousjours 
au  corps  de  la  republique  des  Suisses;  multi- 
pliant tous  ces  Estats  et  leurs  alliez  en  autant  de 
cantons  et  seigneuries  qu'ils  estimeroient  à  pro- 
pos; et  qu'ils  fissent  entr'eux  de  tels  reglemens 
touchant  leur  police  et  religion,  qu'eux  mesmes 
adviseroient  bon  estre,  demeurant  cette  repu- 
blique absoluêment  souveraine  en  elle-mesroe , 
réservé  un  simple  hommage  lige  envers  l'empire 
et  FEmpereur ,  de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 
Plus ,  que  lesdits  Empereur,  roy  d'Espagne  et 
princes  d'Austriche,  trou vaissent, encore  bon  que 
les  prélats,  nobles^  peuples  et  villes  de  Hongrie, 
Boéme,  Austriche,  Garinthie,  Stirie,  Croatie, 
et  autres  provinces  voisines  qui  dépendent  de 
leur  maison,  poussent  establir  deux  royaumes 
de  toutes  ces  provinces,  l'un  sous  le  nom  de 
Hongrie,  qui  seroit  rendu  le  plus  grand ,  fort  et 
puissant,  et  l'autre  sous  celuy  de  Boême,  les- 
quels demeureroient  perpétuellement  électifs  à  la 
nomination  de  la  pluralité  des  voix  de  sept  élec- 
teurs, dont  la  première  seroit  celle  des  ecclésiasti- 
ques, nobles,  peuples  et  villes  desdits  pais,  qui  tous 
enseinble  ne  feroient  qu'une  voix  ;  la  seconde  du 
Pape,  la  troisiesme  de  l'Empereur,  laquatriesme 
du  roy  de  France,  la  cinquiesme  du  roy  d'Es- 
pagne, la  sixiesme  des  roys  d'Angleterre,  de 
Dannemarc  et  Suéde  conjointement  ;  et  la  sep- 
tiesme  des   deux   republiques  des  Belges  et 
Helvetiens  coigointement  ;  lesquels  sept  électeurs 


des  roys  de  Hongrie  et  de  Boéme,  en  nonmant 
les  roys,  s'obligeroie&t,  par  foy  et  8ermeiit,de 
maintenir  fortement  et  seooorir  puissammoift 
ceux  qui  seroient  par  eux  eslens,  lors  qu'ils  m 
auroient  besoin  contre  le  Turc  et  tous  autres. 

Plus,  que  le  roy  d'Espagne  ayant  réduit  par 
prudence  l'étendue  de  sa  royauté  dans  les  limites 
cy-dessus  spediiées,  fust  prié,  au  nom  de  tois 
les  associez ,  de  vouloir  obliger  le  Pape,  par  une 
faveur  de  perpétuité,  en  rejoignant  la  propriété 
du  royaume  de  Naples  à  la  fendalité  d'ioeluy  ; 
les  Vénitiens,  en  leur  quittant  la  propriété  de  la 
Sicile,  à  la  charge  de  la  tenir  en  iief  du  Pape  et 
siège  apostolique;  et  le  duc  de  Savoye,  en  tir|r 
donnant  le  duché  de  Bfilan ,  Crémone  et  leurs  dé- 
pendances, pour  toutes  les  pretenticms  de  par- 
tage que  pourroient  avoir  les  en&ns  de  la  fille 
d'Espagne  mariée  en  Savoye. 

Plus  ,  pour  persuader  plus  efï&catîeuseiiieBt 
tous  ces  potentats  à  tenir  ces  ordres  et  disposi- 
tion, vostre  intention  est  de  leur  faire  voir,  par 
raisons  qui  ne  se  peuvent  contredire ,  que  ces 
hauts  et  magnifiques  projets  et  desseins  par  vous 
pourpensez',  leur  alerteront  plus  de  biens,  hon- 
neurs, joyes,  richesses  et  contentemens  qu'ils 
n'en  eurent  jamais. 

Or  estimé-je,  Sire,  par  tout  ce  que  dessus, 
d'avoir  aucunement  satisfait  aux  commandemens 
exprez  de  vostre  Mi\jesté ,  lesquels  m'ordonnoient 
de  luy  fftire  un  discours  sommaire,  en  fomie  de 
pian,  de  tous  ceux  qu'elle  m'avoit  fait  l'honneur 
de  me  tenir  autrefois,  et  en  divers  temps,  sur 
tous  ses  hauts  et  magnifiques  idesseins,  non  que 
je  ne  juge  bien  d*avoir  obmis  plusieurs  particu- 
laritez  dont  elle  m'a  parlé,  et  qui  eussent  esté  de 
nécessaire  spécification,  explication,  v<^e  an^ 
piification  à  tous  autres  qui  n'auroient  pas  entre 
mains, en  bonne,  et  ample  forme,  les  sept  estats 
qu'il  luy  a  pieu  me  faire  dresser  à  diverses  fois , 
afin  de  rendre  toutes  ses  {Hropositions  plus  com- 
préhensibles, et  l'exécution  d'icelles  plus  fBMSile, 
lesquels  je  veux  croire  que  vostre  Majesté  n'aura 
pas  perdu ,  comme  aussi  ne  doit-elle  pas  avoir 
fait ,  dautant  que  je  n'en  ay  gardé  que  des  broûil- 
lai*s  tant  raturez ,  qu'il  seroit  bien  difficile  d'en 
pouvoir  refaire  d'autres  si  bien  mis  au  net  que 
ceux  que  j'ay  baillez  à  vostre  Miyesté.  Et  pouree 
que  je  les  ay  veus  en  diverses  mains ,  outre  celles 
de  M.  de  Lomenie ,  auquel  seul  elle  m'asseuroit 
de  confier  les  manuscrits  qu'elle  me  commandoit 
de  luy  faire ,  je  la  supplie  de  faire  retirer  des 
mains  de  M.  de  Beringen  ou  Lozeray,  ces  sept 
estats,  entre  lesquelles  ils  sont  à  présent;  et,  afia 
que  cela  se  face  plus  facilement ,  j'en  specifleray 
icy  les  titres  des  relies  ou  cottes,  estans  tels  que 
s'ensuit  : 
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Lepranier  eattat  oonstetantaux  ftusiles  moyens 
pour  terminer  toutes  les  diverses  prétentions  des 
dominations  limitrophes  les  unes  des  autres,  et 
pour  régler  si  bien  les  estenduës  que  chascune 
d'ieeiles  devrait  avoir,  qu'ils  n'en  pussent  jamais 
entrer  en  dispute  ny  altercation. 

Plus ,  le  second ,  afm  d'establir  un  certain  or- 
dre et  forme  de  procéder  pour  la  subsistance  pa- 
cifique et  non  jamais  rioteuse  des  trois  sortes  de 
religion,  que  la  reconnoissance  d'une  estenduê 
et  pDîssance  quasi  esgale  avoit  fait  juger  plus  à 
propos  d'fstre  tolérées  avec  agreation,  que  non 
pas  s'entre-harceler  continuellement. 

Plus,  le  troisiesme,  un  estât  représentant  les 
raisons,  expediens  et  moyens,  pour  faire  com- 
prendre à  ceux  de  la  maison  d'Austriche,  que 
nonobstant  la  translation  de  quelques-uns  de 
leurs  estats en  d*autres  dominations,  la  leur  re- 
eevroit  plustost  amélioration  et  plus  ferme  sub- 
sistance ,  que  non  pas  diminution  ny  affoiblisse- 
ment. 

^f  lus,  le  quatriesme ,  pour  former  un  ordre  et 
assaisonnement  si  bien  tempéré  pour  le  regard 
des  contributions  d'une  chascune  des  quinze  do- 
minations chrestiennes  de  l'Europe ,  qu'elles  n'ex- 
eederoient  point  ce  à  quoy  leurs  dévotions  et 
moyens  les  pourraient  porter. 

Plus,  le  cinquiesme,  pour  le  nombre,  forme 
et  grandeur  des  armées  qui  seroient  jugées  né- 
cessaires pour  entretenir  une  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles,  et  donner  si  bon  ordre  à 
toates  choses,  que  jamais  ces  armes  ne  man- 
quassent d'exoellens  généraux  d'armées  et  capi- 
taines ,  de  nombre  de  vaiilans  soldats ,  de  soldes , 
vivres,  munitions,  machines  ny  outils. 

Plos,  le  sixiesme,  pour  l'establissement  de 
l'ordre  nécessaire  à  tenir,  afin  que  n'arrivant 
jamais  haines,  envies,  jalousies,  ny  riottes  entre 
aucans  des  potentats  de  ces  quinze  dominations, 
ils  se  pussent  entrevisiter  conune  frères  et  bons 
amis;  celuy  qui  monstreroit  le  plus  de  franchise 
et  confidence,  et  qui  moins  se  jetterait  sur  la 
vanité,  hi  pompe  et  la  despence,  estant  asseuré 
de  remporter  le  plus  d'honneur,  de  gloire  et 
louange. 

Plus,  le  septiesme  ne  consiste  qu'en  Tenume- 
ration  de  ces  quinze  potentats  ou  dominations 
eo  ime  spécification  de  l'étendue  d'une  chacune 
dleelles,  par  des  cartes  exprez  dressées  pour  ce 
sQjet;  en  une  évaluation  par  estimation  des  re- 
venus ordinaires  d'une  chacune  d'ieeiles  ;  et  en 
ime  denmnination  de  leurs  diverses  natures  et 
formes  de  gouvernement  :  y  en  ayant  six  qui 
peuvent  porter  le  titre  d'électives  (  les  premières 
nommées  à  cause  des  deux  plus  eminentes  qua- 
Ittez  )  ;  six  qui  peuvent  porter  le  titre  de  succes- 


sives, encore  qu'en  quelques-unes  Télectlon  y 
ait  esté  quelquefois  pratiquée  ;  et  les  trois  autres 
qui  peuvent  porter  le  titre  de  république ,  l'une 
ducale ,  et  les  deux  autres  provinciales  ou  popu* 
laires. 

Or,  combien  que  je  reoonnoisse  assez  que  ces 
discours  sont  trop  longs  pour  leur  donner  le 
simple  titre  d'une  lettre,  si  ne  laisseray-je  pas 
de  supplier  humblement  vostre  Majesté  de  ne 
trouver  point  mauvais  si  je  la  fais  ressouvenir, 
par  Icelle,  d'un  certain  discours  tiré  d'un  asses 
grand  manuscrit  que  je  (uy  baillay  il  y  a  trais 
mois,  lequel  j'avois  fait  par  son  commandement, 
et  qui  m'a  semblé  mériter  d'estre  icy  répété  pour 
le  faire  servir  de  finale  conclusion,  tant  à  cette 
lettre  qu'à  tous  les  autres  discours  et  lettres  que 
j'ay  baillé  à  vostra  Migesté  sur  cette  nature  d'af- 
faire. Suivant  lequel  je  vous  diray ,  Sire,  qu'ayant 
reconnu  par  mille  prauves  que  le  ciel  vous  a 
eslargy  toutes  les  sortes  de  dispositions,  pnn 
prietez  et  vertus  qui  se  peuvent  désirer,  jusques  ^ 
à  celles  là  mesmes  qui  se  forment  de  causes  et 
raisons  contraires,  lesquelles  vous  sont  toutes 
également  devenues  tant  habituelles  que,  for- 
mant en  vostre  personne  rayale  une  harmonie 
de  perfections,  elles  l'ont  rendue  capable  d'un 
facile  accommodement  en  toutes  sortes  d'affaires, 
et  avec  toutes  les  diverses  trempes  d'esprits  et 
d'humeurs  que  tous  les  potentats  que  vostra  Ma- 
jesté a  jugé  à  propos  d'adjoindra  à  son  associa- 
,  tion,  leur  donnant,  par  ces  temperam^as  esgaux, 
sujet  de  craire  (selon  que  les  occasions  le  pou- 
voient  requérir)  que  vous  aviez  les  mesmes  désirs 
et  affections,  lors  que  vous  les  raconnoissiez 
entiei-ement  esloignées  des  vostres  (  comme  par 
vostre  commandement  j'usay  de  cette  forme  en 
Angleterre,  et  me  ralissit  bien);  en  suite  des- 
quelles manières  de  procéder  vous  pristes,  avec 
Tagreation  des  plus  sages  et  plus  puissans  d'alors, 
et  avez  tousjours  ainsi  procédé  avec  tous  autres, 
une  ferme  resolution  sur  cinq  points ,  lesquels 
aussi  à  la  vérité  estoient,  sont,  et  seront  tous- 
jours  des  principaux  et  plus  importans  pour  en- 
tamer les  choses  à  propos,  et  amener  tous  vos 
desseins  à  perfection,  à  sçavoir  : 

Le^pramier,  pour  prévenir  toutes  occasions 
capables  de  donner  des  soupçons,  deffîances  et 
jalousies  que  vous  puissiez  jamais  désirer  de  vous 
accraistre  en  titres,  puissance,  autorité,  che- 
vances ,  ny  estenduê  de  domination ,  par  dessus 
ce  que  vous  en  possédez,  usant  d'une  telle  mo- 
destie en  toutes  ces  choses,  que  vous  puissiez 
estra  en  exemplaira  d'imitation  à  tous  autres. 

Le  second ,  de  tesmoigner  plutost  amour,  pitié 
et  compassion  envers  ceux  de  religion  contrairo, 
que  non  pas  leur  porter  haine,  rancune  ny  ani- 
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mortté,  prindpalefiMiit  contre  les  princes,  Estais 
•I  peuples  de  deux  sortes  de  religlops  desja  telle» 
ment  estublies  et  amplifiées,  qn'estant  impos- 
able d'en  entr^rendre  la  destruetion  sans  se 
destruire  eux-mesmes,  des  assaisonnemens  pour 
la  toleranee  d'ieelles,  sans  haine,  estoient  abso- 
lument nécessaires;  desquels  ayant  esté  parlé 
«nx  Papes,  ils  ne  les  avoient  pas  entièrement 
rq>rou¥ez. 

Le  troisiesme,  de  pourvoir  à  donner  satlsfke^ 
tion  et  contentement  à  ceux  dont  les  ordres  et 
reglemens  pour  i'estafolissement  de  cette  repu* 
Clique  chrestienne,  dlminuêroient  apparemment 
quelque  chose  en  leurs  prétentions,  ou  estenduês 
de  leurs  dominations  :  en  quoy^  bien  que  la  mai- 
son d'Austriche  semblast  estre  la  plus  intéressée , 
si  se  trouvera-tll ,  par  les  yoyes  que  Ton  veut  te- 
nir, et  qu'il  en  est  discouru  dans  un  manuscrit 
Unit  sur  ce  sujet,  qu'ils  aocroistront  de  richesses, 
puissance ,  seureté,  royautés  et  vasselages. 

Le  quatriesme,  de  trouver  les  moyens  de  ré- 
duire toutes  les  quinze  dominations  dont  doit 
estre  composée  la  republique  tres-chrestienne ,  à 
de  quasi  esgales  estenduês  de  dominations ,  pour 
eelies  qui  sont  héréditaires  ;  et  entre  toutes  celles 
qui  s'avoisinent  les  unes  les  autres ,  en  ajuster  si 
bien  les  bornes  et  limites,  et  contemperer  tant 
equitablement  la  diversité  de  leurs  prétentions, 
qu'ils  ne  pussent  Jamais  entrer  en  cûspute  pour 
loelles. 

Et  le  cinquiesme,  d'establir  des  ordres  conve- 
nables pour  les  propositions  et  resolutions  des 
nouveaux  reglemens ,  loix  et  ordonnances ,  pour 
les  rangs ,  autoritez  et  présences  à  tenir,  distri- 
butions de  terres ,  pays  et  seigneuries  à  faire  et 
oonquestes  à  départir.  Toutes  lesquelles  particu- 
laritez  seront  déterminées  à  la  pluralité  des  voix 
des  quinze  dominateurs  de  la  republique  très- 
chrestienne.  Surquoy  Je  mettray  fin  à  cette  en- 
nuyeuse lettre,  priant  le  Créateur,  etc. 

Or  ne  doutons  nous  nullement  que  si  des  esprits 
contentieux,  ou  qui  ne  trouvent  janfleiis  rien  de 
bien  dit  ny  de  bien  fait ,  qui  ne  soit  selon  leur 
eaprioe,  ne  vienne  de  lenr  invention,  ou  passe 
la  portée  de  leur  intelligence ,  faute  de  bien  corn* 
prendre  les  intentions  et  raisons  de  ceux  qui  es- 
erivent,  viennent  à  lire  ce  discours,'n'y  blasment 
j^usieurs  choses,  sans  considérer  que  ce  n'est 
qu'un  simple  abrégé  d'un  plus  grand  discours,  et 
pour  la  facile  intelligence  duquel  le  Roy  mesme 
auquel  il  est  addressé,  est  supplié  de  voir  sept  au- 
tres estats  qui  luy  ont  esté  précédemment  baillez  ; 
et  sur  tout  ne  trouvent-ils  toutes  les  propositions 
d'iceluy  pleines  d'implications  et  d'impossibilitez 
des  applications,  exécutions  et  accomplissemens, 
doni  les  presuppositkms  les  plus  difficiles  k 


croire  seront,  à  nosire  advis ,  oette  flunUfirité 
en  visites,  amitiea ,  conversations  et  comroimt- 
cations  de  tant  de  princes ,  rois ,  potentats  «t 
souverains ,  qui  semblent  avoir  tousjours  veus 
«n haines,  animositez ,  envies,  rancunes, Jaloo- 
sies,  ombrages,  soupçons  et  aversions  les  nos 
contre  les  autres  :  car  ils  nous  confesseront, 
qu'estant  présupposé  que  l'on  puisse  parvenir 
entièrement  à  rexecutlon  et  parfidt  estaMiÉe- 
ment  des  trois  points  fondamentaux  de  loas  les 
cy-dessus  spécifiez  en  forme  de  recaj^tolatioa, 
non  seulement  tout  le  surplus  s'ensuivra  facile- 
ment, mais  sera  d'infaillible  conséquence,  et 
desquels  les  moyens  sont  rendus  fort  faciles, 
par  les  amples  discours  qui  ont  esté  faits  inr  ee 
sujet,  dont  pour  faire  trouver  plus  aisément  l'a- 
dresse d'Iceux  à  ceux  qui  le  désireront,  noasles 
répéterons  encore  icy  en  trois  mots  chacun. 

Le  premier,  consistant  en  raccommodement 
des  trois  sortes  de  religions,  de  quasi  égalées* 
tendue  de  pays  et  puissance  dans  la  chrestienté 
d'Europe. 

Le  second ,  à  rendre  d'esgale  estendué  de  pals, 
puissance  et  force,  les  dominateurs  héréditaires 
de  la  chrestienté,  et  poser  entre  tous  des  limites 
si  certaines,  que  nul  des  quinze  ne  puisse  entre- 
prendre d'outrepasser  icelles  sans  s'attirer  l'attfr 
quement  des  autres  quatorze  sur  les  bras. 

Et  le  troisiesme ,  en  l'establissement  d'un  oon- 
seil  composé  avec  esgalitez  proportionnelles  des 
quinze  dominations,  d'un  certain  nombre  de 
gens  sages  qui  demeurent  perpétuels  arbitres 
souverains  entr'eux  pour  les  ordres,  loix  et  po- 
lices à  establir;  rangs,  séances  et  authoritesà 
tenir;  contributions  universelles  à  iburnir;  et 
provinces  vacantes  ou  conquestes  à  départir. 

A  la  suite  de  cette  grande  lettre  tant  impo^ 
tante ,  nous  en  employerons  plusieurs  autres  à 
vous  addressantes,  la  première  estant  du  R<7 
telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SuUy, 

Mon  amy.  Je  vous  escrivis  hier,  par  un  cour- 
rier, de  m'en voyer  pour  la  dame  Bretoline,  qui 
part  dans  mercredy  pour  s'en  retourner  en  Ita- 
lie, une  enseigne  ou  une  boëste  de  pierreries 
que  Je  luy  veux  donner  :  mais  ayant  appris  ce 
soir  de  ma  femme ,  qu'elle  luy  donnoit  une  ea< 
seigne ,  Je  vous  prie  de  me  vouloir  envoyer  poar 
elle  un  diamant  en  bague,  de  la  valeur  de  mille 
ou  douze  cens  escus,  et  qu'il  soltplutost  enoœor 
ou  autre  forme  bizarre  qu'en  table;  car  il  coos^ 
tera  moins  et  sera  de  plus  grande  monstre.  Mais 
Je  vous  prie,  encore  un  coup,  que' Je  l'aye  dans 
mardy  au  soir.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  8  avril ,  à  FontaiiM4ileau.      ^snv, 


làreékeeuxde  la rekffUm de Meis  à  M.dê 

Sutty. 

MoQ«eignear,  si  bous  n'estions  tres-asseurez 
de  la  sincère  affection  que  vous  portez  h  Tavan- 
cement  du  règne  de  Dieu  et  repos  de  son  Eglise, 
nous  nous  garderions  bien  de  vous  importuner 
parmy  tant  et  si  sérieuses  affaires  ausquelles 
Dieu  veut  que  vous  soyez  aujourd'huy  employé 
pour  le  bien  et  la  tranquillité  du  royaume.  Ce 
mût  donc  sera  pour  vous  donner  ad  vis  que,  de- 
puis Tarrivée  de  monseigneur  le  duc  d'Espernon 
en  ce  lieu ,  qui  fut  hier  après  disner,  nous  avons 
esté  secrètement  et  neantmoins  fort  bien  adver- 
6  qu'il  estoit  résolu  d'introduire  et  establlr  en 
(«  Jieu,  des  Jésuites,  et  que  ce  seroit  par  le  con- 
uentement  et  bonne  volonté  du  Roy,  chose  qui 
0OUS  est  quasi  incroyable ,  veu  l'asseurance  la- 
quelle de  Yostre  part  messieurs  de  Sainct  Ger- 
main, des  Bordes  (1  )  et,  depuis  eux,  M.  de  La 
Noué  nous  ont  donnée ,  que  ce  n'estoit  aucune- 
ment l'intention  du  Roy.  C'est  chose  que  Sa  Ma- 
jesté peut  de  son  autorité,  nous  l'advoiions;  et 
neantmoins  force  nous  est  d'avoir  recours  à  vos- 
tre  pieté,  pour,  tres-humblement  et  au  nom  de 
Dieu,  vous  supplier,  monseigneur,  qu'il  vous 
plaise  avoir  souvenance  de  ce  que  nous  en  avons 
cy-devant  escrit ,  non  que  nous  craignons  leurs 
subtiiitez  contre  nostre  ferme  croyance  en  Dieu, 
mais  leurs  finesses  et  intentions  pour  rendre  cette 
place  moins  asseurée  au  service  du  Roy,  et  suc- 
cessivement à  celuy  de' monseigneur  le  Dauphin. 
Que  si ,  par  vos  chrestiennes  remonstrances  et 
intercessions  favorables,  il  plaist  à  Sa  Majesté 
nous  en  décharger  et  délivrer  à  l'advenir,  nous 
vous  serons  tous  autant  obligez,  que  de  toute 
nostre  affection  nous  vous  supplions  tres-hum- 
blement luy  en  vouloir  parler,  et  tenir  la  meil- 
leure main ,  s'il  vous  plaist,  à  ce  qu'elle  en  or- 
donne à  nostre  soulagement,  repos  et  seureté  de 
cet  Estât  en  nostre  obéissance.  Nous  vous  en  se- 
rons ,  et  en  gênerai  et  en  particulier,  tres-obli- 
gez,  et  prierons  tous  Dieu,  comme  nous  faisons 
dés  maintenant,  monseigneur,  qu'il  vous  con- 
serve longuement  en  santé ,  et  vous  augmente 

en  toute  prospérité. 

A  Mets,  ce  16  avril  1606. 

Vos  tres-humbles  et  tresrobeïssans  serviteurs, 
les  ministres  et  anciens ,  au  nom  de  l'église  re- 
fivmée  de  Mets. 

Autre  lettre  sur  le  mesme  sujet. 

MoQiOgoeur,  il  y  a  deux  ans  ou  environ  que 
1»  JcauiUss'estans  présentez  au  Roy  pour  avoir 

(1)  Il  fattt  le  «mverfr  que  SaiiiWî«roialii  el  des  Bofdei 
Mem  à  Ift  Oow  IM  «eoite  4tt  PidMMta. 


pennission  de  s'hftbttii«r  mM  vHIe  de  Mets ,  et 
y  establir  un  coU»ge,  nous  prismes  la  hardiesse 
de  vous  en  escrire ,  et  supplier  tresrbuniblement 
vouloir  fairo  entendre  à  Sa  M(U^té  combien  eet 
estabiissement  pourroit  prqudicier  au  bien  de 
son  service  et  à  nostre  liberté  et  repos ,  où  nous 
avons  reconnu  que  vous  vous  estes  porté  avec 
autant  d'affection  et  bonne  volonté  à  nostre  ftr^ 
veur  et  soulagement ,  que  vous  y  aviez  de  pou* 
voir,  Dieu  s*6staQt  servy  de  vous  pour  destour- 
ner  eet  orage  arrière  de  nous.  Or,  combien  que 
Sa  Meyesté  leur  eust  deslors  assez  fait  connoistre 
qu'il  ne  leur  vouloit  accorder  l'effet  de  leur  re- 
queste ,  et  qu'ils  s'en  dévoient  du  tout  déporter, 
si  est-ce  qu'ils  ont  depuis  peu  de  jours  renou« 
vellé  le  dessein  de  cette  poursuite ,  à  l'assistance 
des  sieurs  du  clergé  de  cette  ville  et  de  nos  con- 
citoyens eatholiques,  persuadez  qu'elle  seroit 
par  ce  moyen,  et  sous  ce  prétexte,  rendue  plus 
facile  et  favorable.  Ce  qui  nous  contraint  d'avoir 
derechef  recours  à  vous,  monseigneur,  pour  vous 
représenter  que  les  menées  et  pratiques  ordinai- 
res de  telles  gens  sont  plus  propres  pour  desunir 
nosdits  concitoyens  catholiques  d'avec  nous,  et 
perdre  une  ville  frontière ,  l'occasion  s'en  présent 
tant,  par  le  désir  qu'ils  ont  continuellement  de 
nous  perdre  et  ruiner,  que  de  faire  aucun  service 
à  Sa  Majesté  en  ce  petit  Estât,  qui  luy  est  de- 
meuré fort  affectionné  et  paisible,  sans  leur  pré- 
sence ny  assistance.  C'est  pourquoy,  puis  que 
les  raisons  qui  les  ont  de^a  par  plusieurs  fois 
éconduites  de  cette  poursuite,  sont  encore  aussi 
fortes  et  considérables  qu'elles  ont  esté  cy-devant, 
nous  vous  supplions  de  les  représenter  à  Sa  Ma<> 
jesté ,  avec  celles  que  le  sieur  Rraconnier,  pre-f 
sent  porteur,  vous  fera  entendre  de  nostre  part. 
Et  vous  nous  obligerez  de  continuer,  monsei- 
gneur, le  tre»-humble  service  que  nous  vous 
avons  de  long-temps  dédié;  et  prierons  Dieu 
pour  vostre  prospérité  et  santé. 

De  Mets ,  ce  25  avril  1606. 

Vos  tres-humbles  et  tres-affectionnez  servi- 
teurs ,  ceux  de  la  religion  reformée  de  la  ville  de 
Mets  9  et  au  nom  de  tous. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier 
de  faire  payer  au  sieur  Zamet  la  somme  de 
trente*quatre  mille  deux  cens  quatre-vingts  .li- 
vres ,  qu'il  m'a  prestée  et  payée  par  mon  com- 
mandement, dont  il  m'a  rendu  compte,  et  la- 
quelle vous  employerez  dans  le  premier  comptant 
que  vous  ferez  expédier  ;  et  outre  cela  je  luy  dois 
la  somme  de  trente-sfspt  mille  quatre  cens  qua- 
tre-vingts douze  livres ,  pour  reste  du  compte 
qu'U  m'a  baiUé  de  l'année  160?,  e|  dpnt  vow 
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l'aviez  fiiit  assigner  sar  les  deax  sois  six  deniers 
pour  minot  de  sel  qui  n'a  point  sorty  à  effet. 
Adieu,  monamy. 
Ce  19  avril,  à  Paris.  Hbnry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  conmianday  à 
M.  de  Ville-roy  de  vous  dire,  que  Je  desirois 
faire  un  présent,  au  nom  de  ma  femme,  à  la 
femme  du  sieur  Arsens ,  en  recompense  des  pre- 
sens  que  ceux  des  Estats  m'ont  faits  et  à  ma 
femme  par  luy  ;  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous 
dire  qu'incontinent  que  vous  l'aurez  receu ,  vous 
achetiez  une  enseigne,  ou  autre  chose  que  vous 
jugerez  plus  à  propos,  du  prix  et  somme  de 
quinze  cens  escus,  que  vous  envoyerez  à  la 
fei^ume  dudit  Arsens,  au  nom  de  la  mienne,  avec 
force  belles  paroles  d'honnesteté  de  sa  part. 
Adieu ,  mon  amy. 

Ce  27  avril,  à  Fontaine-bleau.        HEinaY. 

■ 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de 

Sully, 

Monsieur,  qu'eussiez  vous  fait  si  vous  fussiez 
venus  aux  mains ,  puis  que  le  seul  vent  de  vos 
armes  a  fait  ouvrir  les  portes  des  villes  et  des 
citadelles  ?  Voilà  en  quoy  se  monstre  la  sagesse 
du  Roy  et  la  prudence  de  vostre  œconomie ,  de 
sçavoir  espargner  pour  despendre  à  propos,  et, 
lors  que  l'occasion  de  despendre  se  présente ,  s'y 
porter  si  généreusement  et  libéralement,  que 
mesme  la  grandeur  de  la  despence  retourne  à 
mesnage.  C'est  ce  que  disoit  un  ancien,  qu'il 
falloit  faire  les  guerres  grosses  et  courtes;  car, 
par  ce  moyen,  outre  ce  qu'on  espargne  en  des? 
pendant,  dautant  qu'on  abrège  le  temps  et  les 
frais ,  les  conquestes  qui  se  font  par  la  crainte 
des  armes  vont  bien  plus  viste  et  plus  loing  que 
celles  qui  se  font  par  les  armes  mesmes.  Or,  si 
jamais  appareil  militaire  pour  estre  prompt  et 
inopiné  fut  célébré  par  deçà,  c'a  esté  celuy  de 
cette  dernière  armée,  et  nommément  ce  qui  est 
sorty  de  l'Arsenac.  En  quoy  vous  avez  eu  la 
gloire  telle  que  vous  l'aviez  méritée,  et  plus 
grande  que  vous  ne  l'eussiez  sceu  désirer  ;  le 
Pape  mesme  en  a  parlé  avec  singulière  estime 
et  ioiiange  de  vos  deportemens  en  cette  expédi- 
tion ;  je  m'en  resjoiiis  avec  vous  pour  la  profes- 
sion que  je  fais  de  participer  à  toutes  vos  pros- 
peritez,  et  par  inclination  et  par  obligation, 
comme  estant,  monsieur,  vostre  tres-affectionné 
et  tres-obligé  serviteur. 

De  Rome ,  ce  3  may  1606. 

J.  CÀBDINAL  BU  PeBBON. 

Ayans  recouvert,  depuis  un  mois,  une  lettre 
que  M.  l'evesque  d'Évreux  vous  escrivit  en  jaur 


vier  1600  ,j'ay  estimé  à  propos  de  lloserericyi 
ensemble  vostre  responce  en  suite  de  la  pre- 
mière, quoy  qu'elles  la  précèdent  en  temps,  d'au- 
tant qu'elles  m'ont  semblé  dignes  de  n'estre  pas 
obmises. 

Lettre  de  M.  du  Perron  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  je  ferois  conscience  de  vous  divertir 
de  tant  de  grands  affaires  que  vous  avez  tous  les 
jours  sur  les  bras,  pour  Ure  une  faschense  cl 
inutile  lettre ,  si  l'honneur  que  mon  frère  m'a 
mendé  que  vous  me  faites  de  lui  demander  à  tooi 
propos  de  mes  nouvelles,  ne  me  forçoit  d'inter- 
rompre mon  silence  et  vos  occupations.  Et  à  la 
vérité ,  monsieur,  comme  vous  avez  plus  juste 
droit  que  personne  du  monde  de  me  denumder 
compte  des  fruits  de  mon  loisir,  ayant  esté  celuy 
seul,  après  Dieu  et  le  Roy,  qui  me  l'avez  acquis 
et  procuré,  aussi  ay-je  une  plus  particulière  obli- 
gation de  vous  respondre  de  l'exercice  à  quoy  je 
l'employé. 

Je  vous  ramentevray  donc,  monsieur,  que, 
sur  la  fin  de  l'année  dernière,  vous  me  commu- 
niquastes  un  livre  de  M.  du  Piessis ,  dans  lequel 
je  vous  promis  de  vous  faire  voir  plusieurs  choses 
où  il  s'estoit  abusé.  Depuis,  estant  de  retour  en 
ce  diocèse ,  et  ayant  donné  encore  quelques  mois 
à  la  poursuite  d'un  petit  œuvre  que  j'avois  com- 
mencé ,  je  me  suis  résolu  finalement  de  m'aquit- 
ter  de  cette  promesse,  et  tracer  une  forme  d'in- 
dice de  ses  fautes  plus  notables  et  apparentes: 
mais,  comme  un  abisme  appelle  un  autre  ahisme, 
j'ay  trouvé ,  en  mettant  la  main  à  l'œuvre,  que 
les  erreurs  et  faussetez  s'y  suivoient  de  si  prés, 
qu'il  eust  été  besoin  d'une  censure  perpétuelle, 
non  que  je  vueille  accuser  la  foy  de  M.  du  Piessis, 
que  j'estime  et  honore  pour  son  particulier  comme 
il  le  mérite,  mais  bien  plains-je  son  malheur  de 
s'estre  fié  sur  les  rapsodies  de  certains  cimipila- 
teurs  qui  l'ont  servy  iufidellement,  et  n'avoir  pas 
considéré  combien  la  théologie  est  une  profession 
qui  requiert  la  vie  d'un  homme  entière  à  soy ,  et 
deschargée  de  toutes  autres  af&ires.  Cela  m'a 
fait  excéder  les  limites  et  la  proportion  de  mou 
premier  dessein ,  et  empesché  que  vous  n'ayei 
eu  de  mes  nouvelles,  ny  si-tost  ny  si  souvent  que 
je  le  desirois,  pour  ne  me  présenter  point  devant 
vous  les  mains  vuides. 

Or,  quoy  qu'en  cette  entreprise  j'aye  eu  pour 
but  gênerai  la  défense  de  la  religion  catholique, 
neantmoins  mes  yeux  ont  tousjours  esté  particu- 
lièrement tournez  vers  vous,  comme  vers  oeiuy 
qui  en  a  esté  le  premier  sujet  ;  et  à  la  mienne 
volonté ,  monsieur,  que  vous  en  recueilliez  aussi 
la  première  utilité  qui  vous  est  deuë  par  tant  de 
justes  titres;  et  que ,  comme  Dieu  s'est  servy  de 
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ifoos  poulr  me  Ikire  tin  ded  pasteurs  de  son  Eglise, 
ainsi  il  daigne  réciproquement  se  servir  de  moy 
pour  TOUS  en  fiaire  nne  des  ouailles  :  ce  sera  lors 
qoe  h  consolation  que  Je  ressens  des  succez  qni 
TOUS  arrivent  de  jour  en  Jour  sera  parfaite;  car , 
eDoore  que  Je  me  resjoûisse  grandement  de  vos 
prosperitez  humaines,  de  l'intégrité,  prudence 
«t  vigilanee  que  vous  apportez  à  vostre  charge, 
de  la  satisfaction  que  le  Roy  tesmoigne  d'en 
avoir,  et  des  honneurs  et  dignitez  qu'il  vous 
eoofere  à  cette  occasion ,  toutefois  le  comble  de 
mon  contentement  sera  lorsqu'il  plaira  à  Dieu 
cooronner  les  faveurs  temporelles  qu'il  vous  dé- 
part, de  ses  grâces  et  bénédictions  spirituelles; 
et  la  joye  que  je  reçois  de  vous  voir  maintenant 
commander  aux  canons  de  la  France  sera  par- 
tdtement  accomplie  quand  je  vous  verray  obéir 
anx  canons  de  l'Eglise.  Voila,  monsieur ,  puis 
qu'il  vous  plaist  m'obliger  tant  que  de  demander 
des  nouvelles  de  ma  solitude,  à  quoy  j'emploie 
le  repos  que  vous  m'avez  procuré ,  à  sçavoir , 
«a  labeur  que  j'ay  entrepris  à  vostre  occasion. 
Je  prie  Dieu  vous  en  faire  recueillir  les  premiers 
fruits,  et  vous  conserver  la  créance  que  je  suis 
et  seray  éternellement,  monsieur,  vostre  tres- 
affectionné  et  tres-obligé  serviteur, 

J.  BVESQDB  n'EvBECX. 

Sesponse  de  M.  de  Rosny  à  M,  d^Evreux,  de 

rannée  1600. 

Monsieur,  j'auray  tousjours  très-cher  le  tes- 
moignage  que  vos  lettres  me  rendront  de  la  con- 
tbioation  de  vostre  souvenance  et  bonne  volonté 
en  mon  endroit,  et  ne  tiendray  jamais  heures 
mieux  employées  que  celles  où  le  moyen  me 
sera  donné  de  vous  honorer  et  servir  selon  vostre 
mérite  et  mon  affection.  Les  fautes  que  vous 
commettez  en  me  divertissant  par  la  lecture  de 
▼os  lettres ,  sont  autant  d'œuvres  de  supereroga- 
tion  qui  vous  rendront  le  feu  de  purgatoire  froid 
comme  glace ,  puis  que  par  icelles  vous  relevez 
entièrement  mon  pauvre  et  foible  esprit  accablé 
de  tant  d'affaires  importantes.  Je  n'ay  jamais 
douté  de  vos  belles  et  sérieuses  occupations  ;  je 
acay  que  vos  loisirs  sont  autant  de  labeurs ,  et 
pieust  à  Dieu  qu^ls  fussent  pour  surmonter  les 
monstres  de  l'Eglise,  et  non  pour  leur  donner  la 
vie.  Qaoy  que  ce  soit ,  j'aimeray  et  cheriray  ce 
<pA  viendra  de  vous  ;  Je  crois  qu'il  sera  utile  au 
pobHe  et  à  vos  amis,  qui  attendent  avec  impa- 
tience l'effet  de  vos  promesses ,  tant  sur  le  traité 
de  l'Eglise,  que  sur  le  dernier  livre  que  je  vous 
Mllay  il  y  a  quelque  temps.  J'ay  tousjours  estimé 
que  poor  bien  faire  11  y  falloit  bien  penser  :  cela 
m'avolt  ûicilement  persuadé  que  dans  de  si  gros 
Tohunes  iUts  en  si  peu  de  temps,  il  s'y  pourroit 


trouver  quelque  peecàtille  ;  mais  que  ce  soit  un 
abisme  d'erreur,  il  y  faudrolt  de  fortes  raisons 
pour  me  le  faire  croire.  Tant  y  a  que  ces  advis 
ne  chastient  point  Tauteur  ;  car,  soit  que  la  vé* 
rite  soit  fiicile  à  défendre ,  soit  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  soy ,  il  maintient  qu'il  n'y  a  rien  à  re- 
prendre, et  qui  plus  est ,  un  mois  après  vos  re* 
préhensions,  vous  y  aurez  response.  J'ay  peur^ 
tant  je  vous  ayme ,  que  vous  défendiez  une 
mauvaise  cause ,  qui ,  à  vray  dire,  a  besoin  d'un 
si  fort  rempart  que  celuy  de  vostre  bel  esprit. 

Les  loiianges  que  vous  me  donnez  sans  sujet, 
je  les  vous  renvoyé  avec  mérite  ;  elles  vous  sont 
deuës  de  tout  le  monde.  J'espère  que  vos  désirs 
en  mon  endroit  seront  accomplis  aux  siècles  ad- 
venir comme  au  présent,  et  ne  vous  estonnez 
du  chemin  que  je  prends  contraire  au  vostre; 
j'ay  rencontré  un  guide  qui  ne  me  laissera  esga- 
rer ,  et  suis  enseigné  d'un  evesque  qui  a  fait  la 
leçon  aux  autres  :  tout  mon  regret  est  que  vous 
laissiez  la  source  pour  boire  aux  ruisseaux,  que 
la  multitude  des  passans  a  troublés,  les  voulans 
gayer.  Je  munis  mon  magazin  et  mes  arsenacs  de 
doubles  canons ,  les  uns  de  bronze  pour  estonner 
les  ennemis  de  la  France ,  et  les  autres  de  papier 
pour  combattre  ceux  de  l'Eglise  ;  la  dernière  ba- 
taille sera  sans  feu  etsansilamme,  s'il  vous  plaist, 
autrement  je  m'en  excuse  :  mes  devanciers  s'en 
sont  mal  trouvez  ;  j'ayme  mieux  que  nous  beu- 
vions  ensemble,  ce  qui  n'arrivera  jamais  si  tost 
que  je  le  désire.  Venez  donc  voir  mon  nouveau 
mesnage ,  je  vous  en  conjure,  et  prenez  assu- 
rance que  vous  n'aurez  jamais  une  brebis ,  sans 
vous  croire,  qui  vous  soit  plus  devotieuse  que  je 
vous  seray  toute  ma  vie.  Sur  cette  vérité,  je  vous 
baise  tres-humblement  les  mains,  priant  Dieu,  etc. 


CHAPITRE  CLXI, 

Lettres  diverses.  Le  Roy  s'oppose  à  ce  que  le$ 
Protestans  tiennent  à  la  Rochelle  un  synode 
national.  Questions  indiscrètes  attribuées  au 
père  Cotton,  Arrivée  de  la  duchesse  de  Man- 

.  toue,  sœur  de  la  Reine  y  pour  le  baptême  des 
enfans  de  France.  Dispute  de  préséance* 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin,  j'ay  esté  adverty  que  Ton  est  après 
pour  faire  convoquer  à  La  Rochelle  un  synode 
national  de  mes  subjets  de  la  religion  prétendue 
reformée  y  et  qu'il  y  a  desja  des  provinces  qui  ont 
escrit  aux  députez  qui  sont  à  ma  suite,  pour  en 
faire  instance  et  pour  escrire  aux  provinces,  afin 
de  faire  les  assemblées  particulières  pour  eslire  et 
ordonner  des  députez  et  dresser  leurs  instmc^ 
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tioDS  ;  et  eoimbé  Je  jugé  ti'estre  nooesnlre  ny  à 
propos  aucunement  en  cette  saison  de  ftiire  ledit 
synode ,  Je  vous  prie  envoyer  quérir  lesdits  dé- 
putez, sçavoir  la  vérité  dudît  advis,  et  en  rompre 
rexecutiott.  Je  les  eusse  fait  venir  vers  moy  ex- 
prés pour  leur  déclarer  sur  cela  ma  volonté,  si  Je 
n'eusse  esté  à  la  veille  d'entrer  en  la  diette  que  les 
médecins  sont  d'advis  que  Je  fasse,  car  Je  la 
commenceray  mercredy  ;  mais  ils  a^jousteront 
pareille  foy  à  ce  que  vous  leur  direz  de  ma  part, 
qu'à  moy  mesme.  J'escris  une  pareille  lettre  à 
M«  le  garde  des  sceaux ,  avec  lequel  Je  vous  prie 
d'en  conférer  et  ad  viser  ce  que  vous  aurez  à  faire 
.pour  rompre  ou  du  moins  différer  ce  coup ,  du- 
«quel ,  comme  Je  scay  que  vous  oonnoissez  Ut  con- 
séquence mieux  que  nul  autre ,  Je  vous  prie  d'y 
pourvoir,  et  me  servir  en  cette  occasion  à  vostre 
-accoustumée.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il 
vous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Fontaine^bieau ,  le  huictiesme  Jour  de 
may  1606.  Hbnby. 

Et  plus  bas,  DB  Nsur-ViLLS. 

Lettre  de  M.  de  Vilte-roy  à  M.  de  Sully. 

•  Monsieur,  arrivant  en  ce  lieu  cette  apresdinée, 
le  Roy  m'a  commandé  vous  envoyer  la  lettre  que 
la  présente  accompagne^  au  si^et  de  laquelle  je 
n'ay  rien  à  acyouster  :  aussi  n'ay-Je  sceu  d'iceluy 
que  ce  que  Sa  Majesté  vous  en  escrit.  Elle  dit 
qu'elle  commencera  sa  diette  mercredy ,  qui  du«> 
rera  plus  de  dix  Jours,  de  sorte  qu'elle  a  délibéré 
de  remettre  la  feste  de  la  Pentecoste,  de  diman- 
che en  huict  Jours,  et  m'a  commando  d'escrire 
à  M«  de  Sillery  qu'il  retarde  le  partement  de 
messieurs  du  conseil  pour  la  venir  trouver  d'au- 
jpurd'huy  en  quinze  Jours.  Cependant  Sa  Ma-» 
Jesté  fait  estât  de  vous  voir  cette  semaine,  que 
l'on  luy  a  dit  que  vous  devez  passer  par  icy  al- 
lant à  Sully,  où  elle  dit  qu'elle  vous  permettra 
de  passer  le  temps  que  durera  ladite  diette. 
Monsieur ,  Je  me  recommande  bien  humblement 
à  vostre  bonne  grâce,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  huictiesme  may,  1606. 

DE  Nbof-villb. 

A  vostre  retour  de  Sully,  où  le  Roy  vous 
avoit  permis  d'aller  passer  le  temps  que  devoit 
durer  sa  diète,  M.  Gillot,  conseiller  au  parle- 
ment, vous  vint  voir,  et  vous  dit  qu'ayant  preste 
un  certain  livre  au  père  Gotton ,  dés  l'année 
1603 ,  il  ne  Tavoit  Jamais  peu  retirer ,  jusque  il  y 
avoit  environ  quinze  Jours  qu'il  y  avoit  envoyé 
un  homme  exprés ,  avec  charge  de  ne  bouger 
d'auprès  de  luy  qu'il  ne  luy  eust  rendu,  auquel 
l'ayant  baillé,  il  avoit  trouvé  dedans  un  mé- 
moire, à  son  advis,  escrit  de  la  main  dudit 
père  Gotton^  qu'il  avoit  Jugé  de  conséquence  ^ 


pour  estre  des  queaUodi  qu^ll  dftiignott  ^  ftdrt 
au  diable ,  de  plusieurs  choses  non  perailset,  et 
les  autres  fort  ridicules  et  impertinentes  ;  leqsd 
Il  vous  avoit  apporté  9  tant  pour  la  confluiM 
qu'il  avoit  que  vous  ne  diriez  point  qu'il  voei 
l'eust  mis  entre  les  mains,  et  pour  Juger  ce  qa'H 
en  falloit  faire,  que  pour  comparer  l'eseritureà 
des  lettres  qu'il  sçavoit  bien  que  vous  aviei  dt 
luy  :  avec  trois  ou  quatre  desquelles  ayant  esté 
confronté ,  il  ne  demeurera  nulle  doute  qall 
n'eust  escrit  de  sa  main  les  susdits  mémoires  on 
questions ,  lesquelles  ayans  esté  mises  de  lHJa 
en  françois,  estoient  telles  que  s'ensuit  : 

Questions  du  père  Cation^  par  luy  faites  à 

une  possédée. 

Par  les  mérites  de  sainct  Pierre  et  salnct  Psiil, 
apostres,  de  saincte  Prisée,  vierge  et  martyre, 
des  saincts  Moyse  et  Ammon ,  gendarmes  nu^ 
tyrs,  de  sainct  Antenogene,  martyr  ettheQl<h 
gien,  et  sainct  Yolusian,  evesque  de  Tours, 
de  sainct  Leobard,  reclus,  et  saincte  Libérale, 
vierge. 

Tout  ce  que  Dieu  veut  que  je  sçache  touchant 
le  Roy  et  la  Reine. 

Tout  ce  qui  touche  ceux  qui  demeurai  ea 
Cpur. 

Tout  ce  qui  touche  les  advertissemens  parti- 
culiers et  publics. 

Tout  ce  qui  touche  la  voye  et  le  chemin. 

Tout  ce  qui  est  touchant  les  confessions  pff- 
ticulieres  et  générales» 

Tout  ce  qui  est  touchant  ceux  qui  demeurait 
avec  les  princes. 

Tout  ce  qui  est  touchant  de  La  YaL 

Tout  ce  qui  concerne  le  service  divin,  la 
connolssance  de  la  langue  grecque  et  de  l'ha* 
bralque« 

Touchant  les  vœux,  le  sacre  et  les  casdeeoi» 
cience. 

Touchant  la  conversion  des  âmes. 

Tout  ce  qui  est  touchant  la  canonisatioo,  et 
s'il  veut  que  J'en  fasse  instance. 

Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  avec  les  E^i* 
gnols  ou  les  hérétiques. 

Tout  ce  qui  est  touchant  le  voyage  en  la 
nouvelle  France,  et  toute  la  coste  opposée  àTA* 
meriquci 

Touchant  le  chemin  que  Je  dois  tenir  pour 
persuader  avec  efOcace ,  et  quel  chendn  anail 
afin  qu'il  s'abstienne  de  ses  péchez. 

Sçavoir  le  danger  auquel  Je  puis  aller  au  de* 

vaut,  ce  que  m'ont  procuré  les qu'il  ma 

l'enseigne. 
Si  elle  est  baptisée. 

S'il  y  a  danger  de  tromperie  eix  Marie  de  Va* 


kllet ,  et  eti  iWe  de  tja  Fayè ,  par  la  malice  dé 
Glarençal. 

Si  la  possédée  est  religieoae. 

Quand  tu  sortiras,  l'heure,  le  moyen,  si  de 
anict. 

S*il  y  a  quelque  danger  caché  auquel  Je  sols 

Si  les  langues  sont  venues  de  Dieu. 

Ciiamieres  Ferrier,  par  quel  moyen. 

Pour  les  sermons,  comment  ils  seront  rendus 
plus  utils;  par  quels  livres,  par  quel  moyen. 

Quel  est  mon  plus  grand  danger. 

A  quelle  restitution  le  Roy  est  tenu. 
.  Ce  qu'il  veut  estre  dit  à  la  dame  Acharie  et 
do  Jardin,  et  aux  frères  et  aux  sœurs. 

Quelle  a  esté  cette  apparition  en  Langue- 
doc. 

S*il  est  expédient  que  la  mère  Pasithée  vienne, 
et  que  la  soeur  Anne  de  Sainct  Barthélémy  aille 
À  Pontamousson. 

Ce  qu'il  faut  que  je  sçache  touchant  le  Roy  et 
H.  de  Rosny. 
.  Ce  que  l'on  peut  espérer  de  sa  conversion. 

Qui  sont  les  hérétiques  qui  seront  plus  faciles, 
en  Cour ,  à  réduire  à  la  foy. 

Tout  le  danger  qui  peut  survenir  à  celuy  qui 
est  délivré  des  demons« 

Touchant  celuy  qui  peut  estre  contre  moy. 

Ce  qui  est  le  plus.utilç  pour  la  conversion  des 
hérétiques. 

Qooy  et  qui  empesche  la  fondation  du  collège 
de  Poictiers. 

Ce  qui  est  touchant  la  vocation  de  la  niepce. 

Quel  est  le  plus  clair  et  le  plus  évident  pas- 
sage de  TEscriture,  pour  prouver  le  purgatoire 
et  riovocation  des  Saincts. 

Pour  prouver  aussi  la  puissance  du  Pape, 
et  que  le  nostre  l'a  semblable  à  celle  de  Sainct 
Pierre. 

Quand  les  animaux  ont  beu  en  l'arche  de 
Noé. 

Quels  enfiins  de  Dieu  ont  aymé  les  filles  des 
hommes* 

Si  le  serpent  a  cheminé  sur  ses  pieds  devant  la 
cfaeute  d'Adam. 

Combien  de  temps  ils  ont  esté  au  ciel,  et  noA 
(ères  au  paradis  terrestre. 

Quels  sont  les  esprits  qui  sont  devant  le  thro$ne 
de  Dieu. 

S'il  y  a  un  roy  des  Archanges. 
.  Ce  qui  est  expédient  pour  establir  une  ferme 
Itixavec  les  Espagnols. 

Si  Dieu  veut  que  je  sçache  quelque  chose  par 
toy  du  ti  mps  auquel  Theresie  de  Calvin  doit  estre 
éteinte. 

S'il  veut  que  Je  sçache  quelque  chose  de  mon 


père ,  de  sa  condition ,  et  de  taeê  firarês,  leaii  et 
Antoine. 

Combien  de  passages  touchant  la  foy,  ont  esté 
dépravez  par  les  hérétiques. 

Ce  que  Dieu  veut  que  je  sçache  par  toy ,  tott« 
chant  le  plagiaire  de  Genève. 

Ce  qui  est  du  voyage  du  père  gênerai  en  E^* 
pagne. 

La  ruiner  de  fond  en  comble. 

Ce  qui  est  touchant  le  Bref,  et  du  peré  gè^ 
neral. 

Ce  qui  est  touchant  Baqueville  et  le  jeune 
homme  qui  demeure  prés  Nostre  Dame. 

Quand  les  isles  ont  receu  les  animaux,  et 
quand  les  hommes  y  sont  arrivez  après  Adam. 

Où  est  le  paradis  terrestre. 

Par  quel  moyen,  principalement  et  facilement, 
le  Roy  d'Angleterre ,  la  Reine  et  son  Royaume 
se  pourront  convertir. 

Par  quel  moyen  le  Turé  pourroit  estre  vaincu^ 
et  les  infidèles  convertis. 

Quelle  partie  des  anges  est  tombée. 

Quelle  est  l'adoration  de  Dieu  au  chérubin  ^ 
et  par  quel  moyen  il  s'y  peut  rapporter. 

Par  quel  moyen  se  peuvent  reparer  tous  les 
défauts  que  j'ay  commis ,  soit  en  escrivant,  im- 
primant mes  livres ,  et  mesme  en  preschant. 

Ce  qui  le  presse  principalement  en  Texorcisme, 
et  les  autres  démons. 

Ce  qui  fait  que  Genève  a  esté  si  souvent  cott-> 
serve. 

Ce  qu'il  peut  sçavoir  de  la  santé  du  Roy. 

Ce  qui  peut  accommoder  les  volontés  entre  le 
Roy  et  les  grands  de  son  royaume. 

Comment  l'on  pourra  aider  le  sieur  de  Verdun, 
ce  qui  le  pousse. 

Ce  qui  est  touchant  les  villes  d'ostage. 

Ce  qui  est  touchant  L'Esdiguieres  et  sa  con^ 
version. 

Ce  qui  est  touchant  l'honneur  de  mes  re* 
liques. 

Ce  qui  est  touchant  les  lettres  à  madame  de 
Clarençal ,  et  elle  principalement. 

Ce  qui  empesche  le  collège  d'Amiens  et  d6 
Troye. 

Ce  qui  est  touchant  la  durée  de  l'hero^. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  ayant  commandé  au  prevost  des 
marchands  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  de  me 
mander  quand  les  portes  de  sainct  Bernard  et 
du  Temple,  et  les  fontaines  de  devant  le  palais 
et  la  croix  du  Tirouër,  seroient  parachevées, 
et  si  ce  ne  seroit  pas  dans  la  sahict  Jean  pro« 
chaîne ,  comme  il  m'avoit  asseuré ,  il  m'a  escrit 
quOi  à  cause  d'un  arrest  qui  a  esté  donné  en 
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mon  conseil ,  par  lequel  il  a  esté  ordonné  que 
les  deniers  desdites  fontaines  seroient  employez 
au  payement  du  pavé  de  ladite  ville ,  contre  le 
bail  cy- devant  fait  en  mondit  conseil,  par 
lequel  il  est  dit  que  lesdits  deniers  se  lèveront 
par  l'adjudicataire  sur  les  habitans,  selon  le  toisé 
du  pavé  qu'ils  auront  devant  leurs  maisons,  cela 
ne  pourroit  estre  si-tost.  £t  pource  que  je  désire 
que  lesdites  portes  et  fontaines  se  parachèvent 
au  plustost,  Je  vous  faits  ce  mot  et  vous  dépesche 
ce  laquais  exprés  pour  vous  dire  que  Je  seray 
tres-aise  de  sçavoir  pourquoy  les  deniers  desti- 
nez ausdits  ouvrages  ont  esté  divertis  et  des- 
tournez ,  et  que  vous  teniez  la  main  à  ce  que 
cela  ne  soit,  me  mandant  les  occasions  pour  les- 
quelles on  Ta  ainsi  ordonné.  Pour  ma  santé,  elle 
est  très -bonne  Dieu  mercy,  et  ay  parachevé  de 
suer ,  sentant  un  merveilleux  amendement  de 
ma  diète.  Quant  aux  nouvelles,  J'ay  commandé 
à  M.  de  Yiile-roy  de  les  vous  escrire ,  si  que , 
pour  cette  heure,  vous  n'aurez  aucune  chose  de 
moy,  pour  fin ,  que  Tasseurance  de  la  continua- 
tion de  mon  affection.  A  Dieu,  mon  amy,  lequel 
Je  prie  vous  avoir  en  sa  garde. 

Ce  18  may,  à  Fontaine-bleau«         Hbnby. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Je  pars  "aussi  ou  plus  mal  satisfait  que  Je  n'es- 
tois  hier;  l'on  m'a  bien  dit  ce  que  vous  aviez 
conseillé,  mais  d'une  façon  qui  ne  vous  eut  pas 
pieu,  avec  d'autres  circonstances  qui  m'ont 
merveilleusement  offensé.  Je  le  vous  diray  et  à 
M.  de  Sillery,  mais  que  je  vous  voye.  A  Dieu. 

Hbnby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  suivant  celle  que  Je  vous  escrivis 
hier ,  par  celuy  que  vous  m'aviez  dépesche ,  que 
je  trouverois  bon  que  vous  séjournassiez  à  Paris 
Jttsquesà  lundy,  pour  accommoder  les  broûilleries 
qui  sont  entre  M.  de  Roquelaure  et  les  siens.  Je 
vous  fais  ce  mot  par  le  sieur  de  Noûâilles,  qui  le 
vous  rendra,  pour  vous  dire  que  Je  le  vous  envoyé, 
afin  que  vous  accommodiez  la  querelle  qu'il  a 
avec  ledit  sieur  de  Roquelaure,  et  si  vous  pouvez, 
par  mesme  moyen,  la  dispute  qu'il  a  avec  son 
fils,  gendre  dudit  Roquelaure.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  12  Juin ,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

Lettre  de  ceux  de  la  religion  de  Mets  à 

M.  de  Sully, 

Monseigneur,  les  deux  personnages  que  nostre 
Eglise  a  envoyé  en  Cour,  depuis  deux  mois, 
pour  s'opposer  à  ceux  qui  ont  poursuivy  Fin- 
troduction  des  Jesuistes  en  ce  lieu,  nous  ont  foit 
si  particulier  récit  du  soin  qu'il  vous  a  pieu 


prendre  pour  nostre  soulagement  (dont  edté 
que  le  dernier  d'eux  nous  a  rendue  de  vodre 
part,  nous  est  un  asseuré  tesmoignage],qaene 
pouvons  vous  en  rendre  très  humble  remercie* 
ment  et  vous  supplier  tres-humblemeut  croire 
que  si  l'occasion  se  pouvoit  jamais  présenter  de 
vous  en  rendre  fidèle  service ,  il  n'y  a  pas  un  de 
nous  qui  n'y  voulust  employer  librement  tout  ee 
que  Dieu  luya  preste  au  monde.  Mais,  monsei- 
gneur, encore  qu'il  vous  ait  pieu  nous  donoer 
parole,  au  nom  du  Roy,  que  Sa  Msjesté  nom 
deschargeroit  desdits  Jesuistes,  et  que  doqs  la 
tenions  toute  asseurée,  si  est-ce  que  nostre  de- 
voir nous  oblige  à  vous  faire  sçavoir  Tadvis  as- 
seuré qui  nous  a  esté,  depuis  peu  de  Jours,  donné, 
que  messieurs  nos  combourgeois  catholiques 
avoient  paroles  qu'on  ne  desisteroit,  et  qu'on 
feroit  telle  instance,  que  Sa  Majesté  changorot 
de  volonté,  comme  plus  particulièrement  vous 
fera,  s'il  vous  plaist,  entendre  le  présent  pc^eor, 
qui  est  de  nostre  corps,  et  lequel  nous  avons 
chargé  de  vous  remercier  humblement,  au  nom 
de  toute  nostre  Eglise ,  du  bien  favorable  qall 
vous  a  pieu  nous  procurer,  attendant  que  par 
effet  nous  vous  puissions,  en  gênerai  et  en  par* 
ticulier ,  rendre  quelque  signalé  service  :  ce  sera 
de  pareille  affection  que  nous  prions  Dieu,  mon- 
seigneur, vous  conserver  longuement  en  tout 
heur  et  santé ,  pour  le  repos  de  son  Eglise  et  le 
bien  de  la  France. 

A  Mets,  ce  dixième  jour  de  juillet  1606. 

Vos  tres-humbles  et  obelssans  serviteurs,  an 
nom  de  l'église  reformée  de  Mets. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sillery, 

Monsieur  le  chancelier,  J'ay  esté  adverty qw 
l'on  poursuit  une  commission  pour  fiàire  la  re* 
cepte  du  simple  des  omissions  de  receptes  et 
fausses  reprises.  C'est  chose  qui  pouvoit  avoir 
esté  poursuivie  lors  que  M.  de  Rosny  estoit  icy, 
estant  question  des  financiers.  C'est  pourquoy 
je  ne  désire  pas  qu'elle  soit  expédiée,  que  M.  de 
Rosny  ne  soit  de  retour,  m'asseurant  que  c'eost 
esté  chose  nécessaire  qu'il  y  eust  pourveu  aupa- 
ravant son  parlement ,  ou  vous  en  eust  parlé. 
Sur  ce.  Dieu  vous  ait,  monsieur  le  chancdîer, 
en  sa  sainte  garde. 

Ce  19  Juillet.  Heriy. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  la  duchesse  de  Mantouêdoit  arri' 
ver  à  Nancy  le  huictiesme  ou  dixiesme  du  mois 
de  Juin ,  où  elle  ne  doit  demeurer  que  huict  ou 
dix  Jours  au  plus;  son  train  est  de  deux  cens 
chevaux  et  de  deux  cens  trente  personnes.  Les 
siens,  comme  les  gens  de  M.  de  Lorraine^qui 


noQS  oDt  donué  le  susdit  advis  de  sa  venue ,  de- 
mandent ce  qu'il  plaist  au  Roy  qu'elle  fasse  et 
devienne  après  qu'elle  aura  achevé  à  Nancy  ce 
qui  Ta  fait  venir ,  dont  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé vous  escrlre  avoir  J)esoin  et  désirer  vostre 
conseil, pour  s'en  résoudre,  faisant  estât  d'en- 
voyer et  faire  trouver  audit  Nancy  quelqu'un 
de  sa  part,  au  temps  que  ladite  dame  y  arrivera, 
avec  ses  intentions.  C'est  pourquoy  Sa  Majesté 
vous  prie  partir  de  vostre  maison  à  temps  pour 
vous  rendre  à  Paris  le  cinq  ou  sixiesme  du  mois 
prochain  ;  car  Sa  Msyesté  fait  estât  d'aller  faire 
une  course  en  ladite  ville,  à  la  fm  de  ce  mois, 
où  elle  vous  attendra ,  en  visitant  cependant 
monseigneur  le  Dauphin. 

Il  est  question  aussi  de  résoudre  si  nous  def- 
frayerons  ladite  dame  avec  sa  suite,  tant  qu'elle 
demeurera  avec  nous,  en  attendant  le  temps  de 
nos  baptesmes  ou  non ,  et  comment  on  la  trai- 
tera, la  Reine  désirant  que  l'on  ait  esgard  qu'elle 
est  sa  sœur  aisnée,  et  qu'elle  e§t  appellée  en  ce 
royaume  pour  servir  le  Roy  en  une  occasion 
non  vulgaire.  Vous  en  direz  vostre  advis  quand 
vous  serez  icy,  où  nous  attendons  cette  semaine 
la  reyne  Margueritte,  laquelle  nous  faisons  estât 
de  remener  avec  nous  à  Paris,  au  commence- 
ment de  la  prochaine. 

Monsieur  le  garde  des  sceaux  est  icy,  et  mes- 
sieurs du  conseil  ont  esté  retardez  jusques  après 
nostre  retour  de  Paris.  Je  vous  envoyé  une  lettre 
de  Rome  où  l'on  nous  escrit  que  les  choses  s'al- 
tèrent contre  les  Vénitiens  de  plus  en  plus  :  tou- 
tefois ils  seront  bien  aise  que  quelqu'un  leur 
aide  à  sortir  à  leur  honneur ,  de  ce  passage ,  au- 
quel ils  se  trouvent  plus  engagez  qu'ils  n'avoient 
preveu.  Je  vous  ay  escrit  que  ces  messieurs  les 
députez  attendoient  vos  lettres  pour  leurs  églises, 
ayant  cependant  envoyé  les  leurs,  suivant  l'in- 
tention du  Roy.  Le  sieur  d'Arsens,  venu  icy  pour 
présenter  à  leurs  Majestez  les  enfans  du  sieur  de 
Bemauid  qui  vont  voir  le  monde ,  attend  aussi 
vosdites  lettres,  ou  quelque  advis  de  ce  qu'il  a  à 
faire  pour  les  poudres  que  l'on  luy  a  promises. 
Le  marquis  de  Spinola  partit  de  Gènes  le  sixiesme 
de  ce  mois  pour  revenir  en  Flandres ,  où  il  estoit 
attendu  d'heure  à  autre  le  dix-neufiesme  jour 
d'iceluy,  duquel  sont  escrites  les  dernières  let- 
tres de  M.  de  Rerin.  Je  vous  envoyé  un  advis 
plus  particulier  du  voyage  fait  par  les  Holandois 
aux  Indes  Orientales,  présenté  à  Sa  Majesté  par 
le  sieur  Arsens,  et  vous  présente  mes  bien-hum- 
bles recoDQmandemens,  en  priant  Dieu,  mon- 
sieur ,  quUl  vous  conserve  en  parfaite  santé. 
De  Fontaine-bleau,  le  24  may  1606. 

DE  Neuf-ville. 
Nous  dirons  y  sur  cette  lettre,  que  l'arrivée  de 
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la  duchesse  de  Mantoué  causa  plusieurs  plaintes, 
dautant  que  la  Reyne  voulut  qu'elle  precedast 
en  rang ,  non  seulement  tous  autres  princes  es- 
trangers,  mais  aussi  ceux  du  sang,  ce  qu'ils 
contestoient  opiniastrement ,  sur  tout  les  der- 
niers, qui  disoient  ne  pouvoir  souffrir,  eux  qui 
estoient  descendus  d  une  maison  royale,  la  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  de  la  chrestienté, 
estre  précédez  par  un  duc  nouvellemefit  Inventé, 
duquel  la  maison  estoit  descendue  d'un  habitant 
de  Mantouë  qui  avoit  tué  Bonnacolsi,  seigneur 
d'icelle,  et  en  avoit  usurpé  au  commencement 
le  gouvernement,  et  finalement  la  seigneurie, 
sans  aucun  titre  d'autre  dignité.  A  cela  se  fai- 
soit-il  plusieurs  répliques ,  et  la  Reyne  s'affer- 
missant  en  son  dessein,  nuls  de  ceux  de  la  mai- 
son de  France  ne  se  voulurent  trouver  aux 
cérémonies  où  ils  dévoient  marcher  ensemble. 


CHAPITRE  CLXIL 

Lettres  diverses.  Baptême  des  enfans  de  Franco^ 
Instruction  sur  la  manière  dont  les  Catho^ 
ligues  doivent  être  traités  à  La  Rochelle.  Le 
cardinal  du  Perron,  archevêque  de  Sens  y  et 
grand  aumônier.  Distribution  d'une  somme 
de  cent  mille  écus,  accordée  aux  Jésuites 
pour  leur  collège  de  La  Flèche. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  la  jussion  de  la- 
quelle vostre  frère  a  parlé  à  Lomenie ,  sur  Tabo- 
lition  que  j'accorday  cy-devant,  à  vostre  re- 
queste,  au  sieur  de  La  Saminiere,  afin  que  si 
vous  mesmes  vous  la  jugez  juste,  et  que  ma 
conscience  n'y  soit  intéressée,  vous  la  fassiez 
sceller,  sur  l'asseurance  que  j'ay  que  vous  ne 
voudriez  consentir  que  l'on  dist  de  moy  que  je 
fisse  aucune  chose  injuste,  à  vostre  prière;  me 
souvenant  fort  bien  qu'une  fois,  lors  que  Ton 
me  parla  de  ce  faicl-là  en  vostre  présence,  vous 
distes  que  pour  rien  du  monde  vous  ne  voudriez 
soustenir  une  meschanceté ,  ou  estre  cause  d'une 
injustice.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  quinziesme  juillet ,  à  Fresnes.    Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  si  la  peste  augmente  (1)  à  Paris  à 
la  fin  de  cette  lune ,  il  faudra  que  nous  façions 
nos  baptesmes  ailleurs.  En  ce  cas  nous  nous  dis- 
penserons aussi  de  faire  les  combats  et  masca- 
rades que  nous  avions  projettez;  mais  aussi,  si 

(1)  Cette  peste  fut  beaucoup  dans  l^ionaginalion  du  peu- 
ple à  cette  époque  ;  Lesloile  assure  qu'il  ne  mourut  pas 
plus  de  malades  que  dans  les  années  ordinaires. 
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la  maladie  cesse ,  j*ay  délibéré  d'execater  dans 
ladite  ville  tous  les  desseins  que  nous  avons  faits, 
sans  les  retrancher.  Je  vous  ay  ja  escrit  ce  que 
j*entend  et  est  nécessaire  de  faire  pour  les  habits 
qu'il  faut  pour  ma  personne;  mais  je  ne  puis 
encore  vous  envoyer  les  estats  au  vray  des  au- 
tres dépenses  qu'il  conviendra  faire,  s*il  faut 
que  nous  exécutions  nos  délibérations.  Cepen- 
dant vous  pourrez  continuer  les  ouvrages  com- 
mencez tout  doucement;  car  nous  verrons  en 
peu  de  jours  ce  que  la  maladie  deviendra.  Je 
fois  estât  de  partir  d1cy  mardy  pour  retourner 
par  Monceaux  à  Paris,  la  duchesse  de  Mantouë 
estant  arrivée  en  ce  lieu  hier  après  disner.  Qui 
sera  tout  ce  que  je  vous  escriray  pour  cette  fois, 
respondant  à  vostre  lettre  du  vingtiesme,  par 
laquelle  j'ay  eu  à  plaisir  de  sçavoir  vostre  retour 
en  ladite  ville.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  21  juillet,  à  Villiers  Coterests.   Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  trouve  bon ,  puis  que  la  maladie 
continué  à  Paris ,  que  vous  fassiez  cesser  dés  à 
présent  tous  les  ouvrages  des  eschaffauts  que 
Ton  a  ordonnez  en  Tegllse  de  Nostre  Dame,  au 
Palais  et  en  la  place  des  Manufactures;  car  il 
faudra  que  nous  fassions  ailleurs  la  cérémonie 
de  nos  baptesmes.  Je  croy  que  Fontaine-bleau 
sera  plus  propre  que  nul  autre  lieu.  Nous  nous 
passerons  aussi  de  combat  à  la  barrière,  comme 
de  tous  les  autres,  et  faudra  se  contenter  de 
pourvoir  à  la  despence  ordinaire  et  accoustumée 
des  baptesmes,  et  à  mes  babillemens.  Au  demeu- 
rant, je  partiray  d'icy  mardy,  et  seray  à  Mon*- 
ceaux  mercredy  ;  et,  dautant  que  je  m'attends 
que  le  nonce  m'y  viendra  trouver,  et  que  je  veux 
résoudre,  devant  que  d'aller  à  Paris,  les  depes- 
ches  qu'il  faut  que  je  fasse  à  Rome  et  à  Venise, 
sur  les  occasions  qui  se  présentent ,  je  désire  que 
monsieur  le  garde  des  sceaux  et  vous  veniez  à 
Meaux  vendredy,  afin  de  conférer  avec  vous  et 
prendre  vos  advis.  Partant  vous  en  advertirez 
ledit  garde  des  sceaux,  et  comparoistrez  tous 
deux  à  cette  assignation.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  23  juillet,  à  Villiers  Costerets.   Hbnry. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully, 

Monsieur,  le  Roy  vous  escrit  à  présent  son 
intention  sur  nos  baptesmes  bien  clairement,  ce 
que  Sa  Majesté  n'avoit  différé  de  faire,  que  pour 
donner  loisir  à  madame  la  duchesse  de  Mantouë 
d'arriver,  et  en  conférer  avec  elle.  Nous  ne  ferons 
plus  doneques  des  combats,  et  nous  contenterons 
des  cérémonies  ordinaires  desdits  baptesmes.  Le 
Boy  sera  incommodé  à  Fontaine-bleau  de  la 
chapelle,  parce  que  celles  du  cbasteau  sont  trop 


petites,  et  celle  des  religieux  est  imparfaite; 
mais  il  faudra  accommoder  et  couvrir  ceile-cy 
de  tapisseries ,  ou  bien  se  servir  de  la  graoès 
salle.  Puis  que  nous  devons  vous  voir  bien-tost, 
vous  pourrez  en  dire  vostre  advis  à  temps  pour 
y  pourvoir.  Je  luy  parleray  demain  de  l'ofDee 
de  chancelier  de  l'ordre ,  suivant  la  lettre  qw 
vous  m*en  avez  escrite.  Quant  aux  deniers  d'Ao- 
goulesme,  l'œconome  n'a  deu  se  dessaisir  de  ce 
qu'il  a  receu  sans  lettres  patentes  du  Roy;  11 
faut  qu'il  en  responde.  Je  me  recommande  bien 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  prie  Dieu, 
monsieur,  qu'il  vou» conserve  en  bonne  santé. 

De  Villiers  Coterests,  le  23  juillet  au  soir 
1606.  nB  Neuf-^villb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  ayant  sceu  par  des  vostres  que  vous 
estes  demeuré  malade  à  Brie-Comte-Robert,  Je 
vous  fais  ce  mot,  par  ce  lacquais,  exprés  pour 
vous  prier  de  me  mander  des  nouvelles  de  vostre 
santé,  afin  de  m'oster  de  peine.  Et  sur  ce,  Je 
prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde^ 

Ce  29  aoust ,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

Sias, 

Vostre  Mi^esté  me  fait  tous  les  jours  tant  de 
grâces  et  faveurs,  et  me  tesmoigne  maintenant 
un  tel  soin  et  soucy  de  ma  santé,  qui  à  présent 
est  assez  bonne,  que  tels  honneurs  ne  se  seau- 
roient  exprimer ,  ny  les  obligations  que  j'en  ay 
à  vostre  Majesté,  jamais  payer,  ne  pouvant  dire 
autre  chose,  sinon  que  ma  vie  ne  sera  jamais 
employée  que  sous  l'bonneur  de  vos  commande- 
mens,  ny  n'auray  voix  ny  mouvement  que  pour 
célébrer  vos  loiîanges,  et  pour  servir  à  vostre 
gloire  et  contentement,  estant,  Sire,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  ceux  de  La  Rochelle, 

Messieurs ,  je  vous  envoyé  la  copie  de  quel- 
ques articles  qu'aucuns  ecclésiastiques  de  vostre 
ville  ont  présentez  au  conseil,  lequel  ne  les  a  pas 
voulu  respondre,  mais  a  avisé  qu'auparavant  je 
vous  en  escrirois  mon  advis ,  pour  voir  si  1^  uns 
et  les  autres  vous  y  pourriez  conformer  sans  qu'il 
intervint  arre^t,  craignant  la  conséquence.  Sur 
le  premier  article  les  ecclésiastiques  mesmes  ont 
approuvé  la  prière  que  je  leur  ay  faite  de  n'in- 
sister pas  là  dessus;  et  le  semblable  pour  le  se* 
cond  article.  Quant  au  troisiesme,  il  me  semble 
que  vous  leur  devez  permettre  toutes  sortes  de 
visitations  et  consolations  dans  les  bospitaux  et 
prisons ,  et  mesme  n'empescher  pas  qu1Ls  les  con- 
fessent et  portent  l'Hostie,  pourveu  que  cela  se 
fasse  secrètement;  mais  d'accompagner  les  cri- 


mtDdsati  sopplice  én  public,  J*ay Jugé  à  propos 
que Jesdits  ecclésiastiques  s'en  abstinssent.  Quant 
ao quatriesme  article,  j'ay  estimé  qu'il  n'estoit 
pas  à  propos  que  les  ecclésiastiques  se  trouvas* 
soit  avec  cérémonies  publiques  aux  enterremens, 
marebaDS  en  ordre  et  portans  les  croix;  mais 
amsi  D*est-il  pas  raisonnable  que  quand  en  par- 
tieiiiier  lesdits  ecclésiastiques  passent  par  les  ru€s 
avee  leurs  habits ,  vous  permettiez  qu'ils  soient 
injuriez  et  mocquez,  ou   autrement  offencez. 
Quant  au  cinquiesrae  article,  il  est  raisonnable 
(fut  les  catholiques  se  contentent  d'entrer  aux 
tibarges  lors  qu'ils  y  seront  appeliez  par  les  voix 
et  suffrages  publics  :  mais  quant  aux  maistrises 
et  arts  mécaniques ,  vous  ne  devez  nullement  les 
empescher  d'estre  receus ,  et  encore  moins  chas- 
ser hors  de  nostre  ville  les  compagnons  de  nies- 
tier  et  serviteurs  de  boutiques ,  pour  estre  catho- 
liques; car  cela  prejudicieroit  à  ceux  de  la  religion 
où  les  catholiques  sont  les  plus  puissans.  Quant 
au  sixiesme  article ,  s'il  est  ainsi  que  les  commis- 
saires leur  ayent  baillé  et  destiné  une  place  pour 
rebastir  un  temple ,  et  que  vous  en  soyez  d'ac- 
cord, TOUS  ne  les  devez  nullement  empescher  de 
Instir  ;  mais  si  le  lieu  vous  est  incommode  et  sus- 
pect, il  faut  essayer  de  leur  en  bailler  un  autre  à 
leur  contentement,  sinon  présenter  requesteau 
OQDseilpour  en  estre  ordonné,  ayant  oiîy les  rai- 
sons des  uns  et  des  autres ,  et  n'y  procéder  pas  par 
yoye  de  fait  et  de  force,  comme  l'on  s'en  plaint. 
Or,  m'asseurant  que  vous  accommoderez  tou- 
tes choses  avec  le  plus  de  douceur  qu'il  sera  pos- 
sible, comme  je  vous  en  prie  de  tout  mon  coeur, 
et  que  vous  me  rendrez  response  bien  particu- 
lière sur  tous  les  points  de  la  présente,  Je  ne 
vous  feray  plus  long  discours ,  sinon  pour  vous 
prier  de  m'aymer  tousjours  comme  celuy  qui 
TOUS  affectionne  infiniment,  et  qui  désire  vous 
pouvoir  faire  service  en  toute  occasion.  Employez 
moy  donc  librement,  et  je  vous  rendray  preuve 
de  la  vérité  qui  est  en  mes  paroles^  Surquoy  Je 
vous  baiseray  les  mains ,  priant  Dieu,  messieurs, 
qn*il  vous  augmente  ses  saintes  bénédictions. 
De  Foutaine-bleau ,  ce  12  septembre  1606. 
C'est  vostre  plus  fidèle  amy  à  vous  faire 
service* 

Leiire  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Suliy. 

Monsieur ,  le  siège  de  Rhlmberg  vade  longue, 
uns  que  le  prince  Maurice  ait  encores  donné  la 
moindre  alarme  du  monde  à  son  ennemy  ;  mais 
hs  assiégez  se  défendent  courageusement  faisans 
forces  sorties  et  à  coups  de  canon.  Toutefois 
chatcun  dit  qu'il  faudra  qu'ils  périssent  dedans 
ce  mois.  La  lettre  de  M.  de  Bemy  est  du  quin-  | 
liesme  du  présent.  M.  de  Buzenval  mande  que  i 


les  Estats  sont  estonnet  que  Pon  y  parle  de  la 
paix  ouvertement ,  et  que  tel  qui  a  esté  Jusques 
à  présent  le  plus  contraire,  la  propose ,  et  recher- 
che d'asseurer  sa  ibrtune  sur  icelle  ;  vous  en  sçau- 
rez  les  particularitez  à  vostre  retour.  Le  Pape  et 
les  Vei^itiens  sont  plus  mal  que  devant,  à  cause 
des  escrits  publics  de  part  et  d'autre.  Le  premier 
n'attendoit  que  de  nos  nouvelles  pour  se  résou- 
dre au  pis  ;  à  quoy  les  autres  aussi  se  preparoient. 
Toutefois  j'ay  opinion  que  plus  ils  approcheront 
du  précipice  de  la  guerre,  moins  ils  le  voudront 
franchir  :  cependant  le  Pape  a  fait  huict  cardi- 
naux hors  de  temps ,  dont  je  vous  envoyé  fai  liste. 
Le  Roy  s'en  est  resjoiiy  avec  M.  Barbarino,  qui 
s'en  ressent  du  tout  redevable  à  Sa  Mijesté ,  et 
dit  tout  haut  qu'il  a  un  bon  amy  auprès  d'elle , 
sans  le  nommer.  Le  Roy  a  donné  au  cardinal  du 
Perron  l'archevesché  de  Sens  et  l'office  de  grand 
aumosnier.  L'abbaye  de  Coulon  vous  a  aussi  esté 
conservée.  Sa  Majesté  va  à  Fleury  pour  faire  nctr 
toyer  cette  maison, et  ramener  monsieur  leDau* 
phin ,  ainsi  qu'elle  dit  ;  elle  ne  sera  absente  que 
deux  jours  si  elle  ne  change  d'opinion ,  et  je  de- 
meureray  icy  pour  nettoyer  le  tapis,  et  vous  servir 
s'il  vous  plaist  employer  vos  oommandemens. 
De  Fontaine-bleau ,  20  septembre  1606. 

BB  Neuf- VILLE. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  depuis  que  vous  estes  party  d'au- 
près de  moy ,  je  ne  vous  ay  point  escrit ,  pouree 
qu'il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau ,  sinon  que  je  viens 
d'apprendre  des  nouvelles  du  siège  de  Rhimberg, 
qui  sont  que  Splnola  espère  de  l'avoir  pris  dans 
le  vingtiesme,  et  ceux  de  dedans  se  plaignent  de 
la  molesse  du  prince  Maurice,  qui  a  laissé  passer 
plusieurs  occasions  où  il  pouvoit  faire  quelque 
chose  ;  de  façon  que  les  François  de  dedans  et 
ceux  qui  sont  avec  luy  sont  fort  descouragez.  Il 
n'y  a  point  de  mal  icy  ;  car  de  six  personnes  qui 
ont  esté  frappez  de  la  contagion ,  cinq  sont  morts 
et  l'autre  est  guery  et  ne  renouvelle  plus.  A  Me- 
lun  il  y  a  eu  quelques  maisons  attaquées,  et  j*eft 
ay  fait  desloger  le  régiment  de  mes  gardes.  Je 
vous  prie  de  vous  en  revenir  à  Sully  pour  estre 
plus  près  de  moy ,  afin  que  je  vous  puisse  avoir 
lors  que  j'en  auray  besoin.  Parfait  vous  va  trou* 
ver  pour  vous  parier  de  la  despence  extraordi* 
naire  de  ma  maison  ;  je  vous  prie  d'y  pourvoir. 
A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  39  septembre,  à  Fontaine-bleau.  Hbicet. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  fbire  distribuer  les 
cent  cinquante  mil  livres  qui  se  payeront  pour  la 
composition  des  financiers,  et  les  soixante  mil 
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livres  pour  la  cotttinuation  du  bail  du  sel  pour  la 
sixiesme  année ,  selon  que  j'ay  arresté ,  à  sça- 
,voir  :  pour  l'acquisition  de  Moret  quatre  vingts 
quatre  mil  livres ,  pour  moy  trente-six  mil  livres, 
pour  ma  femme  douze  mil  livres,  pour  M.  de  Ne- 
mours ,  trente  mil  livres ,  pour  vous ,  mon  aroy , 
autres  trente  mil  livres ,  et  pour  le  sieur  de  Ver- 
senay  dix-huict  mil  livres.  Et  cette-cy  n'estant  à 
autre  fin ,  Dieu  vous  ait ,  mon  amy ,  en  sa  garde. 
Ce  19  septembre,  à  Paris.  Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  j*ay  ouvert  une  lettre  que  La  Ro- 
chebeaucourt  vous  escrivoit ,  laquelle  estoit  avec 
une  pour  moy ,  par  laquelle  il  me  donnoit  advis 
de  la  mort  du  sieur  des  Ajots ,  et  me  demandoit 
sa  charge,  et  je  croy  qu'il  attendoit,  de  me  venir 
trouver  pour  me  la  demander  luy-mesme,  que 
Parabere  fust  dans  le  pays ,  qui  m'avoit  supplié , 
en  partant  d'auprès  de  moy,  de  faire  quelque 
chose  pour  luy.  Avant  j'en  a  vois  receu  une  de 
Beaulieu ,  par  laquelle  il  me  donnoit  le  mesme 
advis ,  et  me  demandoit  la  mesme  chose ,  disant 
que,  il  y  a  quelque  temps  et  auparavant  que 
j'eusse  pourveu  de  ladite  charge  ledit  sieur 
des  AJots,  il  en  avoit  quelques  brevets;  mais 
pource  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse ,  je  n*y 
pourvoiray  que  je  ne  vous  aye  veu.  Cependant 
je  vous  prie ,  si  vous  escrivez  audit  La  Roche- 
beaucourt,  luy  faire  reconnoistre  que  ceux  qui 
veulent  des  charges  ne  doivent  despendre  que  du 
Roy,  et  luy  fedre  sur  cela  des  remoustrances 
comme  vous  sçavez  bien  faire. 

A  l'heure  mesme  que  j'eus  advis  de  la  mort 
dudit  sieur  des  Ajots  par  celle  dudit  Beaulieu , 
M.  d'Ëspemon  l'eut  aussi ,  et  parlant  avec  luy  de 
eeluy  giii ,  dans  le  païs ,  seroit  le  plus  capable 
de  cette  charge,  il  me  lit  reconnoistre  que  ledit 
La  Rochetieaucourt  le  seroit ,  et  qu'il  estoit  gen* 
tilhomme  de  moyen.  Ceux  de  Sainct  Jean  vien- 
nent d'arriver  icy  pour  ce  mesme  sujet;  mais 
puis  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse ,  aussi  ne  me  has- 
teray-je  d'y  pourvoir  que  je  ne  vous  aye  veu.  J'ay 
receu  la  vostre  par  de  Murât;  j'estime  que  l'or- 
dre que  nous  avons  donné  touchant  le  comte 
d'Auvergne,  n'est  que  tres-bon  :  mesmement  at- 
tendant vostre  venue,  je  suis  bien  aise  que  vous 
£i>siez  approfondir  l'affaire  touchant  les  poudres, 
et  que  vous  en  fassiez  faire  punition;  car  il  est  à 
craindre  que  toutes  les  poudres  qui  sont  dans 
vos  magasins  soient  de  mesme.  Je  vous  prie  de 
haster  tellement  les  affaires  que  vous  avez  de 
delà  pour  mon  service ,  que  vous  me  puissiez  ve- 
nir trouver  dans  huict  ou  dix  jours.  Je  viens  tout 
présentement  d'avoir  nouvelles,  par  le  courrier, 
que  Spinola  dépesche  en  Espagne  de  la  prise  de 


Rhimberg ,  qui  ftit  dimanche ,  et  qu'ils  cat^itolé- 
rent  samedy.  Dés  le  lendemain  ceux  de  dedans 
en  sortirent  ;  leur  capitulation  témoigne  bien 
qu'ils  n'estoient  encore  gueres  pressez,  car  ils 
emmenèrent  le  canon  qui  y  estoit.  Il  est  vray 
que  ledit  courrier  dit  qu'ils  n'a  voient  plus  que 
six  tonnes  de  poudre.  Il  y  a  eu  deux  colonelsd'Es- 
pagnols  tuez ,  l'un  tfui  avoit  ce  nouveau  Tense  qoi 
estoit  en  Savoye  tué,  et  Tautre  nommé  Thores. 
Spinola  va  à  Meurs,  et  le  prince  Maurice  ne  fait 
rien  qui  vaille  :  voilà  tout  ce  que  je  sçay .  Je  pen- 
sols  vous  envoyer  cette-cy  par  La  Tour,  qui  m'a- 
voit  apporté  celles  de  Rochebeaucourt  pour  voos 
et  pour  moy  ;  mais  pource  que  venant  il  est  tombé 
et  s'est  tout  froissé ,  je  la  vous  envoyé  par  ce 
porteur  exprés.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  10  octobre,  à  Fontaine-blean.    Henry. 

Distribution  de  cent  mille  escus  aux  Jésuites, 

Pour  employer  au  bastiment  de  l'Eglise  et 
dudit  collège,  165,000  livres:  cy  1 65,000  livres. 

Pour  Tachapt  des  places  à  faire 
ladite  Eglise  et  collège,  21,000 
livres:  cy  21,000 

Pour  recompense  des  bénéfices 
occupez  par  personnes  qui  n'en 
ont  nul  titre,  et  qui  ne  sont 
point  d'Eglise  pour  faire  ladite 
fondation,  75,000  livres  :  cy        75,000 

Pour  faire  un  palais  en  ladite 
ville  de  La  Flesche,  au  lieu  de 
celuy  où  logent  de  présent  les- 
dits  pères  Jésuites ,  et  où  se  fera 
ledit  bastiment,  1 2,000  livres  :  cy    1 2,000 

Pour  acheter  des  livres,  3,000 
livres  :  cy  3,000 

Pour  acheter  des  omemens  à 
faire  le  service ,  3,000  livres  :  cy       3,000 

Pour  fournir  à  la  nourriture 
desdits  pères  Jésuites,  la  pré- 
sente année ,  6,000  livres  :  cy        6,000 

Pour  rendre  au  sieur  de  La 
Varenne,  qui  leur  a  preste, de- 
puis qu'ils  sont  à  La  Flesche, 
tant  pour  vivre  que  pour  achep- 
ter  des  meubles,  15,000  :  cy        15,000 


Total.  300,000  livres. 

Fait  à  Fontaine-bleau ,  le  16  d'octobre  1606. 

Hemhy. 

Et  plus  bas,  DE  LOMEMS. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M,  de 

Sully. 

Monsieur ,  je  n'ay  point  de  paroles  suffisan- 
tes pour  vous  remercier  des  obligations  que  vous 
avez  nouvellement  acquises  sur  moy ,  aussi  n'v 
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en  a-f  il  point  qui  le  soient.  Mon  frère  in*a  es- 
erjt  fort  particalierement  la  protection  que  vous 
avez  prise  de  mes  interests  en  toutes  choses,  mais 
^cialement  en  l'occasion  de  me  faire  conserver 
les  grâces  que  le  Roy  m'avoit  promises  de  Tar* 
chevescbé  de  Sens  et  de  la  grande  aumosnerie,  et 
comme  vous  en  aviez  parlé  par  plusieurs  fois  à 
Sa  Majesté ,  dés  devant  qu'elles  vacquassent ,  et 
eo  aviez  fait  vostre  fait  propre ,  luy  représentant 
qnec'estoit  chose  qu'elle  vous  avoit  promise  à  vous 
mesme.  Ce  sont  des  obligations  qui  ne  se  peu- 
vent exprimer  qu'avec  Tadmiration  et  le  silence, 
et  desquelles  si  je  ne  me  ressentois  infiniment, 
il  faudroit  que  je  fusse  le  plus  ingrat  homme  du 
monde.  Or,  je  ne  le  suis  point,  monsieur,  et 
partant  je  vous  prie  croire  que  j'en  conserverày 
éternellement  la  mémoire ,  et  ne  desireray  rien 
tant  que  l'opportunité  de  vous  tesmoigner ,  par 
toutes  sortes  de  services ,  que  vous  n'avez  point 
semé  ces  faveurs  en  une  terre  ingrate ,  voire  ne 
eberiray  les  grâces  que  Sa  Majesté  m'a  faites , 
pour  nulle  autre  considération  plus  que  pour  le 
moyen  qu'elles  m'apporteront  de  vous  rendre  et 
à  tous  les  vostres  plus  de  service.  J'auray  encore 
possible  besoin  de  vostre  autorité  aux  occasions 
qui  se  pourront  présenter,  pour  me  conserver,  en 
mon  absence,  la  jouissance  des  droits  de  la  grande 
aosmonerie  ;  mais  je  suis  si  asseuré  que  vous  l'y 
employerez  lors  que  mon  frère  vous  en  parlera , 
que  ce  seroit  chose  superflue  de  vous  en  prier. 
£t  partant  toute  la  supplication  que  je  vous  fe- 
ray ,  sera  de  vous  asseurer  que  tout  ce  que  je 
sois  et  seray  jamais ,  je  le  tiendray,  après  le  Roy, 
principalement  de  vous ,  pour  en  demeurer  éter- 
nellement, monsieur,  vostre  tres-affectionné,  et 
tres-obligé  serviteur. 
De  Rome,  ce  19  octobre  1606. 

J.  cAaniNAL  DU  Perbon. 
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CHAPITRE  CLXIII. 

Affaires  (Vadministralion,  Soumission  des  ducs 
de  jRohan  et  de  Soubise. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  lieutenant  de  Blois. 

Monsieur  le  lieutenant  gênerai ,  vous  m'avez 
fait  plaisir  de  m^escrire  ce  que  vous  estimez  qui 
se  passe  en  vostre  province,  au  préjudice  du 
Roy  et  soulagement  du  peuple,  car  j'affectionne 
Fun  et  l'autre  avec  telle  passion ,  que  je  n'ob- 
mettray  jamais  rien  qui  despende  de  ma  puis- 
sance pour  empescher  que  l'un  ou  l'autre  reçoive 
préjudice  ;  et  s'il  y  a  quelquefois  des  affaires  de 
cette  qualité  que  je  ne  puisse  du  tout  détourner, 
00  pour  estre  affectionnez  par  le  Roy,  ou  par 


quelques  grands  qui  ont  de  la  fisiveur  et  de  l'au- 
torité prés  de  Sa  Ma/esté,  au  moins  essayeray- 
je  d'en  rendre  l'exécution  si  modérée ,  que  le 
mal  en  sera  beaucoup  diminué.  Mais  par  ce  que 
j'ay  appris  dans  vostre  lettre ,  il  m'est  du  tout 
impossible  de  pratiquer  ny  l'un  ny  l'autre,  à 
cause  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  spécifié  et  parti- 
cularisé, comme  il  seroit  requis  pour  pourvoir 
suffisamment  ;  car,  encore  que  vous  me  disiez 
qu'il  y  a  deux  commissaires  qui  font  beaucoup 
de  mal  en  la  province,  pour  le  sel  et  la  taxe  des 
esleus  et  autres  officiers,  si  ne  puls-je  juger  ce 
que  je  leur  dois  mander ,  puis  que  vous  ne  m'es- 
cri  vez  pas  en  quoy  ils  commettent  les  abus,  soit 
en  la  chose  ou  en  la  forme,  ce  que  je  vous  prie 
de  me  faire  sçavoir  au  plûtost ,  et  lors  vous  ver- 
rez que  j'y  apporteray  tout  l'ordre  qui  se  pourra. 
Et ,  afin  que  vous  mesmes  soyez  mieux  esclaircy, 
je  vous  diray  ce  que  je  pense  de  ces  affaires,  et 
comme  j'estime  qu'il  y  doit  estre  procédé,  afin 
que  si  les  commissaires  en  usent  autrement ,  vous 
leur  puissiez  montrer  mes  lettres ,  et  m'en  escrire 
plus  particulièrement. 

Quant  à  ce  qui  touche  le  sel ,  je  sçay  bien  que, 
suivant  les  ordonnances,  il  va  par  toutes  les 
generalitez  des  conseillers  de  la  Cour  des  aydes  ' 
pour  régaler  le  département  du  sel  par  les  par- 
roisses  où  il  se  levé  par  impost.  Et  en  chemin 
faisant  si  l'on  leur  fait  plainte  de  ceux  qui  font 
les  faux-saunages,  et  qui  en  usent,  je  ne  doute 
point  qu'ils  n'en  condamnent  quelques-uns  en 
l'amende  ;  mais  la  peine  doit  estre  bien  diffé- 
rente entre  ceux  qui  font  le  faux-saunage ,  les- 
quels l'on  ne  sauroit  trop  punir ,  ou  ceux  qui 
usent  de  faux  sel ,  en  trou  vans  à  bon  marché, 
ausquels  l'on  ne  sauroit  estre  trop  indulgent, 
pourveu  qu'ils  ne  soint  trouvez  sur  le  fait.  Et 
quant  à  l'impost ,  nous  n'entendons  point  qu'il 
puisse  estre  augmenté  par  generalitez,  mais  bien 
par  parroisses ,  selon  leur  facultez ,  en  augmen- 
tant celles  qui  sont  enrichies,  et  diminuant  à 
proportion  celles  qui  sont  appauvries. 

Quant  à  la  taxe  des  esleus  et  autres  officiers 
de  finance ,  il  s'en  fait  de  deux  sortes  :  l'une 
sur  tous  les  officiers  de  finance  en  gênerai ,  pour 
la  revocation  de  la  recherche;  mais  ces  taxes 
ne  se  payant  qu'entre  volontaires ,  et  ceux  qui 
déclarent  (ou  pardevant  le  sergent  qui  leur  si- 
gnifie leurs  taxes ,  ou ,  à  son  refus ,  pardevant 
le  juge  ou  notaire,  ou  tabellion  du  Heu)  qu'ils 
n'entendent  s'aider  de  Tabolition  du  Roy,  l'on 
ne  les  peut  plus  contraindre  à  payer  leur  taxe , 
mais  bien  leur  faire  leur  procez,  sil  est  trouvé 
qu'ils  ayent  fait  quelque  larcin;  l'autre  taxe  sur 
les  esleus  en  particulier,  est  pour  le  restablisse- 
ment  de  leurs  droits  et  taxations,  et  exemptions 
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de  tailles  et  de  service  alternatifs ,  et  qui  ne  s'exe* 
CDte  encore  qu'entre  les  volontaires  ;  car ,  décla- 
rant ne  vouloir  Jouir  desdits  droits,  privilèges 
et  autres  exemptions ,  Ton  ne  les  peut  contrain- 
dre à  payer  leurs  taxes,  mais  bien  à  restituer 
oe  qull  pourroient  avoir  pris  pour  ces  choses , 
au  préjudice  des  edits  et  ordonnances  du  Roy  et 
des  Ëstats.  Voila  ce  que  Je  vous  puis  dire  sur 
ce  sitfet ,  et ,  en  attendant  vostre  responce ,  Je 
prieray  le  Créateur  qu*il  vous  garde. 
De  Montargis,  ce  vingt-troisiesme  octobre  1600. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  hier  Je  reçeus ,  par  la  voye  de  la 
poste,  vostre  lettre  du  97 ,  par  laquelle  vous  me 
donnez  advis  de  Tarrivée  de  mon  cousin  de  Ro- 
ban  à  Paris,  laquelle  J'avois  de^a  entendue 
par  ce  porteur.  Je  persiste  en  la  resolution  que 
Je  vous  ay  dit  que  Je  voulois  tenir  en  son  arri- 
vée ,  qui  est  que  le  jour  avant  que  J'arrive  à  Pa- 
ris, vous  renvoyez  à  Rosny ,  ou  en  quelque  autre 
maison;  que  cependant  vous  feriez  connoistre  à 
tout  le  monde  le  desplaisir  que  vous  avez  de  ce 
qu'il  m'a  desobey  ;  et  que  hiy ,  tesmoigne  le  re- 
gret qu'il  en  a.  Pour  mon  cousin  de  Soubise , 
parce  que  Je  luy  donnay  congé  d'aller  en  Flan- 
dres, il  me  pourra  venir  trouver  icy ,  ou  m'at- 
tendre  à  Paris,  ou,  après  que  Je  scray  arrivé , 
J'adviseray  avec  vous  ce  qu'il  fondra  que  mon 
cousin  de  Rohan  fasse  lors  que  Je  le  verray, 
tant  pour  me  satisfaire  que  donner  contentement 
au  monde ,  afin  que  son  exemple  serve  à  faire 
retenir  chacun  en  son  devoir.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  vingt^neufviesme  novembre,  à  Fontaine- 
bleau. Henry. 

Lettre  de  M,  de  Sully  aux  trésoriers  de  Rouen, 

Messieurs,  pour  responce  à  vostre  lettre  du 
premier  du  présent.  Je  vous  diray  que  Je  trouve 
messieurs  les  commissaires  bleu  fondez  à  désirer 
b  diminution  des  impositions  ;  car ,  à  la  vérité , 
elles  sont  excessives ,  au  grand  regret  du  Roy 
et  de  moy  aussy  :  mais  Sa  Migesté  est  chargée 
de  tant  de  sortes  de  despences  par  le  mauvais 
mesnage  de  ses  prédécesseurs ,  par  les  occasions 
qui  se  présentent  Journellement  aux  affaires  de 
dehors ,  et  par  l'imporlunlté  des  particuliers  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  Insatiables,  n'esti- 
mans  quasi  rien  les  grands  dons ,  entretenemens, 
gages  et  pensions  qu'ils  reçoivent ,  et  appellent 
chicbeté  ce  qui  autrefois  eust  esté  tenu  pour 
prodigalité.  Or ,  non  seulement  je  trouve  très- 
bon  la  descharge  que  messieurs  les  commissaires 
ont  apportée  au  peuple,  et  ne  faut  point  qu'ils 
se  mettent  en  peine  de  faire  préparer  de  grandes 
harangues  aux  députez  pour  le  faire  trouver  bon 


au  Roy,  car  Je  Ty  dispoeeray  de  tout  mon  poo* 
voir;  mais  encore  eussé^e  bien  esté  d'advis  qae 
l'on  eust  deschargé  la  province  des  autres  som- 
mes  employées  pour  affaires  qui  ne  concernent 
point  en  particulier  le  service  du  Roy ,  lesquel- 
les ,  compris  les  <mze  mil  tant  d'escos  dont  les 
susdits  commissaires  ont  deschargé  le  peuple, 
montent  à  deux  cens  quarante-six  mil  trois  cens 
quatre-vingts  une  livre  (1)  ;  à  scavoir  :  pour  les 
ponts  et  chaussées  du  gênerai  de  la  province, 
tant  à  Rouen  que  à  Gaën,  trente-trois  mil  li- 
vres ;  pour  la  suppression  de  l'edit  des  toiles ,  tant 
à  Rouen  que  à  Gaën ,  trente-s^t  mil  cinq  cens 
livres  ;  pour  le  pont  de  Rouen  aux  deux  generali* 
tez ,  sans  ce  qui  se  levé  sur  les  villes  et  à  Pftris, 
vingt-deux  mil  cinq  cens  livres  ;  pour  les  pontsde 
Mante  et  Saint-Gloud ,  quinze  mil  livres;  pour  le 
canal  de  Seine  et  Loire,  trente  mil  livres  ;  et  pour 
le  grand  prevost  de  la  province,  huict  mil  trois 
cens  quatre  vingts  une  livre.  Toutes  lesquelles 
sommes  ont  esté  augmentées  depuis  quelques 
années,  sans  que  le  Roy  s'en  prévale  d'un  sol, 
mais  seulement  les  provinces  et  les  particuliers; 
et  peut  estre  que  les  peuples  se  passeront  mieux 
de  toutes  ces  réparations  publiques  et  autres  ef* 
fets  particuliers ,  que  dune  deschai^  de  somme 
si  notable,  qui  leur  apportera  grand  soulage- 
ment. Si  donc  messieura  les  commissaires  et  les 
députez  sont  d'advis  de  requérir  ces  descharges, 
je  joindray  encore  mes  supplications  aux  leurs; 
car  de  ne  les  descharger  parmy  de  si  grandes 
levées  que  d'onze  mil  tant  d'escus ,  les  pauvies 
païsans  n'en  tireront  pas  grand  soulagement 
Voila  ce  que  Je  vous  puis  respondre  sur  vostre 
lettre ,  vous  priant  d'apporter  tout  le  soin  et  la 
diligence  qu'avez  accoustumé  pour  le  bien  et 
advancement  des  affaires  et  service  du  Roy  et 
soulagement  de  son  peuple,  que  je  désire  pas- 
sionnément. Sur  ce  Je  vous  baise  les  mains. 
De  Paris ,  ce  cinquiesme  décembre  1 606. 

LE  DUC  DE  Sully. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  ceque  J'ay  perdu  mon  argent 
au  jeu ,  Je  vous  fais  ce  mot  par  le  neveu  de  Lo- 
menie,  pour  vous  dire  que  vous  m'envoyez  deux 
mil  pistolles  par  Morant,  et  que  je  (es  aye  dés 
ce  soir.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  mardy,  onziesme  décembre,  à  Paris. 

Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy.  Je  vous  ay  desja  escrit  une  lettre 
semblable  à  celle-cy,  par  celuy  que  vous  m'aviei 

(1)  n  ne  devraK  y  avoir  que  146,381 ,  résultat  exact  de 
la  réunion  des  sommes  qui  suivent ,  ou  il  y  a  une  erreur  de 
100,000  dans  les  sommes  partielles*    (Note  de  M.  PetiloU) 
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dépesehé,  afin  que  vous  séjournassiez  encore  à 
P^jsjusques  à  trois  ou  quatre  jours,  pour  ac- 
commoder les  broùilleries  qui  sont  entre  M.  de 
Boqoeiaure  et  les  siens ,  et  vous  fais  maintenant 
ce  mot  par  le  sieur  de  Noiiaiiles ,  qui  le  vous 
rendra,  pour  vous  dire  que  je  le  vous  envoyé, 
afin  que  vous  accommodiez  aussi  la  querelle  qu'il 
a  avec  ledit  sieur  de  Roquelaure,  et  si  vous  pou- 
vez, par  mesroe  moyen,  la  dispute  qull  a  avec 
lOD  fils,  gendre  dudit  Roquelaure.  A  Dieu  mon 

amy. 
Ce  douziesme  juin,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  bailler  à  la  deraoi- 
sdie  de  Bueil  la  somme  de  quatre-vingts  cinq 
mil  cinq  cens  quatre  livres,  de  laquelle  vous  ne 
prendrez  autre  quittance  que  la  présente,  laquelle 
sonune  voos  employerez  au  premier  comptant 
que  vous  ferez  expédier.  £t  sur  ce  Dieu  vous  ait, 
mon  amy,  en  sa  garde. 

Ce  quatriesme  octobre ,  à  Paris.     Henby. 

Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  Roy  trouve  fort  à  propos  de  met- 
tre les  vingt  mil  escus  dont  vous  m'avez  parlé , 
qu'il  dit  vous  donner  de  fort  bon  cœur,  vos  ser- 
vices meritans  mieux,  dans  la  première  certifl- 
eation  qui  se  fera  ;  il  ne  retournera  que  jeudy .  Je 
voos  envoyé  un  acquit  de  mil  escus  que  le  Roy 
m'a  aussi  donné  sur  les  vingt  mil  escus  de  Lyon. 
Je  vous  en  supplie  signer  l'ordonnance ,  et  celle 
da  prevost  que  vous  m'avez  tant  de  fois  fait 
rhonneur  que  de  me  la  promettre.  Je  vous  baise 
les  mains,  etc. 

Ce  dimancbe  matin,  à  Paris.  La  Vabbnne. 

Nous  finirons  cette  année  1 606,  par  cette  seule 
remarque  des  affaires  estrangeres,  à  sçavoir, 
l'entreprise  qui  se  fit  en  Angleterre  par  les  me- 
nées d'un  Henry  Garnet,  jésuite,  de  faire  périr 
Je  Roy  et  tous  les  principaux  du  royaume,  en  le 
lisant  sauter  avec  des  traisnées  et  caques  de 
poudre  à  canon,  de  laquelle  nous  laissons  les  par- 
ticuiarites  aux  historiens. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Dispositions  contre  r  Espagne,  Devise  des  jetons 
distribués  au  commencement  de  l'année 
1607.  Broùilleries  à  la  Cour,  Résistance  du 
parlement  de  Toulouse.  Affaires  étrangères. 
État  des  dettes  acquittées  depuis  Fadminis- 
tration  de  Sully. 

[1607  ]  Monseigneur,  pour  donner  commen- 
eement  aux  mémoires  de  cette  présente  année 


1607 ,  nous  vous  rementevrons  certains  discours 
qui  furent  tenus  en  vostre  présence,  par  aucuns 
des  plus  estimez  de  ce  royaume,  sur  la  fin  de  la 
précédente,  lesquels  loûoient  la  pi-udence,  sage 
conduite  et  bonne  fortune  du  Roy,  dont,  les 
propos  estans  trop  longs,  la  conclusion  ftit  que 
Sa  Majesté  ayant  pris  Sedan,  réduit  M.  de  Bouil- 
lon en  obéissance,  estably  garnison  et  un  gou- 
verneur en  cette  place,  du  tout  à  sa  dévotion ,  il 
avoit  quant  et  quant  esteint  toutes  les  semences 
de  sédition,  rébellion  et  faction  civile,  voire 
osté  l'espérance  aux  malins  d'en  vouloir  plus  for- 
mer de  long-temps  dans  ce  royaume.  Tellement 
que,  considéré  ces  choses  et  l'ordre  qu'il  mettoit 
à  mesnager  ses  revenus,  à  faire  amas  d'argent, 
armes  et  munitions,  à  se  fortifier  d'amitiez  et 
alliances  estrangeres,  et  à  s'accroistre  de  bonne 
renommée  en  rendant  sa  foy  et  sa  parole  invio- 
lables, il  sembloit  poser  de  tels  fondemens  à  la 
tranquillité  publique  de  son  Estât ,  et  au  repos 
particulier  de  sa  personne  et  des  siens,  que  les 
plus  spéculatifs  et  providens  seroient  bien  em- 
peschez  de  conjecturer  par  quels  accidens,  par 
quels  conseils,  et  par  quelles  armes  un  si  grand 
calme  se  pourroit  convertir  en  orage;  mais  les 
succez  des  affaires  firent  depuis  connoistre  que, 
comme  il  n'y  eut  jamais  d'empire  si  bien  estably 
qui  ne  fùst  venu  à  décadence ,  ny  de  si  grande 
sagesse  qui  n'ait  esté  sujette  à  estre  troublée  par 
les  foux  et  les  ambitieux ,  aussi  n'y  avoit-il  pas 
moyen  d'establir  rien  de  perdurable  en  cet  Estât, 
non  plus  qu'en  tous  les  autres  ;  et  que  quand  des 
causes  et  prétextes  de  mouvemens  sembloient  es- 
tre esteints,  aussi-tost  la  fortune  qui  se  plaist  aux 
changemens,  ou  pour  mieux  dire  ce  grand  Dieu 
qui  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'immuable  que 
luy-mesme,  en  fait  naistre  d'autres,  se  servans, 
pour  cet  effet,  de  la  malice  et  corruption  des 
plus  meschans,  pour  chastier  les  bons  qui  se  sont 
émancipez  de  leur  devoir  :  dequoy  les  expéri- 
ences commencèrent  à  se  manifester  bien  clai- 
rement en  cette  année  1607,  par  les  divers  ad  vis 
que  le  Roy  récent  que  ce  qui  sembloit  devoir 
estre  cause  de  le  maintenir  en  paix,  estoit  ce  qui 
donnoit  le  plus  d'envie  à  ses  irréconciliables  en- 
nemis de  la  troubler,  sinon  ouvertement,  à  tout 
le  moins  par  ruses ,  cautelles  ,  conspirations  se- 
cretes'et  ciroonventioBS,  luy  ayant  esté  escrit  de 
divers  endroits  que  les  ambassadeurs  espagnols 
residans  prés  des  princes  estrangers,  tenoient 
des  langages  conformes  à  tels  desseins,  disans , 
entre  leurs  plus  confidens  amis,  quijugeoient 
bien  maintenant ,  par  les  choses  qui  se  passoient 
en  la  chrestienté ,  et  sur  tout  en  France  et  en 
Espagne,  qu'il  estoit  comme  impossible  que  deux 
royaumes  bien  fort  voisins ,  tous  deux  grands  ^ 
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et  quasi  d*esgale  puissance  et  authorité,  pussent 
longuement  demeurer  en  mesme  subsistance, 
sans  estre  travaillez  de  defilances,  envies  et  ja- 
lousies, et  par  conséquent,  sans  faire  menées, 
pratiques  et  monopoles  Tun  contre  Tauti'e;  chas- 
cun  des  Roys  qui  dominoit  en  iceux,  reconnois- 
sant  bien,  s'il  estoit  sage  ou  avoit  un  bon  conseil, 
que  toute  exaltation  en  son  emulateur,  soit  par 
accroissement  de  seigneuries,  de  ricliesses, 
d'amis  et  d^alliez ,  ou  de  gloire  et  de  réputation, 
estoit  autant  de  dépression,  affoiblissement  et 
avilissement  pour  luy. 

Et  sur  telles  raisons,  discours  et  fondemens 
se  faisoient-ils  assez  entendre  qu*ll  failoit  que 
leur  maistre  pensast  à  luy  plus  que  jamais,  et 
n'espargnast  rien  pour  traverser  les  prosperitez 
de  son  compétiteur,  et  empescher  qu'il  n'allcst 
plus  en  augmentant,  comme  il  faisoit  journelle- 
ment. Et  sur  telles  propositions,  soit  d*eux-mes- 
mes,  soit  par  ordre  qu*ils  eussent  du  conseil 
d'Espagne,  ils  travailloient  desja  quasi  tout  ou- 
vertement à  l'aliénation  des  amis  et  alliez  de  la 
couronne  de  France,  et  gaigner  des  personnes 
d'importance  dans  icelle;  concluans  ces  advis 
que  le  Roy  y  devoit  prendre  garde. 

Et  quelques  jours  après  fut-il  adverty,  par  le 
moyen  de  M.  le  cardinal  du  Perron  et  son  frère, 
que  l'ambassadeur  résidant  en  France,  estoit  des 
plus  ardens  en  telles  faciendes  (disans  avoir 
apris  par  le  moyen  de  quelques  ecclésiastiques, 
leurs  amis,  qu'ils  ne  voulurent  jamais  nommer, 
s'y  estans  obligez  de  foy  et  de  parole  donnée 
sur  les  saints  évangiles)  ;  qu'il  n'avoit  point  celé 
à  quelques-uns ,  qui  mesme  estoient  François,  et 
qu'il  estimoit  du  tout  ses  confldens ,  que  le  Roy 
sou  maistre ,  voyant  prendre  un  trop  haut  vol  à 
ceFuy  de  France,  estoit  obligé,  par  raisons  d'Es- 
tat,  de  rechercher  tous  moyens  pour  la  rejetter 
dans  de  nouveaux  troubles  et  mouvemens  en 
elle-mesme;  enquoy  tous  les  bons  catholiques, 
de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  dévoient  cons- 
*  pirer  avec  eux  pour  empescher  absolument  qu'un 
Roy  si  advisé,  si  ambitieux,  si  grand  capitaine 
et  de  si  grande  réputation  qu'estoit  celuy  de 
France,  et  qui  faisoit  consister  sa  plus  grande 
force  en  l'estroite  alliance  et  amitié  qu'il  avoit 
avec  tous  les  hérétiques  de  la  chrestienté ,  ne 
s'accreust  davantage  en  armes,  munitions  et  tré- 
sors; à  l'amas  de^uelles  choses  un  de  ses  prin- 
cipaux ministres  et  confldens,  qui  luy-mesme 
estoit  heretiqne ,  travailloit  incessamment,  voire 
excitoit  continuellement  son  maistre  à  entre- 
prendre choses  plus  hautes,  magnifiques  et  rele- 
vées que  n'avoit  fait  roy  de  France  depuis  cinq 
cens  ans  en  ça  (  ce  qu'il  sçavoit  de  ceux  mesraes 
qui  luy  en  oyoient  et  voyoient  faire  le$  instan- 


ces) ,  grandement  préjudiciables  à  l'EgliM  ca- 
tholique. Et  partant  ne  voyoit-il  un  meilleur 
moyen  pour  remédier  à  tant  d'inconveniens  (dau- 
tant  que  d'attaquer  la  France  ouvertanent, 
qu'elle  ne  fust  un  peu  espuisée  et  affoiblie ,  les 
affaires  de  son  maistre ,  à  cause  de  ses  rebelles 
hérétiques  des  Pals-Bas  que  le  roy  de  France 
assistoit,  n'estoient  pas  en  estât  de  lei  devoir  en- 
treprendre ) ,  que  de  réchauffer  les  animositez 
d'entre  les  catholiques  et  les  hérétiques,  non 
seulement  en  France ,  mais  par  toute  la  chres- 
tienté ;  à  quoy  plusieurs  bons  ecclésiastiques  et 
ministres  du  Roy  son  maistre,  avoient  desja  si 
bien  travaillé^  et  travailloient  encore  tous  les 
jours,  qu'il  n'avoit  pas  de  petites  espérances 
d'heureux  succez. 

Tous  lesquels  advertissemens  donnez  au  Roy 
de  tant  de  costez ,  Sa  Majesté ,  comme  nous  es- 
timons qu'il  vous  en  souvient  bieu,  vous  envoya 
quérir,  ce  nous  semble ,  par  M.  de  La  Varenoe, 
un  jour  si  matin  que  vous  la  trouvastes  encore 
au  lict  ;  mais  si-tost  qu'elle  fut  habillée,.elle  vous 
prit  par  la  main,  et  vous  dit  (car  nous  y  estions 
preseus)  :  «  Mon  amy,  j'ay  bien  des  ehosesd'im- 
«  portance  à  vous  conter,  et  partant  allons  nous 
«en  au  cabinet  des  livres,  où  je  vous  entretien- 
«  dray  tout  au  long  ;  car,  encore  que  j'aye  eu 
«  quelque  ressentiment  de  goutte,  je  ne  laisseray 
«  pas  de  me  promener  quelquefois.  »  Et  vous  en 
estans  ainsi  allez  tous  deux  seuls  en  ce  cabinet, 
vous  y  demeurastes  prés  d'une  heure  et  demie; 
et  y  a  bien  apparence  qu'il  amplitla  bien  ses  dis- 
cours d'autre  façon  que  nous  ne  vous  les  avons 
icy  représentez ,  mais  nous  n'en  avons  pas  sceu 
davantage  de  vous,  sinon  qu'en  suite  dlceux,  il 
y  adjousta  ces  propres  paroles  :  «  Et  bien,  dites 
«  la  vérité  ;  vous  n'estes  pas  marry  de  voir,  par 
«  tout  ce  que  je  vous  ay  dit,  confirmée  l'opinion 
«  que  vous  avez  tousjours  eue  qu'il  failoit  que  les 
a  grands  roys  se  résolussent  à  estre  marteaux  ou 
«  enclumes ,  quand  ils  avoient  des  emulateurs 
«(  puissans;  et  partant  ne  devoient-ils  jamais  faire 
«estât  d'un  bien  profond  repos,  laquelle  je  ne 
«  nie  point  que  je  vous  aye  quelquefois  contestée; 
«  mais  puis  que  nous  en  voyons  maintenant  la 
«  vérification,  au  moins  donnons  ordre  de  les  re- 
«  duire  en  tel  estât,  qu'ils  ne  soient  plus  en  puis- 
«  sance  de  mettre  en  exécution  leurs  malicieux 
«  desseins  après  moy  ;  car  peut-estre  n'y  trouve- 
«  roient-ils  pas  tant  de  diflicultez  qu'ils  feront, 
«  moy  vivant,  qui  connois  leurs  astuces,  et  qui 
«  ne  suis  pas  si  fol  que  de  vouloir  vanger  à  mes 
«  despens  des  petites  frasques  que  me  font  quel- 
«  quefois  vos  huguenots ,  lesquels  s'abusent  s'ib 
«  pensent  que  je  ne  connoisse  pas  bien  mes  forces 
«  en  comparaison  des  leurs ,  et  que  je  ne  scache 
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tbien  qnll  est  en  ma  puissance  de  les  ruiner 
«qnand  il  me  plaira;  mais  je  ne  veux  pas  par  un 
«badin  despit,  ny  pour  plaire  à  autruy,  affoi- 
«biir  si  fort  mon  Estât,  en  les  voulant  destruire, 
«que je  puisse  devenir  la  proye  de  mes  ennemis, 
«BQsquels  j'ayme  mieux  donner  deux  coups  que 
«d'en  recevoir  un  de  leur  main  :  et  par  ainsi, 
«  puis  que  la  malice  de  ces  marauts  est  telle ,  il 
«  faut  essayer  de  la  prévenir.  Et  par  Dieu,  j'en 
«jure  (car  ils  m'ont  mis  en  colère),  s'ils  me 
«pressent  davantage,  par  pratiques,  dans  mon 
«royaume,  contre  ma  personne  et  mon  Estât 
«  (cap  j'ay  esté  adverty  encore  hier  qu'en  leurs 
«  menées  il  y  a  de  l'un  et  de  l'autre) ,  et  me  font 
«une fois  mettre  les  armes  à  la  main,  se  sera  si 
«  puissamment,  que  je  leur  feray  maudire  l'heure 
«d'avoir  voulu  troubler  mon  repos.  Et  partant, 
«  preperez-y  toutes  choses  le  plus  que  vous  pour* 
«  rez,  et  sur  tout  abondance  d'armes,  artilleries, 
«  munitions  et  argent^  qui  est  celuy  qui  donne  vi- 
«  guear  aux  autres,  d'autant  que  pour  le  surplus  je 
«  m'en  charge.  Et  voyez  si ,  pour  cette  prochaine 
«  année  1607,  vous  me  pourriez  point  trouver  une 
«devise  qui  exprimast  quelque  chose  de  ce  que 
«nous  avons*  discouru;  car  au  lieu  qu1ls  nous 
•  font  la  guerre  en  renards,  nous  la  leur  ferons 
«enlyons.  » 

Vous  sortistes  d'avec  le  Roy  ayant  le  visage 
et  l'humeur  toute  gave;  dequoy  "^ous  ayans  de- 
mandé la  cause ,  vous  nous  contastes  tout  ce  que 
nous  vous  remettons  icy  en  mémoire ,  au  moins 
s'il  nous  en  est  bien  souvenu.  Tant  y  a  que  nous 
TOUS  vismes  tousjours  depuis  plus  soigneux  de 
bonifier  tous  les  revenus  du  Roy,  et  d'augmenter 
ses  trésors  et  ses  magasins,  et  que  le  premier  jour 
de  l'année  présente  estant  venu,  vous  luy  portas- 
tes,  à  l'accoustumée,  ses  bourses  de  jettons  d'or , 
qui  avoient  pour  corps  de  devise  un  temple  de 
Janus,  avec  une  plante  de  lys  à  la  porte  qui  le 
tenoit  clos,  et  pour  ame,  ces  trois  paroles,  ciatisi 
eavete  recludamy  pour  signifier,  par  la  closture 
de  ce  temple,  qu'il  avoit  donné  la  paix,  et  que 
Ton  prist  garde,  par  l'ouverture  d'iceluy,  qu'il 
ne  declarast  la  guerre  ;  laquelle  devise  le  Roy 
trouva  fort  bien  inventée  pour  expliquer  son 
intention. 

Or,  nonobstant  telles  dispositions  à  de  futures 
agitations,  toute  la  Cour  et  les  peuples,  ausquels 
tels  secrets  estoient  cachez ,  ne  songeoient  qu'à 
se  resjouîr  et  à  jouir  de  la  douceur  du  repos  que 
nostre  bon  Roy  leur  avoit  acquis;  et,  luy  estant 
aymé  d'un  vray  amour,  à  cause  de  la  gentillesse 
de  son  bon  naturel,  familière  conversation  et  do- 
mination équitable ,  l'on  ne  voyoit  ny  n'oyoit- 
l'on  parmy  ceux  des  villes  et  de  la  campagne,  et 
en  la  Cour,  que  chants  d'esjoulssance,  retentb- 


semens  de  ses  loiianges ,  plaisirs,  passe-temps , 
honnestes  exercices  et  douces  récréations;  et  en 
l'esprit  du  Roy,  et  de  ses  serviteurs  et  ministres 
qui  se  plaisoient  à  suivre  ses  intentions,  que 
desseins  V  et  opérations  pour  la  décoration  du 
royaume,  soulagement  des  peuples,  et  améliora-' 
tlon  des  revenus  royaux  et  publics,  se  faisant 
journellement  des  traitez,  et  passant  des  con- 
tracts  avec  divers  particuliers  pour  retirer  des 
portions  du  domaine  engagées  à  vil  prix ,  et  ra- 
cheter des  rentes  les  plus  faciles  à  rembourser , 
pour  mesnager  les  revenus  les  plus  négligez ,  et 
descharger  les  receptes  des  charges  les  moins 
nécessaires. 

Or,  nonobstant  ces  belles  occupations,  les 
broiiilleries  domestiques  et  de  Cour  ne  iaissoient 
pas  d'esclater  quelquefois,  d'engendrer  des  co- 
lères, des  despits  et  des  chagrins,  et  de  vous 
donner  plus  de  travail  et  de  peine  à  démesler 
tous  ces  intrigues,  et  à  faire  des  accommodemens 
et  reconciliations,  qu'eussent  peu  faire  les  plus 
sérieuses  faciendes  d'Ëstat,  police  et  mihce,  ainsi 
qu'il  se  verra  par  la  suite  de  ces  recueils  entre- 
meslez  de  lettres  et  discours  inserez  en  iceux , 
selon  l'occurrence  des  affaires.  Et  pour  justifier, 
avant  toutes  choses,  comme  les  plus  hautes  et 
souveraines  magistratures  ne  sçavent  que  c'est 
que  de  raison ,  droiture  ny  justice  es  choses  où 
leurs  passions  et  interests  particuliers  se  trouvent 
entremesiez,  nous  vous  ramentevrons  comme, 
ayant  esté  par  vous  fait  un  party  pour  remettre 
es  mains  du  Roy,  après  quelques  années  de 
jouissances,  tous  les  greffes  de  Languedoc,  ceux 
du  parlement  de  Toulouse,  en  vérifiant  ledit 
traité  et  les  lettres  patentes  du  Roy  expédiées 
sur  iceluy,  avoient,  par  une  modification  du  tout 
inique ,  excepté  dudit  traité  les  greffes  de  leur 
compagnée  et  de  leur  ville.  Surquoy  vous  escri« 
vistes  une  lettre  au  premier  président ,  telle  que 
s'ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Sully  à  M.  le  président  de 

Verdun. 

Monsieur ,  le  Roy  ayant  délivré  son  royaume 
des  guerres  estrangeres  et  civiles  qui  l'avoient 
travaillé  par  tant  d'années,  et  restably  la  paix 
en  toutes  les  parties  d'iceluy,  a  estimé  ne  pou- 
voir employer  un  si  profond  repos  qu'au  resta- 
biissement  de  toutes  choses,  remettant  en  valeur 
ce  qui  avoit  esté  comme  dissipé  durant  nos  mi- 
sères. Or,  ayant  reconnu  que  le  domaine  royal 
de  la  couronne  estoit  la  partie  de  l'Estat  la  plus 
offencée,  il  a  creu  que  c'estoit  celle  dont  il  de- 
voit  aussi  plus  procurer  la  restauration.  Suivant 
lequel  dessein  nous  avons  en  aucunes  provinces 
estably  quelques  reglemens  et  moyens  pour  y 
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parvenir ,  espérant  qne  cela  seroit  receu  avec 
louange  et  applaudissement  de  tous  les  ama- 
teurs de  leur  patrie,  et  singulièrement  des  offi- 
ciers du  Roy.  Mais  vostre  compagnie  a  trompé 
nos  espérances  par  son  arrest  donné  sur  la  dé- 
claration du  rachapt  et  réunion  des  greffes  de  la 
province  au  sacré  domaine  de  la  couronne  ;  et 
ne  pouvons  assez  nous  estonner  comme  une 
compagnie  si  célèbre,  et  de  si  bonne  réputation 
dans  l*esprit  du  Roy,  peut  avoir  trouvé  à  redire 
à  une  chose  si  utile,  si  nécessaire  et  si  Juste,  fon- 
dée sur  la  justice  générale  et  particulière,  et  sur 
les  propres  termes  des  contracts  des  acquéreurs, 
qui  portent  expressément  que  l'aliénation  est 
faite  à  faculté  de  rachapt  perpétuel  ;  de  laquelle 
clause,  par  une  forme  de  procéder  inoûye,  vous 
avez  excepté  les  greffes  de  vostre  compagnie , 
dequoy  le  Roy  s'est  infiniment  offencé;  et  sans 
Tasseurance  qu'aucuns  des  amis  de  vostre  com- 
pagnie luy  ont  donné,  que  le  tout  seroit  facile  à 
raccommoder.  Je  croy  qu'il  eust  voulu  estre  es- 
claircy  par  la  bouche  des  principaux  d'icclle , 
des  causes  d'un  tel  refus,  qui  ne  peut  estre  plus 
juste  pour  les  grefflers  de  vostre  compagnie,  que 
pour  ceux  des  autres  de  toute  la  province. 

Je  vous  supplie  donc  au  nom  de  Dieu,  donnez 
ordre  que  cette  affaire  passe  doucement,  car  il 
en  peut  arriver  chose  où  vous  auriez  regret.  Et, 
puis  que  les  greffiers ,  qui  sont  aujourd'huy 
comme  vrays  propriétaires  des  greffes ,  les  peu- 
vent vendre,  aliéner,  eschanger  et  transporter  à 
quelque  personne  que  ce  soit^  tout  ainsi  qu'une 
terre  de  leur  héritage,  est-il  à  estimer  que  le 
Roy  ait  moins  de  puissance  qu'eux ,  principale- 
ment se  l'estant  réservée  par  les  contracts  d'en- 
gagement? J'ay  estimé  estre  à  propos  de  vous 
escrire  ce  mot  comme  à  mon  amy  particulier , 
qui  en  scaura  bien  user  au  contentement  du  Roy, 
du  public  et  de  toute  vostre  compagnie  ;  et  at- 
tendant autre  occasion  où  j'aye  moyen  de  tes- 
moigner  à  elle  et  à  vous  le  service  que  Je  vous 
ay  voué,  Je  prieray  le  Créateur,  monsieur ,  qu'il 
vous  augmente  ses  sainctes  bénédictions. 

De  Paris,  ce  premier  janvier  1607. 

MA.XIMIUÀN  DE  BeTHIJNE,  DUC  DE  SULLY. 

Vous  escrivistes  cette  lettre  estant  contraint 
de  garder  la  chambre  à  cause  de  vostre  coup  de 
pistolet  dans  la  bouche ,  qui  s'estoit  r'ouvert  et 
apostumé  ;  sur  lequel  accident  le  Roy  vous  es- 
crivit  une  lettre,  qui  estoit  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  laquelle 
j'ay  entendu  que  vostre  mal  de  gorge  vous  a  re- 
pris, dequoy  je  suis  bien  marry.  Suivant  le  con- 
seil que  vous  donnez  par  Icelle ,  je  n'iray  point 


pour  ce  coup  à  Vigny,  et  n*y  meneray  ma 
femme,  et  m'en  retourneray  demain  à  Paris, 
Dieu  aydant  ;  car  aussi  bien  ne  fait-il  pas  beaa 
aux  champs.  J'ay  commandé  à  M.  de  Sillery  et 
à  M.  de  Ville-roy  de  vous  communiquer  de  quel- 
ques affaires,  afin  qu'à  mon  retour  à  Paris  Je 
puisse  apprendre  par  eux  quel  sera  vostre  advis 
sur  cela.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  premier  jour  de  Tan,  à  Sainct-Germain. 

Henby. 

Suivant  cette  lettre  du  Roy,  messieurs  de 
Sillery  et  de  Ville-roy  vous  estans  venus  trouver, 
ils  vous  parlèrent  :  premièrement ,  de  quelques 
broulileries  survenues  depuis  peu  de  jours  eatre 
des  personnes  de  telle  qualité,  que  vous  ne  nous  les 
ayans  jamais  voulu  nommer,  nous  nous  abstiea- 
drons  d'en  dire  ce  que  nous  en  conjecturons;  se- 
condement, des  assemblées  que  ceux  de  la  reli- 
gion faisoient  par  les  provinces ,  pour  nommer  et 
envoyer  des  députez  au  synode  que  le  Roy  leur 
avoit  permis  de  tenir  à  La  Rochelle;  et  de  l'advis 
qui  avoit  esté  donné  à  Sa  Majesté  par  aucunsdes- 
dits  députez;  mesme  que  leurs  cahiers  estoient 
chargez  de  confirmer  l'article  proposé  au  synode 
tenu  en  la  ville  de  Gap,  touchant  le  Pape. 

Et  en  suife  vous  montrèrent,  premièrement, 
des  lettres  d'Allemagne ,  par  lesquelles  l'on  es- 
crivoit  au  Roy,  entre  autres  nouvelles,  que 
l'Empereur  ayant  voulu  oster  la  liberté  de  oods- 
cience  aux  protestans  de  Transllvanie,  un  gendi- 
homme  d*iceux,  nommé  Rotskal ,  ayant  exdté 
et  encouragé  les  autres  à  se  maintenir  en  icelle 
par  les  armes ,  avoit  tant  prudemment  conduit 
les  choses,  et  eu  des  succez  tant  heureux,  en 
toutes  ses  entreprises  et  factions  militaires,  que 
luy  et  les  autres ,  joints  avec  luy,  avoient  enfin 
contraint  l'Empereur,  de  crainte  que  le  Turc  ne 
se  meslast  de  ces  tumultes,  de  laisser  non  seule- 
I  ment  ces  peuples  eu  leurs  libertez  de  conscience, 
mais  aussi  d'accorder  audit  Botskai  la  seigneurie 
dudit  païs  en  propriété,  sous  quelque  médiocre 
redevance  et  recognoissance. 

Secondement,  ces  messieurs  vous  monstrerent 
d'autres  lettres  venues  de  Flandres,  par  lesquelles 
Ton  escrivoit  au  Roy  que  le  sieur  du  Terrail  avoit 
petardé  la  ville  de  l'Ëcluse,  estoit  entré  bien  avant 
dedans,  et  s'en  fust  sans  doute  rendu  malstre, 
si  les  gens  de  guerre  que  luy  avoit  baillé  l'ar- 
chiduc ,  l'eussent  suivy  avec  mesme  resolution 
qu'il  marchoit  devant  eux  ;  et  que  ledit  ardii- 
duc,  lassé  des  travaux  et  soucis  de  la  guerre, 
prestoit  volontiers  l'oreille  aux  propositions  qui 
luy  estoient  faites  d'entrer  en  quelque  accrâd 
avec  les  Estats  des  Provinces-Unies. 

Et  tiercement ,  vous  furent  monstrées  des  let- 
tres d'Angleterre,  par  lesquelles  on  mandoit  au 
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Roy  qne  celay  dudit  pais ,  après  Texecution  à 
mort  de  Carnet  et  Oldecorne ,  auteurs  de  la  fou- 
gade,  avoit  fait  prester  nouveau  serment  à 
tous  ses  sujets,  avec  plusieurs  speclalitez  contre 
le  Pape ,  lequel ,  de  son  costé ,  avoit  défendu , 
par  un  bref,  à  tous  catholiques  anglois  de  prester 
ledit  serment. 

Sur  toutes  lesquelles  affaires  ces  messieurs 
¥008  prièrent  de  leur  dire  vos  advis ,  afin  de  les 
raporter  au  Roy  :  ce  que  vous  listes ,  selon  que 
Ja  qualité  de  chascune  d'iceiles  vous  permettolt 
d'en  user  librement ,  reservant  à  en  parler  plus 
amplement  au  Roy,  qui  vous  vint  voir  à  l*Ar- 
senac  trois  Jours  après ,  lequel ,  en  suite  des 
propos  que  vous  eustes  ensemble^  dont  nous  n'a- 
vons Jamais  peu  rien  sçavoir,  vous  parla  (  car  à 
ce  discours  nous  appeilastes-vous  )  de  i'estat  gê- 
nerai des  finances  de  Tannée  courante,  de  ce  qu'il 
bllolt  faire  durant  icelle  pour  le  mesnagement 
de  ses  revenus  et  soulagement  de  ses  peuples,  de 
l'argent  qu'il  feilloit  envoyer  aux  Païs-Bas ,  et 
employer  extraordlnairement  en  payement  des 
debtes,  tant  du  dedans  que  du  dehors  du  royaume, 
et  es  despenses  pour  Tartillerie ,  achapts  d'armes, 
fortifications,  bastimens,  voirie,  marine,  meu- 
bles et  joyaux  :  puis  commanda ,  toutes  telles 
choses  estans  résolues,  de  luy  faire  un  estât  fort 
sommaire  de  tout  ce  qui  avoit  été  despendu  en 
semblables  affaires ,  depuis  que  vous  aviez  com- 
mencé à  les  mesnager  Jusques  à  Tannée  courante, 
icelle  comprise.  Duquel  commandement  vous 
vous  acquitastes  huit  Jours  après ,  nous  Tayant 
fiiit  mettre  au  net ,  et  le  luy  baiUastes  tel  que 
s'ensuit  : 

Estai  depayemens  de  debtes  présenté  au  Roy. 

Premièrement,  payé  aux 
ligues  de  Suisse  et  Grisons,  17,350,000  livres. 

Plus ,  payé  au  roy  d'An- 
gleterre,  et  Pais-Bas,  6,950,000 

Plus,  payé  aux  princes 
d'Allemagne,  4,897,000 

Plus,  au  grand  duc  et  au- 
tres princes  d'Italie ,  1 8,000 

Plus,  payé  aux  sieurs 
Gondi,  Zamet,  Cenami  et 
autres  aasociez,  sur  les  deb- 
tes du  sei  et  des  grosses 
fermes ,  4,800,000 

Plus,  payé  à  divers  prin- 
ces, seigneurs,  villes,  com- 
monautez  et  autres  particu- 
liers ,  pour  les  traittez  de  la 
ligue,  13,770,000 

47,786,000  livres. 


Ci-contre  :  47,785,000  livres. 

Plus ,  payé  pour  acquitter 
divers  pals  et  provinces ,  soit 
en  Dauphiné ,  Lyonnois , 
Languedoc  et  ailleurs,  sur 
les  .deniers  des  gabelles  du 
Roy,  4,628,000 

Plus,  acquitté  pour  le  Roy, 
à  divers  particuliers ,  sur  les 
fermes  de  Bourdeaux ,  Cha- 
rante,  Broûage,  Poictou  et 
Marans,  ferme  de  Ringues 
des  huit  escus  pour  muid  de 
sel ,  ferme  du  vin  en  Picardie, 
Soissons  et  Chalons,  doiiane 
de  Vienne,  traitte  d'Anjou, 
patentes  de  Languedoc  et 
Provence,  et  ferme  du  vin  en 
Bretagne,  4,836,600 

Plus,  payé  à  divers  parti- 
culiers, suivant  I'estat  des 
deniers  payez  en  acquit,  4,038,300 

Plus,  pour  le  payement  de 
divers  dons  faits  par  le  Roy 
de  sommes  immenses ,  6,042,300 

Plus,  pour  Tachapt  d'ar- 
mes ,  munitions  et  matières 
d'artillerie ,  et  autres  usten- 
cilles  touchant  icelle,  dont 
les  magazine  du  Roy  sont 
garnis,  12,000,000 

Plus,  pour  la  despense 
faite  aux  bastimens  du  Roy, 
en  toute  la  France  et  en  di- 
verses églises ,  6, 1 50,000 

Plus,  pour  toute  la  des- 
pense faite  aux  réparations 
et  fortifications  des  villes  et 
placesoù  le  Roy  a  fait  travail- 
ler, 5,785,000 

Plus,  pour  la  despense 
faite  aux  ponts,  pavez ,  che- 
mins, chaussées,  turcies  et 
levées,  et  autres  œuvres  pu- 
bliques de  France,  4,855,000 

Plus,  pour  les  bagues  et 
meubles  que  le  Roy  a  achep- 
tées  durant  le  susdit  temps ,    1 ,800,000 

Somme  97,920,200  livres. 

Or,  nostre  intention  n'estant  nullement  que 
ces  recueils  soient  veus  d*autres  que  de  vous  et 
des  plus  discrets  des  vostres ,  durant  le  siècle  où 
nous  vivons ,  mais  sur  tout  tant  que  subsistera 
le  règne  et  forme  de  gouvernement  sous  lesquels 
nous  sommes,  et  que  seront  en  vie.eten  autorité 
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ceux  desquels  nous  pouvons  avoir  dit  (juelques 
veritez ,  ou  usé ,  en  pariant  de  leurs  actions ,  de 
plus  grandes  libériez  que  peut-estre  ils  n'eussent 
désiré;  et  voulans  essayer  de  nous  justifier  des 
erreurs  contraires  envers  ceux  des  siècles  adve- 
nir qui  pourront  lire  ces  Mémoires,  et  nous  vou- 
droient  peut-estre  accuser  d'avoir  esté  trop  ne- 
gligens  ou  peu  curieux  à  nous  informer  de  vous 
d'une  infinité  de  particularitez  très-importantes, 
et  à  retenir  copie  tant  des  lettres  du  Roy  que  de  ^ 
vous,  de  semblable  nature,  lesquelles  il  leur  pa- 
roistra  que  nous  avons  obmises,^puis  qu'ils  ne 
manqueront  pas  de  scavoir,  tant  par  ce  qui  en  est 
dit  en  plusieurs  endroits  que  par  la  renommée, 
que  vous  nous  faisiez  cet  honneur  que  de  nous 
celer  fort  peu  de  tels  secrets,  et  que  vous  nous 
commettiez  seuls  pour  réduire  en  ordre  et  en  lias- 
sed,  avec  leurs  cottes  et  dattes  dessus,  toutes  les 
lettrés  plus  importantes  qui  vous  estoient  es- 
crites  par  le  Roy  ou  que  vous  luy  escriviez,  ou 
nous  imputer  que  nous  aurons  espargné  la  vé- 
rité, dcsguisé  plusieurs  affaires,  et  universelle- 
ment esté  trop  timides ,  retenus  et  circonspects 
ù  faire  part  de  ce  que  nous  sçavions  de  consé- 
quence à  ceux  qui  dévoient  venir  après  nous  ; 
et  «ur  tout  prendront-ils  cette  opinion  ,  si  Dieu 
nous  preste  vie  et  santé,  et  donne  le  loisir  de  re- 
passer par  dessus  tous  ces  Mémoires,  comme 
c'est  nostre  dessein ,  afin  de  les  mettre  en  ordre 
et  par  chapitres,  et  que  nous  demeurions  dans  la 
fantaisie  qui  nous  a  prise  (depuis  qu'un  des 
principaux  du  conseil  nous  dist  que  l'on  sçavoit 
bien  que  nous  travaillions  à  ces  Mémoires ,  et 
que  nous  nous  devions  garder  d'y  offencer  per- 
sonne )  de  retrancher  d'iceux  en  gênerai  tout  ce 
que  nous  estimerions  pouvoir  estre  trouvé  mau- 
vais par  tous  les  plus  qualifiez  et  autorisez  do 
ce  temps  :  surquoy  nous  vous  dirons  que  s'il 
nous  falloit,  en  cette  année  1607  et  les  suivan- 
tes ,  insérer ,  ainsi  que  nous  avons  fait  es  précé- 
dentes ,  toutes  les  lettres  que  vous  avez  receuës 
ou  escrîtes ,  et  les  discours  que  vous  avez  eus 
avec  le  Roy,  les  princes,  grands  du  royaume,  et 
ministres  des  affaires  d'iceluy ,  selon  les  diverses 
occurrences ,  nous  nous  trouverions  bien  empes- 
chez,  dautant  qu'il  y  en  a  plusieurs  desquelles  vous 
ne  nous  avez  point  voulu  faire  de  part;  d'autres 
dont  vous  ne  nous  avez  parlé  qu'à  demy-mot,  et 
ainsi  qu'en  énigme;*  et  d'autres  que  vous  nous 
avez  enjoint  expressément  de  commettre  et  con- 
signer au  silence  absolu  :  et,  pour  cette  cause, 
nous  réduirons  nous  a  ce  que  nous  estimerons 
estre  le  moins  désagréable  aux  dieux  de  ce  siècle 
et  personnes  de  respect.  De  toutes  lesquelles 
lettres  et  discours  la  teneur  ensuit ,  la  première 
estant  telle  : 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sullij. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  Lomenie  pour  ce 
fait  de  M.  du  Maine  qu'il  ne  croit  pas  avoir  dé- 
pesché.  Je  vous  advertis  aussi  que  Murât  a  esté 
trois  heures  avec  M.  d'Esdiguieres ,  pour  trouver 
moyen  de  me  faire  perdre  l'Estat  que  seavez,ou 
pour  mieux  dire  en  faire  leurs  affaires.  Bon  soir, 
mon  amy.  Henby. 

Comme  nous  voulions  continuer  à  inscrire  les 
autres  lettres, nous  avons  trouvé  parmy  nos  ei-; 
traits ,  le  récit  d'une  affaire  qui  mérite  bien  de 
n'estre  pas  oubliée  ;  avant  laquelle ,  pource  que 
cela  nous  semble  nécessaire  d'estre  connu ,  nous 
vous  ramentevrons  comme ,  le  grand  calme  des 
affaires  et  la  tranquillité  du  royaume  ayans  mises 
toutes  celles  des  grands  et  des  petits  en  si  bomie 
disposition ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  nulle  part  qui 
pressast  grandement  le  Roy,  tellement  que  les 
gens  d'affaires  et  les  plus  eminens  en  qualité, 
prenans  des  licences  de  se  donner  du  bon  temps, 
estoient  la  pluspart  du  temps  éloignez  du  Roy, 
les  affaires  ne  se  communiquoient  ny  resolvoieot 
quasi  plus  que  par  lettres  ;  ce  qui  est  cause  de 
la  grande  quantité  que  vous  en  trouverez  dores- 
navant. 


CHAPITRE  CLXV. 

Affaire  du  père  Séguirand y  jésuite.  Lettre  rela- 
tive au  collège  de  Poitiers.  Accident  arrivé  au 
fils  de  Sully.  Part  que  le  Roi  y  prend.  Let- 
tres diverses.  Tapissiers  flamands.  Dépenses 
de  Henri  IV.  Synode  général  des  Protestons 
à  La  Rochelle. 

Il  arriva,  durant  le  mois  de  janvier,  une  af- 
faire qui  fit  au  commencement  beaucoup  de 
bruit,  et  puis  se  passa  fort  doucement,  par  la 
prudence  du  Roy  et  vostre  entremise,  dont  l'oc- 
casion fut  telle  que  s'ensuit  :  Messieurs  de  Reau- 
lieu  etdeFresnes,  secrétaires  d'Estat,  à  la  sus- 
citation   des  sieurs  de  La  Varenne,   le  père 
Cotton  et  autres,  délivrèrent  des  lettres  au  nom 
du  Roy  au  père  Séguirand,  pour  ceux  de  La 
Rochelle,  afin  qu'ils  les  laissassent  prescher  dans 
leur  ville,  sous  la  couleur  desquelles  il  se  présen- 
ta aux  portes.  Et  lors  que  l'on  luy  demanda  qui 
il  estoit  :  »  Je  suis ,  dit-il ,  Séguirand ,  de  la  com- 
«  pagnie  de  Jésus ,  qui  viens  pour  prescher  en 
«  cette  ville,  en  vertu  des  lettres  du  Roy.  »  Ceux 
de  la  garde  luy  dirent  :  «  Retirez-vous  ;  nous  sça- 
«  vous  bien  que  Jésus  n'a  point  de  compagnons, 
«  et  que  vous  n'avez  point  de  lettres  du  Roy  ;  • 
et  sans  l'escoûter  davantage  le  firent  retirer.  Sur 
cela  le  voila  en  colère,  dit  plusieurs  paroles  de 
blasmes,  et  menaces  de  s'en  plaindre,  à  quoy 
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ïï  ne  fallit  pas  ;  et,  assisté  de  ceux  qui  ne  de- 
mandoient  que  d'animer  le  Roy  contre  ceux  de 
la  religion,  ils  luy  exagérèrent  tellement  le  feit, 
qu'il  s'en  offença  infiniment ,  et  sur  le  champ 
vous  escrivlt  une  lettre  en  ces  mots  : 
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Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  aray,  venez-moy  trouver  en  diligence , 
pour  adviser  à  un  accident  dont  je  ne  suis  pas 
auteur  ny  consentant ,  et  dont  la  honte  ne  lais- 
sera pas  de  tomber  sur  moy  s'il  n'y  est  remédié, 
et  je  vous  tiens  seul  disposé  et  capable  de  le  foire. 
Venez  donc ,  car  je  vous  ayme  bien ,  et  à  Dieu. 

Le  lendemain  vous  arrî vastes  à  Fontaine-bleau, 
et  luy  faisant  la  révérence ,  il  vous  dit  :  «  Et 
«  bien ,  vos  gens  de  La  Rochelle  ont  bien  fait  des 
«  leurs.  Est-ce  là  le  respect  qu'ils  me  rendent 
«  pour  l'amitié  que  je  leur  porte  et  les  gratifica- 
«tions  qu'ils  reçoivent  de  moy,  comme  vous 
«  scavez?  »  Et  là  dessus  il  vous  conta  le  fait  tout 
haut ,  avec  des  démonstrations  d'estre  infmiment 
irrité ,  et  de  ne  vouloir  laisser  un  tel  mespris  de 
ses  lettres  sans  chastiment.  Puis  vous  tirant  à 
part,  vous  dit  :  n  J'ay  fait  ainsi  le  fasché  pour 
«  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à 
«  blasmer  mes  actions  ;  mais  à  vous  je  dis  qu'ils 
<  n'ont  pas  tout  le  tort  du  monde,  car  je  n'ay  ny 
«  commandé  ny  esté  informé  de  telles  dépesches, 
«lesquelles  j'eusse  bien  empeschées  si  j'en  eusse 
«  esté  adverty.  Neantmoins ,   11  y  faut  pourvoir 

■  par  autre  voye  que  par  desadveu  des  secretai- 
«res  d'estat,  d'autant  que  cela  seroit  tiré  en  con- 
«séquence  pour  toutes  leurs  autres  dépesches  ; 
«advisez  quel  moyen  il  y  aura.  Il  me  semble  que 
«le  meilleur  seroit  de  leur  escrlre  qu'ils  vous  en- 

■  voyassent  deux  ou  trois  personnes  de  qualité 
«et  créance,  pour  traiter  d'une  affaire  qui  leur 
«touche  infiniment,  afin  de  leur  en  faire  les  ou- 
«  vertures  telles  que  la  satisfaction  publique  me 
«soit  rendue ,  et  demeurent  quant  et  quant  as- 
«  seurez  que  je  ne  veux  rien  innover  en  leur  li- 
«  berté  ny  seureté.  » 

Tout  cela  fut  manié  avec  telle  dextérité,  que, 
eox  demeurans  contens  de  la  déclaration  que 
vous  leur  fistes,  au  nom  du  Roy^  que  tout  cela 
s'estoit  fait  sans  son  sceu,  et  qu'il  n'arriveroit 
jamais  plus  après  cette  fois  que,  sur  de  nouvelles 
lettres  que  ledit  jésuite  prit  du  Roy,  il  fut  receu 
à  La  Rochelle  ety  prescha,  quelques  jours  après 
lut  révoqué  sans  bruit  ny  plainte  de  personne. 
Sur  laquelle  affaire  vous  escrivistes  ausdits  de 
La  Rochelle  une  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

LeUre  de  M.  de  Sully  à  ceitx  de  La  Rochelle, 

Messieurs,  j'ay  apris,  tant  par  vos  lettres  que 
par  le  discours  de  vos  députez,  les  raisons  qui 


vous  ont  donné  sujet  de  les  envoyer  vers  le  Roy, 
sur  lesquelles  ayant  communiqué  diverses  fols 
avec  vosdits  députez ,  je  ne  leur  ay  peu  donner 
autre  conseil  que  celuy  que  j'ay  estimé  le  plus 
conforme  à  vostre  devoir ,  au  contentement  de 
Sa  Majesté ,  et  à  vostre  propre  repos  et  utilité  : 
car,  encore  qu'en  ce  conseil  il  s'y  puisse  peut- 
estre  rencontrer  quelque  circonstance  qui  ne  sera 
pas  au  gré  de  tous  ceux  de  vostre  ville ,  si  est-il 
tellement  proportionné  à  la  nécessité  du  temps 
et  à  la  disposition  des  personnes  et  des  affaires, 
que  vous  ne  les  devez  nullement  mespriser ,  mais 
en  embrasser  franchement  l'exécution ,  pour  les 
considérations  que  vos  députez  vous  feront  en- 
tendre. 

Quoy  que  ce  soit,  il  n'y  a  rien  plus  utile  ny 
plus  honorable  que  de  s'accommoder  à  la  volonté 
de  son  prince ,  et  principalement  d'un  tel  Roy 
que  le  nostr^,  duquel  nous  avons  tous  tant  et 
tant  de  fois  esprouvé  la  bonne  volonté,  la  pru- 
dence et  le  jugement,  que  vous  ne  devez  douter, 
commençans  toutes  vos  actions  par  submission 
et  obéissance,  que  vous  n'en  obteniez  après  toutes 
sortes  de  gratifications,  et  l'effect  des  demandes 
que  vous  luy  ferez.  Je  vous  conjure  donc,  au- 
tant que  vous  fkites  cas  du  conseil  de  vos  meil- 
leurs amis ,  et  aimez  vostre  bien  et  repos  parti- 
culier ,  de  vous  accommoder  aux  voloutez  de  Sa 
Majesté,  et  luy  faire  paroistre  que  vous  tenez  ses 
bonnes  grâces  plus  chères  que  toutes  autres  cho- 
ses ;  car  c'est  le  vray  moyen  et  le  chemin  plus 
certain  pour  obtenir  des  cœurs  généreux  et  ma- 
gnanimes comme  le  sien,  tout  ce  que  l'on  sçauroit 
désirer. 

Je  vous  prie  donc  encore  une  fois  de  monstrer 
vostre  obéissance  avant  que  venir  à  aucune  nou- 
velle supplication  ;  et  ce  faisant ,  j'oserois  quasi 
respondre ,  tant  je  le  connois  facile  à  ceux  qui 
luy  cèdent,  que  vous  obtiendrez  ce  que  vous  luy 
représenterez  vous  estre  nécessaire.  Voilà  ce  que 
j'ay  estimé  vous  devoir  conseiller,  comme  l'un 
de  vos  meilleurs  amis  et  plus  disposé  à  vous 
rendre  toutes  sortes  de  services.  Sur  cette  vo- 
lonté je  vous  baiseray  les  mains,  priant  le  Créa- 
teur qu'il  vous  augmente  ses  sainctes  grâces  et 
bénédictions. 

C'est  vostre  plus  fidèle  amy  à  vous  faire  ser- 
vice. 

De  Paris,  ce  19  février  1607. 

Maximilian  de  Bethune. 

Cette  affaire  des  Jésuites  sera  cause  que  nous 
vous  ramentevrons  les  instances  qui  vousestoient 
journellement  faites  par  tous  ceux  de  la  ville  de 
Poictiers,  quoy  que  catholiques,  qui  avoient 
tousjours  tenu  le  party  du  Roy  dans  icelie  ville 
contre  iceux.  £t ,  d'autant  que  les  discours  qui 
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VOUS  fufetit  faits  là  dedstis ,  et  les  lettres  qui  vous 
en  furent  escrites,  amplifleroient  par  trop  ces 
Memoii*es,  nous  nous  contenterons  seulement 
d'eu  insérer  icy  une  d'icelles,  dont  la  teneur 
ensuit  : 

Letlre  de  ceux  de  Poictiers  à  M,  de  Sully. 

Monseigneur,  nous  vous  avons  cy-devant  re- 
présenté la  misérable  condition  de  cette  province, 
pour  ne  luy  rester  plus  aucun  moyen  d'achemi- 
ner la  jeunesse  aux  bonnes  lettres  et  à  la  vertu. 
Mais ,  dautant  que  par  nos  premières  nous  avons 
obmis  à  vous  descouvrir  les  causes  de  ce  des- 
ordre, nous  vous  supplions  très -humblement  ne 
vous  sentir  importuné  de  cette  seconde  dépesche, 
pour  vous  dire  qu'avant  la  venue  des  pères  Jésui- 
tes, nous  avions  en  cette  ville  de  très-bons  col- 
lèges ,  et  garnis  d'aussi  doctes  regens  qu'on  eust 
sceu  désirer  :  mais ,  comme  il  fut  parlé  de  ces 
pères,  on  prit  incontinent  telle  espérance  de 
leurs  promesses,  que,  pour  leur  faire  place,  tous 
les  collèges  furent  abandonnez ,  par  l'artifice  de 
ceux  qui  favorisent  le  dessein  de  leur  establisse- 
ment  :  et  neantmoins,  depuis  deux  ans  entiers, 
ils  n'y  ont  encore  fait  aucun  devoir  ny  achemi- 
nement. Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  les  ont  desirez 
ne  se  soient  mis  en  peine  suffisante  de  les  rendre 
contens ,  les  ayans  accommodez  non  seulement 
de  l'un  desdits  collèges  et  autres  maisons,  mais 
aussi  des  meubles  et  du  revenu  des  meilleurs  bé- 
néfices du  pays,  pour  toutes  lesqy elles  choses 
leur  a  convenu  desbourser  beaucoup  d'argent , 
sans  que  cela  ait  de  rien  servy ,  ny  que  nous 
ayons  plus  aucune  espérance  de  cette  part. 

C'est  pourquoy,  monseigneur,  nous  vous  avons 
sûplié ,  comme  encore  nous  vous  suplions  tres- 
hurablement  vouloir  intercéder  envers  Sa  Ma- 
jesté, à  ce  qu'il  lui  plaise,  par  sa  bonté  accoustu- 
mée,  nous  donner  le  remède  à  un  tel  malheur , 
et,  à  cet  effet,  nous  octroyer  un  collège  royal , 
suivant  l'ouverture  et  supiication  que  nous  en 
avons  cy-devant  faite.  Attendans  sur  ce  vos  com- 
mandemens ,  nous  demeurerons  en  cette  bonne 
espérance,  après  vous  avoir  encore  dit  que  nous 
n'avions  osé  par  nostre  précédente  vous  repré- 
senter la  crainte  en  laquelle  vivent  am'ourd'huy 
les  bons  serviteurs  de  Sa  Majesté ,  que  ces  gens 
icy  ne  nous  aportent  à  la  fin  un  plus  grand  mal 
pour  les  divisions  qu'ils  ont  desja  semées  non 
seulement  en  cette  ville,  mais  en  la  province, 
nous  vous  suplions  très- humblement  4'y  remé- 
dier pour  le  bien  du  service  de  Sa  Miyesté  et 
pour  le  repos  de  ses  sujets  sous  vostre  gouver- 
nement. Il  y  en  a  un  grand  nombre  en  cette 
ville  qui  sont  de  mesme  opinion ,  et  ne  les  dési- 
rent nullement  non  plus  que  nous;  car  sans 


doute  ils  ont  quelque  {^micieux  dessein  de  s^v* 
piniastrer  à  demeurer  en  un  lieu  où  ils  ne  sont 
desirez  des  gens  de  bien.  Nous  vous  suplions 
derechef.  Monseigneur,  pourvoir  par  vostre  pru- 
dence à  nos  justes  plaintes,  et  nous  croire,  mon- 
seigneur ,  vos  tres-humbles  et  obeîssans  serri- 
teurs,  Brusseau,  Pàbisiebe,  de  Sainte  Mabths, 
lieutenant  gênerai ,  de  Saint  Belin,  evesqne  de 
Poictiers. 
A  Poictiers,  ce  8  février  1607. 

Il  y  a  lettre  semblable,  signée  Pldoux  ,Vertu- 
nien,  La  Vau,  Milon,  Le  Coq  et  Citois. 

Il  y  a  aussi  lettre  en  particulier  de  l'evesquc 
et  des  autres  soubs-signez. 

Pour  montrer  combien  estoit  grande  la  de- 
bonnaireté  du  Roy  et  le  soin  qu'il  avolt  des 
siens,  nous  vous  ferons  ressouvenir  de  l'extroue 
desplaisir  qu'il  tesmoigna  lors  qu'il  sceut  qae 
monsieur  vostre  fils  s'estoit  blessé  faisant  ma- 
nier un  cheval,  et  de  la  lettre  qu'il  vous  cecriYit 
là  dessus,  dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SiUly. 

Mon  amy,  je  viens  tout  présentement  d'ap* 
prendre ,  par  quelques-uns  qui  sont  arrivez  da 
Paris,  que  le  marquis  de  Rosny,  vostre  fils,  s'est 
blessé  en  montant  à  cheval.  Et,  pource  que, 
comme  père,  je  sçay  quelle  douleur  l'on  souffre 
par  tels  accidens,  et  comme  bon  maistre  j'y  pu^ 
ticipe ,  je  vous  fais  ce  mot  et  vous  dépesche  ce 
courrier  exprés  pour  vous  prier  de  m'en  mauder 
par  luy  des  nouvelles,  et  vous  tesmoigner  par  luy 
le  desplaisir  que  j'aurois  qu'il  eust  mal.  Je  pa^ 
tiray  demain.  Dieu  aidant ,  pour  aller  coucher  à 
Corbeil ,  et  jeudy  disner  à  Paris.  A  Dieu ,  mon 
amy. 

Ce  16  février,  à  Fontainebleau,  à  deux  heures 
après  midy.  Henby. 

Il  vous  escrivit  peu  après  une  autre  lettre  pour 
bailler  cent  mille  livres  à  des  tapissiers  flamani 
qu'il  avoit  fait  venir  pour  establir  cette  sorte  de 
manufacture  en  France ,  de  laquelle  la  teneur 
ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  vous  avez  assez  de  fois  yeu  les 
poursuites  que  les  tapissiers  flamans  ont  faites 
pour  estre  satisfaits  de  ce  qui  leur  avoit  esté 
promis  pour  leur  establissement  dans  ce  royaume  : 
dequoy  ayant ,  par  une  dernière  fois ,  traité  en 
la  présence  de  vous  et  de  M.  le  garde  des  seaux, 
je  me  résolus  enfin  de  leur  faire  bailler  cent  rail 
livres  ;  mais  ils  sont  tousjours  sur  leurs  premiè- 
res plaintes  s'ils  n'en  sont  payez.  C'est  pourquoy 
je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  J*ay  un 
extrême  désir  de  les  conserver.  Et  pource  que 
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eela  despend  da  tout  du  payement  de  ladite 
Bomroe,  vous  les  en  ferez  incontinent  dresser,  en 
sorte  qu'ils  n'ayent  plus  de  sujet  de  retourner  à 
moy  ;  car  autrement ,  je  considère  bien  qu'ils  ne 
pourraient  pas  subsister ,  et  que  par  leur  ruine , 
je  perdrois  tout  ce  que  j'ay  fait  jusques  à  main- 
tenant pour  i^  attirer  icy  et  les  y  conserver. 
Faites  les  donc  payer  puis  que  c*est  ma  volonté. 
£t  sur  ce  Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 
Ce  quinziesme  mars,  à  Chantilly.    Hexry. 

Comme  nous  eusmes  transcrit  cette  lettre  tou- 
chant ces  tapissiers  flamans ,  nous  trouvasmes 
une  liasse  de  lettres  de  la  main  du  Roy  que 
BOUS  n'avons  voulu  toutes  transcrire ,  dautant 
que  cela  eust  esté  trop  long ,  mais  avons  choisi 
celles  qui  parloient  de  comptans ,  afin  que  Ton 
oonnoisse  cela. 

Six  lettres  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  tantost  parlant  à  vous,  j'ay  oublié 
de  vous  dire  comme  ces  jours  passez  ,  durant  la 
foire  Saint  Germain ,  j'ay  donné  ou  joiié  de  la 
marchandise  jusques  à  trois  mil  escus.  Et  pource 
que  les  marchands  desquels  j'ay  eu  ladite  mar- 
chandise me  tiennent  au  cul  et  aux  chausses,  je 
vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  de  faire  bailler 
présentement  ladite  somme  à  Beringuen ,  auquel 
j*ay  commandé  de  payer  ceux  à  qui  je  dois ,  et 
l'employer  dans  le  premier  comptant  que  vous 
ferez  au  trésorier  de  mon  espargne.  A  Dieu,  mon 
amy. 

Ce  mercredy  au  soir,  dernier  février,  à  Paris. 

Henry. 

Mon  amy,  vous  recevrez  cette-cy  par  le  sieur 
de  Vanterol,  qui  la  vous  rendra,  pour  vous 
dire  que  je  lui  ay  commandé  de  se  saisir  de  la 
personne  de  ce  mauvais  homme,  et  d'y  apporter 
tout  ce  qu'il  pourra  à  ce  que  cela  soit;  à  quoy  je 
TOUS  prie  de  contribuer  tçut  ce  que  vous  pour- 
rez, comme  chose  que  j'ay  à  cœur.  Vous  luy  fe- 
rez aussi  fournir  ce  qu'il  lui  faut  pour  son 
voyage,  à  ce  qu'à  faute  de  cela,  l'affaire  ne  de- 
meure. Yous  avez  parlé  à  ma  femme ,  et  ne  m'a- 
vez rien  mandé  de  ce  qu'elle  vous  a  dit.  Icy  il 
feit  fort  beau,  et  y  passe  bien  mon  temps, 
car  tous  les  jours  je  suis  à  cheval,  et  y  ay  bien 
du  plaisir.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  8  mars,  à  Chantilly.  Henry. 

Mon  amy ,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez 
ticrite;  vous  m'avez  fait  plaisir  de  retenir  ces 
dépotez:  aussi  bien  n'eussent-ils  eu  responce  que 
Je  ue  me  fusse  conseillé  avec  vous  et  mes  au- 
tres ikLeles  serviteurs.  Ils  ne  cherchent  qu'à 
{Signer  tousjours  pied ,  et  au  préjudice  de  mon 


autorité.  Si  cela  conttnuoit,  il  vaudroit  mieux 
qu'ils  fussent  les  rois ,  et  nous  les  assemblées. 
J'ay  jugé  quand  et  quand  où  ils  en  veulent  venir, 
comme  je  crois  qu'aussi  avez  vous  bien  fait  Je 
me  porte  bien ,  Dieu  mercy,  vous  aimapt  autant 
que  jamais. 

Ce  1 5  mars,  à  minuit,  à  Chantilly.    Henry. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  Beringuen , 
qui  le  vous  rendra ,  pour  vous  dire  que  vous  fa- 
ciez  bailler  incontinent,  par  le  trésorier  de  mon 
espargne,  la  somme  de  dix-sept  cens  cinquante- 
cinq  escus,  de  laquelle  j'ay  affaire,  et  l'employez 
dans  le  premier  comptant  que  vous  luy  ferez 
dresser.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  25  mars,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  ce  mot  par  Beringuen ,  qui  le  vous 
rendra ,  est  pour  vous  dire  que  vous  lui  faciez 
proroptement  bailler,  par  le  trésorier  de  mon 
espargne,  la  somme  de  trois  mil  livres^  et  icelle 
employer  dans  le  premier  comptant  que  vous  lui 
ferez  expédier.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  28  mars,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  vous  verrez  Montmartin;  il  a  fort 
bien  travaillé,  mais  en  vain,  ce  qu'il  ne  croit  pas; 
car  il  a  aporté  de  l'ombre ,  mais  le  corps  est  de- 
meuré ;  ayant  ratifié  l'article  de  Gap,  deux  seu* 
les  voix  ont  emporté.  Il  s'est  passé  quelque  chose 
ce  matin  dans  mon  sein,  pourquoy  j'ay  affaire  de 
vous ,  comme  de  mon  plus  confident  serviteur. 
Venez  donc  lundy ,  je  vous  prie,  car  je  ne  veux 
pas  estre  icy  aux  couches;  n'y  menez  point 
vostre  famille.  Bon  soir,  aymez  moy  bien. 

Henry. 

Lettre  du  Roy  au  sieur  de  Beringuen. 

Beringuen ,  je  vous  fais  ce  mot ,  par  le  neveu 
de  Lomenie ,  pour  vous  dire  qu'incontinent  que 
vous  l'aurez  receu ,  vous  alliez  chez  mon  cousin 
le  duc  de  Sully,  et  lui  dire  qu'il  vous  fasse  bail- 
ler trois  mil  six  cens  livres  ,  comme  je  luy  ay 
commandé  ce  matin ,  afin  que  vous  me  les  ap- 
portiez aussi-tost  en  ce  lieu.  Bon  soir,  Berin- 
guen. 

Ce  24  avril,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  ia  vostre  d'hier 
matin ,  que  je  viens  de  recevoir ,  je  vous  diray 
que  vous  avez  bien  fait  d'arrester  par  delà  les 
députez  du  synode,  pour  deux  ou  trois  jours, 
car  j'espère  y  estre  en  ce  temps  là.  Je  ne  sçay 
pas  ce  qu'ils  vous  peuvent  avoir  dit  sur  ce  que 
je  vous  ay  mandé  par  vostre  frère;  car  M.  de 
La  Noue ,  auquel  je  parlay  hier  matin  en  pre* 
sence  de  M.  de  Ville*roy,  m'en  aadvoûé  la  plus 
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grand  part,  et  dit  n'avoir  eu  sa  \ie  veu  tant  de 
fous  en  une  compagnie;  et  entr*autres,  il  m'a 
nommé  Rivet.  Il  faut  donc  dire  que  lesdits  dé- 
putez ont,  avant  que  de  vous  avoir  veu,  conféré 
avec  M.  du  Plessis ,  qui  les  aura  instruits  de  ce 
qu'ils  avoient  à  dire.  Et  pource  que  j'espère  de 
vous  voir  dans  mercredy ,  au  plus  tard ,  je  re- 
mettray  le  reste  jusques  à  ce  temps-là.  A  Dieu  , 
mon  amv. 

Ce  samedy  matin ,  cinquiesme  may,  à  Fon- 
taine-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  pource  qu'hier,  en  partant,  j'ou- 
bliay  de  vous  commander  de  faire  payer  à  mon 
cousin  Don  Joan  de  Medicis ,  les  trente-six  mil 
livres  que  je  veux  et  entends  qu'il  reçoive  de  la 
somme  de  cent  mil  livres  employée  en  l'Estat  de 
mes  finances  de  la  présente  année ,  sous  le  nom 
de  mon  oncle  le  grand  duc  de  Toscane ,  je  vous 
fais  ce  mot  à  ce  que  vous  le  faciez ,  et  ce  par 
forme  d'un  comptant  ou  autre  expédient  servant 
à  la  descharge  du  trésorier  de  mon  espargne, 
comme  chose  que  je  veux  et  désire.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  samedy  au  soir,  1 9  may,  à  Fontaine-bleau. 

Henry. 

Le  Roy  ayant,  dés  Tannée  passée,  permis  à 
ceux  de  la  religion  de  tenir  un  synode  gênerai 
en  la  présente  année ,  et  iceux  l'ayant  indiqué 
à  La  Rochelle ,  peu  après  qu'ils  y  furent  assem- 
blez ,  ils  envoyèrent  trois  députez  au  Roy  pour 
quelques  affaires,  sur  lesquelles  le  Roy  vous 
commanda  d'escrire  audit  synode ,  et  aussi  tou- 
chant le  Pape ,  afin  que  l'on  ne  fist  rien  qui  peust 
altérer  la  douceur  de  son  esprit  ;  mais  tout  cela 
comme  de  vous  mesme,  par  forme  de  conseil, 
et  vous  tenant  intéressé  en  leurs  affaires  ;  des- 
quelles lettres  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  synode. 

Messieurs,  il  seroit  à  désirer  que  les  esprits 
des  hommes  eussent  tous  un  mesme  sentiment , 
puis  que  de  cette  diversité  naissent  toutes  les 
contentions  qui  se  trouvent  au  monde.  Et  en- 
core qu'en  leurs  imaginations  ils  ayent  pareilles 
fins  et  pareils  regards,  neantmoins  peu  souvent 
advient-il  qu'ils  prennent  mesme  chemin  pour  y 
parvenir;  dequoy  nous  serviront  de  preuves  les 
affaires  qui  se  présentent  maintenant,  ausquel- 
les  ayans  tous  pareils  interests ,  nous  différons 
neantmoii^s  en  opinions. 

Et  pour  venir  au  particulier,  je  vous  diray 
qu'il  me  semble  n'y  avoir  rien  si  utile  que  de 
proportionner  ses  désirs  aux  temps  et  aux  per- 


sonnes parmy  lesquelles  nous  avons  à  vivre,  et 
se  garder  de  s'arrester  trop  opiniastrément  à  une 
forme  de  procéder  dont  l'utilité  suit  de  bien  loin 
les  dommages  que  l'on  en  peut  appréhender.  îl 
s'est  traité  icy  par  vos  députez  trois  sortes  d'af- 
faires. 

La  première,  pour  la  contradiction  qui  se 
rencontroit  aux  volontez  du  Roy,  touchant  la 
descharge  des  anciens  députez,  et  la  nomina- 
tion d'autres  pour  entrer  en  leur  place;  ear  il 
est  certain  que  pas  une  de  ces  actions  ne  sepou- 
voit  faire  sans  traiter  des  choses  politiques.  Ce 
qui  ayant  tousjours  esté  bien  considéré  et  jugé 
par  Sa  Majesté ,  aussi  y  a-t*elle  pourveu  en  sorte 
qu'à  mon  advis  vous  en  aurez  tout  contentement. 

Quant  à  la  nomination  des  députez ,  si  elle  se 
fera  pour  un  an  ou  pour  trois,  il  me  semble  qu'il 
y  a  tant  d'inconveniens  à  craindre  sur  le  pre- 
mier, et  si  peu  sur  le  dernier,  que  je  ne  me  pais 
persuader  que ,  pour  chose  de  si  peu  d'interest, 
vous  vouliez  déplaire  en  aucune  sorte  au  Roy  : 
aussi  est-il  certain  que  le  terme  d*un  an  est  si 
bref,  que  ceux  qui  auront  cette  charge  n'auront 
pas  loisir  de  s'instruire  des  affaires,  ny  de  se 
faire  connoistre  à  ceux  avec  lesquels  ils  auront 
à  traiter. 

Quant  au  nombre,  je  ne  me  puis  imaginer  sur 
quel  fondement  on  peut  former  tant  de  difïlcul- 
tez  ;  car  au  moindre  accident  qui  arrivera  à  Fun 
desdits  députez  ou  à  tous  les  deux,  vous  voilà 
pour  long-temps  en  la  pire  condition  que  scauriez 
estre ,  à  scavoir,  sans  députez  qui  puissent  pour- 
suivre vos  affaires ,  puis  qu'il  ne  s'en  peut  su- 
broger d'autres  que  par  assemblées  générales, 
qui  doivent  encore  estre  précédées  par  les  pro- 
vinciales ;  chose  qui  tire  en  grande  longueur  : 
où,  au  contraire,  en  nommant  six  députez,  lors 
que  le  défaut  de  l'un  ou  de  tous  deux  arrivera, 
sans  peine  du  monde  Ton  y  peut  remédier,  puis 
que  les  quatre  autres  sont  destinez  pour  tenir 
leur  place ,  selon  qu'il  sera  advisé  par  le  Roy. 

Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu 
pai*  deçà,  pour  disposer  Sa  Majesté  à  ce  qui  est 
de  vos  désirs;  mais  voyant  sa  volonté  entière- 
ment arrestée  au  contraire,  et  sans  s'en  vouloir 
départir,  je  ne  vous  puis  envoyer  autre  conseil 
que  celuy  que  ma  conscience  me  suggère ,  et 
que  nostre  particulière  utilité  me  convie  à  vous 
donner;  et  si  j'estois  parmy  vous ,  je  m'asseure- 
rois  de  fortifier  cette  opinion  de  tant  de  raisons^ 
qu'elle  seroit  suivie  de  tous  les  esprits  doux  et 
paisibles,  et  qui  n'ont  autre  désir  que  de  con- 
server la  paix  et  le  repos  de  nos  églises  et  de 
cet  Estât.  Ce  qu'ayant  donné  charge  au  sieur  de 
Montmartin  de  vous  représenter,  je  n  useray  de 
plus  longs  discours,  sinon  pour  prier  Dieu, 


meteieatf ,  vous  augmenter  ses  sainetes  grâces 
et  bénédictions ,  en  toute  félicité  et  santé. 
^  •    De  Paris,  ce  24  mars  1607. 

LB  DUC  DB  SUILY. 
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de  Dijon.  Rachat  du  Domaine.  ArHllerie 
confiée  autrefois  à  des  capitaines  de  galères. 
Remboursement  fait  à  la  province  de  Breta* 
gne. 


Lettre  deM.de  Sully  au  synode. 

Messieurs ,  si ,  de  toutes  les  questions  de  théo- 
logie qui  ont  esté  agitées  entre  nous ,  il  ne  restoit 
plus  que  celle  du  Pape  à  décider,  je  penserois 
deux  fois  à  ce  que  je  vous  devrois  escrire  sur  ce 
SDjet;  mais,  puis  que  de  cette  matière  Ton  en  a 
tant  escrit,  tant  presché  et  tant  disputé  sans 
profit ,  et  que  ce  qui  s'en  dira  ou  fera  n'apportera 
pas  plus  d'avantage  que  par  le  passé ,  mais  tout 
au  contraire  plusieurs  aigreurs  et  aliénations  de 
voloQtez,  mesme  peut-estre  conviera-elle  ceux 
qui  jusqoes  içy  n'ont  monstre  nulle  animosité 
en  ce  qui  nous  toudie ,  de  bander  tout  leur  es- 
prit et  leur  pouvoir  pour  aigrir  le  Roy  contre 
nous ,  et  essayer  de  luy  faire  prendre  des  réso- 
lutions, ausquelles,  bien  qu'il  receust  peut-estre 
Je  premier  des  incommoditez ,  si  ne  sçauroient- 
elles  estre  qu'à  nostre  desavantage  ;  au  nom  de 
Dieu  donc,  messieurs,  considérez  la  condition 
où  nous  sommes,  et  songez  combien  de  vœux  et 
de  prières  vous  avez  jettées  vers  les  cieux  pour 
l'obtenir  ;  et  ne  vueiliez  pour  une  chose  hors  de 
temps  et  de  saison ,  et  qui  ne  peut  de  rien  servir, 
vous  mettre  en  hazard  d'altérer  nostre  repos  et 
tranquillité.  Les  dommages  qui  en  peuvent  ar- 
river excédent  tellement  les  utilitez ,  que  Je  n'es- 
time point  qu'un  seul  de  vous  puisse  avoir  autre 
sentiment  que  celuy  dont,  par  la  présente,  je 
vous  témoigne  estre  touché ,  sur  tout  venant  à 
considérer  qu'il  sied  à  présent  un  Pape  (chose 
dequoy  je  vous  puis  en  bonne  conscience  rendre 
certitude  )  qui  donne  tousjours  conseil  de  gaigner 
ks  consciences  par  douceur,  et  non  par  violence. 
A  qooy  le  sieur  de  Montmartin  adjoustera  tant 
d'autres  considérations,  que  j'espère  voir  toutes 
choses  passées  au  contentement  du  Roy  ;  qui  fera 
aussi  que  je  n'useray  de  plus  longs  discours , 
rinon  iwur  prier  Dieu ,  messieurs,  vous  augmen- 
ter ses  sainetes  grâces  et  bénédictions,  en  toute 
fellelté  et  santé. 
De  Paris,  ce  24  de  mars  1607. 

MaXIMILIÀN  DB  BSTHimB,  DUC  OB  SULLT. 


GHAPIT&E  CLXVI. 

BMsUm  dei  c&mptes  depuis  Vannée  1 596.  Ins- 
truction relative  à  Fimpôi  sur  le  sel.  Remer- 
ettnens  adressés  à  Sully  par  la  ville  de  Lyon. 
Bépartiiion  de  la  maréchaussée  dans  le 
Berry.  Mare  ffor.  Résistance  du  parlement 

II.    G.  D.  V.  T.  TII. 


Or,  pour  ce  que,  pendant  ce  grand  calme 
d'Ëstat  que  la  prudence  incomparable  de  nostre 
grand  Roy  avoit  estably  en  France,  tout  vostre 
principal  £(oin  estoit  de  former  de  bons  ordres  et 
reglemeos  pour  bonifier  les  revenus  du  Roy,  em- 
pescher  les  divertissemens  de  ses  deniers  par  les 
comptables  trésoriers  de  France  et  chambre  des 
comptes  (dont  le  nombre  effréné  d'offîciers,  et 
l'accoustumance  qu'ils  avoient  prise  de  profiter 
dans  leurs  gestions,  cause  de  grandes  ruines  aux 
finances),  et  que  le  peuple  ne  fust  surchargé, 
et  que  sur  tout  cela  vous  fissiez  journellement  de 
tres-instructives  expéditions,  il  seroit  à  désirer 
qu'il  en  eust  esté  fait  un  recueil  entier  :  mais , 
craignans  de  rendre  par  la  transcription  d'icelles 
ces  Mémoires  trop  longs  et  ennuyeux,  nous 
nous  sommes  contentez  d'insérer  icy  sept  lettres 
que  vous  escrivistes  de  vostre  main  sur  ce  si^jet, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  Sully  aux  chambres  des  comptes. 

Messieurs ,  le  Roy  désirant  estre  esclaircy  de 
ce  qui  s'est  passé  en  la  redition  des  comptes ,  de- 
puis l'année  1598  excluse,  et  si  les  comptables 
ont  employé ,  et  la  chambre  des  comptes  passé, 
aucunes  parties  au  préjudice  des  Estats  de  Sa 
Majesté ,  elle  m'a  commandé  d'en  faire  une 
exacte  recherche,  d'autant  qu'aucuns  particuliers 
de  ces  donneurs  d'ad vis  luy  ont  fait  entendre  que 
si  Sa  Majesté  voulolt  ordonner  le  recouvrement 
de  telles  parties  estre  fait  sur  les  ordonnateurs 
comptables  ou  parties  prenantes,  qu'il  luy  en 
reviendroit  de  grandes  et  immenses  sommes  de 
deniers.  Or,  pour  accomplir  sa  volonté,  j'ay  fait 
rechercher  toutes  les  vérifications  d'Estat  qui 
ont  esté  faites  au  conseil  depuis  le  temps  dit  cy- 
dessus,  entre  lesquelles  n'ayant  peu  trouver 
celles  de  telles  et  telles  receptes,  de  telles  et 
telles  années ,  j'ay  creu  que  tels  ou  tels  comp- 
tables avoient  compté  sans  vérifier  leur  estât  au 
conseil ,  ou  bien  que  celuy  du  conseil  qui  l'avoit 
vérifié,  avoit  obmis  d'en  retenir  copie  ou  extndct» 

Et  partant  ay-je  estimé  à  propos  d'escrire  à 
ceux  de  vous  autres  dont  les  receptes  respondent 
ailleurs  qu'à  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
de  vous  faire  représenter  les  doubles  des  comptes 
de  tels  et  tels  comptables ,  et ,  les  confrontant 
avec  les  estats  du  Roy,  dresser  un  extraict  de 
toutes  les  parties  ou  augmentation  des  sommes 
que  vous  y  trouverez  employées ,  outre  ce  qui 
estoit  porté  dans  Testât  que  le  Boy  vous  avoit 
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. envoyé  pour  U menod mmée,  lequel  Sa  Mi^esté 
a  entendu  estro  suivy  de  poinct  en  pdnct,  ians 
.  que  vous  ny  lee  eomptables  ny  meeme  les  diam- 
bres  des  comptes ,  vous  puissiez  estre  d{3pen8ez 
d'y  augmenter  aucune  somme ,  quelque  droit , 
-raison  et  Justice  qu'y  pussent  avoir  les  particu- 
liers, dautant  que  vous  les  deviez,  et  la  chambre 
des  eomptes  aussi,  avoir  renvoyez  à  Sa  Mijesté 
et  à  son  conseil^  qui  leur  eust  pourveu  selon  la 
Justice  et  Téquité  de  leurs  prétentions.  Vous  vous 
•ouviendrez  donc  de  mettre  dans  i'extraict  dit 
cy-dessus  toutes  sortes  de  parties  excédantes^ 
soit  pour  espices ,  frais,  reddition  décomptes, 
*  gages ,  droiets ,  taxations ,  rentes  ou  autrement , 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  et  de  foire  la 
mesme  recherche  dans  les  comptes  des  receveurs 
particuliers,  dautant  que  c'est  oà  les  donneurs 
d*advis  prétendent  que  les  chambres  des  comptes 
mit  le  plus  passé  de  parties  induément,  parce 
quils  ne  vérifient  point  leurs  estats  au  conseil  ; 
et  est  bien  meilleur  de  suivre  cette  Ibrme ,  et  Mre 
rechercher  les  abus  commis  aux  finances  par  les 
iMeiers  ordinaires  residens  sur  les  Houx ,  entre 
lesquels  Je  veux  tant  croire  de  probité  qull  s'en 
trouvera  plusieurs  qui ,  sans  égard  de  quoy  que 
'ce  sott  que  des  commandemens  du  Roy,  s'ac- 
,  quitteront  facilement  et  diligemment  de  telles 
chargea»  sans  ériger  plus  pour  cet  effet  aucunes 
chan^urea,  ny  envoyer  sur  les  lieux  aucuns  com- 
missaires extraordinaires ,  dont  je  Juge  que  nous 
pourrons  (comme  c'est  mon  désir»  à  cause  des 
grandes  vexations  qu'ils  font  aux  sujets  du  Rogr) 
exempter  les  provinces,  si  en  l'occasion  qui  se 
présente  nous  recevons ,  par  le  moyen  de  vous 
autres  trésoriers  de  France ,  le  fruit  que  J'ay  as- 
suré à  Sa  Majesté  qu'il  pouvoit  espérer  et  tirer 
de  Vostre  diligence  et  fidélité.  A  toutes  IcsqueUes 
choses  m'asseurant  que  ne  manquerez,  et  de 
m'advertûr  de  temps  en  temps  de  ce  que  vous  y 
aurez  advancé ,  Je  prieray  le  Créateur  qu'il  vous 
ttenne  en  sa  garde. 
,     De  Paris,  ce  premier  avril  1607* 

ItàxixiLUK  ns  BxTHumx,  nue  ns  Suiat. 
Je  ne  vous  envoyé  pcànt  de  oommiasioii  par- 
ticuUere  ny  d'anest  pour  tout  ce  que  dessus, 
dautant  que  eeU  depôdd  de  vee  charges,  el  »'y 
a  rien  que  ne  puissiez  fiared'oeace;touteMs  si 
avez  besoin  de  quelque  diese,  me  le  nandsint , 
Je  le  vouaenvoyeray. 

tMtn  iè  M.  ék  Sutty  à  un  et>mmissaire. 

Monsieur  Hanapieri  ayant  receu  quelques 
plaintes  de  ceux  de  Ghaateauroux  et  autres  par- 
roissesdu  grenier  i  sel  de  Buzançois,  des  exactes 
recherches  que  Ton  lait  contre  eux ,  Je  n'y  ay  pas 
voulu  adljouater  fo^^  maia  vous  eserire  la  présente 


pour  vous  prier  de  mê  mander  èe  qui  en  ilt,  et 
de  regarder  à  soulager  les  si^ets  du  Bi^lepte 
qu'il  vous  (sera  passible,  car  ils  en  ont  bon  be-  ' 
soin  )  ayant  £ilt  infinies  pertes  les  années  passées 
et  de  la  présente,  tant  de  leurs  bestiaux  qn^autrcs 
biens,  et  estans  d'ailleurs  si  Ibrt  chargez  de  tailles 
et  autres  impositions  qu'ils  ne  les  penvent  qoad 
payer;  et  si  vous  les  tourmentes  d'amendes  eî- 
cessives  et  sans  grande  raison,  il  est  certain  ipe 
vous  ferez  perdre  au  Hoy,  sur  les  denien  de  su 
tailles,  ce  que  vous  ferez  gagner  au  partissn  dn 
sel  sur  sa  ferme« 

Or,  estant  officier  du  Boy,  vens  le  devez  pn- 
ferer  à  tout  autre,  encore  qu'il  voua  paye  et  csi- 
ploye.  Et,  combien  que  je  nignore  point  que 
vous  ne  scaehîea  l'ordre  que  nons  avons  orteaé 
estre  observé  au  regalemeut  du  ad ,  tovUesMi  Je 
seray  bien  aise  de  vous  en  rafralschirla  meMlR 
par  la  présente.  Premièrement,  nous  avons o^ 
donné  que  tous  les  eommiasaiiea  qui  Irwit  psor 
ledit  regalement ,  seront  Imua  de  prendre  raM 
des  trésoriers  de  Frinee,  et  n'y  reaondn  rini 
sans  eux.  Secondement ,  de  n'augODieiiler  psist 
i*impost  du  sel  par  généralités;  mais,  le  laiMSt 
à  la  mesme  quantité,  le  distribuer  après  m  sel 
la  livre ,  par  greniers  et  par  pamteet ,  sek»  in 
moyens  et  facultés  d'une  chascune  d'ieeUss.  ft 
quand  les  parroisses  ont  pris  dans  les  gresiM 
ee  que  porte  leur  impost,  nous  n'entendons  poiBk 
qu'ils  soient  mis  à  l'am^ide  ny  ancunesMflt 
vexes  pour  n'en  avoir  pris  davantage,  sinea  as 
oaa  que  dans  leurs  maisons  l'on  tronvaat  du  fHK 
ael,  ou  fort  bien  prouvé  contr'cux  qu'ils  ent  M 
le  finix  saunage,  c'est  à  dire  qu'ils  en  portat 
vendre  par  cy  par  là,  ou  eux  mcsmes  en 
allez  quérir  aux  pals  franes  de  gabelle  pour 
provision;  ear  noua  faisons  grande  differcnee 
entre  ceux  qui  le  portent  vendre,  et  ceux  qui  IV 
chétent  lorsque  l'ui  leur  aporis,  dautant  quêtes 
premiers  sont  punissables  estant  bien  prsnvé,ei 
les  demiera  ne  le  sont  point,  sinon  que  l'on  in 
trouve  saisis  de  faux  sel  ;  et  qui  en  usera  aubre- 
ment  ruinera  entièrement  tona  least^etadu  Bsjr. 
Advisez  donc  de  procéder  maderéneni  en  vesue 
commission ,  et  me  rendez  raison  bien  paitica- 
liere  de  tout  os  qui  se  passe  en  vostre  chai^ 
touchant  ledit  regalemont  du  sel.  Vena  aàs  kra 
aussi  responce  sur  tous  les  points  de  la  présente. 
Ce  qu'attendant  Je  prferay  Dieu ,  etc. 

Lettre  ckùenx  ie  Lyom kM.de  Sully. 

Monseigneur,  l'heureux  necez  qu'antasis 
afEaîres  de  oette  pauvre  ville  ont  en  cea  jours 
passez  au  conaeil  du  B(9«  n'a  pas  tant  res- 
joul  le  peuple  qui  en  avoit  si  graMl  besolii, 
oomma  a  iatt  la  relation  qpm  lea  slnur»  dspitei 
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dB  cettedite  vlile  oniâdte  à  leur  retour,  que  vous 

avez  esté  le  principal  auteur  de  tout  le  bleu  que 
iXNis  recevons ,  et  que  nous  pouvons  estre  as- 
Bearei  d'obtenir  tousjours  de  vostre  faveur,  ce 
qu'elle  reconnoistra  servir  à  la  réparation  des 
raines  qui  nous  vont  accablant  de  longue  main 
par  faute  d'un  tel  suport  que  le  vostre  prés  de 
DOS  roys  ;  cette  joye  publique  procédant  de  ce 
que,  depuis  plusieurs  années,  nos  afflictions 
avoient  formé  une  opinion  commune  que  nous 
n'avions  plus  autant  d'haleine  que  vostre  bon 
teeoars  nons  en  pouvoit  faire  respirer,  en  quoy 
noQs  n'av(ms  pas  esté  deceus ,  Dieu  ayant  permis 
qoe,  comme  Tesperance  cette  ville  vous  regar- 
doit,  vous  ayez  aussi  jette  les  yeux  sur  elle  si  à 
point  que  le  mal  qu'elle  croyoit  inévitable  a  esté 
.eonverti  à  son  utilité. 

Nous  vous  en  faisons  donc  ce  tres-humble 
remerdement  f  monseigneur,  en  attendant  de 
mourir  à  d'autres  remèdes  propres  à  mesme 
effet,  la  Justice  desquels  nous  mettrons,  s'il 
vous  plaist ,  en  avant  sous  les  aisles  de  vostre 
protection  y  pois  que  nous  la  trouvons  si  propice 
à  nostre  nécessité.  Cette  ville  qui  avoit  autresfois 
tant  de  preeminances  parmy  les  autres  meilleures 
de  l'Europe ,  au  grand  bien  et  honneur  de  la 
Franee ,  a  toujours  trouvé ,  en  ses  ruines  adve- 
aiiés  en  divers  temps ,  des  restaurateurs  bien 
grands,  CD  la  renommée  desquels  neantmoins , 
M  œuvre  a  tenu  l'une  des  principales  marques. 
jCest  la  récompense  que  la  postérité  doit  à  ses 
Men-fidcteurs  ;  Bien  nous  face  la  grâce  de  pou- 
voir mériter  que  la  nostre  rende  pareil  honneur 
à  la  mémoire  de  vostre  nom ,  et  qu'il  vous  plaise 
JMBS  tenir  toujours,  monseigneur,  vos  tres- 
hamMes  et  obeissans  serviteurs. 

Les  prevost  des  marchands  et  eschevins  de 
Lyon,  Pbâbbon,  Buaad,  Thisbay,  Bbbnico 
et  Thomb. 

A  Lyon,  le  dix-buictiesme  avril  1607. 

Lettre  deM.de  SuUy  à  un  commissaire. 

Monnenr  du  Monceau ,  J'ay  esté  adverty  des 
gnadei  poursuites  et  vexations  que  vous  faites 
centre  tous  les  sigets  du  Roy  en  Berry,  et  qu'il 
n'y  a  quasi  sorte  de  condition  de  personne  qui 
ne  se  plaigne  de  vous ,  ce  qui  estant  parvenu  aux 
OKflles  de  Sa  H i^té ,  ne  le  trouvera  nullement 
bon.  Deqooy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  afin 
^  vous  y  proeediez  plus  modérément  et  advi- 
aérnent.  Le  sieur  Tardieu ,  qui  a  usé  de  pareilles 
sévérités  que  vous  pouvez  faire,  a  esté  fort 
Uasmé  m  conseil ,  et  s)  peut-estre  luy  arrivera- 
is eneore  pis. 

Or,  pour  venir  aux  particularités,  Je  vous  di* 
lagr  ^pie  nous  n'entendon»  nullement  au  conseil 


que  Ton  poursuive  aucuns  (^llecteurs,  by  des 
tailles  ny  du  sel,  dautant  que  c'est  une  charge 
si  pénible  et  fascheuse ,  que  nul  ne  la  fait  quasi 
que  par  force  ^  et  s'en  trouve  peu  de  cette  condi- 
tion qui  ne  soient  ruinez.  Nous  n'entendons  point 
aussi  que  Ton  poursuive  ny  greffiers  des  par- 
roisses,  ny  notaires,  ny  sergens,  nt  Jaugeurs, 
ny  toutes  autres  telles  manières  de  gens,  comme 
a  fait  le  sieur  Tardieu,  qui  en  a  esté  repris 
au  conseil ,  où  il  a  esté  pris  un  ordre  et  règle- 
ment sur  le  fait  de  vos  conunissions ,  qui  est 
de  ne  faire  payer  ny  contraindre  aucun  officier, 
quel  qu'il  soit,  pour  les  taxes  où  vous  les  pourriez 
avoir  cottisé ,  que  vous  n'ayez  envoyé  aux  com- 
missaires généraux  à  Paris  ledit  roUe  entier  de 
toutes  les  taxes  que  vous  aurez  faites ,  afin  de  le 
représenter  au  conseil  pour  l'y  faire  autoriser  avant 
que  vous  mettiez  rien  à  exécution;  car  nous 
avons  tant  de  plaintes  de  toutes  parts  des  grandes 
vexations  que  le  peuple  reçoit  de  telles  commis- 
sions que  la  vostre,  qu'il  n*est  plus  possible  dé 
le  supporter.  Or,  regardez  donc  à  surseoir  toutes 
sortes  de  poursuites,  jusques  à  ce  que  toutes  les 
plaintes  que  l'on  fait  ayent  esté  veuês  au  conseil, 
et  que  l'on  vous  ait  fait  sçavoir  l'intention  d'ico- 
luy.  J'escris  à  M.  le  mareschal  de  la  Chastre  et 
aux  trésoriers  de  France  sur  ce  mesme  sujet.  Sur 
ce  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Fontaine-bleau,  ce  25  avril  1607. 

Lettre  de  M,  de  Sully  aux  trésoriers. 

Messieurs,  ayant  veu  Testât  que  m'avez  en- 
voyé pour  la  crue  du  prevost  des  mareschaux , 
et  représenté  au  conseil  comme  les  deniers  es- 
toient  divertis ,  d*une  part  à  des  choses  inutiles,, 
de  l'autre  n'estoient  pas  entièrement  employez , 
ains  en  revenoit  quelque  partie  à  la  recepte  gé- 
nérale (ce  qui  estoit  cause  que  le  nombre  des  ar* 
chers  estoit  si  petit ,  et  les  lieux  de  leur  résidence 
si  mal  à  propos  départis ,  que  le  service  du  Roy 
en  estoit  retardé ,  n'y  en  ayant  point  aux  Ueux 
plus  nécessaires,  car  dans  le  milieu  du  Berry,  ce 
n'est  pas  où  il  en  est  plus  de  besoin,  mais  vers 
Yattan,  Issoudun,  Argenton,  Chasteauroux ,  lA 
Chastre  et  Sainct  Amand ,  vers  lesquels  quartiers 
il  est  besoin  de  faire  un  peu  reconnoistre  l'auto- 
rité du  Boy,  et  reprimer  la  licence  que  plusieurs 
se  sont  donnée),  nous  avons  donc  dressé  au  con- 
seil un  estât  tel  que  je  le  vous  envoyé ,  pour  le 
voir  et  nous  en  mander  vostre  opinion  avant 
que  de  l'arrester  du  tout.  Et  dautant  que  l'é- 
lection de  Sainct  Amand  est  en  partie  du  Bour- 
bonnois,  et  que  peut-estre  le  vice-seneschal  àt 
ladite  province  pourra  prétendre  que  c'est  à  luy 
à  envoyer  un  lieutenant  et  des  archers  audit 
lieu ,  c'est  chose  facile  à  accommoder  ;  car  de 
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quelque  costé  qu*ils  soient  establîs ,  cela  est  in- 
diffèrent ,  et  sera  tousjours  plus  de  commodité 
pour  fortifier  les  autres  résidences  de  vostre  pro- 
vince ,  ou  mesme  en  establir  une  vers  Vattan , 
Sainct  Aignan  ou  Chastillon  sur  Indre,  selon 
qu'il  sera  Jugé  plus  à  propos.  Mandez-nous  donc 
vostre  advis  le  plustost  qu'il  sera  possible  sur  Tes- 
tât cy  enclos.  J*espere  que  le  Roy  me  permettra 
enfin  de  descbarger  vostre  généralité  sur  la  crue 
extraordinaire  de  quelque  trente-cinq  mil  livres  : 
ce  sera  pour  aider  à  soulager  ceux  qu'il  sera  be- 
soin. Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Paris,  ce 25  avril  1607. 


Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiRB  , 

J'escrivis  hier  à  vostre  Majesté  touchant  la  re- 
cepte  et  reddition  de  compte  des  deniers  levez 
aux  diocèses  de  Languedoc ,  dont  M.  de  Garcas- 
sonne  poursuivoit  quelque  expédition ,  sur  la- 
quelle J'attends  rhonneur  de  voscommandemens 
pour  y  obeïr  aussi-tost.  J'ay  aussi  fait  arrester 
Farrest  qui  avoit  esté  donné  en  vostre  conseil , 
touchant  la  surseance  pour  les  levées  que  l'on 
fait  pour  le  marc  d'or.  Encore  que  quand  vostre 
Majesté  sçaura  comme  cette  levée  se  manie,  par 
quelle  voye  la  rçcepte  s'en  fait ,  et  les  autres 
raisons  qui  nous  avoient  meu  à  surseoir  toutes 
ces  poursuites ,  J'estime  que  vous  nous  blasmerez 
d'avoir  tant  différé ,  car  cela  est  nécessaire  pour 
la  seureté  de  telle  nature  de  deniers ,  toutefois 
nous  laisserons  toutes  choses  au  premier  estât, 
Jusques  à  ce  que  vous  ayans  le  tout  représenté 
de  vive  voix ,  nous  ayons  autre  commandement 
de  vostre  Majesté. 

Il  se  présente  encore  trois  autres  affaires  qui 
méritent  bien  que  vostre  Majesté  les  entende ,  afin 
que  J'apprenne  son  intention  sur  icelles.  La  pre- 
mière est ,  pour  l'argent  que  vous  espériez  de  la 
Bourgongne ,  pour  l'attribution  et  jonction  de  la 
Bresse,  dont  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  plus  faire 
aucun  estât  5  car  tant  s'en  faut  que  messieurs  du 
^parlement  vueillent  faciliter  le  recouvrement  des 
deniers  qu'ils  vous  avoient  promis ,  que ,  tout  de 
nouveau ,  ils  ont  de  leur  propre  authorité  esteint 
et  supprimé  certaines  crues  sur  le  sel ,  dont  l'on 
faisoit  estât  de  payer  une  partie  de  soixante  rail 
escus  qui  vous  avoient  esté  promis.  Nous  avons 
bien  remédié  à  cette  entreprise,  en  cassant  leur 
arrest ,  et  ordonnant  que  les  crues  seront  conti- 
nuées ;  mais  cela  ne  se  restablira  Jamais  qu'avec 
grande  longueur  et  crieries  du  peuple ,  qui  s'es- 
tant  veu  deschargé ,  se  verra  rechargé  tout  aussi- 
tost  ,  au  heu  qu'auparavant  il  ne  disoit  mot ,  es- 
tant tout  accoustumé  ausdites  crues.  Tellement 
que ,  toutes  ces  choses  considérées ,  Je  Juge  que 
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si  vous  ne  donnez  un  terme  preâx  à  ceux  du 
parlement  pour  faire  payer  ce  qu'ils  vous  ont 
promis ,  et  à  ce  défaut  ne  transportez  ladite  a^ 
tribution  de  la  Bresse  à  ceux  de  Dauphiné,TOQs 
n'en  tirerez  Jamais  rien. 

La  seconde  affaire  est  touchant  des  offres  qoe 
l'on  m'avoit  faites,  il  y  a  quelque  temps,  pour 
le  rachapt  d'une  portion  de  vostre  domaine,  i 
conditions  fort  avantageuses ,  et  qu'ayant  ce 
Jourd'huy  fait  voir  en  vostre  conseil ,  y  ont  esté 
trouvées  telles,  et  Jugé  qu'il  ne  falloit  nullemeot 
différer,  et  d'accorder  toutes  les  conditions  qui  y 
sont  demandées,  car  il  n'est  question  d'aucunes 
fermes  à  longues  années,  ny  de  nouveaux  regle- 
mens  et  establissement,mais  seulement  prendre 
les  choses  comme  elles  sont.  Tout  ce  qui  est  d'im- 
portance est ,  que  le  personnage  ne  se  veut  noin- 
mer  ny  dire  quel  domaine  c'est,  que  l'on  ne  luy 
ait  ^accordé  que  nul  ne  sera  receu  à  enchérir  sur 
luy,  sinon  en  luy  payant  deux  cens  mil  livres. 
J'envoye  copie  desdites  offres  à  vostre  Majesté. 
La  troislesme  affaire  est  touchant  l'artillerie, 
et  consiste  en  ce  qu'autrefois  il  a  esté  baillé  aux 
capitaines  des  galères,  du  temps  des  deftots  rays 
vos  prédécesseurs,  plusieurs  pièces  d'artill^ 
pour  l'armement  des  galères ,  dont  ils  s'estoiejit 
chargez  de  la  restitution ,  comme  J'ay  tromré 
dans  de  vieux  papiers ,  en  cherchant  ce  qui  dé- 
pend de  ma  charge  de  grand  maistre  de  ladite 
artillerie.  Maintenant  l'on  pourroit  justement  re- 
chercher ceux  qui  sont  en  charges ,  ou  leors  hé- 
ritiers ,  et  les  faire  condamner  à  la  restitution. 
J'ay  monstre  le  tout  à  vostre  conseil,  qui  le 
trouve  fort  raisonnable;  mais  Je  n'ay  voulu  rien 
commencer  sans  vostre  commandement  exprés, 
dautant  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de  qualité 
intéressées  en  cette  poursuite,  comme  vostre 
Mïycsté  verra  par  le  mémoire  que  j'en  envoyé  à 
M.  de  Rohan  pour  luy  faire  voir.  Or,-  d'intenter 
cette  action ,  et  puis  la  laisser  là ,  il  n'est  nulle- 
ment à  propos,  et  vaut  beaucoup  mieux  i'igncNro' 
du  tout,  à  cause  de  la  conséquence.  Il  s'est  en- 
core ce  matin  présenté  une  affaire  où  nous  avons 
apporté  le  remède  convenable  tout  aussi-tost; 
c'est  que  le  Juge  de  Saumur  a  fait  défenses  de 
transporter  les  bleds  hors  de  vostre  royaume, 
et  d'en  vendre  dans  Testenduê  de  la  JurisdietiaD. 
Si  chaque  officier  en  faisoit  autant ,  vostre  peu- 
pie  seroit  bien  tost  sans  argent ,  et  par  conséquent 
vostre  Majesté.  Nous  avons  cassé  le  Jugement,  et 
donné  adjournement  personnel  aux  officiers  qui 
l'ont  donné.  Sur  tout  ce  que  dessus ,  J'attendray 
les  volontez  de  vostre  Majesté ,  pour  y  rendre 
l'obéissance  à  quoy  je  suis  obligé.  Sur  ce  je  pne 
le  Créateur,  Sire ,  qu'il  augmente  vostre  royale 
graiideur  en  toute  félicité  et  santé«  VoBtre  très- 
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humble ,  tres-fldele ,  et  tres-obeissant  sujet  et 
serviteur. 
De  Paris,  ce  27  avril  1607. 

Maximilian  de  Bbthune. 

Lettre  deM.de  Sully  à  messieurs  de  Cussé  et 

Marignén 

Messiears,  J'ay  veu  ce  que  vous  m'avez  escrit, 
et  Testât  final  que  vous  m'avez  envoyé  touchant 
la  recepte  et  despence  faite  pour  le  rembourse- 
ment de  six  cens  mil  livres  qui  furent  prestez  au 
Roy  par  les  plus  aisez  de  la  province  de  Breta- 
gne, en  l'année  1598.  Surquoy  je  ne  puis  pas 
fidre  tel  jugement  qu'il  seroit  requis ,  dautant 
que  tel  extraict  si  abrégé  ne  m'instruit  pas  suffi- 
samment de  toutes  les  parties  particulières  de  la 
leœpte  et  despence.  C'est  pourquoy  je  vous  prie 
m'envoyer  copie  entière  de  Testât  que  vous  en 
ayez  vérifié,  et  puis  l'ayant  considéré,  je  vous 
en  escriray  mon  advis.  Bien  vous  diray-je  que  je 
troQve  fort  estrange  que ,  pour  «rembourser  six 
eens  mil  livres ,  il  soit  fait  recepte  et  despence 
de  treize  cens  trente-huict  mil  livres  treize  sols 
qnatre  deniers,  et  ne  me  puis  persuader  qu'il  n'y 
ait  bien  des  parties  fourées ,  et  beaucoup  de  taxa- 
tions passées  sans  grande  raison ,  comme  plu- 
sieurs commencent  desja  à  en  faire  des  plaintes. 
Espérant  donc  que  vous   m'envoyerez   Testât 
eomme  je  vous  le  demande ,  je  prieray  Dieu , 
messieurs ,  qu'il  vous  augmente  ses  sainctes  grâ- 
ces et  bénédictions. 

De  Paris,  ce  29  avril  1607. 

Comme  de  vostre  part  vous  aviez  en  recom- 
mandation le  bien  de  TËstat  et  des  affaires  du 
Roy,  Iny  aussi  de  son  costé  n'y  montroit  pas  un 
moindre  soin ,  ne  manquant  jamais  de  vous  les 
ramentevoir  toutes  les  fois  qu'il  vous  voyoit,  et 
outre  cela ,  en  l'absence  l'un  de  l'autre ,  de  vous 
en  escrire  souvent  des  lettres ,  desquelles  il  s'en 
verra  tousjours  quelqu'une,  selon  les  occasions, 
d'entre  une  infinité  que  vous  en  receviez,' et 
plusieurs  d'une  suite ,  sans  celles  que  vous  teniez 
secrètes  ;  par  le  moyen  desquelles  vous  seront  re- 
mises en  mémoire  plusieurs  affaires  obmises^ 
entre  lesquelles  lettres  il  s'y  en  trouvera  aussi 
aucunes  des  vostres ,  et  de  messieurs  de  Sillery 
et  de  Vîlle-roy,  qui  peuvent  servir  au  mesme  ef- 
fet, dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Ray  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  le  sieur  de  Vîtry,  vous  rendant 
eette-cy,  vous  fera  parler  à  l'homme  duquel  je 
vous  ay  tenu  propos ,  qui  vous  doit  descouvrir 
les  larcins  qui  ont  esté  cy-devant  faits  en  Guienne 
et  Bourdeaux.  C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
mot  à  ce  que  vous  Toyez  l>ien  particulièrement , 


comme  chose  qui  importe  à  mon  service,  et 
qu'après  j'y  pourvoye  comme  vous  le  jugerez  et 
me  conseillerez.  Ledit  Vitry  a  une  affaire  en 
mon  conseil  qui  luy  importe;  je  le  vous  recom- 
mande et  son  bon  droit ,  comme  serviteur  que 
j'ayme  et  affectionne.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  1 4  mars ,  à  Chantilly,  H»niiy. 


CHAPITRE  CLXVn. 

Gratification  accordée  par  le  Roi  pour  le  col" 
lége  protestant  de  la  Rochelle.  Grande 
chasse.  Soupçons  de  Henri  IV  contre  la 
maison  de  Lorraine.  Détails  d'ameublement^ 
Le  roi  d'Espagne  fait  réclamer  un  navire 
naufragé  sur  les  côtes  de  France.  La  Reine 
accouche  d'un  prince.  Établissement  à  Ge- 
nève d'un  magasin  d'artillerie.  Départ  de 
Buzenval  et  de  Jeannin  pour  la  Hollande. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  veu  ,1a  lettre  que  vous  m'avez 
escrite ,  faisant  mention  de  Tadvis  que  Ton  vous 
a  donné  de  ce  qui  a  esté  imprimé  depuis  peu  à 
la  Rochelle.  Surquoy  je  vous  diray  que  j'espère 
de  vous  voir  en  bref,  et  vous  dire  sur  cela  mon 
advis ,  et  ce  que  je  veux  qu'il  y  soit  fait.  Et  pour 
les  deux  mil  livres  que  ceux  de  la  ville  deman^ 
dent  pour  leur  collège,  je  trouve  bon  que  vous 
les  assigniez  à  ce  qu'ils  les  puissent  toucher; 
mais  je  seray  bien  aise  que  vous  leur  faciez 
aussi  connoistre  que  le  moyen  d'avoir  de  moy 
ce  qu'ils  en  désirent,  ce  sera  en  se  conformant 
à  mes  volontez.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  18  mars,  h  Merlou.  Hbnet* 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  responce  à  celle  que  vous 
m'avez  escrite  en  faveur  du  fils  du  sieur  du 
Remet ,  conseiller  en  ma  cour  de  parlement  de 
Rourdeaux,  touchant  l'office  de  mon  advocat  en 
ladite  cOur,  vaquante  par  la  mort  du  feu  sieur 
de  Sault ,  suivant  la  prière  que  vous  en  a  faite 
M.  le  mareschal  d'Ornano,  je  vous  diray  qu'il  y 
a  huict  jours  que  la  reine  Marguerite  m'envoya 
faire  la  mesme  demande  pour  une  autre  qu'elle 
affectionnoit ,  que  je  luy  reftjsay,  dautant  que 
j'en  veux  gratifier  quelqu'un  qui  ne  respire  en 
cette  charge  que  mes  commandemens  et  ma  vo- 
lonté, afin  de  ne  tomber  plus  en  la  peine  ou  je 
me  vois  tous  les  jours;  et  depuis,  ledit  sieur 
mareschal  me  l'envoyant  demander,  je  luy  fis 
la  mesme  responce,  comme  à  d'autres  venus 
vers  moy  pour  ce  mesme  sujet.  Mais  les  quali- 
tez  que  voua  me  mandez  estre  en  la  personile 
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dudit  du  Bernet,  feront  que  j'y  feray  considéra- 
tion; et  a^ant  que  me  résoudre  à  qui  le  bailier, 
Je  veux  estre  amplement  Informé  de  la  ildelité, 
[Suffisance  et  affection  à  mon  service,  de  celuy 
que  J'en  feray  pourvoir  ^  pour  esviter  autant 
qu'il  me  sera  possible  les  inconveniens  esquels, 
à  faute  de  ces  qualitez-là,  noies  affaires  peuvent 
tomber,  et  ne  faire  rien  en  cette  affaire  à  la 
haste ,  ny  sans  vostre  advis  et  de  celuy  de  mon- 
sieur le  garde  des  seaux,  A  Dieu»  mon  amy. 
Ce  18  mars,  ^  Meriou.  Henay. 

Lettre  de  M.  de  PrasHn  à  M.  de  Sully, 

Monsieur,  depuis  vous  avoir  laissé  Je  trouvay 
Te  Roy  à  la  volerie,  laquelle  finie  ^  nous  chas- 
çasmes  aux  loups,  et  pour  la  fin  nous  courusmes 
un  perf ,  qui  dura  jusques  à  la  nuict ,  avec  une 
pluye  qui  nous  fit  l'honneur  de  nous  accom- 
pagner trois  ou  quatre  heures  durant.  Si  le  plai- 
sir fut  grand,  la  peine  ne  fut  pas  moindre;  car 
après  tout  cela  il  nous  fallut  faire  retraite  de 
six  grandes  lieues,  tout  motiillez  comme  nous 
attions,  horsmis  le  Roy  qui  changea  de  tout. 
Pour  M.  do  Parabere ,  11  ne  Ait  point  incommodé 
de  la  pesanteur  de  son  manteau;  il  s'en  passa 
par  force  tant  que  la  pluye  dura.  Au  retour  de 
tout  cela,  Je  ne  pouvois  manquer  de  trouver  Sa 
Mi\}esté  en  bonne  humeur,  quoy  que  fort  lasse, 
puis  que  nous  estions  demeurez  vainqueurs  de 
toutes  les  bestes  que  nous  avions  attaquées  :  ce 
qui  me  fit  haranguer  selon  ce  que  vous  m'aviez 
commandé;  mais  je  l'ay  trouvé  en  autant  ou  plus 
de  defBance  de  celuy  dont  vous  me  parlastes 
Que  d'aucun  de  sa  race.  Il  me  dist  que  s*li  disoit 
vray,  il  faudroit  que  luy-mesme  luy  tinst  pareil 
dl^ours  qu'à  vous  :  toutefois  Je  croy  qu'il  ne 
laissera,  pourveu  qu'il  soit  secret,  de  luy  faire 
bonne  chère ,  afin  d'en  bien  apprendre.  Il  se  mit 
aussi  sur  la  fin  à  prescher  vos  louanges ,  et  à 
déclarer  qu'il  vous  aymoit  plus  qu'homme  du 
monde.  Il  s'est  amusé,  toute  la  matinée  et  une 
partie  de  Tapresdisnée,  à  visiter  tout  ce  qu'il 
lait  laire.  Au  retour  de  son  parc,  il  a  eu  un  peu 
de  fièvre ,  mais  ce  ne  sera  rien ,  s'il  plaist  à  Dieu. 
Je  vous  baise  tres-humblement  les  mains,  et 
suis  plus  que  personne  du  monde ,  vostre  tres- 
bumble  et  tres-affectionné  serviteur. 

De  Fontaine-bleau,  ce  23  mars  1607. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  J'ay  bien  encore  apris  des  nouvelles 
sur  le  sujet  de  ce  que  me  dist  M.  de  Rohan  de 
vostre  part.  Certes  toutes  les  croix  de  Lorraine 
sont  dissimulées ,  et  ay  peur  que  les  fleurs  de  lys 
n'en  ressentent  de  la  contagion.  Ma  femme  est 
ea  bon  estat^  et  croit  cçnunç  moy  que  vous  m 
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vous  deviez  fier  à  nul  de  la  noaison ,  écouter  tetf 
et  ne  leur  dire  guère.  Je  me  porte  fort  Uea, 
Dieu  mercy,  et  tout  mon  mesnage,  qui  vous 
ay  meront  autant  que  moy ,  ou  Je  les  déshérite* 
ray.  Rruslez  cette  lettre. 
Ce  S6  mars.  HzitiT, 

Lettre  de  M.  de  SuUy  au  Roy. 

SiBB, 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  prodenuDeol 
fait  que  de  prévoir  et  prévenir  les  perib,  eir 
ils  s'esvitent  par  ce  moyen,  ou  pour  le  moins  se 
diminuent  infiniment  ;  il  est  certain  aussi  qui! 
ne  fisut  rien  mespriser  ny  négliger  en  matière 
d'affaires  d'Estat  :  mais  comme  d'une  part  la 
multitude  des  mauvaises  volontez  et  intenUooi 
est  considérable,  de  l'autre  aussi  faut-il  les  m^ 
surer  par  la  puissance  dont  elles  sont  a^Miyées, 
afin  de  ne  s'alarmer  pas  légèrement,  et  pour 
chose  où  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Je  suplie  donc  vostre  Majesté  de  croire  que 
JjB  n'auray  point  plus  de  conflanoe  qu'il  faut  ai 
ceux  dont  vous  faites  mention  par  vostre  lettre; 
mais  aussi  ne  sçaurois-je  appréhender  ce  qoi  n'a 
nul  pouvoir  de  nuire.  Vostre  seule  personne  ai 
vaut  mil  des  plus  estimez  d'entre  eux  tous,  et 
la  mémoire  de  vostre  courage  invincible  et  dn 
nombre  de  vos  victoires  leur  feroit  en  un  infant 
tomber  les  armes  des  mains;  et  puis  vous  avei 
tant  obligé  de  bons,  vaillans  et  loyaux  servi* 
teurs,  et  vostre  vertu  est  si  recommandable  en 
l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  tant  soit  peu  en  l'ame, 
que  vous  n'avez  qu'à  fraper  du  pied  (comme 
l'on  disoit  d'un  grand  capitaine,  mais  non  a  si 
bonnes  enseignes  ny  si  certainement  que  vous) 
pour  faire  trembler  tous  vos  ennemis;  et  qui  plus 
est,  quand  est-ce  que  Jamais  roy  de  France  eut 
en  mains  les  moyens  d'attaquer  et  défendre, 
dont  vous  estes  maintenant  pourveu  7  Tellement 
que  tout  cela  bien  considéré  et  balancé  avec  ees 
foibles  rumeurs  dont  l'on  bruit  aux  oreilles  de 
vostre  M^'esté,  lesquelles  en  effet  ne  sont  qoe 
du  vent,  vous  doit  mettre  l'esprit  en  repos. 

Vivez  donc  seulement,  Sire,  vivez,  6  mon 
grand  et  invincible  Roy  et  très-cher  maistre,  et 
rien  ne  sçaurolt  nuire  à  la  France,  ny  à  vous, 
ny  à  vos  serviteurs ,  desquels,  encore  que  je  sois 
le  moindre,  si  ay-je  assez  de  confiance  en  Dieu, 
en  vostre  prudence  et  valeur ,  en  mon  courage 
et  en  ma  fidèle  affection ,  pour  entreprendre  de 
vous  faire  obeîr  où  il  vous  plaira ,  et  comme  il 
vous  plaira.  Que  si  cette  lettre  ne  vous  satisftit 
suffisamment,  et  desiriez  encore  ma  presenee 
pour  un  plus  grand  éclaircissement,  non  seule- 
ment j'abandonneray  mon  voyage  et  mes  mai- 
sons, m«i9  auwi  ma  propre  Yiey  quand  il  aéra 
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qMtioD  d0  temoigner  le  rMwntimeQt  que  J'ay 
Àia  démonstration  qoe  rostre  Majesté  a  faite  de 
m'aymer  vrayement ,  et  de  se  confier  entière- 
jBoit  en  moy.  Ji  peut  bien  estre  que  cduy  qui 
m*a  donné  tant  d'asseurances ,  et  pour  vostre 
Mqesté  et  pour  moy,  ne  m'a  pas  dit  tout  ce 
qa'il  a«Dr  le  corar;  mais  si  ne  laissé-Je  pas  de 
penser  que  si  cela  est  bien  manié  et  mesnagé 
comme  il  faut,  qu'il  en  arrivera  du  bien.  Au 
aom  de  IMeu^  donc,  Sire,  vivei  et  uses  de  si- 
lenee  et  de  patience ,  quand  ce  ne  serolt  que  pour 
ttire  une  espreuve  de  ces  esprits  là  tout  à  fiait. 
It  attendant  ce  quMl  vous  plaira  me  commander 
pour  aller  à  Fontaine-bleau  si  vous  aves  affiiire 
k  moy,  ou  n'y  aller  point  si  vous  vous  en  pou- 
les passer,  Je  prieray  Dieu,  Sire,  quil  augmente 
loitre  Majesté  en  toute  royale  grandeur,  félicité 
et  santé.  Vostre  tres-humble,  tres-obeissant  et 
tres*fideUe  si:Jet  et  serviteur. 
De  Parla,  ce  39  mars  1607. 

IliUMILUN  SB  BlTHCTlB. 

Lettre  duSayàM^de  SuUy. 

Mon  amy,  pour  responce  à  vostre  lettre  de  ce 
joard'huy  que  J'ay  receue  arrivant  en  ce  lieu,  Je 
vous  dimy  que  J'ay  bien  commandé  que  Ton  flst 
ftdre  rameublement  de ,  etc.  ;  mais  Je  ne  pensois 
pas  qu'il  deust  monter  ce  que  vous  me  mandez , 
et  ne  le  puis  croire.  C'est  pourquoy  Je  vous  prie 
d'examiner  les  parties  par  le  menu ,  et  m'en  en- 
voyer copie ,  afin  que ,  l'ayant  veuê ,  si  Je  trouve 
fill  y  ait  quelque  chose  à  oster,  Je  le  fasse  et  le 
voQS  mande.  Pour  les  tapisseries  de  Sainct  Mar- 
eeau ,  vous  sçavez  ce  que  Je  vous  en  dis  l'autre 
Jmir  à  Paris.  Je  seray  tres-aise  si  vous  les  pou- 
vez fiiire  contenter  sur  d'autres  deniers  que  les 
ordinaires,  et  du  fi>nds  que  J'ay  réservé,  que 
vous  le  fassiez,  et  comme  vous  le  Jugerez  plus  & 
propos  ;  mais  s'il  ne  se  peut  autrement ,  vous  sça- 
vez que  Je  leur  ay  promis  de  les  leur  faire  payer, 
afin  qulls  continuent  à  travailler.  J'ay  eu  beau 
temps  depuis  mon  partement  de  Paris,  Jusqu'à 
l'heure  que  J'ay  voulu  partir  de  Fleury  ;  car  J'ay 
eu  la  pluye  Jusques  à  une  lieuê  d'icy,  où  mon  fils 
est  venu  au  devant  de  moy  :  Je  l'ay  trouvé  fort 
Joly,  comme  aussi  tous  mes  autres  enfans.  Ma 
femme  se  porte  fort  bien;  elle  n'est  encore  arri- 
vée, et  ne  le  sera  de  deux  heures.  A  Dieu ,  mon 
amy. 

Ce  vendredy  à  cinq  heures  du  soir,  29  mars , 
àFontalne-bleau.  Bbrbt. 

létti^  du  Moy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  J'ay  receu  vostre  lettre  par  la  Font, 
et  vea  le  menu  des  parties  de  l'ameublement  de, 
etc.  Sorqnoy  Je  voua  diray  qu'il  n'y  a  rien  de 


trop  extraordinaire  et  qne  Je  n'aye  commandé  ^ 
et  outre  cela  que  Jamais  Je  n'ay  eu  de  si  belle 
marchandise  ny  à  si  bon  marché  :  c'est  pour* 
quoy  Je  vous  prie  de  ftiire  payer  ledit  ameuble- 
ment,  et  l'employer  dans  le  premier  contant  que 
vous  ferez  au  trésorier  de  mon  espargne.  Icy  les 
fermiers  des  aydes  me  sont  venus  trouver  pour 
me  ftiire  quelques  propositions  ;  mais  quand  Je 
ne  vous  ay  point  prés  de  moy.  Je  me  defBe  que 
leurs  propositions  sont  pour  me  surprendre.  J'ay 
remis  à  les  oûir  cette  apresdisnéc,  puis  demain 
Je  les  vous  renvoyeray.  Mandez^moy  des  nou- 
velles de  la  santé  de  la  ville.  Je  me  porte  bien 
en  ce  lieu.  Dieu  mercy,  comme  aussi  fait  ma 
femme  et  mon  fils,  et  mes  autres  enflEins,  qui 
sont  les  plus  Jolis  du  monde ,  et  me  donnent 
force  plaisirs.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  dimanche  premier  avril ,  à  Fontaine-bleau , 
à  midy.  Hbii  by. 

LettredeM. de  VUhrùy  à  M.de Sully. 

Monsieur,  le  secrétaire  d'Espagne  a  présenté 
au  Roy,  cette  apresdlsnée,  le  mémoire  que  Je 
vous  envoyé  par  le  commandement  du  Roy.  Il 
maintient  que  la  loy  des  desbris  et  naufrages  ne 
doit  point  avoir  de  lieu  sur  les  vaisseaux  et  artil- 
leries qui  appartiennent  aux  roys  et  princes  sou- 
verains en  propre  et  sont  employez  pour  leur 
service,  tellement  qu'il  prétend  que  Ton  fera 
injustice  à  son  Roy  de  luy  desnier  celle-cy  ;  et 
mesme  se  plaint  dequoy  M.  de  Gramont  a  fidt 
difficulté  de  la  rendre  à  la  première  Instance  qui 
luy  en  a  esté  faite.  Sa  M<\jesté  n'est  pas  d'accord 
de  cette  proposition;  toutefois  elle  vous  prie  de 
nous  faire  sçavoir  ce  qu'il  vous  en  semble,  et 
comment  l'on  en  a  usé  cy-devant.  Je  pense  que 
celle  qui  fût  prise  du  costé  de  Calais ,  au  bris 
qui  y  advint  d'une  partie  de  l'armée  du  feu  roy 
d'Espagne  qu'il  vouloit  faire  passer  en  Angle- 
terre ,  ftist  rendue  à  ses  officiers  par  le  comman- 
dement du  feu  roy  ;  mais  J'ay  souvenance  que 
ce  fut  plus  de  grâce  que  de  droit.  Il  vous  plaira 
donc  nous  en  mander  vostre  bon  advis.  Je  ne  ' 
suis  icy  que  d'hier  au  soir ,  où  J'ay  trouvé  leurs 
Majestez  en  bonne  santé,  le  Roy  ayant  couché 
cette  nuit  à  Montargis,  d'où  il  est  revenu  en 
poste  ce  matin.  Si  vous  me  despartez  vos  com- 
mandemens,  J'y  obelray  de  tres-bon  cœur,  du- 
quel Je  vous  présente  mes  tres-humbles  recom- 
mandations. Et  prie  Dieu ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  5  avril  1607. 

DB  Nbuf-vilib. 

Lettre  deM.de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 
Monsieur ,  si  tost  que  le  Roy  a  sceu  l'arrivée 

à  Pïuri^  de  lif.  Aryens,  U  a  commandé  la  lettre 
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qae  la  présente  aeoompagne ,  par  laquelle  vous 
sçaurez  le  désir  q[ae  Sa  Majesté  a  de  vous  voir 
icy  lundy;  dequoy  me  promettantque vous  le  con- 
tenterez ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  reaouvelier  les 
offres  de  mon  service ,  et  à  vous  advertir  que  Sa 
Majesté  Mt  pareil  commandement  à  monsieur  le 
garde  des  seaux.  Saluant  vos  bonnes  grâces  de 
mes  bien  humbles  recommandations  j  et  priant 
Dieu ,  etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  7  avril  1607. 

DB  NSUF-VILLB. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  veu  la  lettre  de  vostre  cousin 
de  Bethune  que  vous  m'avez  envoyée ,  laquelle 
je  vous  renvoyé;  j'en  fais  jugement  contraire  au 
vostre,  et  m'asseure  qu'elle  a  esté  apportée  par 
Arsens,  qui  Ta  laissée  à  Calais,  à  Saiily,  pour 
la  faire  tenir  après  qu'il  seroit  arrivé,  et  n'a  point 
esté  faite  depuis  son  partement  ;  car  j'y  remar- 
que les  mesmes  discours  que  ledit  Arsens  m'a 
tenus ,  tendans  à  louer  les  actions  du  ppnce  Mau- 
rice et  dudit  Arsens.  Je  mande  à  M.  le  président 
Jannin  d'estre  icy  lundy  au  soir ,  et  vous,  je  vous 
prie  de  vous  y  rendre  mercredy.  Je  manderay  à 
monsieur  le  garde  des  seaux  d'y  estre  en  mesme 
temps.  Pour  ceux  du  conseil,  ce  sera  assez  qu'ils 
y  soient  le  lundy  d'après  Quasimodo.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  12  avril,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

Depuis  cette-cy  escrite ,  j'ay  eu  nouvelles  de 
la  Rochelle  ;  Montmartin  et  les  députez  qui  s'en 
sont  retournez  y  ont  esté  bien  veus  pour  leurs 
personnes ,  mais  leurs  dicts  ne  l'ont  esté  ny  vos 
lettres,  ny  des  autres  qui  ont  escrit  avec  vous  qui 
avez  esté  appeliez  par  aucuns  les  quatre  clair- 
voyans  de  l'Eglise.  Montmartin  et  son  lils  en 
avoient  gaigné  quelques  uns  pour  les  faire  resou* 
dre  à  ce  que  vous  leur  aviez  escrit  ;  mais  lit  plus 
grande  troupe  l'a  emporté ,  de  façon  que  je  croy 
qu'ils  n'en  feront  rien.  Je  vous  en  diray  davan- 
tage lors  que  je  vous  verray ,  et  je  croy  qu'entre 
cy  et  là  vous  en  aurez  appris  quelque  chose. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy.  Dieu  a  exaucé  les  vœux  et  les  priè- 
res de  tous  les  gens  de  bien  de  mon  royaume  et 
de  mes  serviteurs,  car  ma  femme  vient  d'accou- 
cher tout  présentement  d'un  ûls ,  comme  Mont- 
mai*tin,  qui  vous  rendra  cette-cy,  vous  dira. 
Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  jeudy  à  unze  heures  du  soir,  16  avril ,  à 
Fontaine-bleau.  Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 
Mon  amy ,  ce  mot  est  pour  vous  dire  que  ma 


femme  vient  d'heureusement  aeeonch^  d'an  flh, 
dequoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir ,  à  ce  que 
vous  faciez  tirer  le  canon.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  16  avril,  à  Fontaine4>leau,  à  unze  heures 
et  demie  du  soir.  Hbnby, 

Lettre  de  ceux  de  Genève  au  Roff^ 

SiBE, 

L'arrivée  de  M.  de  Boisse ,  mestre  de  canq^de 
vostre  régiment  de  Navarre,  et  gouverneur, 
pour  vostre  Majesté,  en  vostre  ville  et  citadelle 
de  Bourg ,  accompagné  des  lettres  de  créance  de 
vostre  Miyesté ,  pleines  de  tesmoignages  tres-as- 
seurez  de  sa  bien-vueillance  et  inclinatiim  à  la 
conservation  de  nostre  Estât  et  liberté ,  nous 
donne  sujet  d'en  louer  Dieu ,  et  de  remercier  tres- 
humblement  vostre  Majesté  du  secours  et  assis- 
tance qu*il  luy  a  pieu  nous  offrir  et  présenter  li- 
béralement par  ledit  sieur  de  Boisse,  tant  en 
deniers  pour  mettre  en  estât  nos  vaisseaux  et  faire 
les  provisions  requises ,  que  mesme  de  la  per- 
sonne dudit  sieur,  à  nous  tres-agreable,  et  lequel 
nous  honorons  grandement  pour  son  ins'gne  va- 
leur et  mérite,  avec  déclaration  que  vostre  Ma- 
jesté désire  dresser  en  nostre  ville  un  magasin  de 
canons,  munitions  de  guerre  et  de  vivres,  pour 
servir  à  nostre  défense  si  nous  en  avons  besoin, 
sinon  pour  estre  conservé  et  remis  à  vostre  Ma* 
jesté,  quand  elle  en  aura  affaire  ailleurs  :  ce  que 
nous  acceptons  avec  autant  d'humbles  remercie- 
mens ,  que  nous  y  reconnoissons  de  bonne  et  sin- 
cère volonté  de  vostre  Majesté  à  nous  faire  du 
bien  ;  laquelle  nous  supplions  de  croire  que  ce 
nous  est  une  obligation  tres«stroite  à  persévère 
en  l'humble  service  que  nous  luy  avons  dés  long- 
temps volîé  en  nostre  petitesse ,  et  de  continuer 
en  nos  vœux  et  prières  tres-ardentes  envers  Dieu, 
pour  la  longue  prospérité  de  vostre  personne,  et 
le  bien  et  advancement  de  vos  couronnes ,  de  la 
divine  Providence  duquel  nous  espérons  que, 
bénissant  les. moyens  que  vostre  Majesté  nous 
promet ,  nous  serons  garentis  contre  les  desseins 
de  nos  ennemis,  des  déportemens  desquels  nous 
ne  faudrons  de  donner  diligemment  advis  à  vos- 
tre Majesté,  à  mesure  que  nous  les  descouvrirons, 
la  suppliant  de  vouloir  commander  que  l'effet  et 
exécution  de  sa  bonne  volonté  suive ,  selon  que 
vostre  Majesté  en  reconnoist  avec  nous  Tui^ente 
nécessité.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu,  Sire,  qu'il 
luy  plaise  combler  vostre  Majesté  de  ses  salnctes 
bénédictions  et  parfaite  santé.  De  vostre  Majesté, 
tres-humbles  et  tres-affectionnez  serviteurs,  les 
syndics  et  conseil  de  Genève. 
De  Genève }  ce  ai  avril  1607. 

Pauxibb  9  secrétaire. 
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LeHre  du  Roy  à  M.  de  Sulfy. 

Mon  coasin ,  je  renvoyé  présentement  en  Ho- 
lande  le  sieur  de  Buzenval ,  conseiller  en  mon 
conseil  d*Estat ,  qui  y  a  cy-devant  résidé  mon 
ambassadeur ,  et  ay  ordonné  que  ses  appointe- 
mens  luy  seront  continuez  pour  six  mois  de  la 
présente  année,  à  la  charge  qu'il  sera  tenu  de 
satisfaire  à  ce  que  franchement  son  secrétaire 
eust  pu  prétendre  pour  son  entretenement  audit 
pais  depuis  que  ledit  sieur  de  Buzenval  en  est  re- 
tourné. Au  moyen  dequoy  Je  veux  qu'incontinent 
la  présente  receuë,  vous  pourvoyez  au  payement 
desdits  appointemens ,  afin  que  ledit  sieur  de 
Buzenval  soit  promptement  expédié  en  ce  fait, 
et  qu'il  puisse  commencer  son  voyage  en  la  com« 
pagnie  du  sieur  Jannin ,  conseiller  en  mon  con- 
seil d'Estat ,  et  que  j'y  despesche  aussi  pour  mon 
service.  Je  prie  Dieu ,  etc. 
Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  26  avril  1607. 

Hbnby. 

CHAPITRE  CLXVIII. 

Tentative  de  Sully  pour  faire  entrer  des  grands 
seigneurs  dans  le  conseil  des  finances,  Bâti^ 
mens  et  manufactures.  Fin  du  démêlé  de 
Paul  V  avec  les  Vénitiens.  Jeannin  et  Bu- 
zenval. Affaires  de  finances.  Partie  de  chasse. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

H onsleor ,  je  vous  envoyé  la  lettre  du  Roy  qui 
fidt  mention  de  la  reformation  du  conseil  des 
finances;  j'en  envoyé  aussi  une  à  monsieur  le 
garde  des  seaux  pour  le  mesme  sujet ,  sur  lequel, 
si  voulez  me  commander  quelque  chose ,  vous 
serez  obéi  d'entière  affection.  Mondit  sieur  le 
garde  des  seaux  m'a  donné  advis  des  propos  qui 
se  sont  passez  entre  vous  deux;  je  participe  au 
ooQlentenient  qui  vous  en  demeure ,  comme  ser- 
viteur de  l'un  et  de  l'autre ,  et  feray  tousjours 
pour  ce  regard  tout  ce  qui  dépendra  de  moy , 
eomme  Je  feray  pour  l'exécution  de  vos  comman- 
démens  en  toute  autre  chose.  Je  vous  suplie  de 
DOQs  renvoyer  Descartes,  secrétaire  de  M.  de  Bar- 
rant; ear  il  y  a  quatre  jours  que  sa  dépesche  est 
flûte  et  Fattend.  Il  est  besoin  que  son  maistre 
«rit  informé  de  ce  qui  se  passe  au^  Pals-Bas,  et 
des  langages  qu'il  en  doit  tenir  où  il  est ,  ce  qui 
ne  peut  estre  que  par  ledit  secrétaire.  M.  Arsens 
eoDtiaiië  à  presser  le  Roy  qu'il  secoure  ces  mes- 
slears,  de  deux  cens  mil  livres,  présentement, 
craignant  que  par  faute  d'argent  pour  payer  leurs 
gens  de  guerre,  il  ne  leur  arrive  quelque  mal- 
heur irréparable ,  et  ne  courent  indiscrètement 
et  à  bride  abatuë  à  la  paix  ;  mais  le  Roy  n'estime 
jias devoir  pour  efla .changer,  d'opinion,  disant 


que  cette  partie  ne  changera  leurs  courages  et 
resolutions  s'ils  butent  tant  à  la  paix,  non  plus 
qu'ont  empesché  la  cessation  d'armes  les  pre<i 
miers  six  cens  mil  livres  que  nous  leur  avons 
envoyez.  Toutefois  vous  ferez  plaisir  à  Sa  Ma* 
jesté  de  luy  mander  sur  cela  vostre  advis.  Nous 
avons  envoyé  à  M.  Sillery  la  responce  que  le 
sieur  de  la  Boderie  a  faite  au  commandement  de 
Sa  Majesté ,  sur  le  fait  de  ladite  cessation ,  afin 
d'en  conférer  avec  vous  ;  partant  je  ne  vous  en 
feray  redite ,  joint  que  nous  parlons  de  vous  aller 
bien-tost  voir ,  c'est  à  dire  dedans  le  commence^^ 
ment  de  la  semaine  après  cette  prochaine.  Je 
prie  Dieu ,  monsieur,  etc. 
De  FoQtaine-bleau ,  le  37  avril  i  607. 

SB  Nbuf-villb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  sceu  que  plusieurs  personnes 
entrent  tous  les  jours  en  mon  conseil  des  finances, 
qui  n'y  devraient  estre  receuês  ni  souffertes,  pour 
la  dignité  et  réputation  d'iceluy  ny  pour  le  bien  ^ 
de  mon  service  ;  je  sçay  mauvais  gré  à  ceux  qui 
sont  cause  ou  permettent  ce  desordre,  car  je 
n'ay  point  d'affaires  qui  méritent  d'estre  traitées 
plus  secrètement  et  sérieusement  que  celles-là , 
lesquelles  doivent  donner  la  loy  aux  autres, 
comme  vous  sçavez  très-bien.  Au  moyen  dequoy, 
je  vous  prie  de  consulter  et  adviser  avec  M.  de 
Sillery  quel  ordre  et  règlement  vous  estimez  que 
j'y  dois  apporter,  et  me  le  faire  sçavoir  au  plus- 
tost  ;  car ,  comme  je  me  repose  sur  vostre  soin 
et  fidélité  de  la  conduite  et  direction  particulière 
de  mesdites  finances ,  je  veux  croire  aussi  que 
vous  n'estes  moins  marry  de  cette  conftision  que 
moy-mesme  ;  et  partant  vous  serez  tres-aise  qu'il 
y  soit  pourveu  et  remédié.  Surquoy  j'attendray 
donc  vostre  advis  pour  y  pourvoir  comme  il  con- 
vient. A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  38  avril ,  à  Fontaine-bleau.       Hbnby. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SlBE^ 

Je  ne  sçay  pas  au  vray  qui  vous  peut  avoir 
fait  des  plaintes  qu'il  entre  plusieurs  personnes 
dans  vostre  conseil  d'Estat  et  des  finances,  les- 
quelles n'y  devroient  nullement  estre  admises , 
encore  que  ce  soit  chose  qui  peut  estre  vraye, 
estant  bien  entendue ,  mais  laquelle  neantmoins, 
selon  que  je  puis  conjecturer  de  ceux  qui  vous 
ont  fait  ce  rapport,  a  esté,  à  mon  advis,  mise  en 
avant  pour  me  rendre  mauvais  ofûce ,  et  faire 
aliéner  les  bonnes  volontez  des  plus  qualifiez, 
qu'en  intention  de  meUorer  vos  affaires,  ou 
rendre  le  conseil  de  vostre  Majesté  plus  honora*  ' 
ble;  ear,  afin  de  parler  selon  ma.firanchise.ac- 
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aouftamée ,  Je  ne  nieray  point  que  Je  n'aye 
Tent  exhorté  les  princes,  ducs ,  pairs,  officiers 
de  la  couronne,  et  autres  seigneurs  d'illustre  ex- 
traction et  que  J*ay  reconnus  avoir  lion  esprit, 
de  quitter  les  cajoleries ,  fainéantises  et  Iwgue* 
nauderies  de  Ck>urt ,  de  s'apliquer  aux  clioses 
Ycrtueuses ,  et  y  par  des  occupations  sérieuses  et 
intelligence  des  affaires,  se  rendre  dignes  de 
leurs  naissances,  et  capables  d'estre  par  vous 
honorablement  employez;  et  que,  pour  fedliter 
oe  dessein ,  Je  n'aye  convié  ceux  de  ces  qualités 
qui  ont  des  brevets,  de  se  rendre  plus  assidus 
es  conseils  que  nous  tenons  pour  l'Estat  et  les 
finances,  les  asseurant  qu'ils  y  seroient  les  mieux 
venus ,  moyennant  qu'ils  en  usassent  avec  dis- 
crétion, et  ne  s'y  trouvassent  point  plus  de  quatre 
ou  cinq  à  la  fois,  afin  de  tenir  place  de  pareil 
nombre  de  soutanes  qui  ne  fUsoient  que  nous 
importuner  sans  cesse,  chose  qui  m'a  semblé 
bien  plus  selon  la  dignité  de  vostre  Majesté  et 
de  son  Estât ,  que  de  voir  en  ce  lieu*là  un  tas  de 
maistres  des  requestres  et  autres  bonnets  cornus, 
qui  font  une  cohue  de  vostre  conseil ,  et  vou- 
droient  volontiers  réduire  toutes  les  affaires 
d'Estat  et  de  finance  en  chiquanerie.  Or  ne  dis-Je 
pas  tout  cecy ,  Sire ,  pour  nier  qu'un  bon  règle- 
ment ne  fùst  bien  nécessaire  en  vostre  conseil, 
mais  non  pas  tel,  à  mon  advis,  qtie  ceux  les- 
quels vous  ont  fait  ces  belles  plaintes  voudroient 
bien  qu'il  fùst  :  de  quoy,  s'ils  m'eussent  dit  quel- 
que chose  avant  que  d'en  importuner  vostre  Ma- 
jesté ,  nous  en  fussions  peut-estre  demeurez  d'ac- 
cord (au  moins  s'ils  veulent  se  ranger  à  la  rai- 
son ,  et  n'ont  pour  but  que  vostre  gloire,  vostre 
utilité  et  l'honneur  de  la  France  ) ,  voire  mesme 
de  la  forme  et  des  articles  d'iceluy  ;  desquels  Je 
ne  parleray  point  en  chuchotant  aux  oreilles , 
comme  si  Je  craignois  d'estre  entendu  ou  avois 
honte  de  mes  propositions,  mais  diray  librement 
par.  cette  lettre  qu'il  me  sembleroit  honorable, 
et  utile  tout  ensemble ,  de  composer  vostre  con- 
seil d'Estat  et  des  finances  de  huit  conseillers 
ordinaires  et  assidus  seulement,  selon  le  choix 
de  vostre  prudence,  dont  11  y  en  eust  quatre 
d'espée  et  quatre  de  robe  longue  ;  et  outre  cela, 
faire  dresser  un  estât  ou  roolie  de  vingt  des  plus 
qualifiez  de  vostre  royaume,  ayans  passé  trente 
ans ,  desquels  cinq  d'iceux ,  par  chacun  quartier, 
eussent  non  seulement  l'entrée  libre  en  iceluy, 
mais  aussi  fussent  tenus  de  s'y  trouver,  dés  le 
matin ,  les  trois  Jours  de  la  semaine  que  ces  coh- 
seils  se  tiennent,  et  à  condition  que,  s'ils  man- 
quoient  à  l'ordre  estably  sans  cause  légitime,  ils 
seroient  retranchés  dudit  estât ,  et  d'autres  mia 
en  leurs  places. 
£t  ne  laut  point  que  vostre  Bimesté  erai^e 
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que  pour  cela  les  affaires  qui  méritent  d'estre 
tenues  secrètes,  soient  divulguées,  ny  qu'aucim 
préjudice  soit  aporté  à  vos  finances  ;  car  à  l'ua 
et  à  l'autre  vous  promettés-Je  d'y  donner  si  bon 
ordre ,  par  les  moyens  que  Je  reserve  à  dire  à 
vostre  Majesté,  avec  le  surplus  des  autres  arti- 
cles du  règlement  que  J'estime  devoir  estre  fait 
lorsque  Je  seray  auprès  de  vostre  Majesté,  qu*die 
approuvera  ma  proposition  ;  la  suppliant  de  croire 
que  Je  seray  tousjours  aussi  soigneux  que  nul  an- 
tre de  tout  ce  qui  concernera  la  gloire  et  le  con- 
tentement de  vostre  personne  royale,  l'honnenr 
et  la  dignité  de  la  France,  l'amélioration  de  vos 
finances,  et  que  Je  prie  incessamment  l'Etemel, 
Sire,  pour  l'accroissement  de  vostre  hautesae 
royale,  félicité  et  santé ,  comme  estant  vostre 
tres-humble,  tres-obeîssant  et  tres-loyal  servi- 
teur. 
Oe  Paris,  ce  deuxiesme  may  1607.    Suut. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  J'ay  receu  vostre  lettre  fiiisant  res- 
ponce  à  celle  que  Je  vous  avois  escrite  touchant 
mon  conseil,  laquelle  J'ay  leuë  par  deux  fois,et 
trouvé  que  vous  aviez  pris  une  ofrinlon  que  vous 
ne  deviez  pas  :  neantmoins  y  ayant  des  choses 
eu  icelle  qui  méritent  d'y  penser ,  Je  le  fmay  et 
vous  en  diray  mon  advis  quand  Je  voua  verray, 
n'ayant  pas  loisir  de  vous  escrire  plus  au  k»g, 
pource  que  Je  monte  A  cheval  par  le  beau  temps 
qu'il  fiait  pour  m'en  aller  à  la  chasse ,  me  portant 
tousjours  de  mieux  en  mieux ,  comme  finit  au»! 
ma  femme  et  mes  enfans.  Un  nommé  Longuet 
m'est  venu  présenter  de  grands  mémoires  pour 
des  rachapts  de  domaines,  lesquels  estans  trop 
longs.  Je  les  vous  renvoyé  pour  les  considérer.  A 
Dieu,  mon  amy. 

Du  quatriesme  may,  à  F<mtaine*bleaQ. 

Lettre  du  Ray  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  Je  vous  envoyé ,  par  M.  de  Betfaune 
vostre  frère ,  ce  que  J'ay  apris  de  l'assemblée 
de  la  Rochelle  depuis  vostre  partemeat  :  sor- 
quoy  U  vous  fera  entendre  oe  cpie  Je  luy  en  ay 
dit.  Je  vous  recommande  la  place  Royale  :  J*ay 
apris  par  le  controUeur  Donon  qu'il  se  tnravoit 
quelque  difficulté  avec  les  entrepreneurs  des  ma- 
nufactures ,  pour  ce  ^'ils  vouloient  abattre  tout 
le  logis  ;  ce  n'est  pas  mon  advis ,  et  me  semble 
que  ce  seroit  assez  qu'ils  fissent  une  Ibrme  de  ga- 
lerie devant,  qui  auroit  la  face  de  mesme  le  reste. 
J'espère  vous  voir  par  delà  dans  la  fin  de  la  se- 
maine prochaine ,  Dieu  aidant,  me  portant  me^ 
veilleusement  bien  de  ma  dicte,  et  en  sentant  un 
^and  soulagement  9  encore  que  je  la  f^sne  largue 


r 


ou  HBUOIBEB  DB  BJJhLY  [1607]. 


tS7 


eomme  ▼<»«  Bçavez ,  oar  Je  ne  laisse  de  sortir  de* 
hors  toutes  les  apres-disoées  :  cependant  Je  trouve 
que  Je  n'ay  tant  de  chaud  et  que  Je  suis  beaucoup 
mieux.  Bon  soir,  mon  amy  ;  Je  remets  le  reste 
à  la  sufBsanee  de  vostre  frère ,  lequel  vous  croi- 
m  comme  moy-mesme. 

Ce  vendredy  an  soir,  vlngt^septiesme  avril ,  à 
FoBtaine-bleau.  Hbnby, 

Lettre  duRoyàM.de  SuUy. 

Mon  amy ,  ceux  de  ma  ville  de  Lyon  m'estans 
venus  trouver  pour  me  suplier  de  vous  escrire  en 
leur  fiiveur ,  pour  les  faire  expédier  du  différend 
pendant  en  mon  conseil,  entre  Fedeau  et  eux, 
dantant  que  cela  est  cause  que  le  commerce  de 
leur  ville  cesse ,  Je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce 
mot  pour  TOUS  dire  que  vous  les  faciez  expédier 
le  plus  promptement  que  vous  pourrei,  afin  qu'ils 
ne  demeurent  plus  long*temps  à  la  poursuite  de 
cette  affeire.  Ils  disent  qu'ils  ont  cy-devant  ob- 
tenu arrest  en  mon  conseil ,  à  leur  profit ,  et  que 
!*(»  ne  leur  veut  pas  délivrer ,  ce  que  Je  ne  puis 
croire.  C'est  pourquoy  vous  ferez  chose  qui  me 
aéra  fort  agréable  d'y  mettre  fin  au  plustost,  A 
Dieu,  mon  amy. 
Ce  vingt'huiettesme  avril ,  à  Fontaine*bleau. 

Hbnby,    • 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  enfin  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  a 
terminé  le  différend  du  Pape  avec  les  Vénitiens, 
ayant  levé  l'interdit  en  la  forme  que  sa  Sainteté 
Iny  avoit  promise,  après  avoir  fait  mettre  en  la 
possession  deceluy  que  sa  Sainteté  avoit  commis, 
les  deux  ecclésiastiques  prisonniers  par  l'ambas- 
sadeur du  Roy ,  es  mains  duquel  la  république 
les  avoit  déposez  et  remis  sans  avoir  fait  aucune 
protestation  contraire  au  désir  de  sa  Sainteté,  et 
avoir  aussi  révoqué  leur  protesté  fait  contre  ledit 
interdit.  Les  ministres  d'Espagne  n'y  ont  eu  part 
qu'autant  que  ledit  sieur  cardinal  l'a  trouvé  bon 
et  consenti ,  ce  qui  a  plus  creu  que  diminué  la 
^oire  et  le  gré  que  Sa  Majesté  y  a  acquis.  Nous 
vous  porterons  bien-tost  la  despesche  dudit  sieur 
cardinal  ;  car  le  Roy  continué  à  dire  qu'il  ira  à 
Paris  dedans  la  fin  de  la  semaine  prochaine  ;  Je 
la  vous  aurois  envoyée  avec  la  présente,  mais  il 
frat  que  J*y  responde  par  t'escuyer  dudit  cardinal 
devant  que  le  Roy  parte  d'icy.  Sa  Majesté  m'a 
commandé  vous  escrire  que  vous  teniez  la  main, 
sll  vous  plaist,  que  messieurs  Jannin  et  Buzen- 
val  partent  au  plustost,  ayant  apris,  par  tous 
ks  advto  qu'elle  reçoit,  qu*il  est  nécessaire  qu'ils 
sMTaneent  afin  de  prévenir  le  choix  et  la  charge 
des  députez  que  les  Estats  doivent  envoyer  vers 
Si  ll^^Bl^,  qni  doit  estre  lesolue  en  une  assem- 


blée générale  qu'ils  doivent  tenir  le  sixiesme  de 
ce  mois.  C'est  ce  que  vous  aurez  de  moy  pour  le 
présent,  avec  mes  bien  humbles  recommanda- 
tions à  vostre  bonne  grâce,  et  moo  ordinaire 
prière  à  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé. 
De  Fontaine-bleau ,  le  premier  may  1607, 

DB  Nsuv-vaiB, 

LeUre  du  Roy  à  M.  de  SfuUly, 

Mon  amy ,  J'ay  commandé  à  Descures ,  qui 
vous  rendra  cette-cy,  de  vous  parler  d'une  affaire 
touchant  l'establissement  cy-devant  MX  de  la  ga« 
belle  de  Rethelois,  baillé  en  payement  à  madame 
de  Nevers ,  sur  ce  qui  luy  estoit  deu ,  dequoy 
M.  de  Nevers 9  son  fils,  veut  maintenant  pour- 
suivre en  mon  conseil  la  suppression,  afin  quo 
vous  y  preniez  garde,  et  mandiez  aux  trésoriers 
de  France  en  Champagne  de  vous  donner  advls 
de  cette  affaire ,  qui  a  esté  faite,  comme  Je  croy, 
avant  que  vous  eussiez  en  mon  conseil  la  charge 
que  vous  avez  ;  et  pource  que  ledit  Descures  vous 
fera  plus  facilement  entendre  de  quoy  il  est  ques« 
tion  en  ce  fait  là,  que  Je  vous  i'escrirois,  Je  vous 
prie  de  le  croire  de  ce  qu'il  vous  en  dira  de  ma 
part.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  4  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  SuUy. 

Mon  amy,  la  Fosse  m'a. fait  les  offres  pour 
le  rachapt  de  mes  greffes  et  rentes,  lesquelles  Je 
luy  ay  commandé  vous  porter  avec  ce  mot  pour 
les  voir,  Juger  et  faire  Juger  en  mon  conseii.  Je 
les  ay  trouvées  fort  avantageuses  et  importantes 
au  bien  de  mes  affaires  et  service.  Elles  m'ont  fait 
ressouvenir  de  tout  ce  que  vous  m'avez  nagueres 
dit  de  quelques  autres  qu*avez  receuës,  qui  me  sem- 
blent avoir  quelque  conformité  à  ceile-cy  :  c'est 
un  bien  en  mes  affaires  que  diverses  personnes 
concourent  en  mesme  dessein,  et  mieux  encore 
que  ce  soit  sur  diverses  ouvertures;  ma  condition 
s'en  rendra  tousjours  meiileure  :  à  quoy  Je  sçay 
que  vous  n'oublierez  rien;  ce  sont  affaires  pro- 
pres à  exécuter  en  ce  temps.  Acheminez-les  donc 
à  tel  point  que  bien-tost  nous  y  puissions  prendre 
'une  bonne  resolution.  Ledit  la  Fosse  m'a  de- 
mandé la  préférence;  il  est  bien  raisonnable  que 
ceux  qui  travaillent  au  mesnage  de  mes  affiiires, 
ayent  quelque  avantage  par  dessus  ceux  qui  ne 
s'esveillent  qu'à  leur  bruit.  Je  seray  bien  aise ,  si 
cela  réussit,  qu'il  soit  gratifié  à  la  condition  qu'un 
autre  en  pourroit  offrir.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  7  may,  à  Foutaine-bieau.        Henay. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 
Mon  amy,  J'ay  veu  ce  que  vous  m'avez  escrit 
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pour  responoe  à  celle  que  Je  vous  avois  faite  tou- 
chant les  gabelles  du  Rethelois,  comme  aussi 
la  copie  du  brevet  qui  a  esté  cy-devant  expédié 
à  madame  de  Nevers.  C'est  pourquoy  je  vous 
fais  ce  root  pour  vous  dire,  ou  que  je  devois  beau- 
coup à  ladite  dame,  ou,  depuis  qu'elle  jouist  de 
cela,  Je  devrois  estre  quitte  à  elle;  et  pour  cet 
effet.  Je  désire  que  vous  preniez  counoissance  de 
cette  affaire,  pour  sçavoir  combien  se  monte  ce 
qu'elle  en  a  joiiy  et  en  a  receu ,  et  ce  que  je  luy 
puis  devoir  de  reste,  atindemesnager,  comme 
vous  avez  fait,  toutes  celles  que  vous  avez  sceu 
importer  à  mon  8er\ice,  et  jecroy  cette-cy  de 
cette  qualité-là ,  qui  a  fait  que  je  vous  en  ay  es- 
crit,  sur  l'advis  que  l'on  m'a  voit  donné  que  l'on 
y  pouvoit  mesnager  quelque  chose  pour  mon  se^ 
vice.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  8  may,  à  Fontaine-bleau.         Hbnby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  StUly* 

Monsieur ,  je  vous  envoyé  un  paquet  de  M.  de 
Boisse,  et  par  le  commandement  du  Roy,  les  let- 
tres que  messieurs  de  Genève  et  luy  ont  escrites 
à  Sa  Majesté,  afin  que  vous  sçacbiez  ce  que  les 
premiers  espèrent  de  Sa  Majesté,  et  les  advis  que 
l'autre  luy  a  donnez.  Nostre  voyage  de  Pai*is  a 
esté  retardé ,  et  sommes  encore  incertains  du 
jour  que  nous  partirons  d'icy.  Je  me  recommande 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie 
Dieu,  monsieur,  etc. 

De  Fontaine-bleau,  le  8  may  1607. 

PE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Ray  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  vous  avez  eu  occasion  de  trouver 
légères  les  plaintes  du  comte  de  Gurson  ;  mais 
lors  que  Je  vous  diray  ses  discours,  vous  les  trou- 
verez mauvais,  insolens  et  sots.  Mon  dessein 
estoit  de  luy  oster  la  gloire  de  Caudale ,  et  la 
bisarrerie  de  Tran;  mais  j'y  ay  perdu  el  liempo 
etli  dinaire.  Vous  estes  tesmoin  que  je  les  ay 
tousjours  aimez,  et  mon  cousin  de  Rohan  vous 
tesmoignera  leur  tort.  Je  seray  vostre  voisin  de- 
main au  soir.  Henby. 

Depuis  cette-cy  escrite,  j'ay  receu  la  vostre 
touchant  la  proposition  pour  le  rachapt  des  gref- 
fes et  d'une  partie  du  domaine;  mais,  pour  ce 
que  je  montois  à  cheval  pour  aller  voir  madame 
de  Moret,  je  n'ay  encore  veu  ce  que  vous  avez 
respondu  en  marge  du  mémoire  :  ce  sera  pour 
quand  je  seray  de  retour. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy,  hier  matin  j'eus  bien  du  plaisir  à 
la  chasse ,  et  le  temps  me  favorisa  de  façon  que 


je  n'eus  point  de  diaud.  Je  pris  le  cerf  de  booDS 
heure,  et  vins  disner  à  Ponthierry,  où  j'arrivay 
à  dix  heures,  tellement  qu'à  deux  heures  et 
demie  je  fus  icy,  et  renoontray  ma  fenune  qui 
venoit  au  devant  de  moy.  Je  luy  ay  parlé  de 
l'inventaire  des  bagues  que  Rucelay  a  engagées  : 
elle  me  dit  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  veu,  ny  le 
plomb  d'icelles;  qu'autrefois  elle  en  avoitvea 
une  copie,  mais  qu'elle  ne  sçavoit  qui  rayoit, 
bien  croit-t'elle  qu'on  en  trouvera  autant  à  la 
chambre  des  comptes.  C'est  pourquoy  je  vous 
prie  d'y  faire  chercher,  et  envoyer  à  M.  de  Beau- 
lieu,  qui  est  chez  luy  à  LonJumeau ,  sçavoii  s'il 
n'a  point  ledit  inventaire  ou  la  o^ie  d'icelay, 
pource  qu'il  estoit  en  charge  lors  que  tesdites 
bagues  furent  baillées  en  gage  audit  Rucelay.  Je 
me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy,  comme  fait 
ma  femme  et  mes  enfans.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  dimanche  matin  30  may,  à  Fontaine-bteau, 


CHAPITRE  CLXIX. 

Gratification  donnée  par  le  Roi  à  Sully.  Siit- 
pension  d'armes  dans  les  Provinces-Unies, 
Politique  de  Jacques  7*',  roi  d^ Angleterre, 
Démêlé  de  Sully  avec  Mangoty  membre  d'une 
chambre  de  justice  établie  contre  les  finan- 
ciers. Rupture  des  Grisons  avec  les  Espa- 
gnols, Enlèvement  d'une  demoiselle  d'Au- 
vergne, Le  ravisseur  assiégé  par  le  père  de 
la  demoiselle.  Soins  de  Henri  IV  pour  ses 
enfans.  Cautionnement  des  receveurs  des 
consignations  des  parlemens  de  Paris  et  de 
Bordeaux,  Montant  des  biens  assurés  au 
Dauphin  par  la  reine  Marguerite, 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy,  je  n'attends  jamais  que  ceux  qui 
me  servent  bien  me  demandent  ;  vous  m'aydez 
si  bien  à  mes  affaires,  que  je  vous  veux  aider  à 
faire  les  vostres.  Je  vous  donne  vingt  mil  escos 
sur  mes  deniers  extraordinaires;  faites  en  faire 
les  dépesches  nécessaires.  Vous  ne  croiriez  pas 
le  déplaisir  que  j'ay  eu  de  cette  dernière  brouii- 
lerie,  je  la  vous  diray  mais  que  je  vous  voye. 
Je  viens  de  prendre  un  cerf  avec  grand  chaud  et 
grand  plaisir.  Je  me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy. 

Henby. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  Roy  a  voulu  donner  à  messi^irs 
les  cardinaux  de  Givry  et  Séraphin,  à  chascun, 
trois  mil  livres,  restans  des  fruits  de  Fabbaye  de 
Clerac ,  escbeus  devant  le  oontract  passé  avec 
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èeox  de  Sainct  Jean  de  Latran ,  pour  leur  aider 
à  vivre  au  besoin  qu'ils  en  ont,  comme  il  vous 
plaira  voir  par  les  acquits  que  Sa  Majesté  m'a 
commandé  d'en  expédier;  sur  lesquels  je  vous 
supplie  de  délivrer  vostre  ordonnance,  afin  qu'ils 
paissent  jouir  de  cette  grâce ,  et  ordonner  aussi 
le  sembld>ie,  s'il  vous  plaist,  pour  faire  valoir 
les  autres  acquits  expédiez  sur  cette  nature  de 
deniers,  vous  certifiant,  monsieur,  qu'ils  ont 
esté  ordonnez  par  Sa  Majesté,  et  que  je  suis  et 
seray  éternellement ,  monsieur ,  etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  29  juin  1607. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SiUly,  contre^gnée. 

Mon  cousin,  je  viens  d'avoir  présentement  ad- 
vis  de  Flandres  que  le  secrétaire  du  marquis  de 
Spinola,  qui  estoit  passé  par  Paris  il  y  a  quelques 
jours,  a  rapporté  la  ratification  d'Espagne  qu'il 
estoit  allé  quérir,  et  la  revocation  de  dom  Diego 
d'Ybarra ,  dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir 
par  cette  lettre;  laquelle  n'estant  pour  autre  effet, 
je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

Escrit  à  Monceaux,  le  24  juillet  1607.  Henry. 

Et  plus  bas,      Bbulab. 

Lettre  de  M.  de  Sutly  au  Roy. 

SiBE, 

J'avols  tousjours  bien  estimé  que  rarchlduc 
ny  Spinola  n'auroient  point  entrepris  d'eux -mes- 
mes  de  traiter  ny  de  trêve  ny  de  paix  à  des  con- 
ditioDS  tant  extraordinaires  que  celles  dont  on 
parioit,  sans  la  participation  et  le  consentement 
d'Espagne ,  sinon  public ,  à  tout  le  moins  secret 
et  particulier;  et  ne  faut  point  douter  que  les 
ineertitudes  en  quoy  on  a  esté  tm  temps  de  la 
ratification ,  ne  soient  plustost  procedées  de  la 
diversité  des  advis  de  ceux  ausquels ,  pour  la 
forme,  le  roy  d'Espagne  en  a  voulu  demander 
eonseil,  que  de  sa  volonté  et  de  ceux  qui  ont  tout 
pouvoir  prés  de  luy  ;  et  n'est  nullement  estrange 
qu'en  cbose  de  telle  conséquence,  il  y  ait  eu  non 
seulement  diversité  d'advis,  mais  aussi  des  con- 
tentions et  disputes  sur  une  telle  resolution ,  de 
laquelle  il  peut  naistre  infinis  accidens  inopinez, 
ODtre  ceux  que  Ton  aura  preveus. 

Or,  puis  que  cette  ratification  est  arrivée,  et 
que  dom  Diego  d'Ybarra  est  révoqué ,  il  ne  faut 
plus  douter  de  la  paix ,  ou  pour  le  moins  d'une 
longue  trêve  ressemblant  en  toute  chose  à  une 
paix,  excepté  ce  nom  pour  couvrir  un  peu  la 
bonté  d'Espagne,  et  que  le  Roy  et  tout  le 
royaume  n'ayent  des  nécessitez  et  foiblesses  ex- 
trêmes, ou  quelque  grand  dessein  et  entreprises, 
par  te  moyen  desquelles  ils  espèrent  recouvrer 


le  bien  et  l'honneur  qui  semblé  tetii^  estre  tiré  de 
la  main  comme  par  force  ;  mais  pour  moy  j'es- 
time qu'ils  y  ont  procédé  prudemment ,  soit  que 
l'une  ou  l'autre  occasion  les  y  aye  conviez. 

Vostre  Mcjesté  verra  à  cette  heure  l'humeur 
du  roy  d'AngleteiTC ,  qui  ne  sçait  ny  ne  sçaura 
jamais  désirer  les  choses,  et  mettre  la  main  à 
l'œuvre  pour  les  obtenir,  sinon  lors  que  les 
moyens  et  les  occasions  en  seront  passées.  Vostre 
personne  est  telle  en  expérience  et  réputation, 
et  vostre  royaume  si  florissant  et  populeux,  que 
vous  pouvez  faire  et  dresser  le  fondement  de 
vostre  salut,  sans  l'aide  d'autruy;  et  m'asseure 
que  vostre  Majesté  n'oubliera  pas  d'en  user  ainsi, 
et  selon  sa  prudence,  courage  et  resolution ac- 
coustumée,  qui  n'a  jamais  eu  tant  de  lustre  ny 
d'esclat  qu'aux  affaires  difficiles  et  périlleuses. 
Je  n'escris  point  encore  à  vostre  Migesté  des  af- 
faires qu'elle  m'a  commandées  à  son  départ  et 
dont  elle  m'a  escrit  depuis,  dautant  qu'elles  n'ont 
encore  pris  nulle  forme,  et  crains  <|ue  si  une 
plus  puissante  main  que  la  mienne  la'y  met  la 
fin ,  qu'elles  tireront  en  grande  longueur,  consi- 
déré les  diverses  fantaisies  et  opinions  de  ceux 
qui  s'en  veulent  mesler;  et  crains  qii'à  la  fin,  si 
vous  n'imposez  silence  à  tant  de  soites  de  per- 
sonnes, qu'il  n'en  arrive  plus  de  mal  que  de  bien, 
car  deq'a  par  les  provinces  il  se  semé  des  bruits, 
lesquels,  bien  que  faux,  ne  laisf>eront  de  pro- 
duire du  mal.  Il  est  arrivé  un  accident  en  Pro- 
vence qui  m'apporte  du  desplaisir  ;  c'est  la  mort 
de  deux  de  vos  ingénieurs,  à  sçavoir,  Bonnefons, 
et  le  jeune  Erard,  qui  n'en  sçavoit  gueres  moins 
que  son  père.  Plusieurs  sont  après  moy  pour 
supplier  vostre  Msgesté  afin  d'avoir  leurs  char- 
ges ;  mais  je  les  ay  remis  à  en  résoudre  lors  que 
je  seray  près  d'elle,  et  que  l'on  aura  reconnu  la 
capacité  des  pretendans,  vous  suppliant  de  n'en- 
gager vostre  parole  à  personne  auparavant,  et 
qu'il  luy  plaise  m'honorer  de  se^  commande- 
mens,  ausquels  j'ay  voué  perpétuelle  obéis- 
sance. 
De  Paris,  ce  25  juillet  1607. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

L'on  m'a  donné  advis  comme  ceux  de  la 
chambre  de  justice  ont  envoyé  vers  vostre  Ma- 
jesté, pour  luy  faire  plaintes  de  quelques  paro- 
les que  le  sieur  Mangot  leur  a  dit  que  je  luy 
avois  tenues  sur  des  conclusions  qu'il  a  prises 
directement  contraires  aux  commandemens  par- 
ticuliers que  vous  luy  aviez  donnez  sur  ce  sujet. 
L'on  m'a,  par  mesme  moyen,  adverty  conune 
vostre  Majesté  n'a  pas  adjousté  foy  à  tous  leurs 
discours  )  ains  a  trouvé  bon  d'en  différer  la 
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créance  JusqUeé  à  ce  qti^eile  s'en  flist  informée 
etm'eust  entendu  là  dessus,  suivant  la  promesse 
qu'il  luy  pleut  me  faire  de  ne  croire  aucun  rap* 
|K)rt  de  moy  sans  m'avoir  otd  :  dequoy  j'ay  es- 
timé devoir  rendre  grâces  tres-humbJes  à  vostre 
Majesté,  et  la  supplier  au  nom  de  Dieu  d'en  user 
tousjours  ainsi ,  puis  que  c'est  le  seul  moyen  de 
me  tenir  l'espiit  en  repos,  et  par  conséquent  plus 
libre  et  plus  capable  de  vous  rendre  toutes  sortes 
de  tres-humbies  services,  comme  j'y  suis  estroi* 
tenient  obligé  par  naissance,  par  inclination  et 
par  bien-faits,  desquels  vous  ne  gratifierez  Ja- 
mais personne  qui  en  aye  plus  de  ressentiment 
ny  qui  employé  plus  librement  et  fidèlement  ses 
Jours  et  sa  vie  à  l'exécution  entière  de  toutes  vos 
volontés,  sans  égard  de  quoy  que  ce  soit  après 
les  avoir  receuês  absolues. 

Or,  si  Jamais  en  aucune  occasion  vostre  Ma- 
jesté a  eu  sujet  d'entendre  les  raisons  de  l'accusé, 
elle  Ta  en.  en  celle  qui  se  présente;  car  Je  n'y  ay 
Jamais  pa:rlé  de  mon  interest ,  sinon  comme  con- 
joint au  vostre  ;  je  n'y  ay  débattu  que  vostre 
propre  cause  ^  et  ne  me  suis  formalisé  que  du 
peu  de  respect  qui  estolt  rendu  à  vos  volontez , 
me  ftuehaut  de  voir  mespriser  vos  comman- 
demens  par  telles  gens,  lesquels,  à  les  oûir  par- 
ler, voudroiimt  persuador  que  depuis  qu'ils  ont 
une  oommisftion  de  vostre  Mc|Jesté,  qu'elle  s'est 
dépouillée  di)  tout  pouvoir  et  autorité,  et  leur 
a  déposé  mm  soqptre  et  sa  couronne  entre  les 
mains. 

Or,  j'ay  trû»uvé  la  teste  de  celuy  qui  me  le  di- 
sdt ,  si  mal  blistie  pour  en  porter  une ,  qu'il  n'a 
jamais  esté  en  ma  puissance  d'en  rien  croire;  et 
partant  loy  ay  dit  que  je  ne  permettrois  nulle- 
ment que  rien  fùst  exécuté  contre  ce  que  vostre 
M(0esté  avertit  ordonné  ;  mais  que  s'il  venoit  le 
moindre  eonimandement,  je  serois  le  premier  à 
l'execiiter»  l'^ors  que  j'auray  l'bonneur  d'estre 
prés  de  vostre  Mi\jesté,  je  luy  en  feray  le  dis» 
ooors  entier^  et  m'asseure  qu'elle  y  trouvera 
plus  de  siget  de  s'en  rire  que  de  me  blasmer.* 
Toutefois,  s'il  y  a  eu  quelque  chose  que  puissiez 
trouver  mauvaiise,  dés  cette  heure  je  vous  en 
demandé  pardo»,  et  vous  prie  croire  que  Je  n'ay 
eu  autre  dessein  que  le  bien  de  vostre  service, 
et  la  conservation  du  respect  qui  est  Justement 
deo  àvoscommandemens,  ausquels  J'ay  voué 
perpétuelle  obéissance,  attendant  lesquels  Je  prie- 
ray  le  Créateur,  etc. 
De  Paris^  ce  28  juiUet  1607. 

Lettre  du  JRop  à  M,  de  Sully. 

Mon  «my,  j'ay  esté  bien  estonné  quand  j'ay 
vea  vostre  lettre ,  car  c'a  esté  la  première  nou- 
velle que  j'ay  eue  de  ce  qoe  m'esorivez,  la  cham-  .1 


bre  de  justice  ne  m^eâ  ayant  rieil  màndé^  ny  aê 
s'en  pariant  icy  en  aucune  façon  du  monde. 
S'ils  l'eussent  fait  et  tous  autres.  J'eusse  respoodu 
en  maistre  qui  aime  son  serviteur;  mais  oeox 
qui  vous  l'ont  rapporté  ne  vous  aiment  gueres, 
ny  moy  aussi ,  et  leur  dessein  n'a  esté  que  de 
bastir  quelque  broûillerie  à  vostre  préjudice  et 
au  mien,  taschans  d'eschauffer  vostre  colère 
pour  vous  faire  parler,  et  puis  tascher  par  autre 
voye  de  me  le  faire  trouver  mauvais  :  car  je  vous 
Jure  encore  un  coup  qu'il  ne  s*^  est  oCd  parler 
icy.  Vous  estes  prompt,  et  vois  par  vostre  lettre 
que  vous  croyez  desja  ce  que  l'on  vous  avoit  dit 
Cependant  le  rapport  est  tout  entièrement  men- 
teur; modérez  vostre  colère,  et  croyez  moins 
tout  ce  que  l'on  vous  dit,  et  vous  ferez  eorsger 
ceux  qui  vous  portent  envie  du  bien  que  je  vom 
veux.  Je  n'ay  mis  la  main  à  la  plume  d^uis  ma 
goutte  que  cette  fois;  la  colère  que  j'ay  contre 
ces  rapporteurs  a  surmonté  ma  douleur,  Mea 
qu'elle  est  encore  en  vous  escrivant  i4us  forte 
qu'à  Fontaine-bleau.  Il  est  besoin  que  vous  ve> 
niez  icy,  monsieur  le  garde  des  seaux  et  vou; 
car  Jamais  serviteur  ne  fût  plus  aimé  de  noaistre 
que  vous  Testes  de  Hsn at. 

Ce  29  juillet ,  à  Monceaux. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  SuUy. 

Monsieur ,  la  chance  est  tournée  aux  Grisons  : 
ils  ont  fait  mourir  par  justice  deux  pension- 
naires d'Espagne,  ils  ont  deschiré  publiquement 
les  articles  de  Milan,  et  confirmé  de  mesme  les 
alliances  de  France  et  de  Venise,  ayans  desoou- 
vert  que  l'evesque  de  Coire  avec  ses  adheraw 
avoient  dressé  cette  dernière  mutinerie  avec  le 
comte  de  Fuentes,  pour  jetter  leur  pals  en  la 
protection  du  roy  d'Espagne,  et  en  chasser  la 
religion  protestante.  Et  on  a  en  oi^nion  que  les 
cantons  de  Suisse,  alliez  dudit  duché,  ont  parte 
ce  dessein.  A  présent  lesdits  Grisons  demandent 
conseil  et  aide  à  leurs  alliez,  voyans  ledit  de 
Fuentes  armé,  et  plusieurs  préparatifs  que  l'on 
dresse  contre  eux,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Suisse.  Le  courier  est  venu  en  six  jours;  et  le 
Roy  vous  demande  tant  pour  cela  que  pour  les 
traitez  de  Holande,  dont  il  espère  avoir  nouvellss 
•dedans  demain ,  et  pour  d'autres  affaires  qui  se 
présentent  ;  sur  lesquelles,  comme  j'espère  avoir 
ce  bien  que  de  vous  entretenir  bien-tost.  Je  n'ad> 
jousteray  à  la  présente  que  mes  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  ea  priant 
Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé. 

De  Honeeaux,  le  29  juillet  1607. 


IMfeiê  M.  dêVUtefoy  à  M.  de  Sully. 

M(»isieur,  Vabhé  de  Préaux  vous  va  trouver 
poar  YOQs  rendre  compte  de  ce  quil  nous  ap- 
^e  de  Holande ,  d'où  il  arriva  icy  hier  au 
soir;  le  Roy  luy  ayant  commandé  de  vous  in- 
former de  toutes  choses ,  partant  je  m'en  remet- 
tray  à  luy,  et  à  la  lettre  qu'il  nous  a  apportée 
qu'il  \ous  représentera,  espérant  que  nous  au- 
rons ce  bien  de  vous  revoir  cette  semaine ,  si 
ïïOQs  ne  changeons  encore  d'opinion.  Cependant 
je  vous  supplie  me  continuer  vostre  bonne  grâce 
et  vos  commandemens,  et  Je  prie  Dieu,  mon- 
dear,  etc. 

De  Monceaux,  le  5  aoust  1607. 

DsNsnF-VILLB. 


Lettre  eu  Ray  à  M.  de  Sully  ^ 

Mon  amy ,  Je  vous  envoyé  l'abbé  de  Préaux 
avec  la  dépesehe  et  la  créance  qu'il  m'a  appor- 
tée; vous  considérerez  Tune  et  l'autre ,  pour,  à 
mon  arrivée  par  delà,  m'en  dire  vostre  advis. 
Je  fais  tousjours  estât  de  m'y  rendre  à  la  un  de 
ceUe  semaine,  comme  J'ay  donné  charge  audit 
de  Préaux  de  vous  dire.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  6  aoust,  à  Monceaux.  Hsnby. 

Lettre  du  Boy  à  M.  de  Sully  ^  contresignée. 

Mon  cousin,  dernièrement  que  vous  estiez  icy, 
▼OQs  sceustes  ce  qui  se  passoit  en  ma  province 
du  Haut  Auvergne,  à  cause  du  rapt  de  la  fille  du 
<iear  de  FoQtaiig«g,  et  donnastes ordre,  suivant 
tt  que  Je  lemlus,  pour  faire  meaer  l'artillerie 
devant  le  ehasteau  de  Pierrefort.  Maintauint 
kdit  sieur  de  Fontanges  et  les  autres  gentils- 
hommes  qui  l'assistent  au  siège  dudit  chan- 
tai» ont  d^pesché  vers  moy  ce  porteur  pour 
ne  représenter  ks  termes  ausquels  ils  en  sont, 
et  sur  tout  la  neoesaité  où  est  réduit  ledit  sieur 
de  Fontanges,  pour  avoir  Jusques  à  cette  heure 
ftomy  aux  frais  dadtt  siège,  pour  la  continua- 
tioD  duquel  il  dit  ne  luy  rester  aucuns  moyens, 
et  me  supplier  d'avoir  esgard  à  la  Justice  de  sa 
tHM,  cl  an  gmid  beaoîB  qu'il  est,  pour  le  bien 
de  moKk  aenrtoe  et  le  repos  de  mca  si^ds,  d'q|>- 
lortnr  wa  fraoïpt  remède  à  eela  q«i  ae  va  toos 
In  Joors  angnienlant.  A  qnoy  voolaDt  qo'il  soit 
fonrveii  an  plnlost,  je  voua  renvoyé  cedit  por- 
ter, al  an  aicar  de  Sillery,  auquel  fesoria  sur 
os^fcft,  afin  que  toqs  l'entendteK  tons  deux,  et 
cnonaAIe  sur  ce  qu'il  vooa  dira,  pour 
eu  que  Jugeres  ueceasaire.  Si  vous 
tnuvcu  qnu  Je  doive  porter  la  dépeuee  de  la  re- 
frise dudit  diusteau,  voua  regarderez  que  ee 
arit  an  inelBciir  UMOuap  9  el  lo  inotoa  à  la  loule 
il  aan  lunnlaMl  se  uounra,  aûMA  voua  y  mel» 


trez  l'ordre  que  vous  Jugerez  plus  convenable. 
J'escris  aux  sieurs  du  Bourg  et  Nerestan ,  afin 
que ,  si  vous  Jugez  qu'il  soit  à  propos  de  se  ser- 
vir de  leurs  compagnies,  mes  lettres  leur  soient 
envoyées.  J'escris  aussi  au  sieur  de  Noiîailles,  et 
luy. commande  de  s'advancer  et  faire  effectuer 
en  diligence  tout  ce  qui  sera  par  vous  résolu. 
Baumevielle  m'a  proposé  quelque  expédient  vsA 
cette  affaire;  Je  n'y  ay  pas  trouvé  grand  fonde- 
ment, et  croy  que  son  dessein  n'est  autre  que 
de  s'en  feire  croire  dans  le  pals  :  Je  luy  ay  com- 
mandé neantmoins  de  vous  le  faire  entendre  et 
audit  sieur  de  Sillery.  Me  remettant  entièrement 
à  ce  que  vous  deux  adviserez  devoir  estre  fait  eh 
cette  occasimi  pour  le  bien  de  mon  service.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte 
garde. 
Escrit  à  Monceaux,  le  10  aoust  1607. 

Henby« 
Et  plus  baS)  PoTHiu. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  SuUy. 

Mon  amy^  sur  l'advls  que  Je  viens  tout  présen- 
tement de  recevoir  de  madame  de  Monglat^ 
comme  la  peste  est  à  Sainct  Germain  en  Laye^ 
Je  vous  dépesehe  Frontenac,  par  les  mains  du- 
quel vous  recevrez  cette^  en  poste,  pour  vous 
dire  comme  Je  mande  à  madame  de  Mooglat  de 
mener  mon  fils  à  Noisy  àvee  mes  autres  enfltns* 
Mais  pour  ee  qu'Us  n'mit  pas  de  litières,  earrosaes 
ny  charrettes  pour  les  mener  et  porter  leur  esqui^ 
page,  Je  vous  prie  de  leur  en  envoyer  le  pioa 
promptement  que  vous  pourrez,  afin  qu'ils  partent 
aussi-tost ,  car  en  telles  choses  la  diligoice  est 
requise.  1^  m'en  reposant  sur  voos  et  vosCro 
affection ,  je  ne  vous  en  diray  davantage  que 
pour  voos  prier  de  croire  ledit  Frontenac  comme 
moy-mesme,  de  ce  qu'il  voos  dira,  et  que  Je  voua 
venray  vendredy,  Dieu  aidant ,  cha  Zamet.  Bob 
soir,  mon  amy. 

Ce  la  aoust  au  soir,  à  Monceaux. 

HXIIXY. 

Lettre  de  ta  Reine  à  M.  de  Sully ,  contre-signée. 

Mou  cou^,  le  Roy  mou  seigneur  m'avoit  dM 
que  la  personne  dont  m'escrivez  ne  vieadroU 
point  à  GharentOB,  à  cause  de  noatrescjour  en 
ce  lieu*  Je  m'esbaliis  de  ee  que  cette  résolution 
a  si-tost  changé.  Je  snla  d'advis  qu'elle  fune  eu 
que  le  Roy,  mondit  seigneur,  luy  eomnauBdcru. 
Qui  est  ee  que  Je  voua  puis  eierire  eu  relouée 
de  vostre  lettre ,  priant  Dieu ,  mou  eouain ,  ^'11 
vous  conserve  eu  parfa&le  santé. 

De  Salât  Manr  des  Fosses,  ee  91  aoust  IMT. 

Mabis^ 
Et  plus  bas ,    Phiupfzaux^ 


m 


[1607]  CBCOnOMISS  MTÂISS^ 


Lettre  du  Ëoy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  appris  que  Vienne  fait  difficulté 
de  oontreroiler  l'acquit  pour  les  entrepreneurs 
des  manufactures  de  toile  à  la  façon  d'Holande, 
en  la  forme  qu'il  a  esté  expédié.  Commandez  le 
luy  à  ce  qu'il  le  despesche  promptement^  car 
c'est  chose  que  je  veux.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  22  aoust,  à  Saint-Maur.  Henby. 

J'ay  parlé  à  ma  femme  de  ce  que  me  man- 
dastes  par  Ârnaut;  elle  l'a  remisa  moy^mais 
j'ay  bien  connu  qu'elle  sera  plus  aise  qu'elle 
aille  à  Yanvres  prendre  ses  eaués.  J'ay  pris  un 
clistere  qui  m'a  fait  grand  bien. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  rasponce  à  vostre  lettre,  je 
vous  diray  que  maintenant  je  me  porte  mieux , 
Dieu  mercy,  que  je  ne  faisois  ce  matin ,  qui  me 
fait  espérer  que  demain  j'iray  disner  à  Paris,  où 
Je  vous  verray.  Que  si  ce  soir  il  me  survenoit 
quelque  chose  qui  me  iist  changer  de  resolution, 
je  vous  en  advertiray.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  vingt-sixiesme  aoust,  à  quatre 
heures  après  midy.  Henby. 

Promesse  au  profit  du  Roy. 

Nous  soubs-signez  promettons  à  nosseigneurs 
du  conseil^  pour  satisfaire  à  l'àrrest  du  21  juillet 
dernier,  de  rapporter  ou  faire  rapporter  parde- 
vers  messieurs  de  Maisse,  de  Pontcarré,  de 
Gaumartin  et  Maupeou,  commissaires  députez 
en  cette  partie,  dans  quatre  mois,  les  déclarations 
des  receveurs  des  consignations  des  parlemens 
de  Paris  et  Bourdeaux,  desquels  nous  nous 
sommes  faits  forts,  comme  lis  advoiient  ce  que 
nous  avons  géré  et  negotié  pour  eux  en  cet  en- 
droit, et  ce  foisant  les  foire  consentir  pardevant 
lesdits  sieurs  commissaires,  que  leurs  offices 
desquels  ils  sont  titulaires  et  possesseurs,  demeu* 
reront  reunis  au  profit  du  Roy,  dans  le  temps  de 
seize  ans  portez  par  ledit  arrest ,  en  cas  que  nous 
soyons  desadvoiiez  par  lesdits  receveurs.  Pro- 
mettans  les  rembourser  actuellement  de  ce  qu'ils 
auront  financé  aux  coffres  de  Sa  Mcgesté ,  sans 
firaude  ny  desguisement ,  selon  ce  qui  en  sera 
ordonné  par  lesdits  commissaires  à  nostre  des- 
charge, suivant  ledit  arrest,  et  entrer  en  leur 
lieu  et  place  pour  faire  ladite  réunion  de  leurs- 
dits  offices,  au  profit  de  Sa  Majesté,  dans  les- 
dites  seize  années,  comme  nous  faisons  pour  les 
nostres  propres.  En  tesmoin  dequoy  nous  avons 
signé  la  présente. 

A  Paris,  le  sixiesme  Jour  de  septembre  1607. 
Signé,  du  Tillet,  Merault,  Anthoine  Corsan 
pour  ce  qui  me  touche ,  et  Galiard  au  lieu  de 
Jassaut< 


24,370  livres. 


S0,360 
5,990 


Les  terres  délaissées  par  la  reine  Marguerite  à 
monseigneur  le  Dauphin ,  montoient  de  revenu 
annuel  lors  qu'elle  s'en  est  de- 
mise, 

Par  les  baux  que  les  commis- 
saires envoyez  par  le  Roy  en  ont 
faits,  elles  montent. 

Qui  est  d'augmentation  au 
profit  de  Sa  Majesté, 

Est  à  noter  que  desdites  terres 
il  y  en  a  quelques  unes  comprises 
en  l'évaluation,  lesquelles  ont 
esté  engagées ,  tant  par  la  de- 
ftmcte  Reine,  mère  des  rois  pré- 
décesseurs, que  par  la  reine 
Marguerite,  pour  la  somme  de    170,800 

Lesquelles  terres  valent  de 
revenu  annuel 

Item ,  y  a  encore  d'autres  ter- 
res et  domaines  non  compris  en 
ladite  évaluation,  lesquelles  ont 
esté  données  ou  vendues  par  la- 
dite defuncte  Reine  ou  par  la 
reine  Marguerite,  pour  la  somme 
de 

Lesquelles  valent  de  revenu 
annuel, 


13,100 


94,000 


8,395 


CHAPITRE  CLXX. 


Dilapidations  commises  par  les  financiers  et 
par  les  chambres  des  comptes  chargées  de  les 
juger.  A/faire  de  Rambures,  Victoire  navale 
remportée  par  les  HoUandois  sur  les  Espa- 
gnols, Détails  sur  le  démêlé  de  Sully  avec 
Mangot.  Emportement  de  Henri  IV  contre 
Sully.  Promptretourde  ce  prince.  Du  Refuge 
chargé  des  subsides  accordés  aux  Suisses. 

Suite  de  l'affaire  de  Rambures. 

* 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  cy-devant,  suivant  le  commandement  de 
vostre  Ms\Jesté,  fait  faire  des  extraits  sur  les 
comptes  rendus  par  les  receveurs  généraux  et 
particuliers  des  sommes  des  deniers  qui  avdoit 
esté  diverties,  tant  par  lesdits  receveurs ,  tréso- 
riers de  France,  que  chambre  des  comptes.  Sor- 
quoy  lesdits  trésoriers  de  France  et  reeeveuTS  se 
voyans  desoouverts  et  poursuivis  pour  la  restitu- 
tion ,  se  sont  sauvez  par  deux  moyens  :  le  pre- 
mier, en  remonstrant  que  de  tous  les  divertisse- 
mens  ainsi  faits,  ils  estoient  coupables  de  It 
moindre  partie,  et  que  le  plus  grand  mal  venoit 
de  la  chambre  des  comptes  ;  l'autre^  en  donnant 
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six  cens  mil  livres  à  vostre  Majesté  ^  et  moyen- 
nant cela  ont  esté  deschargez  de  tout  ce  que  eux 
et  les  comptables  avoient  mal  fait. 

Il  reste  donc  maintenant  à  sçavoir  de  vostre 
Majesté  si  elle  entend  que  Ton  fece  pareilles 
poursuites  contre  les  chambres  des  comptes, 
pour  les  deniers  qui  se  trouveront  avoir  esté  di- 
vertis par  leur  seule  autorité,  comme  Ton  a  fait 
contre  les  cy-devant  dits  receveurs  et  trésoriers 
de  France,  dautant  qu'il  s*y  rencontrera  beau- 
coup plus  de  difficulté,  ayant  affaire  contre  des 
corps  et  compagnies  souveraines ,  et  qui  se  dé- 
jfendent  de  leur  pouvoir  et  autorité,  et  qui  n'ont 
à  rendre  raison  de  leurs  jugemens,  lesquels  les 
roysont  remis  a  leurs  consciences. 

Que  si  vostre  Msyesté  est  résolue  de  les  faire 
poursuivre,  Je  la  supplie  en  vouloir  escrire  un 
mot  tant  à  vostre  conseil  et  chambre  des  comp- 
tes en  gênerai,  qu'à  moy  en  particulier,  dautant 
q[ue  autrement  je  ne  me  sens  pas  assez  fort  et 
puissant  pour  faire  faire  telles  poursuites  et  res- 
titution ;  mais  ayant  vos  volontez  et  commande- 
mens  absolus,  tout  me  sera  facile,  et  ne  crains 
point  que  je  ne  vous  face  bien  obeïr  par  tout  où 
je  seray  employé. 

J'ay  veu  les  deux  procez  que  vous  avez  contre 
la  Dudson  de  Nevers,  à  cause  des  successions  de 
la  maison  de  Foix  et  d'Albret,  où  les  prétentions 
sont  telles  de  part  et  d'autre ,  qu'elles  ne  mon- 
tent point  moins  que  de  deux  millions,  si  chas- 
cun  obtenoit  exactement  ce  qu'il  a  demandé; 
mais  il  y  aura  bien  de  la  modération  à  mon  ad- 
vis.  J*en  ay  fait  mes  extraits  sur  les  pièces  que 
l'on  m'a  baillées ,  et  croy  les  avoir  faits  si  clairs 
et  si  succincts,  que  par  iceux  vous  entendrez 
aussi  bien  les  difficultez  des  procez,  que  le  plus 
tmeax  advocat  du  parlement.  Avant  que  de 
poursuivre  cette  affaire  plus  avant,  je  seray 
bien  aise  de  vous  faire  voir  le  tout;  et  m'estonne 
que  ceux  qui  ont  manié  ces  affaires  cy-devant, 
ayent  usé  de  telle  négligence  à  s'en  esclaircir, 
y  ayant  soixante  ans  et  plus  que  ces  procez  et 
contentions  ont  eu  cours.  Attendant  l'honneur 
de  V06  commandemens ,  je  prieray  le  Créa- 
teur, etc. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  dis  hier 
touchant  M.  Tevesque  de  Carcassonne ,  je  vous 
bh  ce  mot  à  ce  que  vous  iuy  bailliez  une  as- 
signation sur  les  deniers  dont  vous  me  parlastes, 
de  ia  somme  de  dix-huit  mil  soixante  livres,  à 
qnoy  se  montent  les  parties  que  je  Iuy  dois, 
ictirant  de  Iuy  mon  espée  de  pierreries  et  les  pa- 
piers qu*il  a  pour  ladite  somme,  le  faisant  des- 
fcsdier  promptement,  pource  que  je  désire  qu'il 

II.  c.  D.  V.  T.  m. 


s'en  aille.  Vous  me  renv6yere2  mon  espée.  A 
Dieu ,  mon  amy. 
Ce  dix-neuûesme  septembre,  à  Paris. 

Hbnhy. 

Lettre  du  Boy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  je  dois  à  M.  de  Santeni  mil  soixante 
quinze  escus,  qu'il  m'a  prestez,  comme  vous 
verrez  par  la  certification  de  Beringuen.  Je  Iuy 
ay  promis  l'en  faire  payer;  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  le  faire.  Il  est  raisonnable,  car  il  y  a 
long-temps  qu'il  attend.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  vingt-deuxiesme  octobre,  àFontaine-bleau. 

Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  parlé  à  M^  le  comte  de  Saint 
Paul  pour  le  fait  de  la  querelle  de  Rambure;  il 
est  bien  esloigné  du  bruit  que  les  brouillons  en 
faisoient  courir ,  car  il  tesmoigne  avoir  un  ex- 
trême regret  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  voudroit 
avoir  racheté  de  son  sang  le  mort,  me  tesmoi- 
gnant  son  courage,  et  que  s'il  eust  esté  à  Amiens, 
il  eust  bien  empesché  que  cet  accident  ne  fust 
arrivé.  Il  se  plaint  des  bruits  qu'il  a  trouvez  à 
Paris,  que  l'on  le  de  voit  appeller;  mesmes  Iuy 
dit-on  que  je  vous  avols  promis  Iuy  faire  mau- 
vaise chère,  et  que  vous  ne  le  salueriez  pas,  et 
Iuy  avoit-dn  conseillé  ne  venir  icy  que  n'en  fus- 
siez party.  Il  reconnoist  pour  menteurs  ceux  qui 
Iuy  avoient  donné  ce  conseil,  et  dit  avoir  receu 
une  extrême  joye  quand  je  Iuy  ay  fait  bonne 
chère,  et  vous  aussi;  qu'il  a  demeuré  trois  jours 
à  Paris  pour  voir  ce  que  l'on  iuy  demanderoit, 
et  qu'il  désire  sçavoir  comme  il  doit  vivre  avec 
ceux  qui ,  sans  cause,  publient  Iuy  vouloir  mal  ^ 
et  en  cela  il  a  raison.  Vous  accommoderez  tout 
cela,  car  il  vous  croira  entièrement.  Bon  soir, 
mon  amy,  vous  me  verrez  samedy  au  soir. 

Hbnby, 

Vous  receustes  en  ce  temps-là  une  lettre  de 
M.  de  Buzenval,  qui  n'estoit  que  de  trois  lignes, 
et  dans  icelle  un  discours  d'un  combat  naval, 
tel  que  s'ensuit  : 

«  Les  Holandois  ayans  envoyé  dix  ou  douze 
bons  vaisseaux,  sous  la  charge  d'un  de  leurs 
meilleurs  capitaines  de  marine,  en  tiltre  de  vice- 
admiral,  nommé  Heemskerk,  vers  les  costes 
maritimes  d'Espagne,  tant  pour  descouvrir  que 
pour  attaquer  la  flotte  de  vaisseaux  que  les  Es- 
pagnols, sous  la  charge  de  leur  admirai  Alvarés 
d'A villa,  tenoient  tou&ijours  vers  le  destroit  de 
Gilbratar,  afin  d'empescher  tous  autres  mar- 
chands que  ceux  que  bon  leur  sembleroit,  de 
trafiquer  des  mers  Oceane,  Méditerranée  et 
AdriaUque,  Tune  dans  l'autre;  ledit  Heema-, 
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kerk  ^'estant  advaneé  vers  ledit  destroit ,  aussi* 
tost  d*Avilla ,  quoy  que  desja  plus  fort  quasi  au 
double,  et  de  vaisseaux  et  de  gens  de  guerre, 
ne  laissa  pas  de  se  renforcer  encor  jusques  à 
vingt-six  grands  navires  ou  galiions,  entre  les- 
quels il  y  en  avolt  du  port  de  mille  tonneaux , 
d'augmenter  ses  soldats  Jusques  à  trois  mil  cinq 
eens  hommes,  et  emmena  quand  et  luy  cent 
cinquante  gentilshommes,  aiin  qu'ils  eussent 
part  à  la  victoire  qu'il  publioit  luy  estre  infail- 
lible; et,  afin  qu'il  fùst  tousjours  en  sa  liberté 
de  prendre  Toccasion  du  combat  quand  bon  luy 
sembleroit,  au  lieu  de  s'élargir  en  mer  comme 
c^estoit  le  devoir  de  celuy  qui  s'estimoit  supé- 
rieur, il  se  retint  proche  de  la  ville  et  chasteau 
de  Gilbratar.  Mais  Heemskerle  ne  l'eut  pas  si- 
tost  reconnu  feire  ainsi  le  renard  dans  son  trou, 
qu'il  l'alla  attaquer  et  investir  si  furieusement, 
qu'il  n'est  point  de  mémoire  d'homme  d'avoir 
veu  ny  oûy  parler  d'un  tant  furieux  combat 
naval;  car  d'abord  il  alla  agraffer  son  admirai 
avec  celuy  d'Avilla  ;  et  combien  que  dés  l'entrée 
il  eust  une  cuisse  emportée  d'un  coup  de  canon, 
duquel  il  expira  une  heure  après ,  si  ne  laissa- 
t'il  pas,  tant  quHl  luy  resta  une  minute  de  vie, 
de  parler  tousjours  eomme  s'il  n'eust  senti  au- 
cun mal ,  d*exhorter  ses  gens  à  combattre  vail- 
lamment, et,  en  baillant  son  espée  à  son  lieute- 
nant pour  luy  faire  avoir  part  au  combat,  de 
leur  felre  fiiire  serment  à  tous  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Et  en  cette  sorte  s'en  alla  ce  lieutenant 
au  combat ,  criant  aux  soldats  et  faisant  dire  le 
mesme  par  les  autres  vaisseaux  :  Compaffnons^ 
la  mort  <m  la  victoire,  puis  que  par  iceiie  seule 
h  vie  nous  peut-elle  demeurer  asseurée.  Et  sur 
ee  retentissement  s'anlmerent-t'ils  tellement  les 
uns  les  autres,  qu'après  un  combat  de  huict 
heures,  fait  le  vingt-clnquiesme  avril  au  pré- 
sent, auquel  il  iVit  tiré  prés  de  six  mil  canonna- 
des, les  particuiaritez  duquel  sont  émerveilla- 
blea,  mais  trop  loQgues  à  redter ,  les  Holandois 
demeurèrent  vielorieux,  sans  autre  perte  que 
de  deux  vaisseaux,  et  quelques  deux  eens  cin- 
quante hommes  ;  au  lieu  que  les  Espagnols  per-* 
dirent  seize  vaisiieaux ,  dont  il  y  en  eut  treize 
firaeasaea  à  coupa  de  eanon ,  et  qui  coulèrent  à 
londs,  et  trois  consommes  par  le  feu ,  environ 
deux  mil  huict  cens  soldats ,  entre  lesquels  se 
Cuvèrent  l'amiral  d'Âvilla,  son  vaisseau,  trente* 
einq  eapitaines  et  cinquante  de  la  noblesse  vo« 
kmtalre  :  ce  qui  mit  l'Espagne  en  une  alarme 
merveilleuse,  et  fit  Jetter  maintes  larmes  à  plu- 
sieurs partieullers,  et  sur  tout  aux  femmes. 

Or,  pour  eonUnuer  à  foire  voir  la  douceur  du 
naturel  de  nostre  grand  Roy,  la  merveilleuse 
puissanee  qu'il  levait  sur  ses  fontaisies,  et  corn* 


bien  ses  haines,  ses  antmosttes ,  Sel  eoleres  et 
ses  despits  estoient  de  peu  de  durée,  nous  vous 
ramentévrons  deux  particularités  seulement, 
entre  cent  qu'il  s'en  pourrait  trouver  de  sem- 
blables, lesquelles  se  passèrent  en  mesme  mois, 
durant  cette  année  1 607.  La  première  desquelles 
advint  sur  le  st\jet  d'une  recherche  qu'il  fàt  per* 
suadé  de  foire  contre  les  financiers,  laquelle 
vous  desaprouviei  infiniment,  à  cause  des  abas 
qui  s'estoient  commis  en  toutes  les  passées ,  es- 
quelles  les  gros  et  riches  larrons  se  garentissans 
à  peu  de  frais,  voire  aucuns  d'iomix  y  profitans, 
pour  autant  que  sous-main  ils  se  fourroient  dans 
les  partis  de  la  composition ,  nuls  ohastlmeDS 
exemplaires  ne  les  retenoient  de  mal  foire  à  l'ad* 
venir ,  et  tout  le  foix  en  fin  tomboit  sur  les  pau- 
vres grimelins  qui  n'a  voient  fait  que  grapiller; 
et  dautant  que  vous  défovorisies  telles  poor« 
suites ,  et  traversiez  aucunesfois  les  oonimissaiNS 
de  la  chambre  qui  usoient  de  trop  grandes  tU 
gueurs,  ou  faisoient  paroistre  d'y  prœeder  aves 
haine  ou  ostentation ,  ou  appétit  de  vengeanea 
(comme  il  appert  par  une  lettre  que  vous  m 
escrivistes  au  Roy,  touchant  le  sieur  de  Man« 
got,  cy-devant  insérée  par  l'ordre  des  dattes)) 
et  que,  lors  que  le  Roy  vous  parloit  de  cette 
recherche,  tesmoignant  de  l'affectionner,  eomms 
à  la  vérité  il  foisoit,  à  cause  des  grandes  aomnies 
de  deniers  que  l'on  avoit  promises  de  luy  foirs 
toucher  sous-main  pour  employer  à  sea  Jeux, 
bastimens,  maistresses  et  autres  menua  plaisirs 
(car  pour  telles  despences,  quelques  passions 
qu'il  y  eust,  prenoit-t'il  peu  souvent  des  deniers 
ordinaires  outre  ce  qu'il  y  avoit  foit  employsp 
dans  l'Estat  dés  le  commencement  de  l'année), 
vous  y  monstriez  une  grande  aversion ,  voirs 
contestiez  quelquefois  trop  obstinémeat  oentrs 
luy  là-dessus. 

Ces  occasions  estoient  embrassées  par  vos  ca- 
nemis,  vos  envieux  et  ceux  qui  ne  pou  voient 
souffrir  que  vos  services  donnass^t  ftioiiilé  au 
Roy  d'eslever  sa  gloire ,  l'autorité  royale  et  la 
puissance  de  l'Estat,  Jusques  au  plu»  haut  et 
souverain  degré,  les  rendant  parce  moyen  for* 
midables  au  dedans  et  au  dehors;  lesquels  sns- 
citoient  des  ^ns  pour  aigrir  Tesprit  4e  Sa  Ma- 
jesté contre  vous,  lors  qu'ils  le  verrolent  en 
colère  de  quelqu'une  de  vos  procédures,  hiy 
faire  former  des  soupçons  et  defflancea  d'ioelles, 
et  bailler  des  mémoires  à  vostre  desadvanlage) 
sur  lesquels  la  trop  grande  ereduHté  à  ieeax  Hqt 
foisoit  quelquefois  échapper  quelques  paroles 
contre  vous,  Jusques  k  parler  comme  s'il  eu 
eust  esté  mal  content,  dequoy  plusieurs  veooleDt 
à  concevoir  de  grandes  esperanees  de  vostre  dé* 
faveup,  qui  esleleni  soudain  estante»;  eap  fl 
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ikWit  paê  st-tost  parlé  à  yods  ,  mis  en  consi- 
dération vos  vertus  et  vos  actions,  le  grand  sou- 
lagement et  amples  utilitez  qu'il  reoevoit  de  vos 
Miins,  travaux  et  labeurs  assidus,  qu'il  n'impu- 
tast  tout  ce  que  l'on  luy  avoit  dit  à  pures  calom- 
nies et  envies  contre  ses  properitex  et  vos  ser- 
viees,  voyant  que  vous  prêteriez  son  honneur  à 
la  grandeur  de  sou  Estât ,  à  tous  ses  plaisirs  et 
délices,  choses  qu'il  loiioit  lors  qu'il  revenoit  en 
hiy-mesme  et  n'estoit  plus  en  colère, 

La  seconde  particularité  Ait  que ,  vous  estant 
im  Jour  venu  parler  de  quelques  fentaisies  qui 
luy  estoient  venues  en  l'esprit,  où  il  y  avoit  ce 
nous  semble  des  amourettes  meslées,  et  quelque 
chose  de  madame  d'Angoulesme  et  d'une  autre, 
car  nous  vous  oûlsmes  fort  blasmer  cette  pre- 
mière sans  en  dire  la  cause,  et  n'en  sçavons  pas 
davantage,  mais  bien  sçavons-nous  que  vous  es* 
timant  ce  qu'il  vous  avoit  dit  des  desseins  fort 
mal  eonvoiables  à  son  aage  et  à  sa  dignité,  vous 
rejettant  et  blasmant  absolument  tout  cela ,  et 
luy  disant  qu'il  en  pouvoit  arriver  de  grands 
acddens,  il  se  mit  en  merveilleuse  colère  contre 
vous,  et  sortit  de  vostre  cabinet  en  grondant  et 
en  réitérant  ces  paroles  (  car  nous  les  oûlsmes 
tons,  et  mesme  plusieurs  estrangers)  :  «  Voilà 
«un  homme  que  Je  ne  sçaurois  plus  souffrir;  il 
«ne  fiait  Jamais  que  me  contredire,  et  trouver 
«  mauvais  tout  ce  que  je  veux  ;  mais  par  Dieu  Je 
«m'en  feray  croire,  et  ne  le  verray  de  quinze 
«jours.  » 

Phisieurs  qui  l*oûirent  grommeler  ces  paroles , 
présumèrent  bien  qu'à  cette  fois  vous  estiez  dé- 
favorisé; mais  ils  furent  tous  ébahis  que ,  dés  les 
sept  heures  du  lendemain  matin,  11  s'en  alla, 
avec  cinq  ou  six,  dans  son  carrosse  à  l'Arsenac, 
et ,  montant  en  haut  sans  qu'il  voulust  que  l'on 
vous  advertist,  il  frappa  luy-mesme  à  la  porte 
de  vostre  cabinet  ;  et  vous  demandant  qui  c*es- 
loit,  11  vous  respondit  :  «  C'est  le  Roy.  »  Vous. 
vinstes  ouvrir;  et  en  entrant  il  vit  une  grande 
table  toute  couverte  de  papiers  et  lettres  escrites 
de  vostre  mam  ;  lors  11  appella  quatre  ou  cinq 
de  eeax  qui  estoient  avec  luy,  à  sçavoir,  mes- 
sieurs de  Roquelaure,  de  Vie,  gouverneur  de 
Calais^  Zamet,  La  Varenne  et  Erard,  Vingenieur 
(ear  il  vous  venolt  parler  des  fortifications  de 
Calais  ) ,  et  vous  demanda  :  «  Et  bien  que  faislez- 

•  vous  ? — Sire,  respondistes  vous,  J'escrivois  des 
«  lettres,  et  foisois  des  estats  et  mémoires  pour 
«  vos  aflhires,  avec  un  agenda  de  tout  ce  qu'il 
«  faut  que  Je  fasse  ai]^ourd'huy,  qu'il  se  fiisaeen 

•  vostre  conseil,  et  que  fassent  mes  secrétaires  et 
«  commis. — ^Et  depuis  quand  estes- vous  là  ?  vous 
«  dit-il.— Dés  les  trois  heures  du  matin,  luy  res- 
w  pondistes-vous. — ^Etl>ien,  Boquelaure,  pour 


«combien  voudriez-vous  fkire  dette  Vie  là?  dit 
«  le  Roy. — Par  Dieu  1  pour  tous  vos  trésors,  Sire, 
«  respondit-il.  » 

Là  dessus  les  ayant  fait  sortir,  U  vous  oom<^ 
muniqua  quelques  affaires ,  nous  ne  sçavons  pas 
quelles;  mais  il  se  doutoit  bien  qu'il  y  en  avoit 
qui  n'estoient  pas  selon  vostre  goust  ;  et  vous  en 
demandant  advis,  vous  luy  respondistes  fort 
firoidement  :  «  Sire,  J'estime  que  vostre  Majesté 
«  a  bien  examiné  toutes  les  circonstances  requî<i 
«  ses,  et  desja  pris  sa  resolution  dessus;  à  qnoy 
«Je  ne  sçaurois  rien  a^ouster,  la  vivacité  d« 
«  vostre  esprit  et  la  grandeur  de  vostre  Juge-» 
«  ment  excellans  par  dessus  toute  la  sufOsancst 
«  de  vos  serviteurs;  et  partant  Je  n'ay  rien  à  foirt 
«  qu'à  obéir,  et  trouver  bon  ce  qu'il  voua  plairSi 
«  sans  réplique  ny  contestation  puis  qu'elles  vous 
«  déplaisent.  »  Lors  il  vous  imilla  de  la  main  sur 
la  Joue ,  en  riant ,  et  vous  dit  :  «  0  ho  I  voua 
«  faites  le  discret,  et  estes  encore  en  oolers 
«  d'hier  :  or  Je  n'y  suis  plus  moy.  lÀ,  là,  era« 
«  brassez-moy,  et  y  vivez  avec  la  mesme  lU)erté 
«  que  vous  aviez  accoustumé ,  car  je  vous  con«* 
«  nois  bien.  Si  vous  faisiez  autrement  ce  serait 
«  signe  que  vous  ne  vous  soucieriez  plus  de  mei 
«  affaires;  et  encore  que  je  me  fascbe  quelques- 
«  fois ,  Je  veux  que  vous  l'enduriez ,  car  Je  ne 
«  vous  en  aime  pas  moins.  Au  contraire ,  dés 
«  l'heure  que  vous  ne  me  contredires  plus  aux 
«  choses  que  Je  sçay  bien  qui  ne  sont  pas  selon 
«  vostre  humeur.  Je  croiray  que  vous  ner  m'ay^ 
«  merez  plus.  «  Et  là  dessus,  après  d'autres  dis* 
cours ,  vous  embrassa  et  dit  adieu.  Et  en  sortant 
il  dit  à  M.  de  Vie  :  «  J'ay  pourveu  pour  Calais  ( 
«  et  il  y  en  a  de  si  sots ,  qui  croyent  que  quand 
«  Je  me  mets  en  colère  contre  M.  de  Sully,  que 
«  c'est  tout  à  i>on  escient  et  pour  long-temps; 
«  mais  c'est  tout  an  contraire  ;  car  quand  Je 
«  viens  à  considérer  que  tout  ce  qu'il  me  remons* 
«  tre  ou  contredit  n'est  que  pour  mou  iMmneur» 
«  grandeur  et  le  bien  de  mes  afiàires ,  et  non  Ja« 
«  mais  pour  les  bennes.  Je  l'en  aime  mieux ,  et 
«  suis  en  impatience  de  luy  dire.  > 

En  suite  de  ce  discours,  nous  reprendrons 
celles  de  l'employ  des  lettres  du  Roy  et  antres  » 
pour  tout  récit  d'affeires  Jusques  à  la  fin  d'ioeUes^ 
que  nous  clorrons  cette  année  par  le  sommaire 
de  quelques  particularitez  qui  se  passèrent  dui? 
rant  ieelle,  sans  suivre  l'ordre  des  dattes. 

LettPa  de  M.  de  Sutty  à  M.  de  Refuge. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre.  Je 
vous  dlray  que  je  voua  ay  toui^ours  estimé  si 
Jaloux  de  vos  charges,  que  vous  séries  bien 
marry  que  l'on  peust  dire  qu'un  autre  eust  plus 
utUement  manié  les  aOiires  du  Roy»  C'est  pott^ 
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quoy  j'ay  désiré  que  Vous  procédassiez  en  la  dis- 
tribution des  deniers  des  Suisses ,  ainsi  comme 
a  fait  M.  de  Caumartin ,  qui  a  si  dextrement  et 
prudemment  conduit  son  dessein,  qu'il  a  réservé 
environ  trente  mil  escus  par  an ,  dont  il  a  fait 
acquitter  des  debtes  à  composition  de  six  pour 
un,  qui  est  un  grand  advantage  pour  Sa  Ma- 
jesté. Je  n«  doute  point  qu'il  ne  soit  facile  de 
faire  crier  tous  les  Suisses ,  afm  d'empescher  ce 
mesnage  pour  le  Roy,  et  le  convertir,  ou  partie 
d'îceluy,  en  utilité  particulière,  comme  aucuns 
peuvent  avoir  cy-devant  fait;  mais  je  veux  tant 
croire  de  vostre  prud'hommie  et  affection  au 
service  du  Roy,  que  vous  seriez  bien  marri  d*en 
avoir  usé  ainsi;  mais  j'espère  qu*à  l'exemple  de 
Yostre  prédécesseur  vous  nous  ferez  voir  pareille 
utilité,  sans  que  pour  cela  nous  en  ayons  aucune 
plainte  ;  et  s'il  en  vient  quelqu'une ,  il  ne  faut 
point  douter  que  l'on  ne  vpus  impute  quelque 
chose  pour  n'avoir  manié  cette  négociation  aussi 
secrètement  et  discrètement  qu'elle  a  esté  cy- 
devant.  J'ay  parlé  de  tout  cecy  au  Roy,  qui  m'a 
commandé  vous  en  escrire  et  faire  scavoir  son 
Intention.  Sur  ce  je  vous  baise  les  mains,  priant 
Dieu  qu'il  vous  garde. 
AParis,  ce  13  septembre  1607. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SuUy.,  ' 

Mon  amy,  J'ay  receu  vostre  lettre  pour  le  fait 
du  prince  d'Espinoy  ;  je  Fay  envoyé  visiter  trois 
fois;  il  regrette  fort  son  frère,  et  ne  fait  que 
pleurer.  Ceux  du  quartier  de  la  Bastille  le  vou>- 
droient  animer  contre  le  comte  de  Saint  Paul , 
Jugez-en  le  sujet,  lequel  estoit  il  y  a  huict  jours 
à  Calais  quand  ce  combat  s'est  fait.  J'ay  envoyé 
quérir  Bours  :  mon  fils  est  hors  de  danger.  Dieu 
mercy  ;  mais  il  m'est  arrivé  un  desplaisir  domes- 
tique qui  me  donne  une  fascherie  la  plus  grande 
que  j'aye  jamais  eue..  J'acheterois  vostre  présence 
beaucoup ,  car  vous  estes  le  seul  à  qui  j'ouvre 
mon  cœur,  et  de  qui  je  reçois,  par  les  advis, 
plus  de  soulagement.  Il  n'y  va  ny  de  l'amour  ny 
de  la  jalousie  :  c'est  affaire  d'Estat  ;  hastez  vos 
affaires  pour  revenir  le  plustost  que  vous  pour- 
rez. M.  de  Sillery  m'y  sert,  mais  il  n'a  pas  l'es- 
prit assez  fort.  Vous  pouvez  bien  juger  vers  qui 
c'est.'  Cette  dureté  d'esprit  me  sera  à  la  fin  in- 
Buportable.  Je  vous  donne  le  bon  soir. 

Henby^ 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy, 

Sms, 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  voire  plus  mille 
fois  que  je  ne  mérite,  qu'il  vous  plaise  vous 
servir  de  moy,  et  de  m'employer  aux  plus  gran- 
des et  importantes  afblres  de  vostre  royaume  ^ 


et  ce ,  avec  telle  confidence  et  familiarité ,  qoB 
vous  ne  me  celez  nuls  secrets  ny  désirs,  et  faites 
peu  de  choses,  mesme  aux  plus  domestiques, 
sans  en  vouloir  prendre  mon  advis ,  et  que  je 
vous  le  donne  sans  flatter  ny  rien  desguiser. 

Or  est  vostre  Majesté  tant  pleine  de  prudence 
et  d'un  si  grand  jugement,  qu'elle  ne  m'aura 
jamais  choisi  pour  tel ,  sans  qu'elle  m^ait  estimé 
d'avoir  quelque  loyauté,  prud'hommie  et  enten- 
dement ,  et  partant  que  je  ne  voudrois  jamais 
servir  à  rendre  desservice  ny  estre  employé  à 
faire  des  choses  qui  vous  pussent  causer  repen- 
tance ,  pour  estre  au  deshonneur  de  vostre  per* 
sonne,  ou  dommage  de  vostre  royaume  et  affai- 
res, ou  destruction  de  vos  peuples,  comme  à 
mon  opinion  seroient  toutes  celles  dont,  sans  me 
demander  advis,  vous  me  donnez  commande- 
ment de  m'y  employer,  par  vostre  lettre  du  15 
avril ,  escrite  à  Vemeûil  ;  vous  suppliant  tres- 
humblement ,  Sire,  de  me  pardonner  les  erreurs 
de  cette  lettre ,  et  si  je  suis  tant  téméraire  que 
de  vous  demander  la  permission  d'un  delay  raf- 
iisant  pour  vous  en  dire  mes  sentimens ,  jusques 
à  ce  que  vous  soyez  en  un  autre  lieu ,  en  une 
autre  humeur,  et  ceux  dont  vous  m'écrivez  sans 
les  nommer  ayent  aussi  mieux  reconnu  leur  de^ 
voir,  dans  lequel  pour  les  y  ramener  j'ay  pré- 
paré des  choses  et  des  discoui*s  que  je  scay  bien 
qui  plairont  à  une  si  grande  prudence,  pru- 
d'hommie et  générosité  que  celles  que  j'ay  tous- 
jours  reconnues  en  vostre  Majesté ,  à  laquelle  je 
souhaitte  tout  honneur,  gloire  et  félicité,  que  je 
luy  procureray  tousjours  au  péril  de  mille  vies, 
et  de  toutes  grandeurs  et  hautes  fortunes  qne  ce 
soit,  comme  estant,  Sire,  vostre  tres-k>yal, 
tres-humble  et  tres-obeîssaut  serviteur. 

Rosinr. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  Bretauville  est  enfin  mort.  Je  me 
suis  souvenu  de  Montmartm,  comme  je  vous 
avois  promis ,  pour  sa  pension  du  petit  Estât.  Il 
n'y  a  pas  faute  de  demandeurs;  mais  que  je 
vous  voye,  je  vous  diray  à  quoy  je  m'en  suis  ré- 
solu. Pour  mon  desplaisir  particulier ,  il  dure 
tousjours.  Si  vous  estiez  icy  vous  en  seriez  bien 
en  colère,  et  en  diriez  bien  vostre  opinion.  Le 
pauvre  M.  de  Deinteville  est  mort  :  c'est  grand 
dommage.  Je  me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy, 
vous  aimant  comme  vous  le  méritez.  La  seconde 
fille  du  roy  d'Angleterre  est  morte.  A  Dieu ,  qk»i 
amy,  c'est  vostre  bon  maistre.         Hsnby, 

CHAPITRE  CLXXI. 
Chagrins  domesHquet  de  Henri  IV.  Négocia' 
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tians  avec  les  Hollandois,  Affaires  de  poli* 
tique  y  de  guerre  et  de  finance.  Chagrin  que 
donnent  à  Henri  IV  les  bruits  malins  qui 
courent  sur  lui;  noble  aveu  de  ses  faiblesses  ; 
circonstances  qui  peuvent  les  excuser.  RC' 
lotion  des  Rochehns  avec  le  roi  d'Angleterre. 
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Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  je  ne  suis  point  en  doute  que  vous 
n^aurez  pas  oublié  (si  vous  ne  l'avez  fait  exprés, 
car  j'ay  trop  reconnu  vostre  bonne  mémoire  en 
chose  de  moindre  importance)  les  discours  que 
Je  vous  tins  une  apres-disnée  dans  le  cabinet  des 
livres,  et  que  je  vous  fis  des  prières,  comme  un 
amy  fait  à  l'autre,  de  vous  entremettre  avec  af- 
fection (usant  de  vos  belles  paroles  lors  que 
vous  me  voulez  persuader  des  choses  oùj'ay 
aversion  )  de  deux  affaires  envers  deux  person- 
nes que  vous  sçavez  assez  sans  que  je  vous  les 
nomme;  et  pource  qu'il  s'est  passé  quinze  jours 
sans  que  vous  y  ayez  travaillé,  ayant  usé  de 
remises  sur  remises,  j'ay  bien  connu  que  les 
prières  d'amy  n'ayans  esté  suffisantes  pour  vous 
persuader,  il  me  falloit  user  du  commandement 
de  Boy  et  de  maistre  pour  vous  y  disposer  :  à 
qnoy  vous  ne  manquerez  pas  si  vous  m'aimez  et 
desirez  que  je  vous  aime,  car  je  suis  résolu  de 
me  desembarrasser  l'esprit  de  tous  ces  intrigues 
qui  récidivent  trop  souvent,  comme  vous  me  le 
sçàvez  si  bien  dire,  et  suis  résolu  d'y  mettre  une 
fin  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Je  vous  ayme 
bien,  mais  aymez  moy  aussi;  ce  que  je  croiray 
si  vous  me  rendez  ce  service  comme  je  le  désire. 
A' Dieu,  mon  amy. 

.De  Vemeûil,  ce  15  avril.  Henby. 

Pendant  le  long  siège  d'Ostende ,  le  prince 
Maurice  voyant  de  ne  le  pouvoir  secourir  à  vive 
force ,  fit  des  desseins  de  diversion,  et  puis  de 
compensation.  Par  le  premier,  il  assiégea  fios- 
ledoc,  mais  en  vain,  et  prit  Grave;  et  par  le  se- 
cond, il  entreprit  un  siège  de  longue  haleine  sur 
rËscluse,  qui  luy  réussit  un  peu  devant  ce- 
loy  d'Ostende,  à  l'archiduc;  mais  ny  l'un  ny 
l'antre  n'en  tirèrent  pas  toute  l'aisance  qu'ils 
s'estoient  tous  deux  imaginez,  dautant  que  les 
grandes  pertes  d'hommes  qu'ils  avoient  tous 
deux  fautes,  et  consommation  de  vivres,  muni- 
tions et  deniers,  les  débilitèrent  tellement  qu'ils 
n'osoîent  ny  ne  pouvoient  quasi  plus  rien  entre- 
prendre de  vigoureux,  ny  l'un  ny  l'autre;  de 
sorte  que  les  années  1606, 1606  et  1607  se  pas- 
sèrent en  de  foibles  effects. 

Les  Espagnols  essayèrent  de  surprendre  l'Es- 
close,  et  le  prince  Maurice ,  Anvers,  tout  cela 
sans  effet;  Sj^ola  enfin  assiega  et  prit  Rhim- 
bergoe  et  Meurs.  Ce  qui  faisant  connoistre  aux 


Provinces  Unies  que  les  grands  Estats  ont  aussi 
de  grandes  ressources ,  et  que  les  petits  sont  fa« 
elles  à  tarir,  ils  se  résolurent,  non  seulement  de 
donner  des  villes  d'ostages  au  Roy,  comme  cela 
avoit  esté  plusieurs  fois  proposé  et  tousjours  tiré 
en  longueur,  mais  encore  de  se  donner  entière^* 
ment  à  luy. 

Surquoy,  pour  donner  l'intelligence  de  tout 
cecy,  nous  reprendrons  les  choses  de  plus  haut, 
et  vous  ramentevrons,  en  l'apprenant  à  ceux  qui 
ne  le  sçavent  pas,  comme  le  Roy  s'estant  fait  ca* 
tholique  il  fut  bien-tost  reconnu  des  principales 
villes,  peuples  et  noblesse  de  France;  mais  il 
trouva  de  grandes  longueurs  et  difûcultez  en 
l'obtention  de  son  absolution  du  Pape  et  du  Saint 
Siège ,  soit  qu'elles  procédassent  des  formalités 
inévitables  de  Rome,  ou  des  menées  et  pratiques 
des  factionnaires  d'Espagne,  ou  des  nonchalen- 
ces  ou  malices  de  ceux  qu'il  employoit  à  la  sol- 
licitation d'icelle,  lesquels  ne  faisoient  que  ce  qui 
leur  estoit  mandé  par  les  zelez  catholiques  espa- 
gnolisez  de  France  ;  mais  tousjours  estoient-ils 
instruits  à  solliciter  le  Roy,  comme  de  la  part 
du  Pape ,  de  quitter  les  amitiez  et  intelligences 
avec  l'Angleterre  et  les  Paîs-Bas,  et  de  se  lier  à 
bon  escient  avec  Espagne  et  la  ligue  catholique. 

Mais  ces  catholiques  zelez,  voyans  que  le  Roy 
s'en  esloignoit  tousjours^  ils  luy  remonstrerent 
qu'envoyant  tous  les  ans  prés  de  deux  millions 
de  livres  aux  Estats,  et  que  cela  se  faisant  fran^ 
chôment  pour  ce  que  vous  n'y  résistiez  pas,  il 
n'estoit  raisonnable  qu'il  fist  tant  de  despenses 
pour  eux,  sans  en  tirer  aucume  utilité  ny  advan« 
tage;  et  que  quand  la  reine  d'Angleterre  les  as» 
sistoit,  ils  luy  bailloient  librement  des  villes 
d'ostages  pour  seureté  de  son  argent,  et  que 
c'estoit  le  moins  qu'ils  pouvoient  faire  à  l'en- 
droit de  Sa  Majesté,  ceux  qui  donnoient  ce  con- 
seil estimans  que  les  Estats  refuseroient  le  Roy, 
et  que  ce  refus  l'altereroit  contr'eux;  ce  qui  Ait 
résolu  sans  aucune  opposition  de  vostre  part  que 
d'un  branlement  de  teste.  Mais  il  arriva  le  con- 
traire de  ce  que  ces  zelez  s'estoient  imaginez; 
car  aussi-tost  que  les  Estats  entendirent  cette 
ouverture,  ils  consentirent  de  bailler  au  Roy  six 
villes  d'ostages  à  son  choix  pour  seureté  de  son 
argent ,  moyennant  que  tous  les  ans  .11  les  vou* 
lust  assister  de  deux  millions  de  livres  et  de 
poudres,  et  favorisast  leurs  levées  de  soldats  en 
France,  comme  ils  avoient  fait  pendant  les  siè- 
ges d'Ostende ,  de  Bosleduc,  Grave  et  l'Escluse; 
et  vint  exprés  de  leur  part  M.  de  Buzenval  vers 
le  Roy  pour  conclurre  ce  traité  :  mais  lors  qu'il 
fut  question  de  dure  vostre  opinion  là  dessus, 
vous  listes  premièrement ,  en  particulier,  bien 
comprendre  au  Roy  pourquoy  cette  proposition 
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luy  5ro!t  esté  faite;  et,  tn  conseil,  où  estoient 
avec  Sa  Majesté  messieurs  le  comte  de  Soissons, 
chancelier  de  Bellievre,  vous,  Sillery,  Chasteau- 
neuf,  Villc^roy,  Jannin  et  Ghasteau-vieux,  comme 
capitaine  des  gardes,  lors  que  ce  fttt  à  vous  à 
opiner,  vous  listes  reconnoistre  tant  dignorance 
et  d'impertinence,  voire  d'impossibilité  en  ce 
dessein,  si  peu  d'utilité  pour  luy  quand  11  se  ftist 
pft  ftilre  un  accablement  de  si  grande  despence, 
tpxt  pas  un  nesceut  que  répliquer  à  vos  raisons  ! 
tellement  que  sans  plus  penser  à  ces  chimères  de 
Villes  d'ostages ,  les  affaires  se  réduisirent  à  faire 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Pay»- 
Bas,  sous  ce  prétexte  spécieux  de  les  mettre  en 
paix  avec  le  roy  d*Espagne  et  de  s'en  rendre  le 
protecteur. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  oyant  esté  adverty  que,  à  cause  de 
certain  proce«  verbal  envoyé  en  mon  conseil  par 
les  trésoriers  de  France  à  Betiers,  Ton  a  donné 
un  arrest  en  iceluy,  par  lequel  il  est  ordonné  que 
la  commission  que  j'ay  cy-devant  fait  expédier 
en  Languedoc  par  la  recherche  du  marc  d'or, 
demeureroit  sursise,  lequel  n'est  encore  signé, 
Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  Je  ne  veux 
qu'il  soit  signé  que  premier  Je  ne  vous  aye  veu 
ou  ordonné  de  ce  faire ,  et  oûy  de  vous  les  rai- 
sons qui  ont  meu  ceux  de  mon  conseil  à  donner 
ledit  arrest;  et,  en  cas  qu'il  ftist  signé,  donnez 
ordre  qu'il  ne  soit  expédié.  J'escris  mesme  chose 
à  M.  le  chancelier,  afin  que  d'une  commune 
voix  ma  volonté  et  intention  soit  suivie.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  36  octobre,  à  Fontaine-bleau.      Hbrhy. 

Lettre  deM.de  Vilk-rw/  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  il  ne  s'est  rien  présenté  digne  de 
vous  estre  escrlt  depuis  l'arrivée  du  Roy  en  ce 
lieu,  c'est  pourquoy  vous  n'avez  point  eu  de  mes 
lettres,  et  que  Je  vous  fais  la  présente  seulement 
pour  me  ramentevoir  en  vostre  bonne  grâce,  et 
vous  asseurer  de  la  continuation  de  mon  service, 
en  vous  suppliant  de  me  despartir  vos  comman- 
démens.  M.  de  Bullion  vous  informera  aussi  de 
tout  ce  qui  se  passe,  et  particulièrement  d'une 
lettre  que  ceux  de  l'église  de  Pons  ont  escrite  au 
Roy  pour  le  gouvernement  de  ladite  ville,  au- 
quel ils  ont  nommé  les  sieurs  de  Yerac,  de  Lon- 
champ  et  de  Bretauville ,  afin  d'en  estre  choisy 
un  par  Sa  Majesté,  comme  s'ils  avoient  droit  de 
faire  cette  nomination.  Sa  Majesté  y  respondra 
suivant  les  edicts,  ainsi  que  vous  dira  ledit  sieur 
de  Bullion.  Sa  Majesté  fait  estât  de  vous  man- 
der et  ftiire  venir  icy  si-tost  qu'elle  aura  des 
nouvelles  de  Uolande  qu'elle  attend  avec  impa- 


tience. J'ay  prié  M.  de  Bullion  aussi  de  vous 
parler  de  la  pension  ou  du  présent  du  cardinal 
Aldobrandin ,  auquel  le  Roy  estime  ealre  à  pré- 
sent à  propos  de  pourvoir  pour  les  raisons  qu'il 
vous  présentera.  Afin  que  Je  ne  vous  impo^ 
tune  d'une  plus  longue  lettre,  priant  Dieu,  meih 
sieur,  etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  25  octobre  1607. 

DB  Nbup-villb. 

Lettre  de  M.  deVille-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  Roy  a  veu  aujourd'huy  la  oom- 
pagnle  de  gens-d'armes  de  monseigneur  d'ON 
leans ,  laquelle  a  esté  trouvée  belle  et  bien  aN 
mée,'et  assez  bien  montée  pour  la  première 
monstre.  L'intention  de  Sa  Mcjjesté  est,  comme 
vous  sçavez  trop  mieux ,  de  la  (kire  payer,  en« 
semble  celle  de  la  Reine ,  pour  les  quatre  quar-^ 
tiers  de  l'année  :  cette  despence  montera  à  deux 
cens  mil  livres.  Advisez,  s'il  vous  plaist,  si  nous 
diminuerons  ladite  somme  des  six  cens  diiil  li- 
vres que  nous  fournissons  par  an  des  deniers  da 
taillon  à  Tespargne ,  ou  si  vous  trouverez  mdl* 
leur  que  Tespargne  l'ayant  tirée  de  l'ordinaire 
de  la  guerre,  la  nous  rende  à  mesure  qui!  fau- 
dra payer  lesdites  compagnies.  J'en  ay  parlé  à 
Sa  Majesté,  qui  s'en  remet  du  tout  à  ce  que  vous 
Jugerez  estre  pour  le  mieux  ;  partant  vous  m'en 
manderez,  s'il  vous  plaist,  vostre  volonté ,  et  J'y 
satisferay.  J'escris  aux  deux  trésoriers  de  Tex- 
traordinaire  venbr  icy,  afin  d'arrester  leurs  es- 
tats  avec  Sa  Majesté ,  pour  après  vous  les  en- 
voyer, suivant  vostre  désir.  Sa  Majesté  approuve 
que  l'on  envoyé  au  cardinal  Aldobrandin  le  pre« 
sent  qu'on  luy  veut  faire  en  argent  plutost  qu'en 
bagues,  car  il  semble  que  cela  l'oblige  d'avantage  ; 
toutefois,  il  s'en  remet  aussi  à  vostre  jugement. 

J'ay  dit  à  Sa  Majesté  ce  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'escrire,  tant  sur  la  requeste  incivile 
du  colloque  de  Pons,  que  sur  vostre  venue  iqr* 
Elle  croyoit  bien  que  vous  feriez  bien  tel  juge- 
ment de  ladite  requeste,  et  quant  à  l'autre 
poinct,  elle  ne  vous  donnera  la  peine  de  venir, 
s'il  n'est  fbrt  nécessaire,  ce  qui  sera  reconnu  par 
la  première  dépesche  de  Holande.  M.  de  Vie, 
voyant  que  nos  voisins  continuoient  à  fortifier  le 
fort  de  Rebuy ,  contre  nos  traittez  et  accords  et 
les  déclarations  réitérées  par  les  archiducs,  el 
qu'il  estoit  prest  d'estre  mis  en  defence^  a  en- 
voyé des  gens,  suivant  le  comnaandement  du 
Roy,  qui  ont  surpris  les  ouvriers ,  et,  sans  avoir 
tiré  ny  biessé  personne ,  ont  renversé  toute  la 
besongne  :  dequoy  nosdits  voisins  pourront  ïAea 
se  plaindre  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'ils  soient  de- 
mandeurs et  complaignans  que  nous.  Monsieur, 
je  vous  suis  tres^obligé  dequoy  il  vous  plaiat  de 
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eontiniier  à  tn'almer  et  me  tenir  peur  vofttre  Uen 
bttitible  senriteor^  et  pareillemtot  avoir  mon 
fils  en  voetre  proteetion,  et  l'h(»liiorer  de  vostre 
tKftûr  pour  ses  etabreteaemens  lors  qu'il  servira 
à  Lion  :  dequoy  Je  me  remets  entieremelit  à  vos« 
M  diieretion  et  bonne  volonté^  Ainsi  que  J'avois 
prié  messieurs  de  Yille^montée  et  Buliion  vous 
dire  s  vous  sdppliant  de  etoiVB  que  Je  prise  plus 
vostre  bonne  grâce  que  toute  autre  choses  Je  la 
lalue  donc  de  mes  Ûen  bumbles  recommanda^ 
tfons^  et  prie  Dieu^  etc. 
9e  Fontaine-Meau,  ce  38  octobre  leor. 

ni  NsuF-vtLUi 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M,  de  Sully. 

M onsieur^  Je  vous  eècrivis  hier  au  soir  par  la 
postB  ^  ftJsant  responce  à  là  voètre.  Maintenant 
Je  vous  envoyé  ce  courier  exprés  par  le  oom*> 
mandement  du  Roy^  potir  vouH  faire  sçavoir 
^e  le  comte  de  Gatmare  et  le  marquil  de  Be* 
villaqiks^  envoyez  à  leurs  Mcjestes  par  le  duc  de 
flaT03re  et  le  grand  duc,  veulent  demain  prendre 
congé  de  Sa  Mi\jesté  pour  rétouriler  vers  leurs 
maislres,  sans  repasser  par  Patis  ^  comme  nous 
pensions  qu'ils  deussent  faire,  fit  dautant  que 
Sa  Majesté  désire  les  gratiâer  chascun  d'tm  pré- 
sent ^  elle  m'a  commandé  de  Vous  priera  de  sa 
part  de  luy  envoyer  icy  demain,  s'il  est  possi- 
bte)  deux  enseignes  de  pierreries,  de  la  valleur 
de  mil  escus  chascnne,  afin  de  les  leur  faire  dé- 
livrer devant  qu'ils  partent.  La  présente  donc 
ne  doit  servir  que  pour  cet  effect;  à  quoy  J'ad- 
Jottsteray,  avec  vostre  permission ,  les  offres  de 
la oimUnuation  démon  service  bien  humble,  et 
naa  ordinaire  prière.  A  Dieu ,  monsieur,  pour 
vostre  prospérité  et  sauté,  vous  baisant  les 
malne  bien  humblement 

De  F«mtaine4>leaU)  le  37  octobre  1607. 

DB  Nbuf-villb. 

Lettre  de  la  main  du  Ray  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vos  trois  dernières  let- 
tres, ausquelles  Je  respondray  par  ordre.  Je  suis 
bien  ftise  que  vous  ayez  envoyé  un  commis  de 
Tespal^gne  pour  pourvoir  à  plusieurs  menues 
despenses  qui  se  présentent.  Si  l'evesque  de  Car- 
easeànne  vous  asseure  de  faire  réussir  la  propo- 
sitiûD  qu'il  voils  a  faite.  Je  suis  d'advîs  que  nous 
Iny  baillions,  non  l'arrest  du  conseil  qu'il  de- 
mande,  mais  les  lettres  missives,  pour  tesmoi- 
gner  rasseurance  que  nous  luy  avons  accordée  : 
et  quand  roonaieur  le  oonnestable  sera  icy, 
comme  il  doit  estre  blen^tost,  Je  me  promets  qUe 
Mme  luy  ferons  trouver  bon  ce  que  nous  m  au- 
rone  iîiit  Je  m'attendois  tou^'ours  bien  que  les 
Mentignis  se  trouveroi^t  innoeens  de  ce  dont 


ils  estoient  aceuses.  n  faut  faire  Juitice  de  leur 
accusateur,  à  quoy  je  me  promets  qîie  monsieur 
le  chancelier  pourvoira. 

Quant  au  marc  d'or.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
ayeîE  retenu  l'arrest  de  sufseance  qiie  mon  con* 
seil  avoit  doUné,  non  que  Je  vuelile  approuver 
l'abus  que  vous  avez  sceu  se  (commettre  en  là 
levée  des  deniers  :  à  quoy  J'adviser&y  à  pourvoir 
avec  vous  quand  vous  sei^  de  pardeçà,  comme 
nous  ferons  aussi  pdui^  ce  qui  Concerne  le  parle* 
ment  de  Dyon,  approuvant  que  nous  leur  don» 
nions  un  temps  preflx  dans  lequel  ils  satisferont 
à  ce  qu'ils  ont  promis ,  ainsi  qu'il  est  porté  par 
vostre  lettre)  nous  en  résoudrons  ensemble 
quand  monsieur  le  chancelier  et  vous  serez  icy^ 
J'avois  desja  sceu  l'arrest  que  ledit  parlement 
avoit  donné  poUr  reitinfetion  des  crues  sui^  le 
sel,  devant  que  j'eusse  receu  vostre  lettre,  ayant 
conmiandé  au  baron  de  Lus,  quand  il  est  party, 
de  leur  declai^r  le  mescontentement  que  J'ay  de 
leur  entreprise,  afin  qu'ils  y  pourvoient.  Cepen- 
dant, vous  avez  bien  fait  de  casser  au  conseil 
leur  arrest.  J'ay  veu  et  considéré  loffre  pour  le 
rachapt  d'une  portion  de  mon  domaine.  Je  ne 
désire  estre  esclaircy  sur  iceluy  que  de  deux 
choses  ;  la  première,  que  nous  sçachions  à  quel 
domaine  on  prétend  s'addresser,  et  l'autre,  dans 
quel  temps  on  entend  racheter  les  cent  cinquante 
mille  livres  de  bonnes  debtes;  car  on  pourroit 
s'adresser  à  tels  qui  jouissent  de  mon  domaine , 
ausquels  il  ne  seroit  à  présent  à  propos  pour  mcm 
service  estre  touché.  Vous  connoissez  aussi  bien 
que  moy  ceux  qui  sont  de  cette  qualité,  au 
moyen  dequoy  Je  desirerois  qu'il  esclaircisse 
mon  conseil  de  ces  deux  poincts ,  et  s'ils  ne  veu- 
lent s'en  déclarer  à  mondit  conseil ,  au  moins 
que  monsieur  le  chancelier  et  vous  avec  moy  le 
sceussions ,  afin  de  considérer  si  nous  approuve- 
rions tous  les  rachapts  qu'ils  nous  proposeront. 
Je  vous  prie  donc  de  mettre  peine  de  sçavoir 
cela  d'eux;  car  au  demeurant  j'approuve  leur 
offre  telle  qu'elle  est  portée  par  leurdit  mémoire, 
asseuré  que  vous  sçaùrez  bien  pourvoir  à  la  sèu- 
reté  nécessaire  pour  l'exécution  de  ce  qui  sera 
accordé.  J'ay  veu  l'estat  que  vous  m'avez  en- 
voyé deâ  pièces  d'artillerie  qui  ont  esté  iburnies 
autrefois  pour  armer  les  galères;  Je  loué  en  cela 
voetre  diligence  en  la  recherche  que  vous  en 
avez  faite.  Quand  je  vous  verray ,  nous  résou- 
drons s'il  sera  bon  d'en  faire  poursuite.  J'ay 
trouvé  fort  mauvaises  les  défonces  faites  par  le 
juge  de  Saumur  ;  c'est  une  grande  hardiesse  qu'il 
taut  reprimer,  ainsi  que  vous  avez  bien  com- 
mencé. J'ay  veu  aussi  les  propos  que  vous  a  te- 
nus l'ambassadeur  de  l'archiduc  ;  ils  s'accordent 
avec  les  edvie  que  nous  avons  eus  de  Bruxelles  j 
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DeantmoiDS  Je  ne  crois  pas  que  cette  ratification 
de  suspension  d'armes  ait  esté  envoyée  en  la 
forme  qu'il  publie  :  ils  ont  trop  marchandé  et 
consulté  devant  que  de  le  dire  :  mais  nous  en 
serons  esclaircis  par  la  première  dépesclie  d'Ho- 
land&que  nous  recevrons,  laquelle  j'attends  avec 
impatience.  En  tout  cas  je  loue  la  responce  que 
vous  avez  faite  audit  ambassadeur.  Je  seray  bien- 
aise,  quand  vous  viendrez  icy,  que  vous  appor- 
tiez les  pians  et  desseins  de  la  coste  de  Bretagne 
qui  vous  ont  esté  apportez  par  ceux  qui  y  ont 
esté  eavoyez,  afin  de  résoudre  avec  vous  ce  que 
nous  y  aurons  à  faire.  Quant  aux  bastions  de  la 
porte  Sainct  Anthoine,  je  remets  à  vous  d'effec- 
tuer ce  que  nous  avons  advisé  pour  ce  regard. 
A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  30  octobre,  à  Fontaine4)Ieau. 

Hbnby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous'escris  cette  lettre  non  de  ma 
main,  mais  de  celle  de  Lomenie,  tant  à  cause 
qu'elle  est  un  peu  bien  longue,  que  je  me  suis 
blessé  à  un  pouce,  que  pour  ce  qu'elle  a  esté  ra- 
massée de  plusieurs  et  divers  discours  de  mes 
familiers  serviteurs  de  vostre  premier  temps , 
lors  qu'à  mon  lever  et  à  mon  coucher,  je  leur 
demandois  des  nouvelles  de  ce  que  disent  de 
moy  par  la  Cour  et  par  la  ville  les  langues  mé- 
disantes, lès  envieuses  de  mes  prospérités  et  cel- 
les de  ces  hauts  hupez  que  vous  scavez ,  qui  ne 
sont  jamais  contens  de  moy,  quelques  biens  et 
honneurs  que  je  leur  fasse ,  dont  le  redouble- 
ment leur  accroist  plustost  l'avidité  qu'il  ne  les 
rassasie.  Et  vous  sçavez  si  là  dessus  Roquelaure, 
Frontenac,  La  Rivière,  du  Laure:s,  Harambure, 
Morlas  Salette,  La  Varenne,  Bonnieres,  du  Jon , 
Beringuen,  Loseray ,  Armaignac ,  mais  sur  tout 
Jacquinot  et  Perroton  peuvent  s'empescher  d'en 
dire  leur  râtelée,  ainsi  que  cette  lettre  que  j'ay 
commandé  à  Lomenie  de  vous  escrire  comme  de 
ma  main ,  vous  en  dira  une  partie  et  de  mes  sen- 
tiraens  là  dessus,  afin  que  vous  me  disiez  les  vos- 
tres  lors  que  je  vous  verray. 

L'autre  lettre  mentionnée  en  cette-cy  estant 
telle  que  s'ensuit  : 

Mon  amy,  encore  que  le  doux  repos  que  mes 
'  labeurs,  périls  et  travaux ,  à  quoy  de  plus  vous 
mesme ,  en  me  flattant ,  vous  adjoustez  mes  ver- 
tus et  mes  grandes  caresses  et  familiaritez,  ont 
acquis  à  ma  personne  et  à  la  France,  et  raffer- 
missement que  nous  y  avons  donné  par  le  moyen 
de  nos  mesnagemens  et  grandes  provisions  d'ar- 
gent ,  d'armes ,  et  de  l'universelle  bien-veillance 
X  de  mes  peuples  ,  m'ayent  apporté  de  grands , 


voire  extrêmes  contentemens;  si  est-ce  (comme 
il  n'y  a  point  de  félicité  ny  de  beatitade  parfeite 
en  la  terre ,  mais  seulement  au  ciel  )  quils  n'ont 
pas  laissé  d'estre  traversez  en  diverses  manieras, 
non  par  la  vertu  ny  les  vertueux ,  ny  par  la  force 
et  les  coups  de  lance,  mais  par  les  calomnies  des 
malicieux ,  par  les  ruses  et  par  les  coups  de  lan- 
gue ,  contre  lesquels  les  armes  de  la  vérité  n'ont 
jamais  esté  à  preuve  ;  y  en  ayant  eu  des  plus 
grands  et  des  plus  autorisez ,  ausquels  j'ay  M 
le  plus  de  biens  et  départy  le  plus  d'honneurs 
(que  vous  connoissez  bien,  sans  que  je  voos  les 
nomme  ) ,  qui  ont  esté  si  malicieux  de  dire ,  et  de 
le  feire  publier  par  leurs  factionnaires  dans  les 
provinces ,  que  cette  grande  tranquillité  produite 
par  cette  paix  universelle ,  m'a  fait  négliger, 
voire  mépriser  les  plus  grands  et  plus  qualifiez 
personnages  de  mon  royaume ,  osté  tout  le  soin 
des  grandes  affaires  de  l'Estat ,  et  des  entrefm- 
ses  glorieuses  et  honorables ,  m'estant  entière- 
ment laissé  dominer  par  les  délices,  plaisirs, 
passe-temps ,  récréations  et  divertissemens  inn- 
tiLs,  esquels  j'employe  et  consomme  tant  d'ar- 
gent ,  que  je  le  plains  es  gratifications  qu'ils  por 
blient  de  mériter. 

Et  de  plus ,  croyans  de  faire  adjouster  phis  de 
foy  à  leurs  médisances,  les  vont  spécifiant  a?ee 
exagérations  :  les  uns  me  blasment  d'aimer  trop 
les  bastimens  et  les  riches  ouvrages;  les  autres, 
la  chasse ,  les  chiens  et  les  oy seaux;  les  autres, 
les  cartes ,  les  dez  et  autres  sortes  de  jeux  ;  les 
autres,  les  dames,  les  délices  et  Tamour;  les  an- 
tres ,  les  festins ,  banquets ,  sopiquets  et  friandi- 
ses ;  les  autres ,  les  assemblées ,  comédies ,  bais, 
danses  et  courses  de  bague,  où,  disent-ils  pour  me 
blasmer ,  l'on  me  voit  encore  comparoistre  avec 
ma  barbe  grise ,  aussi  resjouy ,  et  prenant  autant 
de  vanité  d'avoir  fait  une  belle  course,  donné 
deux  ou  trois  dedans  (  et  cela  disent-ils  en  riant), 
et  gagné  bne  bague  de  quelque  belle  dame,  qoe 
je  pouvois  faire  en  ma  jeunesse ,  ny  que  faisoit  le 
plus  vain  homme  de  ma  Cour.  En  tous  lesquels 
discours ,  je  ne  nieray  pas  qu'il  n'y  puisse  avoir 
quelque  chose  de  vray  ;  mais  aussi  diray-je  que 
ne  passant  pas  mesure,  il  me  devroit  plustost 
estre  dit  en  loiiange  qu'en  blasme,  et  en  tout  cas 
me  devroit-on  excuser  la  licence  en  tels  diver- 
tissemens (qui  n'apportent  nul  dommage  et  in- 
commodité à  mes  peuples) ,  par  forme  de  com- 
pensation de  tant  d'amertumes  que  j'ay  goustées, 
et  de  tant  d'ennuis ,  déplaisirs,  fatigues ,  périls, 
et  dangers  par  lesquels  j'ay  paiûsé  depuis  mon  en- 
fance jusques  à  cinquante  ans. 

Or,  pour  ce  que  j'ay  sceu  que  quelques-uns 
des  dépendances  de  ceux  qui  se  plaisent  à  me  dé- 
crier, vous  ayans  fait  tous  ces  beaux  contes, 


ou  UBHOIABS  BB  SULLY  [l607]. 


SOI 


Toos  les  en  avez  grandement  blasmez,  et  dit  que 
tons  ces  petits  défaut»  et  peecatUles  trouveroient 
&dlement  toutes  leurs  excuses  et  defences  légi- 
times, moyennant  qu'ils  ne  m'ostassent  pas  la 
fiOQvonance  d'une  infinité  de  beaux  y  hauts  et  ma- 
gniliques  projects  et  desseins  que  vous  sçaviez 
que  j'avois  eus  de  longue  main ,  ne  me  fissent  pas 
peidre  le  désir  de  les  continuer,  et  ne  m'empes- 
chassent  d'avoir  le  soucy,  ny  de  prendre  les 
temps,  les  occasions  et  les  opportunitez  de  les 
entamer  et  poursuivre  jusques  à  leur  perfection  ; 
desquels  discours  ayant  eu  advis ,  j'ay  bien  voulu 
vous  escrire  cette  lettre  de  la  main  de  Lomenie 
et  de  son  stile,  pour  vous  faire  souvenir  de  ce 
qae  fort  souvent  je  vous  ay  oûy  dire,  lors  que 
quelques-uns  blasmoient  quelques-unes  de  vos 
actions ,  à  sça voir ,  que  FËscriture  n'ordonne  pas 
absolument  de  n'avoir  point  de  péchez  ny  de- 
iauts,  d'autant  que  telles  infirmitez  sont  atta- 
chées à  l'impétuosité  et  promptitude  de  la  nature 
humaine,  mais  bien  de  n'en  estre  pas  dominez, 
ny  les  laisser  régner  sur  nos  volontez  :  qui  est  ce 
à  quoy  je  me  suis  estudié ,  ne  pouvant  faire 
mieux. 

Et  vous  sçavez,  par  beaucoup  de  choses  qui 
se  sont  passées  touchant  mes  maistresses  (  qui 
ODt  esté  les  passions  que  tout  le  monde  a  creu  les 
pins  puissantes  sur  moy  ) ,  si  je  n'ay  pas  souvent 
maintenu  vos  opinions  contre  leurs  fantaisies , 
jusques  à  leur  avoir  dit ,  lors  qu  elles  faisoient  les 
aceariastres ,  que  j'aymerois  mieux  avoir  perdu 
dix  maistresses  comme  elles,  qu'un  serviteur 
comme  voas,  qui  m'estiez  nécessaire  pour  les 
choses  honorables  et  utiles  :  qui  est  ce  que  vous 
me  v^rez  encore  faire,  et  je  vous  en  donne  ma 
foy  et  ma  parole,  lors  que  les  occasions  et  les 
opportunitez  me  seront  présentées  pour  entamer, 
poursuivre  et  mettre  à  exécution  quelqu'un  des 
honorables  et  glorieux  desseins  que  vous  sçavez 
que  j'ay  de  long-temps  en  l'esprit,,  et  sur  lesquels 
vous  m'avez  escrit  tant  de  lettres ,  et  avons  tant 
discouru  ensemble  ;  car  lors  feray-je  voir  que  je 
quitteray  ptustost  maistresses,  amours,  chiens, 
oyseaux,  jeux,  brelands,  bastimens,  festins, 
banquets ,  et  toutes  autres  dépenses  de  plaisirs 
et  passe-temps,  que  de  perdre  la  moindre  occa- 
sion et  opportunité  pour  acquérir  honneur  et 
gloire,  dont  les  principales,  après  mon  devoir 
envers  Dieu ,  ma  fenmie ,  mes  enfans ,  mes  fidèles 
serviteors  et  mes  peuples,  que  j'ay  me  comme 
mes  en&ns,  sont  de  me  faire  tenir  pour  prince 
loyal,  de  foy  et  de  parole ,  et  de  faire  des  actions 
sur  la  fin  de  mes  jours  qui  les  perpétuent  et  cou- 
rament  de  gloire  et  d*honneur ,  comme  j'espère 
que  feront  les  heureux  sucoez  des  desseins  que 
rou  sçavez,  ansqnels  vous  ne  devez  douter  que 


je  ne  pense  plus  souvent  qu'à  tous  mes  divertis- 
semens  cy-dessus.  Et,  afin  que  vous  le  croyez 
mieux  que  vous  n'avez  fait ,  puis  que  vous  m'en 
jettez  tousjours  quelque  root  à  la  traverscen  vos 
discours  et  en  vos  lettres,  je  vous  prie  de  me 
faire  un  discours  fort  abrégé  des  poincts  plus  es- 
sentiels de  tous  les  autres  grands  discours  et  let- 
tres que  m'en  avez  baillez ,  afin  que ,  le  lisant 
souvent,  il  me  rafraischisse  avec  moins  de  peine 
la  mémoire  du  total.  Surquoy  attendant  vostre 
responce  que  vous  adresserez  à  Lomenie,  je  prie 
Dieu ,  mon  amy ,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 
De  Chantilly,  ce  8  avril. 

Lettre  dn  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  mon  cousin  de  Rohan  m 'estant  venu 
prier  de  luy  permettre  d'aller  faire  la  cène  à 
Cbarenton,  et  sçavoir  de  moy  si  je  n'aurois  rien 
à  vous  escrire,  ou  vous  mander  de  bouche ,  suif- 
quoy  nous  avons  discouru  ensemble  touchant 
quelques  advis  que  Ton  m'a  donnez  fort  secrète- 
ment, comme  estant  grandement  importans  en 
quatre  ou  cinq  sortes  d'affaires ,  esquelles  six  ou 
sept  personnes ,  dit  l'on ,  sont  bien  avant  meslez , 
et  jugerez ,  jem'asseure,  si  dififerens  en  opinions, 
désirs ,  humeurs ,  fantaisies  et  interests ,  qu'ils 
conviendront  fort  difficilement  en  un  tout  sem- 
blable dessein ,  j'ay  donné  charge  à  mon  cousin 
de  Rohan  de  vous  en  dire  les  noms  et  toutes  les 
particularitez  que  l'on  m'a  fait  sçavoir ,  afin  que 
vous  me  mandiez  si  vous  n'en  avez  point  oiiy 
parler.  Essayez  d'en  descouvrir  davantage,  vous 
servant  du  chiffre  que  nous  avons  ensemble ,  et 
que  Lomenie  nous  garde,  pour  escrire  les  noms 
que  vous  désirerez.  A  Dieu,  mon  amy  que  j'ayme 
bien. 

Ce  vendredy  matin ,  à  Fontaine-bleau. 

Henay. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy, 

SiBB, 

J'ay  receu  la  lettre  qu*il  vous  a  pieu  m'escrire 
par  M.  de  Rohan,  suivant  laquelle  nous  avons 
long-temps  discouru  ensemble,  estant  venu  dis- 
ner  avec  moy  afin  d'en  prendre  le  loisir.  Il  m'a 
représenté  tout  ce  que  vostre  Majesté  luy  a  dit 
touchant  les  affaires  et  personnes  dont  elle  m'a 
escrit ,  et  qu'il  m'a  toutes  nommées.  Surquoy  je 
luy  diray  que  l'on  m'en  a  bien  voulu  parler,  mais 
telles  personnes,  que  ne  m'y  fiant  pas,  si-tost 
que  j'ay  entendu  les  noms  de  deux  ou  trois  des 
premiers ,  j'ay  fait  démonstration  de  n'en  vou- 
loir pas  escouter  davantage.  J'essayeray  d'en  des- 
couvrir quelque  chose  de  plus  que  ce  que  vous 
m'en  avez  mandé,  et  vous  i'escriray  suivant  vos- 
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tre  chifAre ,  encore  qu'à  mon  advls  il  y  ait  en 
tout  cela  plus  d'imagination  que  de  realité ,  et 
qu'il  fàudroit  une  colle  bien  forte  pour  joindre 
sans  dislocation  tant  de  membrures  ^^  qui  sont 
toutes  d'aubeau  et  peu  de  cœur  de  i)on  bois,  pour 
les  unir  ensemble  et  pour  les  empescher  de  se 
mettre  en  esclats.  Surquoy ,  attendant  Thonneur 
de  vos  commandemens,  Je  prieray  ie  Créateur , 
Sire,  etc.  ' 
De  Paris ,  ce  lundy  matin. 

Sesponce  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  leu  vostre  lettre  deux  fois  avant 
que  de  la  bien  comprendre  :  enfin ,  considérant 
les  termes  dont  vous  usiez ,  qui  ne  sont  pas  com- 
muns, j'ay  pensé  reconnolstre  qu'ils  estoient  tels 
que  si  vous  vous  fussiez  mooqué  de  tout  cela,  et 
le  teniez  comme  autant  de  chimères  et  d'effects 
impossibles.  Ce  qu'ayant  mieux  considéré  que  je 
n'avois  fait  au  commencement,  et  m'estant  re- 
présenté les  grandes  diversitez  d'humeurs,  d'es- 
prits, de  désirs  et  d'interests  de  toutes  ces  sortes 
de  gens  là,  et  les  aversions  que  Je  scay  qu'ils  ont 
tous  les  uns  envers  les  autres ,  sans  qu'il  s'en 
trouve  deux  qui  soient  absolument  entr'eux  d'une 
mesme  opinion  en  plusieurs  choses,  aussi  n'est- 
ce  pas  une  association  générale  et  bien  liée  que 
j'en  appréhende ,  mais  seulement  que  l'apparence 
d'Icelie  acquierre  trop  de  créance  à  une  certaine 
personne  envers  une  autre ,  et  n'accroisse  sem- 
blablement  l'obstination  de  l'une  et  l'audace  de 
l'autre;  dequoy  je  remets  à  vous  en  dire  le  sur- 
plus. Jeudy  prochain  je  m'en  iray  au  conseil  pour 
faire  achever  de  prendre  resolution  sur  la  nomi- 
nation des  commissaires ,  pour  vérifier  les  bon- 
nes ou  mauvaises  rentes.  A  Dieu,  mon  amy. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  mercredy  matin. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Sully. 

Monsieur,  comme  j'escris  présentement  à  M.  le 
chancelier,  par  le  commandement  du  Roy,  une 
escapade  que  l'on  luy  a  fait  entendre  avoir  esté 
faite  par  le  ministre  Charnier  envers  M.  le  con- 
nestable ,  passant  à  Montlimart ,  dont  il  vous  in- 
formera ,  Sa  Me\jesté  m'a  donné  charge  aussi  de 
vous  adresser  un  autre  advis,  qui  est  encore  plus 
Important  et  digne  de  blasme  et  de  reprehension 
que  la  faute  dudit  Charnier  :  c'est  qu'elle  a  esté 
ad  vertie  de  personne  qu'elle  vous  nommera  quand 
elle  vous  verra,  et  qui  a  veu  ou  porté  les  lettres, 
et  fait  la  poursuite  dont  il  est  question,  que 
ceux  de  La  Rochelle  ont  osé  escrire  en  Angle- 
terre, à  vostre  desceu  et  sans  sa  permission, 
pour  faire  mettre  en  liberté  le  ministre  Malvin 
escossols,  que  vous  sçavez  avoir  esté  mis  en  la 
tour  de  Londres  ^  par  I9  oonupaandement  de  8on 


Roy  et  du  oonieil  dlœlliy ,  pour  avèUr,  par  uk 
propos  et  escrits,  grandement  ofAHicé  fto  et 
l'autre,  prétendais  lesdits  Rochelois  le  retirer 
en  leur  ville ,  s'en  servir,  et  l'entretenir  en  qoa* 
lité  de  ministre ,  dont  Sa  Majesté  a  sceu  que  Mit 
roy  d'Angleterre  a  délibéré  de  les  gratifier,  ayant 
dit  que  pour  l'envoyer  en  France  il  ne  refiiaera 
sa  liberté,  laquelle  il  n'accorderoit  jamais  poor 
autre  cause*  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  ei* 
crire  qu'elle  est  tres-offencée  de  cette  aetkm, 
comme  elle  est  tres^asseurée  que  vous  seret  de 
vostre  costé,  après  les  belles  promesses  etdéda* 
ratioiiS'faites  par  lesdits  Rochelois  de  leur  obeb^ 
sanoe  et  fidélité ,  ne  pouvans  faire  acte  plttt 
contraire  à  l'une  et  à  l'autre  et  à  leur  devoir,  que 
cestuy-cy ,  dont  elle  a  délibéré  faire  cmmolstre 
le  ressentiment  qu'il  convient  à  sa  dignité  et  an* 
torité;  surquoy  elle  désire  vostre  advls,  et  <» 
pendant  que  vous  faciez  de  votre  ooaté  oe  que 
vous  jugerez  nécessaire  envers  lesdits  Roeheloii, 
pour  leur  faire  connolstre  la  gravité  de  la  ûiute 
qu'ils  ont  commise ,  les  disposer  de  la  reparer  et 
rompre  la  susdite  poursuite  ;  Sadite  Majesté  ne 
voulantpermettre  que  ledit  Malvin  passe  ny  serre 
en  son  royaume ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  s'as- 
seurant  que  vous  la  confbrteres  en  œ  conseil,  et 
dautant  qu'il  est  croyable  que  les  Angiois  fs^ 
risent  cette  recherche  malicieusement  et  à  mau- 
vais dessein. 

Voila  donc ,  monsieur,  ce  que  le  Roy  m'a  com- 
mandé vous  faire  sçavoir,  dont  Sa  Majesté  vu» 
prie  de  faire  part  à  M.  le  chancelier.  Et  sTee 
cette  occa^on ,  Je  vous  remercieray  de  la  peine 
que  vous  avez  prise  de  parler  à  Sa  Majesté  pour 
i'entretenement  de  mon  fils  Pasquier^  m'aytnt 
fait  sçavoir  la  responoe  que  vous  en  avez  tirée, 
à  laquelle ,  comme  je  feray  tousjours  oe  qtii  soa 
de  sa  volonté  ,j'obeiiray  comme  j'ai  fait  toute  ma 
vie ,  vous  demeurant  tres-obligé  de  la  faveur  que 
vous  nous  avez  faite  en  cette  occasion,  avec  ferme 
propos  de  vous  honorer  et  servir  en  toutes  au- 
tres. Monsieur,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé ,  me  recommandant  bien  hum* 
blement  à  vostre  bonne  gracSi 

De  Fontaine*bleau ,  le  1 1  novembre  1607. 

Vostre  bien  humble  serviteur,  db  Nbuv^vou. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  ceux  de  la  RocheUe, 

Messieurs ,  vous  ayant  promis  amitié  et  le^ 
vice,  je  vous  en  veux  rendre  des  preuves  et  tes- 
moignages  tres-asseurez  à  toutes  les  oocaskms 
qui  se  présenteront,  et  avoir  autant  de  soin  de 
vous  conserver  les  bonnes  grâces  du  Roy,  comme 
elles  vous  sont  nécessaires ,  utiles  et  honorables. 
Le  siyet  donc  de  la  présente  est  pour  estre  in- 
fermé et  particulièrement  esçlaircjr  de  la  voilé 


(M  flroiseté  d*iiii  rtpport  qui  a  esté  lUt  au  Roy, 
kqoei  l'a  (brt  altéré  contre  vous;  et ,  à  la  vérité, 
il  la  choie  eit  telle,  vous  vous  estes  grandement 
oublies, et  s'y  trouvera  bien  peu  d'excuse  ou  de 
eoeJeur.  Le  fait  est  donc  tel ,  c'est  que  l'on  a  dit 
A  Sa  imetté  que  vous  aves  escrit  en  corps  au 
roy  d'Angleterre,  en  fiiveur  d'un  ministre  escos* 
Mb,  nommé  Malvin ,  prisonnier  en  la  tour  de 
Londres  pour  avoir  parlé  mal  à  propos  du  roy 
d'Angleterre  et  de  son  conseil ,  et  avec  moins  de 
rapect  que  les  effets  doivent  à  leur  prince.  Or 
Tou  içavei  combien  les  rois  ont  désagréable  les 
ofhtB  turbulens  et  disposez  à  la  broûilierie ,  et 
ne  içaorolent  recevoir  un  plus  grand  desplaisir 
9W  d'en  voir  dans  leur  royaume  ;  et  neantmoins, 
outre  la  faveur  que  vous  avez  procuré  de  porter 
ndit  sieur  Maivin  pour  sa  liberté,  vous  avez 
raoia  de  le  retirer  en  vostre  ville ,  vous  en  servir 
d'ordinaire ,  et  l'y  faire  habituer,  chose  qae  le 
ftoy  ne  trouve  nullement  bonne,  et  pouvez  tenir 
pour  asseuré  qu'il  ne  le  souffrira  pas.  Desja  la 
première  fknte  estait  assez  grande;  car  les  sujets 
ne  doivent  jamais  escrire  aux  princes  estrangers 
hdi  permission  du  leur,  et  vous  l'avez  aggravée 
pir  cette  resolution  de  retenir  ledit  sieur  Malvin 
CD  voitre  ville.  Je  vous  conseille  donc ,  comme 
voitre  bon  amy  et  serviteur,  de  députer  quel- 
qu'un  vers  Sa  Majesté,  pour  vous  justifier  si  la 
chose  n'est  pasvraye,  ou  pour  luy  demander  par- 
don si  l'avez  commise  :  c'est  le  plus  court  expé- 
dient de  tous  et  le  plus  facile  ;  car  le  Roy  ne 
seeot  ny  ne  peut  jamais  vouloir  mal  à  quiconque 
l'est  humilié. devant  luy,  et  a  librement  confise 
la  ftittte.  Excusez  la  franchise  dont  j'use  en  vostre 
endroit,  et  l'imputez  à  ma  bonne  et  sincère  affec- 
tion à  vous  rendre  service.  Sur  cette  vérité,  je  vous 
haiie  les  mains ,  et  prie  Dieu ,  messieurs ,  qu'il 
vous  augmente  ses  saintes  grâces  et  bénédictions, 
fie  Paris,  ce  18  novembre  1607. 
Vostre  {rfus  humble  amy  et  serviteur, 

MaXIMILIAN  DB  BxTttUNB. 

Lettre  du  Soy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  la  vostre  du  jour 
d'hier ,  laquelle  je  reçeus  le  soir  mesme  avec 
celles  de  madame  de  Monglat ,  et  de  du  Grand , 
mon  j^rocoreur  à  Saint  Germain  en  Laye,  à  elle, 
ji  voua  diray  que  je  trouve  bon  que  mes  enfans 
M  bougent  encore  de  Noisy ,  puis  qu'ils  y  sont 
faim  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse ,  et  jusques  à 
eeque  noua  ayons  appris  l'effet  que  pourra  faire 
Ktte  Imet  ainsi  que  je  le  mande  a  ladite  dame 
le  Monglat^  par  celuy  qui  vous  rendra cette^cy, 
par  lequel  aussi  vous  luy  pourrez  escrire.  A 
Uai,  moo  amy. 

Ge  14  navembrO)  h  Fontalne*bleau,    Hbnbyi 
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Lettre  de  M.  de  Vtlle-roy  à  M.  de  Sully. 
Monsieur,  j'ai  fait  voir  ce  matin  au  Roy  ce 


que  vous  m'avez  escrit  sur  les  advis  que  je  vous 
ay  donnez  par  son  commandement,  tant  des 
comportemens  du  ministre  Chamier,  que  des 
lettres  que  Ton  prétend  avoir  esté  escrites  par 
ceux  de  la  Rochelle  en  Angleterre  pour  avoir  le 
ministre  Malvin  ;  dequoy  je  vous  asseure  que  Sa 
Majesté  est  demeurée  tres-contente ,  et  m'a  com- 
mandé vous  faire  sçavoir  que  c'a'  esté  le  ministre 
Prime  Rose  qui  a  porté  lesdites  lettres  en  Angle- 
terre ,  et  qui  à  son  retour  Ta  dit  à  Sa  Majesté. 
Il  a  sur  cela  obtenu  de  Sa  Msyesté  permission  de 
retourner  à  Bourdéaux  pour  y  exercer  le  minis- 
tère, et  a  fort  entretenu  Sa  Msyesté,  laquelle 
n'a  encore  oiiy  ledit  Charnier ,  ayant  employé  à 
la  chasse  ces  deux  jours  de  temps.  Sa  Mcgesté 
vous  a  aussi  mandé  son  intention  sur  la  demeure 
à  Noisy  de  monseigneur  le  Dauphin,  puis  qu'il 
y  a  encore  de  la  peste  à  Saint  Germain.  Au  reste, 
M.  le  connestable  arriva  hier  en  ce  lieu,  ayapt 
trouvé  le  Roy  à  Bouron  ^  qui  luy  a  fait  forces 
caresses.  Il  se  porte  très -bien.  Dieu  mercy;  et 
n'avons  autre  chose  icy  qui  soit  digne  de  vous. 
Je  prie  Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé,  et  vous  baise  les  mains  bien  hum* 
blement. 
De  Fontaine-bleau ,  le  14  novembre  1607. 

DB  Neuf-vills. 


CHAPITRE  CLXXII. 

Le  roi  d^ Espagne  ratifie  la  suspensUm  d'armes 
conclue  entre  l'Archiduc  et  les  Hollandoii. 
Conduite  du  président  Jeannin,  Intérêt  que 
prend  Henri  IV  à  la  santé  du  fils  de  Sully. 
Gratification  qu'il  accorde  à  ce  ministre.  Le 
pape  Paul  V  s'efforce  de  déterminer  Sully 
à  se  convertir» 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  StUly. 

Mon  amy,  vous  avez  tousjours  bien  deviné, 
car  à  cette  fois  m'a-t'on  envoyé  la  ratification 
d'Espagne  touchant  la  suspension  d'armes  des 
Pais-Bas ,  en  forme  authentique ,  signée  du  roy 
d'Espagne ,  de  laquelle  vous  trouverez  copie 
avec  la  présente  que  le  jeune  Lomenie  a  charge 
de  vous  porter  ;  mais  je  ne  puis  comprendre 
comment  il  se  peut  faire  qu'elle  ne  soit  dattée  que 
du  dix-huictiesme  septembre,  et  que  neantmoins 
j'aye  eu  advis  de  Flandre  que  le  secrétaire  de 
Spinola  l'y  avoit  apportée  dés  le  mois  de  jui^ 
let,  ainsi  qu'il  me  semble  que  je  vous  l'escrivis 
dés  lors.  Le  temps  nous  fera  voir  les  advantagei 
que  chaseon  en  tirera ,  pouree  que  desjà  le  prince 
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Maurice  tient  des  langages  comme  s'il  ne  la  yoa- 
loit  pas  recevoir  ny  la  Zelande  aussi.  Je  fus  hier 
à  la  chasse  avec  grand  plaisir;  à  mon  retour  je 
fus  voir  mes  enfans  qui  me  firent  rire  ;  mais 
quant  à  ma ,  etc.  je  vous  en  diray  davantage 
lors  que  je  vous  verray ,  et  m'asseure  que  vous 
serez  bien  en  colère  de  cela,  et  ne  me  donne- 
rez pas  le  tort.  Â  Dieu ,  mou  amy  que  J'ayme 
bien. 
De  Fontaine-bleau ,  ce  quinzième  octobre. 

Henby. 

Rectification  d*Espagne. 

«  Et  dautant  que  par  ledit  traitté,  lesdits  se- 
renissimes  archiducs  nos  frères  ont  promis  de  dé- 
livrer là  dessus  ausdits  Estais  nos  lettres  de  rati- 
fication, et  semblable  déclaration  avec  toutes  les 
générales  et  particulières  renonciations  et  obli- 
gations que  le  cas  requiert  :  Nous  avons ,  après 
meure  délibération  et  advis  de  nostre  certaine 
science  et  puissance  royale  absolue,  pour  l'ac- 
complissement de  ladite  promesse  et  asseurance 
du  traitté  principal  de  la  paix  ou  longue  trêve, 
fait  et  faisons  par  la  présente  ausdits  Estats  dé- 
claration semblable  à  celle  que  nosdits  frères  ont 
faite ,  dont  cy-dessus  e^t  fait  mention  pour  au- 
tant que  la  chose  nous  touche. 

«  Et  principalement  déclarons  que  nous  som- 
mes contens  qu'en  nostre  nom  et  de  nostre  part 
l'on  traitte  avec  lesdits  Estats,  en  qualité  et 
comme  tenans  iceux  pour  pays ,  provinces  et  Es- 
tats libres,  sur  lesquels  nous  ne  prétendons  rien  ; 
aussi  avons  loiié,  approuvé,  confirmé  et  ratifié, 
comme  par  la  présente  nous  louons,  approuvons, 
confirmons  et  ratifions  tous  et  chascunsles  poincts 
contenus  audit  traitté;  promettans,  en  foy  et 
parole  de  Roy,  de  les  entretenir,  gai*der  et  faire 
garder  et  accomplir  tous  entièrement  et  ponc- 
tuellement, comme  si  dés  le  commencement 
nous  les  eussions  nous  mesmes  déclaré ,  consenty 
et  promis ,  et  comme  s'ils  eussent  esté  traittez  et 
conclus  avec  nostre  intervention  et  auctorité,  et 
ne  ferons  ny  ne  consentirons  jamais  chose  au  con- 
traire. 

«  Et  promettons  de  mesme  de  reparer  et  faire 
reparer  toutes  directes  et  indirectes  contraven- 
tions d'iceux ,  de  manière  que  tout  ce  que  dessus 
soit  de  bonne  foy  gardé  et  accomply  ausdits  Es- 
tats; à  quoy  nous  nous  obligeons  en  parole  de 
Roy,  avec  toutes  les  générales  et  paiticulieres 
renonciations  et  obligations  qui  conviennent  et 
sont  nécessaires.  Ainsi  nous  promettons  que  dés 
incontinent  que  sera  conclu  le  traitté  de  paix  ou 
longue  trêve ,  nous  ferons  toutes  les  despescbes 
nécessaires  pour  l'accomplissement  et  exécution 
de  ce  qui ,  aura  esté  traitté  et  capitulé  en  plus 


ample  forme,  de  sorte  qu'en  tout  et  par  tout  se 
donne  pleine  et  entière  satisfaction  ausdites  Pro- 
vinces-Unies. Mais  nous  déclarons  que  si  le 
traitté  principal  de  paix  ou  trêve  longue  de  pbh 
sieurs  années,  auquel  se  proposeront  et  résou- 
dront les  prétentions  des  ambedeux  parties ,  tant 
en  matière  de  religion  que  de  tout  le  surplus,  ne 
se  conclue,  cette  ratification  devra  estre  et  ne 
sera  d'aucune  valeur  et  effet ,  comme  si  oncqoe 
elle  n'eust  esté  faite ,  et  qu'en  vertu  dlcelle  ne 
sera  veu  que  nous  perdions  un  sail  poinct  de 
nostre  droit ,  ny  le  acquerront  ny  le  pourront  ac- 
quérir lesdites  Provinces-Unies;  sinon  les  choses 
demeureront,  quant  au  droit  des  deux  parties, 
au  mesme  poinct  et  estât  qu'elles  sont  présente- 
ment, pour  pouvoir  chascune  d'icelles  faire  ce 
que  bon  luy  semblera.  Pour  confirmation  et  cor- 
roboration  dequoy  avons  fait  dépescher  la  pré- 
sente ,  signée  de  nostre  main ,  scellée  avec  nos- 
tre grand  scel ,  et  contresignéedenostresecr^aire 
d'Estat  souscrit. 

«  Donné  à  Madrid ,  le  dix-hoictiesme  septem« 
bre  1607. 

«  Souscrit,  moy  le  Roy,  et  plus  bas  par  ordon- 
nance du  Roy  nostre  Sire ,  et  signée  Andr^  de 
Prada  et  scellée  du  grand  scel  de  Sa  Majesté, en 
forme  de  placart,  avec  un  cordon  de  soye  blan- 
che ,  rouge  et  jaune.  » 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully, 

Monsieur,  M.  deRulHon  vous  dira  toutes  noo- 
velles ,  tant  de  Charnier  que  de  l'advis  de  La  Ro- 
chelle, et  je  vous  rendray  compte  de  la  subsis- 
tance d'une  dépesche  de  messieurs  Jannin  et  de 
Roussy,  que  nous  avons  receuë  ce  matin;  elle 
est  du  27  du  mois  passé,  le  porteur  ayant  sé- 
journé douze  jours  devant  que  de  pouvoir  s'on- 
barquer.  Lesdits  sieurs  advertissent  le  Roy  de 
l'arrivée  du  cordelier  et  de  Taudiencier  de  lear 
première  proposition ,  et  envoyent  un  double  de 
la  ratification  de  la  suspension  d'armes  du  roy 
d'Espagne.  Elle  est  en  placart,  escrite  en  espa- 
gnol et  signée  Yo  el  Rey,  contre  la  forme  que 
les  Estats  avoient  demandée ,  mais  aussi  de  la  te- 
neur que  lesdits  Estats  avoient  proposée.  Partant 
elle  a  esté  jugée  par  nos  députez  et  les  Anglols , 
recevable,  lesdits  Estats  ayans  désiré  prendre 
leur  advis  devant  qu'en  délibérer,  et  verrez  par 
le  mémoire  cy-joint  celuy  qu'ils  leur  ont  donné: 
toutefois,  dautant  que  ladite  ratification  est  ac- 
compagnée de  cette  condition ,  à  sçavoir,  qu'aie 
demeurera  nulle,  sans  pouvoir  prejudicier  aox 
droits  des  parties ,  au  cas  que  la  paix  ou  la  trêve 
à  longues  années  ne  soit  accordée ,  et  qu'il  est 
porté  que  l'on  traittera  du  fait  de  la  religion, 
lesdits  Estats  faisoient  difficulté  encore,  quand 
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k susdite  depeschc  est  partie, d'approuver  et  re- 
cevoir ladite  ratification  et  se  résoudre  à  traitter; 
mais  M.  Jannin  escrit  qu'il  advertiroit  Sa  Ma- 
jesté trois  jours  après  leur  résolution. 

Le  poinct  de  la  religion  avoit  esmeu  les  esprits 
desdits  Estats ,  disans  ne  vouloir  qu'autres  qu'eux 
s'entremettent  d'iceluy  à  l'exemple  des  autres 
soaverains.  M.  Jannin  a  pris  occasion  sur  cela  de 
leor  remonstrer,  s'ils  ont  à  donner  quelque  con- 
solation aux  catholiques ,  qu'il  est  meilleur  qu'ils 
lefacent  d'eux-mesmes,  ou  à  la  prière  et  entre- 
mise du  Roy,  que  par  un  contract  fait  avec  les- 
dits  archiducs  et  Espagnols ,  pour  les  raisons  qu'il 
leur  a  représentées,  qui  ont  esté  mieux  receuês 
des  pacifiques  que  de  leurs  contraires;  enfin  il 
leur  a  remonstré  qu'ils  ne  doivent  différer  de  re- 
eevoir  ladite  ratification ,  et  entrer  en  traitté 
poor  ce  mot ,  par  lequel  ils  ne  sont  obligez  d*ac- 
oorder  entraittant  que  ce  que  bon  leur  semblera, 
adjoQstantque  SaMi^esté  ne  pourroit  approuver 
qu'ils  rompissent  sur  cet  article,  à  présent  que 
les  choses  ont  passé  si  avant  ;  surquoy  ils  n'a- 
Toient  encore  pris  ladite  dernière  resolution. 
Noos  faisons  estât  donc  de  la  recevoir  bien-tost; 
et  après  cela  le  Roy  dit  qu'il  vous  mandera  et 
M.  le  chancelier,  de  façon  que  j'espère  que  nous 
aurons  ce  bien  de  vous  voir  bien-tost  ;  quoy  at- 
tendant, je  salué  vos  bonnes  grâces  de  mes  bien 
humbles  recommandations,  et  prie  Dieu,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  15  novembre  1607. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

lfa>Qamy,cemot  par  Bullion  sera  la  responce 
à  la  vostre ,  touchant  ce  que  vous  m'avez  escrit 
pour  mon  neveu  le  prince  de  Ck)ndé.  Je  trouve 
Im»  ,  suivant  icelle  y  que  vous  luy  fassiez  advan- 
cer  la  demie  année  de  sa  pension  de  Tannée  pro- 
chahie ,  pour  luy  donner  moyen  de  faire  le  voyage 
qœ  je  luy  ay  permis  en  Italie.  Pour  les  autres 
affaires,  vous  les  apprendrez  tant  par  ledit  Bul- 
iioD ,  que  ceile  que  j'ay  commandé  à  Ville-roy  de 
TOUS  escrire.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  16  novembre,  à  Fontaine-bleau.  Hsnby« 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  pour  responce  à  la  vostre  d'hier, 
hqoelle  J'ay  reeeuê  ce  matin ,  je  vous  diray  que 
pour  ce  qui  concerne  mon  neveu  le  prince  de 
Coudé,  Je  me  conduiray  comme  vous  me  man- 
dez; et  pofor  le  fait  pour  lequel  j'ay  envoyé  par 
deià  M.  de  La  Force ,  j'attends  icy  a^jourd'huy 
SOQ  retour;  et  sur  ce  que  j'apprendray  par  luy, 
Je  verray  si  Je  changeray  la  créance  que  J'en  ay 
«■e.  Pour  celuy  de  Testât  de  premier  président 
de  Rouen  ^  ily  a  deija  trois  Jours  qu'icy  le  bruit 


a  couru  de  sa  mort ,  mais  cela  n'est  :  bien  est 
vray  qu'il  a  esté  fort  malade,  et  l'est  encore. 
Que  si  Jambeville  vous  en  parle ,  vous  luy  pou- 
vez dire  que  vous  croyez  que  Je  suis  tousjoursen 
la  mesme  volonté  pour  luy  que  J'ay  esté  ;  mais  si 
je  fais  cela  je  le  luy  veux  dire  moy-mesme.  Hier 
au  soir  tout  tard  il  arriva  des  despesches  du  pré- 
sident Jannin  par  homme  exprés;  c'est  pour- 
quoy  je  vous  despesche  ce  courrier  exprés  pour 
vous  dire  de  vous  rendre  icy  mardy  ou  mercredy 
prochain  au  plus  tard ,  avec  M.  le  chancelier, 
dautant  qtie  sur  cette  despesche  et  pour  d'autres 
affaires  importans  à  mon  service ,  Je  veux  y 
prendre  resolution  ;  et  n'amenez  personne  avec 
vous ,  car  Je  ne  vous  retiendray  icy  que  deux  ou 
trois  Jours  au  plus.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  1 8  novembre,  à  Fontaine-bleau , 
à  trois  heures  après  midy.  Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  Je  suis  bien  marry  de  vostre  af« 
fliction ,  laquelle  Je  viens  d'apprendre  par  celle 
de  M.  du  Laurens,  auquel  J'ay  commandé  de 
vous  aller  trouver  en  diligence ,  et  apporter  tout 
ce  qu'il  scait  et  est  de  son  art  pour  la  conserva** 
tion  et  santé  de  vostre  fils,  ne  vous  aimant  pas 
si  peu  que  si  Je  pensois  que  ma  présence  y  fust 
nécessaire  que  Je  ne  vous  allasse  rendre  ce  tes- 
moignage  de  mon  affection.  Hier  Je  vous  avois 
dépesché  un  courrier,  par  lequel  Je  vous  man- 
dois  de  vous  rendre  icy  avec  M.  le  cliancelier, 
demain  ou  mercredy,  pource  que  Je  voulois  avoir 
vostre  advis  sur  quelques  dépesches  apportées 
par  Sainte  Catherine,  du  président  Jannin; 
mais  la  maladie  de  vostre  fils  fait  que  je  trouve 
bon  que  vous  différiez  vostre  partement  encore 
pour  deux  jours ,  voire  davantage  s'il  en  est  de 
t)esoin;  ce  que  vous  ferez  entendre  à  M.  le 
chancelier,  comme  aussi  Je  luy  escris.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  19  novembre,  à  Fontaine-bleau.  Henby« 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully . 

Mon  amy,  Je  tous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  Je  veux  que  mon  fils  le  Dauphin  et  mes  au- 
tres enfans  retournent  à  Saint  Germain  en  Laye. 
C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  faire  préparer  ce 
qui  est  nécessaire  pour  leur  voyage,  et  d'en- 
voyer à  madame  de  Monglat  celle  que  Je  luy  es- 
cris  pour  cet  effet.  Je  parts  demain  matin.  Dieu 
aidant,  pour  aller  coucher  à  Paris.  Le  pauvre 
Sainte  Marie  est  mort  ce  matin ,  dequoy  J'ay  un 
extrême  desplaisir  :  les  charges  que  Je  luy  avois 
données  et  à  Canisy  n'estoient  point  nécessaires, 
aussi  i'avois-je  fait  à  cause  de  leurs  personnes. 
C'est  poorquoy  Je  ne  trouve  pas  qu'il  soit  besoin 
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de  mettre  tm'àiitifé  étt  là  plaee.  A  Dien ,  mon 
amy. 
Ce  80  novembre ,  à  Fontalne-bleau.  Hbrby. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  je  erols  vostre  conseil ,  Je  ne  fiarti* 
ray  point  demain;  le  temps  est  certes  mauvais, 
la  Journée  nous  donnera  oonseli  pour  Jeudy.  J'ay 
receu  l'argent,  comme  vous  dira  demain  Mo- 
ran.  Bon  soir,  Je  m'en  vais  essayer  d*estre  plus 
heureux  que  Tapresdisnée.  Je  vous  donne  le  bon 
soir. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  j'ay  secu  que  vous  faites  bastir  à 
La  Chapelle ,  et  y  faites  un  paro  ;  comme  amy 
des  liastisseurs  et  vostre  bon  maistre ,  Je  vous 
donne  six  mille  escus ,  pour  vous  aider  à  faire 
quelque  chose  de  beau ,  à  prendre  sur  les  de- 
niers extraordinaires  de  l'année  prochaine ,  d*oà 
vostre  soin  et  travail  me  fait  tant  profiter.  Bon 
soir  :  que  je  vous  voye  au  retour  de  la  Cène* 

Ce  99  décembre.  Hinhy. 

Environ  ce  temps  vous  receustes  des  lettres 
du  Pape,  lesquelles  nous  avons  Jugé  À  propos 
d'estre  icy  insérées ,  et  tout  d'une  suite  la  reth 
ponce  que  vous  y  flstes,  dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  pape  Paul  Va  M,  de  Sully. 

Le  pape  Paul  Y  à  vous  homme  illustre ,  salut, 
grâce  et  himiere  divine.  Estant  de  retour  parde> 
vers  nous ,  nostre  cher  fils  Macé  le  cardinal  Bar- 
barin ,  il  nous  a  fait  entendre  tant  de  bons  offices 
que  vous  luy  avez  rendus  pendant  le  temps  qu'il 
a  esté  nostre  nonce  apostolique  vers  nostre  très 
cher  fils  en  Christ ,  Henry,  roy  de  France ,  et 
BOUS  a  tesmoigné  avoir  esté  si  bien  assisté  de 
vostre  autorité  et  faveur  en  toutes  les  affaires  de 
ce  Saint  Siège  et  les  nostres ,  que  nous  nous  re« 
connoissons  beaucoup  obligez  à  vostre  oourtoi* 
sic ,  et  ressentons  à  cette  occasion  nostre  charité 
envers  vous ,  et  le  zèle  que  nous  avons  à  vostre 
salut  s'estre  merveilleusement  augmenté  en  nous. 
Car,  comme  ces  preuves  nous  font  dautant  plus 
descouvrir  une  naturelle  inclination,  laquelle,  en 
toute  façon  estant  engravée  en  vostre  race ,  s'est 
escoulée  en  vous  des  vieux  comtes  de  Flandres, 
vos  ancestres ,  qui  avec  tant  de  soin  et  de  dévo- 
tion ont  Itonoré  les  souverains  pontifs,  nos  pre-* 
decesseurs,  et  la  sainte  Eglise  romaine,  ainsi 
plus  ardemment  s'allume  en  noua  l'affection  que 
nous  vous  portons ,  si  que  nous  sommes  tousjours 
plus  en  soucy  de  vostre  vraye  félicité  :  car  nous 
sommes  tenus,  par  devoir  de  père  commun  et 
pasteur  nniversel ,  de  travailler  pour  an  ehascun 
de  noa  enfima)  el  pour  ehasque  brebis  esgarée 


de  la  bergerie  du  Selgneui^,  afin  et  la  rsiMttn 
au  chemin  de  vérité  et  de  Justice  ;  ce  que  no» 
faisons  certainement  avec  toute  charité. 

Mais,  fils  tres*deslré,  toutesfols  et  qaantoi 
que  nous  pensons  en  vous,  ce  que  nous  ftiioDs 
fort  souvent ,  ou  que  nous  oyons  parlsr  do 
obligations  que  vous  ont  nos  serviteurs,  nom 
sommes  presque  ravis  d'une  particulière  alfee- 
tion,  et  sommes  rendus  tous  les  Jours  plot  àtâ* 
reux  de  vostre  conversion  :  car  nous  entendons 
avec  un  grand  contentement  qu'un  chascnn  vou 
loué  de  vostre  vaillance  au  ftiit  de  la  guerre,  de 
vostre  dextérité  et  vigilance  au  maniment  d« 
affaires ,  tant  publiques  que  particulières,  et  de 
vostre  soin ,  industrie  et  fidélité  à  exécuter  la 
commandemens  du  Boy,  et  encores  plus  de ee 
que,  ores  vous  ayez  esté  élevé  en  une  institatlen 
contraire  à  la  religion  catholique,  vous  too 
estes  tousjours  porté  non  seulement  hooorsble- 
ment ,  mais  aussi  officieusement  et  avec  beau- 
coup d'affection  en  ce  qui  noustouchoit,  et  nés 
prédécesseurs  et  les  ministres  apostoliques. 

C'est  pourquoy  nous  desirons  d'autant  plu 
qu'à  ces  dons  signales  de  vostre  naturel  et  de 
vostre  esprit ,  soient  Joints  les  dons  de  la  graee 
de  Dieu.  Parquoy  vous  ne  trouverez  estraBgeii, 
vous  ayans  cy<levant ,  et  dés  nostre  advenement 
au  pontificat,  amplement  fait  entendra  ee  derir 
nostre I  par  nos  lettres,  et  vous  ayans  appd* 
lé  au  giron  de  vostre  mère,  la  saincte  Eglise 
romaine,  qui  vous  chérit  tant,  et  qui  désire  im- 
patiemment de  vous  recueillir  dans  les  entrailles 
de  sa  charité,  nous  vous  rescrivons  derechef  sur 
le  mesme  sujet  :  car,  aussi  asseurez  en  la  misé- 
ricorde divine ,  et  nous  conflans  aux  prières  de 
vostre  saint  Alpin ,  nostre  espérance  en  est  ren* 
due  tant  plus  grande,  que  nous  trouvons  ves 
bons  offices  envers  nous  et  nos  serviteurs  s'eslrs 
accreus  tous  les  Jours. 

Ce  qui  fait  que ,  par  des  priei^  plus  firequen* 
tes  et  plus  ardentes ,  nous  demandons  à  Dieu  <pi 
par  sa  miséricorde  fi  luy  plaise  illuminer  voitn 
ame  de  la  lumière  de  son  Sainot  Esprit,  aia 
qu'après  que  vous  aurez  connu  la  venté  et  la 
sincérité  de  la  foy ,  nous  puissions  vous  recevoir 
en  nostre  sein,  comme  une  brebis  tres-soignen- 
sement  cherchée  par  nous,  et,  vous  mettant  sur 
nos  espaules,  vous  rapporter  dans  le  bereall  de 
Christ ,  nostre  Seigneur  et  Bedempteur ,  et  foe 
vous  puissiez  par  ce  moyen  estre  heurensemeal 
nombre  parroy  ses  agneaux ,  en  ee  jour  redev* 
table  du  Jugement ,  lors  que  nous  serons  tenus  de 
comparoistre  devant  TEtemel ,  père  de  âmiilie, 
pour  luy  rendre  compte  de  nostre  charge.  Ce^ 
certainement  nous  ne  demandons  pas  seuleraeifl 
par  nos  prières,  mais  aussi  fUscHiB  que  toutii 
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«DtNS  pmMinM  ptaB ,  et  dont  le  sele  nous  est 
eofloa ,  le  demandent. 

Aq  demeurant ,  ii  est  nécessaire  que  vous  osttea 
devostre  eosté  tous  obstacles  et  empesohemens, 
et  que  vous  donniez  entrée  à  ia  lumière  qui  vous 
approclie,  car  eeluy  qui  vous  a  racheté  sans  vous, 
ne  veat  pofnt  que  vous  soyez  sauvé  sans  vous. 
ParqDoy,  tres-clier  Itls,  disposez  vous  à  reoevoir 
la  miséricorde  qui  vous  arrive ,  et  pensez  en  vous 
iDesme  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  vous 
a  donné  cette  volonté  non  contraire  ny  à  vous 
ny  à  ce  Saint  Siège,  mais  pour  la  mettre  en  ef- 
tkt^  afin  que  vous  puissiez  jouir  au  ciel  des 
eterneiies  récompenses  qu*il  a  préparées  à  ceux 
qui  servent  à  la  sainte  Eglise  catholique  et  apos- 
tolique, et,  afin  que  nous  puissions  plus  commo- 
dément vous  tesmoigner  les  preuves  de  la  recon- 
noissanee  que  nous  désirons  vous  en  rendre, 
comme  vous  fera  sçavoir  plus  au  long  nostre  cher 
fils  Tesleu  de  Teglise  du  Mont  Politian ,  nostre 
nonce  apostolique  vers  nostre  tres^oher  fils  en 
Christ,  Henry  tres-chrestien,  roy  de  France, 
auquel  nous  desirons  que  vous  a^oustiez  foy  en- 
tièrement. 

Donné  à  Rome,  à  Sainct  Pierre,  sous  le  cachet 
do  pescheur ,  aux  ides  de  novembre ,  et  de  nostre 
pontificat  l'an  troisième. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Pape. 

Tnis^SAmT  Pebb, 

Entre  toutes  les  grâces,  faveurs  et  bénédictions 
quej'ay  receuës  du  grand  Dieu  étemel,  J*ay 
tousjouis  estimé  l'honneur  de  vostre  bienveil- 
lance, une  des  plus  singulières  et  spéciales  qui 
Ai'aye  esté  élargie  de  sa  divine  libéralité,  la  con- 
servation de  laquelle  je  tiens  aussi  chère  que  ma 
propre  vie,  voire  je  la  prefereray  à  icelle  lors 
que  l'occasion  s'en  présentera.  Mais  maintenant 
l'excès  et  superabopdance  de  vostre  zèle,  pieté 
et  charité,  si  continuelle  et  admirable  en  mon 
endroit,  ravit  tous  mes  sens,  les  transporte 
comme  hors  d'eux-mesmes  et  les  prive  de  toute 
espérance,  non  seulement  de  produire  aucuns 
services  condlgnes  à  celuy  auquel  je  les  dois, 
ou  eorrespondans  à  mes  cU>ligations,  mais  mes* 
mes  de  trouver  d^  paroles  et  des  termes  pour 
exprimer  mes  conceptions,  et  ce  que  je  ressens 
en  mon  ame  des  obligations  que  j'ay  à  vos  ex- 
cellentes et  Inimitables  vertus  et  mérites. 

Aussi,  à  la  vérité,  c'est  trop  rabaisser  la  di- 
gnité de  Tostre  béatitude,  c'est  trop  divertir  vos 
saintes  et  sérieuses  occupations,  que  de  les  em- 
ployer à  un  sujet  si  foible,  si  débile,  et  destitué 
Aoeunes  parties  et  qualitez  qui  puissent  estre 
m  aucune  fiiçon  utiles  à  vostre  service,  que  de 
tanoigiier  un  soin  si  eontinud  de  mon  bien 


temporel ,  et  qui  plus  est ,  de  ma  feUdtë  étemelle. 
Et  quoy  que  telles  démonstrations  de  vostre  af- 
fection paternelle  tournent  grandement  À  mon 
honneur  et  advantage ,  si  ne  laissent-elles  pas  de 
mettre  mon  esprit  en  peine,  et  me  faire  appré- 
hender que  dans  l'opinion  des  hommes  je  sois 
soupçonné  du  vice  que  j'ay  tousjours  le  plus  dé- 
testé, qui  est  l'ingratitude  ;  car,  encore  qu'en 
ma  conscience  je  me  sente  éloigné ,  voire  du  tout 
exempt  d'un  tel  péché,  pour  n'avoir  autre  désir 
en  mon  ame  que  de  sacrifier  ma  vie  aux  pieds 
de  vostre  Sainteté ,  et  d'employer  tous  les  jours 
d'icelle  en  l'obéissance  de  ses  saints  et  justes 
commandemens ,  toutefois  je  sens  ma  débilité  et 
mon  infirmité ,  je  sens  combien  ma  puissance 
est  inférieure  à  mon  devoir,  et  disproportionnée 
aux  obligations  dont  vostre  charité  m'a  lié  à  son 
tres-humble  service  ;  et  que,  quand  mesme  j'au« 
rois  par  actions  tres-recommandables  et  par  ef- 
fects  les  plus  signalez,  oomply  tous  mes  vœux 
et  tous  mes  désirs  en  ce  sujets  si  recounoissay-je 
assez  combien  mes  debtes  excéderont  encore 
mes  payemens,  et  que ,  pour  dernière  espérance 
et  refuge,  il  me  faudra  tousjours  recourir  à  la 
grâce  et  à  la  miséricorde ,  et  confesser  humble- 
ment, quoy  que  je  puisse  faire ,  que  je  seray  in- 
cessamment serviteur  inutile ,  n'y  ayant  rien  en 
moy  ny  en  mes  œuvres  dont  vous  puissiez  avoir 
besoin  ou  nécessité. 

Car ,  encore  que,  par  le  bref  dont  vostre  cle« 
mence  et  pieté  m'a  honoré,  il  luy  plaise  entrer 
en  remerciemens  d'aucuns  miens  services,  si  im- 
putay-je  plustost  cette  reoonnoissance  à  vostre 
bonté  et  courtoisie ,  et  au  fevorable  reeit  que 
M.  le  cardinal  Barbarino  a  voulu  faire  de  moy, 
afin  de  continuer  à  obliger  son  fidèle  serviteur , 
que  non  pas  à  aucun  mien  mérite ,  ny  aux  firuita 
que  vous  ny  les  vostres  en  ayez  perceus,  et  qut 
doivent  demeurer  en  la  souvenance  de  vostre 
bonté  ;  laquelle  admirant  inoeasamnient ,  et  de 
plus  en  plus,  toutes  mes  principales  medltatlona 
auront  doresnavant  pour  but  l'entier  aecomplia* 
sèment  de  vos  volontez^,  sans  jamais  me  départir 
de  robeissanee  à  quoy  l'honneur  que  vostre  Sain* 
teté  m'a  fait ,  ses  vertus ,  ses  mérites  et  son  in* 
comparable  pieté  m'obligent  ;  ayant  touqoura 
devant  les  yeux  et  gravé  dans  mon  ame  les  bellea 
instmctions  et  saintes  admonitions  qu'il  vous 
plaist  me  faire,  afin  que,  suivant  icelles,  soir 
et  matin ,  et  à  toutes  les  heures  du  jour ,  j'invo-» 
que  la  vertu  divine,  et  fléchisse  dévotement  les 
genoux  devant  la  saincte  et  ineffable  Trinité , 
Père,  Fils  et  Sainct  Esprit,  afin  que  la  multitude 
de  mes  oflénces  soit  surmontée  par  l'infinité  de 
ses  compassions,  et  que  le  sang  de  mon  seigneur 
Jésus ,  par  l'effusioa  précieuse  duquel  tous  mes 
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péchez  ont  esté  lavez ,  me  soit  tellement  méri- 
toire, que  je  sois  uny  à  luy  comme  membre  de 
son  espouse,  et,  par  ce  moyen,  conduit  par 
son  Sainct  Esprit  en  toute  vérité,  pour  faire  les 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  la  gloire  de 
Dieu,  Tutilité  de  mon  prochain  et  mon  salut  par- 
ticulier ;  dequoy  je  fais  derechef  tres-ardantes 
prières  à  Dieu  le  Créateur,  etc. 


CHAPITRE  CLXXm* 

Sentiment  de  Sully  sur  la  conduite  que  la 
France  doit  tenir  avec  les  Provinces-Unies. 

Le  Roy  vous  ayant  envoyé  M.  de  Buzenval , 
qui  Festoit  venu  trouver  pour  luy  représenter 
plusieurs  divisions  qu'il  y  avoit  entre  les  estats 
des  Provinces  Unies ,  à  cause  de  la  haine  et  mau* 
vaise  intelligence  des  sieurs  princes  Maurice  et 
Bemaveld ,  par  les  brigues  desquels  une  partie 
des  villes  vouloient  recevoir  la  trêve,  et  Tautre 
vouloit  la  guerre ,  après  avoir  entendu  le  sieur 
de  Buzenval ,  vous  escrivistes  à  Sa  Miyesté  la 
lettre  qui  ensuit: 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE  , 

Ce  qui  m'a  le  plus  affligé  Tesprit  durant  ma 
maladie,  a  esté  pour  me  voir  privé  du  moyen 
de  rendre  à  vostre  Migesté  tous  les  services  que 
J'avois  accoustumez,  et  ausquels  ma  naissance, 
mon  inclination  et  vos  bien-faits  m'ont  de  tout 
temps  obligé.  J'ay  encore  maintenant  le  mesme 
4esplaisir  ;  car,  quoy  que  ma  santé  soit  beaucoup 
meilleure,  si  ne  suis-je  point  en  tel  estât  que  je 
me  puisse  mettre  encore  aux  champs,  sans  ap- 
préhender de  retomber  en  de  pires  accidens  que 
ceux  où  j'ay  esté.  C'est  pourquoy  je  supplie  tres- 
humblement  vostre  Mi\jesté  de  m'excuser  si  je  ne 
la  puis  aller  trouver  si-tost  ;  aussi  qu'ayant  veu 
et  oûy  parler  M.  de  Buzenval ,  je  n'estime  pas 
qu'il  vous  apporte  chose  où  vous  ayez  grande- 
ment à  délibérer  de  nouveau ,  car  je  n'ay  rien 
appris  de  luy  que  les  mesmes  choses  qu'il  vous  a 
escrltes  cy-devant,  et  sur  lesquelles  vostre  Ma- 
jesté a  infinies  fois  discouru  avec  nous,  et  bien 
remarqué  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  faire  là 
dessus ,  et  les  utilitez  et  dommages  que  l'on  peut 
recevoir  en  telles  choses  sur  les  divers  partis  que 
telles  occurrences  vous  pourroient  faire  prendre. 

Tout  ce  que  j'ay  trouvé  de  pire  au  discours  de 
M.  de  Buzenval ,  et  qui  le  sera  tousjours  en  tout 
estât,  c'est  que  ces  messieurs  (1  )  n'ont  quasi  plus 
aucune  resolution  ny  espérance  certaine,  estant 
en  très-mauvaise  intelligence  avec  leur  capitaine, 
(1)  Les  états  généraux  de  Hollande* 


et  encore  pire  confiance,  tellement  qu'ils  senri 
blent  estre  réduits  a  l'extrémité  des  medecifis 
qui  envoient  les  malades  aux  eaux,  ou  disent 
qu'il  faut  laisser  faire  nature ,  ainsi  que  vostre 
Majesté  l'a  tousjours  bien  jugé.  Ces  messieurs 
n'envoyent  point  de  députez ,  et  pour  moy  j*ay 
tousjours  estimé  qu'il  leur  seroit  bien  difficile 
d'en  députer  de  si  bien  instruits  qu'ils  puissent 
satisfaire  sur  toutes  vos  propositions  et  objec- 
tions; car  il  y  a  grande  différence  entre  les  re- 
solutions qui  se  prennent  en  un  Estât  royal,  oii 
la  teste  d'un  seul  prince  conclud,  et  celles  d'an 
Estât  populaire,  où  tant  de  testes  ont  à  délibé- 
rer, et  qu'il  faut  auparavant  rendre  capables  des 
moindres  particularitez,  où  bien  souvent  il  se 
rencontrera  que  les  moins  capables  de  discerner 
les  bonnes  d*avec  les  mauvaises  raisons,  seront 
ceux  qui  auront  le  plus  d*autorité  et  de  pouvoir  : 
tellement  que,  pour  en  tirer  une  conclusion  ce^ 
taine,  il  eust  esté  nécessaire  auparavant  de  lair 
mettre  devant  les  yeux  nos  propositions,  de- 
mandes et  conditions,  sur  lesquelles,  après  un 
examen  particulier  d'icelles,  ils  eussent  déclaré 
leur  intention ,  sur  le  choix  de  laquelle,  comme 
ils  eussent  esté  fort  empeschez ,  je  croy  que  nous 
ne  le  serons  pas  moins  sur  nos  demandes  lors 
qu'il  nous  les  faudra  rendre  certaines  et  abso- 
lues; car  de  les  disproportionner  à  ce  que  nous 
sçavons  estre  de  leur  puissance,  je  pense  que  ce 
n'est  pas  vostre  volonté,  et  de  les  réduire  à  cela, 
je  n'y  voy  pas  grande  utilité  ny  seureté  pour 
vous,  ny  grand  advantage  pour  eux. 

Et  pour  en  discourir  particulièrement,  il  me 
semble  qu'il  se  peut  faire  six  diverses  proposi- 
tions et  ouvertures.  La  première,  que  ces  peu- 
ples se  donnent  entièrement  à  vous,  eu  recon- 
noissant  vostre  Ms^'esté  et  ses  successeurs  roys 
de  France,  pour  leurs  princes  et  seigneurs  sou- 
verains, à  conditions  supportables  de  part  et 
d'autre,  c'est  à  dire  en  contribuant  ce  que  leurs 
facultez  peuvent  permettre,  et  ce  qui  vous  se- 
roit nécessaire  pour  supporter  une  si  grande 
charge,  à  quoy  leur  défense  vous  obligeroit;  ce 
qui  ne  se  peut  entreprendre  sans  entrer  en  guerre 
contre  le  roy  d'Espagne;  et  à  cela,  je  ne  voy 
aucune  seureté  de  vostre  part  proportionnée  à  de 
si  grands  travaux,  tant  que  ces  peuples  seront 
séparez  de  vous  par  des  terres  ennemies,  et  que 
vous  ne  les  pourrez  secourir  ny  tenir  en  devoir 
que  par  le  moyen  de  leurs  propres  vaisseaux,  et 
sans  lesquels  vous  ne  sçauriez  seulement  des- 
cendre en  leur  Estât. 

Le  second  expédient  seroit  de  vous  donner 
quantité  de  villes,  soit  par  formes  de  villes  d'os- 
tage  ou  de  propriété  ou  sujection,  auquel  je  pre- 
voy  les  mesmes  inoonveniens  du  preoûer,  et 
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eneore  xm  particulier,  qui  est  que  la  defence  de 
tout  leur  Estât  vous  tomberoit  sur  Les  bras,  et 
n'en  auriez  pas  toute  la  cession  et  domination  ; 
car  je  me  persuade  qu'en  vous  baillant  des  villes, 
ceseroient  toutes  celles  des  frontières,  qui  peu- 
vent estre  les  premières  attaquées,  et  où  il  vous 
faudroit  tenir  de  grandes  garnisons ,  lesquelles 
toutefois  ne  sçauroient  jamais  estre  telles  que 
ces  peuples  ne  les  peussent  chasser  quand  il  leur 
piairoit  :  bref,  il  me  semble,  considéré  leur  na- 
turel, que  le  vray  moyen  de  se  faire  haïr  et 
rendre  odieux,  est  de  se  prétendre  leur  seigneur. 
Le  troisiesme ,  est  d'essayer  de  les  mettre  en 
liberté  et  tirer  entièrement  hoi*s  de  la  sujection 
d'£spagne  ;  en  laquelle  proposition  je  ne  doute 
point  qu'ils  n'entendent  volontiers ,  et  que  pour 
y  parvenir  ils  ne  contribuent  tout  ce  qui  se 
pourra ,  voire  par  dessus  leurs  forces  ;  mais  pour 
enb^prendre  cela,  il  n'y  faut  pas  aller  de  main 
morte  ny  à  demy ,  ains  faire  de  tels  préparatifs 
et  efforts  merveilleux,  que  l'on  en  vienne  à  bout 
dans  deux  ans  au  plus  tard.  Auquel  cas  il  fau- 
droit aussi  bien  entrer  en  guerre  ouveite  qu'aux 
premiers,  et  tousjours  attaquer  la  coste  de  la 
mer  la  première ,  aûn  d'empescher  que  si  vos 
prosperitez  venoient  à  réveiller  l'ambition  et  la 
jalousie  des  Anglois,  ils  ne  se  joignissent  à  l'Es- 
pagne, et  tout  d'un  coup  fissent  descente  avec 
trente  ou  quarente  mil  hommes ,  comme  ils  ont 
fait  autrefois ,  et  le  peuvent  encore  quand  ils 
voudront  s'eveituer,  et,  par  ce  moyen,  renver- 
ser tous  nos  desseins,  reduisans  l'offensive  à  la 
défensive  :  ce  qui  ne  pourroit  arriver  si,  faisant 
un  diligent  effort,  vous  vous  estiez  une  fois 
rendu  maistre  de  toute  la  coste;  car  lors  que 
nous  n'aurons  plus  que  la  rivière  de  Meuse  à  at- 
taquer et  à  deffendre ,  je  tiens  les  Païs-Bas  pour 
vostres  ;  et  si  ma  vie  pouvoit  estre  digne  gage 
dunsi  grand  prix,  je  la  donnerois  volontiers 
pour  cela. 

Le  quatriesme  expédient  seroit  d'augmenter 
les  moyens  dont  les  avez  secourus  jusques  à 
maintenant,  faisant  aussi  faire  de  nouveaux  re- 
gimens  et  troupes  pour  les  assister,  car  l'on  a 
reconnu  que  le  peu  de  confiance  que  Ton  a  au 
courage  et  vertu  de  leurs  soldats  les  empeschent 
de  rien  hasarder.  Auquel  cas,  il  n'y  a  point  de 
doute  que  le  roy  d'Espagne  ne  fasse  de  grandes 
plaintes,  et  ne  luy  accroisse  le  désir  de  vous  por- 
ter donunage  ;  mais  n'estime  pas  que  cela  en 
advance  i'effect,  puis  qu'il  ne  manque  pas  de 
Tokmté,  et  n'en  a  jamais  manqué,  comme  les 
choses  passées  nous  le  doivent  avoir  appris ,  mais 
seulement  d'occasion  et  de  moyen,  estant  em- 
pesché  ailleurs,  et  ses  nécessitez  plus  grandes 
que  jamais.  Mais ,  par  cet  expédient ,  je  n'estime 
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pas  que  vous  soyez  ny  tost  ny  tard  délivré  des 
soucis  où  vous  estes  maintenant ,  ny  de  la  juste 
appréhension  que  vous  devez  avoir  que  ces  peu- 
ples viennent  enfin  à  se  lasser  de  la  guerre,  et 
par  un  précipité  conseil  se  rejetter  sous  la  sujec- 
tion de  leur  prince  naturel ,  avec  une  haine  en- 
venimée contre  la  France  ;  car  cela  n'arrivera 
point  autrement ,  d'autant  que  de  se  persuader 
de  les  délivrer  par  le  présent  expédient ,  je  n'es- 
time pas  qu'il  le  faille  penser ,  mais  seulement 
vous  tiendrez  leurs  affaires  en  estât,  remettrez 
leur  réputation  et  affolblbrez  celles  d'Espagne. 

Le  cinquiesme  moyen  est  de  continuer  à  les 
assister  comme  vous  avez  fait  jusques  à  présent  : 
ce  que  j'estime  de  grands  frais  et  de  peu  d'uti- 
lité; car  il  est  certain  que  leurs  affaires  ayans 
commencé  à  décliner,  ils  continueront  tousjours, 
et  les  verrez  perdre  pièce  à  pièce  et  petit  à  petit 
devant  vos  yeux  ;  si  ce  n'estoit  que  les  impru- 
dences et  desordres  d'Espagne  vinssent  à  s'aug- 
menter tellement  qu'ils  diminuassent  les  provi* 
sions  et  préparatifs  qui  semblent  estre  en  la  puis* 
sance  d'une  si  grande  monarchie. 

Le  sixiesme  et  dernier  expédient  seroit  d'estre 
moyenneur  de  la  paix ,  auquel  je  n'estime  pas 
que  soyez  encore  résolu  ;  car  lors  il  faudroit  re- 
mettre sus  les  ouvertures  que  j'en  fis  au  Roy 
d'Angleterre,  lequel  party  je  trouve  le  plus  em- 
brouillé de  tous ,  le  plus  plein  d'incouveniens  et 
de  toutes  sortes  d'incertitudes,  mais  encore  se- 
rait-il meilleur  que  de  les  laisser  çeduire  en  su- 
jection, à  cause  de  leurs  divisions ,  par  la  forc^ 
des  armes. 

Je  supplie  vostre  majesté  d'excuser  ce  mal 
poly  discours,  lequel  j'ay  tracé  sur  ce  papier 
ainsi  qu'il  m'est  venu  premièrement  en  l'esprit , 
et  avec  la  mesme  promptitude  que  ma  plume  a 
peu  marcher.  Sur  ce  je  prie  le  Créateur ,  Sire , 
qu'il  augmente  vostre  Majesté  en  toute  royale 
grandeur,  félicité  et  santé. 

De  Paris,  ce  26  décembre,  à  six  heures  du 
matin,  1607. 

CHAPITRE  CLXXIV- 

Remise  de  Sedan  au  duc  de  Bouillon.  Mort  du 
chancelier  de  Bellievre.  Mauvaise  plaisanle^ 
rie  sur  les  Jésuites,  Affaire  de  la  Valteline  et 
des  Grisons,  Arrêts  du  parlement  de  Rouen^ 
Châsse  de  St  Romain  Sage  politique  de 
Henri  IV.  Résumé  des  affaires  des  PayS" 
BaSf  depuis  iS9S  jusqu'en  1609. 

Le  Roy,  usant  de  ses  grandes  bontez ,  se  dé- 
libéra de  remettre  Sedan  es  mains  de  M.  de 
Bouillon,  et  luy  en  confier  la  garde,  et,  pour  cet 
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effet,  dépescher  on  commissaire  des  guerres 
pour  en  retirer  la  garnison ,  et  les  sermens  re- 
quis des  habitants;  les  expéditions  duquel  nous 
avons  estimé  à  propos  d'insérer  en  ce  lieu. 


Instructions  données  au  sieur  de  Monsire  pour 
aller  à  Sedan^  et  procédures  par  luy  tenues. 

Le  Roy  ayant  cy-devant  ordonné  le  sieur  de 
Netancourt  pour  commander  au  ckasteau  de  Se- 
dan pour  son  service ,  avec  une  compagnie  de 
cinquante  hommes  de  guerre  à  pied  que  Sa  Ma- 
jesté y  a  depuis  entretenus  ;  maintenant  que  Sa 
Majesté  a  advisé ,  pour  bonnes  considérations , 
de  faire  remettre  la  garde  dudit  chasteau  es 
mains  du  sieur  duc  de  Boiiillon,  nonobstant  que 
le  temps  de  quatre  ans  pour  lesquels  sadite  Ma- 
jesté y  avoit  estably  ladite  garnison ,  ne  soit  ex- 
piré ;  poursuivant  ce  qui  est  porté  par  les  arti- 
cles de  la  protection  des  souverainetez  de  Sedan 
et  Rocourt,  accordée  et  renouvellée  par  Sa  Ma- 
jesté audit  sieur  duc  le  2  avril  1606,  de  faire  en- 
trer audit  chasteau  un  capitaine  et  des  gens  de 
guerre  pour  la  conservation  d'iceluy.  Sa  Ma- 
jesté a  commandé  au  commissaire  Monsire ,  de- 
party  à  faire  la  monstre  de  ladite  compagnie  du- 
dit sieur  de  Netancourt  pour  les  quatre  mois 
restans  à  payer  de  la  présente  année ,  de  licen- 
tier  ladite  compagnie  après  la  monstre  qu'en 
fera  ledit  Monsire,  en  faisant  entièrement  payer 
aux  soldats  d'icelle  lesdits  quatre  mois  qui  leur 
Sont  deubs ,  afin  qu'ils  ayent  moyen  de  payer  ce 
cju'ils  doivent  et  s'en  retourner  en  leurs  .maisons; 
à  quoy  ledit  commissaire  prendra  garde  qu'il 
soit  satisfait  pour  en  rendre  compte  à  Sa  Ma- 
jesté. 

Et,  parce  qu'à  l'instant  que  la  compagnie  du- 
dit sieur  de  Netancourt  sera  licentiée,  et  que  le- 
dit chasteau  de  Sedan  sera  remis  es  mains  dudlt 
sieur  duc,  il  y  fera  entrer  lesdits  capitaine  et 
gens  de  guerre  que  sadite  Majesté  y  doit  entre- 
tenir pour  la  seureté  et  conservation  d'iceluy , 
suivant  ladite  protection ,  et  qu'il  est  ordonné 
par  lesdits  articles  accordez  audit  sieur  duc  le 
deuxiesme  avril ,  qu'iceux  capitaine  et  gens  de 
guerre  y  entreront ,  outre  le  serment  qu'ils  doi- 
vent faire ,  suivant  ladite  protection ,  quatre  fois 
l'an,  aux  jours  de  leurs  payemens ,  seront  tenus 
en  faire  encore  un  particulier  à  Sa  Majesté,  ledit 
commissaire  Monsire  fera  faire  ausdits  capitaine 
et  soldats  que  ledit  sieur  duc  establira  audit 
chasteau,  le  serment  ainsi  qu'il  est  icy  contenu. 
«  Vous  jurez  et  promettez  à  Dieu  de  bien  et 
«  loyalement  servir  le  Roy  envers  et  contre  tous, 
«  sans  nul  excepter  ny  reserver  en  la  garde  du 
«  chasteau  de  Sedan ,  auquel  vous  serez  presen- 
ff  tement  establls  par  M.  le  duc  de  Bouillon ,  et 
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«  cy  après  entretenus  par  sa  Majesté,  suivant  les 
«  articles  de  la  protection  par  elle  accordée  ao- 
«  dit  sieur  duc  le  3  avril  1606,  mesme  que  vous 
a  abandonnerez  ledit  sieur  duc  an  cas  qu'il  man- 
<<  que  à  ce  qu'il  s'est  obligé  par  ladite  protection, 
«  à  l'effect  dequoy  ledit  sieur  due  vous  a  dlspen- 
«  sez  du  serment  que  vous  lui  devez ,  et  Iny 
«  pourriez  avoir  cy-devant  fait  ;  ainsi  vous  le  jtî- 
«  rez  et  promettez.  » 

Et ,  parce  qu*il  est  expressément  porté  par 
lesdits  articles  accordez  entre  Sa  Majesté  et  le- 
dit sieur  duc  de  Boiiillon ,  le  2  avril  1606 ,  que 
les  habitans  de  Sedan  feront  serment  d'aban- 
donner ledit  sieur  duc ,  leur  seigneur ,  an  cas 
qu'il  vienne  à  manquer  à  ce  qu'il  s'est  obligé  par 
ladite  protection,  ledit  commissaire  Monsire  fera 
faire  ,  sur  ce  sujet ,  le  serment  ausdits  habitans 
en  la  forme  qui  ensuit  :  «  Vous  Jurez  et  pro- 
«  mettez  à  Dieu  de  bien  et  loyalement  servir  le 
«  Roy  envers  tous  et  contre  tous ,  sans  nul  èx- 
*  cepter  ni  réserver  ,  et  mesmes  que  vcrtis  aban- 
«  donnerez  M.  le  duc  de  Botullon ,  vostre  sd- 
«  gneur  ,  au  cas  qu'il  manque  à  ce  qu'il  est 
«  obligé  par  ladite  protection,  à  Teffect  dequoy 
«  ledit  duc  vous  a  dispensez  du  serment  que  voni 
«  luy  devez  et  pourriez  avoir  fait  cj-devant  en 
«  quaUté  de  vostre  souverain  ;  ainsi  vous  le  ju- 
«  rez  et  promettez.  »  Desquels  sermens  ainsi 
particulièrement  faits ,  tant  par  ledit  capitaine 
et  gens  de  guerre  qui  entreront  audit  chasteau 
de  Sedan ,  que  par  lesdits  habitants ,  ledit  com- 
missaire Monsire  rapportera  les  actes  particuliers 
à  Sa  Majesté  ,  en  bonne  forme ,  pour  servir  à 
l'efifect  de  son  Intention  ;  sadite  Majesté  se  pro- 
mettant que  ledit  sieur  duc  se  trouvant  sur  les 
lieux  y  fera  satisfaire  les  uns  et  les  autres,  ainsi 
qu'il  y  est  obligé  ,  se  remettant  à  la  suffisance 
dudit  commissaire  Monsire  d'y  procéder  de  telle 
sorte  que  Sa  Majesté  soit  servie  en  cette  occasion 
jouxte  la  teneur  de  ladite  protection. 

Fait  à  Paris,  le  dernier  jour  de  décembre  1607, 

HïKKY. 

Et  plus  bas,  BausLiLftD. 
Aujourd'huy  22  jour  de  janvier  1608  ,  noble 
homme  Gamaliel  de  Monsire,  commissaire  ordi- 


naire des  guerres  au  royaume  de  France  ,  a  rc- 
ceu  le  serment  des  capitaine  et  soldats  de  h 
garnison  du  chasteau  de  Sedan  ,  conformément 
aux  articles  accordez  par  le  Roy  et  Monseigneur  ^ 
souverain  dudlt  Sedan ,  qui  a  eu  agréable  qù'eti 
présence  de  madame  son  espouse  ledit  serment  aK 
esté  fait  conformément  aux  articles  de  la  protec- 
tion; dequoy  ledit  sieur  de  Monsire  a  requis  acte 
à  nous  notaires  à  Sedan  soussignez,  pour  servir 
à  sa  descharge,  et  pour  tesmoigner  à  Sa  Majesté 
l'affection  et  fidélité  desdits  eapttaine  et  Soldats 
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à  son  Service  :  à  luy  octroyé  ces  présentes  les 
JOQr,  mois  et  an  susdits. 

Aujourd'huy  23  Janvier  1608 ,  noble  homme 
Gamaiiel  de  Monsire,  commissaire  ordinaire  des 
guerres  au  royaume  de  France ,  a  receu  le  ser- 
ment des  habitans  de  Sedan,  en  la  maison  de 
Tille,  conformément  aux  articles  accordez  par  le 
Hoy  et  Monseigneur.  Après  que  iesdits  habi- 
tans, par  leur  procureur  de  ville ,  ont  dit  et  de- 
elaréque,  attendu  le  commandement  tres-exprés 
feîteré  et  absolu  qui  leur  avoit  esté  fait  de  la 
part  de  mondit  seigneur  leur  prince  souverain , 
et  par  madame  leur  princesse  souveraine,  ils 
estoient  prests  de  faire  ledit  serment  aux  condi- 
tions de  la  protectioti  et  de  tout  le  contenu  aus- 
dits  articles;  dequoy  ledit  sièur  de  Monsire  a 
teqnls  acte  à  nous  notaires  audit  Sedan  spussi- 
gnez,  pour  servir  à  sa  descharge,  et  pour  tes- 
moîgner  à  Sa  Majesté  Taffection  et  fidélité  des- 
dits habitans  à  son  service  :  à  luy  octroyé  ces 
présentes,  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

Pour  mettre  fin  aux  Mémoires  de  cette  année 
1607,  suivant  ce  que  nous  en  avons  dit  cy-de- 
vant,  sans  garder  l'ordre  des  dattes,  nous  vous 
ramentevrons  comme  Tesprit  de  M.  le  chancelier 
de  Bellievre  s'estoit  tellement  aigry  contré 
M.  de  Sillery ,  dés  Theure  qu'il  sceut  rintention 
t(o1l  avoit  de  le  soulager  en  sa  charge,  et  li*es- 
pargnoit  aucune  peine  ny  sollicitude  pour  y  par- 
venir, qu'il  commença  de  s'en  altérer  ;  de  sorte 
qu'en  peu  il  revint  comme  en  enfance,  et  mou- 
rat  en  cet  estât  l'année  présente,  en  laquelle  fu- 
rent reunies  les  affaires  et  finances  de  Navarre 
avec  celles  de  France. 

Les  Jésuites  continuèrent  leurs  instances  pour 
obtenir  promesse  d'avoir  le  coeur  du  Roy  à 
La  Flesche  ;  lequel  ayant  de  toute  ancienneté 
accoustumé,  lors  de  la  mort  des  rois,  d'estre  mis 
en  depost  dans  la  grande  église  Nostre-Dame 
de  Paris,  un  des  chanoines  d'icelie,  qui  se  tenoit 
offensé  de  la  réquisition  desdits  Jésuites,  ren- 
contrant un  d'iceux ,  luy  demanda  lequel  ay- 
moient  le  mieux  les  Jésuites ,  d'avoir  le  cœur  du 
Roy  dans  La  Flesche ,  ou  de  lui  mettre  la  fles- 
che dans  le  cœur.  Le  cardinal  de  Joyeuse  ap- 
palsa  les  differens  meus  entre  le  Pape  et  les  Ve- 
aitiens. 

Le  comte  de  Fuentes  travailla  tousjours  les 
GrisoDS  afin  d'empiéter  la  Yaltoline,  prenant  son 
prétexte  sur  deux  hommes  pensionnaires  d'Espa- 
gne, qu'ils  avoient  fait  mourir,  et  qu'ils  a  voient 
insotemmetit  deschiré  les  articles  et  conventions 
arrestées  à  Milan. 

Il  se  dotma  cette  année  deux  arrests  au  parle- 
nwfit  de  RoUen ,  dont  il  fut  bien  discouru,  les  uns 
tm  fonstenaiis  eomme  Juridiques^  et  les  autres  les 


blasmans  comme  fort  iniqueâ  :  l^un  fut  touchant 
la  châsse  de  Saint  Romain,  qui  fut  maintenue  en 
son  privilège  de  conférer  grâce  d'assassinat, 
quelque  exécrable  qu'il  puisse  estre;  et  l'autre 
touchant  le  mariage  d'un  certain  Jacques  Droiie);, 
fils  d'un  auditeur  en  la  chambre  des  comptes  ; 
dont  le  discours  seroit  trop  long. 

Or,  potir  ce  qu'en  ces  années  16Ô7,  1608 
et  1609,  ne  se  trouvoit  plus  y  avoir  d'affaires  au 
dehors  qui  occupassent  le  tloy,  il  portoit  tout  son 
soin  à  bien  régir  et  tranquilliser  celles  du  dedans, 
lesquelles  ne  consistans  pour  là  pluspart  qu'en 
menées,  pratiques  et  monopoles  à  la  sourdine  des 
esprits  malicieux;  lesquels,  impatiens  du  repos 
de  leur  patrie,  et  picotez  des  dents  roiiillées  de 
l'envie,  ne  voyoient  qu'avec  despit  et  chagrin  les 
félicitez  de  leur  patrie ,  et  né  pouvoient  suppor- 
ter celles  du  Roy,  ny  tant  de  gloire  et  haute  re- 
nommée par  luy  acquise.  Mais  luy  estant  sage , 
prudent  et  advisé,  comme  toutes  ces  fnanigances 
intriguées  estoient  rencloses  et  cachées  dans  les 
desguisemens  et  perfidies  secrètes,  aussi  faisoit-il 
ce  qu'il  pouvoit  pour  eii  empescher  l'esclat ,  ei 
taschoit  de  les  estouffer  en  germe  et  en  semence  ^ 
et  d'y  remédier  par  l'entremise  de  ses  plus  con- 
fidens  et  particuliers  serviteurs;  eh  quoy  vous 
estiez  tousjours  des  plus  employez,  et  quelquefois 
avec  vostre  aversion,  soit  qu'il  Jugeast  que  vous 
y  travaillassiez  plus  diligemment  et  sincèrement^ 
soit  qu'il  se  fiast  plus  en  vous  et  vous  parlast 
plus  librement  de  toutes  choses,  soit  que  quelque 
bon-heur  vous  accompagnast  et  les  fist  mieux 
réussir. 

Ce  qui  estant  cause  de  vous  faire  foiré  divers 
voyages ,  et  tenir  séparé  de  la  Cour  et  des  sé- 
jours des  chasses  et  passeteinps,  quasi  toutes 
sortes  d'affaires  se  resolvoient  et  proposoient  par 
lettres,  que  le  Roy,  MM.  de  Sillery,  Ville-roy  et 
autres  gens  d'affaires  vous  escrivoient ,  et  vous' 
à  eux.  Sa  Mî^esté  n'estimant  pas  qu'une  affaire 
eust  toutes  ses  formes  nécessaires  si  vostre  advis 
n'y  estoit  intervenu  :  tellement  que ,  nonobstant 
\A  grande  quantité  de  lettres  que  nous  avons  in- 
sérées en  ces  Mémoires,  si  ne  laissons-notis  pa^ 
d'en  avoir  encor  obmis  un  beaucoup  plus  grand 
nombre,  dautaut  que  de  plusieurs,  ny  vous  ny 
nous  n'avons  pas  esté  assez  soigneux  d'en  con* 
server  les  originaux  ny  les  minuttes,  qu'en  d'au- 
tres il  s'y  trouvoit  des  choses  entremesiées  que 
nous  avons  commises  au  silence ,  et  que  d'autres 
les  broiiillards  en  estoient  si  raturés  et  inutiles , 
que  nous  n'avons  pas  osé  entreprendre  de  les 
suppléer;  voire  craîgnons-nous  que  de  celles  par 
nous  employées  il  s'en  rencontre  quelques-unes 
de  transposées ,  à  cause  qu'elles  estoient  sans 
datte ,  que  nou»  avons  suppléé  autant  que  nou« 
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avons  pâ,  et  s^xt  tout  nous  sommes  nous  trouvez 
bien  empeschez  en  celles  de  la  main ,  dautant 
qu*il  n'y  avoit  de  spécifiez  que  les  jours,  cela  es- 
tant mesme  souvent  arrivé  aux  affaires  plus  im- 
portantes ,  comme  furent  celles  qui  se  demesle- 
rent  en  Flandres,  à  cause  de  la  rencontre  des 
intérêts  des  rois  de  France ,  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre et  de  l'Empire;  ce  qui  nous  a  fait  Juger 
à  propos  d'en  desvelopper  quelque  chose ,  leur 
donnant  des  suites  certaines  par  un  discours 
fort  abrégé  que  nous  avons  trouvé  parmy  vos 
vieux  papiers,  mais  lequel  ne  commence  qu'au 
temps  que  ces  provinces  furent  comme  séparées 
de  l'Espagne,  et  leur  furent  baillez  l'infan^te 
Isabelle  et  l'archiduc  Albert  pour  seigneurs  pro- 
priétaires; et  l'avons  mis  en  suite  des  narrations 
de  l'année  1607,  pource  qu'il  comprend  les  an- 
nées précédentes  depuis  1598  jusques  en  1609, 
qu'il  se  fist  une  trêve  de  douze  ans,  le  discours 
estant  tel  que  s'ensuit  : 

Le  cinquiesme  de  may  1 598 ,  [e  roy  d'Espagne 
maria  sa  fille  Isabelle  avec  son  neveu  Albert 
(  auparavant  cardinal  d'Austriche  ) ,  et  en  appa- 
rence leur  fit  don  des  dix-sept  provinces  des  Païs- 
Bas,  et  des  Gomtez  Franche  et  de  Charolois, 
mais  en  effet  ne  leur  vouloit  rien  bailler ,  y  ap- 
posant une  infinité  d'estranges  conditions,  et 
entr*-autres  qu'eux  ny  leurs  sigets  ne  pourroient 
trafiquer  aux  Indes ,  et  qu'ils  ne  permettroient 
autre  religion  que  la  catholique ,  et  en  cas  de 
contravention  leur  donnation  nulle.  Albert  en  at- 
tendant son  arrivée  ausdites  provinces,  il  fit 
l'admirante  d'Arragon  son  lieutenant  gênerai  y 
dont  les  principaux  exploits  militaires  furent  sur 
les  frontières  d'Allemagne.  Il  y  envoya  en  suite 
son  cousin  le  cardinal  André ,  qui  ne  fit  que  des 
edits  y  lesquels  furent  de  peu  de  fruit. 

Les  archiducs  Isabelle  et  Albert  arrivèrent  en 
Flandres  le  cinquiesme  de  septembre  1599,  le 
reste  de  laquelle  année  se  passa  en  fanfares,  of- 
fires  et  menaces  de  peu  de  fruict. 

En  may  1600,  le  prince  Maurice  passa  en 
Flandres,  assiégea  Neuport  qu'il  ne  prit  pas, 
quoy  qu'il  eust  gagné  une  bataille  contre  Albert, 
où  l'admirante  fut  prisonnier. 

Le  dixiesme  de  juin  1601 ,  le  prince  assiega 
Rhimbergue ,  lequel  il  prit ,  et  Albert  assiégea 
Ostende  le  cinquiesme  de  juillet.  Le  prince  es- 
pérant l'en  retirer  par  diversion,  assiégea  Bos- 
leduc  en  novembre,  lequel  il  ne  prit  pas,  puis 
assiégea  Grave  le  dix-neuf lesme  septembre  1602, 
lequel  il  prit;  Federic  Spinola,  cousin  du  mar- 
quis qui  assiegeoit  Ostende,  fut  deffait  sur  mer. 
Les  Espagnols  d'Albert  se  mutinèrent  et  se  sai- 
sirent d'Ostrate  et  de  Dele.  Le  prince  d'Oi  enge 
leur  bailla  Grave  pour  retraite^  qu'ils  luy  rendi* 


rent  lors  qu'après  avoir  bien  ravagé  les  paîB 
d'Albert ,  ils  Feurent  contraint  de  traitter  avec 
eux. 

Federic  Spinola  fut  encore  battu  sur  mer 
le  27  may  1603. 

En  l'année  1 6o4,  le  dixiesme  de  may ,  le  prince 
prit  l'isle  de  Cassant ,  en  suite  tous  les  forts  des 
environs,  et  assiégea  L'Escluse,  que  le  marquis 
voulut  essayer  de  secourir  et  fournir  de  vivres; 
mais  il  ne  fit  rien.  L'Escluse  se  rendit  le  20d'aoust, 
et  Ostende  le  22  septembre.  Les  grandes  pertes 
de  soldats  et  consommations  de  vivres ,  argent 
et  munitions  reduirent  Albert  et  le  prince  d'O- 
renge  dans  de  telles  foiblesses ,  qu'ils  n'osoient 
plus  rien  attaquer  par  la  vive  force. 

L'an  1605,  Le  Terrail  surprit  Bei^opson, 
mais  il  en  fut  repoussé;  le  prince  fit  une  entre- 
prise pour  surprendre  Anvers,  qui  ne  réussit  pas. 

L'an  1600,  Le  Terrail  surprit  la  ville  de 
L'Escluse;  mais  par  la  lascheté  des  siens  il  ne 
la  peut  pas  conserver. 

Et  le  marquis  de  Spinola  assiégea  et  j^t 
Rhimbergue  et  Meurs  en  l'année  1607.  Les 
deux  parties  se  ressentirent  tellement  a£foiblies 
et  lassées  de  la  guerre,  qu'ils  consentirent  à  la 
proposition  de  quelque  accommodement;  pour 
lequel  mieux  traiter,  il  se  fit  entr'eux  mie  sus- 
pension d'armes  pour  huit  ou  dix  mois ,  laquelle 
ayant  esté  ratifiée  par  le  roy  d'Espagne,  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  s'en  voulurent  mesler  ; 
et  afin  de  la  faciliter,  le  Roy  envoya  Jannin  et 
Préaux  pour  s'en  entremettre  en  son  nom  ;  et 
après  plusieurs  difficultez  surmontées,  il  fut  con- 
clu une  trêve  pour  douze  ans,  au  comn^encement 
de  l'année  1 609 ,  dont  le  Roy  promist  lobserva- 
vation  ;  et  fistes  mettre  un  article  pour  flaire  res- 
tituer au  prince  d'Espinoy,  vostre  neveu,  les 
biens  que  luy  occupoit  la  princesse  de  Ligne. 


CHAPITRE  CLXXV- 

Développement  du  projet  de  pacification  géfié" 
raie,  et  de  confédération  européenne. 

Pour  achever  ce  que  nous  avons  pu  sçavoif 
des  affaires  de  Tannée  1 607 ,  nous  adjousterons 
deux  minutes  de  lettres  par  vous  escrites  au  Roy, 
où  il  est  parlé  de  ses  grands  desseins ,  icelles 
ainsi  cottées  au  dessus  et  dattées  de  cette  an- 
née 1607,  dont  la  teneur  est  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy, 

SiBE, 

Comme  vostre  Majesté  excelle  en  toutes  sortes 
de  vertus,  et  sur  tout  en  vivacité  d'esprit,  soli- 
dité de  jugement ,  heureuse  mémoire,  singulière 
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pradence  et  admirable  générosité,  toutes  les- 
quelles  rares  parties  se  rencontrent  peu  souvent 
en  un  mesme  sujet ,  aussi  fant-il  confesser  que 
vostre  Majesté  a  de  si  hautes  conceptions,  de  si 
profondes  méditations,  et  des  desseins  tant  ma- 
gnifiques, qu'il  n'est  nullement  estrange  qu'un 
esprit  si  bas  et  si  foible  que  le  mien  soit  tardif  à 
Tintelligence  d'iceux ,  et  encore  plus  à  inventer 
des  expediens  et  des  moyens  propres  pour  en 
faciliter  l'exécution;   et  neantmoins,  aimant 
mieux  faillir  en  toutes  autres  choses  qu'en  l'o- 
beîssance  dont  je  iuy  suis  redevable ,  je  ne  man- 
qneray,  puis  qu'il  Iuy  plaist  me  le  commander 
absolument ,  de  Iuy  dire  librement  tout  ce  qui 
m'est  diversement  venu  en  l'esprit ,  à  diverses 
fois,  sur  de  tant  hautes  propositions;  pour  le 
récit  desquelles  désirant  de  garder  quelque  or- 
dre, et  par  le  moyen  d'iceluy  rendre  les  choses 
plus  claires  et  plus  intelligibles,  je  representeray 
toutes  mes  diverses  imaginations  depuis  le  com- 
mencement que  les  premières  communications 
m'en  furent  données  jusques  à  maintenant^  et 
diray  sur  icelles  tout  ce  que  ma  foible  cervelle 
en  a  pu  concevoir,  et  quelles  ont  esté  mes  folles 
Ihntaisies  en  méditant  des  conceptions  tant  rele- 
vées; lesquelles  sur  l'occasion  présente  se  peu- 
vent réduire  à  deux  chefs,  dont  le  premier,  ce 
me  semble-t!il ,  est  de  trouver  des  moyens  faciles 
pour  former  un  corps  commun  de  republique 
chrestienne,  tousjours  pacifique  dans  elle  mesme, 
qui  soit  composée  de  tous  les  Estats,  royaumes  y 
republiques  et  seigneuries,  faisans  profession 
du  nom  de  Jésus  Christ,  dans  l'Europe,  et  le  se- 
cond que  cela  se  puisse  faire  avec  tels  esgards , 
temperaraenset  assaisonnemens,  quechascun  des 
associez  y  puisse  trouver  son  contentement  avec 
des  seuretez  sufQsantes  pour  les  faire  vivre  en 
repos  et  leurs  peuples  aussi. 

Sire,  J'eusse  eu  besoin  de  m'estendre  davantage 
sur  ces  deux  chefs ,  si  l'excellente  mémoire  de 
vostre  Majesté  et  vos  ordinaires  méditations  sur 
tant  de  magnifiques  desseins  ne  m'avoient  suffi- 
samment persuadé  que  la  simple  remarque  d'un 
chascun  poinct  sera  capable  de  vous  ramentevoir 
et  donner  l'intelligence  du  total  ;  et  partant  me 
contenteray-je  pour  le  présent  de  représenter  les 
choses  plus  considérables  qui  me  revindrenten 
mémoire  au  temps  de  vos  premières  propositions, 
en  gênerai;  suppliant  vostre  Majesté  de  me  par- 
donner si  quelquefois  mes  paroles  sont  trop  obs- 
cures et  languides,  et  quelquefois  trop  libres  et 
hardies ,  puis  que  si  en  cela  je  commets  quelque 
faute  ou  quelque  erreur,  elle  doit  estre  entière- 
ment imputée  à  l'obeïssance  absolue  que  j'ay 
voulu  rendre  aux  commandemens  que  vous  m'a- 
vez faits,  de  ne  desguiser  plus  nul  de  mes  senti- 


mens  par  trop  de  retenue  ou  par  autre  artifice. 

Je  supplieray  donc  encore  en  toute  humilité 
vostre  Majesté  de  ne  blasmer  pas  ma  tardiveté 
à  bien  comprendre  ce  qui  m'est  proposé ,  ny  mes 
impertinences  et  foîblesses  d'esprit  et  de  juge- 
ment ,  lesquelles  me  persuadèrent  trop  légère- 
ment, à  la  première  ouverture  de  si  hauts  des- 
seins, que  vous  les  aviez  entamez  plustost  par 
forme  de  discours  et  pour  faire  voir  la  profondité 
de  vos  cogitations,  ou  pour  vous  esgayer  l'esprit 
et  descouvrir  la  portée  du  mien,  qu'avec  inten- 
tion de  les  poursuivre  jusques  àla  fin,  ny  d'en  es- 
pérer aucun  bon  succez  ;  tant,  de  premier  abord, 
telles  propositions  se  présentèrent  à  moy  remplies 
de  difficultez ,  voire  d'impossibilitez  ,à  cause  de 
tant  de  diverses  sortes  de  dominations,  dont  il 
faudroit  destruire  les  unes  et  faire  convenir  les 
autres  en  mesme  sens,  ad  vis  etinterests. 

Toutes  lesquelles  choses  me  sembloient  tant 
remplies  d'espines ,  qu'elles  tireroient  après  elles 
autant  de  diverses  opinions  qu'elles  seroient  com- 
muniquées à  de  diverses  personnes;  tellement 
que  je  differois  tousjours  à  déclarer  ce  que  j'en 
pensois ,  espérant  que  vostre  Majesté  m'en  dis- 
penseroit  à  la  fin.  Neantmoins  voyant  que ,  de 
temps  en  temps  pendant  cette  dernière  année 
1607 ,  et  quelquefois  assez  fréquemment ,  vostre 
Majesté  renouvelloit  telles  propositions,  me  com- 
mandant depuis  peu  plus  expressément  qu'elle 
n'avoit  point  encore  fait ,  de  méditer  avec  plus 
d'attention  sur  icelles  que  par  le  passé,  et  de  re- 
chercher avec  soin  et  diligence  des  expediens 
pour  les  fonder  en  raison ,  afin  d'en  embrasser 
l'exécution  à  la  première  opportunité ,  je  me  ré- 
solus d'obeïr  entièrement  à  vos  volontez ,  sans 
plus  user  d'excuses  ny  de  remises,  autant  que 
mon  peu  de  science  et  d'expérience  me  le  pour- 
roient  suggérer;  dont  est  advenu  qu'en  exami- 
nant toutes  circonstances  et  toutes  humeurs  et 
conditions  des  plus  autorisez,  il  m'a  une  fois  sem- 
blé avoir  trouvé  des  moyens  et  des  fondemens 
par  lesquels  plusieurs  inconveniens ,  accidens  et 
difficultez  qui  m'avoient  auparavant  effrayé, 
se  pourroient  surmonter  ou  grandement  alléger  ; 
mais,  comme  je  me  resjoiiissois  sur  telles  pensées, 
m'imaginant  que  vostre  prudence,  prévoyance 
et  générosité  estoit  capable  de  tout  entreprendre, 
je  fus  estonné  que ,  voulant  encore  approfondir 
davantage  toutes  choses ,  afm  de  ne  laisser  rien 
à  examiner,  j'ay  rencontré  trois  obstacles  qui 
m'ont  arresté  tout  court,  et  me  font  supplier 
vostre  Migesté  de  les  vouloir  vous  mesmes  passer 
et  repasser  par  les  spéculations  et  décisions  de 
vostre  esprit,  jugement,  expérience  et  courage , 
en  les  espluchant  exactement  par  l'ordre  qui 
s'ensuit  : 


914  [1607]  œcovouns  aûyales, 

Le  prepiier  d'iceox  copsistaQt  en  la  générale 
jdepravatipa  de  la  nature  ^urpaine ,  laquelle  a 
tellement  pullulé  et  mifltipHé,  que  c'est  iper- 
\eille  coniime  elle  subsiste  encore;  en  Tenoncia- 
tioi)  djBsquels  vices  particuliers  pe  voulant  point 
entrer ,  pource  qu'elle  seroit  trop  longue,  je  me 
contentéray  d'en  spécifier  quatriB,  desquels  il  ne 
^e  trouve  point  d'hommes  exenapts,  et  moins 
^ncorfs  peux  qui  sont  les  plus  relevez  en  dignité, 
et  qu'il  seroit  par  conséquent  besoin  de  les  estouf- 
fer  en  l'esprit  des  hommes  avant  que  de  les  pou: 
voir  disposer  à  l'establissement  de  cette  republi- 
que chrestienne. 

Le  si^coujd  consiste  en  cette  grande  diversité 
,d'opiniQns  en  1^  religion  qui  se  remarque  en  la 
pluspart  des  nations  chrestiennes  dans  ('Europe; 
laquelle,  con^me  fexperience  Tensi&igne,  forme 
non  seulement  des  affections  41verses,  mais 
aussi  d^  passions  contraire^ ,  acconopQgnées  de 
telles  haines,  ai^lmositez  et  persécutions  des  uns 
^yers  (es  autres ,  qu'elles  semblent  seules  capa- 
bles 4'i^nnp^cher  toutes  reiinions  de  volontez, 
ny  d'estab|ir  aucuns  assaisonnemens  capables  de 
fbndei'  aucfipes  pacifiques  py  b^en  proportionnées 
l^i^bsistances  d*affair^s  et  de  dopoinations ,  voire 
quasi  autant  entre  ceux  d'une  missme  nation , 
qu'ei^tre  celles  qui  qualiAen)  estrangeres  les  unes 
4e?  a]atres. 

Or,  Sire,  mp  voicy  maintenant  parvenu  au 
jjenûer  poinct  4^  |i;es  trois ,  lesquels  m'avoient 
te)l.ef][ient  effrayé,  par  la  grandeur  de  l^urs  obs- 
tacles et  difficul^z,  qu'ils  m'avoient  osté  toqte 
£sperance  de  les  pouvoir  surqaonter,  et  par  ces 
unpossibilitez  d'oser  vous  conseiller  d'attenter  à 
aucuns  de  vos  projects.  Or ,  combien  que  celuy- 
cy  soit  le  dernier  en  ordre,  si  est-ce,  que  pour  son 
importance  doit-il  venir  le  premier  en  la  pensée, 
voire  en  l'essay  d'en  surmopter  les  dlfQcultez, 
^vai^tque  de  méditer  sur  ^ucun  des  autres  pour 
en  vepir  4  l'effect  ;  mais  aussi  oseray-Je  mainte- 
pant  asseurer  vostre  ftjajesté  que,  cettuy-cy  ayant 
une  fois  esté  amené  à  sa  perfection,  selon  ce 
qu'elle  en  a  oiiy  discourir,  et  qu'elle  mesme  l'a 
projette,  j'ay  sur  iceux  (au  nioins  ce  me  semble- 
t'il)  de  tels  ordres,  temperamens  et  assalsonne- 
paens  à  |uy  proposer ,  qu'il  y  apparoistra  toutes 
sortes  d'espérances  de  pouvoir  effectuer  tant  4e 
fpagpillques  et  adrnirables  desseins  par  elle  pour- 
pepsez,  et  que  nul  esprit  moins  vif  et  actif  que  le 
yostre  n'eust  pep  seulement  concevoir. 

Ce  troisième  poinct  donc.  Sire,  consistant  en 
pe  gran4  establissement  desja  deppis  longues 
jumées  puissamment  su|)sistant  de  toute  cette  tapt 
apiplç,  voire  formidable  domination  de  tous  ceux 
j^  1^  malspn  d'Apstriche  et  de  leprs  dépjepdan- 
ces;  sur  le  sujet  de  laquelle  je  supplie  tres-bpm- 


blement  vostre  Majesté  avoir  agréable  que  j'en* 
tende  un  peu  cet  article  plus  que  les  precedens, 
non  pour  luy  en  apprendre  quelque  chose,  mais 
pour  la  faire  ressouvenir  de  ce  qu'elle  mesme 
m'en  a  dit  autrefois,  à  sçavoir ,  que  ranU>ition, 
l'avai'ice  et  l'orgueil  de  cette  maison  a  paru  dés 
le  temps  de  Raoul  de  Hapsbourg ,  leur  premier 
devancier,  qui  a  fait  parler  de  luy;  lequel,  n'es- 
tant lors  qu'un  petit  comte  stipendiaire  des  prin- 
ces et  villes  dont  il  estoit  voisin,  comme  il  avoit 
esté  à  la  solde  de  celle  de  Zuric ,  Basle  et  Stras- 
bourg, et  mesme  estoit  capitaine  en  une  armée 
prés  de  Basle,  pour  les  dififerens  de  certaines 
factions,  nommées  l'une  des  EstQilles  et  Taotre 
des  Papeguais,  lors*  que  Ton  luy  vint  annoncer 
son  élection  à  l'Empire,  laquelle  dignité  ayant 
excessivement  relevé  ses  espérances,  il  travailla 
soudain  à  enrichir  sa  maison,  premièrement, 
par  le  haut  pays  du  comté  d'Alsace,  dont  ceux 
de  Strasbourg  tenoient  le  bas ,  et  en  suite,  iuy  et 
les  siens,  par  les  duchez  de  Stirie,  Carinthie, 
Gorice,  Carniole,  Croatie,  Suapbe,et  sur  toot 
d'Austric)ie,  dont  son  ûls  aisné  prit  le  surnom, 
quittant  celpy  de  Hapsbourg.  Et  ainsi  commença 
lors  la  maison  d'Austriche,  qui  fpt  comme  vers 
l'an  1300. 

Depuis ,  sa  domination  fut  ^ccreuë  de  temps 
en  temps  de  l'hérédité  de  l'Empire ,  du  Tirol , 
du  comté  de  Bourgogne,  de  la  duché  des  dix- 
sept  provipces  du  Pays-Bas,  de  tous  les  royau- 
mes des  fspagnes,  de  ceux  de  Hongrie,  Bohême, 
Naples,  Sicile,  Sardaigne,  Majorque  et  Minc^- 
que,  de  la  duché  de  Milan,  de  plusieurs  Estais 
en  Afrique ,  de  quelques  terres  es  Indes  Orien- 
tales, et  quasi  de  toutes  les  Occidentales;  les- 
quelles leur  fournirent  tant  d'or,  que  cette  opu- 
lence les  Si  tousjours  fait  aspirer  à  la  monarchie 
de  l'Europe  chrestienne ,  à  laquelle  ils  fussent 
infailliblement  parvenus  si  leurs  projets  et  entre- 
prises sur  la  France, l'Angleterre  et  l'Iilapde,  dp 
temps  de  Philippes  II ,  n'eussent  rencontré  vostre 
admirable  vertu  et  fortune,  et  celle  de  vostre 
bonne  sœur,  la  généreuse  Elisabeth,  lesquelles 
symbolisons  ensemble ,  les  mirent  à  néant ,  mais 
ne  leur  en  osterent  pas  le  désir  ny  le  dessein  de 
les  continuer  à  toutes  occasions. 

Et  partant  ne  faut-il  nullement  que  vostre 
Majesté  espère  de  leur  pouvoir  oster  cet  ambi- 
tieux désir ,  qu'elle  n'ait  réduit  la  domination  de 
toute  la  maison  d'Austriche  dans  le  seul  eonti- 
nent  des  Espagnes  ;  dequoy  vostre  Majesté  a  jette 
de  si  bons  fpndemens,  ayant  associé  et  intéressé 
en  un  tel  dessein  tant  de  puissaus  roys,  potentats, 
republiques,  princes,  peuples  et  nations ,  quils 
semblent  ne  pouvoir  plus  estre  esbranlez  uy  al- 
térez que  par  vostre  seul  deceds,  pu  par  pue  mal 
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réglée  ambition  et  avidité  eu  vostre  personnne, 
qui  h  rendlst  formidable  à  ses  confederez ,  en 
s'appropriant  quelques  Estats  de  ceux  dont  cette 
maison  d'Austriche  auroit  esté  spoliée,  comme 
tout  cela  est  plus  amplement  représenté  dans  les 
projets  de  vostre  guerre  de  Cleves  et  JuUiers. 
Et  passant  outre  à  traiter  de  vostre  second  des- 
sein, je  la  supplie  de  prendre  en  bonne  part  tout 
le  discours  suivant. 

Premiejfement ,  je  feray  ressouvenir  vostre 
Majesté  de  ce  qu'il  luy  pleust  me  dire  il  y  a  en- 
viron six  mois ,  à  sçavoir ,  qu'elle  avoit  finale- 
ment achevé  de  conclurre  tous  ses  traitez  com- 
mencez dés  Tannée  1 60 1 ,  si  souvent  interrompus, 
et  comme  abandonnez  à  cause  de  divers  acci- 
deus,  et  puis  repris  et  continués  jusques  à 
maintenant ,  avec  tant  de  grands  roys ,  poten- 
tats, seigneuries,  républiques  et  peuples,  pour 
former  de  telles  alliances,  associations  et  confé- 
dérations ,  qu'elles  peussent  estre  capables  et  suf- 
fisantes pour  disposer  tous  ceux  de  la  maison 
d'Austriche ,  ou  qui  sont  de  leurs  dépendances, 
à  des  assaisonnemens  et  temperamens  tant  doux 
et  modérez ,  qu'ils  restraignissent  toutes  leurs 
dominations  et  superioritez  dans  le  seul  conti- 
nent des  Espagnes ,  enclos  de  mer  de  trois  cos- 
tez ,  et  du  quatriesme  des  monts  Pyrénées ,  afin 
de  ne  se  rendre  plus  formidables  ny  en  terreur 
à  tptts  leurs  voisins  ;  et  qu'elle  avoit  enfin  posé 
ses  solides  fondemens  tant  et  tant  disputez  pour 
leurs  subsistances  fermes,  stables  et  permanen- 
tes, en  touchant  tous  les  interests  dun  chacun 
d'iceox  en  particulier ,  et  de  tous  en  gênerai , 
avep  tant  d'équaninûté ,  de  prudence  et  de  pré- 
voyance, que  tous  ombrages  et  jalousies  qui 
pouvoient  rendre  suspects  les  desseins  d'un  si 
puissant  Roy  et  si  grand  guerrier  seroient  ostées, 
eo  ne  prétendant  nulle  part  ny  poition  à  tous  les 
Estats  et  seigneuries  dont  seroient  spoliez  ceux 
de  la  maison  d'Austriche.  Ce  qui  estant  ample- 
ment et  particulièrement  esclaircy  par  vos  arti- 
cles conventionnels  avec  eux  tous ,  je  n'en  par- 
(eray  pas  davantage ,  mais  entreray  aux  discours 
qpi'il  vous  a  pieu  quelquefois  me  tenir,  touchant 
Testablissement  que  vous  aviez  de  long-temps 
désiré  de  pouvoir  faire ,  ou  à  tout  |e  moins  le 
tenter,  d'une  seule  forme  de  republique  compo- 
sée de  toutes  les  nations  qui  reclament  le  nom 
de  Jesus-Cbrist  dans  l'Europe.  En  la  poursuite 
duquel  dessein  ayant  tousjours  remarqué  de  très- 
grandes  difficultez ,  voire  inapossibilité ,  j'ay  es- 
tiiQé  les  devoir  réduire  en  quelques  chefs  princi- 
paux ,  afin  d'essayer  d'en  donner  une  plus  claire 
ioleiligepce,  et  par  conséquent  des  expediens 
profM^s  pour  en  faire  mieux  espérer;  lesquels 
Mwt  ou  lu^fubre  de  huipt^  tels  (j^i^e  s'ensuit  : 
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Le  premier  comme  le  plus  important,  et  sur 
lequel  il  semble  se  rencontrer  plus  d'impossibi- 
litez,  consiste  en  cette  tant  grande  différence 
et  variété  de  créances ,  opinions ,  cérémonies , 
observations  et  traditions  establies  et  pratiquée^ 
au  fait  de  la  religion. 

Le  second  consiste  en  cette  grande  et  univer- 
selle dépravation  du  genre  humain ,  tellement 
attachée  à  la  nature  d'iceluy ,  qu'il  semble  quasi 
impossible  d'en  arracher  tous  les  vices  et  ma- 
lices qu'elle  produit,  mais  principalement  ces 
quatre  tant  opposées  à  une  toute  loyale  associa- 
tion, et  civile  conversation,  qui  sont  l'envie, 
l'avarice,  l'ambition  et  la  vanité. 

Le  troisiesme  consiste  en  la  convenance  d'un 
amiable  establissement  pour  ce  qui  concerne  les 
estenduës ,  bornes  et  frontières  bien  ajustées  de 
toutes  les  dominations  qui  sont  limitrophes  les 
unes  des  autres. 

Le  quatriesme  consiste  en  la  bien  réglée  et 
proportionnée  distribution  de  tous  les  Estats, 
royaumes  et  seigneuries  qui  se  conquesteront , 
afin  d'éviter  toutes  jalousies,  ombrages  et  def- 
fiances  d'excessive  augmentation  en  quelqu'un 
des  confederez. 

Le  cinquiesme  consiste  en  la  disposition  et  sé- 
paration des  fiefs  impériaux  qui  viendront  à 
vacquer,  au  défaut  de  ligne  masculine,  de 
crainte  que  les  empereurs ,  à  l'advenir ,  n'am- 
plifient par  trop  leurs  maisons,  comme  ont  fait 
ceux  de  celle  d'Austriche. 

Le  sixiesme  consiste  aux  ordres  et  reglemens 
qu'il  est  besoin  d'establir  entre  les  princes  abso- 
lument souverains,  et  leurs  peuples  et  sujets, 
afin  d'éviter  et  prévenir  toutes  plaintes  et  souf- 
frances, et  autres  causes  d'émotions  civiles  en- 
tr'eux ,  de  crainte  des  factions  qui  se  pourroient 
former  à  cette  occasion. 

Le  septiesme  consiste  aux  cottisations  et  con- 
tributions proportionnelles  qu'il  faut  establir  sur 
les  Estats ,  peuples  et  seigneuries  des  associez , 
pour  secourir  et  assister  celuy  ou  ceux  des  con- 
federez qui  seroient  infectez  ou  assaillis  par  les 
infidèles ,  et  aussi  pour  entamer  et  continuer  une 
guerre  contre  iceux. 

Le  huictiesme  consiste  en  l'establissement  d'un 
certain  ordre  et  forme  de  procéder ,  par  lesquels 
tous  différends  qui  pourroient  intervenir  entre 
les  associez ,  peussent  estre  amiablement  compo- 
sez et  terminez  sans  en  venir  aux  mains  ny  aux 
voyes  de  fait. 

Or,  pour  que  ces  huicts  points  da  difficultez, 
pour  se  trouver  peut  estre  trop  concis  et  abré- 
gez ,  pourroient  augmenter  les  doutes  d'une  fa- 
cile application  de  remèdes  à  tant  d'espineuses 
conjonctures  d'affaires,  j'ay  estimé  que  vostre 
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Majesté  n'auroit  point  désagréable  que  je  reprisse 
chacun  d*iceux  par  leur  ordre ,  et  discourusse 
des  expediens  et  moyens  que  plusieurs  médita- 
tions m'ont  fait  conjecturer  et  imaginer  estre 
propres  pour  surmonter  tous  les  empeschemens 
que  j*y  avois  présupposez  dés  le  temps  des  pre- 
mières ouvertures  qu*ii  vous  pleust  de  m'en  faire. 
Suivant  donc  cet  ordre ,  et  commençant  par  ce- 
luy  de  la  religion ,  comme  le  premier  plus  im- 
portant et  apparemment  le  plus  remply  de  dif- 
âcultez  ,  je  supplieray  vostre  Majesté ,  Sire , 
d'excuser  la  bassesse  de  mon  stile,et  la  longueur 
des  discours  où  je  me  trouve  astraint  sur  ce  sujet 
de  religion;  et  si  je  veux  rendre  bien  claires  mes 
imaginations  et  fantaisies  (car  je  donneray  tous- 
jours  ce  titre  à  toutes  mes  opinions,  jusques  à 
ce  qu'elles  ayent  esté  approuvées  de  vous),  je 
diray  donc,  Sire,  que  pour  bien  esclaircir  ce 
premier  poinct,  il  est  du  tout  nécessaire  d'exa- 
miner soigneusement  les  diverses  créances  de 
tant  de  diverses  dominations ,  et  tascher  de  trou- 
ver les  causes  par  le  moyen  desquelles  la  chres- 
tienté  subsiste  entre  telles  varietez  et  contrarletez 
d'opinions. 

Et  commençant  par  la  plus  éloignée  de  ces 
dominations,  qui  est  celle  de  Moscovie,  je  sup- 
plieray vostre  Majesté  de  se  souvenir  que,  me 
parlant  un  jour  de  ces  vastes  et  amples  provin- 
ces, je  luy  dis  que  cette  nation  n'avoit  point  de 
créance  religieuse  entièrement  conforme  à  nulle 
des  autres  ny  aussi  à  elle-mesme ,  dautant  que 
d'une  part  il  y  avoit  plusieurs  peuples  qui  demeu- 
roient  obstinez  au  paganisme  et  à  Tidolatrie, 
lesquels  n'ayans  peu  estre  ramenez  à  la  raison  et 
à  la  vérité  par  douceur ,  l'on  avoit  mieux  aymé 
se  contenter  d'une  souple  obéissance  qu'ils  ren- 
dent au  prince  en  tQUte  autre  chose ,  que  de  les 
cabrer  et  faire  jeter  sous  d'autres  princes ,  en  les 
violentant  sur  leurs  absurditez ,  et  attendre  de 
Dieu  et  du  temps  les  remèdes  à  telles  vanitez  ; 
l'autre  créance  des  Moscovites  chrestiens  n'a  en- 
core nulle  conformité  avec  le  reste  des  chrestiens 
de  l'Europe ,  mais  très-grande  avec  ceux  de  la 
Grèce  et  de  l'Arménie,  qui  vivent  sous  le  Turc. 

Je  continueray  mon  propos  par  la  Pologne , 
laquelle  est  mélangée  quasi  de  toutes  les  autres 
sortes  de  créances  qui  sont  en  l'Europe ,  avec 
une  tolérance  esgale.  Quant  à  l'Allemagne,  Hon- 
grie, Transilvanie,  Bosnie,  Dalmatie  et  Croa- 
tie, elles  semblent  estre  restraintesà  trois  diver- 
ses sortes  de  religions,  qui  sont  la  romaine,  la 
protestante' et  la  reformée,  sur  lesquelles  ils 
veulent  se  maintenir  en  esgale  liberté.  Quant  à 
la  France  elle  n'est  mélangée  que  de  deux  reli- 
gions ,  dont  la  plus  foible  subsiste  sous  le  béné- 
fice de  certains  edits.  Quant  à  l'Italie  et  TEspa- 1 


gne,  elles  ne  sont  mélangées  en  professons 
publiques,  mais  font  seule  profession  de  la  ro- 
maine. Quant  à  la  Grande-Bretagne,  le  Banne- 
marc  ,  la  Suéde,  les  Pais-Bas  et  les  Suisses,  ils 
sont  bien  en  quelques  diversitez  d'opinions,  mais 
chascun  d'iceux ,  en  ce  qu'ils  possèdent  absolu- 
ment, n'y  laissent  la  liberté  que  d'une  seule  re- 
ligion. 

Or ,  est-il  facile  maintenant  de  juger  que  celiiy 
qui  voudroit  entreprendre  de  régler  les  créances 
religieuses ,  et  les  réduire  en  une  semblable ,  se 
jetteroit  dans  des  labirintes  sans  issue,  et  s'expo- 
seroit  à  des  peines  et  travaux  innumeraUes, 
tout  ainsi  que  s'il  vouloit  entreprendre  de  son- 
der les  décrets  de  la  Divinité,  pénétrer  dans  ses 
intentions ,  et  rechercher  les  causes  pour  lesquel- 
les Dieu  (  luy  qui  tient  les  volontez  et  les  actions 
des  hommes  en  sa  main)  laisse  si  grande  quan- 
tité de  peuples  errer  à  l'avanture ,  luy  rendre  des 
sortes  de  services  tant  differens,  voire  plusieurs 
qui  lui  déplaisent  et  sont  entièrement  contraires 
à  ce  qui  est  connu  de  sa  volonté,  en  sa  parole. 
Ce  qui  instruit  sufiisamment  tous  potentats  à 
laisser  à  Dieu  le  régime  des  esprits  pour  les  cho- 
ses spirituelles,  et  à  se  contenter  des  services 
corporels  pour  les  choses  civiles  et  temporelles. 

Tellement  que  les  choses  cy-dessus  bien  con- 
sidérées, il  semble  ne  rester  plus  pour  dénouer 
toutes  difficultez  en  ce  premier  article ,  que  d'a- 
bord j'avois  tant  rejette ,  sinon  à  faire  déclarer 
à  chascun  des  associez  l'ordre  qu'il  désire  estre 
suivy  en  son  Estât ,  sur  le  fait  de  la  religion ,  le- 
quel estant  approuvé  d'iceux ,  ils  demeurenmt 
cautions  des  observations  d'iceluy ,  tant  à  l'es- 
gard  les  uns  des  autres,  qu'à  l'esgard  des  souve- 
rains et  de  leurs  peuples. 

Quant  au  second  poinct ,  qui  touche  la  fragi- 
lité humaine,  il  faut  conclurre,  puisque  Dieu 
n'a  pas  voulu  luy-mesme  la  repurger  entière- 
ment, mais  la  couvrir  seulement  du  voile  de  sa 
miséricorde  et  de  la  justice  et  satisfaction  de  son 
Fils ,  qu'il  n'y  aura  jamais  de  puissance  ny  d'au- 
thorité  souveraine  capable  d'arracher  des  cœurs 
des  hommes  une  telle  dépravation  sur  les  quatre 
plus  universelles,  qui  sont,  l'envie,  l'ambition, 
la  crainte  et  l'avarice  :  et  partant  se  doit-on  con- 
tenter de  concevoir  equitablement  et  amiable- 
ment  des  certaines  bornes  d'une  chascune  des 
dominations  de  cette  republique  chrestienne,  et 
former  un  tel  ordre  en  cet  establissement,  que 
nul  ne  puisse  espérer  de  le  pouvoir  changer  sans 
s'attirer  sur  les  bras  les  forces  et  les  puissances 
de  tous  les  autres.  Ce  qui  sera  encore  plus  faci- 
lité par  l'observation  du  premier  article  et  des 
suivans. 

Quant  au  troisiesme  poinct,  qui  regarde  les  U- 
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mites  d'un  chascun  Estât,  il  semble  estre  des  dé- 
pendances du  second  et  premier,  et  partant  que 
i'establissement  bien  ajusté  de  telles  lx)rnes,  sur 
tout  entre  les  dominations  limitrophes  les  unes 
des  autres ,  ne  recevra  pas  grande  difficulté  en 
lOD  exécution. 

Quant  au  quatriesme  article,  il  a  desja  esté 
faict  plusieurs  projets  de  telles  distiibutions ,  et 
ce  du  mutuel  consentement  des  plus  éminens 
dominateurs  de  l'association  tres-chrestienne ,  et 
iceux  si  bien  ajustez,  qu'il  semble  ne  s'y  pou- 
voir adjouster,  sinon  certaines  conditions  sous 
lesquelles  telles  beneficences  seront  reçues  et  pos- 
sédées par  chasque  particulier ,  faisant  en  sorte , 
par  le  moyen  d'icelles ,  qu'il  ne  puisse  intervenir 
Dolle  répugnance  ny  contradiction  à  tous  les  or- 
dres et  reglemens  cy-dessus  et  cy-dessous  pro- 
jetiez. 

Quant  au  cinquiesme,  touchant  les  gratifica- 
tions des  ûek  impériaux ,  il  semble  n'y  avoir 
rien  si  juste  ny  si  facile,  que  de  faire  jurer  aux 
empereurs,  lors  de  leur  élection,  qu'ils  obser- 
veront cet  ordre ,  et  en  suite  à  tous  les  électeurs , 
Estats  ecclésiastiques,  princes,  villes  impériales 
et  peuples,  qu'ils  s'opposeront  conjoinctement  à 
tout  ce  qui  se  voudroit  pratiquer  au  contraire, 
et  que  nulle  distribution  des  fiefs  impériaux  ne  se 
pourra  faire  que  sur  la  pluralité  des  voix  d'eux 
tous. 

Quant  au  sixiesme  article,  concernant  les  po- 
lîees  de  chasque  Estât,  il  semble  tant  utile  et 
commode  à  un  chascun,  et  en  effet  tant  néces- 
saire et  advantageux,  aussi  bien  pour  les  sou- 
verains que  pour  leurs  peuples,  et  les  articles 
precedens  et  subsequens  y  apportent  de  tels  as- 
saisonnemens ,  qu'il  semble  n'y  avoir  rien  à  faire 
qu*à  en  dresser  le  formulaire  et  le  communiquer 
aux  intéressez,  pour  faire  approuver  ou  y  adjous- 
ter, ou  diminuer  ce  qui  se  pourra  justement. 

Quant  au  septiesme,  touchant  les  cotisations 
des  pays,  il  y  a  eu  en  plusieurs  dominations, 
comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  un  tel  ordre  si 
bien  estably,  qu'il  ne  se  trouvera  pas  grande 
difOcalté  à  Testendre  sur  tous ,  remettant  à  un 
chascun  d'en  user  selon  son  hontieùr  et  sa  cons- 
cienee,  et  attribuant  plus  de  gloire  à  qui  en  usera 
plus  splendidement. 

Quant  au  huictiesme  article,  touchant  une 
certaine  forme  de  conseil  commun ,  encore  que 
celoy  des  Amphictyons,  en  la  Grèce,  semble 
mal  prof)ortionné  aux  temps  presens ,  et  à  l'iné- 
gale estenduê  des  pays,  et  diversité  des  humeurs 
des  nations,  si  ne  faut-il  pas  laisser  de  la  prendre 
pour  exemple ,  en  y  adjoustant  ou  diminuant , 
selon  qu'il  pourra  le  plus  universellement  plaire 
aux  associez,  avec  espérance  de  les  perfection- 


ner en  son  usage  si  une  fois  tous  les  precedens 
articles  ont  esté  bien  réglez  et  bien  receus  d'un 
chascun,  prenant  garde  sur  tout  aux  diverses 
grandeurs,  dignitez  et  autoritez  des  potentats, 
et  aux  inesgnies  estenduês  de  leurs  dominations , 
suivant  lesquelles  il  sembleroit  à  propos  que  ledit 
conseil  fut  composé  en  cette  façon ,  à  sçavoir  : 
que  le  Pape,  l'Empereur  et  les  roys  de  France, 
d'Espagne ,  de  la  Grande  Bretagne ,  de  Dan- 
nemarc,  Suéde  et  Pologne,  et  la  seigneurie  de 
Venise,  nommassent  chacun  quatre  personnes  de 
probité ,  esprit  et  jugement ,  pour  remplir  partie 
d'un  tel  conseil  ;  et  que  les  roys  de  Hongrie , 
Bohême,  Naples,  Sicile  et  Sardaigne,  qui  sont 
tous  roys  conditionnez ,  les  cantons  de  Suisse , 
Pays-Bas  en  gênerai,  les  ducs  de  Florence,  Mi- 
lan,  Savoye,  Mantouë,  Parme,  Modene  et 
Gènes,  se  contentassent  de  nommer  chascun 
deux  personnes  de  vertu  et  probité  pour  parfaire 
la  composition  de  ce  conseil  ;  lequel  par  consé- 
quent subsisteroit  de  soixante -six  personnes, 
pour  lesquelles  on  feroit  de  nouvelles  nomina- 
tions de  trois  ans  en  trois  ans.  Et  leur  seroient 
baillées  pour  l'ordinaire  trois  résidences,  aux  lieux 
que  l'on  jugeroit  les  plus  commodes  pour  le  gê- 
nerai de  chascun  climat  particulier,  à  sçavoir 
(au  moins  selon  mon  advis)  :  pour  la  Pologne,  la 
Suéde ,  le  Dannemarc  et  l'Allemagne ,  la  ville 
de  Cracovie,  où  se  trouveront  vingt-deux  per- 
sonnes ;  un  second  conseil  de  pareil  nombre  se 
tiendra  en  la  ville  de  Trente ,  et  servira  pour  les 
Suisses ,  le  Tirol ,  la  Hongrie ,  Naples ,  Sicile  et 
Candie  ;  le  troisiesme  conseil  se  tiendra  à  Paris, 
ou  Bourges,  et  servira  pour  la  France,  l'Espa- 
gne, la  Grande  Bretagne,  et  les  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas. 

Et  f  quoy  que  tous  ces  establissemens  de 
prime-face  semblent  n'estre  que  pures  chymeres 
et  imaginations,  sans  apparence  d'aucune  soli- 
dité en  leur  subsistance,  si  oseray-je  asseurer 
que  si  vostre  Majesté  vit  encore  dix  ans ,  dans 
les  ti'ois  premiers  desquels  je  ne  doute  point  que 
vous  n'ayez  réduit  toute  la  maison  d'Austriche 
dans  le  seul  continent  des  Espagnes,  et  qu'elle 
ne  vueille  rien  négliger  de  tout  ce  qu'elle  a  desja 
projette ,  et  sur  tout  de  se  proposer  soy-mesme 
pour  un  exemple  à  imiter  par  les  autres,  en 
toutes  sortes  d'ordres ,  reglemens ,  temperamens 
et  nccommodemens  spécifiez  en  mon  premier  ad- 
vis ,  et  en  celuy-cy  et  autres  qui  pourront  encore 
y  estre  adjoustez  selon  les  occasions,  je  n'estime 
point  qu'il  y  en  puisse  avoir  un  seul  entre  vos 
associez  qui  ne  prist  à  honte  de  n'imiter  pas 
vostre  vertu ,  et  de  vouloir  prétendre  et  requé- 
rir de  plus  grands  privilèges,  advantages  et  su- 
perioritez  que  ceux  ausquels  se  seroit  réduite 
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vostre  I^ajesté  ;  laquelle  usant  de  telle  modestie^ 
que  de  remettre  franchement  à  l'arbitrage  de  ses 
associez  toutes  ses  légitimes  prétentions  sur  la 
Navarre,  Sicile ,  Naples,  Milan,  et souverainetez 
de  Flandres  et  Artois,  avec  offres  de  s*en  dépar- 
tir volontiers,  nul  n'oseroit  refuser  de  faire  le 
semblable  sur  toutes  les  siennes.  Car  pour  con- 
clurre  tous  ces  advis  par  une  opinion  que  j'ay 
tousjours  eue ,  qui  est  que  les  roys  de  France  ne 
doivent  jamais  aspirer  a  faire  des  conquestes  sur 
les  princes  leurs  voisins,  d'autant  qu'eux  attisans 
la  jalousie ,  Teuvie  et  la  haine  de  tous  les  autres, 
ils  se  verroient  constituez  en  de  telles  despenses , 
qu'ils  seroient  contraints  de  destruire  leurs  peu- 
ples par  surcharges  et  impositions,  et  enfin  ne 
leur  apporteroit  qu'un  repentir  de  ne  s'estre  pas 
contentez  d'un  si  grand,  splendide,  fertile  et  po- 
puleux^ Estât  que  le  leur,  afin  de  le  mesnager 
avec  lamour  et  bienveillance  de  ses  peuples, 
dont  il  y  a  moyen  de  si  bien  user,  qu'ils  abonde- 
ront tousjours  en  trésors  et  richesses,  et  que  vous 
dés  maintenant  emporterez  la  réputation  du  plus 
aimé,  sage,  heureux  et  politique  prince,  et  du 
plus  grand  guerrier  qui  soit  en  l'univers. 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Continuation  du  même  st^et. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

Puis  qu'il  a  pieu  à  vostre  Majesté ,  avec  plus 
d'instances  que  jamais,  de  me  parler  de  ses  hauts 
et  magnifiques  desseins,  par  l'exécution  desquels 
elle  estimoit  devoir  couronner  tant  de  vertus ,  de 
faits  et  gestes  héroïques  dont  sa  renommée  re- 
tentit par  l'univers,  je  la  supplieray  tres-humble 
ment  de  trouver  bon  (  afin  de  rendre  tout  ce 
qu'elle  m'en  a  dit  cy-devant,  et  que  je  lùy  ay 
aussi  resppndu  là  dessus ,  de  plus  claire  et  facile 
intelligence  )  que  par  une  espèce  de  recapitula- 
tion fort  abrégée  du  total ,  je  reprepne  les  choses 
dés  leur  commencement ,  et  la  fasse  ressouvenir 
que,  dés  la  première  proposition  qu'elle  me  fit  de 
ses  conceptions  sur  ce  sujet ,  consistant  à  la  re- 
cherche des  conseils ,  expediens  et  moyens  pro- 
pres pour  l'establissement  d'une  forme  de  re- 
publique ou  monarchie,  dite  tres-chrestienne, 
composée  de  tous  les  roys,  princes,  potentats  et 
republiques  qui  professent  le  nom  de  Jesus- 
Christ  dans  l'Europe ,  son  espérance  estoit  qu'a- 
vec le  temps  et  les  grandes  industries  dont  elle 
useroit ,  il  y  auroit  moyen  d'amener  tant  d'esprits 
divers  à  de  tels  temperamens ,  donner  des  limites 
et  des  bornes  si  bien  ajustées  à  touteis  leurs  do- 


minations, que  chaseun  en  demeurant  wïaA 
et  satisfait,  il  n'interviendroit  jamais  de  noises, 
disputes,  guerres  ni  querelles  entr'eux,  et  ea  suite 
seroient  rendues  faciles  à  contribuer  par  propor- 
tions équitables  ce  qui  seroit  ji|gé  nécessaire  pour 
former  et  entretenir  continuellement  des  ariiées 
suffisantes  pour  recouvrer  le  reste  des  provioces 
de  l'Europe  que  les  infidèles  ont  envahy,  et  d'au- 
tres encore ,  si  les  heureux  succez  en  faisoioit 
naistre  l'opportunité  ;  suppliant  vostre  Majesté, 
Sire,  m*excuser  si  je  confesse  librement  que, 
vous  oyant  au  commencement  faire  de  telles 
ouvertures,  j'entray  plustost  en  des  admirations 
de  la  gentillese  et  sublimité  de  vos  meditatioos 
et  cogitations,  qu'en  créance  que  vous  voulussiez 
jamais  entreprendre  des  desseins  tant  relevez  et 
de  si  difficile  exécution,  qu'ils  me  semblereut 
d'abord  entièrement  disproportionnez  à  vos  fa- 
cultez  et  revenus,  à  la  nature  diverse  des  esprits 
des  princes  cbrestiens ,  et  a  Testât  présent  des 
affaires  de  la  chrestienté  ;  voire  creu-je  certaine- 
ment que  vous  m'aviez  tesmoigné  un  tel  desii 
plustost  pour  vous  esgayer  l'esprit  et  faire  pa> 
roistre  la  sublimité  d'iceluy  que  pour  intention 
que  vous  eussiez  de  vous  jetter  sans  nécessité 
dans  de  si  grands  embarras  et  despences  exces- 
sives. 

Mais  enfin,  vous  voyant  d'année  en  autre  re- 
nouveller  souvent  telles  propositions,  voire  mo 
commander  tousjoui^  en  paroles  sérieuses  de  mé- 
diter dessus,  et  de  penser  plustost  à  rechercher 
des  expediens  pour  en  faciliter  l'exécution,  que 
des  paroles  ingénieuses  pour  les  blasmer ,  ny  de 
subtiles  raisons  pour  les  rejetter  ^  je  rendis  une 
tant  absolue  obéissance  à  vos  volontez ,  que  peu 
à  peu  je  me  trouvay  réduit  à  louer  vos  exquises 
et  hautes  cogitations ,  et  à  me  blasmer  et  repro- 
cher à  moy-mesme  la  stupidité  de  mon  esprit  et 
la  foiblesse  et  débilité  de  mes  compréhensions, 
reconnoissant  que  plus  je  meditois  sur  vos  pro- 
positions ,  plus  j'entrois  en  l'intelligence  d'icelles 
et  les  admirois ,  voire  se  presentoient  à  moy  des 
moyens  et  des  expéditions,  ce  me  semblpit-il, 
propres  pour  en  faciliter  l'exécution  ;  et  puis 
dire  qu'à  présent ,  veu  les  choses  occurrentes ,  je 
trouve  vos  désirs  tres-loûables ,  et  qu'ils  peuvent 
estre  posez  dessus  de  si  solide-s  fondemens,  que, 
quand  bien,  par  les  défauts,  malices  ou  envies 
d'autruy ,  tout  ce  que  vostre  Majesté  s'est  ima- 
ginée ,  ne  seroit  pas  amené  à  sa  totale  perfection, 
si  en  reiissira-t'il  tousjours  quelques  bons  effets, 
sans  que  vous  soyez  blasmé  de  qui  que  ce  smt, 
sans  vous  constituer  en  d'excessives  despences 
qui  consument  tous  vos  trésors,  vous  contjrai- 
gnent  de  surcharger  vos  peuples,  ou  attirent  la 
haine  d'aucuns  de  vos  amis ,  alliez ,  confédéré) 
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Bi  sojets  ;  et  trouve  tous  ces  advantages  Induln- 
tables,  moyeDDant  que  vous  u'embrsssiez  pas 
trop  de  desseins  a  la  fois ,  que  vous  ne  précipitiez 
lien,  ne  tesmoiguiez  nulle  volonté  de  vous  ad- 
YSDtager,  eslever  ni  agrandir,  en  sorte  que  ce  soit 
par  aucune  des  conquestes  qui  se  feront ,  ny  que 
vous  soyez  ennemy  direct  d'aucun,  ny  aggres- 
seur  particulier  contre  qui  que  ce  soit,  mais  que 
TOUS  desirez  seulement  que  vos  anois  et  alliez  ne 
soient  pas  opprimez  ni  endommagez  ;  et  pour  le 
sarplus  vous  offrant  incessamment  à  la  pacifiica- 
tioQ  des  choses,  et  à  estre  amiable  compositeur 
de  tous  différends  et  contrariantes  prétentions, 
voire  de  quitter  et  remettre  toutes  celles  les  plus 
iegitimes  que  vous  pourriez  avoir,  moyennant 
qu'elles  retournent  à  Tadvantage  du  bien  public, 
et  puissiez ,  par  vostre  exemple,  convier  les  au- 
tres à  faire  le  semblable. 

Sur  tout  vous  faut-il  bien  garder  de  tesmoi- 
gner  aucune  haine  ny  aversion  contre  aucuns 
princes  ny  peuples  des  trois  diverses  religions 
qui  ont  le  plus  de  cours  dans  la  chrestienté ,  et 
n'estimer  jamais  de  pouvoir  maintenir  pour  vos 
amis,  associez  et  confederez  loyaux,  fldeles  et 
ntil(»,  leeux  dont  vous  ferez  paroistre  haïr  la 
personne  ou  la  profession,  ou  de  ne  désirer  pas 
l'establissement,  accroissement,  grandeur  ou 
prospérité  d'iceux;  car  telles  animositez  ne 
sçauroient  estre  si  ingénieusement  desguisées 
ny  tenues  secrètes,  qu'il  ne  s'en  descouvre  tous- 
joors  quelque  chose,  et  ne  produise  enfin  des 
fruits  eonformes  à  ces  semences  d'une  mauvaise 
Iqr. 

Par  toutes  lesquelles  observations ,  avec  sin- 
cérité, il  n'y  a  point  de  doute  que  vous  ne  par- 
veniez enfin  à  l'establissement  de  cette  espèce  et 
forme  de  republique  ou  monarchie  tres-chres- 
tienne  (ou  de  la  foy  de  Christ,  ainsi  que  l'on 
troorera  plus  à  propps  de  la  nommer) ,  et  que 
vous  ne  disposiez  les  esprits  de  tous  ces  divei's 
potentats  cbrestiens  à  se  modérer  et  tempérer, 
de  sorte  qu'il  y  aura  moyen  de  poser  des  bornes 
et  limites  si  bien  ajustées,  proportionnées  et  par- 
tâealieremeat  spécifiées  à  leurs  dominations, 
qu'ils  les  auront,  chascun  endroit  soy,  bien 
agréables,  voyans  que  par  ce  moyen  ils  possé- 
deront le  leur  en  patience,  sans  aucun  trouble, 
eontestatioq ,  querelle  ny  guerre;  et  lors  ne  fe- 
iQnt41s  nulle  difficulté  (considerans  qu'ils  n'au- 
ront plus  de  défense  à  faire  pour  garentir  leurs 
Sstats  de  toute  aggression  ^  leurs  voisins  chres- 
lîeQs)de  contribuer  hommes  et  deniers,  selon 
Ifllir  poissaoce ,  pour  composer  des  armées  suffi- 
^Btes  et  capables  de  maintenir,  comme  il  a  esté 
dit,  omç  guerre  continuelle  contre  les  Infidelles, 
et  de  recouvrir  œ  qn'ils  ont  usurpé  sur  les  cbres- 


tiens dans  l'Europe ,  voire  de  passer  outre ,  si  le^ 
heureux  progrez  en  font  naistre  l'opportunité. 
Concluant  que  nul  potentat  ne  sçauroit  avoir  au- 
cune aversion  à  un  si  saint  et  charitable  dessein, 
s'il  n-a  pour  but  d'infester  i^cessap^iuent  ses  voi- 
sins, leur  estre  en  perpétuelle  terreur,  à  causa 
de  son  ambition  et  avarice  insatiable ,  son  ma- 
nifeste dessein  de  se  rendre  maistre  de  tous,  et 
se  former  un  empire  universel  aux  despens  de 
qui  que  ce  puisse  estre  ;  et  pour  telles  causes  et 
sur  tels  fondemens  insistoit  tousjours,  s'il  en 
souvient  bien  à  vostre  Majesté,  cette  brave  Eli- 
zabeth,  reine  d'Angleterre,  qu'il  falloit  rabattre 
la  fierté  et  Tavidité  de.  ceux  que  l'on  reconnois- 
troit  avoir  de  tels  desseins  et  prétentions  :  ce  qu'il 
seroit  difficile  d'entreprendre  sans  avoir  fait 
auparavant  une  grande  association  et  confédé- 
ration de  plusieurs  grands  potentats,  lesquels 
concurrassent  tous  à  cette  entreprise.  Mais, 
maintenant  que  cette  généreuse  princesse ,  qui 
eust  apporté  un  grand  poids  à  la  balance ,  est 
morte ,  et  que  par  mon  voyage  en  Angleterre 
vostre  Mfijesté  a  reconnu  qu'il  n'y  a  plus  d'es- 
prits si  relevez  que  le  sien ,  voire  que  ceux  d'à 
présent  sont  en  humeur  de  quelque  plus  grande 
circonspection  et  temporisement,  j'estime  qu'il 
sera  bien  à  propos  de  vous  accbmqioder  aucu- 
nement à  leurs  désirs,  et  d'attendre  qu'il  soit 
donné  sujet  à  quelques  uns  de  vos  plus  ceitains 
amis  et  alliez  de  recourir  a  garend  à  vous  contre 
l'oppression  d'autruy,  et  de  demander  vostre  se- 
cours, qu'il  se  faudra  bien  lors  garder  dfi  leur 
dénier.  £t  en  attendant  que  cela  arrive  (  comme 
c'est  chose  qui  ne  peut  pas  beaucoup  retarder  à 
cause  de  tant  de  pretendans  à  la  succession  des 
six  Estats  du  duc  de  Cleves ,  lequel  s'en  va  mou- 
rant), il  me  semble,  Sire,  qu'il  est  digue  de  la 
générosité  et  prudence  de  vostre  Majesté ,  si  elle 
continue  en  ses  magnifiques  desseins  et  les  veut 
opportunément  entamer,  d'en  jetter  de  plus  en 
plus  les  solides  fondemens  par  les  moyens  qui 
s'ensuivent: 

Premièrement,  envoyer  de  la  part  de  vostre 
Majesté  gens  sages,  loyaux  et  discrets  pour  com- 
muniquer au  pape  Paul  toutes  ces  propositions , 
mais  en  gros  seulement ,  et  comme  si  ce  n'estoit 
que  pour  recevoir  sur  icelles  ses  sentimens ,  bons 
ad  vis  et  conseils,  avant  que  d'en  faire  les  ou- 
vertures et  la  conclusion,  et  adjouster  de  telles 
paroles  à  ces  discours  qu'il  ne  fasse  nulle  doute 
que  tous  vos  desseins  estans  bien  conduits  et  avec 
heureux  succez,  ils  retourneront  au  grand  avan- 
tage de  r£g|ise,  accroissement  de  son  patri- 
moine ,  et  à  l'augmentation  de  Thonneur,  gloire 
et  bonne  renommée  de  sa  Sainteté. 

Phis,  afin  de  trouver  tousjours  plus  de  &veur 
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pour  vostre  Majesté  dans  le  conclave ,  il  est  né- 
cessaire de  faire  bien  payer  plus  que  jamais  les 
pensions  dont  elle  gratifie  quelques  cardinaux, 
et  voir  le  moyen  d'en  accroistre  le  nombre. 

Plus,  communiquer  aussi  les  mesmes  choses 
et  en  la  mesme  forme  à  la  seigneurie  de  Venise, 
et  luy  faire  sentir  que  si  Testablissement  de  cette 
republique  tres-chrestienne  se  peut  faire,  ce  ne 
sera  point  sans  un  fort  grand  accroissement  et 
seureté  pour  la  leur. 

Plus ,  faudra  faire  faire  les  mesmes  ouvertures 
en  la  mesme  forme  au  duc  de  Savoye ,  luy  don- 
ner asseurance  de  ralliance  par  luy  désirée  pour 
son  fils,  et  luy  faire  sentir  que,  toutes  les  fois 
qu'après  cela  il  faudra  faire  instance  pour  ses 
prétentions  du  partage  de  sa  femme,  il  sera 
puissamment  assisté. 

Plus ,  faudra  de  temps  en  temps ,  et  selon  que 
les  occasions  le  requerront ,  continuer  à  donner 
de  certaines  asseurances  d'une  loyale  et  sincère 
association  et  fraternité  d'armes  et  desseins  en- 
vers les  roys  de  la  Grande  Bretagne ,  Dannemarc , 
Suéde  et  le  comte  Palatin,  leur  reconfirmer 
les  choses  convenues  avec  eux  en  l'année  1603, 
par  vostre  ambassadeur  extraordinaire  exprès 
envoyé  pour  ce  sujet ,  et  les  asseurer  que ,  sui- 
vant les  paroles  qu'il  leur  a  données  de  la  part 
de  vostre  Majesté,  les  choses  seront  par  elle 
entièrement  et  loyalement  entretenues,  les  arti- 
cles lors  proposez  et  universellement  d'eux  tous 
approuvez,  tousjours  exactement  suivis;  et  qu'il 
ne  s'entreprendra  rien  conformément  à  iceux , 
voire  mesme  sans  leur  en  estre  donné  advis  au- 
paravant ,  afin  d'avoir  encore  leur  mutuelle  ap- 
probation et  gênerai  consentement,  touchant  les 
temps  qu'il  faudra  choisir,  et  le^  voyes  et  mé- 
thodes qu'il  faudra  tenir  pour  donner  commen- 
cement à  un  œuvre  tant  excellent  et  magnifique, 
et  non  jamais  mis  en  usage  ny  en  pratique,  que 
de  voir  marcher  de  grandes  armées  bien  assor- 
ties de  divers  partis ,  sans  aucune  foule  ny  op- 
pression des  peuples ,  par  les  territoires  desquels 
ils  passeront  sans  user  d'aggression  ny  de  spo- 
liation envers  aucun ,  ny  s'approprier  les  biens , 
Estats  ny  terres  d'autruy,  mais  marcher  tous- 
jours  pacifiquement,  comme  simples  auxiliaires, 
à  l'endroit  de  tous  ceux  que  l'on  auroit  opprimez 
ou  voudroit  infester,  et  servir  en  tout  lieu  et 
envers  tous  d'arbitres  et  amiables  compositeurs 
de  toutes  diversitez  de  pretensions. 

Plus,  faudra  continuer  à  entretenir  bonne  in- 
telligence avec  messieurs  les  Estats  des  Provin- 
ces-Unies des  Païs-Bas,  et  les  asseurer  que  si  les 
projets  de  cette  republique  tres-chrestienne ,  dont 
il  leur  a  desja  esté  parlé ,  peuvent  une  fois  réus- 
sir aussi  heureusement  qu'elle  est  équitable ,  et 


que  les  fondemens  en  ont  esté  bien  Jettez ,  il  en 
sera  produit  un  si  grand  establisseroeut  pour 
eux,  leurs  compatriotes  et  voisins,  que  l'Estat 
d'eux  tous  deviendra  des  plus  puissans  et  des 
moins  sujets  à  diminution ,  mutation  ny  esbran- 
lement. 

Plus ,  il  faudra  continuer  à  bien  entretenir  les 
amitiez ,  alliances  et  confédérations  c^'-devant 
projettées  avec  les  archevesques  électeurs  de  Co- 
logne et  Trêves ,  et  le  duc  de  Bavière  ;  les  con- 
firmer es  asseurances  qui  leur  ont  desja  esté  don- 
nées; et  qu'ils  ne  sçauroient  faire  si  peu  d'instance 
en  leur  nom ,  qu'ils  ne  soient  puissamment  se- 
condez ;  et ,  en  attendant  les  temps  opporbms 
pour  cet  effet ,  leur  continuer  les  pensions  à  eux 
promises,  et  donner  ordre  qu'ib  en  soient  payes 
par  les  quartiers. 

Plus,  faire  aussi  continuer  les  intelligences 
prises  avec  le  duc  de  Saxe ,  marquis  de  Bran- 
debourg, comte  Palatin  du  Rhin ,  duc  de  Niea* 
bourg ,  et  duc  des  deux  Ponts,  tous  pretendans 
à  la  succession  de  Cleves  ;  et  les  asseurer  qu'ils 
trouveront  en  vostre  Majesté  un  puissant  défen- 
seur de  leurs  droits,  qui  que  ce  soit  qui  entre- 
prenne de  les  y  traverser,  et  que  vous  ne  man- 
querez de  marcher  avec  de  grandes  forces  à  leor 
secours ,  à  la  première  réquisition  que  l'un  d'eu 
vous  en  fera. 

Plus,  ne  faut  pas  aussi  oublier  de  continuer 
les  intelligences  de  long-temps  maniées  avec  les 
Estats  et  peuples  des  royaumes  de  Hongrie,  Bo- 
hême et  partie  d' Austriche,  lesquels  se  sont  don- 
nez à  entendre  qu'ils  ne  sçauroient  plus  suppor- 
ter le  pesant  joug  sous  lequel  ils  sont  assujettis,et 
que  quand  ils  se  devroient  perdre,  ils  se  jetteront 
entre  les  bras  du  premier  grand  prince  qui  le 
désirera ,  et  les  asseurera  de  remettre  ces  rovan- 
mes  et  païs  en  leur  ancien  droit  de  libre  eslec- 
tion  et  religion;  et  les  prier  de  ne  rien  précipiter, 
mais  d'attendre  en  patience  le  temps  de  leur  dé- 
livrance, lequel  apparemment  n'est  pas  beaucoup 
esloigné. 

Plus,  pour  la  bien-seance  et  une  surabon- 
dance de  courtoisie  et  civilité  envers  l'Emperear 
et  le  roy  d'Espagne ,  et  afin  de  leur  faire  perdre 
la  créance  que  Ton  essaye  de  leur  donner,  que^ 
vostre  Majesté  ait  de  mauvaises  intentions  pour 
ce  qui  les  regarde  et  vue!  Ile  user  d'aggression 
contr'eux,  leurs  Estats,  alliez  et confederez ny 
autres  de  leurs  dépendances ,  il  semble  bien  à 
propos  de  leur  faire  ouverture  du  désir  que  vous 
auriez,  maintenant  que  vous  estes  en  repos  ave^ 
vos  voisins  et  avez  favorisé  toutes  leurs  nego* 
dations  pacifiques ,  de  pouvoir  procurer  l'esta** 
blissement  d'une  forme  de  republique  tres-eiires« 
tienne  et  union  de  tous  les  potentats  de  IXurope 
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fpil  professent  le  nom  de  Jesus-Ghrist,  en  un 
mesme  corps  tousjours  pacifique  en  luy  mesme, 
ettoQsjours  en  estât  assez  puissant  par  ses  seules 
armes  pour  faire  une  continuelle  guerre  aux 
iDÛdelles  de  l'Europe,  Jusques  à  ce  que  Ton  ait 
recouvert  ce  qu'ilsy  ont  usurpé  sur  les  chrestiens. 
£t  peut-estre,  selon  le  cas  qu'ils  feront  de  cette 
proposition  et  le  surplus  de  leur  responce,  se 
poorra-t'il  faire  quelque  jugement  de  ce  qu'ils 
0nt  en  l'esprit. 

Plus,  continuer  à  entretenir  intelligence,  ami- 
tié et  i)onne  voisinance  avec  les  princes  et  villes 
impériales  de  la  Germanie ,  continuer  les  pen- 
sons à  ceux  et  celles  qui  en  ont  eu  cy-devant 
de  rostre  Majesté,  convier  celles  des  autres  que 
ron  jugera  le  plus  à  propos  a  en  vouloir  pren- 
dre, et  leur  donner  asseurance  d'estre  tousjours 
par  vous  garentis  de  toute  oppression,  et  assistez 
en  la  manutention  de  leurs  anciens  droits ,  pri- 
vilèges, possessions.  Jouissances,  religion  et  li- 
l)ertez,à  la  moindre  instance  qu'ils  en  voudi*ont 
iîBûre  à  vostre  Majesté. 

Davantage,  pour  tesmoigner  que  vous  desirez 
d'entretenir  amitié  et  société  avec  tous  princes 
et  potentats,  mais  cela  plustost  pour  la  forme 
que  pour  la  nécessité,  semble-t'il  à  propos  que 
vostre  Majesté  rende  participans  de  ses  hauts 
desseins  cy- dessus -dits,  les  ducs  de  Florence, 
Mantouë,  Parme,  Modene  et  republique  de  Gè- 
nes, non  pour  advantage  qu'il  y  ait  grande  ap- 
parence que  vous  en  puissiez  percevoir,  ny  exquis 
conseils  en  tirer,  dautant  qu'ils  sont  desja  trop 
^tttachez  à  des  despences  et  despendances  affec- 
tées qu'ils  ne  peuvent  légèrement  changer,  mais 
seulement  afin  qu'ils  ne  se  plaignent  pas  qu'entre 
tous  les  potentats  souverains  de  la  chrestienté, 
eux  seuls  vous  soient  eschappez  de  la  mémoire. 
Phis,  attendant  la  naissance  de  l'occasion  choi- 
sie par  vostre  Majesté,  conformément  à  l'advis 
de  vos  plus  coniidens  serviteurs  et  spéciaux  as- 
sociez, afin  de  vous  armer  puissamment  pour  le 
secours  de  ceux  qui  vous  en  auront  requis ,  et 
vous  exempter  tant  plus  spécieusement  d'user 
d'aucune  aggression  pour  vos  interests,  ny  en 
vostre  propre  et  privé  nom  contre  qui  que  ce 
soit,  vostre  Majesté,  à  mon  advis,  ne  scauroit 
lien  mieux  flaire,  ny  plus  prudemment  et  utile- 
ment, que  de  continuer  vos  courtoisies  et  fami- 
liaritez  exquises  à  l'endroit  de  toutes  les  per- 
sonnes de  qualité,  grandes  villes,  communautez 
et  peuples  de  France,  mesnageant  cette  merveil- 
leuse bîen-veillance  qu'ils  vous  portent,  par  le 
loin  eontinuel  que  vous  tesmoignerez  tousjours 
avoir  de  leur  bien,  repos  et  soulagement,  en 
mgmentaiit  vos  revenus  par  bonne  œconomie, 
diminuant  vos  despences  non  absolument  neces* 
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saires  par  une  exquise  prudence,  et  les  entrete- 
nant tousjours  en  l'espérance  que  je  leur  ay 
donnée  par  vostre  commandement,  que  les 
grands  rachapts  par  vous  projettez  de  vos  do- 
maines et  autres  revenus,  et  la  melioration  de 
vos  fermes,  sans  en  accroistre  neantmoins  les 
imposts,  vous  donneront  le  moyen  dans  peu 
d'années  de  les  descharger  de  toutes  cottisations 
personnelles,  ne  craignant  point  de  vous  dire  en 
ma  conscience  que  c'est  chose  que  vous  pouvez 
espérer  de  faire  sans  vous  incommoder. 

Plus,  il  est  nécessaire  de  se  souvenir  tousjours 
de  cette  maxime  de  laquelle  Je  vous  ay  veu  tant 
soigneux  observateur,  à  sçavoir  que,  pour  es- 
viter  les  grands  desastres  et  calamitez,  il  faut 
mesme  prévoir  et  prévenir  les  moindres  incom-* 
moditez;  et  partant  ne  devez  négliger  nulle  des 
plaintes  de  vos  alliez ,  de  vos  serviteurs,  ny 
mesme  d'aucun  de  vos  sujets;  car  le  soin  que 
vous  tesmoignerez  prendre  des  petits  et  des  pe- 
tites choses,  fera  prendre  certaine  asseurance 
aux  plus  relevez  qu'ils  ne  seront  Jamais  oppri- 
mez par  ceux  qui  ont  le  plus  de  faveur,  ny  par 
vous  négligez.  £t  afin  de  ne  rien  précipiter 
faute  d'intelligence,  vostre  Majesté  ne  doit  Ja- 
mais mespriser  les  conseils  de  ceux  qui  ont  de 
la  prudence  et  de  l'expérience,  ny  mesme  d'au- 
cun autre  lors  qu'il  demandera  de  parler  en  se- 
cret à  vostre  Majesté,  laquelle  m'a  souvent  dit 
avoir  quelquefois  veu  faire  de  bonnes  ouvertures 
à  des  moins  estimez  du  conseil,  et  avez  en  tout 
temps  tousjours  tant  estimé  ceux  qui  prenoient 
conseil,  que  de  vostre  mouvement,  vous  estant 
encore  fort  Jeune,  vous  aviez  fait  escrire  à  l'en- 
tour  de  vos  jettons  ces  trois  mots  latins  :  nihil 
sine  consilio. 

Or ,  ces  discours  ayans  esté  assez  longs  pour 
une  simple  lettre ,  je  la  fiuiray  par  supplier  en- 
core une  fois  vostre  Majesté ,  puis  que  le  temps 
ne  vous  presse  pas ,  de  ne  rien  précipiter ,  mais 
de  suivre  précisément  l'ordre  que  vous  m'avez 
fait  minuter  en  vostre  présence  pour  l'exécution 
des  desseins  et  entreprises  dépendantes  des  dis- 
cours cy-dessus,  et  de  vous  souvenir  tousjours 
de  ces  deux  si  vieux  proverbes  ^  qu'ils  en  sont 
devenus  vaudevilles ,  à  sçavoir  :  qui  trop  em- 
brasse  mal  estraint;  et,  qui  prévient  les  temps 
fort  souvent  il  s'en  plaint. 


CHAPITRE  CLXXVII. 

Réflexions  préliminaires  sur  les  évènemens  de 
l'année  1608.  Devise  des  jetons  distribués  au 
commencement  de  cette  année.  Fêtes  don-» 
nées  à  l'Arsenal.  Démêlé  de  Sully  avec  Pi- 
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înenteL  Mariaffe  projeté  du  fils  aine  de  Sully. 
Le  Roi  engage  ce  ministre  à  se  faire  catho- 
lique^ et  lui  promet^  à  cette  occasion,  /'é- 
pée  de  connétable. 


[1608]  Monseigneur,  encore  qa*en  cette  an- 
née, 1608,  il  ne  se  soit  rien  passé  au  dedans  du 
h)yaume  qui  se  puisse  dire  grandement  remar- 
quable ,  soit  en  eminence  et  hautesse  de  courage 
ou  d'actions ,  soit  en  importance  d'affaires  d'Ës- 
tat,  si  ne  laissa-t'on  pas  de  recognoistre,  aussi 
bien  qu'es  deux  précédentes ,  qu'il  y  avoit  tous- 
jours  des  esprits  inquiétez,  inconsiderez,  Tolages 
et  turbulens ,  des  appétits  desordonnez,  et  des 
désirs  tendans  à  la  nouveauté  ;  mais ,  par  l'ad- 
mirable providence  de  nostre  grand  Roy,  sa  pru- 
dence excellente ,  sa  redoutable  puissance ,  sa 
haute  réputation,  le  grand  calme  où  il  avoit  mis 
Cet  Estât ,  et  l'amour  cordiale  que  les  peuples 
luy  tesmoignoient ,  goustant  sous  son  amiable 
domination  une  tant  suave  odeur  de  repos  et 
de  soulagement,  toutes  ces  malices  noires  es- 
toient  contraintes  de  se  tenir  rendoses  et  ren- 
fermées dans  les  replis  et  cachettes  de  leurs 
cœurs  malins  et  dépravez ,  sans  se  pouvoir  éva- 
porer qu'en  niaiseries  et  fadeses  particulières , 
qui  ne  passoient  point  plus  avant  qu'à  produire 
une  infinité  de  noises,  riotes  et  dissentions  dans 
les  familles  particulières,  et  entre  les  plus  pro- 
ches dont  cette  année  présente  et  les  suivantes 
ftirent  tant  fertiles;  et  desquelles,  ayans  re- 
cherché les  causes  primitives,  vous  nous  per- 
mettrez de  vous  dire ,  par  forme  de  digression 
(  qui  vous  en  esclaircîsse  mieux  et  serve  de  pre- 
paratif  pour  faciliter  la  créance  de  telles  extra- 
vagances en  tout  esprit  humain  ),  comme  depuis 
que  l'homme,  qui  avoit  esté  créé  à  l'image  de 
Dieu ,  c'est  à  dire  en  sainteté ,  pureté  et  inno- 
cence, en  adjoustant  plus  de  foy  au  diable,  son 
cruel  et  irréconciliable  ennemy,  qu'à  l'Eternel , 
son  Créateur  tres-amiable  et  tres-liberal  bien- 
faicteur,  et  aux  paroles  de  ce  ténébreux  père  de 
mensonge  qu'à  celles  de  ce  brillant  père  de  lu- 
mière et  de  vérité,  eust  fait  ce  tant  désastreux 
et  horrible  eschange  d'un  doux  repos,  aise  et 
contentement  perpétuel ,  en  un  ennuy  et  travail 
sans  fin  6t  sans  mesure;  d'une  parfaite  béati- 
tude, en  une  triste  désolation,  et  de  la  vie  a  la 
mort,  que  l'esprit  du  Dieu  vivant  et  vray  ne  fit 
point  de  difficulté  de  prononcer,  en  forme  d'ar- 
rest  diffinitlf,  que  la  terre  seroit  maudite,  à 
cause  de  luy,  que  les  hommes  ne  sont  que  chair, 
que  leur  malice  estoit  très -grande,  que  toute 
l'imagination  des  pensées  de  leurs  cœurs  n'es- 
toient  que  mal  en  tout  temps,  qu'il  se  repentoit 
df  les  avoit  erees,  que  toute  chair  avoit  cor- 
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rompu  sa  voye^  et  ((uè  la  teM  estoit  MnpVé 
d'extorsion. 

Nul  ne  doit  pins  trouver  estrange  que  dan^ 
les  cœurs  des  hommes ,  qui  depuis  cette  maleâi^ 
tion  n'ont  esté  que  des  abismes,  esgouts,  cloa- 
ques et  sentines  de  toute  abominable  meschan- 
ceté,  se  soient  venus  loger  l'impiété,  la  cruauté, 
l'orgueil,  l'ambition,  la  vanité,  l'avarice  et  les 
sales  voluptez,  et  qu'elles  y  produisent  eoii- 
tinuellement  des  fruits  et  des  effets  conformes  à 
telles  semences  et  mandites  engeances;  voire 
que  plus  les  esprits  sont  subtils ,  eminens  et  re- 
levez, plils  ils  pullulent  en  haines,  envies ,  Ja- 
lousies, vengeances,  convoitises  et  cnpiditez  in-^ 
famés  :  dequoy,  ainsi  que  nous  l'avons  desja  dît, 
cette  année,  et  les  suivantes  encore  plus,  ne 
nous  fourniront  que  trop  d'exemples;  du  récit 
desquels  nous  nous  dispenserons  le  plus  qu'il 
nous  sera  possible,  et  n'en  ferons  mention,  comme 
nous  l'avons  cy-devant  protesté,  sinon  autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  l'intelligence  des  dio- 
ses  dont  nous  avons  à  traitter. 

Et  commencerons  cette  année  1608,  Ainsi  que 
nous  avons  fait  quelques-unes  des  précédentes, 
par  la  devise  des  jettons  d'or  que  vous  presen- 
tastes  au  Roy  le  premier  Jour  de  l'an ,  de  la- 
quelle ,  suivant  le  dessein  que  le  Roy,  à  la  fin  de 
l'année  dernière ,  vous  avoit  dit  de  vouloir  imiter 
Auguste  lors  qu'il  eut  mis  le  monde  en  paix ,  qui 
Alt  de  régner  non  plus  par  la  force  mais  par  Ta- 
mour,  le  corps  estoit  un  exaim  d'abeilles  en  rairy 
avec  leur  Roy  au  milieu^  sans  aiguillon ,  et  pour 
ame  ces  mots  :  jEquitate  non  aeuleOy  vous  le 
trouvastes  comme  11  entroit  dans  sa  petite  gal- 
lerie  pour  passer  à  la  grande  et  de  là  aux  Tirail- 
leries, où  il  vous  mena  promener.  Noos  n'avons 
point  sceu  ce  qu'il  vous  dit  sur  cette  devisé 
(dautant  qu'en  vous  baillant  les  bourses  de  Jet- 
tons,  vous  nous  renvoyastes  à  l'Arsenal  quérir 
vostre  sac  de  velours)  y  ny  quels  ftirent  vos  dls^ 
cours  durant  une  heure  que  vous  fustes  ensemble) 
et  partant  nous  nous  dispenserons  de  vous  eri 
ramentevoir  aucune  chose,  non  plus  que  (mais 
cecy  de  crainte  d'alonger  par  trop  ces  Mémoires) 
du  récit  particulier  de  tant  d'assemblées ,  festins^ 
banquets,  courses  de  Imgue  et  en  lice^  danses; 
ballets,  mascarades,  resjoulssances,  recreotioifs 
et  magnificences  dont  cette  année  fut  abondimlef 
desquelles  l'Arsenac  avoit  tousjours  sa  meillearé 
part;  dautant  que  le  Roy,  la  Reine,  la  Gotir^ 
voire  la  ville  et  les  particuliers ,  disoient  ne  troiH 
ver  point  de  lieu  où  toutes  ces  galantlses  el 
passe-temps  se  fissent  et  vissent  avec  un  si  grawl 
plaisir,  aisance  et  commodité^  tant  à  cause  d« 
respect  que  chascun  vous  rendoit ,  du  bon  tgtén 
que  vous  teniez  à  faire  entrer  et  placer  un  diat« 
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(00,^6  de  k  belle  et  grande  salle  qae  vous 
ïïïiei  fait  construire  pour  cet  effet ,  par  l'exprès 
eommandenient  du  Roy,  en  laquelle  il  y  avolt 
quantité  de  gaileries  servans  d'échaffauts,  de 
dcgrez  spacieux  en  forme  de  théâtre  et  de  portes, 
et  de  montées  pour  y  aller,  et  sur  tout  deux , 
lesquelles  estoient  destinées  pour  les  femmes, 
sans  y  laisser  passer  un  seul  homme ,  sur  laquelle 
remarque  nous  Attirons  ce  propos  de  babioles  et 
plaisanteries  par  un  petit  conte  pour  rire  dont 
Toecasion  fut  telle  : 

Se  devaut  dancer  une  certaine  nuit  un  fort 
beau  ballet  à  l'Arsenac ,  et  vous  estant  rencontré 
enuned^s  portes  par  laquelle  entroient  les  fem- 
mes, vous  apperceustes  un  homme  entre  Icelles 
^(ui  s'avançoit  pour  entrer  en  tenant  une  sous  les 
bns  (car  nous  estions  lorâ  avec  voçs ,  et  visraes 
tout  ce  passe-temps) ,  auquel  vous  crîastes  aussi- 
tost  :  «  Monsieur,  ne  laissez  pas  d'aller  chercher 
une  autre  porte  ;  car,  selon  que  je  puis  juger 
de  Yostre  teint ,  difficilement  passerez  vous  pour 
une  belle  dame.  »  A  quoy  II  vous  repartit  en 
riant,  mais  avec  un  fort  mauvais  François  :  «  Mon- 
seigneur, quand  vous  sçaurez  qui  je  suis ,  vous 
ne  me  refuserez  point,  je  m'asseure,  la  cour- 
toisie de  pouvoir  entrer  avec  ces  belles  et 
blanches  dames,  quelque  basané  que  je  puisse 
estre  ;  car  je  m'iappelle  Pimantel ,  qui  ay  Thon- 
neur  d*estre  bien  veu  du  Roy,  et  de  jouer  fort 
souvent  avec  Sa  Majesté.  —  Comment,  vertu 
de  ma  vie ,  luy  respondistes-vous  soudain ,  voire 
arec  un  ton  de  voix  comme  si  vous  eussiez  esté 
en  colère ,  vous  estes  donc ,  à  ce  que  Je  vois,  ce 
gros  pifiTre  de  Portugais  (1)  qui  gaignez  tous 
les  jours  l'argent  du  Roy  ?  Par  Dieu ,  vous 
estes  mal  arrivé,  car  je  n'aime  ny  veux  de 
telles  gens  céans;  et  partant  ne  laissez  pas 
d'aller  chercher,  comme  je  vous  l'ay  desja  dit, 
une  autre  entrée,  car  vostre  baragoin  de  lan- 
gage n'est  pas  suffisant  pour  me  persuader  »  Ce 
qu'ayant  esté  contraint  de  faire ,  comme  le  Roy 
hiy  demanda  le  lendemain  s'il  avoit  pas  veu  le  bal- 
let ,  et  n'avoit  pas  esté  beau  et  bien  dansé ,  il  luy 
respondit  qu'il  en  avoit  eu  envie ,  mais  qu'il  avoit 
trouvé  à  une  porte  son  grand  financier  avec  son 
front  négatif,  lequel  l'avoit  bien  renvoyé.  £t  là 
dessus  luy  conta  tous  les  propos  que  vous  aviez 
eus  ensemble  ;  dequoy  Sa  Majesté  fit  de  grands 
estlats  de  rire ,  et  depuis  le  conta  à  plusieurs. 

Or,  Jaissans  ces  baguenauderies  pour  reprendre 
le  lii  de  ces  Mémoires,  nous  vous  ramentevrons 
une  affoire  de  grandissime  importance  pour  vous 
et  pour  vostre  maison,  et  sur  laquelle  vous 
vastes  de  procédures ,  et  pristes  des  resolutions 
ipii  furent  grandement  blasmées  de  plusieurs, 
(I)  L'abbé  de  tÉdsoe  croit  qae  Pimentel  éuût  Italien. 


mais  quasi  universellemeuf  de  tous  vos  plus 
proches ,  et  tous  noua  autres  qui  vous  suivions , 
les  apparences  d'une  grande  élévation  pour  vdu6 
et  les  vostres ,  et  de  quelques  beaux  advantageà 
pour  nous-mesmes,  nous  faisans  passer  pa^ 
dessus  toutes  autres  raisons  et  considérations  ;  et 
ne  sçavons  si  vous  eussiez  bien  preveu  les  maU 
heureux  accidens  par  lesquels  la  France  a  passé, 
la  forme  du  gouvernement  y  et  le  succez  des  a^ 
fàires  tel  que  nous  l'avons  veu ,  si  vous  meâmeà 
n'eussiez  pas  fait  lors  le  semblable ,  ce  qui  etist 
esté  un  grand  bien  pour  la  France ,  voirè  ^eut^' 
estre  mesme  pour  la  religion. 

Mais,  afin  de  donner  rinteiligence  plus  entière 
de  toute  cette  affaire ,  il  est  besoin  de  reprendre 
les  choses  de  plus  haut ,  et  de  vous  faire  souvenir 
comme  dés  l'année  1605 ,  lors  que  Ton  vous  fit 
tant  de  brouîlleries  avec  le  Roy^  l'on  adjousta 
encore  à  tous  ces  discoui'S,  qu'il  vous  monstra 
que  vous  estiez  après  â  marier  vostre  fils ,  mais 
que  cela  se  manioit  secrètement  ^  et  par  diverses 
sortes  de  personnes,  lesquelles,  selon  la  diversité 
de  leurs  interests  ou  affections ,  vous  proposoieiit 
pour  partis  sortables  à  monsieur  vostre  fils ,  leè 
uns  mademoiselle  de  Bourbon  ^  d'autres  made- 
moiselle du  Maine,  d'autres  mademoiselle  de 
Montmorency,  d'autres  mademoiselle  de  Boûil^ 
Ion ,  d'autres  mademoiselle  de  Grequy,  et  d'au- 
tres des  filles  fort  riches  de  financiers  et  autres 
basses  maisons.  A  quoy  le  Roy  adjoustant  foy , 
il  vous  en  parla  un  jour  en  son  cabinet  des  livfeè 
au  Louvre ,  en  suite  d'autres  affaires  pour  leS« 
quelles  il  avoit  fait  semblant  de  vous  avoir  en* 
voyé  quérir.  Vous  eustes  là  dessus  de  fort  long* 
discours;  lesquels  s'estaus  conclus,  de  vostre 
costé,  par  une  protestation  que  vous  luy  fistes, 
que,  nonobstant  toutes  les  ouvertures  à  vous 
faites  pour  faciliter  lequel  de  ces  mariages  que 
vous  eussiez  désiré,  si  ne  vous  estiez  vous  donné 
à  entendre  pour  aucun,  mais  aviez  tousjours 
respondu  que  vous  ne  pensiez  pas  à  marier  vostre 
fils,  ayant  entièrement  remis  à  son  choix  \A 
femme  qu'il  devoit  avoir.  Sa  Majesté  tesmoigna 
de  vous  en  sçavoir  fort  bon  gré  ;  adjoustant  que 
si  vous  continuiez  en  cette  disposition,  vous  ne 
prendriez  premièrement  jamais  de  filles  d'exJ 
traction  disproportionnée  à  celle  de  vostre  nais^ 
sance ,  n'y  ayant  rien  en  quoy  Sa  noblesse  lé 
faschast  davantage  que  quand  il  voyoit  ceux  dé 
bonne  maison  s'allier  à  des  gens  de  ville ,  dau-^ 
tant  que  ceux  qui  en  provenoient  ne  se  mons*^ 
troient  jamais  si  valeureux  ;  que  quant  aux  autreil 
cinq  filles  que  vous  luy  aviez  nommées ,  11  ne 
vous  nieroit  point  que  vostre  alliance  avec  ceux 
de  Bourbon  et  de  Lorraine  5  mais  sur  tout  atee 
M.  de  Bduillon  ^  ne  luy  travaillast  l'esprit;  et  wl 
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peust  devenir  capable  de  lay  faire  naistre  des 
Jalousies,  lesquelles  il  vouloit  éviter,  comme 
vous  le  deviez  désirer  aussi  :  et  partant  ne  voyoit- 
i1  que  la  fille  de  Grequy  où  vous  puissiez  préten- 
dre avec  son  consentement ,  pour  n'avoir  point 
(encore  qu'eux  fussent  maintenant  relevez  en 
charges  et  dignitez ,  et  fort  estimez  en  courage) 
de  toutes  ces  grandes  alliances  qui  luy  peussent 
estre  suspectes,  les  maisons  de  Bonnes  et  de 
Blanchefort  et  d'Agoust ,  estans  des  plus  com- 
munes de  la  noblesse.  Et  si  encore  ne  vouloit-il 
point  que  la  proposition  s'en  fist  par  autre  que 
par  luy-mesme,  pour  laquelle  il  prendroit  le 
temps  à  propos ,  et  que  vous  Ten  laissassiez  faire. 
A  quoy  il  ne  manqua  pas ,  et  les  autres  d'em- 
brasser cette  ouverture  de  telle  sorte  (comme  la 
tenant  à  grand  honneur  et  avantage)  que  vous 
convinstes  en  peu  de  temps  des  conditions ,  et 
signastes  des  aiticles  quasi  tels  qu'ils  désirè- 
rent, croyant  les  obliger  envers  vous,  et  faire 
eu  sorte  qu'ils  vous  demeurassent  vrays,  fidèles 
et  inaliénables  amis  et  alliez.  Ce  que  nous  dirons, 
en  passant ,  qu'ils  témoignèrent  tant  que  le  Roy 
vescut ,  et  qu'ils  vous  virent  en  faveur  et  bonne 
fortune  ;  mais  si-tost  qu'ils  creurent  qu'il  y  pour- 
roit  avoir  de  Talteration  en  ces  choses ,  ils  vous 
firent  tout  du  pis  qu'il  leur  fut  possible. 

Or  ces  articles  et  promesses  de  mariage  ayans 
esté  ainsi  projettez  et  signez ,  il  se  passa  quel- 
ques mois  sans  qu'il  parust  aucune  altération  en 
une  telle  alliance;  mais  sur  la  fin  de  l'année  der- 
nière elle  se  trouva  de  sorte  traversée,  et  avec 
une  si  grande  apparence  d'avantage  pour  vous  et 
monsieur  vostre  fils,  que  vous  fustes  dés  lors  fort 
blasmé ,  et  encore  beaucoup  plus  depuis ,  de  n'a- 
voir pas  voulu  embrasser  cette  tant  favorable 
fortune ,  que  nous  ne  sçaurions  croire  que  vous 
n'ayez  souvent  regrettée ,  voire  n'en  soyez  sou- 
vent au  repentir,  veu  les  sujets  que  ceux  de  cette 
malheureuse  alliance  vous  en  donnent  tous  les 
jours ,  et  à  monsieur  vostre  fils ,  que  vous  eussiez 
évitez,  recevant,  comme  vous  deviez,  les  belles 
offres  que  le  Roy  vous  fit  sur  une  telle  occasion. 

Ceux  qui  vous  avoient,  es  années  précédentes, 
rendu  tant  de  mauvais  offices,  voyans  tous  leurs 
essais  avoir  esté  vains  et  inutils ,  et  que  vous  ne 
laissiez  pas  d'augmenter  journellement  en  l'ami- 
tié et  confidence  du  Roy,  et  de  vous  élever  de 
plus  en  plus  en  autorité,  biens,  honneurs,  charges 
et  dignitez ,  ils  prirent  ce  prétexte  pour  dire  au 
Roy  que ,  reconnoissant  vostre  personne  et  vos 
services  luy  estre  autant  agréables  que  néces- 
saires ,  il  ne  sçauroit  prendre  un  meilleur  conseil 
que  de  vous  destacher  de  tous  autres,  et  de  vous 
joindre  inséparablement  avec  luy  et  son  Estât , 
ce  qu'il  pouvoit  faire  en  vous  promettant  toutes 


les  plus  grandes  charges  du  royaume  lors  qu*eUes 
viendroient  à  vacquer,  et  offrant  de  faire  le  ma- 
riage de  sa  fille  naturelle  avec  vostre  fils,  en  voas 
faisant  catholique,  n'y  ayant  point  de  doute  que 
vous  n'acceptassiez  desi  grands  ad  vantages  à  cette 
condition ,  si  ce  n'estoit  que  vous  en  eussiez  de 
séparez  des  siens,  et  entièrement  contraires  aa 
bien  de  l'Estat. 

Lesquels  discours,   dont  peut-estre  le  Roy 
avoit  desja  quelque  chose  en  l'esprit,  le  fortifiè- 
rent de  telle  sorte  en  ce  dessein,  que ,  pour  y  pa^ 
venir,  il  vous  manda  un  matin  en  son  cabinet 
des  livres ,  où  estans  tous  seuls,  et  ayant  fermé 
la  porte  sur  vous,  .il  vous  dit  :  «  Et  bien,  moa 
«  amy,  vous  avez  eu  bien  haste  de  marier  vostre 
«fils,  et  ne  sçay  pas  pourquoy;  car  ny  pour 
«  Talliance,  ny  pour  les  biens,  ny  pour  la  per- 
«  sonne ,  je  n'y  voy  pas  grand  avantage  poar  vous. 
«  Or,  faisant  resolution  de  meservir  de  vostre  pe^ 
«  sonne  plus  que  jamais,  et  d'élever  vous  et  les 
«  vostres  à  toutes  sortes  de  bieàs,  honneurs  et 
«  grandeurs ,  il  faut  que  vous  m'y  aidiez  aussi;  car 
«  si  vous  n'y  contribuez  ce  que  je  désire,  il  me  sera 
«  difficile  d'y  parvenir,  sans  prejudicier  au  bien 
«  de  mes  af  &ires,  et  recevoir  beaucoup  de  blasme, 
«  chose,  je  m'asseure ,  que  vous  ne  voudriez  pas. 
«  Ce  que  je  désire  donc  faire  est  de  vous  allier  avec 
«  moy,  baillant  ma  fille  de  Yendosme  à  vostre 
«  fils ,  avec  deux  cens  mil  escus  comptant  et 
«  dix  mil  escus  de  pension.  Le  gouvernement  de 
«  Berry,  où  se  joindray  le  Bourbonnois,  après  la 
«  mort  de  madame  d'Angoulesme,  et  le  domaine 
«  qu'elle  y  tient,  en  la  remboursant  de  ce  qu'elle 
«  a  baillé.  Je  veux  aussi  bailler  la  charge  de 
«  grand  maistre  à  survivance  entre  vous  et  vos- 
«  tre  fils ,  à  vostre  gendre  le  gouvernement  de 
«Poictou,  en  vous  baUlant  celuy  de  Normandie 
«  que  je  vous  destine,  car  je  voy  bien  que  le  paît- 
«  vre  M.  de  Montpensier  ne  la  fera  pas  longue, 
«  non  plus  que  monsieur  le  connestable,  la  charge 
«  duquel  Je  vous  destine  aussi;  et  dés  à  présent 
n  vous  en  bailleray  la  reserve.  Mais  pour  facili- 
«  ter  tout  cela,  il  faut,  comme  je  vous  l'ay  de^a 
«t  dit,  que  vous  et*  vostre  fils  soyez  catholiques, 
«  et  vous  prie  de  ne  me  refuser  pas  cela,  puis 
«  que  c'est  le  bien  de  mon  service  et  rentier  et 
«  asseuré  establissement  de  vostre  maison.  >  A 
quoy  vous  luy  respondistes  qu'il  vous  faisott 
beaucoup  plus  d'honneur  que  vous  n'aviez  mé- 
rité ,  ny  mesme  que  vous  n'aviez  ny  espéré  ny 
désiré;  que  quant  au  mariage  de  vostre  fils,  vous 
le  remettiez  à  ce  qu'il  luy  plairoit  d'en  ordon- 
ner ,  et  que  vous  luy  donniez  pour  en  disposer 
tout  ainsi  qu'il  luy  plairoit;  qu'il  estoit  desja  cis- 
sez  grand  pour  faire  choix  de  religion ,  et  que 
vous  ne  le  contraindiiez  Jamais  en  pas  une  j  que 
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pour  vostre  regard  c*estoit  une  autre  chose, 
pour  oe  qu'en  premier  lieu  vous  ne  desiriez 
d'augmenter  ny  en  honneurs,  ny  en  biens,  ny 
eo  d%Ditez,  aux  despens  de  vostre  conscience; 
qœ  quand  vous  auriez  à  clianger  de  religion , 
vous  le  feriez  par  science  et  par  connoissance 
de  cause,  et  non  par  ambition,  avarice  ny  va- 
nité; et  que  si  vous  en  usiez  autrement,  il  auroit 
tout  le  premier  sujet  de  ne  se  fier  jamais  en 
vous.  —  «  Pourquoy,  dit-il,  ne  me  tierois-je  pas? 
car  vous  ne  feriez  rien  que  je  n*aye  fait,  et  que, 
lors  que  je  le  vous  proposay,  vous  ne  m'ayez 
pas  donné  conseil  au  contraire.  Partant  je  vous 
prie  me  contenter  en  cela;  pensez-y  bien  : 
je  vous  donne  un  mois  pour  y  aviser  ;  et  n'ayez 
appréhension  que  je  ne  vous  tienne  tout  ce  que 
je  vous  promets.  —  Sire,  respondistes-vous,  je 
ne  doute  nullement  que  vostre  foy  ny  vostre 
parole  ne  soient  inviolables,  et  ne  désire  rien 
tant  que  de  vous  complaire ,  à  quoy  je  ne  man- 
qaeray  s'il  est  en  ma  puissance;  vous  promets 
dépensera  bon  escient  à  tout  ce  qu'il  vous  a 
pieu  de  me  proposer,  et  de  vous  y  donner 
contentement  d'une  façon  ou  d'autre.  » 
Quelques  jours  après  il  se  présenta  une  autre 
affiiire  en  laquelle  vous  pensastes  estre  merveil- 
kosement  embarrassé,  dont  l'occasion  fut  telle 
que  nous  dirons  au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  CLXXVIII. 

Chagrins  domestiques  de  ffenri  IV,  Suliy 
chargé  de  négocier  avec  la  Reine  et  la  mar- 
quise de  VerneuiL 

Toute  cette  année  et  les  deux  suivantes,  jus- 
qoes  à  nostre  calamiteux  desastre,  l'on  fit  cou- 
rir des  bruits  qu'il  arrivoit  de  fois  à  auti'es  de 
grandes  brofiilleries  entre  le  Roy  et  la  Reine ,  à 
cause  de  quelques  amourettes  qu'il  avoit ,  au  rac- 
oofflfflodement  desquelles  vous  estiez  tousjours 
employé,  et  quelquefois  bien  empesché;  mais 
nous  n'en  disons  point  les  causes  ny  les  particu- 
laritez,  dautant  que  nous  ne  les  sçavons  pas ,  et 
que  vous  ne  nous  en  avez  jamais  rien  «voulu 
dire.  Or  nous  souvient-il  seulement  d'une  où 
vous  pensastes  estre  bien  embarrassé,  de  laquelle 
nous  dirons  ce  que  le  Roy  en  conta  depuis  de- 
vant nous,  et  vous  direz  le  reste  quand  il  vous 
plaira. 

Un  jour  donc  Sa  Majesté  ayant  eu  quelque 
fascherie  avec  la  Reine ,  s'en  alla  à  Chantilly, 
sans  luy  dire  adieu,  ainsi  que  le  bruit  couroit 
(car,  avant  que  de  partir,  il  vous  vint  voir  à 
l'Araenac ,  et  vous  conta  tout,  mais  nous  ne  sça- 
vons pas  quoy).  L'apres-disnée,  vous  allastes  au 
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Louvre  pour  voir  la  Reine;  l*un  de  nous  estoit 
avec  vous,  et  elle  enfermée  dans  son  petit  cabi- 
net, toute  seule;  madame  Conchine  estoit  assise 
à  la  porte  d'iceluy,  la  teste  appuyée  sur  son  coude 
comme  si  elle  eust  dorray.  L'ayant  éveillée  elle 
vous  dit  qu'elle  n'avoit  peu  entrer  dans  le  cabi- 
net, et  neantmoins,  vous  ayant  frappé  à  la  porte 
et  dit  que  c'estoit  vous,  aussi-tost  elle  fût  ou- 
verte. Ce  que  l'on  vous  y  dit  et  ce  que  vous  res- 
pondistes  nous  ne  le  sçavons  pas ,  car  vous  n'en 
avez  voulu  jamais  rien  déclarer;  mais  par  le 
bruit  commun  l'on  tient,  que  vous  trouvastes  la 
Reine  escrivant  au  Roy  d'un  stile  que  vous  re- 
prouvastes  tellement,  qu'elle  vous  contraignit 
vous  mesme  de  faire  la  lettre  en  substance  selon 
sa  passion,  mais  en  termes  si  bien  adoucis,  qu'il 
estoit  difficile  de  luy  donner  aucune  mauvaise 
interprétation.  Et  toutefois  le  Roy  l'ayant  receuë 
s'en  offença  infiniment  ;  et  reconnoissant  que  ce 
n'estoit  pas  du  stile  de  la  Reine,  il  vous  escrivit 
tout  aussi-tost  par  un  courrier  exprés  en  ces 
mots: 

«  Mon  amy,  j'ay  recèu  une  lettre  de  ma  femme, 
«  la  plus  impertinente  qu'il  est  possible ,  mais  je 
«  ne  m'en  offence  pas  tant  contre  elle  que  contre 
«  ceiuy  qui  l'a  dictée ,  car  je  voy  bien  que  ce 
«  n'est  pas  de  son  stile;  paitant  enquerrez-vous 
«  et  essayez  de  descouvrir  qui  en  est  l'autheur , 
«  car  je  ne  le  verray  ny  ne  l'aymeray  jamais.,  » 

Ayant  receu  cette  lettre,  vous  demeurastes 
un  peu  estonné  et  en  peine ,  de  laquelle  neant- 
moins vous  sortistes  dextrement.  Car  trois  ou 
quatre  jours  après  le  Roy  estant  de  retour  de 
Chantilly,  vous  vint  voir,  et  d'abordée  vous  de- 
manda :  «  Et  bien,  avez  vous  point  descouvert 
«.qui  a  fait  cette  lettre  de  ma  femme?  —  Non^ 
«  pas  encore  certainement ,  luy  dites  vous ,  Sire, 
«  mais  dans  deux  joui-s  j'espère  de  vous  en  ren- 
«  dre  bon  compte  ;  et  si  je  sçavois  ce  qu'il  y  a 
«  dedans,  et  ce  qui  vous  offence,  je  le  ferois  en- 
«  core  plustost.  —  Comment,  dit-il,  c'est  une  let- 
«  tre  très-bien  faite,  pleine  de  raisons,  d'humilitez 
«  et  de  submissions,  mais  qui  me  mord  en  riant, 
«  et  me  pique  en  me  flattant  ;  tellement  qu'en 
«  particulier,  je  n'y  sçaurois  rien  reprendre,  mais 
«  en  gros,  elle  me  fasche,  et  me  fascheroit  encore 
«  plus  si  elle  estoit  publiée. 

«Mais  si  elle  est  telle  que  vous  dites.  Sire, 
«  respondistes-vous ,  elle  peut  avoir  esté  faite  à 
«  bonne  intention  et  pour  empescher  un  plus 
«  grand  mal.  —  0  non,  ce  dit-il,  elle  a  esté  faite 
«  malicieusement  et  pour  me  picquotter  ;  car  si 
«  ma  femme  avoit  pris  advis  de  vous  ou  autres 
«  mes  bons  serviteurs ,  et  que ,  suivant  ioeluy, 
«  elle  m'eust  ainsi  écrit,  je  ne  m'en  offenserois 
«  pas  tant.  «  Et  sur  cela  vous  le  pristes  au  pied 
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levé,  et  luy  dlstes  t  «  Quoy  donc,  Sire ,  si  un  de 
«  vos  bons  serviteurs  l'a  voit  faite,  vous  ne  vous 
«  en  offenseriez  pas  ?  —  Nullement ,  respondit-il, 
«  car  il  i'auroit  fait  sans  doute  à  bonne  intention. 
«  —  Cela  est  vray.  Sire,  repartistes  vous,  et  par- 
«  tant  ne  vous  en  faschez  donc  plus,  car  c'est  moy 
«  qui  Tay  faite  pour  éviter  pis,  et  quand  vous  en 
«  sçaurez  les  causes  et  les  raisons,  vous  direz  que 
« j'ay  fait  ce  qu'il  falloit.  Et ,  afm  que  vous  en 
«  doutiez  moins,  je  vous  en  veux  uionstrer  Tori- 
«  ginal  escrit  de  ma  main  et  marqué  à  costé  de 
«  celle  de  la  Reine.  »  Duquel  ayans  recouvert 
coppie,  nous  avons  estimé  à  propos  de  l'insérer 
en  ce  lieu,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  Reine  au  Roy, 

MONSEIGNEUB, 

Dieu  s'estant  servy  de  vostre  bonté  et  de  la 
faveur  qu'il  m'a  fait  trouver  en  vos  bonnes  grâ- 
ces pour  m'élever  en  la  plus  désirable  et  suprême 
dignité  qui  soit  entre  les  princes  cbrestiens,  et 
sur  laquelle  seule,  par  une  inclination  naturelle, 
j'avois  jette  tous  mes  vœux  et  fondé  ma  souve- 
raine nécessité ,  j'ay  tousjours  estimé  que  je  ne 
pouvois  estre  blasmée  si  j'employois  toute  ma 
dextérité  et  mon  industrie  pour  retenir  à  moy 
seule  chose  si  chère  et  si  pretieuse,  que  l'amour 
et  l'amitié  du  plus  grand  et  magnanime  Roy  de 
la  terre ,  en  la  possession  de  laquelle  je  pense 
posséder  toutes  choses,  et  en  sa  perte  ou  dimi- 
nution ,  perte  et  diminution  de  vie,  de  bonne 
fortune  et  de  tout  contentement. 

Que  si  quelquefois  j'ay  supporté  patiemment 
que  d'autres  participassent  à  ce  que  je  desirois 
et  pretendois  m'appartenir  seule  ^  c'a  plustost 
este  pour  ne  vous  point  offencer  que  pour  satis- 
faire à  moy-mesme  :  mais  depuis  que  par  les 
deportemeus  de  celle  que  vous  sçavez,  notoires 
à  tout  le  monde,  j'ay  reconnu  qu'à  mon  interest 
particulier  estoit  conjoint  celuy  de  vostre  vie , 
de  vostre  Estât,  et  de  nos  communs  enfans,  j'ay 
estimé  que,  non  seulement  il  m'estoit  licite  et 
honorable,  mais  aussi  que  j'estois  obligée  par  ma 
conscience,  mon  honneur  et  mon  devoir  à  vostre 
service,  de  vous  prier,  supplier  et  conjurer  in- 
cessamment de  vous  vouloir  départir  d'une  ami- 
tié si  désagréable  à  tous  vos  meilleurs  et  plus 
lldeles  sujets  et  serviteurs ,  et  si  préjudiciable  à 
vostre  ^anté,  à  vostre  vie  et  à  mon  bien  et 
repos. 

Mais,  laissant  encore  à  part  ce  qui  touche  mon 
particulier,  mettant  seulement  en  considération 
la  tranquillité  de  vostre  royaume ,  qui  ne  peut 
estre  conservé  à  l'advenir  que  par  la  certitude 
de  vostre  f^uecession  à  vos  vrays  et  légitimes  en- 
fans,  laquelle  cette  femme  et  tous  ceux  qui  la  fa- 
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vorisent  et  luy  donnent  conseil,  essayent  de 
mettre  en  doute  autant  qu'il  leur  est  possible^ 
esperans,  par  ce  moyen,  dissiper  cet  Estât,  qu  a- 
vec  tant  de  labeurs  et  de  périls  vostre  valeur  a  si 
heureusement  restably ,  et  le  jetter  en  manifeste 
ruine  et  désolation,  au  nom  de  Dieu  donc ,  moB- 
seigneur ,  que  cette  si  juste  consideratioa  vous 
fasse  revenir  en  vous  mesme,  et  user  oiven 
vous,  vos  enfans,  vostre  Estât  et  envers  mfUf^ 
de  cette  douceur,  clémence  et  misencorde  qui 
vous  n'avez  jamais  desniée  à  aucun  de  vos  en- 
nemis qui  vous  en  ait  requis,  mais  leur  en  aves 
esté  si  libéral,  que  vostre  gloire  et  vostre  renom* 
mée  en  sont  espanduês  par  toute  la  terre,  les- 
quelles s'obscurciroient  aucunement  si  vous  la 
desniez  à  moy  et  à  de  pauvres  enfans  inascens) 
que  vous  devez ,  selon  Dieu  et  les  hommes ,  re* 
puter  comme  de  seconds  vous  mesmes,  et  qui  nt 
respirons  ny  ne  respirerons  Jamais  que  vwtrt 
salut,  vostre  grandeur  et  vostre  prospérité. 

Que  si  je  ne  puis  estre  exaucée  par  tant  et 
tant  de  larmes  que  j'espands  Journellement  m 
vostre  présence,  et  par  tant  de  tres-humbles  sup 
plications  avec  lesquelles  Je  me  jette  à  vos  pleds) 
je  suis  résolue,  puis  qu'aussi  bien  la  mort  m'est 
plus  chère  que  la  vie  où  je  suis  réduite  ^  de  ten* 
ter  la  dernière  voye  et  iinale  extrémité  po«r  veoi 
esmouvoir  à  pitié  et  compassion,  qui  est  d'aller 
quérir  tous  les  enfans  que  Dieu  m'a  donnez  de 
vous,  et  les  vous  présentant  avec  les  doléances 
de  la  mère,  ne  cesser  eux  et  moy  d'embrasser 
vos  genoux,  et  ne  partir  jamais  de  vos  pieds  jus- 
ques  à  ce  que  nous  soyons  tous  privez  de  vie,  ou 
que  vous  nous  ayez  accordé  nos  tres-humbles 
requestes  et  supplications. 

Que  si  pour  user  d'une  telle  graee  et  charité 
en  nostre  endroit,  et  pour  m'a  voir  donné  vostre 
parole  d'abandonner  seulement  de  veuë  celle 
qui  est  le  sujet  de  mes  misères  (  parole  que  j'es- 
time autant  irrévocable  que  si  elle  m'avoit  esié 
donnée  par  celuy  dont  vous  estes  la  vraye  image 
icy  bas) ,  vous  croyez  que  je  vueille  abuser  de 
cette  faveur,  et,  m'authorisant  sans  raison,  V&ar 
ployer  pour  user  d'animosité  contre  ceux  que 
vous  auriez  délaissez  à  ma  prière,  je  vous  jure* 
ray  et  protesteray  devant  Dieu,  sur  mon  salut 
et  mon  honneur,  que  je  remettrajr  toute  aorte 
de  vengeance  à  celuy  qui  se  l'est  réservée)  et 
ne  procureray  ny  ne  soufûriray  jamais  qu'il  aoit 
fait  aucun  desplaisir  à  elle  ny  à  ses  enfans^  wÂi 
en  leurs  personnes,  biens  ou  honneurs,  appel- 
lant  derechef  ce  grand  Dieu  à  tesmoin  que  cest 
là  le  plus  secret  de  mes  intentions;  et  que  vous 
voyant  séparé  de  sa  personne  à  bon  escient  |  et 
elle  s'abstenant  de  parler  de  moy  et  au  pr^<i4M 
de  vos  enfans^  vous  ne  recevra  jamais  de  moj 
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ènaàtt  mal  contentement  ny  elle  aussi ,  soit  de 
parole  ou  d'action ,  ains  m'efforceray  de  vous 
estre  agréable  et  complaire  en  toutes  choses, 
laos  rien  excepter,  ayant  pour  seul  object  de 
mes  pensées ,  la  conservation  de  vos  bonnes  gra- 
ees  et  le  bien  de  vous  rendre  parfaite  obéissance. 
Kyw  ce  dessein  je  prieray ,  etc. 

Le  Roy  ayant  luy-mesme  leu  cette  lettre ,  11 
TOQS  y  remarqua  plusieurs  roots  des  plus  doux 
et  pleins  de  submissions  que  la  Reine  avoit  chan- 
'gez,  et  mis  en  leur  place  d'autres  à  sa  mode  pour 
le  picquotter ,  et  enfin  vous  dit  :  «  Or  bien ,  il 
n'y  a  remède,  puis  que  c'est  vous,  n'en  par- 
lons plus;  j'ay  le  cœur  content.  Mais,  ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  que  vous  me  faciez  deux  ser- 
vices ,  qui  se  pourront  peut-estre  faciliter  par 
le  moyen  de  la  confiance  que  l'on  m'a  dit  que 
ma  femme  a  tésmoigné  de  prendre  en  vous  et 
ea  vos  conseils  depuis  quelque  temps ,  dautant 
qu'outre  ce  qu'il  en  paroist  par  cette  dernière 
lettre  que  vous  luy  avez  faite ,  j'ay  sceu  que 
par  deux  fois,  moy  estant  allé  à  la  chasse ,  elle 
est  venue  céans,  s'est  enfermée  seule  avec  vous 
dans  le  cabinet  de  vostre  femme ,  y  a  demeuré 
plus  d'une  heure  à  ehascune  d'icelles;  qu*au 
sortir  de  là,  elle  avoit  le  visage  tout  rouge  de 
quelque  fascherie,  et  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes ,  et  que  neantmoins  elle  vous  fit  fort  bon 
visage^  et,  s'en  allant,  vous  remercia  de  ce 
que  vous  luy  aviez  dit,  et  tint  des  paroles 
comme  si  elle  eust  esté  fort  satisfaite  de  vous. 
£t,  afin  que  vous  sçachîez  que  je  ne  suis  pas 
mal  adverty ,  je  ne  vous  celeray  point  que  je 
u'aye  seeu  tout  cecy  de  ma  cousine  de  Rohan, 
vostre  fille )  non  pour  foire  la  rapporteuse, 
mais  comme  se  resjouyssant,  et  croyant  mesme 
que  je  serois  bien  aise  de  vous  voir  en  si  bonne 
inteiligence  avec  ma  femme  :  et  faut  bien  que 
ce  fuit  pour  chose  de  oonsequence ,  car  elle  ne 
m'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  m'en  peust 
fiûre  descouvrir  la  moindre  particularité,  quel- 
ques questions  que  je  luy  en  aye  faites.  Mais, 
qooy  que  je  vous  aye  reconnu  la  vérité,  je 
vous  deffends  bien  toutefois,  sur  peine  de 
m'offencer  bien  fort ,  d'en  parler  à  ma  cousine 
de  Rohan ,  dautant  que  je  n'aurois  plus  le  plai- 
sir que  Je  prends  très-grand  quand  je  viens 
iey,  et  ne  me  conteroit  plus  rien  si  elle  scavoit 
que  je  vous  l'allasse  redire;  car,  encore  que  je 
me  rie  et  joue  avec  elle  en  qualité  d'enfant, 
si  ne  luy  trouvé-je  point  l'esprit  tel ,  voire  me 
doone  quelquefois  de  très -bons  ad  vis,  et  sur 
tout  est  fort  secrette,  luy  ayant  confié  plusieurs 
dioses  dont  j'ay  bien  veu  qu'elle  n'a  jamais 
parié  D|r  à  vous  ny  à  autres. 
K  Mais ,  pour  revenir  à  ces  deux  signales  sér- 
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vices  qu'à  mon  advis  je  peu*  rtCevoir  de  vous 
seul,  je  veux  en  premier  lieu,  comme  je  voua 
en  ay  desja  dit  quelque  chose  autrefois  sur 
mesme  sujet,  qu'en  tout  ce  que  vous  aurez  à 
dire  et  à  faire,  il  ne  paroisse  nullement  que  ce 
soit  par  concert  pris  entre  vous  et  moy,  ny 
de  mon  seeu,  mais  que  tout  cela  se  faisant 
de  vostre  propre  mouvement,  vous  craig&et 
mesme  que  cela  vienne  à  ma  connoissance;  et 
que  vous  commenciez  ces  deux  offices  par  celuy 
qui  concerne  madame  de  Vemeûil,  afin  que 
ce  soit  un  preparatif  à  l'autre;  l'advertissant, 
comme  son  amy  particulier,  qu'elle  est  fort 
prochaine  de  perdre  mes  bonnes  grâces,  si  elle 
n'use  de  grande  prudence  et  industrie  pour  les 
conserver,  ayant  descouvert  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes qui  me  sollicitent  à  faire  les  doux  yeul 
à  d'autres ,  qui  luy  pourroient  bien  causeï'  ce 
préjudice;  lequel  arrivant,  vous  luy  vouliez 
bien  dire,  comme  chose  que  vous  seaviez  cer- 
tainement, que  je  luy  osterois  ses  enfons  et  là 
confinerois  en  un  cloistre;  et  qu'à  vostre  ad\1â, 
ce  refroidissement  venoit  de  plusieurs  Causés 
esquelles  il  estK>it  besoin  qu'elle  apportastprom]^ 
tement  remède. 

«La  première,  de  l'impression  que  j^avotit 
prise  qu'elle  ne  m'aimoit  plus,  et  qu'elle  se 
licentieit  à  parler  de  moy,  fort  souvent  avefe 
mespris ,  voire  qu'elle  en  aimoît  d'autres.  Là 
seconde,  qu'elle  cherchoit  de  s'appuyer  de 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  comme  si  elle 
eust  voulu  prendre  d'autres  protections  que  la 
mienne ,  ayant  sur  tout  des  familiarltez  et  des 
intelligences  avec  messieurs  de  Ouise,  de  Joiti- 
ville  et  d'Ësguillon ,  qui  me  desplaisoient  bien 
fort,  et  desquels  j'avois  opinion  qu'elle  ne  rè- 
cevroit  que  de  mauvais  conseils ,  pour  te  qui 
regardoit  ma  personne  et  mon  Estât ,  non  plus 
que  de  son  père  et  de  son  frère,  auquel  elle 
faisoit  parler  par  sa  femme,  que  je  vous  avois 
dit  trouver  bon  qu'elle  le  vist ,  avec  lesquels 
aussi  je  tenois  pour  indubitable  qu'elle  conti- 
nuoit  ses  amitiez  et  intelligences  que  je  lUy 
avois  tant  défendues^  se  devant  contenter,  et 
eux  aussi ,  qu'à  sa  prière  je  leur  àvois  donné 
la  vie.  Et  la  troisiesme  et  principale,  qu'elle  ne 
se  pouvoit  abstenir  de  parler  mal  à  propos  de 
ma  femme,  voire  avec  des  paroles  indignes,  et 
d'user  de  discours  touchant  ses  enfans  et  les 
siens,  comme  s'il  y  eust  eu  de  l'esgalité  en- 
tr'eux  et  des  prééminences  à  disputer  esquelles 
les  siens  deussent  avoir  l'avantage,  mettaât 
tousjours  en  avant  cette  promesse  qu'elle  avoit 
rendue  comme  Inutile ,  et  qUe  son  père  en  la 
rendant  avoit  reconnue  pour  telle ,  voire  que 
le  parlement  avcrit  trouvée  et  deelarée  huile 
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«  de  toute  nullité.  De  toutes  lesquelles  choses 
«  ma  femme  s'offençolt  de  sorte,  et  avec  raisou, 
«  que  cela  estant  cause  de  nos  broùilleries  me 
«  deviendroit  enfm  insupportable ,  et  serviroit  de 
«  prétexte  spécieux  à  ceux  qui  me  soUicitoient 
«  d'avoir  de  nouvelles  affections  et  de  la  quitter 
«absoluitient,  ce  qui  ne  pouvoit  arriver  sans 
«beaucoup  de  traverses  pour  elle  et  pour  les 
«  siens. 

«  Que  si,  par  quelque  industrie,  bonne  fortune 
«  ou  rencontre ,  vous  pouviez  obtenir  toutes  ces 
«  choses  d'elle ,  et  qu'elle  les  effectuast  sincere- 
«ment,  outre  que  vous  me  tireriez  l'esprit  de 
«  beaucoup  d'intrigues ,  et  le  mettriez  à  repos  de 
«  ce  costé  là ,  ce  seroit  un  moyen ,  ou  pour  le 
«  moins  une  juste  cause,  pour  essayer  de  dispo- 
«ser  ma  femme  à  mes  volontez,  à  laquelle  je 
«  veux  semblablement  que  vous  parliez ,  mais 
«  tousjours  en  la  mesme  forme  et  manière,  comme 
«  de  vous  mesme ,  que  je  vous  ay  cy -dessus  pres- 
«  crite;  et  luy  remonstriez  que  si  elle  s'accom- 
«  modoit  a  mes  désirs ,  que  ce  seroit  le  meilleur 
«  expédient  qu'elle  sçauroit  choisir  pour  me  dis- 
«  poser  à  luy  donner  contentement;  qu'entre  plu- 
«  sieurs  choses  où  elle  s'obstinoit,  il  y  en  a  voit 
«  une  qui  m'aigrissoit  tellement  l'esprit ,  qu'elle 
«  me  rendoit  toutes  les  autres  bien  fort  ennuyeu- 
«  ses,  qui  estoit  l'absolue  puissance  qu'elle  avoit 
«  voulu  laisser  empiéter  à  son  Gouchine  et  à  sa 
«  Conchine  sur  toutes  ses  volontez ,  qu'ils  luy 
«  faisoient  faire  tout  ce  qu'ils  vouloient ,  et  s'op- 
«  poser  à  tout  ce  qui  ne  leur  plaisoit  pas ,  voire 
«  aymer  ou  haïr  qui  bon  leur  sembloit ,  et  que 
«  plus  j'en  avois  patienté,  plus  avoient-ils  abusé 
«  de  nia  patience  ;  que  j'estois  bien  marry  de 
«  n'avoir  usé  du  conseil  de  la  duchesse  de  Flo- 
<t  rence,  de  don  Jouan  Jouaniny,  Gondy,  de  vous 
«  mesme,  et  d'autres  qui  me  soUicitoient  de  ren- 
«  voyer  en  Italie  l'un  et  l'autre ,  dés  leur  arrivée 
«  à  Marseille,  afin  de  mettre  des  esprits  dociles 
«  en  leurs  places ,  et  qui  n'eussent  autre  but  que 
«  de  nous  tenir  en  bon  mesnage  et  nous  aimas- 
«  sent  esgalement. 

«  Je  voulus  bien  depuis  remédier  à  cette  faute, 
«  par  le  moyen  de  don  Joan  ;  mais  j'apperceus 
«  incontinent  que  c'estoit  trop  tard,  car  lors  qu'il 
«  en  entama  le  propos,  par  forme  de  conseil,  ma 
«  femme  entra  soudain  contre  luy  (comme  vous 
«  le  sceustes  bien  deslors)  en  tant  de  colère,  qu'il 
«  n'y  eust  sorte  de  reproches,  injures  et  menaces 
«  dont  elle  n'usast  en  son  endroit  ;  et  a  si  bien 
«  continué,  que,  luy  ne  les  pouvant  plus  souf- 
<i  frir,  il  a  esté  contraint,  quelque  chose  que  j'aye 
«  pu  dire  ny  faire,  de  se  retirer  hors  de  France  : 
«dequoy  elle  a  esté  merveilleusement  aise, 
«pource  que  Conchine,  qui  mouroit  de  peur, 


«  luy  faisoit  appréhender ,  comme  l'autre  s'en 
«  vantoit  tout  haut,  qu'il  ne  le  poignardast 

«  Dés  long  -  temps  auparavant  plusieurs  me 
«  firent  proposer  d'autres  expediens ,  ausquels  je 
«  m'accommoday  voyant  que  vous  n'y  contre- 
a  disiez  pas  (et  la  princesse  d'Orange  ftit  une  de 
«  celles  qui  s'en  mesla  le  plus,  et  mesme  disposa 
«  madame  de  Verneùil  à  m'en  importuner,  sous 
«  espérance  que  ma' femme  luy  en  sçauroit  gré, 
«  et  luy  permettroit ,  par  ce  moyen ,  de  la  voir 
«  et  de  venir  librement  au  Louvre  ) ,  qui  furent- 
«  de  trouver  bon  que  Conchine  et  la  Leonor  fus- 
«  sent  mariez  ensemble ,  comme  un  moyen  le 
«  plus  honneste  pour  les  renvoyer  après  tous 
«  deux  sans  honte  ny  sans  offence,  en  Italie, 
«ayans  acquis  desja  d'assez  grands  biens  en 
«  France  pour  aller  vivre  splendidement  en  leur 
«  pais.  Mais  toutes  ces  procédures ,  au  lieu  d'a- 
«  doucir  l'esprit  de  ma  femme  et  la  disposer  à 
«  ce  qui  seroit  de  mes  volontez  sur  ce  sujet  là, 
«  elle  s'est  d'autant  plus  affermie  contre  icelles, 
«  et  eux-mesmes  en  sont  devenus  si  rogues,  hau- 
n  tains  et  audacieux,  jusques  à  user  de  menaces 
«  contre  ma  personne ,  si  je  faisois  quelque  vio- 
«  lence  aux  leurs;  desquels  neantmoins  je  me 
«  déferois  bien  facilement  si  je  croyoîs  le  conseil 
«  de  certaines  gens,  qui  peut-estre  n'ont  pas  trop 
«  de  tort,  car  il  peut  de  toutes  ces  broùilleries 
«  arriver  de  grands  accidens;  mais  vous  sçavez 
«  que  mon  esprit  est  tellement  aliéné  du  sang  et 
«  de  toute  cruauté  que  je  ne  me  scaurois  porter 
«  à  telles  resolutions. 

«  Je  ne  suis  pas  mesme  ignorant  que  vostre 
«  femme,  usant  d'une  prudence  digne  de  son 
«  maiy ,  n'ait  parlé  à  ma  femme  sur  ce  qu'on  luy 
«  avoit  dit  qu'ils  vouloient  acheter  La  Ferté  au 
«  vidasme ,  qui  est  une  pièce  de  deux  cens  ou 
«  trois  cens  mille  escus,  et  ne  luy  ait  remonstré 
«  que  cette  acquisition  ayant  trop  d'esclat ,  elle 
«  les  en  devoit  faire  abstenir,  de  crainte  que  le 
«  blasme  ne  retombast  sur  elle  mesme,  et  que  je 
«  m'en  offençasse.  Lequel  conseil  fut  lors  si  bien 
«  receu  d'elle ,  qu'elle  en  remercia  vostre  femme; 
«  mais  elle  n'eut  pas  plustost  parlé  aux  autres 
«  qu'elle  s'en  irrita  grandement ,  ne  la  voulant 
«  plus  voir  ny  parler  à  elle ,  contre  laquelle  c'est 
«  sans  doute  qu'elle  eust  gardé  son  cœur  ,  n'east 
«  esté  qu'elle  et  eux  ont  tous  les  jours  affaire  de 
«  vous ,  voire,  m'a-t'on  dit,  que  Conchine  fut  si 
«  effronté  que  de  luy  en  venir  faire  des  reproches, 
«  avec  des  paroles  si  pleines  d'insolence  contre 
«  elle  et  contre  moy ,  que  je  me  suis  estonné 
«  qu'elle  ne  luy  respondit  plus  vertement  ;  mais 
«  je  me  doute  bien  qu'elle  a  souffert  tout  cela, 
«  de  crainte  de  se  mettre  mal  tout  à  fait  avec  ma 
«  femme. 
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>  Combien  ehcore  pensez  tous  que  j'eus  de 
despit  quand  Je  veis  cet  homme  entrepreùdre 
de  courir  une  bague  de  réputation ,  de  laquelle 
il  estoit  le  tenant  contre  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
galands  hommes  en  France.  Et  de  plus,  quand 
je  veis  que  ce  fut  en  public ,  dans  la  grande 
rué  Saint  Anthoine ,  que  ma  femme  et  toutes 
les  dames  s'y  trouvèrent ,  et  que  le  bon-heur 
l'accompagna  en  ce  dessein,  où  rien  ne  me 
pleut  tant  que  l'entrée  de  M.  de  Nemours  et  de 
rostre  fils,  le  marquis  de  Rosny,  montez  sur 
deux  chevaux  allans  d'un  mesme  air ,  le  plus 
baDt  et  le  plus  justement  que  j'eusse  jamais  veu. 
«  Or  je  veux  voir  maintenant  si  vous  aurez 
meilleure  fortune  que  vous  n'avez  eu  autrefois, 
oy  que  les  autres  n'ont  eu  à  conseiller  ma  femme, 
et  s'il  y  aura  moyen ,  en  lui  proposant  de  me 
fidre  quitter  tout  ce  qui  apparemment  luy  peut 
desplaire ,  ou  la  rangeant  à  telle  raison  qu'elle 
advisera  pour  le  mieux ,  elle  vueille  aussi  es- 
loigner  d'elle ,  volontairement  sans  aucune 
mienne  intervention  ny  de  mon  authorité  (de- 
qnoy  vous  sçavez  bien  les  causes,  car  je  vous 
les  ay  desja  dites  par  plusieurs  fois) ,  tout  ce 
que  vous,  ou  autre  ayant  cette  charge,  luy  dira 
m'estre  désagréable.  Et  regardez  à  manier  bien 
tout  cela  à  diverses  reprises ,  sans  rien  précipi- 
ter, suivant  vostre  circonspection ,  respect  et 
dextérité  accoustumée  ;  vous  protestant  d'esti- 
timer  plus  ces  deux  services ,  que  si  vous  m'a- 
viez gagné  une  bataille ,  ou  pris  avec  vos  ca- 
nons la  ville  et  chasteau  de  Milan  ;  car  le  cœur 
me  dit  que  cet  homme  et  cette  femme  cause- 
ront un  jour  bien  du  mal,  paroissant  en  eux  des 
desseins  lesquels  surpassent  leur  condition  et 
leur  devoir.  Mais  ne  vous  embarrassez  pas 
comme  fit  don  Joan.  » 
Auquel  discours  du  Boy,  que  nous  avons  trouvé 
escrit  de  vostre  main  tout  du  long  parmy  vos  pa- 
piers, de  peur,  ce  croyons  nous,  d'en  rien  ou- 
blier, vousrespondistes  en  substance,  que  si  d'un 
costé  11  vous  faisoit  trop  d'honneur  et  causoit  un 
extrême  contentement  de  voir  la  grande  con- 
fiance qu'il  prenoit  en  vostre  loyauté ,  prudence 
et  industrie ,  il  ne  vous  mettoit  pas  en  de  moin- 
dres peines  et  anxietez  de  vous  charger  de  facien- 
des  tant  espineuses  et  difficiles ,  que  si  le  succès 
tm  rencontroit  heureux,  il  le  faudroit  plustost 
attribuer  à  une  faveur  spéciale  du  ciel,  qu'à  au- 
cune vostre  sagesse  et  suffisance  ;  que  vous  ne  re- 
fusiez nulle  chose  h  entreprendre  par  son  com- 
mandement et  pour  son  service,  mais  que  vous 
le  snpiiiez  aussi  de  ne  juger  pas  de  vostre  bonne 
intention ,  travail  et  conduite,  par  l'événement, 
mais  |Mirce  que  vous  n'aviez  rien  obmis  de  ce  que 
la  prudence  humaine  vous  pourroit  suggérer  en 


afTaires  si  délicates  et  chatoîiilleuses  ;  du  desmel- 
lement  desquelles ,  s'il  vouloit  luy^mesme  pren* 
dre  la  peine ,  ce  seroit  bien  tost  fait ,  sans  user 
de  tant  d'artifices,  pour  ce  qu'un  seul^'c  ie  veux 
de  Sa  Majesté ,  equitablement  prononcé  tant  en- 
vers l'une  que  l'autre,  et  un  commandement  ab- 
solu d'elle  pour  le  faire  exécuter  à  ceux  de  ses 
serviteurs  qu'elle  en  jugeroit  capables ,  luy  tire- 
roit  l'esprit  et  celuy  de  vous  tous  de  peines  et 
fascheries  où  telles  incertitudes  les  tenoient  en-^ 
veloppez. 

A  quoy  le  Roy  vous  respondit  qu'il  ne  sçauroit 
en  user  ainsi,  sans  passer  outre  à  de  plus  grandes 
rigueurs,  absolument  contraires  à  son  humeur  et 
à  sa  volonté ,  ou  estre  réduit  à  languir  en  des  ap- 
préhensions qu'il  vous  avoit  desja  assez  dites,  et 
partant  aimoit  mieux  vous  les  laisser  conjecturer 
que  de  vous  les  dire  encore.  Et  sur  cela ,  en  vous 
embrassant ,  il  vous  dit  :  «  Adieu,  mon  amy  ;  je 
«  vous  recommande  ces  deux  affaires,  car  elles 
«  me  tiennent  bien  fort  au  cœur  ;  et  sur  tout  soyez 
«  secret.  » 

Si  nous  voulions  vous  ramentevoir,  non  pas 
tous  les  secrets  et  succès  de  ces  affaires,  car  vous 
ne  nous  les  avez  jamais  voulu  déclarer,  mais  seu* 
lement  tout  ce  que  nous  avons  oiiy  dire  sur  telles 
broûilleries ,  le  discours  en  pourroit  estre  en- 
nuyeux à  vous  et  desplaisant  à  d'autres  ;  et  par- 
tant nous  contenterons  nous  de  dire  qu'elles 
allèrent  en  continuant,  voire  augmentant  jus- 
ques  à  nostre  funeste  et  calamiteux  desastre, 
quelque  travail  que  vous  employassiez  pour  les 
terminer,  y  ayant  des  personnes  de  tous  les  deux 
costez  qui  se  plaisoient  à  entretenir  telles  ziza- 
nies ,  par  la  malice  de  leurs  esprits,  soit  par  es- 
pérance d'en  profiter ,  soit  pour  user  de  ven- 
geance, soit  par  légèreté  d'esprit  ;  entre  lesquels 
nous  avons  oiiy  nommer  madame  d'Angoulesme 
la  vieille ,  la  comtesse  de  Sault ,  mesdames  de 
Baigny  et  de  Ghanlivault ,  deux  qui  vous  sont 
alliez,  le  commandeur  deSillery,  Ramboiiillet, 
Marillac ,  Duret  le  médecin ,  encore  un  autre 
médecin  juif ,  et  d'autres  bien  plus  qualifiez  que 
nous  ne  nommerons  pas;  et  laisserons  tous  ces 
fascheux  discours  que  nous  avons  faits  entresui- 
vre ,  encore  qu'ils  ayent  eu  divers  temps  et  di- 
verses intervalles,  pour  reprendre  la  suite  de  ces 
Mémoires. 


CHAPITRE  CLXXIX. 

Règlement  de  finance  et  d'administration.  Vé- 
rifcoHon  de  redit  du  rachat  des  greffes,  par 
le  parlement  de  Toulouse.  A/faire  du  comte 
de  Sommerive.  Négociation  pour  Pévéchi 
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de  Metz  que  le  Roi  voulait  donner  auJUs  de 
la  marquise  de  VemeuiL 

Hem^ttans  à  discourir  plus  amplement,  tou- 
chant les  importantes  affaires  du  penultiesme 
chapitrç,  à  une  autre  fois,  lors  que  vous  nous  en 
i^urez  ^ieu^  esclairçy^etdes  particularités  dont  il 
ti*aitte ,  noys  continuerons  le  récit  de  plusieurs 
choses  faites  dés  le  commencement  de  Tannée 
1608 ,  et  lettres  qui  vous  furent  escrites ,  ou  que 
vous  escrivistes  les  unes  après  les  autres ,  selon 
l'ordrç  de  (eurs  dattes ,  et  commencerons  par  un 
règlement  que  vous  envoyastes  à  quelques-uns 
des  principaux  comptables  pour  estre  observé , 
qui  estait  te(  quç  s'ensuit  : 

Reniement  pour  les  comptables. 

Monsieur  le  trésorier  de  Fespargne  se  souvien- 
dra de  n'assigner  aucune  partie  des  debtes  or- 
données à  plusieurs  seigneurs  ^  gentils-hommes 
et  partieuliers  de  ce  royaume,  suivant  l'estat  des 
déniera  en  acquit  ou  autre  que  ce  soit^  sans  or- 
donnance de  mondit  seigneur  le  duo  de  Sully  , 
snr  les  acquits  patents  qui  luy  seront  rapportez  ; 
ny  aussi  n'assignera  aucuns  dons  ny  pensions 
laissez  sous  son  nom  dans  les  Estats ,  de  quel- 
ques généralités  que  ce  soit,  ny  des  gabelles  de 
Languedoc,  pour  certains  officiers  de  cours  sou- 
daines, sans  avoir  ordonnance  de  mondit  sei- 
gneur. 

Se  souviendra  aussi  de  n'expédier  aucun  man- 
dement au  trésorier  des  menus  ny  autres  comp- 
tables, pour  le  payement  des  postes,  mais  les 
laissera  payables  sur  les  lieux ,  suivant  les  estats 
du  Boy  envoyez  aux  generalitez  de  ce  royaume. 

N'assignera  pareillement  le  trésorier  des  ligues 
de  Suisse ,  d'aucune  partie  tant  ordinaire  qu'ex- 
traordinaire, outre  le  fonds  laissé  dans  Testât 
gênerai  des  finances ,  sans  ordonnance  de  mon- 
dit seigneur. 

Et  observera  encore  le  semblable,  tant  pour 
les  trésoriers  de  l'artillerie  que  pour  ceux  de 
l'extraordinaire  de  la  guerre,  et  tous  autres 
eomptables  que  ce  soit,  pour  le  fonds  tant  ordi- 
naire qu'extraordinaire  qui  pourra  excéder  oeluy 
qui  leur  est  laissé  dans  ledit  estât  des  finances 
de  Sa  Majesté. 

Monsieur  le  trésorier  des  ligues  de  Suisse  en 
charge  durant  Tannée  présente  1608,  se  sou- 
viendra, durant  son  exercice,  de  retenir,  avant 
toutes  choses ,  la  somme  de  cent  mille  livres,  sur 
les  douze  cens  mille  livres  ordonnées  aux  Suisses 
pour  leur  fonds  ordinaire,  laquelle  somme  do 
t&kt  mille  livres  sera  seulement  employée  au 
payement  des  debtes  qui  s'acquitteront  par  com- 
po«iti<m,  à  raison  de  six  pour  un. 


Et  quant  au  surplus  dodit  fonds  ordinaire ,  le 
pourra  délivrer  sur  les  lieux  par  les  ordonnances 
des  ambassadeurs  ;  mais  pour  ceiuy  qui  sera  ac- 
quitté en  France,  soit  ordinaire  ou  extraordi- 
naire ,  se  souviendra  de  n'en  vuider  ses  mains , 
que  suivant  les  ordonnances  du  eonseil  on  de 
mondit  seigneur  le  duc  de  Sully. 

Monsieur  le  trésorier  de  l'artillerie  en  charge 
durant  Tannée  1606,  se  souviendra  de  rappor- 
ter un  estât  au  vray  de  la  recepte  et  despence 
actuelle  qu'il  a  faite  durant  ladite  année,  afin 
que  les  reprises ,  s'il  y  en  a ,  soient  examinées , 
et  que  Ton  reconnoisse  quels  payemens  lui  res- 
tent à  faire  pour  la  despence  de  ladite  année. 

Monsieur  le  trésorier  de  l'extraordinaire  deçà 
les  monts ,  en  exercice  durant  Tannée  1608,  se 
souviendra  de  n'acquitter  aucune  partie  non 
comprise  en  ses  estats  d'assignation  du  conseil, 
sur  son  fonds  ordinaire,  ou  sur  ceiuy  qui  luy 
sera  extraordinairement  fourny  par  le  trésorier 
de  Tespargne ,  ou  autre  que  ce  soit ,  sans  ordon- 
nance dudit  conse.il  ou  de  mondit  seigneur  le 
duc  de  Sully ,  lesquelles  ordonnances  il  sera  tenu 
de  rapporter  en  l'examen  de  son  estât  au  vray; 
autrement  seront  les  parties  rayées  sur  lesquelles 
lesdites  ordonnances  ne  se  rapporteront. 

Monsieur  le  secrétaire  du  conseil  se  souvien- 
dra de  faire  mettre  à  part  tous  les  arrests  eon-» 
cernant  les  octrois  des  villes,  continuez  par  le 
conseil  depuis  Tannée  i  600. 

Fera  le  semblable  pour  tous  arrests,  articles 
ou  partis  concernant  la  réunion  et  rachapt  du 
domaine,  soit  à  la  requeste  de  certains  particu- 
liers ou  bien  sur  les  offt'es  des  partisans;  ee  qu'il 
prendra  la  peine  de  chercher  dans  ses  minuttes 
depuis  ladite  année  1608. 

Et  doresnavant  tout  ce  qui  s'expédiera ,  tant 
pour  lesdits  octrois  que  pour  ledit  domaine, 
comme  aussi  tout  autre  règlement  qui  sera  par 
forme  d'arrest  ou  autrement,  concernant  le  fait 
des  finances ,  ledit  sieur  prendra  la  peine  de  les 
fiaire  mettre  à  part ,  et  d'en  envoyer  une  oopie 
à  monseigneur  le  duc  de  Sully,  toutes  les  fois 
que  les  résultats  du  conseil  se  signeront. 

N'obmettra  de  faire  aussi  le  semblable  pour 
les  baux  à  ferme  lors  qu'ils  seront  renouvelles. 

Messieurs  les  trésoriers  de  Tespargne  se  aoii- 
viendront  encore  de  dresser  un  estât  bleo  exact 
de  toutes  les  debtes  payées  aux  années  de  lenrs 
exercices ,  depuis  celle  de  1 598 ,  tant  aux  princes 
estrangers ,  sur  quelques  fonds  que  ce  soit,  qu'à 
toutes  autres  personnes ,  sur  leurs  debtes  ancien- 
nes du  sel  et  des  grosses  fermes ,  dans  lequel 
estât  lesdites  natures  de  debtes  et  les  payemens 
faits  desdites  années  seront  bien  particaliere* 
ment  distinguez  et  spécifiez. 


Monsieur  le  sergent  se  souviendra  d'achever 
le  plustost  qu'il  se  pourra  ie^  apostilles  qui  luy 
ont  esté  ordonnées,  par  monseigneur  le  duc  de 
Sally,  de  faire  sur  le  registre  des  debtes  de  Suisse, 
et  outre  cela ,  dresser  un  estât,  bien  exact  et  par 
années,  séparé,  de  toutes  les  debtes  qui  leur  ont 
esté  payées ,  tant  sur  leur  fonds  ordinaire  que 
sur  les  deniers  extraordinaires,  depuis  ladite 
année  1598. 

M.  le  secrétaire  du  conseil  se  souviendra,  du- 
rant qu'il  sera  en  exercice,  à  Tadvenir ,  de  n'ex- 
pédier aucune  continuation  d'octroy  par  arrest 
do  conseil ,  sans  y  mettre  ces  clauses ,  que  dores- 
navant  ils  seront  tenus  d'en  compter  de  six  ans 
en  six  ans,  et  d'en  rapporter  estât  vérifié  par 
les  trésoriers  de  France  sur  les  lieux ,  à  M.  le 
duc  de  Sully,  grand  voyer  de  France. 

Monsieur  de  Ligny  se  souviendra  de  dresser 
on  estât  gênerai ,  mais  distingué  neantmoins,  par 
années,  s'il  est  possible,  de  toutes  les  rentes  ra- 
chetées par  le  Roy ,  tant  sur  les  domaines ,  recep- 
tes  générales  et  particulières,  que  sur  le  parisis 
de  ses  greffes ,  et  essayera  de  rendre  ledit  estât 
si  exact  qu*il  n'y  soit  obmis  aucune  desdites  ren- 
tes raeheptées. 

Le  sieur  Lichany  se  souviendra ,  tous  les  mer- 
credis et  tous  les  samedis  à  midy ,  de  venir  ren- 
dre compte  à  monseigneur  le  duc  de  Sully,  pour 
les  payez  de  Paris,  et  à  mesure  que  les  bastel- 
liers  changeront,  dressera  un  autre  pour  la  dis- 
tribution desdits  bastelliers ,  lequel  il  présentera 
à  monsieuc  le  grand  voyer,  pour  estre  signé, 
portant  contrainte ,  et  le  fera  exécuter  avec  toute 
rigueur  et  sévérité.  Et  au  cas  que  l'entrepreneur 
fusse  travailler  trop  négligemment  aux  endroits 
ordonnez  par  ledit  estât ,  à  l'instant  y  sera  em- 
ployé des  paveurs  de  Paris ,  autres  que  ses  asso- 
ciez, lesquels  seront  remboursez  du  fonds  dudit 
entrepreneur ,  sans  aucun  retardement.  Et,  pour 
cet  effet ,  pourra  ledit  Lichany  donner  ausdits 
paveurs  de  Paris  des  extraicts  dudit  estât,  afin 
qu'ils  s'employent  eux-mesmes  à  visiter  lesdits 
endroits ,  et  à  reconnoistre  si  ledit  entrepreneur 
y  fait  travailler  comme  il  est  tenu. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  aroy,  je  vous  fais  ce  mot  par  Nicolo  Ro- 
gWTi  valet  de  chambre  de  ma  femme ,  pour  vous 
dir«  qu'incontinent  que  vous  l'aurez  receu ,  vous 
M  faeiez  bailler  deux  mil  pistoles  de  l'argent  de 
Bretagne ,  afin  qu'il  me  les  apporte  dés  ce  soir. 
Ben  soir,  mon  amy. 

Le  dimanche  2  mars ,  à  Paris.  Hbnby. 

LeUre  de  âf,  le  président  de  Verdun  à  M.  de 

Sully. 

Monseigneur ,  encore  que  par  ma  dernière  dé- 
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pesche  je  vous  aye  rendu  compte  de  la  vérifica- 
tion pure  et  simple  de  Tedit  du  rachapt  des  gref- 
fes ,  et  de  l'estime  et  honneur  que  la  cour  fait 
de  vos  lettres,  toutefois  je  n'ay  pas  voulu  faillir, 
envoyant  ce  porteur  qui  est  à  moy,  à  ma  femme, 
pour  lui  donner  advis  comme ,  depuis  la  cour 
ayant  vérifié  la  commission  de  M.  Pericard ,  il 
a  esté  procédé  au  remboursement  des  greffiers 
civil ,  criminel  et  des  requestes ,  et  l'edit  mis  à 
exécution ,  comme  le  Roy  le  pou  voit  désirer,  et 
vous^  monseigneur,  pour  le  bien  de  son  service. 
Vous  nous  avez  envoyé  un  fort  gentil,  accord 
et  capable  personnage  que  le  sieur  de  Colange , 
aussi  digne  de  manier  de  bons  et  importans  af« 
faires  que  j'en  connoisse,  et  avez  donné  un  com- 
missaire qui  procède  au  fait  de  sa  commission 
avec  toute  la  douceur,  honneur  et  respect  qu'on 
eust  sceu  désirer.  Ce  sont,  monseigneur,  des 
traits  et  effets  admirables  de  votre  prudence  sin^ 
guliere,  par  lesquels  vous  gagnez  et  disposez  les 
peuples ,  les  compagnies  les  plus  difficiles  et  sé- 


vères, aux  commandemens  et  volontez  de  Sa 
Majesté ,  et  au  bien  et  advancement  de  son  ser- 
vice ,  dont  chascun  demeure  extrêmement  satis- 
fit. Et  moy,  monseigneur,  qui  vous  suis  si 
redevable  de  tant  de  loons  ofRces ,  dont  il  vous 
a  pieu  m'obliger  en  l'affaire  de  la  charge  que 
ma  femme  m'escrlt  qu'il  vous  plaist  de  me  f^ire 
obtenir,  je  n'ay  pu  demeurer  plus  long-temps 
sans  vous  en  remercier  tres-humblement ,  et  sans 
vous  supplier  de  tout  mon  cœur  et  affection  me 
vouloir  honorer  de  la  continuation  de  vos  bon- 
nes grâces ,  et  vous  jure  et  promets ,  monsei- 
gneur ,  que  je  tiendray  toute  ma  vie  ce  bien-fait 
de  vous  seul ,  et  que  vous  ne  sauriez  obliger  au- 
cune personne  dont  la  vie  et  les .  biens  soient 
plus  absolument  en  vostre  disposition  et  de  tous 
vos  amis ,  et  à  qui  ce  bien-fait  soit  à  jamais  plus 
présent  et  sensible  qu'à  moy ,  qui  après  vous 
avoir  tres-humblement  baisé  les  mains,  seray 
toute  ma  vie ,  et  ce  qui  m'appartient  et  despend 
de  moy,  monseigneur,  vostre  tres-humble,  très- 
obéissant  et  tres-obligé  serviteur. 
Ce  15  mars  1608.  de  Verdun. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  je  lairrai  là  toutes  vos  honnestes 
paroles ,  lesquelles  j'ay  tousjours  creuës  et  les 
crois  encore ,  pour  venir  aux  deux  folies  de  mon 
nepveu;  je  lui  avois  fkit  re^pondre  par  M.  de 
Ville-roy,  pour  le  voyage,  ce  que  ce  porteur 
vous  dira  ;  pour  l'autre  j'en  ay  ry  au  commen- 
cement,  mais  cette  action  passant  la  légèreté,  je 
m'en  suis  mis  en  colère.  J'ay  fait  sur  cela  la  res- 
ponce  à  M.  d'Esguillon  qu'Arnaut  vous  dira ,  si, 
allant  à  Villebon,  vous  pouvez  passer  par  îcy. 
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Cela  soulagerait  mon  esprit.  À  Dieu ,  mon  amy , 
c  est  vostre  bon  maistre.  He?îby. 


Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Snlly. 

Monsieur ,  nous  avons  desja  gaigné  ce  poinct 
avec  le  Pape ,  qu'il  a  reconnu  que  le  chapitre 
de  Metz  a  droit  d'élire  et  postuler  Tevesque,  tant 
par  vacation  que  par  résignation ,  et  mesme  pour 
l'administration  :  de  sorte  qu'il  faut  que  ledit 
chapitre  parle  pour  le  cardinal  de  Givry ,  soit 
qu'il  doive  dés  à  présent  avoir  le  titre  de  l'eves- 
ché ,  ou  la  susdite  administration ,  comme  l'on 
peut  coUiger  du  mémoire  dernier  envoyé  de 
Bome ,  que  j'ay  mis  es  mains  du  maire  :  ce  qui 
doit  rendre  plus  forte  et  considérable  la  raison 
que  vous  m'avez  escrit  devoir  estre  adjoustée  à 
la  dépesche  que  nous  faisons  à  Rome,  aiin  d'in- 
duire le  Pape  à  accorder ,  dés  à  présent ,  à  M.  le 
marquis  de  Vemeuil  le  tiltre  dudit  evesché ,  au 
moyen  dequoy  je  ne  faudray  à  la  y  employer  et 
faire  valoir ,  suivant  vostre  advis  et  le  désir  de 
madame  la  marquise,  de  tout  mon  pouvoir.  Je 
suis  seulement  combatu  d'une  considération  « 
c'est  que  si  ledit  chapitre  a  le  droit  susdit  d'élire 
etpostuler,  aussi  est-il  obligé  par  le  mesme  privi- 
lège d'élire  et  postuler  personnes  idoines,  suivant 
les  canons  et  loix  de  l'Eglise  :  ce  qu'ils  n'çnt  fait 
en  la  personne  de  mondit  sieur  le  marquis ,  à 
cause  de  sa  naissance  et  de  son  bas  aage. 

Partant  il  est  nécessaire  qu'il  soit  dispensé  de 
l'un  et  de  l'autre  défaut ,  et  il  n'y  a  que  le  Pape 
qui  le  puisse  faire  :  en  quoy  consiste  nostre  diffi- 
culté ;  car  il  accorde  bien,  dés  à  présent,  la  dis- 
pense du  premier ,  mais  il  refuse  le  dernier,  et 
s'y  opiniastre  plus  que  ne  mérite  le  respect  que 
Sa  Saincteté  et  le  Saint  Siège  doivent  avoir  au 
Roy ,  et  aux  considérations  qui  meuvent  Sa  Ma- 
jesté d'affectionner  le  susdit  tiltre  pour  son  fils. 
Nous  avons  fait  jusques  à  présent  tout  ce  que 
nous  avous  pu  pour  le  vaincre ,  et  continuerons 
encore  par  la  dépesche  que  nous  faisons,  suivant 
le  désir  de  Sa  Majesté  et  de  madame  la  marquise 
et  la  resolution  que  j'ay  prise  avec  elle.  Vous 
suppliant  nous  envoyer  le  courrier  Valerio,  de- 
meuré à  Paris ,  pour  recevoir  l'argent  de  son 
voyage ,  afin  que  je  le  fasse  partir  au  plustost 
pour  trouver  là  notre  ambassadeur,  devant  qu'il 
soit  plus  avant  engagé  à  sa  retraitte;  et  dautant 
que  le  sieur  Arnaut,  qui  m'a  communiqué  le 
sujet  de  son  voyage,  vous  aura  rapporté  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté  sur  iceluy ,  et  aussi  que 
nous  espérons  avoir  ce  bien  de  vous  voir  icy  de- 
vant que  vous  alliez  à  Villebon ,  je  ne  vous  feray 
la  présente  plus  longue ,  que  pour  vous  asseurer 
de  la  continuation  de  mon  obéissance  et  service , 
et  pour  prier  Dieu ,  etc. 


De  Fontaine-bieau ,  le  39  mars  1 608. 

DE  Neuf-viixe. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'envoye  vers  vous  Puisieux  pour 
l'occasion  qu'il  vous  dira,  en  laquelle  je  vous 
prie  me  servir  comme  vous  avez  tousjours  fût 
en  toutes  autres  qui  importent  à  mon  service  et 
à  mon  contentement.  J'ay  fait  advancer  six  qgû& 
francs  à  celuy  qui  m'a  apporté  Tadvîs,  que  vous 
ferez  rembourser.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  30  mars  au  matin ,  à  Fontaine-bieau. 

Heîîby. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  depuis  le  dépait  du  sieur  Arnaut, 
le  Roy  a  receu  un  advis,  pour  lequel  vous  faire 
entendre,  il  a  commandé  à  M.  de  Puisieux  vous 
aller  trouver.  Il  vous  dira  donc  ce  dequoy  il 
est  question ,  avec  les  intentions  du  Roy  sur 
iceluy,  comme  la  réprimande  que  Sa  Majesté  a 
faite  à  monsieur  le  prince.  Et  je  saluêray  vos 
bonnes  grâces. 

De  Fontaine-bleau ,  le  30  mars  1608. 

DE  Neuf-ville. 


CHAPITRE  CLXXX. 

Les  Profestans  craignent  que  Sully  ne  se  fasse 

catholique.  Tentative  du  cardinal  du  Perron 

pour  opérer  cette  conversion.  Suite  de  Vof- 

faire  du  comte  de  Sommerive.  Naissance  de 

Gaston  y  troisième  fils  de  France. 

Ayant  trouvé  dans  nos  recueils  quelques  af* 
f aires  lesquelles  méritent  vous  estre  ramentuës, 
nous  remettrons  la  suite  de  toutes  ces  lettres 
dont  nous  avons  parlé  à  une  autre  fois,  dautant 
que  nous  n'en  avons  trouvé  une  seule  qui  fist 
mention  des  choses  que  nous  voulons  maintenant 
reciter,  en  commençant  par  l'alarme  que  tous 
les  huguenots  prindrent  de  vostre  changement 
de  religion,  cette  créance  fondée  sur  les  bruits 
qui  en  couroient  en  beaucoup  de  lieux,  sur  le 
facile  accès  que  tous  les  ecclésiastiques  troa- 
voient  en  vostre  personne  et  en  vostre  maison  , 
sur  les  grandes  réparations  que  vous  faisiez  faire 
tous  les  ans  aux  hospitaux ,  églises  et  convents , 
sur  cette  honneste  lettre  que,  pour  la  seconde 
fois,  vous  aviez  receuë  du  pape  Paul  V,  qni 
sembloiten  prendre  quelque  espérance,  de  la- 
quelle il  couroit  plusieurs  copies,  et  sur  ce  qpie 
le  Roy  proposoit  de  rompre  vostre  alliance  avec 
M.  de  Lesdiguieres,  et  de  marier  monsieur  vos- 
tre fils  avec  mademoiselle  de  Vandosme,  sa  fille, 
chose  que  chascun  tenoit  pour  certaine^  voyant 


les  grandes  caresses  cpie  Sa  Migesté  faisoit  à 
monsieur  vostre  fils,   Tappellant  mesme  bien 
souvent  le  sien.  Tellement  que  les  principaux  de 
la  religion  estans  à  Paris ,  et  surtout  les  minis- 
tres appréhendant ,  comme  c'estoit  chose  dont 
ils  parloient  assez  publiquement,  que  si  vous 
veniez  à  changer  de  religion,  non  seulement  ils 
ne  receussent  plus  de  faveurs  ny  d'assistances 
jiar  vostre  moyen ,  mais  que  de  degré  en  degré 
vous  leur  devinssiez  indiffèrent ,  puis  contraire , 
après ennemy,  et  finalement  persécuteur;  disans 
n'y  avoir  homme  en  France ,  capable  d'apporter 
tant  de  détriment  à  leur  cause ,  et  sçavoir  bien 
que  c*estoit  là  le  dessein  de  ceux  qui  sollicitoient 
avec  tant  d'instance  vostre  changement,  et  qui 
oonseilloient  au  Roy  de  vous  offrir  toutes  sortes 
de  biens,  faveurs  et  grandeurs  pour  y  parvenir. 
Jceox  desirans  de  destourner  ce  coup ,  ils  vous 
venoient  souvent  visiter  et  faire  toutes  les  re- 
monstrances  dont  ils  se  pouvoicnt  adviser,  les- 
quelles, à  nostre  advis,  n'eussent   de  gueres 
servy,  si  la  fermeté  de  vostre  esprit  et  vostre 
grande  lecture  es  sainctes  lettres,  n'eussent  causé 
en  vous  plus  de  solidité  que  n'y  en  pouvoient 
apporter  toutes  leurs  harangues  et  belles  pa- 
roles. 

D'ailleurs  la  comtesse  de  Sault  et  les  siens  se 
tourmentoient  merveilleusement,  et  n'obmet- 
toient  aucun  travail,  industrie,  ny  artifice  pour 
empescher  que  le  mariage  de  leur  fille  avec  mon- 
sieur vostre  lils  ne  fust  rompu ,  et  celuy  de  ma- 
demoiselle de  Yaudosme  achevé,  jusques  à  s'en 
aller  plaindre  à  la  Reine ,  et  tascher  de  luy  per- 
suader de  se  joindre  à  leurs  instances,  comme 
plus  intéressée  en  une  telle  alliance  que  nulle  au- 
tre. Et  voyant  qu'elle  ne  s'y  affectionnoit  pas  as- 
sez à  leur  gré,  ils  revenoient  à  vous ,  usant  d'une 
infinité  de  civilitez,  submissions,  promesses  et 
sermens,  par  eux  depuis  fort  mal  observez, 
comme  nous  en  avons  desja  dit  quelque  chose 
cy-devant  par  prévention ,  et  le  dirons  plus  ex- 
pressément cy-aprés,  lors  qu'ils  vous  tesmoigne- 
rent  leurs  ingratitudes  et  mauvais  naturels. 

Aous  vous  ramentevrons  aussi  une  occasion 
qui  se  présenta  pour  obliger  deux  grands  ecclé- 
siastiques, vos  amis,  à  sçavoir,  M.  d'Abeins  et 
M.  Fenoûillet,  lors  quasi  que  vous  pensiez  le 
moins  de  la  trouver,  dont  le  moyen  fut  tel. 
Ayant  quelque  temps  auparavant  fait  donner  la 
reserve  de  l'evesché  de  Poictiers  à  M.  Fenoiiillet, 
et  eu  promesse  du  Roy  d'un  autre  le  premier  va- 
cant pour  M.  d'Abeins,  il  arriva  un  soir,  quel- 
que trois  heures  après  que  vous  eustes  pris 
congé  du  Roy  pour  aller  faire  un  voyage  de  dix 
ou  douze  jours  à  Sully  et  autres  vos  terres ,  que 
Sa  Majesté  eut  nouvelles  que  l'evesque  de  Mout- 


on HEHOIBES  BS  SULLY  ^1608].  233 

pellier  estoit  mort ,  laquelle  aussi-tost  vous  en- 
voya Arnault ,  l'un  de  vos  secrétaires  que  vous 
avez  fait  intendant,  pour  vous  en  advertir,  et 
pour  vous  prier  de  luy  mander  à  qui  vous  estiez 
d'advis  qu'il  conferast  cet  evesché.  Surquoy  vous 
luy  mandastes  qu'il  vous  sembloit  à  propos  de  le 
donner  au  sieur  t^enoûillet,  qui  par  son  bien 
dire  convertiroit  tous  les  huguenots  de  cette  ville- 
là,  ^t  de  bailler  la  reserve  de  l'evesché  de  Poic- 
tiers, que  ledit  Fenoiiillet  avoit,  à  M.  d'Abeins, 
qui  par  sa  froideur  retiendroit  les  chaleurs  ordi- 
naires des  habitans  de  cette-cy.  Ce  que  Sa  Ma- 
jesté ayant  entendu  se  prit  à  rire ,  et  dire  à  ceux 
qui  estoient  presens,  que,  «  quand  tous  les  roeil- 
«  leurs  catholiques  s'en  fussent  meslez ,  ils  n'eus- 
«  sent  sceu  faire  un  meilleur  choix ,  lequel ,  dit- 
«  il ,  j'approuve  ;  »  et  aussi-tost  leur  fit  sçavoir. 

A  vostre  retour  de  Sully,  le  Roy  vous  pressa 
encore,  par  M.  de  Ville-roy,  de  luy  rendre  reso- 
lution sur  la  proposition  qu'il  vous  avoit  faite  de 
vostre  conversion ,  et  du  mariage  de  monsieur 
vostre  fils,  et  qu'il  vouloit ,  comme  il  vous  l'a  voit 
dit  luy-mesme,  vousasseurer  Testât  de  connes- 
table  et  le  gouvernement  de  Normandie ,  qui  ne 
seroient  pas  long-temps  sans  vacquer ,  considéré 
la  vieillesse  de  monsieur  le  connestable  et  l'ex- 
trémité de  la  maladie  de  M.  de  Montpensier. 
Vous  distes  h  M.  de  Ville-roy  que  vous  remer- 
ciiez Sa  Majesté  de  l'honneur  qu'elle  vous  faisoit; 
que  pour  vostre  religion ,  vous  luy  en  rendriez 
responce  par  M.  le  cardinal  du  Perron;  pour 
vostre  fils ,  que  vous  luy  donniez  pour  en  faire 
ce  qu'il  voudroit ,  et  que  vous  ne  luy  donneriez 
autre  conseil  que  d'obeïr  à  Sa  Majesté  :  que 
pour  les  deux  autres  charges ,  que  vous  ne  pren- 
driez jamais  celles  des  hommes  vivans;  mais 
que  quand  bien  elles  vacqueroient,  que  vous  ne 
méritiez  ny  l'une  ny  l'autre,  et  vous  contentiez 
pour  le  présent  des  charges  que  vous  aviez ,  es- 
tant assez  cmpesché  à  vous  en  bien  acquitter. 

Deux  jours  après,  M.  le  cardinal  du  Perron 
vous  vint  voir,  pour  ce,  vous  dit-il,  que  le  Roy 
l'avoit  adverty  que  c'estoit  par  luy  que  vous 
feriez  entendre  vostre  resolution ,  touchant  la  re- 
ligion, et  que  partant  il  vous  prioit  de  luy 
en  parler  librement,  lorsque  vous  luy  distes: 
«  Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  j'ay  fait  ce 
«que  j'ay  pu  pour  me  faire  catholique;  mais 
«  je  ne  pense  pas  qu'il  me  soit  jamais  possible , 
«  que  la  loy  et  l'Evangile  n'ayent  esté  suppri- 
me mes;  car  je  trouve  en  iceux  tant  de  choses , 
«non  seulement  diverses,  mais  contraires  aux 
«  loix ,  ordonnances  et  constitutions  ecclesiasti- 
«  ques  de  vostre  Eglise  romaine ,  que  je  ne  les 
«scaurois  croire  avoir  esté  inspirées  par  un 
«  mesme  esprit.  Je  n'entre  point  sur  ce  qui  est 
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«  des  diverses  natures  en  une  mesme  personne, 
«  ni  des  trois  personnes  en  une  mesme  essence, 
«  ni  des  Sacremens  et  misteres ,  car  cela  rece- 
«  vroit  trop  de  distinctions  et  d'interprétation  ; 
«  mais  je  m*arreste  aux  choses  les  plus  claires , 
«  qui  sont  ou  expressément  commandées ,  ou  ex- 
«  pressément  défendues ,  et  dont  les  paroles  ne 
«  doivent  estre  prises  à  double  sens,  comme 
«  sont  :  L'adoration  religieuse ,  dont  la  princi- 
«  pale  partie  est  l'invocation  que  Dieu  a  réservée 
«à  luy  seul,  la  représentation  de  la  Divinité 
«  sous  figure  visible,  Taccez  à  Dieu  par  autre 
«  que  par  son  Fils,  la  différence  des  viandes, 
«  les  langues  estrangeres  en  l'Eglise,  la  défense 
«  du  mariage ,  travailler  six  jours  et  le  repos  au 
«  septiesme,  la  justification  par  la  foy,  et  la  com- 
<«  munion  sous  les  deux  espèces;  car,  encore 
«  qu'en  quelques-uns  des  poincts  cy-dessus  il  y 
«  ait  eu  de  Tinnovation  dés  long-temps,  si  est-ce 
«  que  Jesus-Christ  qui  les  a  instituez,  et  les  apos- 
N  très  et  evangelistes  qui  les  ont  ainsi  enseignez, 
«  sont  devant,  et  se  faut  ar rester  à  ce  qui  est  de 
«  plus  ancien.  Et  quand  vous  m'aurez  éclaircy  de 
«cela,  ou  l'aurez  corrigé  selon  la  parole  de 
«  Dieu,  je  vous  diray  lors  mon  intention.  » 

Il  vous  fit  lors  et  depuis  de  grands  discours  sur 
ces  poincts  ;  mais  nul  ne  vous  ayant  satisfait  l'es- 
prit ,  et  cela  rapporté  au  Roy,  il  vous  envoya 
quérir,  et  vous  tesmoigna  un  grand  regret  de  ce 
que  vous  demeuriez  si  ferme  en  cette  resolution  ; 
vous  dit  qu'il  voyoit  bien  que  vous  ne  l'aymiez 
plus,  et  que,  puis  que  vous  estiez  plus  attaché 
^ux  huguenots  qu'à  luy,  il  ne  vous  en  parleroit 
plus;  mais  qu'au  moins  vous  luy  donnassiez 
vostre  fils,  et  luy  commandassiez  de  se  faire  ca- 
tholique. A  quoy  vous  luy  respondistes  que  vous 
luy  donniez  vostre  fils  pour  en  faire  tout  ce  qu'il 
luy  plairoit,  que  vous  ne  le  dissuaderiez  point 
de  changer  de  religion ,  mais  que  vous  ne  luy 
commanderiez  pas  aussi ,  le  laissant  en  sa  propre 
liberté.  Cependant  la  comtesse  de  Sault  se  tour- 
mentoit  sur  cela ,  et  employoit  tous  moyens  et 
tous  artifices  pour  rompre  ce  mariage  et  achever 
celuy  de  sa  petite  fille,  vous  faisant,  comme  nous 
l'avons  desja  dit  cy-devant,  mille  promesses  et 
sermens,  qu'elle  a  depuis  fort  mal  observez,  ain- 
$i  qu'il  se  dira  en  son  lieu. 

Quoy  que  se  soit ,  le  Roy  voyant  ne  vous  pou- 
voir faire  catholique ,  ny  vostre  fils  aussi,  se  ré- 
solut de  bailler  sa  fille  au  fils  de  monsieur  le 
eonnestable ,  disant  qu'il  ne  la  vouloit  point  al- 
lier es  maisons  des  princes,  afin  de  ne  les  forti- 
fier pas  trop. 

En  suite  de  ce  discours  nous  dirons  quelque 
chose  d'une  autre  affaire,  touchant  M.  le  comte 
de  Sommarive,  au  démêlement  de  laquelle  vous 


fustes  fort  employé ,  flstes  maints  voyages ,  et 
receustes  quantité  de  lettres ,  de  laquelle  l'ocea- 
sion  fut  telle.  Ce  prince  faisant  l'amoureux ,  oo 
peut-estre  l'estant  devenu  en  effet,  de  madame 
la  comtesse  de  Moret ,  afin  d'estre  le  mieux  veou 
chez  elle,  et  y  acquérir  facilement  la  privante 
et  familiaritez  qu'il  desiroit,  il  luy  tint  d'abord 
de  tels  langages  que  si  son  dessein  eust  esté  de 
l'épouser  ;  et  mesme>  comme  le  bruit  en  courut, 
luy  fit  quelque  promesse  de  mariage.  Dequoy  le 
Roy  adverty  par  un  gentilhomme  nommé  La 
Borde,  qui  l'aymoit,  et  s'y  confioit  grandement, 
lequel  hantoit  comme  domestiquement  chez  cette 
dame  là ,  Sa  Majesté  luy  déclara  qu'il  ne  reprou- 
voît  point  que  madame  de  Moret  n'embrassast 
cette  bonne  fortune  ;  mais  qu'elle  regardast  bien 
que  sous  ombre  d'icellç,  elle  ne  se  laissast  aller  à 
quelque  sottise,  et  que  luy,  de  son  costé,  essayast 
à  descouvrir  s'il  n'y  avoit  point  de  fourberie  en 
tous  ces  beaux  semblans,  d'une  part  ou  d'autre, 
ou  mesme  de  tous  les  deux  costez.  Ce  que  luy 
taschant  de  faire ,  et  peut-estre  plus  exactement 
que  ne  requeroit  le  dessein  de  M.  le  comt*  de 
Sommarive,  et  ayant  fait  quelques  rapports  et 
tenu  des  discoui*s  conformes  à  l'opinion  qu'il  avoit 
prise  d'une  infaillible  déception ,  ce  prince,  mer- 
veilleusement irrité  de  telles  proceàures,  se  ré- 
solut de  s'en  venger,  et  de  le  faire  assommer  :  et 
de  fait  l'entreprit  luy-mesme ,  et  le  chargea  de 
telle  façon,  que  si  La  Borde  ne  se  fust  garânty 
par  une  bonne  fuite ,  l'exécution  s'en  ftist  ensui- 
vie. Dequoy  le  Roy  ayant  esté  adverty,  il  s'en 
offença  infiniment  ;  mais  nous  ne  dirons  de  toutes 
les  circonstances  et  du  succez  de  toute  cette  af- 
faire ,  que  ce  qui  s'en  connoistra  par  sept  lettres 
qui  vous  en  furent  escrites ,  ou  que  vous  escri- 
vistes,  desquelles  la  teneur  s'ensuit  : 

Quatre  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  fait  pour  ce  porteur  ce  que  vous 
m'avez  demandé  pour  luy  ;  c'est  pour  l'amour 
de  vous,  car  je  l'avois  promis  à  un  autre,  que 
j'ay  contenté  de  belles  paroles.  Je  crois  que  vous 
me  plaignez  ;  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'im- 
pression que  l'on  me  baille  que  l'on  ne  m'aime 
point.  Je  remets  au  premier  jour  que  je  vous  ver- 
ray  à  vous  en  dire  davantage.  J'ai  veu  le  corde- 
lier  qui  va  en  Espagne  ;  tous  ses  discours  me 
confirment  en  mon  opinion,  bien  qu'il  ro'aye 
voulu  persuader  que  sans  faute  la  paix  sera.  Je 
pris  hier  un  cerf,  avec  beaucoup  de  plaisir  ;  et 
me  porte  fort  bien ,  Dieu  mercy,  vous  aymant  au- 
tant que  le  scauriez  désirer.  Henby. 

Mon  amy,  j'avois  sceu  par  une  lettre  de  La 
Borde ,  la  fortune  qu'il  avoit  courue  devant  que 
La  Varenne  arrivast.  Je  suis  d'advis  qn*en  par- 
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lo à  M.  da  Haine,  comme  amy,  de  la  façon  que 
TOUS  dira  La  Varenne,  que  j'ay  bien  instruit, 
KoiBttant  à  V0U8  d'y  adjouster  ou  diminuer , 
eofflmevoufl  le  jagerea.  Le  comte  de  Sommarive 
crt  un  mauvais  garçon ,  et  plus  courageux  que 
le  priaee  de  Joinvilie.  Je  pensois  vous  mander 
lODveiie  de  l'accouchement  de  ma  femme ,  et 
avois  retenu  pour  cela  ce  porteur;  mais  Je  crois 
(jw  la  partie  est  remise  à  cette  nuit.  Bon  soir , 
aoa  amy,  je  me  porte  bien ,  et  vous  aime  bien. 

Hbnby. 

Ponrvoyez  que  tout  soit  prest  pour  le  parte- 
ment  de  La  Haye. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  le  cour- 
rier que  La  Varenne  m'a  envoyé.  Je  trouve  bon  la 
forme  que  voulez  tenir  à  ce  que  je  vous  ay  man- 
dé j  je  q'en  parle  à  personne.  Ma  femme  m'a  dit 
gue  Toa  ne  faisoit  rien  cette  année  à  Monceaux , 
qu'elle  me  supplioit  de  vous  mander  que  vous 
trouvassiez  dix  ou  douze  mille  escus  pour  y  tra- 
vailler. Faites-le  donc,  je  vous  prie,  car  vous 
sça>ez  que  j'aime  cette  maison  là.  Ma  femme 
croit  aller  jusques  au  bout  du  mois,  puisqu'elle 
passa  la  journée  d'hier.  Je  vous  donne  le  bon 
soir.  Henby. 

Mon  amy,  j'ay  receu  ce  matin  vostre  lettre, 
fort  aise  qu'ayez  vérifié  cette  belle  action  ;  elle 
passe  bien  plus  outre  que  les  tiltres  que  luy  don- 
nez ;  car  c'eatoit  un  assassinat ,  si  Dieu  n'y  eust 
remédié.  Hé  1  quel  temps  il  avoit  choisi,  ausor* 
tir  de  faire  ses  pasques.  Je  vous  réitère  donc  le 
commandement  que  je  vous  avois  fait  par  La 
Varenne,  et  m'asseure  que  vous  n'oublierez  rien 
ai  exagérer,  et  faire  voir  à  quoy  cela  m'obligeoit. 
Mon  fils  d*Orleans  a  esté  fort  malade  cette  apres- 
dinée  :  Il  luy  a  pris  un  frisson  le  plus  violent 
qqll  se  peut ,  avec  d'extrêmes  vomissemens,  d'où 
il  a  receu  soudain  après  beaucoup  de  soulage- 
ment ;  il  a  fort  bien  tetté  depuis,  et  dormy  bien 
coyement  ;  et  à  son  resveil  s*est  mis  à  rire  et 
chanter,  et  puis  s'est  rendormy.  Les  médecins 
disent  que  ce  n'est  rien.  Je  vous  en  manderay 
demain  au  matin  des  nouvelles. 

Hbnby, 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

Sibb, 
J'ay  receu  la  lettre  de  vastre  Majesté,  comme 
j'entrais  en  son  conseil.  Au  sortir  dUeeluy  ,  sui- 
vant vos  eommandemens ,  j'ay  esté  chez  M.  du 
Jfalne,  lequel  j'ay  trouvé  assailiy  crueilement  de 
tes  gouttes  avec  une  grosse  fièvre  ;  tellement 
foe/ay  Jugé  n'estre  à  propos  de  luy  parler  de 
raflaire  dont  il  s'agit,  et  qu'il  serait  difficile , 
ertant  diverty  par  les  douleurs  extrêmes ,  qu'il 


me  pust  respondre  comme  la  chose  le  mérite. 
Si  bien  que  je  me  suis  contenté  d'en  parler  à 
M.  d'Esguillon,  lequel,  à  la  première  parole ,  a 
bien  deviné  ce  qui  me  menoit ,  commençant  son 
discours  par  dire  qu'il  voudroit  que  luy  et  son 
frère  fussent  morts ,  non  qu'il  y  eust  aucunement 
de  sa  faute,  mais  pour  estre  si  malheureux  d'a- 
voir un  frère  de  telle  humeur,  qu'il  semble  estre 
né  pour  le  fléau  et  tourment  des  siens  ;  que  vostre 
Majesté  sçait  mieux  que  nul  autre  comme  il 
s'est  portera  l'endroit  de  ses  plus  proches,  ce  que 
neantmoins  ils  cachoient  le  plus  qu'ils  pouvoient, 
mais  que  cette  meschante  action  dernière  par  la- 
quelle il  a  offensé  véritablement  vostre  Majesté, 
le  met  au  desespoir  ;  que  desja  M.  du  Maine  et 
luy  en  avoient  parlé ,  et  que  la  colère  où  il  en 
estoit  entré  estoitce  qui  luy  avoit  donné  la  goutte 
et  la  fièvre  ;  qu'il  estoit  impossible  de  •condam- 
ner l'action  de  M.  le  comte  de  Sommarive  plus 
qu'ils  la  condamnoient  eux  mesmes,  et  qu'il  n'y 
avoit  sorte  de  chastiment  qu'il  ne  meritast  jus- 
tement; qu'il  me  prioit  de  luy  donner  conseil  là 
dessus,  et  s'il  devoit  luy-mesme  aller  trouver 
vostre  Majesté  pour  recevoir  ses  eommandemens, 
afin  d'y  obeîr  absolument,  contre  son  propre 
frère  et  tout  autre  qu'il  vous  plairoit  ;  qu'ayant 
donné  parole  à  vostre  Majesté  de  la  servir  éter- 
nellement ,  avec  rhumllité  et  fidélité  recjuise  à 
un  tres-humble  sujet  et  serviteur ,  il  manquerait 
plustost  à  sa  prapre  vie  qu'à  ce  devoir. 

Sur  ce  discours-là  je  luy  ay  dit  que  je  ne  sça- 
vois  pas  si  vostre  Majesté  estoit  encore  advertie 
de  toute  cette  belle  entreprise ,  et  que  partant 
je  ne  luy  conseillois  pas  de  vous  aller  encore 
trouver  ;  que  je  luy  demandois  ternie  d'un  jour, 
et  puis  je  luy  dirais  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Ce  que 
j'ay  fait  exprés,  afin  de  sçavoir  de  vostre  Majesté 
quel  conseil  je  luy  dois  donner  pour  la  rendre 
contente  et  satisfaite  ;  car  je  cray  qu'il  en  usera 
tout  ainsi  qu'il  vous  plaira,  an  moins  m'a-t'il 
donné  sa  foy  et  sa  parole  de  suivre  en  toute  cette 
affaire  les  formes  et  procédures  qui  luy  serant 
prescrites  par  vostre  Majesté,  ou  par  autre  qu'il 
pensera  sçavoir  le  moyen  pour  empescher  que 
cette  malheureuse  action  n'altère  vostre  Mnjesté 
contre  luy,  n'y  ayant  rien  au  monde  qu'il  appré- 
hende tant  principalement  à  cette  heure  qu'il  peu  - 
soit  estre  au  chemin  de  gagner  vos  bonnes  grâces. 
Je  luy  ay  bien  représenté  de  quelle  importance 
estoit  l'exécution  de  ce  dessein ,  ce  qu'il  attirait 
après  soy,  avec  infinies  autres  circonstances  ;  de 
toutes  lesquelles  il  n'en  a  desapprouvé  une  seule, 
exagérant  encore  plus  le  fait  sur  chacune  de  mes 
parales. 

Il  reste  donc  maintenant  qu'il  plaise  à  vostre 
M(\|esté  me  mander  ce  qu'elle  veut  que  M.  du 
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Maine,  M.  d'EsgQillon  et  M.  le  comte  de  Som- 
maiive  facent,  ou  tous  ensemble,  ou  chascunen 
particulier;  car,  selon  leurs  langages,  vous  y 
serez  obey  absolument ,  quand  je  les  asseureray 
que  c'est  le  moyen  de  conserver  vos  bonnes 
grâces,  au  moins  pour  les  deux  premiers,  car 
pour  le  dernier  ils  Ten  reputent  indigne.  Atten- 
dant donc  l'honneur  de  vos  commandemens,  je 
prieray  le  Créateur,  etc. 
Â  Paris ,  ce  19  avril  1608. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Monamy,  j'ay  receu  vostre  lettre ,  et  Tay  con- 
sidérée avec  M.  de  Ville-roy,  àqui  j'ay  commandé 
de  .vous  escrire  la  lettre  par  où  vous  recevrez 
nostre  advis.  Je  vous  diray  seulement  que  le 
plus  homme  de  bien  de  la  race  n'en  vaut  gueres  ; 
Dieu  vuelUe  que  j'y  sois  trompé I  Mon  fils,  de- 
puis le  parlement  de  d'Ëscures,  eut  encores  un 
grand  vomissement  ;  du  depuis  il  a  tousjours 
amendé  ;  il  a  fort  bien  dormy  cette  nuit,  et  est 
fort  gay ,  et  la  fièvre  du  tout  esteinte.  Je  suis 
aussi  gay  ce  matin  que  j'estois  triste  hier.  Je 
m'en  vais  voir  des  dépesches  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre ,  qui  arrivèrent  hier  :  s'il  y  a  rien  qui 
mérite,  je  vous  le  manderay  et  à  monsieur  le 
chancelier.  Henby. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur^  le  Roy  m'a  commandé  vous  escrire 
que  vous  avez  bien  fait  de  n'avoir  parlé  à  M.  du 
Maine  du  fait  du  comte  de  Sommarive ,  l'ayant 
trouvé  en  Testât  que  vous  l'avez  mandé ,  et  de 
vous  en  estre  adressé  à  M.  d'Esguillon ,  louant 
grandement  ce  que  vous  luy  en  avez  dit,  et  re- 
counoissant  avoir  occasion  d'estre  satisfait  de  la 
déclaration  qu'il  vous  a  faite ,  que  Sa  Majesté 
croit  luy  estre  procedée  véritablement  du  des- 
plaisir et  juste  mescontentement  qu'il  a  de  son 
frère,  et  mesme  de  cette  action  dernière ,  et  pa- 
reillement de  la  volonté  qu'il  demonstre  de  pré- 
sent avoir  de  se  rendre  digne  de  la  bonne  grâce 
de  Sa  Majesté ,  et  pour  ce  faire  suivre  vos  bons 
conseils.  Mais  je  ne  vous  celeray  point  que  Sa 
Mtyesté  a  aussi  opinion  qu'après  que  luy  et  ceux 
de  sa  maison  auront  bien  blasmé  et  exagéré  le 
fait,  ils  conspireront  tous  ensemble  pour  le  faire 
avaler  et  passer  sans  ressentiment  et  à  leur  ad- 
vautage ,  comme  ils  ont  fait  d'autres.  Toutes- 
fois  sadite  Majesté ,  usant  de  sa  bonté  et  clémence 
accoustumée ,  est  disposée  de  ne  prendre  les 
choses  à  la  rigueur ,  pourveu  que  l'on  se  con- 
duise envers  elle  avec  le  respect  et  devoir  qu'il 
convient ,  à  quoy  vous  avez  escrit  à  Sa  Majesté 
que  mondit  sieur  d'Esguillon  est  entièrement  ré- 
solu ,  et  pour  cet  effet ,  suivre  les  conseils  que 


vous  luy  donnerez;  qui  est  certes  le  vray  et  le 
plus  seur  chemin  qu'il  puisse  tenir. 

Sadite  Majesté  s'est  un  peu  trouvée  empes- 
chée  d'eslire  celuy  qu'elle  vous  escriroit  sur  cela; 
enfin  elle  m*a  ordonné  vous  escrire  que  vous 
devez  continuer  à  faire  valoir  envers  mondit 
sieur  d'Esguillon  la  discrétion  et  le  silence  qu'elle 
a  gardée  en  ce  fait,  duquel  elle  n'a  parié,  et  n'a 
fait  d'autre  ressentiment  et  démonstration  depuis 
qu'il  est  venu  a  sa  connoissance ,  ce  qu'elle  a 
fait  pour  la  considération  de  M.  du  Maine  et 
dudit  sieur  d'Esguillon  ;  qu'il  estime  que  la  pre- 
mière chose  que  lesdits  sieurs  doivent  faire  est 
de  faire  absenter  ledit  comte  de  Sommarive, 
et  l'envoyer  à  Soissons,  comme  indigne  de  se 
présenter  a  Sa  Majesté ,  ny  demeurer  en  la  veoë 
d'un  chascun  et  à  Paris,  cette  action  venant  à  estre 
sceuë  et  divulguée  :  cela  fait ,  mondit  sieur  d'Es- 
guillon pourra  venir  icy  pour  luy  mesme  repré- 
senter au  Roy  le  desplaisir  que  monsieur  son 
père  et  lui  ressentent  de  la  faute  dudit  comte , 
luy  dire  qu'ils  l'ont  esloigné  et  fait  retirera  Sois- 
sons  ,  et  qu'il  est  venu  trouver  Sa  Majesté  poar 
sçavoir  ce  qu'il  lui  plaist  qu'il  en  soit  fait  et  qu*il 
devienne,  offrant  de  le  représenter   pour  en 
estre  fait  justice ,  et  mesme  d'estre  mis  à  la  Bas- 
tille si  Sa  Majesté  juge  sa  faute  le  mériter,  oa 
bien  le  faire  absenter  du  royaume,  et  l'envoyer 
promener  hors  iceluy,  pour  deux  ou  trois  ans, 
et  autre  temps  que  Sa  Majesté  ordonnera ,  remet- 
tant le  tout  au  bon  plaisir  et  jugement  de  Sa  Ma- 
jesté; laquelle  m'a  commandé  de  vous  escrire, 
s'ils  font  ladite  submission  et  offre,  qu'elle  eslira 
le  parti  de  l'esloignement  :  mais,  en  vérité ,  elle 
ne  seait  bonnement  où  elle  doit  désirer  qull  se 
retire;  car  Sa  Majesté  a  esté  advertie,  ainsi 
qu'elle  m'a  dit  vous  avoir  mandé  par  M.  de  La 
Varenne,  qu'il  a  traitté  ou  veut  traitter  avec 
les  ministres  d'Espagne ,  et  qu'il  a  délibéré  pren- 
dre party  de  ce  costé  là  ou  en  Flandres.  £t  de 
fait ,  elle  a  sceu  encore,  depuis  deux  jours ,  quil 
a  recherché  M.  le  comte  de  Saint  Paul  de  faire 
ensemble  un  voyage  en  Rolande ,  pour  fondre 
en  la  cour  des  archiducs ,  ayant  depesché  des 
laquais  exprés  pour  cela ,  au  mesme  temps  qu1l 
prit  resolution  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
projette  ;  lequel ,  s'il  luy  eust  réussi ,  sa  délibé- 
ration estoit  de  passer  outre  en  Flandres ,  sans 
revenir  à  Paris ,  et  plus  comparoistre  en  Flandres. 

Enfin  Sa  Majesté  a  toute  occasion  de  croire 
qu'il  a  très-mauvaise  intention,  et  que  par  toutou 
il  ira  il  cherchera  de  faire  mal.  Toutefois  elle  es- 
time qu'il  sera  encore  plus  à  propos  qu'il  se  re^ 
tire  auprès  de  M.  de  Lorraine  qu'ailleurs,  d'où, 
si  l'occasion  s'en  présente,  il  pourroit  après  aller 
se  promener  jusques  à  la  cour  de  l'Eniperear 
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etmesme  en  Hoûgrie.  Et  Sa  Majesté  vous  prie 
ioy  mander  ce  qu'il  vous  en  semble ,  comme  je 
ibis,  monsieur ,  qu'il  vous  plaise  m'honorer  tous- 
jours  de  vos  bonnes  grâces. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  20  avril  1608 ,  à  unze 
heures  du  matin ,  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
se  portant  bien ,  Dieu  mercy.     de  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  j'ay  veu  le  duc  d'Esguillon  ,  et  suis 
demeuré  content  des  propos  qu'il  m'a  tenus  de 
la  part  de  son  père  et  de  la  sienne ,  encore  que 
faye  reconnu  que ,  suivant  les  préceptes  ordi- 
naires de  leur  maison  ,  il  ait  essayé  d'excuser 
et  modérer  la  faute  de  son  frère.  Ledit  duc  s'en 
retourne  à  Paris  ;  il  rapportera  à  son  père  ce  que 
jeluy  ai  dit  .-toutefois,  je  désire  que  vous  le 
voyiez ,  et  que  ce  soit  vous  plustost  que  luy  qui 
lui  fassiez  entendre  que  je  suis  d'advis  qu'il  en- 
voyé auprès  du  duc  de  Lorraine  le  comte  de 
Soromarive ,  et  qu'il  lui  commande  de  n'en  par- 
tir sans  mon  congé  ou  le  sien;  car  il  sera  mieux 
là  qu'ailleurs,  puis  ne  se  présente  point  d'occa- 
sion maintenant  de  s'employer  à  faire  la  guerre. 
Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  désire  aller  en  Flandres 
pour  prendre  conseil  du  Terrail  de  ce  qu'il  fera , 
qui  est  le  pis  qu'il  scauroit  choisir.  Il  faut,  s'il 
est  possible,  l'en  destourner,  et,  comme  j'ay  dit, 
renvoyer  en  Lorraine.  Je  vous  prie  donc  le  dire 
à  M.  du  Maine  ,  et  qu'il  s'en  face  croire ,  luy 
remonstrant  qu'il  fera  pour  son  fils  en  l'astrei- 
gnant dedemeurer  là  quelque  temps,  où  il  pourra 
apprendre  à  devenir  sage. 

J'ay  dit  audit  sieur  d'Esguillon  que  je  vous  don- 
neray  la  commission  de  faire  cette  proposition  à 
soodit  père ,  afin  de  l'en  descharger,  et  que  l'on 
ne  paisse  s'en  prendre  à  luy.  Au  reste,  j'attends 
de  vos  nouvelles  sur  l'advis  que  nous  vous  avons 
donné  de  la  naissance  du  dernier  fils  que  Dieu 
nous  a  donné  (1),  pour  sçavoir  comment  elle 
aura  esté  reçeuë,  je  ne  diray  de  vous,  car  je 
n'en  doute  point ,  mais  du  gênerai.  J'attends 
aussi  vostre  responce  sur  ce  que  je  vous  ay,  ces 
jours  passez ,  escrit  pour  Monceaux,  dequoy  ma 
femme  m'a  rafraischy  la  mémoire  depuis  qu'elle 
est  accouchée,  sur  la  venue  icy  du  maistre  mas- 
son,  qui  est  contraint  de  rompre  son  hastelier 
par  laute  d'argent  ;  à  quoy  j'ay  proâiis  à  madite 
femme  de  pourvoir,  et  je  désire  luy  donner  ce 
contentement.  Partant  je  vous  prie  ordonner  que 
les  douze  mil  escus  dont  je  vous  ay  escrit  soient 
assignez  et  fournis  pour  cet  effet,  et  vous  ferez 
chose  qui  ne  me  sera  moins  agréable  qu'à  ma- 
dite femme.  A  Dieu  9  mon  amy. 
Ce  26  avril ,  à  Fontainebleau.  Henby. 
(I)  JeuhB^tisIe  Gaston. 


CHAPITRE  CLXXXI. 


Intrigues  du  prince  de  Joinville  avec  la  mar" 
quise  de  Vemeuil  et  madame  de  Villars,  Le 
Roi  s^en  offense,  La  marquise  prend  Sully 
pour  juge»  Affaires  du  duc  d* Aiguillon  et  de 
Balagny,  Fermentation  peu  dangereuse  dans 
le  Poitou.  Sully  Vétovffe  avec  vingt  archers. 
Affaires  de  finance.  Maladie  du  duc  d^Or^ 
léans, 

La  brotiillerie  du  chapitre  précèdent  nous  en 
a  remis  en  mémoire  une  autre  quasi  de  mesme 
nature,  touchant  M.  le  prince  de  Joinville  (1), 
laquelle  fut  entremeslée  d'amourettes  et  d'affai- 
res d'£stat,  ayant  esté  accusé  d'avoir  eu  intelli- 
gence/avec  des  ministres  d'Espagne,  dont  le 
principal  estoit  le  comte  de  Chamnite ,  gouver- 
neur de  la  Franche  Comté  ;  de  laquelle  faute 
(qui  ressentoit  plustost ,  tant  la  conduite  en  estoit 
impertinente,  sa  niaiserie  et  fadese  que  celle  d'un 
conseil  ny  dessein  bien  digéré  )  il  fut  incontinent 
absous,  par  le  moyen  de  vostre  intervention, 
des  bons  offices  d'amy  que  vous  luy  rendistes, 
des  confessions  libres  qu'il  fit  de  son  crime ,  et 
des  pardons  qu'il  en  demanda ,  comme  il  a  esté 
dit  ailleurs,  tellement  que  nous  n'en  dirons  rien 
davantage  icy. 

Mais  quant  à  l'autre  chef  de  sa  broiiillerie , 
il  est  un  peu  plus  intrigué;  et  partant,  ayant 
besoin  d'un  plus  long  récit  pour  en  donner  quel- 
que intelligence,  nous  vous  dirons,  non  par  ce 
que  nous  en  avons  appris  de  vous,  mais  par  les 
discours  quasi  communs  d'un  chascun,  que  ce 
prince  ayant  esté  un  temps  amoureux  (et  cela 
sous  prétexte  de  mariage  comme  les  autres)  de 
madame  de  Yerneliil ,  avoit  eu  beaucoup  de  pri- 
vantez  avec  elle,  ets'estoient  entr'escrit  diver- 
ses lettres  sur  ce  sujet. 

Mais  telles  affections  s'estant  quelque  temps 
après  refroidies,  soit  par  la  faute  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  ou  peut-estre  de  tous  les  deux ,  ou  autres 
causes  à  nous  inconnues,  et  qu'à  nostre  advis 
vous  n'ignorez  pas ,  il  vint  à  s'amouracher  de 
madame  de  Villars,  laquelle,  comme  estant  de 
la  race  pudique  de  France ,  luy  fit  assez  froid 
pour  le  commencement.  Et ,  voyant  qu'elle  ne 
luy  faisoit  que  reprocher  ses  extrêmes  passions 
envers  une  si  belle  dame  que  madame  de  Ver- 
neûil,  dont  l'excellence  et  son  bel  esprit  ne  luy 
pouvoient  permettre  de  trouver  rien  de  beau  au 
prix  d'elle,  ny  d'aymer  quelque  autre  sujet, 
voire  protester  de  ne  croire  point  ce  qu'il  vou- 
loit  persuader  de  son  affection ,  s'il  ne  luy  faisoit 
paroistre  qu'il  l'avoit  absolument  quittée  et  qu'il 
ne  l'aymoit  plus,  dont  nulle  preuve  ne  seroit 

(1)  Cette  intrigue  est  de  l'année  1603. 
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bien  receue  dVlle ,  6^ii  ne  luy  bailloit  plusieurs 
des  lettres  qu'elle  sçavoit  bien  que  madame  de 
Verneiiil  luyavoitescrites;  finalement,  la  voyant 
affermie  en  cette  fantaisie,  et  qu*il  ne  pou  voit 
autrement  espérer  ny  faveur  ny  courtoisie  de 
ses  nouvelles  amours,  il  se  résolut  de  la  conten- 
ter en  ce  désir  ;  et  de  fait  luy  en  mit  quelques- 
unes  entre  les  mains,  ou  vrayes  ou  fort  bien 
contrefaites. 

Si-tost  que  madame  de  Villars  eut  ces  lettres, 
elle  pensa  avoir  trouvé  le  moyen  de  ruiner  ma- 
dame de  Yemeûil ,  en  faisant  voir  au  Roy  qu'elle 
aimoit  autre  que  luy;  et  à  cette  fin,  après  avoir 
essayé  à  luy  persuader  de  paroles,  pour  preuve 
d'icelles,  elle  luy  fit  voir  les  lettres  de  madame 
de  Yemeûil  que  le  prince  de  Joinville  luy  avoit 
baillées;  dequoy  le  Roy  fut  merveilleusement 
irrité ,  et  aussi-tost  vint  vous  voir  et  vous  conter 
toute  cette  bistoire,  et  plusieurs  autres  particu- 
larités d'icelle  que  nous  ne  pouvons  pas  sçavoir 
si  TOUS  ne  nous  les  dittes.  Mais  tant  y  a  que  le 
Roy  vous  tint  des  langages  durant  sa  colère, 
Buflisans  pour  vous  faire  croire  qu'il  ne  laisseroit 
plus  cette  action  sans  chastimetit.  Vous  luy  dis- 
tes  qu'il  falloit  qu'il  oiiist  madame  de  VerneCiil , 
et  ne  la  condamnast  pas  avant.  «  0  Dieu ,  ce  vous 
a  dit-il,  c'est  un  si  bon  bec,  que  si  Je  la  laisse 
«  dire ,  encore  auray-je  tort,  et  elle  aura  raison. 
«  Et  neantmoins,  je  m'en  vais  bien  parler  à  elle, 
«  et  luy  faire  voir  les  preuves  que  j'ay  de  sa  des- 
«  loyauté.  « 

Quels  propos  ils  eurent  ensemble,  vous  ne 
nous  les  avez  Jamais  voulu  dire  ;  mais  nous  sça- 
vons  bien  qu'elle  desnia  tout ,  et  maintint  fort 
et  ferme  que  telles  lettres  estoient  fausses  et  sup- 
posées ,  dont  elle  estoit  contente  de  se  remettre 
à  vostre  jugement  (encore  que  vous  ne  l'aimas- 
siez pas) ,  tant  elle  vous  estimoit  avoir  de  cons- 
cience et  d'honneur,  ce  que  le  Roy  trouva  bon. 
Et  ainsi  les  lettres  vous  ayant  esté  mises  entre 
les  mains ,  vous  la  vinstes  voir  le  matin ,  pour 
les  luy  communiquer,  et  la  trou  vastes  en  Juppé 
et  en  cheveux.  Ce  que  vous  vous  entredistes , 
nous  ne  le  sçavons  pas  bien ,  mais  tant  y  a  que 
nous  y  vîsmes  entrer  le  Roy  peu  après,  et,  ce 
nous  semble,  M.  de  Montbason;  nous  ouîsmes 
bien  crier  et  contester,  et  raesme  pleurer  ladite 
dame,  mais  nous  ne  pouvions  pas  discerner  les 
mots.  Tant  y  a  que  le  Roy  sortit  quelque  temps 
après,  vous  tenant  par  la  main,  vous  mena  à  une 
fenestre  assez  esloignée ,  et  nous  fit  tous  retirer 
vers  la  porte;  vous  visitastes  et  leustes  ensemble 
plusieurs  lettres,  et  contestastes  longuement;  et 
en  fin  vous  rentrastes  et  ressortistes  peu  après, 
tout  ayant  esté  réconcilié  et  appaisé^  sans  que 
nous  en  puissions  dire  le*  moyens  ny  la  forme. 


Monsieur  le  prince  de  lolnvUle  eut  éiléOfê  Hiie 
broiilUerle  avec  le  Roy,  à  cause  de  madame  de 
Moret  ;  mais ,  dautant  qu'il  nous  semble  que  vott 
ne  vous  en  entremistes  pas,  nous  n'en  dlroH 
rien. 

Quant  à  M.  d'EsgulUon ,  il  y  eost  quelque  luI 
contentement  de  M.  de  Balagny,  pour  quelquii 
rapports ,  et  y  avoit ,  ce  nous  semble ,  de  Tamoar 
meslé  parmy,  tellement  qu'il  attaqua  ledit  Bala- 
gny qui  estoit  quasi  seul  et  luy  fort  aeeompagné. 
Le  Roy  fut  offencé  de  cette  action ,  et  voas  en 
escrivit,  comme  l'estimant  tres-meachanla  (car 
vous  estiez  ailé  à  Sully,  et  le  courrier  vous  trouva 
à  Montargis).  Entre  autres  choses ,  le  Boy  vont 
prioit  de  ne  vouloir  point  soustenir  M.  d'Eaguil^ 
Ion  ny  intercéder  pour  luy  ;  qu'il  sçavoit  bieft 
que  vous  faisiez  profession  d'estre  amis,  mail 
que  son  amitié  de  luy,  comme  elle  vous  estoit 
plus  asseurée,  aussi  la  deviez  vous  prefoerà 
celle  de  l'autre ,  de  laquelle  il  vous  pouvott  bien 
dire ,  comme  connoissant  son  naturel ,  que  vous 
n'en  deviez  faire  estât  qu'autant  qu'il  auroit  af- 
faire de  vous  et  que  seriez  en  bonne  fortaoï. 
Vous  revinstes  tost  après  à  la  cour,  où  le  Rof 
vous  entretint  encore  souvent  et  longuement  sur 
cette  broûillerie,  où  vous  flstes  tant  pour  M.  d*Ea- 
guillon ,  que  le  Roy  vous  en  remit  entièrement 
l'accommodement,  auquel  vous  donnastes  per* 
fection  après  plusieurs  difficultez  que  vous  SB^ 
montastes  :  en  sorte  que  M.  d'ËsptlIon  se  pu- 
blioit  partout  pour  vostre  tres-obligé.  Mais  iioas 
verrons  après  la  mort  du  Roy,  conunent  il  se 
conduisit  en  vostre  endroit. 

Nous  avons  oublié  à  dire  quelque  chose  de 
certains  mouvemens  qui  se  tramèrent  en  Pole- 
tou ,  lesquels  flirent  bien-tost  assoupis  par  vostre 
diligence.  Ce  que  nous  en  avons  pu  apprendre 
de  vous  et  autres  va  ainsi.  Comme  11  est  bien  di^ 
ficile  qu'en  un  grand  Estât  chascun  reçoive  àsoa 
gré  faveur  de  son  prince,  aussi  s'en  trouve^'U 
tousjours  assez  de  mal  contcns.  De  oe  nombre 
estoient  lors ,  ainsi  que  le  bruit  en  courut ,  outre 
les  cy-devant  nommez,  M.  le  prince,  M.  le 
comte  de  Soissons,  messieurs  de  BoîiiUon,  du 
Plessis  et  autres;  lesquels,  parlans  à  plusieafs 
en  ces  termes ,  leur  donnoient  des  esperanees  de 
changement,  et  du  courage  pour  le  procurer; 
tellement  que  le  Roy  eut  souvent  advis  qne  IVm 
pratiquoit  les  uns  et  les  autres,  le  voit  des  capi- 
taines et  des  soldats ,  et  faisoit-on  des  entrepri- 
ses sur  des  places.  Dequoy  il  vous  parla  souvoi- 
tefois ,  mais  tousjours  vous  n'en  faisiez  que  rire, 
luy  disant  :  «  Gomment  voulez-vous,  Sire^  que 
«  tous  ceux  que  vous  nommez ,  qui  ne  sçanrot^it 
«  mesme  entr'eux  convenir  du  prétexte  qpi'il  leur 
«  faudroit  prendre ,  demeurent  long-temps  bieu 
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K  unto  parmy  les  difûcultez  à  quoy  telles  entre- 
■  priies  sont  sujettes  ?  ny  quelles  sortes  de  gens, 
%  villes  ou  provinces  voulez- vous  qui  jettent  leurs 
«hoimeurs,  vies  et  biens  au  hasard,  pour  des 
«  personnes  qui  n'ont  ny  places ,  ny  argent ,  ny 
«armes,  ny  hommes,  ny  crédit,  ny  dequoy 

•  promettre  gratification  ou  recompense  contre 
t  un  prince  vaillant,  diligent,  et  qui  abonde  en 

•  toutes  les  choses  qui  leur  défaillent  ?  Et  de 
«eroire  qu'un  corps  ou  party  formé,  et  moins 
i  eduy  de  la  religion  que  tout  autre ,  se  Jette  là 
«  dedans,  il  n*y  a  nulle  apparence.  Et  pour  moy, 
i  je  tiens  tous  ces  ad  vis  pour  des  chy  mères  et 
«  imaginations  d'esprits  mélancoliques.  » 

Au  bout  de  quelque  temps ,  un  certain  gentil- 
homme de  devers  le  Poictou ,  dont  vous  sçavez 
mieujL  le  nom  que  nous ,  vint  trouver  le  Roy  ; 
lequel  estant  allé  a  Fontaine-bleau  seulement 
pour  chasser,  le  renvoya  à  messieurs  de  Sillery 
et  ViUe-roy,  ausquels  il  dit  qu'il  y  avoit  de  gran- 
des entreprises  contre  le  service  du  Roy  et  son 
Estât  ;  qu'il  s'estoit  trouvé  plusieurs  fois  es  as- 
semblées d'aucuns  de  ceux  qui  estoient  employez 
en  icelles  par  des  plus  grands  du  royaume  assis* 
tez  de  tous  ceux  de  la  religion  ;  qu'il  avoit  veu 
faire  provision  d'eschelles,  de  pétards,  d'armes 
et  de  munitions,  délivrer  argent ,  et  prendre 
jour  pour  les  exécutions  de  tous  ces  desseins ,  et 
entr'autres  sur  cinq  ou  six  villes ,  de  la  prise  des- 
quelles ils  se  tenoient  tres-asseurez  ;  et  là  dessus 
leur  bailla  des  mémoires  bien  amples  de  tout 
eela.  Dequoy  eux  ayans  fait  le  rapport  au  Roy, 
avec  encherissement  et  grande  exagération  ;  et 
comme  il  avoit  l'esprit  vif  et  prompt ,  et  s'en 
estant  fort  esmeu,  il  s'en  vint  en  diligence  à  Pa- 
ris, par  le  costé  de  Melun,  entrant  par  la  porte 
Saint  Anthoine. 

Il  vous  envoya  Saint  Michel ,  afin  que  le  vins- 
siez trouver  aussi-tost  au  Louvre ,  et  qu'il  avoit 
bien  des  nouvelles  à  vous  conter ,  et  vous  faire 
voir  la  vérité  des  choses  qu'il  vous  avoit  dites  et 
que  vous  n'aviez  Jamais  voulu  croire.  Vous  fustes 
•asez  long-temps  sans  pouvoir  partir,  pource  que 
tous  vos  chevaux  et  carrosses  avoient  esté  em- 
menez à  la  ville  par  madame  votre  femme  et 
messtears  vos  enfans  ;  vous  envoyastes  enfin  em- 
prunter un  carrosse  chez  M.  Phelippeaux  ,  et^ 
arrivant  aa  Louvre ,  vous  trouvastes  le  Roy  dans 
le  petit  cabinet  de  la  Reine ,  où  il  y  avoit  long- 
temps que  messieurs  de  Sillery  et  Ville -roy 
estoient  arrivez  ;  lesquels  ayant  veu  tous  ces  mé- 
moires en  avoient  fait  un  grand  cas,  et  desja 
dâqMMé  le  Roy  à  se  mettre  aux  cJiamps,  l'ayant 
aaimé ,  tant  qu'ib  avoient  pu ,  contre  vous  autres 
huguenots» 
Comme  vous  entrastes ,  le  Roy  vous  dit  :  «  Hé 


«  bien ,  monsieur  Topiniastre ,  nous  voilà  à  la 
«  guerre  I  —  Tant  mieux ,  Sire,  dites- vous  ;  car 
«  ce  ne  peut  estre  que  contre  les  Espagnols ,  n'y 
«  ayant  qu'eux  qui  vous  en  puissent  donner  sig'et 
«  ny  vous  résister.  —  Non,  non ,  ce  dit-il ,  c'est 
«  contre  de  plus  proches,  assistez  de  tous  les  hu- 
«  guenots.  —  Voire  tous  les  huguenots,  respon- 
«  dites  vous.  Sire;  he  I  qui  vous  a  mis  cela  en 
«  la  fantaisie?  Pour  le  moins,  respondé-je  bien 
«  de  plusieurs  qui  n'en  sont  pas  de  volonté ,  et 
«  respoodray  quasi  bien  des  autres  qu'ils  n'en 
«  oseroient  estre  ;  vos  affaires  sont  en  trop  bon 
«  estât  pour  croire  cela.  »  Lors  le  Roy  se  tournant 
vers  la  Reine ,  luy  dit  :  «  Vous  le  disois-je  pas 
«  bien ,  m'amie ,  qu'il  n'en  croiroit  rien  ;  il  luy 
«  est  advis  que  personne  ne  m'oseroit  regarder 
R  pour  me  déplaire ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  moy 
«  que  je  ne  donne  la  loy  à  tous.  —  Gela  est  vray, 
«  Sire ,  repartistes-vous ,  vous  le  pourrez  quand 
(c  il  vous  plaira.  » 

Lors  messieurs  de  Sillery  et  de  Ville-roy  di- 
rent :  «  Monsieur,  monsieur,  il  ne  faut  rien  ne- 
«  gliger  ;  ce  seroit  imprudence  de  laisser  allumer 
a  un  grand  feu  quand  il  se  peut  esteindre  au 
«  commencement.  Les  sages  princes  vont  au  de- 
«  vant  des  occasions  et  ne  se  laissent  Jamais  pre- 
«  venir  :  aussi  le  Roy  a  de^'a  délibéré  ce  qu'il 
«  faut  faire.  —  Tout  ce  que  vous  dites ,  leur  rea- 
«  pondistes-vous,  est  vray  généralement,  mais 
«  non  pas  au  fait  qui  se  présente;  car  si  le  Roy 
«  en  usoit  ainsi  en  cette  occasion ,  l'on  impute* 
«  roit  cela  à  timidité  et  foiblesse ,  d'autant  que 
f  Je  ne  me  sçaurois  imaginer  qu'il  y  ait  rien  de 
«  prest  dans  le  royaume  qui  nous  doive  donner 
«  sujet  à  faire  tant  de  bruit  et  de  despense.  Néant* 
«  moins  quand  J'auray  veu  de  quoy  il  est  ques* 
fttion,  j'en  parleray  encore  plus  asseuré* 
«  ment.  » 

Lors  vous  fut  monstre  l'extraict  qui  avoit  été 
fait  sur  les  mémoires  ;  et  ne  voyant  parler  que 
dix  ou  douze  pauvres  gentilshommes  et  soldats^ 
la  pluspart  de  vostre  gouvernement,  et  que  leurs 
entreprises  n'estoient  que  sur  La  Haye  en  Tou« 
raine,  Saint  Jean  d'Angle,  La  Rocheposé,  Saint 
Savin,  Chauvigny,  Le  Blanc  en  Berry,  et  autres 
petites  bicoques ,  vous  vous  mistes  à  rire ,  puis 
soudain  en  colère  ;  et  jurant  vous  distes  :  «  Par 
«  Dieu  I  Sire,  je  crois  que  ces  messieurs  se  moo« 
«  quent  de  vous  et  de  moy ,  de  vous  faire  mar*» 
«  cher  pour  telles  niaiseries  :  c'est  un  homme  qui 
a  cherche  quelque  centaine  d'escus,  et  puis  c'est 
«  tout.  —  Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  dit  le 
«  Roy ,  mais  si  faut-il  que  j'y  aille,  ou  que  vous 
«  partiez  dans  deux  jours  pour  y  donner  ordre) 
«  et  puis  que  c'est  en  vostre  gouvernement,  c'est 
«  à  vous  à  y  pourvoir  :  car  Je  ne  veux  pas  que 


«  vostre  pape  (l)  me  tienne  tousjours  l'esprit  en 
«  alarme.  Prenez  ma  compagnie ,  celle  de  ma 
«  femme  où  vous  commandez ,  et  celle  de  mes 
«  enfans,  et  encore  ce  que  vous  estimerez  à  pro- 
«  pos ,  avec  dix  compagnies  du  régiment  des 
«  gardes,  et  marchez  en  diligence.  SUl  faut  du 
«  canon ,  c'est  vostre  charge ,  je  vous  en  laisse 
«  faire.  Je  m'asseure  que  vous  surprendrez  les 
«  compagnons ,  et  que  vous  en  rendrez  de 
«  bien  estonnez.  —  Sire ,  ditesfvous,  je  trouve 
«  tout  cela  bon  puis  que  vous  le  voulez  ainsi; 
<c  mais  s'il  vous  plaisoit  me  laisser  faire  à  ma 
«  fantaisie ,  j'en  viendrois  bien  à  mon  honneur 
«  et  à  vostre  contentement  sans  tant  de  bruit , 
«  d'éclat  et  de  despense.  —  Par  Dieu  I  dit-il,  vous 
«  estes  le  plus  testu  que  je  vis  jamais  :  et  bien  que 
«  voulez  vous  dire?  —  Sire,  respondistes-vous, 
«  Je  ne  demande  que  le  prevost  More!  et  vingt 
«  archers  ;  et  si  avec  cela  je  ne  vous  en  rends  bon 
«  compte ,  reprochez-le-moy.  — Le  voulez  vous? 
«  dit  le  Roy ,  et  moy  aussi  ;  et  s'il  en  arrive  in- 
«  convenient ,  je  m'en  prendray  à  vous.  »  Et  ainsi 
fut  vostre  armée  réduite  à  vingt  chevaux ,  avec 
lesquels  vous  listes  prendre  tousles  accusez  :  au- 
cuns furent  trouvez  coupables  et  furent  exécutez, 
à  d'autres  le  Roy  pardonna ,  et  d'autres  furent 
trouvez  innocens,  et  toute  la  menée  reconnue 
pour  si  foible,  qu'elle  ne  meritoit  pas  davantage 
de  peine. 

Au  commencement  de  cette  année  1 608 ,  nous 
nous  estions  proposé  de  rendre  les  Mémoires  d'i- 
celle  plus  supcincts  que  ceux  des  trois  ou  quatre 
qui  l'ont  précédée  ;  mais  nous  avons  trouvé  en 
feuilletant  nos  papiers,  et  inventoriant  les  vostres, 
tant  de  divers  recueils  et  lettres  d'affaires  impor- 
tantes que  nous  avons  eu  crainte  de  vous  faire 
desplaisir ,  et  porter  dommage  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous ,  si  nous  passions  tout  cela  sous 
silence ,  voire  de  faire  tort  â  la  réputation  bien 
méritée  de  nostre  grand  Roy,  si  nous  leur  ca- 
chions le  continuel  soin  que  par  telles  lettres  il 
tesmoignoit  d'avoir  de  toutes  sortes  d'affaires, 
et  grandes  et  petites.  Nous  nous  abstiendrons 
neantmoins,  le  plus  que  l'esclaircissement  des 
choses  nous  le  pourra  permettre ,  de  faire  plus  de 
digressions  ny  de  discours  de  nous  mesmes ,  et 
nous  contenterons  d'Insérer  tout  de  suite  ces  let- 
tres et  recueils  que  nous  avons  ainsi  recouverts, 
des^els  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  Marion. 

Monsieur  Marion ,  j'ay  reçu  vostre  lettre  du 
8  avril ,  pour  responsc  à  laquelle  je  vous  diray 
que  je  suis  bien  aise  que  ceux  des  Estats  de  la 

(1)  Nom  qu'on  donnait  à  Duplessis-Mornay,  depuis  sa 
dispute  avec  le  cardinal  du  Perron. 


province  se  sont  conformez  à  ce  qni  estoit  des 
volontez  du  Roy ,  et  résolus  de  suivre  les  regle- 
mcns  portez  par  nostre  arrest.  Aussi  n'y  a-t'il 
point  de  doute  que  cela  n'apporte  beaucoup  de 
soulagement  au  peuple  ;  il  pourra  bien  estre  que 
quelque  particulier  sera  trompé  de  ses  espé- 
rances, mais  le  public  doit  marcher  devant  tou- 
tes choses.  Je  suis  estonné  pourquoy  vous  n'avez 
point  receu  l'arrest  de  règlement  dont  est  ques- 
tion ;  car  l'on  m'a  asseuré  l'avoir  mis  dans^  la 
depesche  que  je  vous  fis  pour  vous  envoyer  la 
commission  pour  la  continuation  de  la  creoë  de 
quarante  sols,  laquelle  vous  tesrooignez  avoir 
receuë.  Or,  encore  que  vous  me  mandiez  Ihcq 
que  ladite  creuë  est  establie ,  neantmoins  vous 
ne  me  particularisez  pas  assez  certaines  circons* 
tanc^  qui  méritent  bien  de  Testre ,  comme  de 
sçavoir  ce  qui  nous  reviendra  de  ladite  ereué  ea 
cette  année ,  d'autant  que  j'ay  assigné  cent  cin- 
quante mil  livres  sur  cette  nature  de  deniers,  à 
sçavoir,  à  l'espargne  douze  mil  deux  cens  seize 
livres,  à  monsieur  le  connestable,  quatre-vingt- 
trois  mil  cinq  cens  livres,  aux  garnisons  de 
Corses ,  onze  mil  deux  cens  quatre-vingt-quatre 
livres,  lesquelles  sommes  il  faut  nécessairement 
payer  ;  et  pour  le  surplus  il  est  assigné  pour  les 
dons  que  le  Roy  a  faits,  lesquels  doivent  marcher 
après,  selon  le  fopds  qu'il  y  aura.  Vous  ne  me 
mandez  point  aussi  comment  vous  avez  fait  pour 
la  reiinion  aux  trente-sept  sols  des  trois  sols  que 
messieurs  du  parlement  s'estoient  attribuez,  et 
quelle  facilité  vous  y  avez  trouvée,  chose  dont  je 
désire  estre  informé  ;  car  si  nous  pouvions  tirer 
nos  cent  cinquante  mil  livres  des  trente-sept  sols, 
je  serois  bien  aise  de  laisser  à  messieurs  du  par- 
lement les  trois  sols  qu'ils  se  sont  affectez ,  et  leur 
en  faire  depescher  lettres.  Mais  si  les  trente-sept 
sols  ne  se  reçoivent  qu'à  raison  de  soixante  et 
treize  mil  quintaux,  nous  serions  bien  loin  de 
nostre  compte  des  cent  cinquante  mil  li>Tes, 
et  partant  nous  faudroit  reprendre  les  susdits 
trois  sols  du  parlement.  Quand  ceux  du  pais  fe* 
ront  voir  au  Roy  et  à  son  conseil  que  nostre  rè- 
glement leur  porte  dommage  et  au  gênerai  de  la 
province ,  le  Roy  et  nous  tous  serons  tousjours 
disposez  de  les  contenter,  et  apporter  les  re- 
mèdes convenables  ;  mais  s'il  n'y  va  que  de  Tin- 
terest  de  quelques  particuliers,  je  n'estinae  pas 
que  cela  nous  émeuve  gueres.  Quant  à  ce  que 
vous  me  mandez  pour  accomplir  le  règlement  en 
toutes  ses  parties ,  touchant  ceux  qui  doivent  as- 
sister aux  Estats  généraux  et  puis  aux  assiettes 
particulières ,  et  pour  le  choix  des  commissaires 
des  diocèses  qui  se  fait  par.  le  gouverneur ,  tout 
cela  a  esté  jugé  nécessaire,  mais  non. pas  prof»*e 
I  à  mettre  en  pratique  pour  maintenant  \  il  faut 
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hisser  passer  Tamertame  du  nouveau  règlement. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde. 
DeFaris,  ce  premier  may  1608. 
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Quatre  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  Je  seray  samedy ,  Dieu  aidant,  à 
Paris,  ma  femme  se  portant  mieux  depuis  qu'elle 
a  esté  saignée  le  pied  dans  Teau  ;  car  ses  purga- 
tions  qui  estoient  supprimées  sont  revenues.  Va- 
kre,  courrier  que  nous  avions  depesché  à  Rome, 
retourua  hier,  et  mon  ambassadeur  me  mande 
qu'il  n'a  pu  obtenir  du  Pape  autre  chose  que  ce 
qa'j]  a  voit  accordé,  sinon  que  dés  à  présent  Je 
puis  faire  appeiler  mon  fils,  evesque  de  Mets, 
mais  il  ne  luy  en  a  voulu  bailler  le  tiltre  ;  vous 
le  direz  à  madame  de  Yerneiiil ,  car  pour  moy 
je  ne  luy  escris  Jamais  d'affaires.  A  Dieu ,  mon 
amy. 

Ce  premier  may  à  Fontalne-bleau.    Henby. 

Mon  amy ,  Je  vous  prie  de  faire  rendre  incon- 
tinent à  ce  porteur  trois  mil  pistoles  qu'il  m'a 
prestées,  et  que  J'ay  perdues.  Bon  soir,  mon 
amy. 

Ce  lundy  au  soir,  5  may ,  à  Paris.    Henry. 

Mon  amy,  J'ay  receu  ce  matin  vostre  lettre 

touchant  M.  de  Yentadour  (  il  m'en  avoit  parlé , 

quand  je  vous  vis  à  l'Arsenac ,  mais  J'oubliay  de 

vous  le  dire.  Je  luy  en  respondis ,  comme  doit 

un  maistre  qui  aime  bien  un  serviteur.  Madame 

de  Ventadour  en  a  parlé  icy  à  ma  femme,  qui 

a  Ikit  comme  moy ,  et  me  l'a  dit  soudain.  J'ay 

jogé  par  son  discours,  que  ce  que  l'on  vous  dit 

qu'elle  vous  vouloit  du  mal  estoit  faux.  Envoyez 

moy  deux  mil  pistoles  pour  Jouer  cependant  que 

je  me  purgeray;  Je  commenceray  mardy.  Ma 

femme  m'a  tesmoigné  une  extrême  Joye  de  mon 

retour,  qui  m'a  fort  contenté.  Mon  fils  d'Orléans 

a  la  fièvre  ;  les  médecins  disent  que  ce  n'est  que 

des  dents  ;  il  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu , 

duquel  Je  trouve  tout  bon.  Je  vous  donne  le  bon 

soir.  Henry. 

Mon  amy,  c'est  pour  vous  faire  ressouvenir 
du  commandement  que  je  vous  fis ,  et  à  mon- 
sieur le  chancelier,  en  partant  de  Paris ,  de  tra- 
vailler aa  règlement  des  espices  de  messieurs  des 
comptes,  comme  aussi  au  recouvrement  des  de- 
niers divertis  par  les  trésoriers  de  France  et  re- 
ceveurs généraux;  car  Je  seray  tres-aise,  à  vostre 
arrivée  prés  de  moy,  d'apprendre  que  vous  y 
i^ez  mis  fin.  Vous  pourrez  partir  lundy  ou 
mardy  pour  venir  icy  ;  mais  entre  cy  et  là  ache- 
minez ces  afifaires.  Vous  aurez  sceu  de  monsieur 
le  cliaDcelier  ce  que  madame  de  Mercœur  a  fait 
vers  le  nonce ,  chose  que  Je  trouve  fort  mau- 
vaise; c'est  à  vous  autres  mes  serviteurs  à  bien 
II.  c.  D.  M.  T.  nu 


faire  sonner  cela  partout.  A  Dieu^  mon  amy« 
Ce  13  may,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

Nous  dirons  en  passant  que  sur  ces  deux  afn 
faires  dont  le  Roy  vousescrivoit,  vous  avez  dressé 
de  si  amples  vérifications  des  abus  qui  se  com- 
mettoient  en  icelles,  que  par  ce  moyen  il  en  peut 
revenir  au  profit  du  Roy  plus  de  cent  mil  escus, 
et  avez  fait  voir  à  messieurs  des  comptes  com-* 
bien  le  pied  qu'ils  avoient  mis  pour  la  perception 
de  leurs  espices  estoit  deceptif  et  mal  foudé  :  ce 
qui  leur  a  fait  recevoir  le  règlement  que  vousjea 
avez  dressé;  lequel  estant  bien  suivy  par  tout  le 
royaume ,  apportera  plus  de  deux  cens  mil  escus 
de  descharge  aux  finances  du  Roy  par  chascun 
an.  Toutes  les  quelles  vérifications  et  reglemens, 
estans  encore  parmy  vos  papiers  que  nous  avons 
inventoriez, méritent  d'estre  bien  gardez;  mais, 
estans  trop  longs  pour  les  insérer  icy,  nous  re« 
tournerons  à  la  suite  des  lettres  que  nous  avons 
commencées  à  transcrire  cy-dessus. 


CHAPITRE  CLXXXII. 

Construction  de  la  place  Dauphine.  McUctdiê 
des  enfans  du  Roi.  La  duchesse  de  Sully  ac* 
couche  d'un  fils.  Difficultés  sur  le  mariage 
du  duc  de  Vendôme  et  de  mademoiselle  de 
MercoBur.  Refus  d'une  grâce  demandée  parle 
duc  de  Guise  et  la  comtesse  de  Sault.  Ré* 
glement  des  limites  de  la  Champagne. 

.  Neuf  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy.  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
qu'incontinent  que  vous  l'aurez  receu,  vous  voyez 
monsieur  le  premier  président ,  pour  résoudre  la 
place  Dauphine  selon  le  dessein  que  vous  m'en 
avez  monstre,  afin  qu'elle  soit  faite  en  trois  ans. 
Que  s'il  ne  le  veut  faire ,  trouvez  quelque  autre 
qui  l'entreprenne,  et  luy  dites  qu'il  aura  le  profit 
du  fonds.  Vous  ferez  aussi  résoudre  en  mon  con- 
seil l'affaire  de  Rousset ,  afin  de  faire  travailler 
au  plustost  aux  choses  les  plus  utiles;  car  Je  se- 
ray bien  aise,  de  mon  règne,  de  voir  ce  qu'il 
veut  entreprendre.  Avancez  et  affectionnez  ces 
deux  affaires  autant  que  Je  les  affectionne,  et 
vous  ferez  chose  qui  me  sera  fort  agréable.  A 
Dieu,  mon  amy. 

Ce  1 3  may,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

Mon  amy,  Ralagny  s'est  venu  plaindre  à  moy 
que  les  partisans  le  veulent  déposséder  des  greffes 
de  Rourdeaux  dont  il  Jouist  long-temps  y  a.  Et 
pource  que  je  ne  sçay  si  cela  prejudicieroit  à  mon 
service  pour  ne  me  connoistre  en  telle  chose.  Je 
vous  fais  celle-cy  pour  vous  dire  que  je  seray  fort 
aise  que  vous  l'entendiez  et  le  gratifiez  en  tout 
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ce  qui  se  pourra.  L^on  m'a  dit  que  vostre  fils  a 
la  petite  verolle ,  inandez-moy  ce  qui  en  est. 
Mon  ûls  le  Dauphin  et  ma  fille  se  portent  bien  à 
ce  soir  mieux  qu'ils  n'ont  fait,  mais  ils  sont  telle- 
ment endormis  que  je  crois  qu'ils  couvent  la  rou- 
geolle.  Mon  fils  d'Orléans  se  porte  aussi  mieux 
qu'il  n'a  fait  il  y  a  quinze  jours.  A  Dieu ,  mon 
amy. 
Ce  15  may,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

Mon  amy,  Je  ne  suis  pas  sans  peine ,  ayant  icy 
tous  mes  enfans  malades  :  ma  fille  de  Vemeuil 
a  la  rougeolle,  mais  elle  s'en  va  esteinte  avec  peu 
de  flevre,  si  bien  que  dans  deux  ou  trois  jours  je 
pense  qu'elle  sera  guérie.  Mon  lils  le  Dauphin  eut 
hier  deux  voraissemens,  a  un  peu  de  fièvre,  et 
un  assoupissement,  avec  mal  à  la  gorge,  qui  fait 
croire  aux  médecins  qu'il  couve  la  rougeolle. 
Hier  au  soir  ma  fille  aisnée  commença  à  avoir 
un  peu  de  fièvre,  et  eut  aussi  un  assoupissement  ; 
toutefois  elle  n'a  laissé  de  reposer  cette  nuit.  Mon 
fils  d'Orléans  a  tousjours  la  fièvre  continue,  mais 
un  jour  plus  forte  que  l'autre,  et  il  semble  qu'elle 
soit  une  double  tierce.  Vous  devez  croire  si  avec 
tout  cela  je  suis  sans  peine.  Hier  je  receus  la 
Yostre  :  j'approuve  ce  que  vous  me  mandez  tou- 
chant le  nonce,  pour  l'affaire  duquel  luy  a  parlé 
madame  de  Mercœur,  et  croy  que  si  elle  est  bien 
mesnagée,  elle  pourra  réussir  à  mon  contente- 
ment. Je  vous  donneray  tous  les  jours  advis  de 
la  santé  de  mes  enfans.  Cependant  vous  ferez  part 
de  cett&€y  à  monsieur  le  chancelier.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  16  may,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

Mon  amy,  je  ne  pensois  vous  dépescher  mon 
cousin  de  Rohan  qu'à  ce  soir;  mais  ayant  appris 
de  ma  fenmie ,  au  retour  du  promenoir,  que  ma- 
dame de  Sully  estoit  accouchée  d'un  fils,  j'ay 
hasté  son  partement  pour  vous  dire  que,  comme 
je  croy  que  nul  de  mes  serviteurs  n'a  eu  plus  de 
soin  de  la  naissance  de  mon  fils  d'Anjou  que  vous, 
aussi  veux-je  que  vous  croyez  que  je  surpasse  en 
aise  tous  vos  amis,  de  la  naissance  de  vostre  fils. 
Vous  aurez  bien  la  teste  rompue  de  ctyoleries, 
mais  l'asseurance  de  mon  amitié  vous  sera  plus 
solide  que  toutes  leurs  paroles.  Je  fais  icy  mes 
recommandations  à  l'accouchée.  Renvoyez-moy 
M.  de  Rohan  demain  au  matin. 

Ce  1 7  may,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

Mon  amy,  hier  je  receus  vostre  lettre  ;  mes 
en&ns  se  portent  mieux  qu'ils  n'ont  fait.  Dieu 
mercy,  et  sont  sans  fièvre  ;  mon  fils  le  Dauphin 
sortira  aujourd'huy,  et  ma  fille  demain.  Pour 
mon  fils  d'Orléans  il  y  a  plus  d*un  mois  qu'il  ne 
«'est  mieux  porté  qu'il  fait,  et  va  en  amendant 
*^  veue  d'œil.  Puis  que  mes  affaires  ne  vous  per- 


mettent de  partir  mardy,  je  le  reis^  à  vous, 
soit  sur  la  fin  de  la  semaine ,  ou  après  les  festes  : 
cependant  employez  bien  le  temps  pour  mon  ser- 
vice. Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  touchant 
madame  de  Mercœur,  il  faut  battre  le  fer  tandis 
qu'il  est  chaud.  Cependant  ceux  qui  vous  disent 
que  M.  du  Maine  et  sa  femme  y  font  ce  qu'ils 
peuvent,  vous  trompent,  et  le  vous  feray  voir 
par  mon  cousin  de  Rohan  que  je  vousdépesebe 
cette  apresdisnée;  car  cela  seroit  trop  long  à 
vous  l'escrire.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  17  may,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

Mùù  amy,  je  suis  bien  aise  que  vostre  fils  n*alt 
que  la  fièvre  tierce  ;  les  italiens  se  la  font  don- 
ner en  cette  saison,  pour  estre  sains  le  reste  de 
l'année.  Pour  l'affaire  de  Ralagny,  vostre  lettre 
est  arrivée  à  propos ,  car  il  est  venu  ce  soir  «t 
m'en  a  parlé,  de  façon  que  j'ay  failly  d'eschap- 
per  ;  certes,  cette  jeunesse  devient  bien  insoloote. 
Pour  le  fait  de  madame  de  Mercœur ,  j  approuve 
ce  que  M.  de  Ville-roy  m'a  mandé  estre  de  vos 
advis.  J'ay  dit  à  La  Varenne  quelques  dMwes 
qui  seroient  longues  à  escrire,  qui  sont  toutefois 
d'importance.  Tout  mon  mesnage  se  porte  bitti, 
Dieu  mercy.  Je  seray  aujourd'huy  de  retour  à 
mon  domicile. 

Ce  22  may,  à  Malsherbes.  Henbt. 

Mon  amy,  mandez-moy  si  cette  femme  n'est 
point  estonnée ,  ce  que  vous  en  aurez  appris ,  es 
qui  se  fait  en  cette  affaire,  et  ce  qu'elle  dit  après 
avoir  veu  ce  qu'ont  fait  ses  parens  :  l'on  m'a  ad* 
verty  qu'elle  est  un  peu  adoucie ,  mais  qu'elle  a 
pris  quelque  resolution  avec  de  ses  plus  prodiesi 
d'en  user  ainsi  pour  gaigner  temps;  c'est  pour* 
quoy  il  la  faut  presser ,  afin  de  voir  clair  en 
cette  affaire.  Au  surplus  le  sieur  de  Praslin  m'a 
demandé  congé  pour  aller  faire  un  tour  en  Cham- 
pagne avant  que  d'entrer  en  quartier.  Que  si 
vous  et  monsieur  le  chancelier  jugez  que  sa  pré- 
sence ne  soit  nécessaire  par  delà ,  veu  ce  que  le 
sieur  de  Vatan  m'aescrit,  je  seray  bien  aise  qu'il 
y  puisse  aller  faire  un  tour,  et  que  mes  ordinaires 
me  viennent  retrouver  icy  :  ce  que  vous  pourrez 
dire  au  sieur  de  Praslin  et  à  eux.  Bon  soir , 
mon  amy. 

Ce  30  may,  à  Fontaine-bleau,  au  soîr.  Henby. 

Mon  amy,  j'approuve  la  resolution  que  von 
avez  prise  ensemble  de  renvoyer  M.  l'evesque 
de  Verdun.  Je  le  verray  donc,  et  luy  donneray 
toutes  les  plus  belles  paroles  dequoy  je  me  pour- 
ray  adviser.  Madame  de  Mercœur  est  véritable- 
ment en  colère  contre  ses  parens;  ce  n'est  |mis  à 
cause  du  consentement  qu'ils  ont  donné ,  mais 
qu'ils  font  tout  au  oonti*aire  du  conseil  qulls  luy 
avoient  donné,  a  cette  heure  qu'ils  s(Hit  icy.  J'ay 
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appris  certaines  parttcutantez  que  je  De  vous 
veux  escrire,  et  que  je  remets  à  vous  dire  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  verray.  J*ay  eu  un  accez 
de  fièvre,  qui  m*aduré  trente  heures,  mais  ce 
n'est  que  du  rume ,  dont  j'espère ,  avec  l*aide  de 
Dieu ,  que  ce  ne  sera  rien.  Je  veux  avoir  plus  de 
loiaque  Je  n'ay  eu  jusques  icy  à  me  conserver, 
dequoy  vous  vous  pouvez  asseurer  et  que  je  vous 
ayme  bien.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  3  juin ,  à  Fontaine-bleau.         Hepijiy. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  que  la  commission 
addressante  à  ma  chambre  des  comptes,  pour 
TOQs  faire  délivrer  tous  les  comptes  dont  vous 
pourrez  avoir  besoin  pour  mon  service,  fut  dépes- 
ciiée,  et  vous  fust  envoyée,  afin  d'en  recueillir 
an  plustost  le  fruit  que  j'en  espère  par  vostre 
loio  et  vigilance  accoustumée  au  bien  de  mon 
fervice.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  6  juin,  à  Fontaiue-bleau.        H£nby, 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBB  , 

La  raison  et  rexperience  m'ayant  appris  qu'il 
n'y  a  nul  expédient  plus  utile  pour  tirer  vostre 
esprit  des  doutes  et  perplexitez  où  il  peut  estre 
redait  à  une  affaire  d'importance ,  et  qui  traine 
avec  soy  infinies  difficultez  et  inconveniens,  que 
de  la  bien  examiner  en  toutes  ses  parties ,  et 
pois  sur  chascune  y  prendre  une  finale  résolu- 
tion, sans  plus  balancer,  tantost  en  une  part, 
tantost  en  une  autre,  j'ay  estimé  ne  pouvoir 
vous  donner  un  plus  utile  ny  prudent  conseil 
que  celuy  là  en  l'affaire  qui  se  présente  touchant 
le  mariage  de  M.  de  Yendosme  et  mademoiselle 
de  Mercoeur,  pour  la  perfection  duquel  il  n'y  a 
que  trois  expediens  :  le  premier,  celuy  de  vostre 
autorité  absolue  qui  est  le  plus  prompt;  le  se- 
cond celuy  de  la  douceur  et  de  la  persuasion, 
<nri  est  le  plus  désirable  et  le  plus  juste;  et  le 
tnisiesroe  celuy  de  la  justice  ordinaire,  qui  est 
le  plus  long  et  le  plus  commun. 

Quant  au  premier  poinct ,  il  dépend  de  vous 
irai  et  de  vostre  inclination  ;  car  estant  sujet  à 
(stre  blasmé  et  calomnié ,  et  mesme  contraire  à 
vostre  nature ,  nul  de  vos  serviteurs  ne  prendra 
Icbazard  de  le  vous  conseiller,  et  devenir  garend 
àt  Fevenement.  Quant  au  second ,  c'est  le  plus 
présent ,  ayant  desja  esté  si  bien  manié  par  le 
pere  G>tton  j  que  je  ne  connois  nul  instrument 
plus  propre  à  luy  donner  perfection  ;  car  si  les 
eeelesiastiques  et  ceux  qui  se  meslent  des  cas  de 
DODscience,  ne  sçavent,  par  ces  moyens,  donner 
ane  meilleure  disposition  aux  esprits  de  la  grande 
nere,  de  la  mère  et  de  la  fille,  je  ne  croy  pas 
pie  toute  autre  pratique  y  puisse  profiter  ;  et  me 
femUe  que  le  pere  Cotton  a  desja  aucunement 
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changé  leurs  procédures,  et  que  leurs  esprits 
sont  plus  rassis  et  posez ,  et  n'extravaguent  pas 
tant  en  des  discours  vains  et  absurdes  comme  ils 
avolent  accoustumé.  Pour  le  troisiesme ,  estant 
ordinaire,  il  y  faut  aussi  observer  toutes  les 
formes ,  afin  de  le  faire  juridiquement  ;  et  par- 
tant il  se  faut  résoudre  à  souffrir  toutes  les  lon- 
gueurs à  quoy  sa  propre  nature  l'assujettit,  et  ne 
feut  pas  espérer  d'y  voir  une  fin  de  deux  mois 
pour  le  moins;  car  mesme  Ton  n'y  peut  rien 
commencer  que  les  procurations  de  Lorraine  ne 
soient  venues,  dautant  que,  selon  qu'elles  seront, 
il  faudra  diversifier  les  procédures  et  l'action 
qui  s'en  fera.  Tellement  que,  toutes  ces  choses 
bien  considérées ,  je  ne  voy  pas  que  ce  dont  j'a- 
vois  charge  soit  de  saison ,  car  il  feroit  tort  aux 
propositions;  et  si  l'on  faisoit  des  ouvertures  par 
lesquelles  l'on  pust  concevoir  quelque  espérance 
de  parvenir  à  l'accomplissement  de  leur  désir, 
par  argent,  pratiques  d'amis  ou  autres  menées , 
il  est  infeillible  que  leurs  esprits  pancheroient 
entièrement  de  ce  costé  là,  et  s'alienerdlent  de 
tous  autres  moyens  et  expediens  qui  leur  se- 
rolent  proposez.  J'espère  donc  en  la  dextérité 
du  pere  Cotton ,  j'espère  autant  au  cours  ordi- 
naire de  la  justice  ;  car  avec  la  raison  et  l'équité 
qui,  en  ma  conscience,  est  de  vostre  part,  nous 
sçaurons  si  bien  parler  aux  juges,  que  je  ne 
doute  nullement  qu'il  ne  reiississe,  ce  que  Ton 
peut  espérer  d  eux.  Mais  pour  tout  cela  l'effet  de 
l'accomplissement  du  mariage  n'est  pas  certain, 
si  la  fille  continué  après  estre  séquestrée  en  sa 
malicieuse  opiniastreté.  Voyant  donc ,  par  tout 
ce  que  dessus  ,.que  nostre  présence  est  plus  né- 
cessaire prés  de  vostre  Majesté  à  Fontaine-bleaa 
que  non  pas  Icy,  je  la  supplie  me  permettre  dç 
l'aller  trouver  au  plustost,  remettant  neantmoins 
à  elle  d'en  user,  comme  il  luy  plaira,  car,  en 
quelque  lieu  que  je  sois,  tout  m'est  agréable, 
pourveu  que  vous  soyez  content.  Attendant  sur 
ce  l'honneur  de  vos  commandemens,  je  prieray 
le  Créateur,  etc. 
De  Paris,  ce  5  juin  1608. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  BulUon  : 
je  n'ay  jamais  douté  que  nous  n'obtenions  du 
parlement  la  séquestre  que  vous  me  mandez,  et 
je  croy  qu'il  en  faudra  venir  là  ;  j'ay  sur  cela 
dit  force  particularitez  audit  Bullion, qui  seroient 
trop  longues  à  vous  escrire;  c'est  pourquoy  je 
m'en  reraettray  à  luy.  Je  vous  prie  que  j'aye 
dimanche  de  vos  nouvelles,  afin  que  sur  cela  je 
me  résolve.  Mon  mal  de  gorge  me  continuel  et 
un  mal  d'oreille  m'a  pris  qui  me  donne  beaucoup 
de  peine;  mais  avec  tout  cela  je  suis  si  enrumé 
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éaskm  coinme  est  eelle  dé  la  naissance  d*un  troi- 
Blesitie  prince  au  Roy,  m'oblige  de  me  conjouîr 
avec  Sa  Majesté  :  ce  qu'ayant  résolu  de  faire  par 
le  sleuf  de  Jacob ,  goavernenr  de  Savoye ,  Je  vous 
ay  voulu  donner  par  luy  mesme  ce  tesmoignage 
de  l'estime  que  Je  fais  de  rostre  vertu  et  mérite , 
et,  comme  mon  amy  que  vous  estes,  et  comme 
ministre  si  confident  et  agréable  à  Sa  Majesté  ; 
et  potir  ce,  luy  ayant  commandé  de  vous  visi- 
ter 4e  ma  part  et  de  vous  en  asseurer,  et  combien 
j'embrasseray  volontiers  toutes  les  occasions  que 
je  pourray  rencontrer  de  vous  tesmoigner  les 
effets  de  cette  mienne  affection ,  Je  vous  prie  luy 
donner  entière  foy,  et  vous  prévaloir  de  toutes 
eelles  qui  vous  arriveront  d'en  tirer  les  preuves, 
puis  que  vous  me  trouverez  à  tousjours  vostre 
alTeetionné  cousin  à  vous  servir. 
Ce  15  Juillet,  à  Thurin,  1608. 

Lettre  de  M.  de  Saint  Geran  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur,  arrivant  icy,  J'ay  fait  ce  que 
vous  m'avicK  commandé ,  en  sorte  que  Je  crois 
que  l'on  n'y  peut  rien  faire  de  mieux.  J'ay  trouvé 
le  sieur  Guiot  qui  y  travailloit ,  sur  l'advis  que 
Je  luy  avois  donné  de  vostre  volonté;  Je  m'as- 
seure  que  les  afitists  sei*ont  aussi  bien  conservez 
qu'en  quelque  lieu  qu'ils  puissent  estre.  Cette 
province  vous  est  extrêmement  obligée  de  les 
avoir  bonnorez  de  vous  estre  confié  en  eux  de  la 
garde  de  ces  pièces.  Outre  cela ,  monseigneur , 
Je  TOUS  asseureray  qu'il  n'y  en  a  point  en  France 
ou  vous  soyez  honoré,  respecté  ny  aymé  tant 
qu'en  celle*cy,  et  que  le  bien  et  faveur  que  vous 
avez  fait  au  sieur  du  Creuset  et  de  La  Porte 
leur  a  donné  une  si  extrême  envie  de  vous  rendre 
du  service,  qu'au  moindre  de  vos  commandemens 
ils  y  marcheront  d'une  extrême  afTection  :  Je  vous 
en  asseure,  monseigneur,  et  qu'il  y  en  a  bon  nom- 
bre qui  n'ont  Jamais  eu  l'honneur  de  vous  baiser 
les  mains ,  qui  m'ont  asseuré  qu'ils  iront  au  bout 
du  monde  vous  chercher  plustost  que  d'attendre 
d'avantage  à  recevoir  cet  honneur.  Vous  estes 
honoré  de  tout  le  monde  ^  mais  Jamais  homme 
n'eut  si  grande  puissance  sur  la  volonté  des  gen- 
tilshommes d'une  province  que  vous  Tavez  en 
49elle-ey  et  en  cette  ville,  monseigneur,  qui  re* 
eoit  de  vous  des  embellissemens  qu'elle  n'avoit 
jamais  espéré.  Je  croy,  monseigneur,  que  vous 
ne  doutez  pas  que  Je  n'aye  un  extrême  contente- 
ment de  vous  voir  avoir  le  cœur  et  l'afTection 
de  tant  de  gens  de  bien.  Si  cela  ne  vous  sert  il 
fte  nuist  pas  ;  mais  Je  voudrois  bien  que  vous 
pussiez  autant  par  tout  qu'icy,  et  que  chascun 
connust  vostre  humeur  et  vostre  bonté  :  vous  se- 
riez autant  aimé  que  vous  estes  craint  de  ceux 
qui  ne  vous  connoissent  pas.  Et  si  je  ne  vous  puis 
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faire  autre  service,  pour  le  moins  publieray-Je  par 
tout  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  si  digne 
d*estre  aymé  et  servy  que  vous ,  que  je  supplie 
de  m'honorer  de  vos  commandemens,  et  me  tenir 
pour  Jamais ,  monseigneur,  vostre  tres-homble 
et  plus  fldel ,  et  tres-obligé  serviteur , 

Saint-Gebak. 

A  Moulins,  ce  24  aoust  1608. 

Monseigneur,  ceux  de  cette  ville  vous  vont 
trouver,  pour  vous  supller  de  leur  faire  Jouir  de 
la  grâce  qu'il  vous  pleut  leur  promettre  quand 
Je  vous  en  parlay  pour  l'imposition  de  leurs 
debtes  sur  eux  mesmes.  Je  vous  en  suplie  très* 
humblement. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  Je  vous  prie  d'employer  dans  le  pre- 
mier comptant  que  vous  ferez  dresser  au  tréso- 
rier de  mon  espargne  pour  l'année  présente,  la 
somme  de  trente-quatre  mil  pistoles  que  Je  dois 
à  Edouard  Fernandes,  qu'il  m'a  prestéeset  ndses 
en  mes  mains.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  27  aoust  1608,  à  Paris.  Henrt. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully ^  contresignée. 

Mon  cousin ,  j'ay  esté  bien  aise  d'apprendre , 
par  la  vostre  d'hier  à  quatre  heures  après  midy, 
laquelle  m'a  esté  rendue  par  le  sieur  de  La  Vallée, 
vostre  retour  de  Rouen  et  d'Henry  Carville,  et 
que  vous  ayez  trouvé  moyen  de  restablir  le  pont, 
et  y  asseurer  im  port  pour  les  vaisseaux  qui  or- 
dinairement y  entrent ,  dequoy  nous  discoure- 
rons  la  première  fois  que  je  vous  verray.  J'ay 
esté  bien  aise  aussi  d'apprendre ,  par  celle  du 
sieur  du  Pont  de  Courlay  à  vous,  que  l'avis  que 
J'avois  eu  de  quelques  assemblées  qui  se  falsoient 
par  le  duc  de  Roûannais  en  Anjou ,  estoît  véri- 
table. Pour  le  Poictou  je  n'en  avois  point  eu  d'a- 
vis et  ne  vous  en  parlay  point ,  ce  me  semlile. 
Je  ne  vous  ay  peu  escrire  de  ma  main ,  ponree 
que,  voulant  commencer  de  me  purger  pour 
après  prendre  des  eaux  de  Spa ,  un  desvoyement 
d'estomac  m'a  pris  qui  me  tient  il  y  a  deux 
jours ,  mais  non  pas  avec  grande  violence ,  n'en 
ressentant  aucune  incommodité  que  celle  de  la 
foiblesse;  mais  cette  maladie  est  si  générale  icy, 
qu'il  y  a  plus  de  cent  gentils-hommes  qui  Font, 
et  à  Paris  peu  d'exempts;  M.  de  Ville-roy  en  a 
eu  sa  part.  Je  fais  pour  me  guérir  tout  ce  que 
les  médecins  veulent.  J'ay  receu  depuis  trois 
Jours  en  çà  une  dépesche  du  sieur  président 
Jannin,  laquelle  j'ay  envoyée  à  M.  de  Ville-roy, 
pour  la  vous  communiquer  et  à  monsieur  le 
chancelier;  mais  Je  ne  trouve  pas  à  propos  d*y 
faire  responce,  que  premièrement  nous  n^aycHis 
encore  de  ses  lettres.  Il  fliit  icy  beau.  J'ay  coah 


ou   HEMOIBES   DE  SULLY  [I6O8]. 


ur 


mandé  à  La  Vallée  de  s'en  aller  en  Bretagne 
avec  mon  fils  de  Vendosme.  Commandez  loy  de 
fiiire  ODTrir  les  magasins  pour  foire  l'honneur 
de  la  maison.  Et  remettant  le  surplus  à  sa  suffl- 
nnce,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  cou- 
ÔD,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Eserit  à  Monceaux ,  ce  6  septembre  1608. 

Hbnhy. 

Et  plus  bas,  DB  LOMBNIE. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy,  j'ay  esté  bien  aise  de  voir  vostre 
fils  :  il  m'a  monstre  les  plans  du  pont  de  Rouen , 
qoe  j'ay  trouvé  bien  faits,  et  pense  que  c'est  le 
meilleor  moyen.  J'attends  la  dépesche  du  prési- 
dât Jannin  pour  vous  envoyer  quérir,  et  suis 
tOQ^rs  en  la  mesme  créance  que  Dieu  veut 
fidre  an  coup  de  sa  main  en  cette  affaire,  à  quoy 
les  hommes  n'auront  point  pensé,  et  au  contraire 
de  tous  leurs  desseins.  Je  ï'ay  veu  ainsi  arriver 
d^ois  trente  ans,  et  tousjours  à  mon  advantage; 
de  mesme  puisse  t'il  continuer  en  cette  affaire, 
et  que  mes  foutes  et  ingratitudes  ne  l'en  empes- 
ebôit  point.  Je  l'en  supplie  de  tout  mon  cœur, 
et  qu'il  fasse  de  vous  et  de  vostre  fils  ce  que  j'en 
dedre ,  vous  asseurant  que  personne  au  monde 
ne  vous  ayme  tant  que  Hbnay. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j*ay  fait  entendre  au  sieur  de  Bul- 
Uon ,  qui  vous  rendra  cette-ey,  mes  volontez  et 
intentions  sur  les  deux  vostres  dernières,  dequoy 
je  vous  prie  de  le  croire.  Et,  pour  le  fait  d'An- 
tibe,  puis  que  M.  du  Maine  et  ceux  d'Antibe 
me  veulent  survendre  leur  terre,  je  leur  permet- 
tray  de  la  vendre  à  qui  ils  voudront ,  mais  je 
mettray  un  gouverneur  dans  la  place,  à  ma  dé- 
votion, qui  leur  donnera  de  la  peine  en  la  jouis- 
sance de  leur  bien.  Vous  m*avez  fait  plaisir 
d'acconunoder  l'affaire  de  M.  d'Ësguillon  et  de 
Balagny.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  unziesme  septembre,  à  Monceaux. 

Henry. 

Lettre  de  M.  de  Sully  aux  trésoriers  en  Bour- 
gogne. 

Messieurs,  pour  responce  à  vostre  lettre  du 
einquiesme  de  septembre ,  je  vous  diray  que  j'ay 
esté  tres-ayse  de  voir  que  vous  prenez  peine 
d'entendre  et  esclaircir  les  affaires  du  Roy  et  me 
donner  vos  advis  ;  suivant  lesquels  je  trouve 
qu'il  est  bien  raisonnable  que  les  partisans  du 
raehapt  du  domaine  facent  leur  racbapt  de  six 
vingts  mil  livres  premiers,  à  mesure  que  les  de- 
niers seront  provenus  ou  proviendront  des  crues 
de  trenfeHïinq  sob  neuf  deniers  ;  et  n'est  nulle- 


ment à  propos  de  leur  permettre  de  ne  rembour- 
ser le  domaine  qu'en  Tannée  1612.  Partant  vous 
ne  leur  souffrirez  point  toucher  les  deniers  que 
pour  fiiire  raehapt  à  l'heure  mesme ,  Jusques  à  la 
concurrence  des  six  vingts  mil  livres.  Nous  l'a- 
vions bien  preven ,  mais  non  pas  de  si  grande 
somme  que  vous  me  le  mandez  :  toutefois ,  puis 
que  cela  a  esté  accordé  au  conseil ,  Je  ne  suis  pas 
d'avis  que  vous  vous  opposiez  à  leur  jouissance , 
puis  qu'ils  baillent  caution.  Quant  à  la  qualité 
du  domaine ,  dont  vous  estimez  que  le  raehapt 
se  doit  commencer  par  celuy  qui  est  le  moins 
aliéné ,  c'est  chose ,  à  mon  advis ,  dequoy  le  par- 
tisan  ne  se  soucie  pas  beaucoup  ;  mais  nostre  in- 
tention est  de  rachepter  celuy  de  madame  d'EI- 
boeuf ,  tout  le  premier ,  comme  le  plus  favorable, 
et  procéderons  de  mesme,  de  degré  en  degré  : 
surquoy  je  seray  bien  aise  de  ne  rien  faire  sans 
vostre  advis  ;  partant  je  vous  prie  m'envoyer  tout 
i'estat  du  domaine  aliéné,  où  soit  eotté  en  marge 
celuy  que  vous  estimez  estre  le  plus  légitimement 
aliéné,  et  celuy  du  raehapt  duquel  II  viendra  le 
plus  d'utilité  au  Roy,  afin  que  eela  nous  serve 
d'esclaircissement  au  conseil.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  garde. 
De  Paris ,  ce  13  septembre  leod. 

lb  duc  bb  Solly. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  voyez  les  lettres  du  sieur  de  La 
Force  et  les  papiers  que  je  vous  envoyé.  Les  Es- 
pagnols nous  renouvellent  en  Navarre  une  vieille 
querelle  que  nous  estimions  assoupie  ou  en  voye 
d'accord.  Je  n'ay  pas  délibéré  qu'ils  s'en  advan- 
tagent  non  plus  que  de  celle  du  Bearn.  Conférez- 
en  avec  monsieur  le  chancelier ,  et  faites^n  par- 
ler à  l'ambassadeur  d'Espagne  par  quelqu'un  de 
mon  conseil  :  c'est  plus  pour  justifier  ce  qui  s'en 
ensuivra  que  pour  y  espérer  le  remède  par  son 
moyen.  J'escris  aussi  présentement  audit  sieur 
de  La  Force  qu'fi  conserve  mon  autorité  et  pro- 
tège mes  sujets  comme  il  convient,  en  s'oppo- 
sant  à  toutes  voyes  de  fait,  par  celles  qu'il  verra 
estre  nécessaires  et  propres  pour  mon  service  : 
mais  il  faut  pourvoir  aux  fîrais  qu'il  luy  convien- 
dra faire,  comme  à  ceux  qu'il  a  jà  advancez  en 
Bearn ,  puis  que  ceux  du  pays  n'y  peuvent  four- 
nir, ainsi  qu'il  eserit.  Je  luy  mande  sur  cela 
qu'il  envoyé  un  estât  des  uns  et  des  autres,  afin 
que  nous  en  ordonnions  avec  plus  de  lumière. 
Surquoy  j'auray  à  plaisir  que  vous  me  mandies 
vostre  advis.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  37  septembre,  à  Fontaine-bleau.  Hbnby. 

Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M.  de  Sully, 
Monaleor,  ks  oecasioiiB  qui  se  sont  présentées 
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sur  les  différends  que  nous  avons  eus  avec  nos 
voisins  m'ont  donné  plus  de  moyen  de  connois- 
tre  l'estat  de  leurs  affaires  que  je  n'avois  eu  Jus- 
ques  à  présent,  et,  par  l'exacte  recherche  que 
j'en  ay  faite ,  pense  y  voir  assez  clair  pour  vous 
pouvoir  asseurer  que  lors  que  la  disposition  des 
affaires  du  Roy  et  le  bien  de  son  service  le  con- 
vieront de  rompre  avec  l'Espagnol,  qu'il  y  a 
moyen  pardeça,  avec  beaucoup  de  facilité,  d'en- 
treprendre de  grandes  choses  et  fort  advantageu- 
ses.  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  le  porter  à  la 
guerre ,  car  je  sçay  assez  que  cette  délibération 
ne  dépend  pas  de  mes  advis  ;  mais  je  penserois 
manquer  à  ce  que  je  dois ,  si  à  vous ,  monsieur 
(qui  sçavez  Testât  des  affaires  de  Sa  Majesté,  et 
qui  par  vostre  prudence  sçaurez  comme  il  en  fiiut 
user  ) ,  je  ne  vous  representois  qu'encore  outre 
les  moyens  qui  peuvent  dépendre  de  nous ,  j'ay 
esté  depuis  peu  recherché  de  divers  endroits,  tant 
du  costé  de  la  Navarre  que  de  l'Arragon,  afin 
que ,  si  le  jugez  à  propos ,  vous  en  puissiez  com- 
muniquer avec  Sa  Majesté,  et  sçavoir,  s'il  vous 
plaist,  si  elle  trouvera  bon  que  j'essaye  de  faire 
valoir  ces  occasions. 

J*ay  fait  le  froid  à  ces  recherches ,  le  temps 
m'ayant  assez  appris  comme  il  faut  vivre  avec 
cette  nation,  et  les  différences  que  je  dois  faire 
de  ceux  qui  s'en  meslent,  pour  ju^er  de  leur 
lidelle  intention  par  leurs  propres  interests,  ou 
de  leurs  artifices  par  leurs  comportemens.  J'es- 
père de  ne  me  point  mesprendre ,  comme  je  feray 
voir  par  le  menu,  si  Sa  Majesté  se  résout  d'y 
prester  l'oreille  et  s'en  prévaloir.  Il  est  vray  que 
le  discours  de  la  raison  et  l'expérience  du  passé 
nous  ont  appris  qu'en  ces  affaires  la  diiation  en 
est  la  ruine;  et  pour  l'interest  de  ceux  qui  s'of- 
frent ,  il  n'y  a  rien  de  si  périlleux  que  les  longues 
délibérations ,  ne  si   assuré  que  les  promptes 
exécutions.  Les  particularitez  en  sont  trop  lon- 
gues pour  estre  entendues  en  une  lettre  ;  mais 
j'ose  me  promettre  que  si  les  autres  considéra- 
tions y  consentent ,  vous  ne  rejetterez  point  ces 
ouvertures,  lors  qu'elles  vous  seront  représen- 
tées, principalement  vous  faisant  connoistre  avec 
leur  pauvreté  la  confusion  de  leurs  affaires,  et 
combien  ils  sont  descheus  de  l'ordre  et  du  soin 
qu'ils  y  souloient  apporter.  C'est,  monsieur,  ce 
que  j'ay  pensé  vous  en  devoir  dire  pour  cette 
heure,  et  vous  supplier  de  croire  que  je  n'ay 
point  de  plus  fort  désir  que  de  dépendre  de  vos 
advis  et  commandemens.  J'attends  ceux  de  Sa 
Majesté  pour  apprendre  ses  volontez  sur  le  ser- 
vice que  je  luy  dois  en  ma  charge  prés  de  sa  per- 
sonne ,  s'il  luy  plaist  que  je  Taille  trouver  ou  que 
Je  demeure  par  deçà.  Cependant  je  prie  Dieu, 
monsieur,  qu'avec  la  continuation  de  ses  saintes 
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grâces ,  il  vous  donne  parfiiite  sacnté ,  heorewo 
et  longue  vie. 
Ce  6  octobre ,  à  Pau.  Gaumoht 

Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  je  croy  que  Sa  Majesté  aura  seen 
plustost  que  moy ,  qui  en  suis  éloigné ,  comme 
le  roy  d'Espagne  a  envoyé  une  armée  en  Major- 
que ,  sur  les  advis  qu'il  a  eus  que  les  Morisques 
du  royaume  de  Yalencia  avoient  des  intelligen- 
ces ave^  le  Turc ,  et  au  mesme  temps  a  &it  as- 
sembler la  noblesse  dudit  Yalencia,  pour  leur 
faire  entendre  que  son  intention  estoit  de  trans- 
porter lesdits  Morisques  delà  la  mer.  Dequoy 
cette  noblesse  a  receu  tant  de  mesoontentement, 
à  cause  du  service  qu'ils  en  retirent,  et  qu'ils  per- 
dent le  quart  de  leur  revenu ,  qu'ils  en  sont  ve- 
nus en  une  grande  esmeute ,  et  mesme  aux  ar- 
mes contre  ceux  qui  favorisoient  les  volontez  dn 
roy  d'Espagne.  Ce  desordre  venu  à  la  connols^ 
sauce  du  vice-roy,  y  envoyé  le  chef  de  la  justice, 
qu'ils  appellent  régent  à  la  chancellerie,  homme 


fort  vieux,  lequel  se  trouvant  au  milieu  de  ce 
grand  tumulte  et  parmy  les  armes,  Ait  sala  de 
si  grande  frayeur ,  que  Ton  tient  qu'il  en  mourut 
de  peur  soudainement  Le  bruit  est  que  cette  af- 
faire aura  suite  si  le  roy  d'Espagne  s'affermit 
d'exécuter  cette  délibération. 

Or ,  nonobstant  tant  de  sortes  d'affaires  im- 
portantes au  bien  de  TEstat  et  contentement  pai^ 
ticulier  du  Roy ,  esquelles  ne  trouvant  personne 
qui  s'en  acquitast ,  ce  luy  serabloit ,  si  heureuse- 
ment que  vous  faisiez ,  il  vous  employoit  conti- 
nuellement, si  ne  fut-il  pas  possible  de  vous 
exempter ,  quelques  instances  réitérées  que  vous 
en  eussiez  faites ,  d'estre  encore ,  pour  cette  troi- 
sième fois ,  député  au  nom  de  Sa  Majesté ,  pour 
assister  en  l'assemblée  de  ceux  de  la  religion  qu'il 
avoit  exprés  fait  assigner  à  Jargeau,  afin  qu'elle 
fust  plus  prés  de  luy  et  plus  à  vostre  commodité, 
à  cause  de  vostre  duché  de  Sully,  qui  vient  jus- 
ques  aux  portes  de  ladite  ville.  Nous  ne  nous 
amuserons  point  à  faire  de  longs  discours  (comme 
il  nous  seroît  bien  facile ,  et  mesme  ne  seroient 
pas  peut-estre  inutils  )  de  tout  ce  qui  se  passa  en- 
tre le  Roy  et  vous ,  en  recevant  vostre  commis- 
sion et  vos  instructions,  et  entre  vous  et  ceux 
de  ladite  assemblée  ;  mais  nous  contenterons 
de  dire  que  vous  les  flstes  résoudre  à  tout  ce  que 
le  Roy  avoit  tesmoigné  de  désirer  absolument, 
et  d'insérer  icy  les  lettres  les  plus  d'importance 
qui  vous  furent  escrites,  ou  que  vous  escrivîstes 
pendant  la  tenue  de  ladite  assemblée ,  q[ui  furent 
telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  deM.de  Sully  à  M.  de  VUle-roy. 

Monsieur ,  les  procédures  des  ministres  d'Es- 
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ptgae  noQs  donnent  de  plus  en  plas  certaine 
eoonoissance  de  Testât  de  leurs  affaires ,  et  que 
le  premier  jugement  que  le  Boy  en  a  fait  estoit 
très-bien  fondé  ;  car ,  à  la  vérité ,  ils  ont  bien  la 
mesme  fierté  et  arrogance,  mais  non  pas  la 
mesme  fortune  ny  la  mesme  conduite  ;  ils  ont 
bieo  la  mesme  ambition  et  le  mesme  dessein , 
mais  non  pas  la  mesme  vertu ,  ny  la  mesme  puis- 
sance pour  l'élever  par  dessus  les  autres:  leurs 
désirs  n'estans  donc  plus  proportionnez  avec  leur 
force  et  leur  puissance,  il  faudra  qu'ils  les  mo- 
dèrent quand  se  viendra  aux  effets  et  à  mettre 
la  main  à  l'exécution.  £t  si  nous  sçavons  bien 
user  du  temps,  de  l'occasion ,  denostre  force  et 
de  nos  moyens  pour  les  employer  sous  la  veitu, 
prudence ,  valeur  et  expérience  de  nostre  Roy , 
il  est  tres-apparent  que  nous  croistrons  et  qu'ils 
diminaeront.  Toutefois,  si  Testât  où  nous  vivons 
est  agréable  à  ceux  qui  ont  plus  de  prudence  et 
d'expérience  que  moy ,  je  me  conformeray  tous- 
jours  à  leur  opinion  ;  car  je  confesse  que  ma  teste 
ny  mes  espaules  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
porter  seul  une  si  importante  resolution.  Je  croy 
qa'en  fin  les  affaires  prendront  leur  forme  par 
cette  trêve,  aux  articles  de  laquelle  chascun  gar- 
dera dans  son  cerveau  des  interprétations  à  son 
advantage,  afin  de  ne  manquer  de  prétexte  lors 
que  les  evenemens  et  les  accidens  donneront  ma- 
tière d'y  contrevenir.  Mais,  si  nous  employons 
bien  ce  qu'il  nous  faudra  bailler  pour  assister  nos 
amis,  et  aux  lieux  et  en  la  façon  que  je  Tay  pro- 
posé au  Roy  en  vostre  présence ,  non  seulement 
j'ose  espérer ,  mais  aussi  m'asseurer  que  nous  en 
recueilleroDs  des  fruits  tels  que  nous  n'en  plaia* 
dronspas  la  despence. 

Quant  aux  affaires  qui  m'ont  amené  par  deçà, 
elles  n'ont  pris  encore  aucune  forme,  à  cause  que 
pour  l'absence  d'aucuns  députez,  les  autres  ne  se 
sont  point  encore  voulu  assembler  ny  faire  au- 
cune proposition.  J'ay  parlé  à  eux  tous ,  en  gê- 
nerai et  en  public,  et  a  aucuns  en  particulier  :  je 
D*y  voy  pas  grande  chose  qui  nous  puisse  arres- 
ter  ny  donner  au  Roy  sujet  de  s'offenser,  encore 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  esté  embou- 
chez, et  suivent  les  passions  de  ceux  qui  n'ayaps 
pas  l'esprit  content  veulent  rendre  chascun  de 
leur  humeur  ,  ayent  fait  des  ouvertures  du  tout 
absurdes,  et  qui  regardent  plustost  Tintcrest  et  la 
fantaisie  des  particuliers  que  le  bien  et  le  repos 
du  public  ;  aussi  espereray-je  que  la  pluralité  des 
voix  fera  renverser  leurs  opinions,  et  réduire 
toutes  choses  au  gré  et  contentement  du  Roy, 
comme  tout  présentement  ceux  de  l'assemblée 
ont  député  vers  moy ,  en  ce  lieu  où  j'estois  venu 
&ireun  tour,  les  sieurs  de  Ghambault,  du  Rourg , 
Gigort  et  du  Ferrier,  pour  m'en  asseurer.  Je  ne 
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manqueray  de  vous  advertir  de  toutes  les  au* 
très  choses  qui  se  passeront.  Et  sur  ce  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  conserve. 
De  Sully,  ce  3  octobre  1608* 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M,  de  Sillery. 

Monsieur,  je  vous  ay  écrit  ces  jours  passez  ce 
qui  s'estoit  fait  à  Jargeau  depuis  mon  arrivée;  et 
comme  j'esperois  mettre  une  prompte  fin  à  tou- 
tes choses,  il  est  survenu  quelques  difflcultez  que 
vous  verrez  par  la  lettre  que  j'escris  au  Roy, 
pour  lesquelles  ceux  de  l'assemblée  vouloient 
députer  vers  Sa  Majesté,  et  ne  rien  résoudre  ce- 
pendant qu'ils  n'eussent  réponce  à  leur  contente- 
ment ,  chose  que  je  me  doutay  bien  que  Sa  Ma- 
jesté n'nuroit  pas  agréable.  £t  pour  cette  raison 
j'employe  tous  moyens  pour  empescher  cette  de- 
putation,  comme  j'ay  fait.  Mais  je  ne  me  suis  pu 
exempter  d'en  escrire  ce  que  vous  verrez  par  la 
susdite  lettre  du  Roy.  Ils  tiennent  ferme  sur 
tous,  ces  articles,  et  disent  avoir  charge  expresse 
de  ne  se  séparer  qu'il  ne  leur  ait  esté  pourveu 
sur  iceux ,  où  ils  croyent  estre  fondez  en  termes 
exprés  de  Tediet. 

J'ay  disputé  contr'eux  tant  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, et  n'ay  oublié  aucunes  raisons  qui  me 
soient  venues  en  l'esprit;  mais  je  n'y  ay  pas  gai- 
gné  grande  chose,  me  disant  que  moy-mesme,  au 
premier  discours  que  je  leur  ay  tenu,  je  les  ay 
asseurez  que  le  Roy  vouloit  absolument  mainte- 
nir ses  edits  et  n'y  rien  changer;  et  partant  que, 
cela  en  faisant  part ,  je  ne  devois  point  refuser 
de  leur  accorder.  Surquoy  je  leur  ay  dit  que, 
n'estant  envoyé  exprés  de  la  part  du  Roy,  je 
n'avois  eu  aussi  aucun  pouvoir  particulier ,  et 
que  toutes  les  asseurances  que  je  leur  avois  don- 
nées de  la  bonne  volonté  du  Roy  n'estoient  point 
comme  en  ayant  charge  de  lui,  mais  comme 
ayant  en  cela  une  parfaite  connolssance  de  Tin- 
terieur  de  son  cœm*  et  de  Tamitié  que  Sa  Ma- 
jesté portoit  à  chascun  d'eux  en  paiticulier  et  à 
tous  en  gênerai ,  les  reconnoissant  pour  ses  bons 
et  fidèles  serviteurs,  la  conservation  desquels 
luy  estoit  aussi  chère  que  de  tous  ses  autres  su- 
jets; et  que  mesme  je  voyois  Testât  et  le  cours 
des  affaires,  la  disposition  et  l'inclination  des 
esprits  de  ceux  qui  avoient  part  aux  affaires,  et 
la  direction  d'iceiles  en  main,  se  conformer  en- 
tièrement à  cela,  ne  voyant  que  dans  le  conseil 
il  leur  fut  fait  aucune  injustice.  Rref ,  j'ay  dit  ce 
que  j'ay  peu,  et  eux  au  contraire,  chascun  pour 
parvenir  à  ses  fins.  Or  ce  qui  me  sembleroit  à 
propos  sur  ce  sujet ,  seroit  de  faire  de  deux  cho- 
ses Tune,  ou  de  leur  accorder  quelques-uns  des 
poincts  sur  lesquels  ils  insistent  le  plus ,  qui  est 
le  fait  des  places ,  qu'ils  n'affectionnent  pas  tant 
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poar  riroportanee  de  celles  dont  H  est  qoestfon^ 
que  pour  la  oonseqaence  qu'ils  disent  que  cela 
peut  tirer  après,  ayans  plusieurs  places  impor- 
tantes entre-mains ,  qui  sont  en  propriété  à  des 
particuliers,  contre  lesquels,  sMls  s'en  estoient 
saisis,  ils  n'auroient  point  plus  de  raison  ny  d'oc- 
casion de  plaintes  qu'ils  ont  à  présent  qulls  ont 
ainsi  perdu  Gaumont ,  place  telle  que  citascun 
connoist  ;  l'autre,  si  l'on  ne  veut  rien  prononcer 
absolument  pour  le  présent ,  serolt  de  leur  don- 
ner comme  asseurance  d'y  pourvoir  suivant  re- 
dit ,  lors  qu'il  sera  répondu  à  leurs  cayers ,  aus- 
quels  ils  pourront  employer  lesdits  articles. 

Que  si  vous  ne  faites  l'une  ou  l'autre  des  pro- 
positions cy-dessus,  je  crains  que  cette  assemblée 
ne  dure  plus  que  le  Roy  ne  deslreroît,  et  qu'il 
n'est  expédient  pour  le  bien  de  son  service;  ou- 
tre que  vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  de  me 
tirer  de  cette  fascheuse  entremise  et  séjour  très- 
ennuyeux ,  dequoy  je  vous  supplie  et  de  séparer 
ces  gens-cy  le  plutost  que  vous  pourrez ,  car  il 
est  nécessaire ,  en  me  rendant  responce  aussi- 
tost.  Ce  qu'attendant  Je4)rieray  le  Créateur,  etc. 

De  Jargeau,  ce  5  octobre  I608. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiRB, 

J'ay  cy-devant  escrît  à  messieurs  de  Sillery 
et  de  Ville-roy  tout  ce  qui  s'estoit  passé  jusques 
alors  entre  les  députez  de  l'assemblée  et  moy,  et 
les  choses  s'acheminoient  avec  tel  respect  envers 
vostre  Majesté,  pour  la  nomination  de  six  dépu- 
tez, que  j'esperois  voir  dans  trois  ou  quatre 
jours  les  affaires  terminées  à  vostre  contente- 
ment. Mais  il  est  survenu  une  accroche  et  diffi- 
culté sur  huit  poincts ,  qui  ont  pensé  arrester 
toutes  choses,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  député 
deux  ou  trois  de  leurs  corps  vers  vous,  et  eu  par 
eux  réponce  de  vostre  intention  sur  les  susdits 
huit  points,  qui  consistent  principalement  aux 
places  de  Montandre  et  Tartas,  qu'ils  maintien- 
nent leur  avoir  esté  accordées  par  vostre  Ma- 
jesté ,  pour  e'stre  laissées  en  la  garde  de  person- 
nes faisans  profession  de  leur  religion,  où 
neantmoins  il  y  a  cejourd'huy  deux  catholiques, 
à  quoy  ils  estiment  qu'il  y  a  moien  de  pourvoir 
'  avec  leur  contentement  et  celuy  des  propriétai- 
res,  en  y  mettant  les  plus  proches  parens  et  meil- 
leurs amis  d'iceux,  comme  h  Tartas  le  sieur  de 
Hir,  beau-frere  du  sieur  de  Vignolles,  et  à  Mon- 
tandre. quelqu'un  des  amis  ou  parens  du  sieur 
dudit  lieu  qui  fist  profession  de  la  religion; 
desquelles  demandes  j'escris  les  causes  à  M.  de 
Silléry.  Ils  desiroient  aussi  que  je  fisse  instance 
pour  Moncenix  ;  mais  d'autant  qu'elle  est  à 
Hf  le  comte  de  Soissons,  je  les  ay  prié  de  m'en 


excuser.  Et  quant  aux  autres  citiq  polnete,  Je  lei 
ay  jugez  matière  de  conseil ,  et  partant  non  sof- 
flsans  d'en  importuner  vostre  Majesté,  et  quel- 
ques autres,  si  desraisonnables  que  Je  ferois  eons- 
cience  d'en  faire  instance.  Sitost  que  j'auray  en 
réponce  à  la  présente,  J'espère  mettre  une  fin  à 
l'assemblée,  et  le  tout  au  contentement  de  vostre 
Majesté,  si  elle  trouve  à  propos  d'aecommoder 
l'affaire  de  Montandre  et  Tartas ,  comme  il  est 
dit  cy-devant,  ou  comme  Je  l'escris  à  M.  de  Sil- 
lery. Sur  toutes  lesquelles  choses  attendant  l'hon- 
neur de  vos  oômmandemens ,  ausquels  J'obâny 
absolument,  je  prieray  le  Creatrar,  Sire,  etc. 
De  Jargeau,  ce  6  octobre  1608. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

affaires  de  Hollande.  Séjour  du  duc  de  Man- 
Urne  à  Paris.  Fin  de  Rassemblée  de  Jargiom. 
Divisions  en  Hollande.  Prqjets  du  prince 
Maurice  de  Nassau.  Sentiment  de  Sully  sur 
le  parti  que  doit  prendre  la  France.  Choix 
que  fait  le  Roi  de  deux  députés  présentés  par 
rassemblée  de  Jargeau. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  StUly. 

Monsieur,  nous  envoyons  ce  courrier  en  Poic- 
tou,  pour  l'occasion  que  le  Roy  vous  escrit  et  à 
M.  de  Parabelle.  Si  Sa  Majesté  a ,  du  commen- 
cement ,  désiré  de  favoriser  M.  de  La  Force  en 
cette  poursuite ,  après  avoir  sceu  l'inclination  et 
les  plaintes  de  la  fille,  ce  désir  luy  est  accreu  par 
la  conduite  du  fils  de  M.  de  Saint  Germain ,  le- 
quel, mandé  par  le  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  de  la  part  de  monsieur  le  chancelier  qui 
avoit  charge  de  parler  à  luy,  au  lieu  d'y  obéir 
et  satisfaire ,  est  délogé  de  cette  ville ,  sans  dire 
adieu  ny  s'excuser,  et  est  allé  trouver  son  père, 
ayant ,  ainsi  que  l'on  présuppose ,  découvert  le 
dessein  dudit  sieur  de  La  Force,  et  le  comman- 
dement que  Sa  Majesté  luy  vouloit  faire.  Elle 
craint  maintenant  que  les  parties  y  procèdent 
par  voye  de  fait,  et  qu'il  en  advienne  du  mal. 

C'est  donc  le  sujet  de  la  dépesche  de  ce  cour- 
rier, par  lequel  je  ne  veux  faillir  de  vous  advertir 
aussi  de  la  réception  de  vostre  lettre  du  troi- 
sième de  ce  mois ,  et  sur  icelle  vous  dire  que  je 
prevoy  que  les  conseils  pacifiques  qui  ont  esté 
suivis  jusques  à  présent  par  Sa  Majesté  sur  les 
affaires  du  Pals-Bas,  seront  aussi  inutils  pour  la 
trêve  qu'ils  l'ont  esté  pour  la  paix  ;  car,  si  te 
Espagnols  ont  rompu  celle-cy,  nous  apprenons 
que  M.  le  prince  Maurice  a  résolu  de  renversa 
celle-là.  Il  a  dépesche  au  Roy  le  fils  da  aieur 
Lambert  pour  cet  effet.  U  arriva ,  hier  au  mât , 
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avec  la  lettre  dudlt  prince  pour  Sa  Majesté ,  de 
laquelle  Je  vous  envoyé  par  son  commandement 
un  duplicata.  La  créance  dudit  Lambert  est  en- 
core pins  expresse  que  ladite  lettre  ;  car  il  dit 
que  ledit  prince  a  délibéré  d^empescher  ladite 
trêve,  et  partant  de  courre  la  fortune  de  tous 
ceux  du  pals  qui  y  sont  contraires ,  lesquels  il 
asseure  estre  en  grand  nombre  et  puissans^  et  y 
coucher  de  son  reste ,  quoy  qu'il  en  puisse  suc- 
céder, et  quand  mesme  il  devroit  contre  son  es- 
poir et  la  raison  estre  abandonné  de  tous.  Ledit 
Lambert  adjouste  que  les  députez  d'Espagne  dé- 
voient estre  licentiez  le  premier  Jour  de  ce  mois 
indubitablement.  M.  de  Berny  nous  mande  en 
conformité  de  cela,  du  dernier  du  passé,  que  leur 
bagage  arrivoit ,  et  qu'ils  estoient  attendus  à 
Bruxelles  le  quatriesme  de  ce  mois. 

Quoy  estant ,  monsieur.  Sa  Majesté  pourra 
encore ,  s'il  luy  plaist ,  élire  les  conseils  que  le 
temps  et  les  occasions  luy  donneront,  pour  tirer 
profit  des  advantages  que  Dieu  luy  a  donnez  sur 
ses  voisins ,  comme  vous  les  cottez  très-bien  par 
vostre  lettre ,  et ,  en  ce  faisant ,  fortifier  de  sa 
résolution  celle  que  vous  luy  conseillerez  pour 
sa  grandeur  et  le  bien  de  son  service,  à  laquelle 
se  conformeront  aussi  tous  ses  serviteurs  et  bons 
sujets ,  avec  toute  fidélité  et  obéissance ,  ainsi 
qu'ils  ont  tousjours  fait  et  sont  obligez  de  faire; 
ftiais  nous  en  discourerons  plus  particulièrement 
à  vostre  retour,  lequel  Je  croy  que  Sa  Majesté 
voudra  attendre  devant  que  de  renvoyer  ledit 
Lambert.  Cependant  nous  verrons  ce  que  pro- 
duira la  retraite  du  marquis  de  Spinola  et  de 
ses  compagnons,  si  elle  est  véritable  ;  et  comme 
lesdits  députez,  ou  pour  mieux  dire  leurs  mais- 
très,  ny  les  estats  des  Provinces  Unies  n'auront 
suivy  les  sages  conseils  de  Sa  Majesté  en  leur 
negotiation  de  la  paix  ny  de  la  trêve ,  pareille- 
ment sadite  Majesté  sera  moins  obligée  aux  eve- 
nemens,  et  pourra  plus  librement  élire  le  party 
qui  luy  sera  plus  bonorable  et  utile ,  tant  par  sa 
prudence  que  par  les  conseils  de  ses  bons  servi- 
teurs. 

Au  reste,  Je  luy  ay  dit  ce  que  vous  m'avez 
écrit  sur  le  sujet  de  l'assemblée  :  Sa  Majesté  a 
bien  entendu  l'avis  que  vous  luy  avez  donné  par 
Icelle;  mais  elle  ne  doute  point  qu'estant  assisté 
de  son  autorité ,  de  la  raison  et  des  suffrages  des 
gens  de  bien ,  vous  ne  faciez  par  vostre  pru- 
dence, affection  et  industrie,  quadrer  toutes 
choses  au  poinct  qu'elle  désire  pour  son  conten- 
tement et  service,  comme  le  propre  bien  et  avan- 
tage de  ses  sujets  de  la  religion ,  dont  vous  luy 
ferez  plaisir  de  continuer  à  luy  donner  advis 
souvent. 

Monsteor  de  Mantouë  est  tousjours  icy,  où 
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Ton  parle  de  luy  faire  voir  un  ballet  qui  ne  peut 
estre  prest  que  jeudy  ;  de  façon  que  Je  m'attends 
que  nous  passerons  encore  en  cette  ville  toute  la 
semaine  :  après  nous  le  mènerons  à  Fontaine- 
bleau. Nous  n'avons  point  encore  de  confirma- 
tion de  l'advls  que  Je  pense  vous  avoir  donné , 
que  cette  armée  navalle  d'Espagne  n'a  passé  Ca- 
dix ,  ayans  sceu  que  les  barbares  les  attendoient 
avec  dix  mil  bommes  à  pied  et  cinq  rail  chevaux. 
L'advis  nous  est  venu  de  Provence.  Aussi  n'est- 
il  passé  aucun  courrier  venant  d'Espagne,  comme 
dom  Pedre  disoit,  ces  jours  passez ,  devoir  faire 
d'heure  à  autre  ;  par  où  Ton  juge  que  le  conseil 
dudit  pals  a  eu  aussi  peu  d'envie  de  faire  la  trêve 
que  la  paix  contre  l'opinion  des  archiducs. 
Monsieur,  Je  vous  présente  mes  bien  humbles 
recommandations^ 
De  Paris,  ce  6  octobre  1608.  de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  VUk-ray  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  Je  vous  ay  escrit ,  par  un  courrier 
que  le  Roy  vous  a  envoyé  pour  le  ffeire  passer 
en  Poictou ,  sur  le  fait  du  sieur  de  La  Force , 
l'arrivée  icy  du  sieur  Lambert,  vous  envoyant 
un  duplicata  de  la  lettre  que  M.  le  prince  Mau- 
rice a  escrite  au  Roy  par  luy  ;  ledit  Lambert  a 
charge  de  vous  aller  trouver  pour  le  mesme  ef- 
fet ,  et  ftist  party  dés  aujourd'huy,  si  Sa  Majesté 
ne  l'eust  retenu.  Elle  veut  encore  parler  à  luy, 
ne  l'ayant  fait  aujourd'huy  parce  qu'elle  a  pris 
médecine ,  non  qu'elle  se  trouve  mal ,  mais  pour 
faire  pénitence  des  bonnes  chères  qu'elle  a  faîtes 
avec  M.  de  Mantouë  depuis  qu'il  est  icy.  Ledit 
Lambert  a  tenu ,  au  Roy  et  à  moy,  divers  lan- 
gages de  la  part  dudit  sieur  prince ,  sur  le  sujet 
de  son  voyage ,  dont  Sa  Majesté  n'a  toute  la 
satisfaction  qu'il  seroit  à  désirer. 

Premièrement,  elle  a  trouvé  estrange  cette 
soudaine  mutation  et  détermination  dudit  prince 
contre  la  trêve  à  longues  années ,  ne  s'estant  cy- 
devant  déclaré  si  avant  contre  icelle  qu'il  a  fait 
de  présent,  combien  qu'il  ait  souvent  dit  ne 
pouvoir  approuver  la  paix ,  et  moins  la  trêve , 
et  que  nos  gens  ayent  eu  occasion  de  croire  qu'il 
s'est  teu  souvent  sur  le  sujet  de  l'une  et  de  l'autre, 
plus  pour  le  respect  du  Roy  et  de  ses  ministres 
que  de  bonne  volonté  ;  mais  Sa  Majesté  dit  qu'il 
s'en  pou  voit  bien  déboutonner  un  peu  plus  à 
elle,  et  luy  faire  donner  quelque  connoissance 
de  sa  resolution ,  de  son  courage  et  de  son  pou- 
voir, en  cela  plus  grand ,  et  plustost  qu'il  n'a 
feit.  Le  Roy  trouve  estrange  aussi  que  ledit  Lam- 
bert soit  venu  sans  lettres  pour  Sa  Majesté,  ny 
pour  autres  du  corps  des  Estats ,  sans  lesquels 
ledit  prince  a  fait  cy-devant  difficulté  et  cons- 
cience de  traitter  aucune  aCtoire  ny  fbrmer  au- 
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cune  résolution.  Mais  ce  qui  plus  a  irrité  Sa  Ma- 
jesté, a  esté  qu'il  luy  a  dit  que  la  Zelaude  est 
toute  résolue  de  se  donner  tout  à  fait  au  roy 
d'Angleterre,  plustost  que  d'accepter  ladite 
trêve,  principalement  si  les  Espagnols  ne  dé- 
laissent et  leur  quittent  pour  tousjours  cette  sou- 
veraineté. Il  m'a  dit  encore  que  sadite  Majesté 
ne  veut  assister  lesdits  Estats  en  la  guerre,  ainsi 
qu'elle  a  fait  cy-devant ,  et  comme  ledit  prince 
supplie  Sa  Mcgesté  de  continuer  pour  n'offencer 
les  Espagnols,  qu'il  luy  plaise  de  demeurer  neu- 
tre ,  sans  plus  favoriser  une  partie  que  l'autre. 
Le  prince  se  tient  assez  puissant  avec  ses  villes 
qui  sont  de  son  opinion ,  et  ses  autres  amis  pout 
donner  de  l'exercice  au  roy  d'Espagne  et  à  toute 
sa  puissance,  cinquante  ans  durant.  Tels  dis- 
cours desquels  le  Roy  pense  connoistre  la  un  et 
la  poi*tée,  altèrent  un  peu  Sa  Mtyesté ,  qui  croit 
avoir  mérité,  par  ses  bien-faits  envers  lesdits 
Estats,  et  la  volonté  qu'elle  a  encore  de  leur 
continuer,  un  peu  plus.de  respect  et  de  confiance 
d'elle.  Ledit  Lambert  adjouste  encore  que  plu- 
sieurs villes  estoient  disposées  de  se  donner  du 
tout  à  Sa  Majesté ,  si  M.  Jannin.n'eust  proposé 
ladite  trêve  avec  l'affection  qu'il  y  a  procédé , 
ainsi  qu'il  dit  avoir  appris  de  madame  la  prin- 
cesse d'Orenge;  dequoy  Sa  Majesté  se  plaint 
qu'elle  ne  luy  ait  donné  aucun  advis  auparavant 
ladite  proposition.  Nous  remarquerons  de  la 
chaleur  en  ces  discours,  laquelle  engendrera  pis, 
si  Sa  Majesté  n'y  obvie,  par  sa  prudence,  em- 
ployant son  autorité,  pour  de  bonne  heure  arres- 
ter  le  cours  de  leurs  divisions ,  afin  qu'elles  ne 
deviennent  irréconciliables.  Il  y  aura  de  la  peiue , 
s'il  est  vray  ce  que  dit  ledit  Lambert,  mais  il  ne 
s'accorde  pas  en  tout  avec  les  advis  de  M.  Jan- 
nin;  car  nous  apprenons  par  ceux-cy  que  le 
nombre  de  ceux  qui  favorisent  la  trêve  surpasse 
encore  celuy  des  autres,  dequoy  nous  serons 
faits  plus  certains  au  retour  du  courrier  que 
nous  luy  dépescbasmes  de  Monceaux ,  que  nous 
attendons  d'heure  à  autre  ;  et  rcconnois  que  Sa 
Majesté  seroit  bien  aise  qu'il  arrivast  devant  que 
ledit  Lambert  allast  vous  trouver,  afin  de  vous 
mieux  esclaircir  des  affaires  sur  les  discours  qu'il 
vous  fera.  , 

J'estime  qu'il  nous  rapportera  la  retraite  des 
députez  d'Espagne,  et  ce  que  lesdits  Estats  dési- 
reront de  Sa  Majesté  sur  cette  rupture.  S'il  n'ar- 
rive aujourd'  huy  ou  demain ,  sadite  Majesté  ne 
laissera  de  vous  envoyer  ledit  Lambert.  Cepen- 
dant elle  a  délibéré  d'escouter  et  voir  ce  que  ces 
changemens  produiront  de  toutes  parts  devant 
que  de  parler  de  s'engager  à  personne,  ny  faire 
aucun  nouveau  ou  réitéré  commandement  audit 
sieur  Jannin.  Si  ladite  trêve  est  renversée ,  elle 


ne  tentera  de  la  relever  m  faveur  ny  à  la  pour- 
suite de  qui  que  ce  soit ,  comme  si  l'on  recher- 
che d'elle  quelques  offices  et  promesses  en  faveur 
de  la  guerre,  elle  en  usera  de  mesme ,  sans  toute- 
fois rebuter  ny  les  uns  ny  les  autres.  Bref,  elle 
prendra  loisir  d'y  penser  et  d'en  consulter  meu- 
rement ,  premièrement  avec  Dieu,  et  après  avec 
ses  bons  conseillers  et  serviteurs;  car  elle  juge 
que  rien  ne  la  presse,  et  qu'il  sera  bien  difQcile 
que  la  feste  se  face  en  une  sorte  ou  autre,  sans 
qu'elle  y  soit  du  moins  conviée  ou  y  ait  part.  Il 
est  vray  que  si  ledit  prince  Maurice  vouloit  dis- 
poser ses  provinces  de  se  sousmettre  sous  sa  pro- 
tection ,  en  termes  et  en  effets  dignes  d'y  en- 
tendre ,  je  reconnois  qu'elle  n'auroit  besoin  de 
conseil  ny  d'esperon  pour  y  prester  l'oreille, 
comme  souvent  vous  luy  avez  oûy  dire;  et  se 
plaint  aucunement  de  ce  que  cela  n'a  esté  tenté 
plustost  et  plus  avant  par  M.  Jannin ,  qu'il  n'a 
esté  jusques  à  présent;  dequoy  j'espère  qu'il  la 
satisfera  quand  il  luy  rendra  compte  de  sa  con< 
duite. 

Vous  aurez  donc  tout  loisir  de  nous  revenir 
voir  pour  assister  sadite  Majesté  de  vostre  con- 
seil sur  ces  occasions,  devant  qu'elle  y  prenne 
résolution.  Au  dire  aussi  dudit  Lambert,  il  sem- 
ble que  les  sieurs  de  Bernaveld  et  Arsens  soient 
décheus  de  toute  créance,  réputation  etaucto- 
rité,  et  mesme  en  péril,  jaçoit  qu'ils  reconnois- 
sent  leurs  fautes  et  qu'ils  offrent  de  les  amander, 
dequoy  toutefois  ledit  Jannin  ne  nous  a  encore 
donné  advis.  Ledit  Lambert  vous  racontera  le 
surplus  quand  il  vous  verra,  et  je  continueray  à 
vous  informer  de  ce  qui  nous  arrivera.  Et  pour 
fin  de  la  présente ,  je  vous  diray  que  nous  avons 
ce  jourd'huy  receu  la  confirmation  du  costé  d'Es- 
pagne, de  l'advis  de  l'armée  navale  de  leur  Roy 
que  je  vous  ay  eserit  par  ma  dernière,  c'est  à 
dire  qu'elle  n'a  rien  fait  que  la  sotte.  Monsieur, 
je  me  recommande  bien  humblement  à  vostre 
bonne  grâce,  etc. 

De  Paris,  le  7  octobre  1608.  db  Neuf-villb. 

Je  vous  envoyé  le  double  de  la  lettre  que  mes- 
sieurs Jannin  et  de  Russi  nous  ont  escrite  par 
ledit  Lambert. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Sully. 

Monsieur,  ce  courrier  est  arrivé  ce  matin ,  et 
j'ay  à  la  mesine  heure  porté  vostre  lettre  au  Roy, 
sur  laquelle  il  m'a  commandé  la  respouce  que  la 
présente  accompagne.  Il  a  aussi  commandé  à 
monsieur  le  chancelier  vous  escrire  ses  intentions 
sur  ce  que  vous  juy  avez  adressé  :  au  moyen  de- 
quoy je  me  i-emettray  à  luy,  et  me  contenteray 
de  vous  dire  que  vous  ferez  plaisir  et  service  à 
Sa  Mc^esté  de  revenir  bien-tost;  car  ces  nou- 


r 


Otf  MSMOI&SS  Di  SVLLT  [léô^]. 


^ii 


Veftox  moûveihens  de  M.  le  prince  Maurice,  des- 
quels je  vous  ay  donné  advis  par  mes  précéden- 
tes, et  serez  encore  Informé  par  le  sieur  Lambert 
qui  partira  demain  pour  vous  aller  trouver, 
exercent  l'esprit  de  Sa  Majesté  à  bon  escient.  Je 
vous  supplie  aussi  de  continuer  à  me  départir  vos 
bons  commandemens,  ausquels  j'obeîray  tous- 
jours  d'entière  afîection ,  etc. 
De  Paris,  ce  7  octobre  1608.  de  Neuf- ville. 

lettre  du  Roy  à  M  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin,  J'ay  sceu,  par  vostre  lettre  du 
sixiesme  de  ce  mois,  les  difficultez  qui  ont  esté 
formées  en  l'assemblée  de  mes  sujets  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée  sur  la  garde  des  places 
de  Montandre  et  Tartas,  lesquelles  y  ont  accro- 
ché les  affaires ,  ce  que  vous  avez  remonstré  sur 
cela,  et  l'expédient  qui  a  esté  proposé  pour  les 
contenter  avec  les  intéressez  ausdites  places. 
Surquoy  je  vous  dîray  que  je  désire  qu'ils  résol- 
vent et  achèvent ,  premièrement  et  sans  remise , 
ce  pourquoy  j'ay  permis  et  ordonné  ladite  .as- 
semblée, afin  que  chascun  se  sépare  et  retire  au 
plustost  en  sa  maison,  et  que  vous  les  asseuriez, 
pour  le  regard  desdites  plaintes,  que,  les  com- 
prenant dedans  le  cahier  des  requestes  et  suppli- 
cations qu'ils  doivent  me  présenter,  j'y  feray 
pourvoir,  suivant  mes  edits,  de  façon  qu'ils  au- 
ront toute  occasion  de  s'en  contenter,  et  de  se 
Jouer  de  la  continuation  de  ma  bonne  volonté 
et  protection,  comme  vous  sçavez  qu'elle  leur  a 
esté  donnée  jusques  à  présent ,  et  que  le  mérite 
aussi  la  persévérance  de  leur  affection  et  fidé- 
lité à  mon  service.  Je  désire  pareillement  que 
vous  me  reveniez  trouver  au  plustost ,  pour  le 
besoin  que  j'ay  de  vostre  présence  sur  plusieurs 
affaires  qui  s'offrent  à  cause  de  ce  qui  se  passe 
aux  Paîs-Bas  et  ailleurs ,  ainsi  que  vous  enten- 
drez quand  je  vous  reverray.  Attendant  je  prie 
Bien ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 
Escrit  à  Paris ,  le  7  octobre  1608.  Henry. 
Et  plus  bas,      DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  j'ay  fait  entendre  au  Boy  ce  que 
vous  m*avez  escrit  par  vostre  lettre  du  cin- 
quiesme  du  présent,  et  pense  n'avoir  rien  obmis 
pour  satisfaire  à  vostre  intention.  Vous  enten- 
drez par  la  sienne  comme  le  tout  a  esté  receu , 
qui  est  que  Sa  Majesté  demeure  tres-satisfaite  de 
vostre  sage  conduite;  mais  elle  trouve  fort  es- 
tranges  les  propositions  qui  vous  on^  esté  faites 
par  ceux  de  la  religion  ,  et  la  charge  qu'ils  vous 
(mt  dit  avoir,  de  ne  se  point  séparer  jusques  à  ce 
qu'il  leur  ait  esté  pourveu  sur  tous  les  poincts 


par  eux  proposez.  Surquoy  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé de  vous  escrire  que  c'est  bien  son  inten- 
tion et  sa  volonté ,  de  leur  faire  pourvoir  sur 
tout  ce  qui  sera  proposé  par  leurs  cahiers,  mesme 
pour  le  regard  des  places  dont  ils  vous  ont  parlé; 
mais  elle  trouveroit  très-mauvais  que  sur  ce  pré- 
texte on  prist  occasion  de  prolonger  l'assemblée, 
laquelle  Sa  Majesté  veut  et  entend  estre  finie, 
et  que  les  députez  soient  séparez  si-tost  qu'ils 
auront  pris  resolution  pour  la  nomination  des 
députez  généraux  qui  doivent  demeurer  à  la 
suite  de  Sa  Majesté. 

Et  s'il  advenoit  (  ce  que  le  Roy  ne  peut  croire) 
qu'après  la  nomination  desdits  députez,  on 
vueille  continuer  l'assemblée ,  contre  le  vouloir 
et  commandement  de  Sa  Majesté,  elle  veut,  en 
ce  cas,  que,  sans  demeurer  davantage ,  vous  la 
veniez  trouver,  pour,  avec  vostre  bon  advis, 
pourvoir  à  cette  désobéissance.  Voilà,  monsieur, 
ce  qui  m'a  esté  expressément  commandé  vous 
escrire.  Il  ne  sera  point  pourveu  à  la  nomination 
du  président  de  la  chambre  de  l'edict  de  Rouen, 
sinon  après  vostre  retour  et  avec  vostre  l>on  ad- 
vis. Et  sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 

A  Paris ,  ce  7  octobre  1608.      Rbuslàbt. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  quand  vous  orrez  ce  porteur ,  vous 
trouverez  bien  rude  et  estrange  sa  charge ,  la- 
quelle il  dispense  en  soldat.  Parce  que  j'espère 
vous  voir  bien-tost ,  je  remettray  sa  dépesche  à 
vostre  retour.  Renvoyez-le  promptement,  car  il 
y  a  des  esprits  à  Jargeau  que  peut-estre  n'est-il 
pas  besoin  qu'il  haleine.  Ils  vous  ont  traitté  en 
catholique.  Je  sçavois  bien  qu'ils  le  feroient,  et 
ay  veu  une  lettre  de  Saumur,  depuis  quatre 
jours,  qui  en  prescrivoit  la  forme.  L'on  va  dan- 
ser lebalet  chez  vous,  où  je  crains  que  l'ordre 
ne  sera  pas  comme  si  vous  y  estiez.  Je  vous  prie 
revenir  le  plustost  que  vous  pourrez;  bruslez 
cette  lettre.  Henbv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin,  je  suis  fort  aise  que  vous  ayez 
fait  résoudre  ceux  de  l'assemblée  de  la  finir  et 
se  retirer  en  leurs  maisons,  après  avoir,  suivant 
ma  permission,  fait  choix  de  six  personnes  nom- 
mées en  vostre  lettre,  pour  en  estre  par  moy 
esleu  deux  qui  ayent  soin  de  leurs  affaires  à  ma 
suitte  ;  à  quoy  je  procederay  quand  ils  m'auront 
envoyé  et  fait  présenter  la  liste  desdits  nommez, 
par  un  député  de  ladite  assemblée  en  la  forme 
accoustumée  ;  et  j'espère  que  serez  lors  auprès 
de  moy,  comme  je  le  désire ,  pour  me  servir  de 
vostre  advis  en  cette  occasion.  Cependant  les  dé- 
putez de  ladite  assemblée  ne  doivent  pas  laisser 
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fie  se  séparer  et  retirer,  suivait  mon  intention. 
Ils  seront  advertis  en  leurs  provinces  dudit  choix 
par  leurdit  député,  et  par  ce  qui  leur  en  sera 
mandé  de  ma  part.  Et,  dautant  que  j'espère  vous 
revoir  bien-tost,  la  présente  ne  contiendra  autre 
chose ,  priant  Dieu ,  etc. 
A  Paris,  le  onziesme  jour  d'octobre  1608. 

Hbnby. 
Et  plus  bas,      DE  Neuf-yillb. 

Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M.  de  Sully, 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vous  Mresça- 
voir  par  cette  lettre  particulière,  que  puis  que  ces 
messieurs  ont  nommé  encore  le  sieur  de  Yilarnou, 
il  luy  semble  qu'il  le  doit  choisir  pour  la  noblesse, 
tant  parce  qu'il  l'estime  digne  de  cette  charge, 
que  vous  l'avez  aussi  jugé  tel,  et  qu'il  connois* 
tra  par  là  qu'il  ne  fut  rejette  Tannée  passée,  que 
parce  qu'il  n'avoit  esté  nommé  en  la  forme  que 
Sa  Majesté  a  déclaré  vouloir  que  l'on  y  procède. 
Sa  Migesté  remet  à  choisir  l'autre  quand  vous 
serez  pr^  d'elle ,  et  je  salué  derechef  vos  bonnes 
grâces,  etc. 

De  Paris,  le  11  octobre  1608.  db  Neuf-villb» 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M,  de  Sully. 

Monsieur, puisque  nous  devons  avoir  ce  bien 
que  de  vous  recevoir  bien-tost,  comme,  certes, 
)e  Roy  le  désire,  et  est  aussi  nécessaire  pour  son 
service ,  je  ne  vous  entretiendray  des  affaires  qui 
sont  sur  le  tapis,  ny  des  derniers  ad  vis  que 
M.  Jannin  nous  a  donnez  par  ses  lettres  du  der- 
nier du  mois  passé,  avec  lesquelles  j'en  ay  trouvé 
une  pour  vous  que  je  vous  envoyé.  Sa  Majesté 
renvoyé  présentement  vers  luy  le  mesme  cour- 
rier qui  a  apporté  sa  dépesche,  et  luy  mande 
qu'il  tienne  toutes  choses  en  estât,  sans  engager 
plus  avant  son  nom  et  auctorité,  tant  en  la  pour- 
suite de  la  trêve  qu'aux  délibérations  et  conseils 
des  sieurs  les  Estats,  qu'il  n'ait  autre  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  laquelle  fait  estât  de 
partir  de  cette  ville  pour  aller  à  Fontaine-bleau, 
lundy  prochain,  pour  y  arriver  mardy  ;  et  je  le 
feray  tousjours  de  vous  obeïr  et  servir  pour  estre 
conservé  en  vostre  bonne  grâce,  que  je  salué  de 
mes  humbles  recommandations,  etc. 

De  Paris,  le  1 1  octobre  1608.  de  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  princesse  d^Orenge  à  M.  de 

Sully. 

Monsieur,  il  n'y  a  remède,  il  faut  me  mettre 
encore  en  haizard  que  vous  direz  que  je  veux  faire 
|a  femme  d'Estat  Je  profite  cependant  qu'en  ce 
que  je  vous  veux  dire  je  ne  suis  nullement  portée 
de  cette  vanité,  mais  du  seul  zèle  et  obligation 


pals.  Je  ne  doute  point,  monsieur,  que  la  va? 
lonté  de  Sa  Majesté  ne  soit  de  moyenner  la  con- 
servation de  cet  Estât,  et  croy  qu'à  cette  mesme 
fin,  la  paix  ne  s'y  estant  pu  conclurre,  il  a  trouvé 
bon  d'y  faire  proposer  la  trêve;  mais  je  regrette 
fort  de  voir  les  affaires  en  danger  de  réussir  du 
tout  contraire  à  l'intention  de  Sa  Majesté;  car 
plus  ce  propos  de  trêve  va  en  avant,  plus  il  M 
naistre  de  difficultez  et  divisions  parmy  le  peuple, 
et  n'y  a  point  d'asseurance  qu'elle  se  paisse  ré- 
soudre d'un  commun  consentement  M.  le  prince 
Maurice,  mon  beau-fils ,  et  tous  ceux  de  sa  mai- 
son ne  s'y  accorderont  jamais  que  la  souveraineté 
ne  soit  accordée  à  cet  Estât  absolument  et  pour 
tousjours. 

Il  a  les  gens  de  guerre  à  sa  dévotion  ;  et,  outre 
cela ,  je  sçay  qu'il  a  des  principales  villes,  voire 
des  provinces  entières  qui  le  seconderont  en  sa 
resolution.  Jamais,  monsieur,  ce  peuple  n'eust 
preste  l'oreille  à  aucun  traitté,  si  on  ne  l'eust 
asseuré  de  cette  reconnoissance  d'estre  souve- 
rains, et  qu'à  jamais  le  roy  d'Espagne  ne  preten- 
droit  d'estre  rien  sur  eux.  Le  restreindre,  à  cette 
heure ,  et  déguiser  de  paroles  encore  qu'il  ne  soit 
question  que  de  trêve,  ils  disent  qu'ils  n'y  con- 
sentiront jamais.  Et  voicy  une  partie  de  leurs 
raisons  :  Qu'une  telle  trêve  serviroit  à  ceux  qui 
sont  parmy  eux  (  lesquels  la  poursuivent  avec 
tant  d'animosité  )  de  préparatifs  pour  remettra 
enfin  le  païs  entre  les  mains  du  roy  d'Espagne , 
parce  qu'elle  ouvrlroit  les  havres  de  l'ennemy, 
conjoindroit  le  trafic,  aboliroit  les  contributions, 
augmenteroit  lesconsomptions,  desbaucheroit  les 
matelots,  abastardiroit  les  gens  de  guerre,  en- 
dormiroit  les  bons ,  resveilleroit  les  mauvais ,  et 
enfin  apprivoiseroit  la  tyrannie.  Que,  par  one 
telle  trêve ,  les  catholiques ,  qui  sont  en  grand 
nombre  en  cet  Estât ,  ne  croiroieut  pas  estre  de- 
sobligez au  roy  d'Espagne,  et  que  ce  leur  seroît 
un  moyen  ouvert  pour  se  remettre  sous  son  obéis- 
sance, comme  vous  ne  devez  point  douter,  mon- 
sieur,  qu'il  n'y  en  ait  qui  ont  cette  volonté,  et 
encbi*e  voyans  le  chemin  que  l'archiduc  leur  en 
ouvre  par  Tinstruction  que  le  président  Richar- 
dot  a  laissé  icy,  chemin  qui  est  agréable  à  beau* 
coup.  Enfin  ils  concluent  qu'une  telle  trêve  ne  se 
peut  terminer  qu'à  la  ruine  de  l'Estat. 

Que  si  au  bout  de  la  trêve  il  îbxjX  reconmien- 
cer  la  guerre ,  que  l'on  aura  bon  marché  d'eux , 
parce  qu'alors  ils  l'auroient  beaucoup  plus  desa- 
vantageuse qu'à  cette  heure.  Si  c'est  une  paix , 
qu'elle  ne  sera  paix  qu'entant  qu'ils  n'auront  pas 
moyen  de  se  défendre,  qui  seroit  à  dire  une  paix 
de  servitude  et  misère  perpétuelle.  Cela  est  la 
voix  du  peuple  et  de  tous  ceux  qui  ont  encore 


gue  j'ay  au  service  de  mon  Roy  et  au  bien  de  ce    assez  de  ressentiment  de  la  tyrannie  passée  pour 


rapprehender  à  radvenlr  :  et  e'est  là  le  party 
que  tient  mon  beau-fils  et  ceux  de  sa  maison.  Il 
y  en  a  un  autre  contraire;  de  façon  que  ce  sont 
deux  partis  formez  en  cet  Estât,  et  c'est  à  cette 
beure  à  qui  rendra  le  sien  le  plus  fort.  Voilà , 
monsieur,  où  nous  en  sommes.  Je  vous  supplie 
de  le  représenter  au  Boy,  afin  qu'il  plaise  à  Sa 
^lajesté  de  bien  peser  ce  que  luy  en  a  escrit  mon 
l)eâu-f)ls,  et  que,  par  sa  prudence  et  celle  de  son 
conseil,  il  commande  à  ses  ministres  qui  sont 
iey,  d'y  apporter  les  remèdes  convenables.  Je 
vous  baise  tres-bumblement  les  mains  :  vostre 
servante  tres^affectionnée ,  Louise  de  Goltgny. 
A  La  Haye,  ce  2  octobre  1 608. 

Lettre  de  M,  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

J*avois  desja  aucunement   compris,  par  la 
eopie  des  lettres  de  M.  le  prince  Maurice ,  quels 
estoient  ses  desseins ,  ses  intentions  et  ses  espé- 
rances; nuds,  en  ayant  esté  encore  plus  particu- 
lièrement informé  par  le  sieur  Lambert ,  je  juge 
qu'elles  se  réduisirent  à  ce  seul  poinct,  qui  est 
de  demeurer  armé  et  en  auctorité,  quand  bien 
il  ne  luy  resteroit  que  trois  villes,  condition  qui, 
à  la  vérité,  se  peut  rendre  supportable  à  un 
honune  de  sa  qualité ,  mais  qui  est  entièrement 
disproportionnée  à  ce  qui  est  de  la  dignité  du 
plus  grand  Roy  et  du  plus  grand  capitaine  de  la 
chrestienté,  et  lequel ,  ayant  acquis  des  poils 
gris  dans  les  armées  et  parmy  les  plus  épineuses 
affaires  du  monde ,  ne  pourroit  esviter  d'estre 
blasmé  s'il  entreprenoit  la  défense  et  la  protec- 
tioQ  d'un  peuple  et  d'une  cause  réduite  à  cette 
extrémité  que  de  les  voir  diminuer  de  jour  à 
autre,  et  le  tout  par  leurs  mauvaises  procédures, 
et  pour  n*avoir  assez  porté  de  respect  à  vostre 
Majesté,  et  résolu  plusieurs  choses,  non  seule- 
ment sans  l'en  advertir ,  mais  encore  contre  ses 
conseils  et  ad  vis ,  les^quels  ils  dévoient  escrire , 
comme  il  estoit  commandé  de  la  loy  de  Dieu , 
sur  leurs  fronts,  sur  leurs  mains  et  sur  les  seuils 
de  leurs  portes,  afin  de  les  méditer  jour  et  nuit , 
et  ne  faire  rien  sans  iceux  :  à  quoy  ils  estoient 
doublement  obligez,  tant  à  cause  de  vostre  grande 
eoQttoissance  et  expérience  aux  affaires  de  la 
guerre  et  de  toutes  sortes  de  traittez  et  négocia- 
tions, que  pour  les  grands  et  signalez  offices  d'a- 
mitié, secours  et  assistances  qu'ils  avoieut  re- 
eeos  d'elle  si  continuellement,  lesquels  il  semble 
citrc  par  eux  entièrement  oubliez  ;  et  que,  selon 
ks  discours  du  sieur  Lambert,  ils  soient  prests 
de  payer  d'une  signalée  ingratitude,  vous  mena- 
çant que  la  Zelande,  en  toute  extrémité,  se  jet- 
tera entre  les  bras  du  roy  d'Angleterre,  comme 
fi  la  grandeur  de  la  France  estoit  fondée  sur  la 
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fantaisie  d'une  poignée  d^hoàlmedqui  ne  sont  paf 
quasi  marquez  sur  les  cartes ,  et  comme  s'il  ne 
leur  eust  pas  esté  aussi  bonnorable  et  bien^seant 
d  avoir  ce  mesme  refuge  à  la  France  et  à  son 
grand  Roy,  afin  d'esmouvoir  sa  générosité  et 
son  courage,  qui,  en  la  chrestienté,  est  seul  coo» 
siderable  parmy  les  roys  qui  y  dominent,  pui9 
qu'un  seul  des  autres  qui  ont  quelque  puissance 
n'ont  jamais  veu  tirer  une  espée.  Cela  leur  eust 
encore  esté  bien-seant,  pour  faire  voir  qu'ils  ne 
sont  sans  reconnoissance  des  bénéfices  reeeus  do 
vostre  Majesté. 

Or,  pource  que  cette  affaire  est  un  champ  si 
spacieux  qu'il  faudroit  consumer  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuicts  à  l'escrire  à  celuy  qui  n'y  vou- 
droit  rien  obmettre ,  je  me  reserveray  à  en  dis- 
courir de  bouche ,  lors  qu'il  plaira  à  vostre  Ma- 
jesté  m'en  parler,  et  me  contenteray  de  luy  dire, 
pour  cette  heure,  que  je  pense  avoir  représenté 
à  ce  porteur  tout  ce  qui  se  peut  dire  à  un  homme 
de  sa  qualité ,  pour  faire  voir  que  le  droit  de  la 
justice  et  l'équité  est  entièrement  pour  vous , 
quelque  conseil  et  resolution  que  vostre  Majesté 
vueiile  prendre,  et  les  erreurs,  les  fautes  et  les 
ingratitudes  absolument  de  leur  part,  lesquelles 
ils  voudroieut  bien  que  vous  amandassiez  et  re- 
parassiez, quelque  honte  et  dommage  qui  pust 
vous  en  arriver,  chose  que  je  luy  ay  bien  per- 
suadé ne  devoir  pas  espérer  de  vostre  prudence 
ny  de  l'advis  de  ceux  ausquels  elle  fait  cet  hon- 
neur de  se  conseiller.  Mais  que,  faisant  voir  Tes- 
tât de  leurs  affaires  tel ,  et  eux  en  si  bonne  opi- 
nion, que  l'on  pust  espérer  quelque  bon  succès 
en  icelle,  et  donnant  de  bonnes  espérances  pour 
l'advenir  qu'ils  ne  seroient  pour  user  des  ingra- 
titudes passées,  je  ne  doutois  nullement  qu'ils  ne 
trouvassent  en  vostre  Majesté  la  mesme  magna- 
nimité ,  la  mesme  resolution  et  la  mesme  bien 
veillance ,  par  eux  tant  de  fois  esprouvée  :  dis- 
cours qui  a  esté  accompagné  de  plusieurs  rai- 
sons, exemples  et  circonstances  qui  ne  l'ont  pas 
affoibly ,  mais  si  bien  fortifié,  qu'il  n'y  a  plus  fait 
aucune  réplique,  comme  aussi  y  en  a-tll  bien 
peu  de  reeevables.  L'espérance  que  j'ay  de  m'en 
aller  lundy  ou  mardy  prochain ,  et  le  désir  que 
j'ay  de  faire  partir  promptement  ce  porteur, 
afin  qu'il  ne  soit  balené  de  personne,  me  fera 
finir  la  présente,  et  prier  le  Créateur,  etc. 

Lettre  de  M,  de  Sully  à  M,  de  Ville-roy, 

Monsieur,  il  est  pardonnable  aux  écervelez  ou 
à  ceux  qui  voyent  leurs  affaires  au  desespoir, 
d'user  de  témérité  et  précipitation,  comme  à  ceuK 
qui  ne  sont  point  fondez  en  eux-mesmes,  et  qui 
ne  subsistent  que  par  la  prudence  et  les  arme» 
d'autruy,  d'estre  muables  en  conseils  et  iocer* 
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tains  en  résolutions  ;  mais ,  ànous  qui  avons  un 
Roy  prudent ,  un  Estât  plein  de  félicité  et  de 
force  en  soy-mesme,  il  seroit  mal  sceant  d'user 
ny  de  précipitation  ny  d'inconstances  en  nos  dé- 
libérations. C'est  pourquoy  j'ay  tousjours  ap- 
prouvé les  ouvertures  faites  par  ie  Roy,  qui  sont 
d'attendre  la  maturité  des  occasions,  afin  de  ne 
balancer  tantost  en  une  part  tantost  en  l'autre. 
Aussi  seroit-ce  chose  mai  convenable  à  sa  pru- 
dence, à  son  courage  et  à  Testât  de  ses  affaires , 
qui  est  tel ,  qu'il  peut  donner  la  loy  à  tous ,  lors 
qu'il  iuy  plaira  absolument  faire  ce  qui  est  né- 
cessaire. A  quoy  je  ne  doute  point  qu'il  ne  se 
résolve  au  besoin ,  comme  je  Iuy  ay  veu  faire 
une  infinité  de  fois  en  moindres  occasions  que 
celles  qui  se  présentent,  que  je  ne  croy  pourtant 
pas  telles  que  veut  persuader  le  prince  Maurice, 
qui  s'est  bien  esveillé  tout  à  coup  du  profond 
sommeil  où  il  a  semblé  s'estre,  jusques  icy,  laissé 
envelopper,  pour  ce  qui  touche  le  maniment  des 
affaires;  car  s'il  prend  la  resolution  contenue 
dans  sa  lettre,  il  ne  doit  rien  laisser  au  logis, 
mais  se  mesler  de  toutes  choses ,  et  les  jetter 
plus  souvent  qu'il  n'a  fait  au  hazard  et  à  la  for- 
tune, au  moins  s'il  est  seul  de  la  meslée ,  comme 
il  propose,  et  qu'il  choisira  plustost  ce  party 
que  de  se  sousmettre  à  une  trêve  :  car  de  faire 
parade  du  secours  et  assistances  d'Angleterre , 
il  n'y  a  pas  grande  apparence ,  sinon  qu'il  juge 
ses  périls  estre  remediables  par  paroles  et  bon- 
nes mines,  qui  est  tout  ce  qu'il  aura  de  ce  costé 
là.  C'est  pourquoy  je  n'appréhende  point  que 
vous  ne  portiez  les  Païs-Bas  où  vous  .voudrez , 
voire  quand  mesme,  en  suivant  vos  conseils ,  ils 
prevoyroient   leur  ruine.    Mais   si  nous  leur 
devons  donner  tels ,  c'est  un  autre  discours,  et 
chose  à  quoy  il  faut  que  le  courage  et  la  sagesse 
accoustumée  du  Roy  intervienne ,  se  servant 
d'eux,  du  temps  et  des  occasions  pour  achever 
d'élever  la  gloire  de  ses  armes  jusques  au  ciel , 
et  estendre  ses  limites  aussi  loin  que  ses  plus  gé- 
néreux ancestres  :  car  il  faut  ou  du  tout  s'accom- 
moder avec  tous,  ou  du  tout  empescher  ceux  qui 
sont  à  craindre  de  monter  plus  haut;  et  semble 
que  le  temps  de  leur  diminution  s'approche  si 
nous  nous  y  portons  vertement.  Mais  quoy  I  ces 
délibérations  doivent  venir  du  maistre,  qui  en 
juge  plus  certainement  que  nul  autre,  et  qui  en 
cette  matière  peut  faire  la  leçon  à  tout  son 
royaume.  Il  y  a  infinies  choses  à  dire  là  dessus, 
dont  je  n'ay  mis  qu'un  sommaire  dans  la  pré- 
sente, sur  l'espérance  que  j'ay  de  partir  lundy  ou 
mardy  prochain  sans  faillir  ;  car  toutes  choses 
seront  icy  terminées  sitost  que  j'auray  le  brevet 
du  Roy,  sur  la  nomination  de  deux  députez,  en- 
tre les  six  dont  je  vous  envoyé  derechef  les 
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noms.  Ce  qu'attendant  je  vous  baiseray  les 
mains,  priant  le  Créateur,  etc. 

Lettre  de  M.  de  ViUe-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  nous  faisons  estât  que  vous  aurez 
séparé  l'assemblée  à  la  réception  de  la  dernière 
lettre  que  le  Roy  vous  a  escrite.  Sa  Majesté  ne 
voulant  élire  les  députez  que  vous  ne  soyez  au- 
près d'elle,  comme  elle  vous  mande  derechef  par 
celle  que  la  présente  accompagne ,  partant  j'es- 
père que  nous  vous  reverrons  bien-tost.  Noos 
fussions  party  demain  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau, sans  la  fascheuse  nouvelle,  arrivée  par 
homme  exprés  à  M.  de  Mantouë ,  de  l'extrémité 
de  maladie  de  madame  de  Lorraine,  laquelle  on 
Iuy  mande  estre  comme  déplorée  :  cela  a  fort 
attristé  ledit  duc  et  leurs  Majestez  aussi  :  elle 
n'avoit  fait  qu'une  fille  qui  se  porte  bien.  Je 
croy  que  cecy  retardera  pour  un  jour  ou  deux 
nostre  parlement.  J'ay  leu  à  Sa  Majesté  la  lettre 
que  vous  m'avez  escrite  par  ce  porteur;  c'a  este 
ce  matin  au  lict.  Il  me  semble  qu'elle  l'a  fort 
considérée,  ainsi  qu'elle  a  fait  celle  que  le  sieur 
Lambert  Iuy  a  présentée  depuis  ;  et  dautant  que 
nous  devons  vous  revoir  bien-tost ,  nous  en  dis- 
courerons  de  bouche  plus  librement  que  nous  ne 
pourrions  faire  par  lettres.  Je  me  recommande 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie 
Dieu,  etc. 

De  Paris,  le  12  octobre  1608. 

DE  Neuf-ville. 


Lettre  deM.de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  Roy  estant  à  l'Arsenac  quand  ee 
courrier  est  arrivé ,  il  en  est  revenu  à  sept  heU' 
res ,  et  vous  escris  la  présente  à  huit  :  c'est  par 
son  commandement.  Si  vous  nous  eussiez  écrit 
vostre  advis  sur  la  nomination  des  députez,  j'es- 
time que  Sa  Majesté  vous  eust  envoyé  ce  brevet 
sans  autre  formalité  ;  mais  elle  n'a  désiré  faire 
ce  choix  sans  vous  ;  et  si  elle  juge  qu'il  eust  esté 
bien  séant  que  ladite  nomination  Iuy  eust  esté 
présentée  par  quelqu'un  député  par  l'assemblée, 
vray  est  que  vostre  présence  et  considération 
couvre  et  excuse  toutes  formalitez  :  au  moyen 
dequoy  nous  vous  envoyons  ledit  brevet,  par  le- 
quel vous  verrez  comme  Sa  Majesté  a  choisi  ks 
sieurs  de  Yillarou  et  de  Mirande,  suivant  vostie- 
dit  advis.  Elle  ne  vous  escrit  point ,  afin  de  ne 
retarder  davantage  ce  courrier,  et  que  vous  la 
peussiez  revenir  voir  tant  plustost.  Elle  part  de- 
main pour  aller  à  Fontaine-bleau ,  où  elle  arri- 
vera mercredy ,  pourveu  que  cette  nuit  ne  vous 
fasse  changer  de  conseil  ;  et  n'ay  rien  sceu  de 
Lorraine  depuis  hier  ;  il  est  vray  que  je  n'ay  veu 
le  Roy  à  l'Arsenac ,  où  Ton  a  couru  le  faquin  ; 
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et  ay  receu  le  commandement  de  Sa  Majesté , 
qae  je  vous  escris  par  un  tiers.  Monsieur,  je  prie 
Dieu,  etc. 
De  Paris,  ce  13  octobre  1608. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Boy  à  M,  de  Sully  y  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  vous  ay  escrit  de  ne  vouloir 
eboisir  les  deux  députez  du  nombre  de  six  qui 
ont  esté  nommez  par  ceux  de  l'assemblée,  sans 
Tostre  advis  :  c'est  pourquoy  j'attendray  que 
TOUS  soyez  auprès  de  moy  pour  m'en  résoudre , 
joint  qu'il  me  semble  qu'il  en  sera  usé  plus  di- 
gnement et  honorablement  de  cette  façon.  Par 
mesme  moyen  nous  parlerons  du  temps  que  du- 
rera leur  deputation ,  et  considérerons  s'il  sera  à 
IMX^pos  ou  non  de  la  retrancher.  Venez  donc  au 
plnstost,  et  que  chascun  se  retire  chez  soy,  ainsi 
que  je  vous  ay  mandé.  J'ay  veula  lettre  que  vous 
aiez  escrite  au  sieur  de  Yille-roy,  sur  ce  qui  se 
passe  en  Holande,  et  ay  receu  depuis  par  Lam- 
bert celle  de  laquelle  vous  l'avez  chargé.  Quand 
TOUS  serez  auprès  de  moy  j'adviseray  ce  que 
faoray  à  faire.  Je  faisois  estât  de  partir  demain 
pour  aller  à  Fontaine-bleau ,  mais  l'advis  que 
nous  venons  de  recevoir  de  l'extrémité  de  mala- 
die en  laquelle  est  tombée  la  duchesse  de  Lor- 
raine, depuis  ses  couches,  sera  cause  que  je  re- 
tarderay  encore  un  jour  ou  deux,  à  cause  de 
l'affliction  qu'en  reçoit  mon  cousin  le  duc  de 
Mantouê ,  à  laquelle  ma  femme  et  moy  partici- 
pons grandement.  Je  prie  Dieu  qu'il  l'assiste,  et 
qa'il  vous  ait,  mon  cousin ,  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris,  le  douziesme  jour  d'octobre 
1608.  Henby. 

Et  plus  bas,        DE  Meuf-ville. 


CHAPITRE  CLXXXV. 

S(mme  donnée  aux  comédiens  italiens.  Suite 
des  affaires  de  Hollande.  Règlement  de 
eomptaàilité.  Différend  sur  les  limites  du 
pays  Messin.  Démêlé  entre  le  prince  de  Condé 
et  le  prince  de  Joinville.  Débordement  de  la 
Loire.  Secours  donnés  par  le  Roi.  Démêlé  de 
d*Épernon  et  de  Montigny.  Ihstructions 
données  par  Sully  aux  trésoriers  de  Tou- 
louse ,  et  au  procureur  général  de  Grenoble, 
Réclamation  de  r électeur  Palatin ,  à  l'occa- 
sion d*une  somme  prêtée  au  Roi. 

Lettre  du  Roy  au  fils  de  M.  de  Sully. 

Monsieur  le  marquis,  je  vous  fais  ce  mot  pour 
vous  dire  qu'incontinent  que  vous  l'aurez  receu , 
TOUS  taclez  délivrer  aux  comédiens  italiens  la 
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somme  de  six  cens  livres,  sur  ce  qui  leur  est 
deub  des  mois  du  passé ,  afin  qu'ils  me  viennent 
trouver  aussi-tost,  et  se  rendent  icy  samedy  au 
soir,  dautant  que  je  veux  qu'ils  jouent  devant 
moy  dimanche;  et  quand  mon  cousin,  le  duc  de 
Sully,  sera  de  retour ,  je  luy  ordonneray  de  leur 
faire  payer  le  reste.  A  Dieu ,  monsieur  le  mar- 
quis. 
Ce  16  octobre  au  soir,  à  Fontaine-bleau. 

•   Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  le  Roy  est  marry  de  vostre  retar- 
dement et  de  la  cause  d'iceluy,  dont  nous  avons 
esté  advertis  par  la  lettre  que  vous  m'avez  es- 
crite par  ce  courrier.  Nous  vous  attendions  ce 
jourd'huy  pour  résoudre  le  renvoy  de  Lambert 
vers  M.  le  prince  Maurice ,  qui  s'oppose  tous- 
jours  vivement  à  la  trêve;  pour  laquelle  obtenir 
d'ailleurs  les  Espagnols  font  tout  le  contraire  de 
ce  qu'ils  devroient ,  ainsi  que  M.  Jannin  nous  a 
mandé  par  ses  lettres  du  douzième  de  ce  mois, 
apportées  par  Sarroques ,  tellement  que  si  nous 
avions  mal  employé  nos  peines  pour  les  mettre 
en  repos,  nous  n'en  aurions  pas  de  si  grandes  à 
les  remettre  en  guerre.  Il  est  advenu  aussi  que 
l'iDstruction  originale  que  les  archiducs  avoient 
baillée  à  leurs  députez ,  quand  ils  les  ont  en- 
voyez à  la  Haye,  est  tombée  es  mains  dudit 
prince ,  soit  qu'elle  ait  esté  desrobée  au  prési- 
dent Richardot,  ou  qu'il  l'ait  oubliée,  par  mes- 
garde  ou  par  art.  Tant  y  a  que  la  publication 
d'icelle  peut  plus  nuire  que  servir ,  ce  me  sem- 
ble, à  ses  maistres,  lesquels  entendoient  bien 
s'aider  de  M.  Jannin  pour  faire  leurs  affaires , 
mais  ils  n'avoient  intention  de  nous  joindre  d'a- 
mitié avec  les  Estats.  Le  Roy  vous  dira  le  reste 
quand  vous  serez  icy,  où  il  arriva  jeudy  avec 
M.  de  Mantouê ,  qui  parle  d'en  partir  mercredy 
pour  retourner  en  Italie.  Il  a  eu  nouvelles  que 
madame  de  Lorraine  est  hors  de  péril.  Mon- 
sieur, je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé ,  etc. 

De  Fontainebleau ,  le  18  octobre  1608. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  générale,  dont  il  en  fut  envoyé  une  à 
chaque  ^bureau  par  M.  de  Sully. 

Messieurs,  ayant  veu  et  considéré  Testât  de 
la  valeur  des  finances  que  vous  m'avez  envoyez 
pour  l'année  prochaine ,  et  reconnu  que  vous  y 
avez  employé  plusieurs  sommes  que,  dés  l'an- 
née 1606  et  1607,  j'avois  rejettées  des  estats  du 
Roy,  pour  les  causes  portées  en  l'article  qui  les 
tiroit  à  néant  ou  à  moindre  somme ,  sans  que  les 
interressez  aient  satisfait  à  ce  qui  est  enjoint  par 
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lesdîts  articles ,  J*ay  estimé  à  propos  de  faire 
voir  le  tout  au  conseil ,  qui  a  jugé  que  vous  ne 
deviez  plus  employer  iesdites  sommes  ainsi  cy- 
devant  r^'ettées  ou  diminuées  aux  Estats  du 
Boy,  mais  ^envoyer  Iesdites  parties  intéressées 
vers  Sa  Mijesté  ou  son  conseil,  auquel,  ayant 
présenté  requeste  et  Justifié  leurs  prétentions  par 
bonnes  pièces,  il  leur  sera  pourveu  de  telle  fa- 
çon qu'ils  auront  contentement,  si  la  raison  et 
l'équilé  les  peut  contenter ,  ce  que  nous  faisons, 
aûn  d'estre  mieux  éclaircis  de  ce  qui  appartient 
auxofQciers,  tant  eleuz,  receveurs  que  autres, 
soit  pour  leurs  gages ,  droits ,  taxations,  frais  de 
comptes,  recouvrement  d'estat ,  qu'espices  de  la 
cliambredes  comptes,  que  le  Roy  est  résolu  de 
régler  aussi  bien  que  les  autres  choses ,  sans  les 
laisser  plus  à  Tarbitre  et  discrétion  de  ceux  qui 
y  ont  interest  :  car  de  mettre  pour  fondement 
de  droict  que  telles  parties  sont  passées  au  compte, 
il  n'y  a  point  d'apparence,  d'autant  que  la  cliam- 
bre  ne  peut  rien  ordonner  qui  ne  soit  suivant  la 
volonté  du  Roy.  Vous  trouverez  donc  tous  les  ar- 
ticles de  despence  qui  sont  dans  i'estat  que  Je 
vous  envoyé,  ausquels  il  y  pourroit  eschoir 
quelques  difficultés  si  bien  libellées ,  raisonnées 
et  conditionnées,  que  vous  ne  sçauriez  faillir  en 
les  observant  ^  ny  manquer  à  les  entendre.  Sur 
tout,  quand  vous  ferez  mention  dans  vos  estats 
de  quelques  lettres  patentes,  arrests  du  conseil 
ou  autres  pièces  Justificatives.,  n'oubliez  pas  à  les 
datter  et  en  cotter  la  signature ,  ce  que  Je  vous 
dis  par  advis,  d'autant  qu'aucuns  m'ont  mis  en 
peine  par  ce  Inoyen.  Cependant ,  nonobstant  tou*» 
tes  choses  que  les  officiers  et  particuliers  pour- 
roient  alléguer ,  fiUtes  observer  Testât  du  Roy  en 
.tous  les  articles,  tant  aux  receptes  générales 
que  particulières ,  sans  vous  en  dispenser  en  au^ 
cune  façon  ;  sinon  Je  m'en  plaindray  au  Roy,  qui 
vous  en  fera  répondre  en  vostre  propre  et  privé 
nom.  Et  encore  que  peut-estre  cette  lettre  ne  soit 
pas  nécessaire  pour  tous  ceux  de  vostre  charge , 
neantmoins  Je  n'ay  laissé  d'estimer  à  propos  de 
l'envoyer  par  tout,  afin  que  chascun  s'en  serve 
selon  qu'il  pensera  en  avoir  besoin.  A  quoy  m'as- 
seurant  qu'aurez  tel  esgard  que  de  raison ,  Je 
prieray  le  Créateur  qu'il  vous  conserve. 
De  Paris,  ce  18  octobre  1608. 

Lettre  du  premier  président  de  Thouiauze  à 

M,  de  Sully, 

Monseigneur,  M.  de  Maussac  m'a  rendu  les 
lettres  qu'il  vous  a  pieu  d'escrire  à  la  cour,  aux 
trésoriers  généraux  de  France ,  et  au  fermier 
des  gabelles,  avec  celles  dont  vous  m'avez  ho- 
noré ;  et  iuy  ay  fait  un  fort  fldelle  rapport  du 
})on  et  favorable  accueil  qu'il  a  receu  de  vous  \ 


dequoy  et  du  tesmoignage  honorable  que  VotM 
Iuy  rendez  par  vosdites  lettres,  de  ses  louables 
deportemens,  et  des  bons  et  favorables  effets 
qu'elle  a  ressenty  de  vostre  bonne  volonté,  elle 
m'a  chargé  de  vous  remercier  tres-aCTectueuse- 
ment,  et  vous  asseurer  qu'en  ce  qui  pourra  tou- 
cher le  service  de  Sa  Majesté  et  l'intégrité  de 
leurs  charges,  et  la  reoonnoissance  deuê  aux  tres- 
fidelles ,  très-utiles  et  tres«ignalez  services  que 
vous  rendez  à  cette  couronne,  elle  ne  cédera  à 
aucuns  des  corps  souverains  de  ce  royaume.  Et 
pour  vous  faire  paroistre  la  créance  qu'elle  en  a, 
elle  vous  escrit  d'une  affaire  qui  est  particulière, 
mais  qui  regarde  le  repos  des  subjets  du  Roy  de 
toute  cette  province,  auquel,  outre  la  prière 
bien  humble  que  la  cour  vous  fait,  Je  vous  sup- 
plie tres-humblement ,  monseigneur,  quil  vous 
plaise  de  vous  employer ,  et  vous  asseurer  que 
pour  mon  particulier  vous  n'avez  et  n'aurez  Ja- 
mais rien  au  monde  de  ma  possession  qui  vous 
soit  plus  absolument  acquise,  et  qui  s'attaehc 
plus  fidellement  et  estroittement  à  vostre  serviec 
et  à  l'obeïssance  de  vos  commandemens.  Après 
vous  avoir  tres-humbiement  baisé  les  mains,  je 
suis  vostre  tres-humble  et  tres-obeîssant  servi* 
teur.  DB  Vehoun. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy.  Je  vous  fais  ce  nK>t  pour  vous  prier 
d'adviser  avec  monsieur  le  chancelier,  quels 
oommisssaires  de  mon  conseil  ou  autres  servent 
propres  à  estre  députez,  pour,  avec  ceux  qui  k 
seront  de  la  part  de  mon  frère  le  duc  de  Lor« 
raine ,  pourvoir  sur  les  différends  qui  naissent 
journellement  pour  l'explication  et  exécution  da 
traitté  de  Tan  1664,  touchant  les  confins  du  pais 
Messin ,  afin  de  couper  les  racines  des  différends, 
qui ,  à  faute  de  ce ,  pourroient  naistre  à  Tadvenir, 
comme  chose  que  J'auray  pour  fort  agréable.  A 
Dieu,  mon  amy. 

Ce  22  octobre ,  à  Fontaine-bleau.    Hbrey. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  5ii//y« 

Mon  amy,  le  marquis  d'Oraison  arriva  îcy  à 
trois  heures ,  après  que  vous  en  f^tes  party,  qui 
me  courtisa  fort,  et  ce  par  le  conseil  de  mon 
nepveu  le  duc  de  Guise  et  de  sa  sœur  la  prin- 
cesse de  Conty,  qui  iuy  ont  conseillé  de  vous  al- 
ler trouver  pour  en  faire  le  mesme.  J'ay  reconna 
qu'il  est  tout  à  eux,  dequoy  Je  vous  ay  bien 
voulu  advertir,  afin  que  vous  y  preniez  garde. 
Vous  sçaurez  de  mes  nouvelles  par  le  baron  de 
Courtaumer ,  et  comme  J*ay  accordé  une  brouîi- 
lerie  qui  arriva  hier  au  soir  entre  mes  nepveux , 
les  princes  de  Gondé  et  Joinville ,  comme  un  bon 
oncle.  J'ay  pris  ai;\)ourd'huy  deuxoerfii,  et  me 
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porte  bien.  MandeaS-môy  des  nouvelles  de  nos 
affaires.  A  Dieu ,  mon  aray. 
Ce  25  octobre,  à  Fontaine-bleau.    Henry. 

Letire  de  M,  de  Sully  au  Roy, 

Suivant  ce  qu'il  avoit  pieu  à  vostre  Msyesté 
me  eommander  par  sa  lettre  du  25  octobre^  j'ay 
Tea  ce  qui  estoit  des  affaires  de  madame  de  Yer- 
neûil,  et  des  brevets  qu'il  vous  a  pieu  luy  accor- 
der, parmy  tous  lesquels  je  n'ay  rien  reconnu 
qai  concerne  le  don  que  le  sieur  Gonchine  a  de- 
mandé à  vostre  Majesté.  J'ay  parlé  à  vostre 
procureur  gênerai  en  la  chambre  des  comptes, 
afin  de  faire  vérifier  l'edit  pour  les  payeurs  des 
rentes  aux  receptes,  en  esteîgnant  quarante-huit 
mil  livres  de  rente  constituée,  et  solliciteray  les 
presidens  en  sorte  que  vous  en  aurez  contente- 
ment. L'on  m'a  adverty  que  l'on  veut  demander 
trois  dons  à  vostre  Majesté ,  sur  lesquels  il  est 
l)esoin  que  je  parle  avant  que  d'en  disposer.  Le 
premier,  c'est  pour  la  jouissance  d'un  moulin 
prés  de  Paris;  l'autre,  pour  la  coupe  de  quelques 
bois  brûlez  ;  et  l'autre ,  pour  le  bois  d'un  faux 
pont  que  l'on  avoit  fait  à  Mante ,  pendant  que 
l'on  reOaisoit  celuy  de  pierre.  J'ay  appris  aussi 
que  M.  de  Fervaques  est  fort  malade  ;  les  char- 
ges qu'il  possède  méritent  bien  que  vous  y  fas- 
siez bonne  considération  avant  que  d'y  pourvoir. 
J'ay  parlé  au  sieur  L'Advocat^  pour  les  affaires 
de  madame  de  Moret,  et  m'en  souviendray  si  je 
descouvre  quelques  deniers  extraordinaires.  J'ay 
receu  lettres  de  tout  costez  des  villes  et  bourgs 
estans  sur  la  rivière  de  Loire,  où  les  ravages  sont 
si  estranges  (1)  et  les  ruines  si  grandes,  que  c'est 
chose  effroyable  de  les  ouïr  compter;  et  les  peu- 
ples qui  y  ont  interest,  sont  devenus  si  appauvris 
par  cet  accident,  que  s'il  ne  plaist  à  vostre  Ma- 
jesté les  secourir  en  les  deschargeant  des  tailles, 
et  les  assistant  d'une  bonne  et  grande  somme , 
pour  les  réparations  plus  pressées  et  nécessaires, 
il  faudra  qu'ils  abandonnent  tout,  et  laissent 
leurs  maisons  désertes  et  leurs  terres  en  friche. 
Partant ,  je  supplie  vostre  Migesté  mander  sa  vo- 
lonté, afin  que  je  leur  puisse  faire  sçavoir  ppur 
les  consoler  en  une  si  extrême  désolation ,  et  les 
remettre  en  courage  pour  continuer  leurs  labeurs 
et  semailles.  Sur  toutes  lesquelles  choses  atten- 
dant l'honneur  de  vos  commandemens,  je  prie 
le  Créateur ,  Sire ,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
m  toute  royale  grandeur,  félicité  et  santé. 
De  Paris,  le  25  octobre  1608. 

Cinq  leUres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  ne  vous  ay  sceu  rendre  plustost 
(1)  L'aimée  iSOS  fût  appelée  Vannée  du  grand  hiver. 


response.  Je  vous  diray  donc  que  vous  mè  faites 
et  ferez  tousjours  plaisir  d'affectionner  ce  qui 
touche  madame  de  Verneiiil  et  madame  de  Mo- 
ret, pour  le  fait  de  Gonchine.  Mandez-moy  s'il 
n'importe  point  que  je  le  fasse,  car  je  m'en  feray 
sçavoir  gré  à  ma  femme.  Pour  M.  de  Fervaques, 
j'estois  de  mesme  advis  que  vous  ;  mais  il  est 
hors  de  danger ,  Dieu  mercy.  Pour  les  dons  que 
l'on  me  veut  demander ,  s'ils  y  viennent ,  je  sui- 
vrayvostre  conseil.  Pour  ce  qui  touche  la  ruine 
des  eaux ,  Dieu  m'a  baillé  mes  sul^ects  pour  les 
conserver  comme  mes  enians  ;  que  mon  conseil 
les  tràitte  avec  charité  ;  les  aumosnes  sont  tres^ 
agréables  devant  Dieu ,  particulièrement  en  cet 
accident.  J'en  sentirois  ma  conscience  chargée  ; 
que  l'on  les  secoure  de  tout  ce  que  l'on  jugera 
que  je  le  pourray  faire.  J'envoye  M.  de  Souvray 
visiter  madame  de  Montpensier.  Mon  fils  de  Yen-* 
dosme  sera  icy  vendredy.  Je  dniray,  vous  as* 
seurant  que  je  vous  aime  bien. 

Henry.' 

Mon  amy,  jestime  qus  vous  aurez  sceu  comme 
M.-  d'ËspemoD  est  en  colère  contre  Montigny  : 
je  croy  qu'il  a  raison.  Toutefois,  s'il  vous  va 
trouver,  adoucissez-le  le  plus  que  vous  pourrez  ; 
car,  comme  vous  sçavez,  il  veut  estre  tousjours 
le  maistre.  Gette-cy  n'est  pour  autre  siget,  vous 
ayant  liier  escrit  amplement  par  Bullion.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  28  octobre  j  à  Fontaine-bleau. 

Henhy. 

Mon  amy,  j'ay  veu  volontiers  le  sieur  de  ViÛ 
lamou,  par  lequel  J'ay  receu  la  vostre;  Je  luy 
ay  fait  entendre  ce  que  Je  desirois  de  luy  en  la 
charge  qu'il  a,  qui  n'est  que  le  bien ,  et  Je  veux 
croire  qu'il  s'y  conduira  comme  il  m'a  promis 
pour  le  bien  de  mon  service.  J'ay  esté  bien  aise 
d'entendre  que  M.  de  Cliasteauneuf  se  porte 
mieux.  Pour  M.  de  Fervaques ,  vous  avei  esté 
mal  adverty  ;  car  j'ay  veu  une  lettre  du  vingt- 
neuiiesme  du  passé,  qu'un  gentilhomme,  qui 
n'est  qu^à  trois  lieues  d'icy,  luy  escrit  a  Bleren- 
oourt,  par  laquelle  il  luy  mande  qu'il  s'estoit 
trouvé  fort  mal ,  mais  qu'il  se  portoit  mieux ,  et 
estoit  hors  de  danger ,  et  qu'il  l'avoit  eschappé 
belle,  et  une  de  luy  à  Seaux,  du  vingt-deuxiesme, 
par  laquelle  il  l'advertit  de  sa  maladie  ;  mais 
s'il  luy  veut  envoyer  une  commission  pour  la 
tenue  des  estats  de  Normandie ,  qu'il  esperoit  que 
dans  quinze  jours  il  les  pourroit  tenir.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  premier  novembre,  à  Fontaine*bleau. 

Henby* 

Mon  amy,  lors  que  mon  frère  le  duc  de  Man- 
toûe  partit  d'auprès  de  moy^  il  me  pria  de  faire 
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bailler  à  sôâ  liomme  ies'quatre  mil  pistolles  que 
je  luy  devois.  C'est  pourquoy  je  voas  fais  ce  mot 
par  Edoûart^  qui  vous  rendra  cette-cy,  pour 
vous  prier  de  les  luy  faire  délivrer  aussi-tost  9 
dautautqulla  fait  estât  de  les  avoir  lequatriesme 
de  ce  mois.  Vous  ferez  faire  les  despesches  ne- 
^cessaires;  cependant  vous  ne  laisserez  de  les  faire 
payer.  À  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  21  novembre ,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  Puizieux  qui  vous 
]rendra  cette-cy,  pour  vous  faire  voir  et  à  mon- 
sieur le  chancelier  les  dernières  despesches  que 
j'ay  eues  de  Holande,  et  sur  icelles  vous  dire 
mon  advis  :  dequoy  je  vous  prie  de  le  croire 
comme  moy  mesme^  et  par  luy  me  donner  le 
vostre.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  5  novembre ,  à  Foutaine-bleau« 

Henry. 


Lettre  de  M.  de  Sully  aux  trésoriers  de  Thon- 

louze. 

Messieurs,  pour  response  à  vostre  lettre  du 
Vingt-deuxiesme  septembre,  je  vous  diray  comme 
ayans  traitté  avec  vos  confrères  pour  les  parties 
employées  dans  les  estats  par  eux  vérifiez,  outre 
ce  qui  estoit  porté  par  les  estats  dUiRoy,  il  ne 
sera  maintenant  besoin  que  d'extraire  des  comp- 
tes les  patries  passées  en  iceux,  outre  celles  qui 
estoient  dans  les  estats  vérifiez  par  les  trésoriers 
de  France.  Or ,  pour  ce  que  je  ne  puis  pas  avoir 
icy,  ny  les  doubles  ny  les  originaux  des  susdits 
estats  vérifiez  par  vous  ou  par  vos  confrères,  et 
par  conséquent  ne  puis  pas  juger  par  les  doubles 
des  comptes  que  j'ay  icy ,  quelles  parties  y  sont 
employées,  outre  celles  passées  dans  vosdits  es- 
tats vérifiez,  je  vous  renvoyé  les  susdits  doubles 
des  comptes,  vous  priant  de  les  voir,  et  tous  les 
autres  restans  de  vostre  charge,  et  les  confron- 
ter sur  vos  estats  vérifiez,  afin  que,  s'il  y  a  quel- 
ques parties  de  la  qualité  susdite  dans  lesdits 
doubles  des  comptes,  vous  m'en  faciez  &ire  un 
extraict ,  afin  que  le  Roy  puisse  voir ,  comme 
c'est  chose  qu'il  désire ,  si  messieurs  des  comptes 
ont  abusé  de  leur  authorité  ;  car  Sa  Majesté  ne 
veut  plus  souffrir  que  les  chambres  puissent  faire 
passer  dans  les  comptes  d'aucuns  comptables 
autres  parties  que  celles  qui  sont  employées  dans 
les  estats  de  sadite  Majesté ,  baillez  aux  comp- 
tables au  commencement  de  l'année.  Je  suis  après 
à  faire  travailler  par  deçà  en  celte  affaire  ;  re- 
gardez à  en  faire  autant  par  delà ,  et  usez  de  di- 
ligence, afin  que  je  puisse  tesmoigner  au  Roy 
que  vous  affectionnez  l'exécution  de  ses  vo- 
lontez. 

J'ay  présenté  au  conseil  ce  que  vous  me  mau^ 


dez  touchant  les  affranchissemens  deà  villes  { 
surquoy  est  intervenu  l'arrest  que  je  vous  en- 
voyé, que  vous  ferez  signifier  aux  villes  qui  y 
ont  interest,  et  leur  conseillerez  de  venir  se  def- 
fendre  au  conseil;  autrement,  ils  seront  con- 
damnez; car  tous  ceux  dudit  conseil  trouvent 
que  les  tailles  estans  réelles  en  vostœ  pais,  le 
Roy,  les  princes  et  les  officiers  de  la  couronne 
les  payent  pour  les  biens  ruraux  qu'ils  possèdent, 
et  que ,  par  conséquent,  nulles  personnes ,  villes 
ny  communautez  ne  s'en  doivent  exempter. 
Quant  aux  demies  années  des  rentes  constituées, 
dont  les  propriétaires  n'ont  pas  mis  les  deniers 
es  mains  des  receveurs  du  Roy ,  ains  les  ont  re- 
tenus es  leurs,  c'est  chose  que  le  Roy  entend  que 
vous  fassiez  recouvrer,  ainsi  qu'il  se  pourra ,  car 
ce  qui  sera  impossible  vous  en  serez  excusez.  Je 
vous  envoyé  aussi  un  arrest  du  conseil  sur. ce  su- 
jet, lequel  vous  ferez  exécuter,  et  me  manderez 
ce  que  vous  estimez  que  l'on  en  pourra. tirer,  et 
ce  dont  il  n'y  a  rien  à  espérer,  et  le  tout  par  le 
menu  ;  et  sur  tout  regardez ,  suivant  que  vous 
me  le  mandez,  à  faire  exécuter  pour  l'advenir 
le  retranchement  que  vous  trouverez  sur  ces 
rentes  dans  lés  estats  du  Roy. 

Quant  à  vos  droicts  de  présence,  ils  sont 
maintenant  restablis  par  tout  pour  la  moitié, 
c'est  à  sçavoir  aux  lieux  où  ils  avoient  accous- 
tumé  d'estre  perceus,  mais  pour  l'advenir  seule- 
ment. Quant  aux  droicts  seigneuriaux ,  comme 
lots ,  ventes ,  quints  et  requints ,  je  vous  envoyé 
un  arrest  par  lequel  il  est  mandé  de  ne  passer 
les  dons  faits  d'iceux  droicts  que  pour  la  moitié, 
et  les  remises  que  pour  les  deux  tiers ,  et  par  le- 
quel sont  révoquées  toutes  les  pensions  et  autres 
assignations  qui  sont  levées  sur  cette  nature  de 
deniers,  le  Roy  entendant  que  ceux  qui  auront 
quelque  prétention  se  retirent  par  requeste  en 
son  conseil.  Quant  au  supplément  du  domaine, 
sur  l'exécution  duquel  y  avoit  eu  cy-devant  di- 
versité d'arrests  entre  le  conseil  d'estat  et  le 
conseil  privé,  cela  est  arrivé  par  surprise;  et 
pour  y  remédier ,  je  vous  envoyé  un  autre  arrest 
qui  casse  tout  ce  qui  a  esté  fait ,  en  quelque  lieu 
que  soit,  au  préjudice  des  volontez  du  Roy.  Je 
suis  bien  ayse  que  vous  ayez  donné  ordre  à  ce 
qui  se  faisoit  touchant  les  francs  fiefs  et  nou- 
veaux  acquests  ;  j*avois  assez  crié  contre  cette 
commission  avant  qu'elle  fust  décernée,  dautant 
que  je  prevoyois  bien  les  abus  que  l'on  y  com- 
mettroit  et  les  vexations  que  le  peuple  en  reee- 
vroit.  Quant  au  domaine  de  Navarre ,  nous  en 
avons  fait  une  ferme  générale  pour  neuf  ans, 
aux  conditions  que  vous  verrez  par  la  copie  du 
contract  que  je  vous  en  envoyé,  à  rexeeution 
des  clauses  et  conditions  duquel  je  vous  prie  de 
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tenir  la  main ,  dans  l'estendaë  de  vostre  charge, 
ajitant  qull  vous  sera  possible,  et  m'en  eserire 
vostre  advis.  Le  conseil  a  trouvé  bon  le  règle- 
ment que  vous  apportez  sur  la  levée  des  di*oicts 
forains  et  domaineaux  que  les  fermiers  de  la  fo- 
raine et  domainiale  prétendent  lever  hors  Tes- 
tenduë  de  leur  ferme,  sur  la  plainte  desquels 
nous  avons  donné  Tarrest  que  vous  verrez ,  dont 
nous  poursuivons  Fexecution  ;  car  il  n'est  pas 
raisonnable  que,  pour  Topiniastreté  de  ceux  de 
Bourdeaux,  le  Roy  perde  ses  droits,  ou  que  le 
peuple  des  autres  villes  et  bourgs  en  pastisse. 
Quant  à  la  recepte  des  deniers  de  la  ferme  do- 
mainiale, nous  avons  ordonné  qu'ils  se  payeront 
à  l'espargue  ou  par  les  roandemens,  rescriptions 
ou  quittances  du  trésorier  d'icelle  ;  car  de  passer 
partant  de  mains,  ce  n'est  qu'augmentation  de 
frais.  Quant  à  la  police  des  draps,  si  vous  m'eus- 
siez envoyé  larrest du  parlement,  par  lequel  est 
fait  iniiibition  au  fermier  de  recevoir  les  droits 
suivant  son  bail,  nous  y  eussions  pourveu  par 
arrest  ;  car  de  casser  l'arrest  du  parlement  sans 
avoir  veu  et  examiné  les  motifs  d'iceluy,  c'est 
chose  que  nous  ne  ferons  jamais.  Je  vous  recom- 
mande tousjours  les  affaires  du  Roy,  et  de  tenir 
la  main  que  les  revenus  d'iceluy  soient  bien 
mesnagez ,  et  les  deniers  de  ses  fermes  et  recep- 
tes  payez  aux  termes  deubs  et  aux  personnes  à 
qui  ils  sont  assignez,  et  me  tenir  adverty  des 
choses  qui  le  mériteront,  et  sur  tout  s'il  s'exécute 
quelques  commissions  extraordinaires  dont  le 
peuple  reçoive  oppression,  afin  que  je  vous  y 
pourvoye  de  remèdes  nécessaires.  Sur  toutes  les- 
quelles choses  attendant  vostre  responce,  je  prie 
le  Créateur  qu'il  vous  conserve. 
De  Paris,  ce  8  novembre  1608. 
A  la  suite  de  cette  lettre  par  vous  escrite  aux 
trésoriers  de  Thouiouze,  nous  en  insérerons  deux, 
l'une  par  vous  escrite  au  procureur  gênerai  du 
Roy  en  Dauphiné ,  et  l'autre  à  vous  escrite  par 
leJectenr  Palatin. 

Lettre  de  M,  de  Sully  au  procureur  gênerai 
du  Roy  en  Dauphiné. 

Monsieur,  je  respondray  sommairement  au 
contenu  de  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  du 
vingtiesme  du  passé ,  et  du  mémoire  que  vostre 
frère  m'a  présenté  sur  les  mesmcs  sujets.  Premiè- 
rement, pour  ce  qui  est  de  l'appel  que  vous  de- 
sirez d'Jnterjetter  sur  le  jugement  des  auditeurs 
qui  ont  examiné  les  comptes  du  sel ,  je  suis  d'ad- 
vis  que  vous  le  faciez ,  puis  que  vous  y  recog- 
ncHssez  de  grands  abus ,  desquels ,  afm  que  je 
puisse  estre  informé  comme  je  désire,  vous  ferez 
faire  un  extrait ,  et  me  Tenvoyerez ,  en  atten- 
dant que  je  voye  les  comptes  entiers ,  que  je  feray 


bien  apporter  lorsque  vous  aurez  fait  ledit  appel, 
auquel  vous  pouvez  croire  que  je  vous  assisteray 
soigneusement  :  comme  aussi  s'il  est  besoin  que  ' 
je  m'employe  pour  vous  ayder  à  tirer  du  receveur 
du  païs  Testât  des  restes  que  je  vous  ay  demandé, 
je  n'y  manqueray  nullement.  Quant  à  l'edict 
pour  le  rachapt  du  domaine,  il  ne  me  semble 
pas  à  propos  d'en  différer  la  vérification  pour  les 
raisons  que  vous  dites  :  car,  puis  que  c'est  chose 
résolue ,  et  que  la  ferme  doit  asseurément  valoir 
ce  qu'on  s'est  promis  pour  cet  effet,  il  n'est  que 
de  disposer  de  bonne  heure  les  acquéreurs  par 
cette  vérification.  C'est  pourquoy  vous  la  devez 
diligenter,  et  pareillement  poursuivre  le  fermier, 
pour  le  quartier  qui  est  desja  escheu ,  sans  laisser 
escouler  les  payemens  les  uns  sur  les  autres,  vous 
souvenant  tousjours  que  les  affaires  de  telle  im- 
portance que  cette-cy  se  ruinent  plustost  qu'elles 
ne  s'advancent  par  remises  et  longueurs.  Je  me 
fusse  bien  estendu  davantage  en  paroles,  si  vous 
n'estiez  bien  informé  comme  vous  estes  de  tout 
ce  que  dessus,  qui  vous  peut  suffire  pour  vous 
faire  sçavoir  mon  intention.  Me  recommandant 
à  vos  bonnes  gracçs ,  je  prie  Dieu  vous  avoir, 
monsieur,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  17  avril.       Rosny* 

Lettre  de  Velecteur  Palatin  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  mon  cousin ,  je  ne  sçay  par  quel  ac- 
cident la  poursuite  du  remboursement  de  mes 
deniers  si  sincèrement  prestezau  Roy,  monsieur 
et  tres-honoré  cousin ,  et  à  la  couronne  de  France, 
s'entraisne  d'une  difficulté  en  l'autre,  et  que  ce 
qui  a  esté  une  fois  deuëment  approuvé  se  rend 
de  nouveau  disputable  ^  en  sorte  que,  nonobstant 
toutes  diligences  faites  par  les  miens ,  je  n'ay  en 
huit  ans  peu  tirer  qu'une  assignation.  Le  trait- 
tement  peu  convenable  à  l'affection  que  j'ay 
tousjours  eue  au  bien  des  affaires  de  sa  dignité 
royale  et  à  la  bonne  volonté  qu'elle  me  porte, 
est  cause  que  j'en  voye  le  sieur  de  Cari  Paul, 
l'un  de  mes  conseillers  et  gentil-hommes  ordi- 
naires, vers  mondit  sieur  et  tres-honoré  cousin, 
pour  le  prier  très  -  affectueusement  me  vouloir 
faire  sortir  de  ce  labyrinthe.  Et  dautant  que 
vous  m'avez  promis  toute  assistance,  et  que 
d'ailleurs  estes  disposé  et  pouvez  m'y  faire  de 
bons  offices,  j'ay  bien  voulu  vous  en  prier,  comme 
je  fais  affectueusement ,  en  vous  asseurant  que  je 
seray  tousjours  prest  à  en  tesmoigner  reconnois- 
sance  en  toutes  choses  que  je  sçauray  vous  estre 
agréables.  Sur  ce,  priant  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

De  Heildelberg,  ce  3  juillet  1608. 

Fbidebig  ,  électeur  Palatin. 
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CHAPITRE  CLXXXVI. 


Sully  prie  le  Roi  de  venir  à  Paris  pour  diverses 
affaires  importantes.  Il  craint  la  malice  de 
ses  ennemis,  Henri  IV  le  rassure,  Balagny 
assassiné  par  le  duc  d^ Aiguillon,  Nouvelle 
tentative  du  clergé  pour  faire  recevoir  le  con- 
cile de  Trente,  Mort  de  plusieurs  grands 
personnages.  Rétablissement  de  la  religion 
catholique  en  Béam,  Maures  d'Espagne. 
Origine  de  l'impôt  qui  porte  le  nom  de  taille. 
Diverses  dépenses  de  Henri  IV  pour  ses 
maîtresses^  ses  favoris  et  ses  bàtimens.  Régie- 
ment  d^s  limites  du  Béam  et  de  l'Espagne, 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy, 

SmSi 

Monsieur  de  Paisieux  aura  fait  entendre  à 
vofltre  Majesté,  comme,  après  avoir  veu  les 
despesches  des  Pais-Bas,  et  apris  de  luy  la  reso* 
lutlon  qu'il  vous  a  pieu  de  prendre ,  nous  avons 
jugé  qu'il  ne  s'en  pou  voit  choisir  une  meilleure, 
ny  à  laquelle  il  y  eust  moins  à  redire ,  qui  est 
cause  que  je  ne  luy  tiendray  plus  long  discours 
sur  ce  sujet;  mais,  dautant  que  nous  voicy  tan- 
tost  À  la  fin  de  Tannée,  et' que  le  temps  presse 
pour  résoudre  les  choses  nécessaires  et  qui  peu- 
vent donner  perfection  à  Testât  gênerai  de  vos 
finances  ,*j«  supplie  tres-humblement  vostre  Ma- 
jesté mander  s'il  luy  plaist  que  je  Taille  trouver 
à  Fontaine-bleau,  ou  bien  que  je  Tattende  icy; 
car  il  y  a  infinies  affaires  que  je  ne  puis  achever 
sans  avoir  sur  ieelles  vos  commandemens  parti- 
culiers ;  et  entr*autrea  il  est  besoin  que  vous 
faciCK  dresser  les  estats  des  gatuisons ,  gens  de 
guerre,  galères,  deniers  en  acquit,  maison  de 
monseigneur  le  Dauphin  et  autres  enfans  de 
France  ;  car  nous  serons  incontinent  au  premier 
Jour  de  Tan. 

Il  y  a  aussi  infinies  autres  affaires  d'impor- 
tance et  dont  vostre  majesté  peut  tirer  beaucoup 
d'utilité,  lesquelles  demeurent  entièrement ,  faute 
d'estre  poursuivies ,  dautant  que  ceux  qui  ont 
esté  commis  pour  cet  effet ,  voyant  que  vostre 
Majesté  ne  leur  en  parle  point,  estiment  qu'elle 
ne  les  affectionne  pas ,  et  que  cela  ne  vient  que 
de  moy  et  à  ma  poursuite ,  qui  d'ailleurs  crains 
de  trop  embrasser  et  de  foillir  en  pensant  bien 
faire  :  car,  alors  que  j'estime  et  désire  travailler 
le  mieux ,  et  adresser  toutes  mes  intentions  et 
actions  au  bien  de  vostre  service ,  c'est  lors  que 
Ton  essaye  de  vous  donner  des  ombrages  de  moy 
et  de  mes  procédures, interprétant  sinistrement, 
non  seulement  ce  que  je  fais,  mais  aussi  ce  que 
je  dis  et  ce  que  je  pense ,  voire  ce  que  je  ne  fais, 
ne  dis  ny  ne  pense.  Je  supplie  donc  vostre  Ma- 


jesté ,  au  nom  de  Dieu ,  de  vouloir  délivrer  son 
esprit  de  toutes  ses  défiances ,  soulager  le  mien 
de  toutes  inquiétudes  et  anxîetez  où  telles  choses 
le  tiennent  enveloppé ,  m'esclaircir  de  vos  inten- 
tions, et  me  declai*er  franchement  vos  volontés; 
car  je  vous  proteste  sur  mon  IMeu  et  avec  vérité, 
que  je  ne  fus  jamais  plus  résolu  de  vous  conten- 
ter et  de  travailler  à  bon  escient  à  toutes  vos  af- 
faires que  Je  suis  à  présent ,  n'y  ayant  aucune 
chose  en  laquelle  je  ne  sois  disposé  de  vous  obéir 
et  complaii*e ,  Je  n*en  excepte  point  celles  aus- 
quelles  j'estimerois  Dieu  estre.offencé ,  car  Je  me 
confie  tant  en  vostre  bon  courage  et  vertu  ,  que 
vous  ne  me  les  voudriez  commander.  Attendant 
sur  tout  ce  que  dessus  Thonneur  de  vos  com- 
mandemens ,  et  la  resolution  que  vous  prendrez 
de  me  faire  aller  à  Fontaine-bleau ,  ou  de  vous 
attendre  icy ,  je  prieray  le  Créateur,  Sire ,  qu'il 
augmente  vostre  Majesté  en  toute  royale  gran- 
deur. 

De  Paris ,  ce  8  novembre  1608. 

C'est  vostre  très- humble,  très -obéissant,  et 
tres-fidelle  subjet  et  obligé  serviteur. 

Maximilian  de  Bethunb. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy,  la  saison  n'est  plus  propre  de  tenir 
mon  fils  le  Dauphin  et  mes  autres  enfans  à  Noisi. 
C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot ,  pour  vous 
dire  que  je  veux  qu'ils  retournent  à  Sainct  Ge^ 
main  en  Lave ,  où  il  n'y  a  plus  de  danger.  Et 
pour  ce  tidviser  avec  madame  de  Monglat,  du 
jour  pour  les  y  faire  remener,  empruntant  pour 
cet  effet  de  la  reine  Marguerite,  sa  litière,  la- 
quelle je  m'asseure  qu'elle  prestera  fort  .volon- 
tiers, puis  vous  avez  celle  de  ma  femme  et  les 
carrosses,  et  ce  qui  sera  nécessaire  pour  faire 
pointer  tout  le  reste  de  leur  équipage,  je  vous  en 
laisse  le  soin.  Vous  direz  à  madame  de  Vemeull 
que  mes  enfans  ont  assez  séjourné  à  Paris,  à 
cause  de  la  petite  verolle  qui  y  court,  et  que  Je 
veux  qu'elle  les  renvoyé  dés  lundy.  A  Dieu,  mon 
amy. 

Ce  10  novembre,  à  Fontaine-bleay.    Henhy. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy,  puis  que  ma  présence  est  néces- 
saire avec  mon  conseil,  comme  je  voy  par  vostre 
lettre,  je  partiray  demain,  iray  coucher  à  Es- 
sone ,  et  jeudy  je  seray  à  Paris.  Quant  à  ce  que 
vous  me  mandez,  que  lors  que  vous  servez  le 
mieux  c'est  à  cette  heure-là  que  Ton  Juge  si- 
nistrement de  vos  actions,  c'est  chose  qui  ar- 
rive, je  ne  diray  pas  souvent ,  mais  tousjoars^ 
que  ceux  qui  manient  les  grandes  affeires  sont 
sijfjetsà  cela,  et  plus  par  envie  que  par  pitié î 


ou  MEMOIBEft  BB  SULLY 


[teoê]. 


363 


vous  sçavez  moy-mesme  si  J'en  suis  exempt,  et 
d'une  reiigion  et  d'autre.  Ce  que  vous  avez  à 
£ujr8|  c'est  comme  je  prends  conseil  de  vous  en 
toutes  mes  affaires,  vous  preniez  conseil  de  moy 
aux  Yostres,  quand  elles  importeront  tant  soit 
peu,  comme  du  plus  fidelie  amy  que  vous  ayez 
au  monde  )  et  du  meilleur  maistre  qui  fut  ja- 
niais.  Hbnby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  vous  aurez  desja  sceu  le  méetiant 
acte  commis  contre  Balagny  ;  je  n'ay  voulu  vous 
en  rien  mander  que  je  n'eusse  veu  les  informa- 
tions, car  en  ces  clioses  les  parties  en  doivent 
cstre  creuës.  Il  est  pire  que  l'on  ne  sçauroit  dire; 
la  fby  que  l'on  vous  avoit  promise  y  est  faussée , 
llionneurdu  tout  blessé,  la  lascheté  de  qua- 
torze ne  pou  voit  tuer  un  homme  surpris;  bref 
j'aymerois  mieux  si  c'estoit  un  de  mes  enfans 
qu'il  fust  mort  qu'avoir  commis  un  tel  acte.  Ce 
porteur  vous  en  dira  les  particularitez.  Pour 
mes  douleurs  elles  sont  du  tout  cessées ,  Dieu 
mercy ,  mais  la  foiblesse  de  mes  jambes  est  telle 
que  je  ne  pense  bien  marcher  de  quinze  jours. 
L'on  a  voulu  donner  icy  des  batailles,  mais  j'y 
ay  pourveu.  Je  vous  ayme  bien,  et  sur  cette  ve- 
nté je  finis.  Henby. 

Nous   terminerons   les  Mémoires  de   cette 
année  : 

Par  vous  ramentevoir  succinctement,  outre  les 
clioses  dont  a  cy-devant  esté  fait  mention, 
comme  plusieurs  cardinaux  et  autres  prélats 
vindrent  faire  instance  au  Roy  pour  mettre  le 
concile  de  Trente  en  France;  ausquels  il  res- 
pondit  que  si  les  roys  François  I ,  Henry  II  et 
Charles  IX,  quin'avoient  point  fait  d'edits  si 
solemnels  avec  ceux  de  la  religion,  et  n'en 
avoieot  point  receu  tant  de  services  qu'il  avoit 
fiiit,  ne  Tavoient  jamais  approuvé,  par  plus  forte 
raison  ne  le  devoit-il  pas  faire ,  de  crainte  d'ex- 
citer des  troubles  en  son  royaume,  ne  se  pou- 
vant assez  estonner  comment  les  solliciteurs  de 
toD  absolution  avoient  mis,  sans  l'en  advertir, 
cette  condition  pour  l'obtenir,  qui  seroit  frayer 
le  chemin  aux  envieux  du  repos  et  prospérité 
de  luy  et  de  son  royaume,  pour  demander  l'in- 
quisition. 

Par  les  morts  du  cardinal  de  Lorraine,  de 
Baronius,  du  duc  de  Florence,  de  Believre,  de 
Scaliger,  du  capucin  père  Ange  de  Joyeuse,  et 
de  Miroo. 

La  messe  establie  en  Beam. 
Les  grands  débordemens  des  eaux  de  la  ri- 
Tiere  de  Loire ,  esquels  vous  pensastes  estre  en- 
veloppé, passant  d'OlIvet  à  Orléans  ;  car  tout  ce 
mil  a'telaDt  qa'une  mer,  vous  passiez  avec  vos 


batteaux  par  dessus  les  faistes  des  maisons,  et 
ceioy  où  vous  estiez,  en  s'en  retournant,  se  fen- 
dit en  deux  pièces ,  et  tous  ceux  qui  estoient 
dedans  se  sauvèrent  a  la  nage. 

Les  Maurisques  envoyèrent  rechercher  le  Roy 
de  vouloir  les  recevoir  pour  ses  subjets,  et  les 
délivrer  de  la  tyrannie  d'Espagne,  suivant  oe 
qu'ils  luy  avoient  offert  n'estant  encore  que  roy 
de  Navarre  :  dequoy  il  ne  fut  retenu  que  par  se 
sentir  trop  foible  pour  l'entreprendre.  £t  partant 
l'estimoientrils  à  présent  tout  puissant  pour  faire 
une  tant  glorieuse  entreprise;  mais  l'infidélité 
de  cette  nation,  l'ordinaire  légèreté  des  peuples, 
et  les  grandes  difûcultez  qu'il  renoontreroit  à 
porter  ses  armes  en  lieux  si  esloigaeis  par  terre, 
n'ayant  point  d'équipage  de  mer  pour  faire  des 
descentes  vers  Valence,  Murcia  et  Grenade,  où 
estoient  toutes  leurs  forces,  firent  qu'il  se  con* 
tenta  d'envoyer  reconnoistre. 

La  conclusion  du  mariage  de  M.  de  Ven- 
dosme,  après  plusieurs  longueurs  et  difficultea 
interposées  par  madame  de  Mercœur,  qui  vou« 
loit  bailler  sa  fille  à  un  de  sa  maison ,  ou  à  ]V(.  ic 
prince.  Celuy  dudit  prince  avec  madamoiselle' 
de  Montmorency. 

L'usurpation  de  Tonnaverd,  ville  impériale, 
par  l'Empereur,  lequel  osta  aux  peuples  d'icelle 
la  liberté  de  conscience  et  plusieurs  privilèges, 
dont  il  fut  fait  de  grandes  plaintes,  et  suscité 
plusieurs  mouvemens.  L'obédience  du  Roy  ren- 
due au  Pape  par  M.  de  Nevers. 

La  constitution  du  pont  Marchant  au  lieu  de 
celuy  aux  musniers.  £t  par  la  copie  d'un  estât 
que  le  Roy  vous  commanda  de  luy  dresser  de 
l'origine  des  tailles  et  impositions ,  et  de  leur 
accroissement  jusques  à  l'excez  auquel  elles  se 
trouvoient  lors  que  vous  luy  baillastes  tel  que 
s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy, 

SiBE, 

Les  histoires  et  nostre  propre  expérience  nous 
apprennent  qu'il  n'y  eut  jamais  forme  de  gouver- 
nement ,  soit  dans  un  Estât  d'un  seul ,  de  plu- 
sieurs ,  de  la  commune ,  ou  pesie  mesle  des  trois , 
auquel  ne  soit  levé  quelques  deniers  sur  les  sub- 
jects  d'iceluy  pour  subvenir  aux  despenses  pu- 
bliques ,  et  sur  tout  lors  qu'il  estoit  question 
d'accroistre  la  domination  de  l'Ëstat,  de  le  def- 
fendre  de  toute  invasion ,  ou  de  vanger  une 
offence  receuë.  Mais  ces  levées  de  deniers,  pour 
produire  bien  et  jamais  mal,  ne  se  faisoient  que 
par  le  commun  consentement  des  peuples  qui 
les  payoient,  et  peu  souvent  les  souverains  en 
ont-ils  voulu  user  autrement,  qu'ils  n'ayent  sus- 
cité des  plaintes  et  des.es«u>tions,  lesquelles  ont 
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bien  souvent  mis  leur  autorité  en  compromis; 
dequoy  il  se  trouve  tant  d'exemples  dans  les  his- 
toires anciennes  et  modernes ,  que  Ton  en  pour- 
roit  faire  un  gros  volume  ;  mais ,  me  réduisant  à 
ceux  de  France,  et  encore  aux  principaux,  Je 
diray  succinctement  comme  :  Ghilperic,  père  du 
grand  Clovis,  fut  cliassé  pour  cette  cause;  Ghil- 
deric  tué  avec  le  gré  de  tous,  par  Bodille,  gentil- 
homme qu'il  avoit  fait  fouetter,  pource  qu'il  luy 
remonstroit  Texcés  de  ses  impositions  qu'il  pro- 
jettoit  de  lever  ;  Philippe  Auguste  voulut  faire 
une  imposition  où  seroient  compris  les  nobles, 
mais  voyant  une  grande  esmotion  se  préparer 
pour  ce  sujet,  il  s*en  abstint;  Philippe  le  Bel  de 
Valois  vit  pour  cette  mesme  occasion  plusieurs 
mutinations  dans  les  principales  villes ,  n'ayant 
pas  bien  retenu  le  précepte  donné  par  S.  Louis 
à  son  fils,  qui  estoit  de  ne  lever  jamais  rien  sur 
ses  subjets  que  de  leur  gré  et  consentement  ;  et 
suivant  cet  enseignement  se  sont  trouvez  des 
Boys  si  religieux,  qu'ils  ont  pris  bulles  d'abso- 
lution pour  avoir  jette  impositions  sur  leurs  sub- 
jets. 

Du  temps  de  Louis  Hutin  s'estoit  fait  une  no- 
table assemblée,  où  estoit  présent  ce  Philippe 
de  Valois  cy  dessus  dit,  en  laquelle  il  fut  con- 
clud  que  les  rois  ne  leveroient  nuls  deniers  ex- 
traordinaires sur  leurs  peuples ,  sans  Toctroy  et 
gré  des  trois  estats ,  et  qu'ils  en  prcsteroient  le 
serment  à  leur  sacre;  et  s'est  trouvé  sous  les  roys 
Jean  et  Charles  le  Quint  (1),  qu'ayans  remonstré 
aux  peuples  la  nécessité  des  affaires,  ils  leur  ont 
volontiers  accordé  les  secours  par  eux  demandez. 
Mais  sous  Charles  VI,  à  cause  qu'il  fut  troublé 
de  sens  et  des  grandes  confusions  suscitées  par 
les  princes,  tous  ordres,  aussi  bien  que  toutes 
bonnes  mœurs,  furent  perverties,  et  s'introdui- 
sit lors  la  cottisation  des  tailles  par  teste,  sans 
assemblée  ny  consentement  d'estats.  Charles  VII, 
à  cause  des  grandes  affaires  qu'il  eut  pour  chas- 
ser les  Anglois  de  France ,  trouva  moîen  de  ré- 
duire en  ordinaire  cette  levée  par  forme  de  tailles 
qu'aucunes  provinces  establirent  par  forme  de 
capitation,  et  les  autres  de  realité,  sur  les  héri- 
tages et  autres  mixtement  ;  mais  toute  cette  taille 
ne  monta  par  chascun  an,  durant  le  règne  de 
Charles  VII,  que  dix-huit  cens  mil  livres. 

Louis  XI  augmenta  cette  levée  par  forme  de 
taille  jusques  à  quatre  millions  sept  cens  mil 
livres. 

Charles  VIII  mourut  l'an  1497,  en  laquelle 
recepte  est  faite -à  l'espargne,  toutes  sortes  de 
charges  payées  sur  les  lieux  déduites,  la  somme 
de  quatre  millions  quatre  cens  soixante-un  mil 
six  cens  dix-neuf  livres. 

(1)  Charles  Y,  roi  de  France. 


A  SÇÀYOIB  : 

Des  generalitez  d'outre  Sei« 
ne  et  Yonne ,  624,620  livres. 

De  la  généralité  de  Nor- 
mandie il  revenoit ,  7 1 2,817 

De  la  généralité  de  Lan- 
guedovy  et  Guienne ,  1 ,5 1 9,444 

De  la  généralité  de  Lan- 
guedoc il  revenoit,  407,714 

De  la  généralité  de  Picar- 
die, la  somme  de  57,718 

De  la  généralité  de  Dau^ 
phiné,  la  somme  de  62,202 

Des  deniers  revenans  bons 

du  domaine,  177,204 

.  -^— ^^— . 

3,561,719  livres. 

Le  roy  Louis  XII  mourut  l'an  1514,  et  les 
deniers  revenans  bons  en  son  espargne  montè- 
rent, en  cette  année-là,  quatre  millions  huit 
cens  soixante-cinq  mil  six  cens  dix-sept  livres. 

A  SÇAVOIR  : 

Des  deniers  revenans  bons 
du  domaine,  la  somme  de  204,639 livres, 

Desgeneralitezd'outre  Sei- 
ne et  Yonne,  1,039,350 

Des  generalitez  de  Nor- 
mandie, 1,016,672 

Des  generalitez  de  Langue- 
dovy  et  Guyenne ,  l  ,901,146 

Des  generalitez  de  Langue- 
doc, 607,037 

De  la  généralité  de  Picar- 
die ,  59,325 

De  la  gdieralité  du  Dau-  ' 

phiné,  38,851 


4,867,020  livns. 


Le  roy  François  I  mourut  l'an  1547,  et  les 
deniers  revenans  bons  en  son  espargne  montè- 
rent, en  cette  année-là,  quatorze  millions  qiia* 
rante  quatre  mil  cent  quinze  livres, 

A  sçAvoia  : 

De  la  généralité  d'outre 

Seine  et  Yonne ,  92 1 ,400  livres. 

De  la  généralité  de  Cham- 
pagne, 476,150 

De  la  généralité  d'Amiens,  1 88,397 

Des  generalitçz  de  Rouen 

etCaën,  1,522,892 

De  la  généralité  de  Tours,  650,957 

De  la  généralité  de  Bour- 
ges, 574,082 

4,333,878  li 


Ci-eaiUre  : 
De  la  généralité  dePoic- 

tiers, 
De  la  généralité  de  Rion, 
De  la  généralité  de  Lion , 
De  la  généralité  de  Guien- 

De,  estant  à  Ager,' 
Des  generalitez  de  Thou- 

fooze  et  Montpellier, 
De  la  généralité  du  Dau* 

pbjné, 
Des  ventes  de  domaine, 

eimstitutions  de  rentes,  etc. 
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4,888,878  livres. 


560,562 
526,738 
457,094 

486,539 

622,142 

92,715 

6,817,940 


Ct-cmire  : 


897,593  livres. 


Le  roy  Henry  II  mourut  Fan  1 559,  et  les  de- 
alers revenans  bons  en  son  espargne  montèrent, 
en  eette  année-là ,  douze  millions  quatre-vingts- 
dix-huit  mil  cinq  cens  soixante  et  trois  livres. 


Paris, 
Amiens, 

▲  SÇAVOIB  : 

1,071,361  livres, 
65,653 

Chalons, 

586,033 

Orléans,^ 

641,917 

Boûen, 

1,041,328 

Gaën, 

685,834 

Tours, 

1,026,194 

Bourges, 
Poictiers, 

689,154 

784,977 

Rion, 

656,646 

Limoges , 

626,682 

Lion, 

503,607 

Bourdeaux , 

1,060,027 

Thoulouze, 

632,902 

Montpellier, 

Dauphiné, 

Taiiion, 

555,400 
180,077  ^ 
1,300,000 

12,107,792livres. 

Le  roy  François  II  mourut  l*an  1 560 ,  et  les 
deniers  revenans  bons  à  l'espargne  en  cette  an- 
née-là montèrent  neuf  millions  cent  quatre  mil 
neuf  cens  soixante  unze  livres. 


A  sçavoir: 

Paris, 

1,006,844  livres. 

Picardie, 

76,829 

Champagne, 

537,999 

Rouen, 

1,041,329 

Caên, 

554,689 

Tours, 

863,379 

Bourges, 

695,412 

Poictiers, 

557,134 

Bion^ 

666,754 

6,QO0,869  livres. 

lion, 

Limoges, 

Bourdeaux, 

Thoulouze, 

Montpelliei*, 

Dauphiné, 


265 
6,000,369  livres. 

361,845 
314,526 
614,088 
326,897 
316,273 
104,249 

8,038,247  livres. 


Le  roy  Charles  IX  mourut  Tan  1574;  les  de- 
niers revenans  bons  à  l'espargne  montèrent, 
en  cette  année-là ,  huit  millions  six  cens  trente- 
huit  mil  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  li- 
vres. 

A  SÇAVOIB 


Paris, 

Picardie, 

Champagne, 

Roiien, 

Caën, 

Tours, 

Bourges, 

Poictiers, 

Rion, 

Lion, 

Limoges, 

Bourdeaux, 

Thoulouze, 

Montpellier, 

Dauphiné, 


1,594,837  livres. 

276,829 

537,516 
1,217,999 

474,805 

890,223 

863,074 

688,432 

586,173 

263,647 

316,744 

466,510 
•     358,275 

583,977 

226,700 

9,345,741  livres. 


Le  roy  Henry  III  mourut  Tan  1 589  ;  mais  à 
cause  qu'il  estoit  lors  dépossédé  de  la  pluspart 
de  son  royaume ,  il  sera  fait  estât  de  ce  qui  se 
levoit  en  l'an  1581 ,  qu'il  estoit  paisible  posses- 
seur de  tout  TEstat;  et  lors  les  deniers  revenans 
bons  en  son  espargne  montèrent  trenle-un  mil- 
lions six  cens  cinquante-quatre  mil  quatre  cens 
livres. 

A  SÇAVOIB  : 

De  Paris, 


De  Champagne, 
D'Amiens, 
De  Rouen, 
DeCaên, 
De  Bourges, 
D'Orléans, 
De  Tours, 
De  Poictiers, 
De  Limoges, 
De  Rion , 
De  Bourdeaux, 


259,409  livres. 

106,489 

64,214 
461,956 
209,467 
123,214 
140,761 
198,144 
201,081 
123,007 
151,180 

87,422 

2,126,844 


M6' 

l>ê  PatOtê  pari  : 

DeThoulouze, 

De  Montpellier, 

De  Lion, 

De  Bourgogne, 

De  Dauphiné, 

De  Provence , 

De  Bretagne, 

De  Blois, 

Du  Clergé, 

Des  Bois, 

Des  parties  casuelles. 

Des  fermes,  ventes  de  do- 
maine et  constitutions  de 
rentes. 


[1608]  acOHOVIBt  mOTALBS, 


2,126,344 

59,181 

80,804 

82,804 

47,814 

6,600 

11,268 

96,858 

2,726 

22,969 

225,816 

3,547,885 


4,294,400 


(1)     10,605,468  livres. 

Le  Roy  Henry  le  Grand,  quatriesme  du 
nom,  après  avoir  reconquis  son  royaume,  par 
sa  valeur  et  prudence ,  acquitté  pour  cent  mil- 
lions de  debtes  de  la  couronne ,  contracté  pour 
le  rachapt  de  soixante  millions  de  domaine  ou 
rentes,  fortifié  ses  frontières,  garni  ses  magazins 
de  tous  sortes  d'armes,  d'artilleries  et  munitions, 
armé  bon  nombre  de  galleres ,  érigé  plusieurs  su- 
perbes bastimens,  meublé  ses  maisons  de  pierre- 
ries et  meubles  précieux ,  et  mis  vingt  millions 
d'argent  comptant  dans  ses  coffrer,  mourut 
le  14  may  1610  ,  et  lors  il  revenoit  de  deniers 
bons  en  son  espargne,  moitié  provenans  des  tail- 
les et  moitié  des  fermes ,  envii*on  seize  millions 
de  livres. 

En  recherchant  parmi  les  papiers  de  vostre 
petit  cabinet  à  layettes  vertes,  nous  y  avons 
trouvé  une  liasse  de  papiers  cottée  dessus  1608 , 
et  entre  iceux  plusieurs  lettres  de  la  main  du 
Boy,  lesquelles  n'estant  dattées  que  des  mois  et 
des  jours  sans  dire  l'année,  nous  les  avons  toutes 
transcriptes  de  suite  à  la  fin  de  cette  année  1608, 
d'autant  que  la  liasse  en  estoit  cottée. 

Ordonnance  du  Roy  à  Morant 

Morant  payez  au  Picard  quatre  cens  pis- 
tolles,  à  Bassompierre  trois  cens  pistolles,  à 
Outreville  deux  cens  pistolles,  et  à  Verdun  cent. 

Henby, 

Huit  lettres  du  Roy  à  M,  de  Sully» 

Mon  amy,  j'escris  un  billet  de  ma  main  à 
Morant,  afin  qu'il  baille  quatre  cens  pistolles  au 
Picard,  trois  cens  pistolles  à  Bassompierre,  deux 
cens  pistolles  à  Outreville,  et  cent  à  Verdun.  Et 

(1)  Les  totaax  des  sommes  partielles  différent  des  to- 
taux annoneés  dans  cliaque  paragraphe.  On  n*a  pu  décou- 
vrir la  (Mm  ifi  CÇ8  ineKactitudes. 


partant  Je  vous  prie  de  l«ar  délivrer  vostre  or- 
donnance ,  afin  qu'il  les  acquitte  argent  eomp- 
tant  et  en  mesmes  espèces.  A  Dieu,  mon  amy. 
De  Fontaine-bleau ,  ce  mardy  à  dix  heures  da 
matin.  Hknst. 

Mon  amy,  bien  que  je  sois  party  mal  d'avec 
madame  de  Verneuil ,  si  ne  laissai-je  pas  d^estre 
curieux  de  sçavoir  la  vérité  d'un  bruit  qui  court 
icy,  c'est  que  le  prince  de  Joinville  la  voit  :  ap- 
prenez-en la  vérité ,  et  me  la  mandez  dans  im 
billet  que  Je  brusleray,  comme  vous  fo^z  cet- 
tuy-cy.  L'on  dit  que  c'est  ce  qui  le  retient  à 
long-temps  ;  vous  sçaurez  bien  si  c'est  faute  d'a^ 
gent. 

Mon  amy,  vous  vous  souvenez  bi^i  que  di- 
manche matin ,  quand  Je  vous  parlay  de  ùAst 
payer  à  madame  de  Moret  les  deux  mil  escus 
que  Je  luy  ay  donnez  pour  ses  estrennes  de  cette 
année,  vous  me  distes  qu'il  y  en  avoit  mille  tous 
prests  de  l'argent  des  financiers  qui  ne  veulent 
estre  compris  avec  les  autres  en  la  taxe ,  et  que 
pour  les  mille  restans  vous  trouveriez  moyen  de 
les  luy  faire  payer  bien-tost  ;  et  dautant  que  je 
désire  qu'elle  les  ayt  au  plustost,  pour  les  em- 
ployer à  ce  qu'elle  m'a  dit ,  Je  vous  fais  ce  mot 
pour  vous  dire  que  vous  luy  facicz  payer  lesdits 
mille  escus  qui  sont  prests;  et  pour  les  mille  res- 
tans. Je  seray  bien  aise,  l^aymant  comme  Je  fiiis, 
que  vous  les  luy  faciez  payer;  car  vous  trouve- 
rez bien  moyen  de  les  faire  remplacer,  aussi  qu'il 
y  a  tantost  trois  mois  passez  de  cette  année, et 
qu'elle  n'a  encore  eu  ses  estrennes.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  5  mars,  au  Louvre  à  Paris.    Henry. 

Mon  amy,  vous  sçavez  comme  je  désire  que 
la  damoiselle  des  Ëssars  aille  prompteroent  en 
religion,  et  comme  elle  y  est  toute  résolue;  mais, 
pourcequeje  crains  qu'elle  retarde,  à  cause  d'un 
estât  de  maistre  des  comptes  à  Boiien,  que  Je  luy 
ay  donné  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  J ay 
commandé  à  La  Varenne,  qui  sçait  que  c'est, 
de  vous  aller  trouver  pour  vous  en  parler,  afin 
de  me  descharger  au  plustost  de  cette  femme; 
qui  est  dequoy  Je  vous  prie  par  ce  mot,  et  d'oûir 
ledit  La  Varenne.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  9  avril ,  à  Fontaine-bleau.        Hbnry. 

Mon  amy,  vous  sçavez  ma  resolution  pour  la 
damoiselle  des  Essars,  et  la  sienne;  il  luy  faut 
de  l'argent  pour  s'acquitter  et  pour  partir.  Je 
luy  ay  cy-devant  donné  un  office  de  maistre  des 
comptes  en  Normandie.  J'ay  parlé  au  pre»deat 
de  Moteville  pour  le  faire  vérifier;  c'est  pourquoy 
vous  luy  en  ferez  délivrer  la  quittance,  afin  de 
YO«s  dwrhar^  de  cette  despence.  J'escry  à 
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a67. 


HoDtnban  d'eo  fiiire  radvance,  si  vous  le  trou- 
veilx)]!.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  1 5  avril ,  à  Fontaine-bleau.      Henry. 

Mon  amy,  le  trésorier  des  bastimens  a  fait  dif- 
fieolté  d'acquitter  les  ordonnances  que  Zamet  a 
faites  pour  les  trois  mois  passez  des  ouvriers  qui 
travallIeDt  icy  :  c'est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
mot  pour  vous  dire  que  vous  luy  commandiez 
de  les  acquitter;  et  dans  la  fin  de  la  sepmaine 
j*espere  de  vous  voir,  et  avec  vous  le  dit  Zamet, 
auquel  J'ay  commandé  de  vous  en  escrire.  Advi- 
se;  à  l'ordre  quMl  faudra  tenir  cy-apres,  et  de 
faire  observer  pour  ces  trois  mois  passez;  com- 
mandez que  les  ordonnances  soient  acquittées , 
afin  que  les  ouvriers  continuent  leur  travail. 
A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  13  avril,  à  Fontaine-bleau.      Henby. 

Mon  amy,  je  vous  prie ,  suivant  ce  que  j'ay 
eommandè  à  Zamet  et  La  Varenne  de  vous  dire 
de  ma  part,  de  faire  bailler  à  madamojselle  des 
Essars  quinze  cens  escus,  sçavoir,  mil  que  je  luy 
ay  donnez,  et  cinq  cens  à  l*abbaye  de  Beaumont, 
où  elle  s*en  va,  et  employer  cette  partie  dans  le 
premier  comptant  que  vous  ferez  expédier  au 
tresoiier  de  mon  espargne.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  12  may,  à  Fontaine-bleau.      Henby. 

Mon  amy,  quand  vous  me  mandastes  l'autre 
Jour  que  vous  aviez  assigné  les  premiers  trois 
mois  poor  les  bastimens  de  Monceaux  sur  une 
restltotion  de  deniers  que  doit  le  nepveu  d'Ar- 
goQges,  je  me  doutois  qu'il  en  arriveroit  ce  qui 
en  est  advenu  ;  c'est  que ,  luy  me  prétendant  les 
devoir,  il  feroit  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  ne 
payer,  et  ainsi  les  bastimens  demeureroient.  C'est 
pourquoy  je  vous  prie'  d'y  pourvoir  prompte- 
neut,  et  de  les  faire  avancer  d'ailleurs  à  ce  que 
fay  eommandè;  et  les  deniers  que  devra  payer 
ledit  nepveu  de  d'Argouges  serviront  pour  les 
Rmplaœr  :  ear  si  vous  n'en  faites  vous  mesmes 
ks  diligences,  contre  ledit  nepveu  de  d'Argouges, 
il  ne  se  mettra  en  peine  de  payer,  ny  M.  de 
Fresoesde  le  presser;  car  ces  gens  ne  se  connois- 
KDt  point  à  cela.  Mes  enfans  se  portent  mieux , 
Dieu  mercy,  mon  fils  le  Daupbin  ayant  fort  bien 
reposé  cette  nuict,  et  se  pourra  lever  cette  après- 
diûée,  de  fiiçon  que  les  médecins  croient  que  ce 
ae  sera  rien.  Pour  ma  fille,  elle  a  encore  un  peu 
de  fièvre  et  de  toux,  qui  fait  craindre  qu'elle  ne 
omve  la  rougeolle.  Pour  mon  fils  d'Orléans ,  il 
le  porte  mieux  qu'il  ne  faisoit,  et  s'en  va  amen- 
ihot,  Dieu  mercy.  A  Dieu,  m<m  amy. 

Ce  16  may,  à  Fontaine-bleau.      Heney. 

Lettre  de  M.  de  Lomenie  à  M.  de  Sully. 
Monsieur,  le  &oy  m'a  commandé  de  yous  es- 


crire qu'il  a  receu  la  Yostre  par  M.  Arnault ,  qui 
vous  rendra  cette-cy,  comme  il  estoit  aux  pro- 
menoirs et  qu'il  vous  attendra  demain  en  ce  lieu, 
où  il  fait  fort  beau ,  avec  un  extrême  désir  d'ap- 
prendre ce  que  l'on  vous  aura  dit ,  et  en  mesme 
resolution  de  croire  vos  advis  et  conseils^  et  se 
laisser  conduire  à  la  raison  que  vous  l'avez  tous- 
jours  trouvé  ;  qu'il  a  eu  force  plaisir  à  la  chasse; 
car,  encor  qu'il  ayt  fait  icy  l'assemblée  et  soit 
party  à  unze  heures ,  il  a  couru  un  cerf  qui  n'en 
a  duré  qu'une  ;  de  là  il  s'est  venu  rafraischir  une 
heure  dans  le  lict ,  et  maintenant  est  à  voir  tra- 
vailler ses  ouvriers ,  et  de  là  aller  aux  grottes. 
C'est  tout  ce  que  pour  cette  heure  vous  aurez  de 
moy  ;  attendant  l'honneur  de  vos  commandemens 
où  vous  me  jugerez  capable  de  vous  servir,  et 
vous  tesmoigner  que  je  suis ,  etc. 

A  Saint  Germain  en  Laye ,  ce  mardy  à  5  heu- 
res du  soir  19  aoust  1608.        de  Lomenis. 

Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M,  de  Sully • 

Monsieur,  aussi-tost  que  j'ay  veu  les  différends 
de  nos  frontières  estre  sur  le  poinct  de  se  termi- 
ner,  j'ay  commandé  à  mon  iils  de  s'en  aller 
trouver  le  Roy,  pour  recevoir  ses  commandemens 
et  les  vostres ,  et  vous  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  cette  affaire.  Si  les  moyens  de 
nos  voisins  eussent  esté  esgaux  à  leur  mauvaise 
volonté ,  le  succès  ne  nous  en  eust  pas  esté  si 
facile  ne  si  favorable;  mais  leur  foiblesse  a  esté 
si  grande,  que  bien  qu'excellens  maistres  pour  la 
couvrir  par  leurs  artiflces  et  discours  avanta- 
geux, elle  n'a  pas  laissé  d'estre  reconnue  de  toufe. 
J'attends  la  ratification  du  viceroy  d'Arragon , 
qu'ils  ont  promis  à  ceux  qui  ont  traitté  au  nom 
de  La  Vallée ,  et  les  commandemens  de  Sa  Ma- 
jesté sur  ce  que  j'auray  à  faire  après  cela.  Par 
mes  lettres  précédentes,  monsieur,  je  vous  ay 
donné  connoissance  que  l'importance  de  cette 
affaire  et  le  désir  que  j'ay  eu  que  l'honneur  en 
demeurast  au  Roy,  sans  y  recevoir  aucun  desad- 
vantage,  m'avoit  obligé  à  l'entretenement  de 
quatre  cens  cinquante  hommes  au  commence- 
ment ,  que  j'ay  diminué  depuis ,  en  mesme  temps 
que  j'ay  veu  le  pouvoir  faire  sans  danger;  et 
vous  supplions  tres-humblement  d'en  ordonner 
le  payement ,  pour  faire  rembourser  ceux  de  qui 
j'ay  esté  contraint  d'emprunter  pour  cet  effet,  afin 
que,  quand  une  plus  importante  affaire  se  pre- 
senteroit ,  ceux  qui  y  seront  employez  y  servent 
avec  plus  d'allégresse.  Si  vous  l'avez  agréable 
j'ay  chargé  mon  fils  de  vous  en  faire  souvenir  et 
en  retirer  vos  volontez  ;  lesquelles  et  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  me  commander  j'observeray  avee 
l'affection  que  doit ,  monsieur,  etc. 

Ce  20  septembre ,  à  Pau.      Cauiiqixt. 
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[1609]  (ECONOMIES  BOYALES, 


Lettre  du  Rùy  à  M.  de  Sully. 


Mon  amy,  j'ay  appris  que  ce  que  demande 
Conchine  est  quelque  chose  que  j  ay  accordée  à 
madame  de  Verneuil;  c'est  pourquoy  je  vous  fais 
ce  mot  par  Maire ,  qui  vous  monstrera  les  brevets 
de  ce  que  je  luy  ai  accordé,  afin  que  lors  que 
ledit  Conchine  vous  en  parlera,  vous  luy  fassiez 
entendre  que  c'est  chose  que  j'ay  accordée ,  il  y 
a  plus  de  deux  ans,  à  madame  de  Verneijil  ;  car 
cela  ne  les  feroit  que  brouiller,  et  vous  sçavez  que 
je  l'ayrae  mieux  que  je  ne  fais  ledit  Conchine. 
Pput-estre  se  voudra-il  servir  du  nom  de  ma 
femme ,  ce  qui  la  broiiilleroit  avec  elle.  A  Dieu , 

mon  amy. 
Ce  2  3  octobre ,  à  Fontaine-bleau.    Henry, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  dis  hier 
matin ,  je  vous  prie  de  faire  bailler  présentement 
à  Beringuen,  qui  vous  remettra  cette-cy,  les  trois 
mille  escus  que  je  vous  dis.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  jeudy  1 1  décembre ,  à  Paris,      Hekby. 


CHAPITRE  CLXXXVIL 

Arrêt  du  conseil  sur  la  taille.  Devise  des  jetons 
distribués  au  commencement  de  l'année  1 609. 
Divers  états  de  recette  et  de  dépense  dressés 
par  Sully  à  la  prière  du  Roi. 

[1609]  Monseigneur,  nous  commencerons  les 
Mémoires  de  cette  année  1609  par  la  transcrip- 
tion en  iceux  de  l'arrest  donné  au  conseil  d'Estat 
et  des  finances  du  Boy ,  Sa  Majesté  y  séant ,  ac- 
compagnée de  plusieurs  princes,  ducs,  pairs  et 
officiers  de  la  couronne ,  pour  régler  et  dresser 
le  brevet  de  la  taille  pour  ladite  année  ;  le  sus- 
dit arrest  en  datte  du  seiziesme  aoust  1 608 ,  si- 
gné, en  commandement,  Bruslabd,  duquel  la 
teneur  ensuit  : 

«  Le  Roy  désirant  pourveoir  au  fonds  néces- 
saire pour  l'entrètenement  de  sa  maison  et  estât 
royal ,  en  l'année  prochaine  1 609 ,  après  s'estre 
fait  représenter  ses  estats  de  sa  recepte  et  dépense 
de  l'année  présente,  et  oiii  aucuns  des  principaux 
de  son  conseil ,  et  nommément  le  sieur  duc  de 
Sully,  superintendant  de  ses  finances,  qui  luy 
ont  représenté  la  nécessité  de  son  peuple ,  et  le 
besoin  qu'il  a  estre  deschargé  d'une  partie  des 
levées  de  deniers  qui  se  sont  icy  devant  im- 
posées ;  Sa  Majesté  eust  volontiers  incliné  à  telles 
remonstrances  :  mais,  considérant  d'ailleurs  qu'il 
n'y  a  rien  si  nécessaire  que  de  conserver  le  corps 
de  l'Estat ,  et  voyant  la  disposition  des  choses 
estre  telle,  qu'elle  aura  plustost  occasion  d'aug- 


menter ses  despences  en  la  procbaine  année ,  que 
de  les  diminuer  ;  et  considérant  aussi  qu'il  luy 
reste  grande  et  immense  quantité  de  debtessor 
les  bras ,  créées  par  ses  prédécesseurs ,  et  par  la 
misère  des  guerres  passées;  voulant  pourvoira 
toutes  ces  choses ,  selon  sa  prudence  accoustu- 
mée ,  Sa  Majesté  estant  en  son  conseil ,  où  assis* 
toient  plusieurs  princes  et  officiers  de  sa  cou- 
ronne et  autres  grands  et  notables  personnages 
de  ce  royaume ,  et  de  Tadvis  d'iceux ,  a  ordonné 
et  ordonne  que ,  pour  l'année  prochaine ,  il  sera 
seulement  levé  les  mesmes  sommes  qui  ont  esté 
levées  en  la  présente,  et  que,  pour  cet  effet, le 
brevet  de  la  taille  et  la  commission  de  la  crue  ex- 
traordinaire de  l'année  1608 ,  seront  réglées  sur 
ceux  de  l'année  1607 ,  sans  pouvoir  estre  aug- 
mentées que  de  la  somme  de  vingt  mil  sept  cens 
cinquante  livres  dix  sous  sept  deniers,  pour  quel- 
ques menues  despenses  dans  les  provinces,  partie 
desquelles  avoient  accoustumé  d'estre  imposées 
par  commissions  particulières,  sans  qu'en  toute 
ladite  année  prochaine  il  puisse  estre  envoyé  au- 
cune nouvelle  commission  pour  faire  levée  de  de- 
niers, ce  que  Sa  Majesté  défend  expressément; 
déclarant  sa  volonté  estre  de  décharger  son 
peuple  j  si-tost  que  la  nécessité  de  ses  affaires  le 
pourra  permettre. 

Fait  au  conseil  d'Estat  du  Roy,  tena  à  Paris  le 
seiziesme  jour  d'aoust  1 608.        Bbuslaad.  » 

En  suite  de  cet  arrest,  nous  vous  ramente- 
vrons  la  devise  des  jettons  du  Roy ,  pour  cette 
année,  laquelle, ^ous  ayant  faite  aussi  bien  que 
celles  des  précédentes ,  par  commandement  du 
Roy ,  selon  le  sujet  qu'il  vous  avoit  proposé ,  ie 
corps  estoit  une  plante  de  lys  ayant  plusieurs 
branches  et  fleut*s ,  sur  chascune  desquelles  il 
tomboit  du  ciel  une  couronne  d'olive ,  dont  toute 
la  terre  se  trouvoit  après  couverte ,  avec  ces  pa- 
roles au  dessus ,  Cœlum  lilio  Uliumque  terris. 
Et  avoit  le  Roy  pris  le  sujet  de  cette  devise ,  sur 
ce  qu'il  estoit  intervenu ,  quasi  comme  arbitre, 
en  la  composition  des  différends  d'entre  ie  Pape 
et  les  Vénitiens ,  le  roy  d'Espagne,  les  archiducs 
et  les  Provinces-Unies,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces ,  peuples  et  potentats ,  tant  en  la  chrestienté 
que  hors  icelle  ;  voulant  dire  que,  comme  le  ciel 
luy  avoit  donné  la  paix ,  il  en  reraplissoit  le 
monde. 

Lorsque  vous  luy  apportastes  ces  jettons  d'or 
où  estoit  cette  devise ,  après  quelques  propos  sur 
icelle  et  autres  choses  communes ,  il  vous  tira, 
un  peu  après,  à  part,  dans  le  creux  de  la  fenestre 
de  sa  chambre.  Et,  comme  s'il  eust  eu  en  fantaisie 
de  vous  devoir  employer  bientost  hors  le  royaume 
en  choses  merveilleusement  importante,  ou 
vous  élever  en  quelques  estats ,  charges  et  digni* 


tez  tant  eminentes  et  de  si  grande  conséquence , 
qu'elle  vous  deussent  tenir  attaché  à  ieelles ,  et 
vous  divertir  de  tout  autre  soin  et  opération ,  ou 
qoepar  maladie ,  mort  ou  autre  accident ,  ou  oc- 
easioD ,  vous  luy  peussiez  venir  à  manquer  et  dé- 
faillir, et  ne  vacquer  plus  assiduellement  au  mes- 
nagement,  ordre  et  conduite  de  tant  de  sortes 
d'affaires  d*JEstat,  milice,  police  et  finances, 
lesquelles  vous  le  serviez  tant  ioyallement ,  in- 
dustrieusement  et  utilement,  il  se  montra  infini- 
ment soigneux ,  toute  cette  année  (sous  des  pré- 
textes assez  spécieux ,  mais  qui  ne  laissoient  pas 
de  vous  paroistre  exquisement  et  ingénieusement 
recherchez) ,  à  vous  faire  dresser ,  et  vouloir  re- 
tirer de  vos  mains  toutes  sortes  d'estats ,  mé- 
moires, ordres ,  instructions  et  reglemens  néces- 
saires pour  faire  observer  vostre  forme  de  vivre 
et  de  conduite ,  et  de  continuer  tous  les  mesna- 
gemens  dont  vous  usiez ,  soit  envers  ses  peuples, 
soit  pour  Tamelioration  de  ses  revenus ,  soit  pour 
Tamplification  de  sa  domination ,  soit  pour  Téle- 
vation  de  sa  gloire  et  renommée  en  suprême 
hautesse ,  soit  pour  diriger  tous  importans  des- 
seins qui  luy  pourroient  venir  en  l'esprit  ^  soit 
pour  prévenir  et  pourveoir  à  tous  inconveniens 
etaccidens  futurs.  Il  vous  commanda  dés  lors  de 
luy  dresser  quatre  estats  les  plus  abrégez  et  in- 
telligibles qu'il  vous  seroit  possible. 
>   I^  premier ,  de  tous  les  équivalents  qui  se  de- 
Toient  en  France ,  lesquels  l'on  luy  avoit  dit 
monter  à  de  grandes  sommes ,  et  devoir  tenir 
lieu  d'un  sol  pour  livre. 

Le  second  ,  de  tous  les  droicts  et  redevances 
dont  estoient  ou  avoient  esté  composez  tous  les 
revenus  du  royaume. 

Le  troisiesme,  de  toutes  les  levées  qui  s'estoient 
Alites  sur  le  peuple,  pour  l'ordinaire  appelle, 
comme  il  vous  l'avoit  oiiy  dire ,  le  principal  de 
h  taille  )  et  ce  depuis  l'année  1599  jusques  en 
Tannée  1609  ,  toutes  deux  incluses. 

£t  le  quatriesme,  des  levées  qui  s'estoient 
&ites  durant  les  dites  unze  années ,  pour  la  creuë 
ooffliDée  extraordinaire,  aVec  spécification  de 
kors  diminutions  et  augmentations,  et  des  cau- 
ses d'icellcs. 

Disant  voaioir  monstrer  tous  ces  estats  à  de 
certaines  personnes,  lesquelles,  croyans  estre 
bien  entendues  en  finances ,  et  qui  n'y  avoient 
neantmoins  rien  fait  qui  vaille  y  ayant  esté 
employées,  en  faisoient  des  comptes  à  fantai- 
lîe,  à  ceux  qui  les  vouloient  escouter,  et  qui 
b  croyent  comme  des  oracles.  Ausquels  com- 
Diandemens  vous  satisfistes  un  mois  après,  et 
pendant  ce  temps-là  vous  mistes  fin  à  Testât  gé- 
rerai des  finances,  et  à  tous  ceux  qui  en  dépen- 
iineatj  pour  fiûre  une  administration  si  bien  re- 
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glée,  qu'il  ne  se  pust  pas  divertir  un  seul  denier 
par  aucun  comptable ,  ny  mesme  les  trésoriers  de 
France,  ny  la  chambre  des  comptes,  lesquels 
avoient  accoustumé  de  s'en  bien  faire  accroire 
auparavant  vostre  ordre  estably.  L'inventaire 
desquels  estats  nous  avons  estimé  à  propos  d'es- 
tre  icy  inséré ,  pour  servir  de  mémoire  seule- 
ment. 

Premièrement ,  Testât  du  brevet  de  la  taille 
pour  le  principal  d'icelle. 

Plus,  Testât  des  levées  comprises  en  la  grande 
creue  extraordinaire  pour  toutes  sortes  de  des« 
pence. 

Plus,  Testât  commencé  pour  les  lettres  d'as« 
siette  délivrées  au  grand  et  a\i  petit  seaux ,  au- 
quel seront  adjoustées  les  auti*es,  à  mesure 
qu'elles  s'expédieront  aux  grande  et  petite  chan- 
celleries. 

Plus,  Testât  de  la  différence  du  principal  de  la 
taille  et  creuës  extraordinaires  de  Tannée  1608 
à  celles  de  Tannée  présente  1609. 

Plus,  Testât  et  rapport  des  receptes  générales 
sur  Testât  gênerai  des  finances. 

Plus,  Testât  des  diminutions  et  augmenta- 
tions,  tant  en  recepte  que  despense,  du  pied  de 
Tan  1608  à  celuy  de  Tan  1609. 

Plus ,  Testât  gênerai  des  finances. 

Plus,  Testât  et  distribution  de  Testât  gênerai 
des  finances ,  de  la  recepte  sur  la  despense  et  de 
la  despense  sur  la  recepte. 

Plus ,  Testât  du  fonds  extraordinaire  de  Tes- 
pargne  qui  se  distribue  par  ordonnances  parti- 
culières. 

Plus,  Testât  des  deniers  revenans  bons  de 
toute  nature  de  recepte  et  despence. 

Plus,  Testât  des  espices  retranchées  à  mes- 
sieurs des  comptes ,  sur  les  estats  des  receptes  et 
comptables. 

L'estat  de  tous  les  restes  baillez  à  recouvrer 
par  les  trésoriers  de  Tespargne ,  durant  leurs  an- 
nées d'exercice  passé. 

L'estat  des  deniers  avancez,  en  Tannée  1607 
et  1608 ,  par  les  trésoriers  de  Tespai^ne,  et  dont 
le  recouvrement  se  doit  faire  en  Tannée  1609. 

L'estat  des  deniers  dont  il  faut  payer  le  port 
et  voicture. 

L'estat  des  despences  extraordinaires  par  les 
quartiers. 

L'estat  des  comptans  par  acquits  et  par  rolles 
par  les  quartiers. 

L'estat  des  avances  ordinaires  de  Tespargne. 

L'estat  des  avances  extraordinaires  de  Tes- 
pargne. 

L'estat  des  charges  payables  à  Tespargne,  aux 
receptes  générales  et  particulières. 

L'estat  des  charges  sur  les  fermes  du  Roy« 
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L*estat  des  penslonl  qui  se  payent  par  les  pro- 
vinces, et  ne  sont  employées  dans  l'estat  gênerai 
des  pensions  à  Tespargne. 

L'estat  des  recompenses  par  quartier. 

L*estat  des  debtes  que  le  Roy  paye  tous  les  ans 
en  son  acquit  sur  ses  deniers  ordinaires. 

L'estat  de  la  distribution  des  jettons. 

L'estat  du  faisfort  des  mounoyes  et  deniers 
revenans  bons  des  boettes. 

L'estat  des  parties  employées  dans  tous  les 
estats  que  le  trésorier  de  l'espargne  ne  doit 
-point  payer  sans  mes  ordonnances  particulières 
et  libellées. 

'     L'estat  des  quatre  cent  mille  livres  du  tailion. 
■     L'estat  des  parties  casuelies. 

L'estat  des  gabelles  de  France. 

L'estat  des  gal)e]les  de  Lyonnois. 

L'estat  des  gabelles  de  Languedoc. 

L'estat  de  huit  escus  pour  muid  de  sel  à 
Rouen. 

L'estat  de  huit  escus  pour  muid  de  sel  à  In- 
grandCé 

L'estat  des  péages  des  sels  de  Loire. 

•  L'estat  des  trente  sols  pour  muid  de  sel  en 
broiiage. 

L'estat  du  mesurage  de  sel  à  Ingrande. 

L'estat  de  la  subvention  des  villes  franches. 

L'estat  de  la  traitte  d'Anjou. 

L'estat  de  la  ferme  de  Ringues. 

L'estat  de  la  ferme  de  Poictou  et  Marans. 

•  L'estat  de  la  ferme  de  Charente. 
L'estat  de  la  ferme  générale  des  aydes. 
L'estat  de  la  douane  de  Vienne. 
L'estat  du  domaine  de  Calais. 
L'estat  des  grosses  fermes. 

L'estat  de  la  ferme  du  vin  en  Bretagne. 

L'estat  de  la  connestablie  de  Bordeaux. 

L'estat  des  rivières  de  Bordeaux. 

L'estat  des  traittes  domainiales  en  Provence  et 
Languedoc. 

L'estat  de  la  ferme  du  vin  en  Picardie ,  Soii- 
ftons  et  Chaalons. 

Mémoire  pour  les  devises  de  l'an  1609. 

L'estat  de  ce  qui  reste  à  recevoir  des  estats 
vérifiez. 

L'estat  des  gabelles  en  Dauphiné. 

L'estat  de  la  vente  des  bois. 

L'estat  de  la  creuë  des  quarante  sols,  et  de 
.seize  sols  pour  quintal  de  sel  en  Languedoc. 

L'estat  du  fonds  qui  se  prend  dans  les  estats 
pour  partie  des  pensions. 
'    L'estat  de  l'impost  de  Melun  et  Mante. 

L'estat  du  domaine  de  Navarre. 

L'estat  du  fonds  fait  dans  les  provinces 
pour  le  payement  d'aucunes  pensions  d'ofGi* 
Ciers. 


I 


L'estat  des  deniers  revénans  bons  de  dtyersa 
creuês  sur  le  sel,  affectées  au  payement  des  gages 
des  cours  souveraines  et  autres  officiers. 

L'estat  des  rachapts  du  domaine ,  amortlM- 
ment  de  rentes  et  extinctions  de  charges,  avec 
l'augmentation  des  traittes  faites,  pour  oet  effet, 
durant  l'année  précédente. 

L'estat  de  toutes  les  sortes  de  despenses  que  le 
Roy  peut  et  doit  diminuer  sur  toutes  sortes  d'c»- 
tats,  afin  d'avoir  dautant  plus  de  fonds  pour  ses 
grands  et  glorieux  desseins  . 

L'estat  sommaire  des  deniers  divertis  par  les 
chambres  des  comptes  et  trésoriers  de  France , 
ou  autres  par  leur  convivence ,  extrait  des  qua- 
tre liasses ,  dressées  sur  ce  sujeet ,  qui  portent 
toutes  les  vérifications,  montant  877,937  lirres 
1  a  sols. 

Estats  pour  ta  despence. 

L'estat  des  maisons  de  messeigneors  et  mes- 
dames, Enfans  de  France. 

L'estat  des  ambassadeurs. 

L'estat  des  gouveineurs  des  provinces. 

L'estat  gênerai  des  pensions  et  distribution 
d'icelles. 

L'estat  des  pensions  à  Rome. 

L'estat  des  pensions  d'aucuns  presidens. 

L'estat  des  pensionnaires  du  marquisat 

L'estat  des  gages  des  secrétaires  des  fi< 
nances. 

L'estat  des  gages  des  secretahres  du  Roy  et  de 
la  chambre. 

L'estat  des  debtes  que  le  Roy  paye  en  eette 
année. 

L'estat  de  recepte  et  despence  de  l'artillerie. 

L'estat  gênerai  des  officiers  de  l'artillerie. 

L'estat  des  officiers  de  l'artillerie  emplqyei 
sur  celuy  dej  garnisons. 

L'estat  gênerai  des  ponts  et  chaussées. 

L'estat  gênerai  des  fortifications. 

L'estat  et  devis  des  fortifications  de  Picardie 
et  Champagne. 

L'estat  et  devis  des  fortifications  de  Boorgoa- 
gne ,  Bresse,  Dauphiné,  Provence  et  Goitame. 

L'estat  et  devis  des  bastimens. 

L'estat  des  galère^  et  mortes  payes. 

L'estat  des  gens  de  guerre  en  Champagne. 

L'estat  des  garnisons  de  deçà  les  monts. 

L'estat  des  garnisons  de  delà  les  monts. 

L'estat  des  garnisons  pour  comptant  de  œai 
de  la  religion. 

L'estat  de  la  garnison  de  la  Bastille  et  Ja^ 
geau. 

L'estat  des  deniers  payez  en  acquit. 

L'estat  des  debtes  et  pensions  en  Allemagne, 

L'estat  des  grosses  et  menues  estroDoes. 


.  L^eitat  des  taxes  de  ceux  qiii  font  voiages  pour 
k  service  du  Roy. 

Testât  de  ce  qui  reste  à  recevoir  des  estats 
yeriùez. 

L'état  des  deniers  revenans  bons  des  fermes 
des  amandes. 

Testât  des  debtes  que  le  Roy  paye  tous  les 
ans. 

Testât  des  deniers  que  le  trésorier  de  l'es- 
pargne  ne  doit  point  assigner  sans  parler  à 
moy. 

L'estat  des  deniers  qu'il  faut  assigner  par  pré- 
férence. 

Testât  de  ce  que  les  trésoriers  de  Tespargne 
ont  receu  ,  es  années  1 607  et  1608 ,  des  verifica- 
ti(msd'estats. 

i£5tat  de  ce  qui  est  deuaux  intendans  sup- 
primez. 

Estât  d'aucuns  rembourcemens  faits  aux  tré- 
soriers de  France,  sur  leur  prest  de  la  taxe  des 
finances. 
Estât  et  arrest  de  ce  qui  est  deu  aux  partisans 

des  grosses  fermes. 

Inventaire  de  tous  lesdits  estats ,  avec  leurs 
cottes   et  renvois  pour   les   trouver  à  point 

nommé. 

Vous  receustes  quelques  jours  après  une  let- 
tre du  Roy ,  que  nous  avons  bien  voulu  insérer 
icy  pour  monstrer  quelles  despences  excessives 
Sa  Majesté  faisoit  au  jeu,  pour  lesquelles  il  vous 
felloit,  sans  répliquer,  trouver  le  fonds. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 
Mon  amy,  j'ay  perdu  au  jeu  vingt-deux  mille 
pistolles;  je  vous  prie  de  les  faire  incontinent  mettre 
es  mains  de  Feideau ,  qui  vous  rendra  cette-cy , 
afin  qu'il  les  distribué  aux  particuUers  ausquels 
je  les  dois,  ainsi  que  je  luy  ay  commandé.  A 

Dieu,  mon  amy.  ^ 

Ce  lundy  matin,  18  janvier,  à  Paris. 

Hbnby. 
Je  veux  que  cette  somme  soit  employée  dans 

im  comptant. 

Quelques  jours  après ,  le  Roy  estant  venu  à 
FArsenac  pour  vous  protester  de  ne  jouer  plus 
si  gros  jeu ,  vous  luy  baillastes  les  quatre  estats 
qu'il  vous  avoit  demandez  dés  le  commencement 
de  l'année,  desquels  la  teneur  ensuit  : 

Esiut  des  equivalens  qui  se  lèvent  en  douze 
generalitez  de  ce  royaume. 

Premièrement ,  en  celle 
A^  o«r^a  9,903  livres. 

Plus,  en  celle  de  Sois-  _      , 

'  3,5111.  9  s.  6  d. 


SOLLT  [I6O9]. 


Sti 


Ci-contre  : 

1M^41*^6- 

6d. 

En  celle  de  Chaalons 

6,036 

Plus,  en  celle  d'Amiens 

330 

Plus,   en  celle  d'Or- 

leanâ 

9,900 

Plus,  en  celle  de  Tours 

14,004 

Plus,  en  celle  de  Bom^ 

ges 

9,600 

Plus ,  en  celle  de  Mou- 

lins 

18,000 

Plus ,  en  celle  de  Poic- 

tiers 

■ 

18,000 

Plus,  en  celle  de  Li- 

moges 

34,000 

Plus,  en  celle  de  Rion 

39,400 

Plus ,  en  celle  de  Lion 

7,500 

Somme 


151,073  L  9  s.  6  d. 


Estât  des  levées  des  tailles  comprises  sous  le 
titre  de  la  grande  creué  y  appellée  extraordi-  ' 
naire  y  pour  les  années  1599  et  suivantes, 
jusques  en  celle  rfé  1609  incluse. 

Premièrement,  en  Tannée  1599,  la  somme  de 
six  millions  quatre  cens  cinquante-trois  mil  sept 
cens  livres,  tant  pour  les  armées  et  garnisons  du 
Roy ,  fortifications  des  villes  de  frontière ,  l'ar- 
tillerie, poudres,  boulets  et  munitions,  que  pour 
les  frais  de  rassemblée  de  Rouen,  et  commissai- 
res envoyez  pour  le  rçgalement  des  tailles,  cy 

6,458,700  livres* 

Plus,  en  l'année  1600, 
la  somme  de  quatre 
millions  buit  cens  qua- 
tre mille  six  cens  livres, 
tant  pour  satisfaire  aux 
despences  des  armées  et 
garnisons  du  Roy ,  que 
pour  les  autres  causes 
spécifiées  au  premier 
article,qui  est  moins  que 
l'année  passée  de  seize 
cens  quarante-neuf  mil 
cinq  cens  quatre-vingts 
quinze  livres,cy  en  tout. 

Plus,  en  Tannée  1601, 
la  somme  de  cinq  mil- 
lions quatre-vingt-dix- 
huit  mil  sept  cens  cin- 
quante-neuf livresdouze 
sols  six  deniers,  surquoy 
faut  déduire ,  en  la  ti- 
rant hors  ligne,  quatre- 
vingts -un  mil  livres, 
dont  furent  deschargez 


4,880,500 


13,414  1.  9  S.  6  d. 


11,339,300 


n2 


[I6O9]  OECOHOKIES  ftOTjLLBS^ 


De  VatArepart  :  11,3  89,200  livres, 
ceux  de  la  généralité 
de  Bourdeaux ,  lesdites 
sommes  imposées  tant 
pour  lesdites  causes  cy- 
dessus,  que  pour  la 
guerre  de  Savoye,  et 
renouvellement  de  l'al- 
liance des  Suisses,  qui 
est  plus  qu'en  l'année 

1600,    de    413,259    1. 

12  s.  6  d.  cy  en  tout       5,217,759  1. 12  s.  6  d. 

Plus,  en  l'année  1 602, 
la  somme  de  trois  mil- 
lions huit  cens  treize 
mil  livres ,  qui  est  moins 
qu'en  l'an  précèdent, 
de  quatorze  cens  qua- 
tre mil  sept  cens  cin- 
quante -  neuf  livres 
douze  sols  six  deniers , 
desdites  impositions  fai- 
tes pour  les  armées  et 
garnisons  du  Roy,  cy      8,000,813 

Plus,  en  l'année  1 603, 
la  somme  de  quatre  mil- 
lions quatre  cens  trente 
mil  cinq  livres ,  qui  est 
plus  qu'en  l'an  I602  de 
six  cens  dix -sept  mil 
cinq  cens  livres,  lesdi- 
tes impositions  faites 
pour  les  armées ,  garni- 
sons, extinction  du  sol 
pour  livre,  establisse- 
ment  des  soyes  et  tour 
de  Courdoûan ,  cy 

Plus,  en  l'année  1 60  4, 
I& somme  de  quatre  mil- 
lions six  cens  quarante- 
cinq  mil  cinq  cens  li- 
vres, qui  est  plus  qu'en 
l'année  1603,  de  la 
somme  de  deux  cens 
quinze  mil  livres ,  à 
cause  des  impositions 
du  canal  de  Loire  et 
Seine ,  pont  de  Roiîen , 
compagnie  de  M.  d'Es- 
pemon ,  lesdites  impo- 
sitions pour  satisfaire 
tant  ausdites  despenses 
que  pour  les  armées  et 
garnisons  du  Roy ,  cy 


4,430,500 


23,988,272  1.  12  s.  6  d. 


en  tout 

Plus,  en  l'année  1 605, 
la  somme  de  quatre  mil^ 
lions  quatre  cens  qua- 
tre-vingts-dix-huit mil 
neuf  cens  dix  livres, 
qui  est  moins  qu'en 
l'année  1604,  de  la 
somme  de  cent  qua- 
rante-six mil  cinq  cens 
quatre  -  vingts  -  dix  li- 
vres ,  encor  que  l'on  ait 
imposé  pour  les  ponts 
et  chaussées  plus  de 
quatre  cens  mil  livres, 
les  susdites  impositions 
pour  les  despenses  des 
armées  et  garnisons  du 
Roy ,  extinction  du  sol 
pour  livre,  canal  de 
Loire,  Clin  et  Velle, 
ponts  et  chaussées,  cy 
en  tout 

Plus,  en  l'année  1 606, 
la  somme  de  quatre 
millions  sept  cens  trois 
mil  quatre  cens  cin- 
quante livres,  sçavoir 
trois  millions  trois  cens 
cinquante  mil  livres; 
pour  la  grande  creuë 
des  armées  du  Roy  et 
des  garnisons,  quatre 
cens  cinquante  mil  li- 
vres; pour  l'extinction 
du  sol  pour  livre ,  qua- 
tre cens  cinquante  mil 
livres;  pour  le  moins 
imposé  de  la  taille  à 
Rouen  et  Gaën,  trente 
mil  livres  ;  pour  la  tour 
de  Gourdoiîan,  suppres- 
sion d'ofûciers  au  profit 
du  peuple ,  soixante- 
quatre  mil  cinq  cens  li- 
vres; ponts  et  chaus- 
sées, en  toutes  les  ge- 
neralitez  et  canaux  de 
Loire  et  Seine,  Clin 
et  Velle,  quatre  cens 
vingt-deux  mil  livres, 
cy  en  tout  plus  que  l'an 
passé,  deux  cens  qua* 


Ci'CùtUre.  26,988,272  1. 12 
4,645,500 


S.  éd. 


4,498,910 


83,t 32,682  L  12S.6d« 


ou  MXMOIJUSS  Dt 

Cûconire  :  33,133^682, 1. 12  s.  6d. 
tK  mil  ônq  cens  vingt 

livres  r  4,703,450 

Piis,eii  l'aimée  1607, 

la  somme   de  quatre 

mliioDS  sept  eens  trente» 

trois  mil  quatre  eens 

dnqaante   livres,   qui 

est  trente  mil  livres  de 

phisqu'en  l'année  1606, 

à  eause   de    quelques 

ponts  que  les  grandes 

eaaës  avoient  emportez 

sQr  la  rivière  de  Loire , 

k  surplus  des  mesmes 

sommes   et    pour    les 

mesmes  causes  de  l'an^ 

née  1606,  ey  en  tout       4,733,450 
Plus,enrannée  1608, 

la  somme  de    quatre 

millions    quatre    cens 

trente  -  huit  mil    cinq 

eens    soixante    livres 

douze    sols,    qui    est 

moins    qu'en    l'année 

1607,   de   deux   cens 

quatre  -  vingts-quatorze 

mil  huit  cens  quatre- 
vingts-dix  livres  dimi- 
nué sur  la  grande  creuê, 

le  reste  pareil  en  l'an- 
née précédente,  et  pour 
ks  mesmes  causes,  cy 
en  tout  4,438,560  1.  12  S« 

Plus,  en  l'année  i  609, 
la  somme  de  quatre 
millions  quatre  cens 
qoarante^ix  mil  livres, 
qui  est  plus  qu'en  l'an^ 
née  1608^  de  sept  mil 
quatre  cens  quarante 
livres,  à  scavoir  mil  li- 
vres sur  la  grande  creuê, 
et  pour  le  parti  de 
Doôet  le  surplus,  tout 
le  reste  pareil ,  et  pour 
les  mesmes  causes,  de 
Tannée  passée,  cy  4,446,000 


(1)  Somme  totale  51,454,143  1.  4  s.  6  d. 
Nota  que  la  creuê  extraordinaire  des  tailles , 

(1)  L'édition  in-fbl.  porte  52,134,779 1. 12  s.  6  d.  Il  faut 
fanarqner  en  outre  que  presque  tous  les  calculs  qui  pré- 
cèdent oontieunent  des  erreurs  notables  Dans  rimpossibi- 
ilé  de  les  rectifier,  nous  avons  dû  copier  exactement. 

(l(ote  de  m  Petitot.) 

If .  c.  n,  M.  T.  m. 


SULLY  [1609].  m 

pour  l'année  présente  1609,  est  composée  de  di- 
verses natures  dont  aucunes  tournent  à  la  des- 
charge du  peuple,  facilité  de  son  oonmierce  ou 
décoration  du  royaume,  sçavoir  : 

Premièrement ,  pour  suppression  d'o£9ciers  et 
extinction  des  droits  qui  se  le  voient  par  ioeux  sur 
le  peuple ,  300,000  liv» 

Plus,  pour  l'extinction  du  sol 
pour  livre,  qui  ooustoit  tous  les 
ans  au  peuple  plus  de  unze  cens 
mil  livres,  450,000 

Plus,  pour  divers  canaux  pour 
rendre  communiquables  plu- 
sieurs rivières,  comme  Loire, 
Seine,  Aisne,  Yelle,  Vienne  et 
Clin,  ponts  de  Paris  et  Roiien , 
Fontaines  et  Rongy,  boues  et 
pavez  de  Paris,  ruines  des  gran- 
des eauês  de  1608 ,  et  Tour  ,de 
Ck)urdoûan,  870,000 

Plus,  pour  l'establissement 
des  soyes,  manufactures  d'icel- 
les,  de  toutes  sortes  de  tapisse* 
ries ,  bastimens  du  Roy  et  plants 
demeuriers,  400,000 


Somme  TOTALE         1,920,000  liv. 

Plus ,  pour  la  creuê  extraordinaire  tournée  en 
ordinaire ,  à  cause  des  despences  de  TEstat  qui 
ne  se  peuvent  éviter ,  deux  millions  cinq  cens 
vingt-six  mil  livres,  qui  est  moins  de  trois  mil- 
lions neuf  cens  ving^sept  mil  sept  cens  livres , 
qu'en  la  première  des  dix  annéeis  précédentes , 
de  laquelle  somme  par  conséquent  la  beneficence 
du  Roy  a  deschargé  ses  peuples  peu  à  peu  du- 
rant icelles. 

Estât  des  levées  du  principal  de  la  taille  nom'* 
mée  ordinaire^  faites  durant  les  années  1699 
et  suivantes^  jusques  en  1609  incluses. 

Premièrement,  en  l'année  1599,  monte  trois 
millions  deux  cens  cinquante^pt  mil  deux  cens 
trente-neuf  écus  douze  sous  trois  deniers ,  va- 
lans  9,771,717  1.12  8.  3d, 

Plus ,  en  l'année 
1600,  ne  monte  que 
trois  millions  deux  cens 
vingt-sept  mil  neuf  cens 
trente-six  écus  douze  ' 
sols  six  den.,  valans        9,688,808  1.  12  s.  6  d. 

Plus,  en  l'année  1 60 1 , 
à  cause  de  la  creuê 
des  prevosts ,  monte 
trois  millions  deux  cens 


«a. 


i*i»» 


19,455,526  1.  4  S.  9  d, 
18 


970 


[1600]  OBCONOXIBS  tOTÂLtS^ 


eussiez  deviné  <llle  céà  questions  vons  deussent 
estre  ^tes,  et  l'eussiez  appris  par  cœur;  car 
aussi  oubliastes  vous  peu  de  paroles  de  cet  ex- 
traict  tel  qu'il  sera  dit  cy-apres.  Car  lors  vostre 
réponee fut  telle: 

«  Sire ,  vostre  Mtjesté  me  fait  une  question  qui 
«auroit  besoin  d*estre  adressée  à  un  homme 
«  moins  occuppé  en  diversité  d'affaires  que  Je  ne 
«  le  suis  nuict  et  Jour;  qui  eust  l'esprit  plus  vif, 
«le  Jugement  mieux  timbré,  la  mémoire  plus 
«heureuse;  qui  fust  plus  versé  en  l'histoire,  et 
«  qu'elle  luy  fùst&ite  par  un  prince  moins  habile 
«et  moins  Judicieux,  afin  de  remarquer  aussi 
«  moins  ses  erreurs  et  manquemens.  —  A  ce  que 
«Je  puis  conjecturer,  dit  le  Roy,  par  les  prepa- 
«ratifs  de  tant  de  belles  paroles  à  vostre  res- 
«  ponce ,  vous  ne  serez  pas  homme  à  un  mot  ; 
«mais  il  n'y  a  remède ,  ne  laissez  pas  pour  cela 
«  de  dire  ce  que  vous  pouvez  avoir  en  fantaisie, 
«  car  Je  suis  résolu  de  vous  escouter  tout  du  long  : 
«  en  quoy,  à  mon  advis.  Je  recevray  bien  autant 
«  de  plaisir,  mais  beaucoup  plus  de  profit  que  Je 
«  n'eusse  sceu  faire  à  voir  jouer  au  paillemall , 
«  où  J'avois  fait  dessein  de  m'aller  promener ,  en 
«  attendant  que  vostre  disner  fust  prest.  » 

A  quoy  obeïssant,  vous  repartistes  ainsi,  quasi 
conformément  à  l'extraict  dont  nous  avons  cy- 
dessus  &it  mention.  «  Sire,  Je  ne  parleray  point 
«  de  tous  ces  grands  hommes  que  les  fables  ont 
«  d^UOez ,  ny  de  ces  antiques  héros  et  grands 
«roys,tels  que  Hercules,  Pelops,  Jason,  Per- 
«seus,  Agamemnon,  Priam,  Hector,  Achiles, 
«Osiris,  Simandius,  Sesostris,  et  autres  tant 
«  recommandez  par  les  autheurs  des  guerres  the- 
«  haines  et  troyennes,  et  par  le  commencement 
«  des  histoires  d'Hérodote,  Berose  et  autres,  ny 
«mesme  de  tant  de  grands  chefs,  capitaines  et 
«  personnages  illustres  desquels  les  histoires  grec- 
«  ques  et  romaines  font  mention  ;  mais  seulement, 
«  afin  de  moins  ennuyer  vostre  Majesté ,  des  plus 
«  eminens  de  tous  ceux  esquels  il  y  a  le  plus  de 
«  certitude,  à  cause  qu'il  est  parlé  d'eux  dans  les 
«livres sacrez  et  les  autheurs  plus  approuvez,  et 
«  qui  ont  esté  les  plus  renommez ,  soit  en  vertus, 
«ou  estenduë  de  domination,  ou  en  faits  et 
«  gestes,  comme  ont  esté  Ninus,  Nabuchodono- 
«sor ,  Girus,  Alexandre,  César,  Auguste,  Tra- 
«jan,  Constantin,  Theodose,  Clovis,  Charlema- 
«gne,  Capet,  Philippe  Auguste,  saint  Louis, 
«Edouard  tiers,  Charles  le  Sage,  Charles  VU, 
«  Louis  XU  et  Charles  d'Austriche,  empereur, 
«  oubliant  peu  de  ceux  de  vos  prédécesseurs , 
«  qui  ont  fait  quelque  chose  de  remarquable  ;  de 
«  chascun  desquels  Je  vous  representeray  partie 
«  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices,  et  de  leurs 
«  bonnes  et  mauvaises  fortunes ,  afin  que  vostre 


«  Majesté  Juge  elle-mesofte  auqud  de  tous  ede  ay^ 
«  meroit  le  mieux  rassembler  en  toutes  choses. 

«  Quant  au  premier,  sa  grande  antiquité  est 
«  cause  que  les  historiens  en  parlent  douteu»- 
«  ment,  et  tout  cela  fort  entremeslé  de  fobles. 
«  Mais  tousjours  est-il  tenu  pour  constant  que  et 
«fut  un  grand  et  puissant  monarque,  lequel 
«  obtint  plusieurs  belles  victoires ,  fit  de  grandes 
«  conquestes  et  eut  de  fort  excellentes  vertus  ido- 
«  raies  ;  et  neantmoins  ne  laissa  pas  d'estre  payea 
«  et  idolâtre ,  voire  Fauteur  de  l'idolâtrie ,  de  ra- 
«  vir  par  violence  la  femme  d'autruy  et  se  l'ap- 
«  proprier,  d'estre  après  empoisonné  par  ioeUe, 
«  pour  le  désir  qu'elle  avoit  de  régner,  et  de  ne 
«  luy  estre  resté  en  mourant  qu'un  pauvre  niais 
«  de  fils,  nommé  Ninias. 

«  Nabuchodonosor  fût  aussi  un  grand  monar- 
«  que,  qui  gagna  plusieurs  batailles,  conquit  pla-* 
«  sieurs  villes  et  pals ,  et  eut  de  grandes  vertus 
«  morales;  mais  il  persécuta  cruellement  le  peuple 
«de  Dieu,  s'en  orgueillit  contre  luy-mesme,  et 
A  travailla  tellement  ses  subjets  d'imposts  exoes- 
«  sifs  et  autres  cruautez,  qu'il  fut  chassé  de  son 
«  empire ,  abhoré  de  tous  les  hommes ,  et  réduit 
«  à  vivre  sept  ans  durant  dans  les  forests  et  de- 
«  serts  avec  les  bestes  sauvages. 

«  Cirus  est  donné  par  les  historiens  en  exemple 
«  à  tous  princes  pour  imiter  ses  vertus.  De  fort 
«  bas  lieu,  il  parvint  à  une  tres^minente  royauté, 
«  priva  son  ayeul  de  son  Estât,  et  forma  une  tres- 
«  grande  monarchie;  mais  il  fut  vaincu  par  une 
«  femme ,  son  armée  taillée  en  pièces ,  luy  tué ,  sa 
«  teste  coupée,  Jettée  dans  un  vaisseau  plein  de 
«  sang  humain ,  et  n'eut  qu'un  tres-maiheur^ 
«  et  meschant  enfant. 

«Alexandre  fut  un  très-grand  monarque,  et 
«  des  plus  vaillans  et  généreux  qui  ayent  jamais 
«esté,  gagna  plusieurs  batailles,  fit  d'esmer- 
«  veillables  conquestes ,  et  eut  plusieurs  vertus 
«morales  très-excellentes;  mais  fût  adonné  aux 
«vices  des  garçons  ,  à  Tyvrognerie,  à  l'orgueil 
ft  et  présomption ,  qui  luy  firent  commettre  plu- 
«  sieurs  cruautez  envers  ses  plus  signalez  servi- 
«  teurs ,  Jusques  à  les  tuer  de  sa  propre  main ,  eut 
«de  grandes  maladies  fort  a^ës,  fut  «npoi- 
«  sonné ,  mourut  à  trente  ans ,  ne  laissa  que  des 
«  malotrus  et  niais  enfans,  et  fut  sa  mooardiie 
«  dissipée. 

«  Jules  César  (at  un  des  plus  exoellens  capi- 
«  taines  et  chefs  de  guerre  qui  ayent  jamais  esté 
«  renommez  ;  le  nombre  de  ses  combats,  de  ses 
«  victoires  et  de  ses  conquestes  est  admirable,  et 
«  eut  plusieurs  vertus  morales  très-excellentes; 
«mais  il  fut  sujet  à  Tepilepsie,  aux  vices  des 
«  garçons ,  tant  en  pâtissant  qu'en  agissant,  et  à 
«  l'yvrognerie ,  cruellement  meurtry  par  ceux 
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«  qn*il  estimolt  ses  amis ,  voire  ses  enfans ,  et  n'en 
«  laissa  aucun  pour  luy  succéder. 

«  Octavius  Auguste  fut  le  plus  grand  et  paci- 
•  ûqûe  monarque  de  tous.  De  son  temps  nasquit 
«  le  fils  de  Dieu.  Il  surmonta  tous  ses  ennemis  et 
«compétiteurs,  plustost  par  autruy  et  par  pru- 
«dence  que  sa  propre  vaillance.  Il  estoit  d'un 
«naturel  doux  et  bénin ,  et  d'agréable  et  fami- 
«  liere  conversation,  vi voi  t  avec  ses  subjets  comme 
«  on  père  avec  ses  enfans  et  un  bourgeois  avec  ses 
«concitoyens.  Mais  en  sa  jeunesse  il  commit 
«  plusieurs  tres-execrables  cruautez ,  perdit  quel- 
«qnes  batailles,  ravit  la  femme  d'autruy  estant 
«grosse  de  six  mois,  et  se  Tappropria;  ftit  fort 
«malheureux  en  enfans  et  héritiers;  estoit  gran- 
«  dément  débauché  après  les  jeunes  fillettes ,  et 
«aymoit  tellement  le  change^  que  sa  propre 
«  femme,  pour  avoir  ses  bonnes  grâces,  se  trou- 
«  voit  réduite  à  luy  en  chercher  elle-mesme. 

«Trajan  fut  un  des  plus  grands  et  heureux 
«  empereurs  de  Rome,  ayant  acquis  par  ses  vertus 
«et  douce  domination  le  titre  de  tres-bon.  Il  ga- 
«gua  une  infinité  de  batailles,  et  conquesta  tant 
«  de  nations  que  le  sénat  ordonna  qu'il  triomphe- 
«  roit  de  l'univers  ;  et  neantmoins ,  il  fut  addonné 
«au  vice  des  garçons  et  à  l'yvrc^nerie,  et  eut 
«  plusieurs  grandes  traverses ,  comme  entre  les 
«  autres  ce  grand  tremblement  de  terre  de  la  ville 
«d'Antioche,  tant  horrible  et  furieux,  qu'il  y 
«fut  écrazé  ou  estoufifé  cinquante  mille  person- 
«nes,  et  toute  la  province  et  les  circon voisines 
«  en  demeurèrent  fort  endommagées.  Trajan  luy- 
«mesme  y  pensa  estre  accablé ,  et  fut  contramt 
«  de  se  jetter  par  une  fenestre.  Ayant  assiégé  la 
«  eité  des  Agareniens ,  il  fut  réduit  à  en  lever  le 
«siège  honteusement.  Gomme  il  revenoit  de 
«  TAsie,  pensant  aller  triompher  à  Rome  de  tant 
«de  conquestes,  tous  les  peuples  de  ces  paîs 
«vaincus  se  révoltèrent  par  conspiration  gene- 
«rale,  et  taillèrent  en  pièces  tous  les  gens  de 
«  guerre  et  autres  Romains  qu'il  y  avoit  laissez. 
«Les  Juifs  en  plusieurs  lieux  se  rebellèrent  aussi 
«  contre  luy,  et  massacrèrent ,  avec  des  cruautez 
«horribles,  plus  de  cinq  cens  mille  Romains  ou 
•Grecs.  Tous  lesquels  accidens  l'affligèrent  et 
«dépitèrent,  de  sorte  qu'il  tomba  malade  et 
•  mourut. 

«  Constantin  Ait  aussi  un  grand  prince  ;  lequel 
«d'une  médiocre  condition  parvint  à  une  grande 
«monarchie.  Il  gagna  plusieurs  batailles,  vain- 
«quit  tons  ses  compétiteurs,  embrassa  le  chris- 
«  tianisme  et  eut  plusieurs  vertus  morales.  Mais 
«  il  eut  en  sa  premi^ere  jeunesse  de  grandes  tra- 
«  verses,  ayant  esté  contraint  de  s'enfuir  plusieurs 
«  fois  pour  garantir  sa  vie;  et  en  sa  vieillesse  il  ' 
«devint  cruel  et  sanguinaire ^  jusques  à  fahre 
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«tuer  son  propre  fils,  prince  vertueux  et  d% 
«grande  espérance^  et  aussi  sa  femme;  et  si 
«  muable  en  sa  religion ,  qu'il  embrassa  la  secte 
«arienne,  chassa  Athanase,  et  vouloit  faire  ve- 
«  nir  Arius  lorsqu'il  mourut. 

«  Theodose  I  fut  un  grand  et  sage  empereur  ; 
«il  obtint  plusieurs  victoires,  fut  tousjours  vray 
«  chrestien  par  créance ,  et  eut  plusieurs  vertus 
«  morales;  mais  il  fit  commettre  de  fort  horribles 
«  cruautez  à  Thessalonique,  faisant  meurtrir  sept 
«  mille  personnes  en  un  jour,  et  ne  laissa  que 
«  deux  fils,  sous  lesquels  la  dissipation  de  l'çmr 
«pire  romain  commença,  et  celuy  de  France 
«  s'esleva. 

«  Glovis  ftat  un  excellent  monarque  qui  esta- 
«blit  le  christianisme  en  France,  obtint  plu- 
«  sieurs  grandes  victoires,  amplifia  grandement 
«  l'empire  françois,  et  eut  plusieurs  vertus  mo- 
«raies;  mais  sur  son  vieil  âge  il  devint  vi- 
«  cieux ,  cruel  et  sanguinaire ,  jusques  à  faire  lier 
«  les  pieds  et  les  mains  à  plusieurs  grands  sei- 
«  gneurs,  dont  aucuns  estoient  ses  proches  pa- 
«  rens ,  et  puis  leur  escraser  la  teste  de  sa  propre 
«  main ,  à  coups  de  masse. 

«Gharlemagne  fût  un  des  plus  grands  et 
«  magnanimes  monarques  de  son  temps.  Il  trans- 
«porta  l'empire  de  Rome  en  France,  obtint  de 
«  grandes  et  signalées  victoires,  et  eut  plusieurs 
«  vertus  morales.  Mais  si  ne  ftat-il  pas  sans  vices 
«  ny  traverses  ;  car  il  fut  fort  addonné  aux  fem- 
«  mes,  eut  plusieurs  bastards,  dont  aucuns  at- 
«  tentèrent  à  sa  vie.  Il  usa  de  grandes  rigueurs 
«  envers  ses  nepveux ,  fit  mourir  cruellement 
«  plusieurs  Saxons,  perdit,  en  deux  grandes  ba- 
«  tailles  contre  les  Sarasins,  plus  de  soixante 
«  mille  hommes;  enfin  fut  assailly  de  fièvres  et 
«  autres  maux  aigus  et  douloureux ,  esqnels  il 
«  languit  quatre  ans ,  puis  mourut  d'une  fièvre 
«  ardante,  ne  laissant  qu'un  pauvre  niais  d'enfant 
«  que  les  siens  propres  chassèrent  de  l'empire  et 
«  le  tiodrent  long-temps  prisonnier. 

«  Je  mets  Hue  Gapet  au  rang  des  grands  roys 
R  et  princes  excellens ,  non  tant  pour  grande  va- 
«  leur  qu'il  ait  tesmoignée ,  ny  signalées  victoires 
«  qu'il  ait  obtenues,  ny  conquestes  qu'il  ait  faites, 
«  ny  accroissement  qu'il  ait  donné  à  la  France , 
«  que  pour  la  prudence  et  dextérité  dont  il  a  usé 
«  en  se  servant  à  propos  des  mal-contentemens 
«  et  degousts  que  les  peuples  prenoient  de  leurs 
«  roys,  et  de  l'avidité  des  plus  puissans  de  parta- 
«ger  les  provinces  du  royaume,  pour,  sous  ce 
R  prétexte ,  et  s'accommodant  à  telles  humeurs 
«  et  désirs,  trouver  moyen  de  se  faire  élire  roy  ; 
«  ne  se  souciant  pas  de  s'associer  des  espèces  de 
«  pairs  et  compagnons  à  la  domination ,  moyen- 
«  nant  <{u'ils  luy  déférassent  le  tiltre  de  souverain, 
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«  lesqi^MBlfi  Iny  «t  ses  descendans  ont  si  des t renient 
«  sceu  mesnager,  qu'ils  se  sont  rendus  maistres 
«absolus  de  tous,  et  rejoint  à  leur  couronne 
«  tout  ce  qui  avoit  esté  lors  comme  démembré , 
«  réservé  les  comtez  de  Flandres  et  d'Artois. 

«  Philippe  Auguste  doit  estre  estimé  au  nom- 
ci  bre  des  plus  magnanimes  roys  de  France ,  tant 
«  pource  qu'il  commença  de  reparer  les  bi*eches 
«  faites  par  Hue  Capet,  que  pour  ce  que  sa  vie, 
«  ses  mœurs  et  ses  fortunes  semblent  avoir  esté 
«  comme  un  mod^lle  de  la  vostre  :  car,  au  com- 
«  mencement  de  son  règne,  la  pluspart  des  grands 
ft  du  royaume  furent  bandez  contre  luy,  et  aussi 
«  l'Empereur  et  la  Flandre,  contre  lesquels,  et 
«  aussi  le  roy  d'Angleterre,  il  fut  en  guerre  ou- 
«  verte,  obtint  plusieurs  victoires,  et  fit  couron- 
<  ner  son  fils  roy  d'Angleterre  dans  Londres.  Il 
«  fut  orné  comme  vous  de  plusieurs  vertus  mo- 
«  raies;  mais  ne  laissa  pas  d'estre  travaillé,  tant 
«  du  corps  que  de  l'esprit ,  et  enveloppé  parmy 
«  de  grands  hasards ,  peines  et  difiicuitez ,  tant  à 
«  cause  qu'il  fut  excommunié  du  pape ,  que  de 
«  ses  mal-fondées  amourettes  et  mariages  entor- 
«  tillez. 

«,  Sàinct  Louis ,  de  la  branche  d'un  des  fils 
«  duquel  vostre  Majesté  est  descendue ,  a  mérité 
«de  grandes  louanges,  pour  sa  pieté,  bonté, 
«justice  et  autres  excellentes  vertus,  et  avoit 
«  mis  et  maintenu  son  royaume  en  paix  durant 
«  ses  jours.  Mais  ses  mal  digérées  dévotions  à  la 
«  Terre-Sainte  ont  quasi  flétry  tant  de  bonnes 
«  actions  ;  y  ayant  receu  tant  de  hontes  et  d'op- 
«probres,  veu  ruiner  devant  ses  yeux  deux 
«  grandes  armées ,  et  apporté  tant  de  pertes  et  de 
«  désolations  à  la  France ,  qu'il  l'a  réduite  toute 
«  en  larmes ,  ayant  esté  prisonnier ,  et  finale- 
«  ment  mort  de  peste  quasi  es  mains  des  infidelles. 

«c  Charles  V,  roy  de  France ,  fut  bon  prince , 
«fort  prudent  et  advisé,  comme  aussi  fut-il 
«  nommé  le  Sage ,  pour  avoir  maintenu  la  France 
«  pendant  la  prison  de  son  père ,  et  finalement 
«icelle  remise,  lors  qu'il  fut  Roy,  en  repos, 
«  lustre  et  splendeur.  Neantmoins  il  eut  une  infi- 
«  nité  de  traverses,  ayant  esté  plusieurs  fois  prest 
«  de  se  voir  assassiner  ou  fait  prisonnier  par  les 
«  peuples  esmeus.  Il  perdit  deux  grandes  batail- 
«  les,  la  première  à  Aulroy,  et  fut  contraint  de 
«  quitter  la  Bretagne  à  Jean  de  Montfort  ;  et  la 
«  seconde  en  Castille.  Ceux  de  Montpellier  se 
«  révoltèrent  contre  luy,  et  fut  contraint  d'user 
«de  plusieurs  rigueurs.  Le  grand  schisme  de 
«  l'Eglise  commença  de  son  temps;  et  mourut  du 
«  poison  qu'il  avoit  eu  de  sa  jeunesse. 

«Encore  qu'Edouard  III,  roy  d'Angleterre, 
«  ait  acquis  une  réputation  aux  despens  de  la 
«France,  je  ne  laisseray  pas 'pourtant,  Sire, 


de  le  mettre  aux  rangs  des  grands  roys  et  phis 
heureux  capitaines  de  son  siècle ,  ayant  (comm^ 
se  prétendant  roy  de  France,  duquel  aussi  il 
prit  le  tiltre ,  à  cause  de  sa  mère,  fille  de  Phi- 
lippe le  Bel  )  fait  descente  avec  une  grande 
armée  en  la  basse  Nornoandie,  laquelle  il  ré- 
duisit toute  en  son  pouvoir;  gagné  en  suite  une 
grande  bataille  à  Crecy  en  Ponthieu,  contre 
Philippe  de  Vallois,  qui  estoit  beaucoup  pki^ 
fort  que  luy  ;  pris  la  ville  de  Calais  à  sa  veaê 
et  d'une  puissante  ai*mée  qu'il  avoit  assemblée 
pour  la  secourir  ;  gagné  par  son  fils  Edouard, 
dit  le  prince  Noir ,  une  seconde  bataille  prés 
de  Poictiers ,  contre  le  roy  Jean ,  lequel  y  de- 
meura prisonnier ,  combien  que  son  armée  fiist 
quatre  fois  aussi  forte  que  celle  des  Anglois; 
fait  le  traitté  de  Bretigny ,  par  lequel  la  Guig- 
ne, le  Poictou ,  Ponthieu  et  autres  pals  luy  dcr 
voient  demeurer  en  propriété;  touché  troiy 
millions  d'or  pour  la  délivrance  du  roy  Jean , 
pour  seureté  desquels  lui  fut  baillé  pour  (»tage 
deux  des  fils  du  Roy ,  un  de  ses  frères,  deux 
princes  du  sang ,  et  jusques  à  vingt-cinq  des 
plus  qualifiez  seigneurs  de  France;  gagné  eor 
core  par  ses  lieutenans  une  troisiesme  bataille 
à  Auroy  en  Bretagne,  pour  secourir  Jean  de 
Montfort,  auquel  il  acquit  le  duché.  Ce  princQ 
eut  plusieurs  vertus  morales;  mais  ne  fut  pas 
pourtant  exempt  des  traverses  de  la  fortune  et 
tribulations  de  cette  vie;  car  il  assiégea  par 
deux  fois  Paris ,  dont  il  fut  contraint  de  se  rei 
tirer  honteusement;  assiégea  la  ville  de  Char-i 
très ,  où  il  faillit  à  estre  accablé  d'un  esclat  de 
tonnerre  qui  tomba  prés  de  luy  ;  dequoy  11  prit 
une  telle  frayeur  qu'il  leva  le  siège  avec  eston- 
nement,  et  fit  serment  à  Dieu  de  délivrer  le 
roy  Jean ,  et  de  donner  paix  à  la  France.  U 
vit  mourir  devant  luy  son  fils  unique ,  le  plus 
vertueux  prince  et  de  la  plus  grande  espérance 
de  son  siècle ,  les  ennuis  et  regrets  de  la  perte 
duquel  l'accompagnèrent  jusques  au  tombeau. 
Ayant  régné  cinquante-six  ans,  il  mourut  tra- 
vaillé de  ^iolentes  douleurs  en  son  corps,  et 
chagrins  et  desplaisirs  extrêmes  en  son  esprit^ 
de  ne  laisser  qu'un  Jeune  enfant  (l),filsda 
son  fils,  pour  luy  succéder  à  tant  de  pals  et 
d'affaires ,  comme  aussi  fut-il  privé  du  royaume 
par  ses  propres  oncles  et  tuteurs. 
«  Combien  que  Charles  VU  n'ait  pas  eu  d'énû-, 
nentes  vertus ,  si  ne  laisse-t*il  pas  de  mériter 
d'estre  mis  au  nombre  des  grands  roys,  à  causer 
des  grands  périls  qu'il  a  courus,  des  difficul- 
tez  qui  l'ont  environné,  ayant  eu  son  père  et 
sa  mère  bandez  contre  lui,  qui  le  déclarèrent 
privé  de  la  couronne,  et  la  transférèrent  ai^ 
(1)  Richard  U ,  qui  fut  détrâné  par  Henri  de  Uncastre. . 
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roj  d^Angleterre  en  espousant  leur  fille.  Mais 
nonobstant  tant  d'ennemis,  il  fut  accompagné 
d*un  si  grand  heur,  qu'il  recouvra  tout  le 
royaume  sans  laisser  aux  Anglois  que  la  ville 
de  Calais.  Finalement  son  fils  Louis,  depuis 
dit  XI ,  se  révolta  contre  luy,  à  cause  de  quoy 
il  entra  en  telle  deffiance  d'estre  empoisonné , 
qu'il  n'osoit  quasi  manger;  et  mourut  désolé, 
triste  et  melancholique,  comme  presque  de 
faim. 

«  Louis  XII  fut  un  brave  et  vaillant  roy ,  qui 
se  trouvoit  luy-mesme  aux  batailles  dont  il 
en  gagna  quelques-unes,  fut  un  tres-bon  prince, 
grand  justicier,  aymant  son  peuple  comme  ses 
enfans,  ce  qui  luy  fit  donner  le  titre  de  Père 
du  peuple.  Il  fit  de  grandes  conquestes  en  Ita- 
lie, et  eut  plusieurs  vertus  morales;  mais  il  ne 
laissa  d'avoir  autant  d'adverses  fortunes  que 
de  bonnes;  car,  dés  sa  jeunesse,  il  entra  en 
guerre  contre  le  roy  Charles  VIII ,  fut  pris  pri- 
sonnier à  la  bataille  Saint  Aubin ,  et  mis  en  la 
tour  de  Bourges;  se  démaria  avec  la  fille  de 
Louis  XI,  perdit  plusieurs  batailles,  et,  les 
les  uns  après  les  autres,  tous  les  paîs  qu'il 
avoit  conquis;  mourut,  pour  avoir  espousé 
une  trop  Jeune  femme ,  sans  laisser  aucuns  fils 
pour  lui  succéder. 

•  Charles  le  Quint  empereur  fut  un  fort  puis- 
sant et  prudent  monarque ,  eut  plusieurs  bon- 
nes fortunes,  plustost  par  ruses  que  par  sa 
valeur ,  gagna  plusieurs  batailles  par  ses  lieu- 
tenans,  tint  le  roy  François  prisonnier,  dé- 
chargea la  Flandre  et  l'Artois  de  l'hommage 
de  France  :  mais  il  fut  traversé  en  diverses  oc- 
casions de  divers  malheurs ,  comme  en  son 
voyage  de  Barbarie ,  es  sièges  de  Marseille  et 
de  Mets ,  et  es  guerres  contre  Maurice  de  Saxe , 
pour  lesquels  il  ressentit  tant  d'ennuis ,  et  luy 
prit  un  tel  dépit  qu'il  quitta  tous  ses  royaumes, 
et  acheva  ses  jours  reclus  comme  un  moine. 
«  Or  est-ce  maintenant  à  vous ,  Sire ,  de  choi- 
sir ansquels  de  ces  grands  roys  vous  désireriez 
plustost  ressembler  en  tout ,  sans  rien  excepter, 
que  non  pas  à  vous  raesme ,  qui  les  avez  ex- 
cellez en  plusieurs  choses.  »  Et  sur  cela ,  le 
Roy  voyant  que  l'on  servoit  la  viande,  il  vous 
dit  :  ■  Pour  bien  résoudre  tout ,  il  faudroit  mieux 
«  et  plus  attentivement  considérer  ce  que  vous 
«  en  avez  dit,  et  du  bien  et  du  mal  :  c'est  pour- 

•  V^^^y-i  ^a  viande  qui  est  servie  ne  nous  en  don- 
«  nant  pas  le  loisir ,  il  faut  remettre  à  une  autre 

•  feis,  vous  priant  de  le  foire  rédiger  par  écrit , 

•  et  puis  je  vous  diray  ce  que  j'en  pense ,  et  aussi 
«de  vos  dernières  paroles  que  vous  y  avez  ad- 
«  joostéei  que  poirr  un  plus  doux  assaisonnement 
>  à  vos  viandes.  » 


Durant  le  disner ,  quelques-uns  vodurent  par- 
ler du  récit  que  vous  aviez  fait  de  la  vie  de 
ces  grands  roys;  mais  la  piuspart  entremesloient 
tellement  ce  qui  estoit  des  uns  avec  ee  qui  estoil; 
des  autres,  que  cela  ne  servit  qu'à  faire  rire  te 
Roy,  et  à  le  foire  émerveiller  de  vostre  me* 
moire;  jusques  au  sortir  de  table,  que  vous  luy 
oonfessastes  que  vous  aviez  de  long-temps  foit 
des  extraits  de  la  vie  des  plus  grands  hommes , 
entre  lesquels  ceux-là  estoient ,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  trois  jours  que  vous  les  aviez  leus ,  et  mesme- 
fait  le  récit  de  la  piuspart  devant  vos  amis.  Et 
puis,  ayant  fait  apporter  cartes ,  dez  et  pistoles^ 
il  fallut  changer  de  propos;  ce  qui  fut  cause  que 
vous  vous  en  allastes  dans  la  salle  basse  donner 
audience  à  plusieurs  particuliers  qui  vouloient 
parler  à  vous ,  et  aucuns  d'ieeux  au  Roy ,  lequel 
vous  en  deschargeastes. 

Il  fallut  encore  faire  apprester  des  carrosses 
à  Sa  Majesté ,  pour  s'en  aller  promener  par  la 
ville ,  après  le  jeu ,  duquel  il  sortit  fort  gaillard  ^ 
ayant  gagné  deux  mil  cinq  cens  pistoles* 


CHAPITRE  CLXXXIX. 

Sully  accusé  d*une  indiscrétion  commise  par 
le  père  CoHon.  Amour  du  Roi  pour  la  jeune 
princesse  de  Condé, 

Cinq  ou  six  jours  après  que  vous  eustes  logé 
et  traitté  le  Roy  à  l'Arsenac ,  il  fût  donné  advls 
à  Sa  Majesté  de  quelques  bruits  qui  couroient 
dans  certaines  provinces,  de  plusieurs  siens  dis* 
cours  qu'il  n'avoit  pas  désiré  qui  fussent  divuU 
guez,  et,  dautant  qu'il  vous  en  avoit  entretenu, 
il  se  mit  en  fantaisie  que  ce  pourroit  bien  avoir 
esté  vous  qui  en  auriez  écrit  ou  parlé  à  queU 
ques-uns  ;  et  sur  ce  soupçon  il  vous  demanda 
par  plusieurs  fois  quels  amis  intimes ,  et  aus-^ 
quels  vous  eussiez  grande  confidence,  vous  aviez 
en  Berry  et  Bourbounois.  A  quoy  ne  luy  répon^ 
dant  point  à  son  gré,  finalement  il  vous  usa  de 
ces  mesmes  paroles  :  «  Venez-çà,  grand-mais* 
«  tre;  me  direz-vous  la  pure  vérité  de  ce  que  je 
«  vous  demanderay  ?  —  Si  je  vous  diray  la  ve-i 
«  rite?  luy  respondistes  vous  :  oiiy ,  Sire,  je  la 
«  vous  diroy,  n'en  doutez  point  ;  mais  avec  cette 
«  retenue  et  circonspection  que ,  si  c'est  chose 
•«qui  touche  vostre  Majesté,  et  que  j'estimasse 
«  luy  pouvoir  déplaire  ou  estre  ennuyeuse,  je  ne 
«  le  feray  pas ,  sinon  après  un  absolu  commande-. 
<c  ment  que  vous  m'aurez  donné  vostre  parole  de 
a  ne  vous  en  offenser  point,  et  de  ne  m'en  vouloir, 
ft  pas  plus  de  mal.  Mais  si  les  veritez  que  j'auray 
«  à  dire  ne  touchent  qu'à  d'autres  ou  à  moy^ 
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«  mesme ,  Je  tous  en  parleray  librement  sans 
«  rien  déguiser.  » 

Surquoy  le  Roy  vous  respondit  que  ce  n'estoit 
point  chose  qui  le  touchast  ou  qui  le  peust  fas- 
cher ,  ny  mesme  vous  ny  autruy ,  mais  estoit 
seulement  question  de  quelques  discours  qu'il  vous 
avoit  tenus  en  toute  confidence,  ne  croyant  pas 
qu'ils  deussent  estre  décelez,  et  que  neantmoins 
il  avoit  esté  adverty  qu'ils  estoient  tous  publics 
en  Berry  et  Bourbonnois;  et,  pource  qu'il  ne  se 
souvenoit  point  d'en  avoir  parlé  à  autre  qu'à 
vous,  il  ne  vous  pouvoit  nier  qu'il  ne  creust  que 
vous  en  aviez  dit  ou  escrit  quelque  chose.  Sur- 
quoy, luy  ayant  fait  toutes  sortes  de  sermens , 
jusques  à  prier  Dieu  qu'il  vous  en  punlst  exem- 
plairement si  vous  en  aviez  jamais  rien  dit  ny 
mandé  à  qui  que  ce  peust  estre ,  il  demeura  fort 
estonnéet  plus  en  peine  qu'auparavant,  de  la- 
quelle vous  le  tirastes  trois  jours  après ,  et  l'es- 
clairdstes  entièrement  de  tout  ce  qu'il  avoit  envie 
de  sçavoir  ;  car  dés  le  surlendemain  qu'il  vous 
eut  parlé ,  vous  receustes  un  paquet  de  Bourges, 
dans  lequel  il  y  avoit  une  lettre  escritte  par  le 
père  Cotton  au  père  Ignace  jésuite  à  Moulins,  en 
laquelle  tout  ce  dont  le  Roy  vous  avoit  soupçonné 
estoit  contenu. 

_  Bequoy  estant  infiniment  aise ,  vous  le  fùsles 
trouver  si  tost  qu'il  ftit  revenu  avec  la  Reine , 
au  devant  de  laquelle  il  estoit  allé  jusques  à  An- 
net  ;  et,  après  quelques  discours  sur  ce  qui  s'es- 
toit  passé  en  ses  affaires  pendant  ses  voyages 
d'Annet  et  Chantilly,  vous  luy  distes  :  «  Sire, 
«  ne  trouverez-vous  point  mauvais  si ,  comme 
«  vous  me  pristes  à  serment,  il  y  a  quelques  jours, 
«  d'une  vérité,  je  vous  supplie  en  toute  humilité 
«  de  me  vouloir  dire  si  vous  n'avez  jamais  parlé 
«  à  qui  que  ce  soit  de  tout  ce  que  vous  m'ira- 
«  putiez  lors  d'avoir  décelé  :  car  aussi  bien,  quand 
«  vous  me  le  nierez ,  c'est  chose ,  si  vous  ne  le 
«  trouvez  point  mauvais ,  qu'il  me  sera  facile  de 
«  Justifier ,  ou  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  vous 
«  approchent,  lesquels  ont  un  esprit  familier  et 
«  sçavent  deviner  les  pensées.  »  Surquoy  le  Roy 
s'estant  mis  à  rire,  il  vous  bailla  un  petit  soufiflet, 
et,  en  vous  embrassant,  vous  dit  :  «  Je  vous  sou- 
«  haitte  trop  véritable  en  mon  endroit  pour  vous 
«donner  exemple  de  mensonge;  et  partant  vous 
«  confesseray-je  librement  que  j'en  ay  encore 
«  parlé  au  père  Cotton  et  àBeringuen;  mais  pour 
«  ce  dernier  je  respondray  bien  pour  luy  qu'il 
«  n'en  a  dit  mot.  —  Aussi  n'est-ce  pas  luy.  Sire , 
« respondistes  vous;  mais  j'ay  dequoy  vérifier 
«  que  c'est  l'autre,  et  ce  par  lettre  expresse  sur 
«cela  mesme  et  beaucoup  d'autres  affaires.  » 
Laquelle  luy  ayant  mise  en  main ,  il  leut  luy 
mesme  y  et  y  trouva  ce  qui  s'ensuit  : 


Coppie  d*une  lettre  du  P.  Cotton. 

Mon  R.  P.  Pax  Chrislù  Je  ne  vis  jamais  es- 
crire  si  peu  souvent ,  et  désirer  si  souvent  de  le 
faire;  Y.  R.  en  jettera  la  coulpe ,  s'il  luy  plaist, 
sur  mes  occupations,  notamment  en  ce  temps. 
M.  de  Cisteaux  se  contentera  d'une  abbaye  pro- 
che de  la  sienne ,  qui  est  à  un  chanoine  de  la 
Sainte  Chapelle,  septuagénaire,  et  moyennant 
ladite  abbaye  il  nous  fera  accorder  par  le  cha- 
pitre gênerai,  qui  se  tiendra  environ  la  Peote- 
coste,  ce  que  nous  desirons  de  Bellebranche.  Il 
a  remis  le  conseil  de  l'Union  à  ce  mesme  temps. 
Il  y  a  du  trouble  à  Orléans  sur  le  fait  du  collège 
par  les  menées  de  ceux  de  la  prétendue  (1); 
mais  Dieu  sera  le  maistre.  Le  Roy  a  escrit  aux 
maire  et  eschevins,  à  M.  d'Orléans,  M.  le  lieute- 
nant gênerai,  M.  le  prevost,  son  procureur  d'of- 
fice, et  à  M.  de  la  Chastre.  Je  joignis  les  mien- 
nes à  M.  d'Escures  qui  part  demain ,  promet 
de  parfaire  le  tout.  Le  Roy  a  encore  accordé 
trente  mil  livres  à  la  Flesche,  sur  l'advis  que  je 
communiquay  à  Y.  R.  Sa  Majesté  part  mardy 
pour  Chantilly,  et  la  Reine  quatre  jours  après 
pour  Chartres,  qui  l'ira  trouver  à  Annet,  puis 
derechef  icy  et  à  Fontaine-bleau.  L'affection  que 
sçavez  continué,  nonobstant  laquelle  se  feront 
après  Pasques  les  mariages  de  M.  le  prince  et 
de  M.  de  Yendosme.  Tout  est  r'appatrié  avec 
l'homme  de  l'Arsenac,  quelques  pratiques  que 
l'on  ait  pu  faire. 

L'aisné  de  M.  de  Crequi  aura  la  petite  de  Yer- 
neuil,et  le  premier  dessein  se  continuera,  de 
M.  le  marquis  de  Rosny  avec  l'aisnée  du  mesme 
sieur  de  Crequi,  le  père  ne  voulant  point  oCur 
parler  de  changer.  M.  des  Yveteaux  est  en 
exercice.  Le  sieur  Colin  demande  de  demeurer 
au  collège  du  Mont  jusques  à  la  my-aoost; 
M.  Savary  ne  luy  veut' accorder  que  jusques  à 
Pasques.  On  presse  fort  pour  l'edit  des  duels  : 
les  prédicateurs  y  font  bien  leur  devoir  ;  mais 
le  père  Gontery  degouste  le  Roy  de  temps  en 
temps,  encore  que  j'aille  parant  aux  coups.  U 
dit  que  ses  sermons  sont  séditieux,  et  qu'un 
jour  il  fera  schisme  en  nostre  religion  ou  en  l'E- 
glise. M.  Bremont  s'est  résolu  à  la  compagnie; 
Y.  R.  verra  son  loiiable  désir  par  l'adjointe,  avec 
une  du  R.  P.  de  la  Tour,  que  j'ay  trouvée  sur 
ma  table,  sans  sçavoir  comment.  M.  de  Bourges 
m'a  dit  ce  jourd'huy  que  le  père  Sallian  contente, 
et  que  l'on  n'a  rien  perdu  au  change.  On  a  voulu 
persuader  que  le  P.  Changer  s'estoit  changé, 
seroit  ce  que  souvent  on  a  redouté. 

Je  suis  rapatrié  avec  M.  le  comte  de  Soissons, 
autant  et  mieux  que  jamais  ;  mais  je  n'ay  encore 

(1)  Les  Protestants, 
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iffoébé  vy  viande  ny  argent  depuis  le  mois  de 
janvier.  La  Reine  me  meine  à  Chartres ,  et  se 
confie  en  moy  de  ce  que  sçavez,  plus  que  de 
coustome.  M.  de  la  Varenne  dit  qu'il  s'em- 
ployera  volontiers  pour  M.  vostre  frère,  mais  que 
eette  voye  n'est  pas  bonne,  ne  pouvant  intro- 
duire des  chevaux  de  louage  au  préjudice  des 
relaiset  des  postes  ;  tout  autre  chose  qu'il  pourra, 
il  offre  de  la  faire.  Le  R.  P.  Raimond  a  esté  icy, 
et  a  apporté  quelcpie  quatre  cens  livres  d'au- 
mosnes  sans  les  matériaux  de  Talan,  en  partie, 
qne  M.  Le  Grand  luy  a  promis.  Nostre  frère 
Parran  est  maintenant  déchargé  de  Toffice  ;  car 
fay  responce  de  Rome  comme  l'Union  a  esté 
agréée  par  N.  S.  P.,  et  le  gratis  donné  par  Sa 

Sainteté  à  ma  considération ,  gimsi  fuit  ejtts 
benevoientiœ. 

J'ay  remis  la  revision  et  impression  de  mon 
livre  à  cet  esté  ou  après  l'automne.  La  trefve 
ponr  neuf  ans  est  presque  asseurée  en  Flandres. 
Dix  de  nos  Pères  ont  esté  pris ,  venans  des 
isles  Baléares,  en  Espagne,  par  Simon  Dansa, 
eorsaire  holandois,  marié  à  Marseille.  Le  Roy 
s'employe  pour  leur  délivrance,  et,  nonobstant 
quelques  amertumes,  il  ne  laisse  de  priser  et 
chérir  la  compagnie,  guod  superest  Je  suis 
grandement  nécessiteux  de  secours  spirituel, 
oraquepro  paupere,  qui  est  de  vostre  R.  le  ser- 
viteor  plus  humble  et  plus  affectionné  de  M. 

PlEBBE  COTTON. 

A  Paris,  ce  quinzième  mars  1509. 

Madame  la  marquise  de  Mesnelay  se  va  ren- 
dre capucine,  nonobstant  tout  le  monde.  M.  A  vias, 
recteur  de  la  principale,  est  malade  à  mort,  de 
pourpre  pris  servant  et  preschant  à  l'hospltal  : 
cest  un  bon  prestre  et  bon  amy  qui  va  à  Dieu. 

Encore  que  le  Roy  eust  leu  par  deux  fois  cette 
lettre,  en  vostre  présence,  témoignant  en  son 
visage  de  n'avoir  pas  l'esprit  content  d'icelle,  si 
ne  s'ouvrit-il  jamais  à  vous  de  ce  qu'il  en  avoit 
nr  le  cœur,  mais  seulement  vous  dit  :  «  J'avoue 
•qnll  y  a  plus  de  prud'hommie  et  de  loyauté 

•  en  vous ,  et  de  veritez  en  vos  paroles,  quelque 

•  roeschant  huguenot  que  vous  soyez,  qu'en  beau- 

•  coup  de  catholiques,  voire  ecclésiastiques,  qui 

•  font  bien  les  dévots  et  scrupuleux  ;  et  ne  vous 

•  en  diray  davantage  sur  le  sujet  qui  se  présente.  » 
Et  sur  cela,  voyant  venir  M.  le  comte  de  Sois- 
ions,  il  vous  laissa,  Talla  entretenir,  et,  selon 
qnevons  le  pustes  facilement  conjecturer,  luy 
eoota  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  cet  affaire, 
yate  hiy  fit  voir  la  lettre,  pour  ce  qu'elle  y 
farloit  de  luy;  de  laquelle  bien  vous  servit  de 
BOQs  avoir  fait  faire  une  cdpie,  car  vous  ne  pustes 
Jupais  retirer  l'original  d'entrç  les  mains  du  ^oy. 


Toutes  lesquelles  particularitez  venues  à  la  con- 
noissance  du  père  Gotton ,  il  en  receut  un  ex- 
trême déplaisir;  mais  la  modestie  dont  vous 
usastes  à  parler  d'icelles,  le  consola  aucune- 
ment, comme  il  paroist  par  une  lettre  qu'il  vous 
en  escrivit  quelque  temps  après ,  estant  de  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  avoit  fait  en  quelques 
provinces,  à  Fontaine-bleau,  où  estoit  le  Roy,  et 
vous  à  Paris,  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  père  Cotton  à  M,  de  Sully. 

Monseigneur,  les  perfections  naturelles  que  le 
ciel  a  versées  sur  vous ,  ne  tournent  pas  seule- 
ment au  profit  gênerai  de  tout  ce  royaume,  mais 
aussi  en  la  commodité  des  particuliers;  et,  pour 
ce  qui  me  regarde ,  j*avouë  que  si  vous  n'aviez 
le  jugement  aussi  solide  que  l'esprit,  il  me  seroit 
impossible  de  jouir  vingt-quatre  heures  de  l'hon- 
neur de  vostre  blen-veillance,  tant  l'on  prend 
de  peine  à  me  defiigurer ,  de  vive  voix  et  par 
escrit,  en  vostre  opinion,  sans  autre  motif  ny  su- 
jet que  je  puisse  comprendre ,  si  ce  n'est  pour 
rendre  les  personnes  odieuses  à  l'égal  de  la  re- 
ligion ,  ne  voyans  ceux-là ,  et  ne  s'appercevans 
pas  que  laffection  se  fonde  non  sur  la  foy,  mais 
sur  la  charité,  de  laquelle  il  vous  a  pieu  me  faire 
preuve  ces  jours  passez,  à  l'occasion  d'une  lettre 
interceptée  à  Moulins,  ne  vous  tenant  offencé de 
rien  qui  soit  en  son  contenu,  et  suspendant  le 
jugement  sur  ce  que  l'on  disoit  de  Fadvenir. 

J'ay  deu  vous  en  remercier,  monseigneur; 
car,  encore  que  ce  soit  chose  commune  de  ne 
s'offencer  sans  raisonnable  subjet,  ce  m'est  une 
marque  évidente  de  bonne  volonté  de  m'en  avoir 
admis  le  prétexte.  Et  cela  mesme  me  donnera 
l'asseurance  de  vous  supplier  très- humblement, 
au  nom  de  vostre  et  nostre  collège  de  Poictiers, 
d'avoir  mémoire  du  bastiment  de  leur  église 
et  de  leurs  classes,  quand  il  vous  plaira  de  faire 
l'estat  concernant  les  ponts,  voies  et  chemins, 
afin  qu'ils  se  ressentent,  comme  les  autres  églises 
et  couvents ,  de  vostre  loiiable  coustume ,  selon 
la  charitable  intention  de  Sa  Majesté ,  à  laquelle 
la  divine  Providence  vous  a  donné  comme  ins- 
trument choisi  à  faire  choses  grandes.  Je  la 
supplie,  avec  toute  la  portée  de  mes  forces,  de 
parachever  son  œuvre  en  vous,  en  ostant  ce  qui 
luy  déplaist ,  et  y  mettant  ce  que  tous  les  bons  y 
désirent.  Je  ne  craindray  de  me  mettre  en  ce 
rang,  du  moins  en  qualité,  monseigneur,  de  vostre 
serviteur  tres-humble.  Piebbe  Cotton,  de  la 
compagnie  de  Jésus. 
A  Fontaine-bleau,  le  iQ  may  1609. 

Ayans ,  par  la  recherche  des  lettres  de  ce  père 
jésuite,  entre  nos  extraits  et  papiers,  remarqué 
en  iceu^  diverses  affaires  qui  avoient  passé  en 
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cette  année  1 609 ,  lesquelles  vonloient ,  ce  sem- 
bloiMI ,  marcher  en  foule ,  et  débattre  à  qui  se* 
roit  la  première  mise  en  ordre,  à  cause  de  Tob- 
mission  de  leurs  dattes  précises,  nous  nous 
sommes  résolus  de  donner  icy  la  préférence  à 
deux  des  principales  qui  paroissent  avoir  quel- 
que connexité  ou  rapport  l'une  à  l'autre ,  sinon 
en  la  matière  et  nature  d*icelles,  au  moins  aux 
conséquences  que  Ton  a  tirées  ou  pourra  tirer , 
lesquelles  nous  ont  semblé  non  seulement  dignes 
de  Yostre  attention  et  connoissance ,  mais  aussi 
de  n'estre  pas  ignorées  par  ceux  qui  viendront 
après  nous ,  tels  changemens  pouvant  arriver , 
formes  de  gouvememeus  s'establir ,  et  conjectu- 
res de  desseins  et  affaires  se  rencontrer,  qu'elles 
pourroient  servir  d*enseignemens ,  ou  au  moins 
de  conjectures  pour  la  conclusion  de  choses  gran- 
des et  importantes.  Aussi  les  trouvons  nous  telles 
d'abord,  après  les  avoir  examinées,  qu'elles 
nous  embarasserent  entre  plusieurs  contestations, 
et  tindrent  longuement  nos  esprits  en  suspens , 
pour  résoudre  si  nous  vous  les  devions  mainte- 
nant ramentevoir  par  escrit,  et  en  dire  non  seu- 
lement ce  que  nous  en  sçavons  de  science ,  mais 
aussi  ce  que  nous  en  avons  entendu  conter,  et  ce 
que  nous  nous  en  sommes  présupposé,  ou  nous 
en  taire  entièrement ,  et  les  consigner  absolu- 
ment dans  les  registres  secrets  d'un  perpétuel  si- 
lence; dautant  que  d'un  costé  vous  nous  en  avez 
tousjours  celé  le  fonds  et  les  plus  secrettes  parti- 
cularitez ,  et  caché  toutes  les  lettres  que  vous  re- 
ceviez du  Roy  et  d'autres  sur  tels  sujets,  et 
qu'elles  nous  serabloient  bien  espineuses,  cha- 
toiiilleuses  et  délicates,  pour  en  parler  librement 
en  ce  temps ,  et  avec  les  dénominations  et  déter- 
minations requises  pour  en  donner  un  entier  es- 
claircissement  sans  rien  laisser  à  la  mercy  des 
presuppositions,  imaginations  et  conjectures  des 
esprits  inquiétez  et  trop  spéculatifs;  et  que  d'au- 
tre part  elles  peuvent  donner  de  grandes  lumiè- 
res, si  Jamais  elles  se  trouvent  enrichies  des 
secrets  et  particulières  circonstances  qui  passent 
nostre  science ,  mais  sont  toutes  à  nostre  advis 
dans  la  vostre  :  tellement  qu'en  fin ,  après  avoir 
long-temps  balancé  et  disputé  en  nous  mesmes 
sur  telles  incertitudes,  nous  avons  pris  resolution 
fondée  sur  l'addresse  que  nous  faisons  de  ces  Mé- 
moires à  vous  seul,  sur  l'espérance  par  nous  prise, 
suivant  nostre  dessein ,  nostre  désir  et  la  tres- 
humble  supplication  que  nous  vous  en  faisons , 
qu'ils  ne  paroistront  jamais  en  public ,  sinon 
sous  vostre  adveu  et  de  vostre  consentement, 
que  vous  n'ayez  jette) les  yeux  et  le  jugement 
dessus ,  et  ne  les  ayez  reformez,  retranchez,  am- 
plifiez ,  expliquez ,  esclaircis  et  annotez ,  selon 
vosire  science  et  prudence;  afin  d'empeacber, 


comme  nous  l'avons  desja  dit ,  les  esprits  kgM^ 
vindicatif,  foibles  et  malicieux,  d'extravagoer 
sur  iceux,  comme  desja  quelques^ns  impùteat 
à  choses  semb]ai>les  toutes  les  causes  de  nos  tast 
malheureux  et  funestes  désastres;  voire  nous 
mesmes  qui  vous  suivons,  pour  estre  peut-ertre 
mal  informez,  avons  cren  en  devoir  présager 
quelque  chose,  dautant  que  Januus  le  Hoy  n'ea- 
troit  avec  vous  sur  ces  discours,  que  vous  ne  toqs 
séparassiez  tous  chagrins  et  dépits ,  et  comme  li 
vous  eussiez  esté  mal  édifiez  l'un  de  Tautre,  sekm 
que  nous  le  pouvions  conjecturer  par  quelques 
paroles  qui  vous  eschappoient  à  l'un  et  à  l'autre. 
Or  laissans  tous  ces  langages ,  que  nous  con- 
fessons estre  un  peu  intriguez  et  envelof^à 
cause  de  l'importance  du  siyet ,  qui  contiDuen 
à  les  rendre  tels  en  toute  leur  suite ,  nous  vieD- 
drons  au  récit  singulier  de  ce  dont  il  nous  peat 
souvenir,  soit  pour  l'avoir  appris  de  vous,  on 
d'autres,  ou  de  quelques  lettres  negligenuDeot 
laissées,  que  nous  visitions  soigneusement  sitost 
que  la  commodité  nous  en  estoit  offerte;  et,  com- 
pilans  un  discours  du  total ,  quoy  que  de  chosa 
arrivées  à  diverses  reprises ,  nous  vous  ranleot^ 
vrons  que  le  Roy  ayant  esté  une  fois  sept  ou  hnit 
Jours  absent  de  Paris  et  de  Fontaine-bleaa,poiff 
se  divertir  l'esprit,  qu1l  avoit  lors  fort  agité  de 
diverses  fantaisies,  s'occupant  à  plusioirs  sortes 
de  chasses,  à  son  retour,  ce  nous  semble,  d'in 
lieu  nommé  Livry,  et  d'une  maison  appartenante 
à  M.  de  Montbazon ,  il  vint  passer  à  rArsenac, 
paroissant  à  son  arrivée  d'avoir  le  visage  tout 
chagrin  et  renfrongné,  et  monta  tout  droit  à  vos- 
tre cabinet ,  sans  vouloir  permettre  que  l'on  vous 
advertist  ;  puis  ayant  frappé  à  la  porte  d'ieelm, 
vous  demeurastes  bien  estonné  de  le  rencontrer 
en  teste ,  car  vous  n'aviez  que  vostre  robbe  de 
nuit,  vostre  bonnet  et  vos  bottines.  Mais  la}', 
vous  ayant  donné  le  bon  jour ,  et  demandé  ce 
que  vous  faisiez,  dit ,  «  entrons  tous  deux  seuls.* 
11  referma  luy*mesme  la  porte;  et  demeurastes 
une  grande  heure  et  demie  ensemble,  tantost 
assis  ettantost  vous  promenans,  mais  tousjoon 
discourans;  car,  tout  le  monde  ayant  quitté  la 
petite  salie  et  s'en  estant  allé  promener  en  la 
grande ,  aux  cours  et  aux  jardins,  nous  deroeo* 
rasmes  prés  de  la  porte  de  vostre  cabinet  à  ei* 
coûter,  car  nous  estions  en  peine  de  sçavoirca 
qu'il  y  pouvoit  avoir  de  nouveau,  voyant  le  Roy 
plus  melancholique  qu'il  n'a  voit  accoustumé: 
tellement  que  vous  ne  pouviez  si  peu  hausser  vos 
voix  que  nous  n'entendissions  plusieurs  mots, 
voire  quelquefois  des  suites  entières  de  paroles, 
lesquelles  jointes  à  ce  que  nous  avons  dit  es 
avoir  appris  de  vos  discours,  ou  par  vos  lettres^ 
ou  par  le  récit  de  quelques  uns  des  plus  prodMi 
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Hwsftk  dn  Roy,  avee  lesquels  nous  nous  fa« 
niiiarjsioiis  tant  qu'il  nous  estoit  possible ,  les* 
qoeis  n'estoient  pas  ignorans  de  la  pluspart  des 
JirooJUerieg  de  Cour  et  de  Cabinet ,  ny  des  riot- 
tM  et  Boises  domestiques;  de  toutes  lesquelles 
choses,  comme  nous  l'avons  desja  dit,  nous  avons 
Ut  divers  recueils,  et  puis  formé  un  discours 
lommairetel  que  s'ensuit,  traittant  les  choses 
pir ordre,  et  tout  d'une  suite,  le  plus  intelligl- 
Uement  qu'il  nous  sera  possible. 

Le  Roy  vous  ayant  donc ,  pour  le  commence- 
ment, dit  quelque  chose  de  sa  chasse,  et  puis 
d'aotres  affaires ,  où  nous  entendismes  nommer 
Leopold,  les  princes  d'Allemagne,  Richardot, 
lei archiducs  et  autres,  enfm  vous  dit  :  «  0,  mon 
amy,  que  j'ay  bien  d'autres  nouvelles  à  vous 
ODDter,  qui  me  travaillent  davantage  l'esprit 
que  toutes  celles-cy,  quelques  importantes 
qu'elles  soient  Mais,  afin  que  vous  puissiez 
mieux  juger  de  tout,  et  me  dire  plus  facile- 
ment vostre  opinion ,  avec  vos  lihertez  et  fran- 
chises aooousturoées,  comme  c'est  chose  que  je 
vous  commande  plus  expressément  que  jamais, 
je  veux  reprendre  toutes  les  affaires  dont  je 
vous  veux  parier  un  peu  de  plus  loin.  » 


CHAPITRE  CXC. 

Henri  IV  confie  à  Sully  ses  chagrins  secrets , 
et  ses  inquiétudes  sur  les  intelligences  qu'il 
soupçonne  la  Reine  d*avoir  avec  V Espagne, 
Il  affecte  d*étre  prêt  à  ne  plus  voir  la  prin- 
cesse de  Condéy  si  la  Reine  consent  à  éloi- 
gner les  Conchini.  Conseils  que  lui  donne 
Sullt/ 

Le  Hoy  en  continuant  les  discours  qu'il  vous 
avoit  t«iu8 ,  dont  mention  est  faite  au  précèdent 
chapitre,  vous  dit  :  «  Mon  amy ,  je  croy  que  vous 
«  n aurez  pas  oublié,  non  plus  que  je  n'ay  pas 
«  lait,  l'opinion  dont  je  ne  vous  ay  jamais  veu 

*  départir ,  et  que  vous  avez  toujours  essayé  de 

*  m'imprioier  en  l'esprit,  que,  pour  vivre  par- 

*  fiiitem^it  heureux,  régner  de  mesme,  et  faire 
■jouir  mes  peuples  d'une  certaine  félicité,  il  fol- 
>  kHt  faire  marcher ,  devant  tous  mes  desseins  et 
■  met  actions,  la  vérité,  la  raison  et  l'équité; 
'  nais  sor  tout  me  garder  et  préserver  de  deux 
»  choses  :  la  première,  de  toutes  contentions  et 

aitercatioDS  domestiques,  et  la  seconde,  de 
tous  troubles  et  mouvemens  civils.  11  vous  sou- 
viendra aussi  des  instances  formelles  que  vous 
■l'aves  souvent  réitérées,  et  de  bouche  et  par 
eserit ,  en  suite  de  tels  conseils,  et  comme  les 
estimant  des  appendices  et  dépendances  d'iceux , 
«fin  que  Je  voulusse ,  ayant  maintenant  toutes 
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les  provisions  et  preparatffii  à  ce  nécessaires', 
entamer  mes  grands  desseins,  qui  sont  de  faire 
voir  une  guerre  estrangere  et  toute  pacifique , 
pour  occuper  en  icelle  tant  de  corps  et  d'esprits 
ocieux  et  turbulens  qui  sont  dans  mon  royaume  ', 
c<mstituant  mes  délices  ,  plaisirs ,  passetemps 
et  oontentemens  es  seules  factions ,  exécutions 
et  constitutions  militaires,  et  en  la  possession 
de  cette  ample  et  illustre  gloire  qui  s'acquiert 
par  les  victoires,  seul  digne  loyer  des  âmes 
magnanimes  et  braves  courages,  me  départant 
de  toutes  esjouissances  d'amourettes,  jeux, 
chasses ,  festins  et  t>astimens  ;  mais  sur  tout  de 
ne  m'embarasser  ny  envelopper  plus  dans  les 
dommageables  représentations  et  méditations 
de  cette  jeune  beauté ,  dont  il  sembloit  que 
l'amour  voulust  nouvellement  enflamer  mes  af^ 
fections ,  et  triompher  sur  moy  plus  qu'il  n'a 
jamais  fait  d'aucune  autre,  comme  estant  à  la 
vérité  un  suject  plus  relevé  en  perfections  ^ 
esprit,  naissance ,  parentage  et  courage,  et  par 
conséquent  capable  d'engendrer  plus  d'ombra-» 
ges,  de  jalousies  et  de  mauvais  mesnages  do^ 
mestiques  que  jamais;  sur  tout  luy  procurant 
une  tant  eminente  et  haute  alliance  que  celle 
du  premier  prince  de  mon  sang  :  car  voila ,  ce 
me  semble ,  la  substance  des  discours  que  vous 
m'avez  faits  à  diverses  reprises,  et  tant  de  fois 
rebattus  à  mes  oreilles ,  jusques  à  vous  mettre 
à  genoux  devant  moy  pour  me  faire  départir 
de  la  conclusion  d'une  telle  alliance ,  que  je 
m'en  suis  trois  fois  offencé  contre  vous  ;  et  ne 
vous  celeray  point  que  je  ne  vous  en  aye  voulu 
mal ,  dautant  que  vous  preniez  les  intentions 
d'elle  et  de  moy  tout  à  contre-sens ,  et  jugiez 
encore  plus  impertinemment  des  vrayes  causes 
de  toutes  ces  brouilleries  domestiques. 
«  Or  vous  ay-je  bien  voulu  maintenant  ramen* 
tevoir  toutes  les  remonstrances  que  vous  m'a- 
vez faites  sur  tel  sujet ,  afin  que  vous  connois- 
siez  que  je  les  ay  considérées  pour  vous  mieux 
respondre  sur  chaque  poinct ,  et  faire  voir  que 
vous  avez  jugé  de  l'humeur  et  de  l'esprit  de 
celle  que  vous  croyez  qui  travaille  tant  le 
mien,  plustost  par  le  devoir  et  la  raison,  et 
peut-estre  par  ce  qui  est  en  vous,  que  par  la 
vérité  de  ce  qui  est  en  moy ,  en  autruy  et  en 
vostre  propre  science.  £t  partant  vous  estes 
grandement  abusé  aux  discours  que  vous  m'a- 
vez tenus  et  fantaisies  que  vous  avez  prises ,  et 
m'asseure  qu'après  m'avoir  oûy  vous  me  con-* 
fesserez  que  l'amour  et  la  jalousie  peuvent  bien 
avoir  esté  prises  pour  prétextes  de  nostre  mal 
entendu  ;  mais  qu'il  y  a  bien  d'autres  causes 
plus  importantes  qui  sont  le  vray  fondement 
des  melancholies,  chagrins  et  4cspits  oè  vous 
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«me  voyez  qnelquefois  entrer,  non  pour  ces 
(c  affaires  là ,  mais  pour  ce  qu*il  est  question  de 
«  celles  de  TEstat  que  Ton  veut  embarasser,  et 
«  de  mes  desseins  que  Ton  veut  traverser  et  en 
«  former  de  contraires  (comme  je  vous  en  escrivis 
«  dernièrement  quelque  chose  par  une  lettre  où 
«  je  vous  parlois  du  prince  d'Espinoy  et  du  pau- 
«  vre  seneschal ,  vos  nepveux) ,  et  qui  par  conse- 
«  quent  peuvent,  voire  doivent  faire  naistre  en- 
«tre  nous  de  plus  grandes  froideurs,  aigreurs 
«  et  contrarietez  que  jamais ,  encore  que,  lors  de 
«  cette  lettre ,  je  n'eusse  que  des  doutes  et  soup- 
«  çons  des  menées  et  pratiques  desquelles  il  m'a 
«  esté  donné  depuis  de  plus  grands  esclaircisse- 
«  mens  et  presque  des  certitudes  entières,  tant 
«  par  lettres  que  La  Varenne  et  Zamet  en  ont 
«  receuës,  et  ce  que  le  jeune  Zamet  m'a  conté  en 
ft  avoir  apris  tant  en  Espagne  qu'en  Italie,  que 
«  par  lettres  que  Vaucelas ,  vostre  beau-frère , 
«  en  a  escrites.  Et  le  bon  est  qu'il  croit  que  c'est 
«  moy  qui  use  de  ces  ruses  et  artifices ,  et  fais 
«  faire  toutes  ces  manigances  dont  l'on  ti*aitte  en 
«  Espagne,  desquelles  je  vous  parleray  tantost; 
«  mais  qu'à  cause  de  vous ,  qui  n'estes  pas,  selon 
«  son  opinion ,  d'humeur  pour  les  approuver ,  je 
<i  les  fais  manier  par  d'autres  que  par  luy ,  de 
«  crainte  qu'il  ne  vous  en  donnast  advis.  Sur 
«quoy,  à  la  vérité,  il  ne  m'a  escrit  que  trois 
«  mots  de  sa  main ,  que  La  Varenne  a  mis  es 
«miennes  propres,  comme  il  l'en  prioit;  mais 
«  m'a  fait  dire  par  son  beau-pere  qu'il  me  supplie 
«  de  n'entrer  en  telles  défiances  de  luy,  à  cause 
«  d'aucuns  de  ceux  ausquels  il  peut  avoir  l'hon- 
«  neur  d'estre  allié,  que  de  faire  traitter  mes  af- 
«  faires  de  conséquence  par  l'ambassadeur  d'un 
K  prince  estranger,  lesquels  il  sçavoit  de  science, 
«  tant  le  maistre  que  le  serviteur^  estre  absolu- 
«  ment  des  dépendances  d'Espagne,  et  non  par 
«  luy,  qui  estant  mon  ambassadeur  estoit  aussi 
«  tout  à  moy,  et  n'auroit  jamais  d'autres  inten- 
«  tions  ny  volontez  que  les  miennes ,  et  partant 
«m'y  pouvois  confier  entièrement  de  toutes 
«  choses,  sans  appréhender  qu'il  en  decelast  ny 
«  découvrist  une  seule  à  qui  que  ce  pust  estre, 
«  lorsque  je  lui  aurois  défendu ,  non  pas  mesme 
«  à  vous  ny  à  vostre  femme ,  quoy  que  vous  fus- 
«  siez  les  deux  ausquels  ayant  l'honneur  d'appar- 
«  tenir,  il  avoit  de  plus  estroittes  obligations, 
«  tant  pour  que  c'estoit  du  devoir  d'un  bon  am- 
«  bassadeur  et  loyal  serviteur ,  que  pour  avoir 
«  esté  un  des  poincts  sur  lequel  vous  luy  aviez 
«  fait  des  recommandations  d'observation  plus 
«  expresses,  et  prié  de  les  pratiquer  envers  vous 
«  mesmes  tout  le  premier. 

«Or,  nonobstant  toutes  les  peines  qu'il  a 
«  peu  prendre  pour  sçavoir  de  quelles  affaires  il 


«  estoit  spécialement  question ,  si  n'en  a-ffl  pas 
«  encore  descouvert  le  fonds  ny  les  partienlùi- 
«tez,  mais  seulement  que  l'ambassadear  de 
«  Florence,  résidant  en  Espagne,  a  de  granda 
«  intelligences ,  correspondances,  et  souvent  des 
«  lettres  des  sieurs  de  Gonchine,  sa  femme,  Vinti, 
«  Guidi  et  Joanini ,  et  de  quelques  autres  qall 
«  ne  vouloit  pas  encore  nommer,  pour  ne  le  sça- 
«  voir  pas  de  certain ,  ou  pour  le  moins  n'avoir 
«  pas  en  main  de  quoy  le  vérifier  suffisamment, 
«  par  l'entremise  et  mandement  de  tous  lesqoels 
«  il  fait  des  ouvertures  pour  establir  une  ferme 
«  et  indissoluble  alliance  et  amitié  entre  les  royt 
«  et  royaumes  de  France  et  d'Espagne,  qui  est 
«  tout  ce  qu'il  en  a  mandé  à  Gha$teaaneuf,ainâ 
«  qu'il  m'a  dit.  Or  ne  vous  celeray-je  point  que 
«  si-tost  qu'il  a  spécifié  les  personnes  que  je  toqs 
«  ay  nommées ,  et  qu'il  a  dit  y  en  avoir  d'antres 
«qu'il  ne  vouloit  pas  encore  dire,  que  jen'aye 
«jette  les  yeux  et  les  pensées  sur  ma  femme  et 
«  M.  de  Ville-roy ,  pource  que,  sur  divers  pro- 
«  pos  qu'ils  m'ont  tenus ,  quoy  qu'aucunement 
«  déguisez  et  à  double  entente ,  il  m'a  semblé  re- 
«  connoistre  qu'ils  n'approuvoient  pas  trop  ks 
«  grandes  liaisons  d'amitié,  intelligences  et  cor- 
«  respondances  que  j'avois  et  entretenois  si  soi- 
«  gneusement  avec  tant  de  roys,  princes  et  Estais, 
«  dont  la  pluspart  estoient  hérétiques  et  tons  en- 
«  nemis  de  la  maison  d'Austriche,  avec  laqneUe 
«  il  y  auroit  bien  moyen ,  ce  me  disoient-ils ,  d'à- 
«  voir  des  amitiez  aussi  certaines  et  de  plus 
«  grande  utilité  et  advantage ,  tant  pour  moy  et 
«  mon  royaume ,  que  pour  la  religion  :  ce  qui  ne 
«  m'a  pas  pieu ,  comme  estans  aussi  contre  tontes 
«  apparentes  raisons  d'Estat  et  possibilité,  etqm 
«  a  esté  cause  de  m'en  faire  parler  plus  sobre 
«  ment  en  leur  présence ,  voire  tenir  des  langages 
«  comme  si  tous  ces  desseins  prenoient  quelque 
«  refroidissement  dans  mon  cœur.  Je  n*ay  pea 
«  neantmoins  encore ,  et  nonobstant  tous  ces  ad- 
«  vis  receus ,  entièrement  descouvrir  tout  ce  qal 
«  se  traitte  en  Espagne,  ny  sur  quel  fondement; 
«  mais  seulement  que  Ton  propose ,  et  se  faît-on 
«  fort  de  m'y  disposer ,  de  faire  un  double  ma- 
«  riage  des  fils  et  filles  de  l'un  et  l'autre  Estat^ 
«  voire  de  bailler  la  fille  en  France  sans  renoo- 
«  dation ,  afin  de  former  par  ce  moyen  une  vrayc 
«  union  en  iceux  qui  les  face  résoudre  d'avoil 
«  mesmes  desseins  et  interests ,  et  communs  amii 
«  et  ennemis  :  car  voila  tout  ce  que  j'en  ay  pei 
«  comprendre  par  tous  les  advis  que  j'en  ay  re^ 
«  ceus  ;  ne  me  pouvans  neantmoins  imaginer  qd 
«  peuvent  estre  ceux  si  hardis  et  si  éntreprenana 
«  qui  s'estiment  assez  accréditez  en  tant  de  ooii 
«  fidence  auprès  de  moy ,  pour  me  faire  a]^^ 
«  ver  et  embrasser  de  tçlles  propositions ,  veo  b 
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«  gftmde  at^rsion  que  J'ay  tonsjoctrs  tesrooigné 
carojr  ecmtre  icelles.  Et  faut  nécessairement  que 
«pour  les  penser  faire  réussir  ils  posent  d'au- 
*tm  fondemensy  et  se  donnent  d'autres  es- 
«peranoes  que  celles  de  mes  inclinations  et  vo- 
«loutez,  et  la  prolongation  de  mes  jours;  dau- 

<  tint  qu'en  effet  il  n'y  en  a  un  seul  de  ceux  à  qui 
"Je  parie  d'af&ires  d'Estat ,  auprès  de  moy ,  qui 
«nesçache,  comme  aussi  fait  ma  femme,  que 

■  j'ay  dessein  de  m'acquerir  l'affection  et  le  ser- 

■  viee  du  duc  de  Savoye  et  de  tous  les  siens,  par 
«  k  moyen  du  mariage  de  son  fils  aisné  avec  ma 
•Me  aisnée ,  en  les  assistans  pour  se  mettre  en 
«possession  du  duclié  de  Milan ,  et  faire  le  tout 

<  enger  en  royaume  ;  que  je  ne  sois  résolu  de  re- 
«  joindre  tout  i'Estat  de  Lorraine  avec  celuy  de 
«France,  par  le  mariage  de  mon  fils  le  Dauphin 
«et  la  fille  héritière  de  Lorraine,  de  laquelle  je 
«mesaisiray  facilement,  allant  avec  mon  armée 
«secourir  les  Allemans;  que  je  n'aye  des-jh  ac- 

■  cordé  mon  second  fils  avec  la  fille  de  M.  de 
«Montpensier,  et  veuille  que  le  mariage  ne  s'en 
«ensuive;  que  vous  ne  m'ayez  engagé  de  pro- 
•messe  en  vostre  ambassade  d'Angleterre,  sui- 
«  vant  le  commandement  que  je  vous  en  avois 

•  donné,  de  marier  ma  seconde  fille  avec  le 
«  prince  de  Galles ,  que  vous  m'avez  asseuré  d'a- 

•  yoJr  tous  les  signes,  tant  au  corps  qu'à  l'esprit, 
•pour estre  quelque  jour  un  brave  et  galant  roy, 
•lequel  m'ayme  desja  si  cordialement,  publie 
«partout  mes  louanges ,  et  ne  parle  que  de  faire 
«  sons  moy  son  premier  apprentissage  aux  ar- 

•  mes  ;  et  que  je  ne  projette,  par  l'ayde  cpie  j'y 
«reoevray  du  duc  de  Savoye  et  de  l'establisse- 
«  ment  de  son  fils,  de  donner  la  fille  de  Mantouê, 

•  qui  est  petite-fille  de  Savoye,  à  mon  fils  der- 
«n^  né,  afin  d'avoir  par  ce  moyen  un  pied  en 
«Italie,  ou  à  tout  le  moins  un  spécieux  prétexte 
'pour  y  en  Vouloir  prendre ,  les  Estats  de  Mont- 
«  iérrat  et  Mantouë  estans  à  estimer  lorsqu'ils  se- 
'fuot  avoisinez  et  assistez  d'un  roy  de  France, 
■d'un  doc  de  Savoye  devenu  seigneur  dç  Milan, 
•et  des  Vénitiens  qui  sont  mes  inaliénables  amis 
■et  alliez  :  qui  sont  là  tous  desseins  sans  vouloir 
■  usurper  ny  prendre  biens  d'autruy,  lesquels, 
leomme  vous  m'avez  si  souvent  dit ,  estant  tous- 
i Jours  litigieux ,  sont  tousjours  de  plus  grande 
tdespence  que  de  revenu ,  et  par  conséquent 
ftlrien  autrement  utiles  et  advantageux  que  cette 
double  alliance  d'Espagne,  qui  leur  est  direc- 
tement contraire  :  de  la  proposition  de  laquelle 
M  ne  nons  faut  pas  neantmoins  faire  semblant 
-fsvoir  rien  descouvert,  pour  voir  si  Ton  nous 
en  parlera,  et  tascher  cependant  à  en  ap- 
prendre encore  plus  de  nouvelles  ;  car  vous 
ivez  autant  d'interest  que  moy  à  tous  ces  mau- 
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«vais  desseins  et  chattgei&èns,  que,  par  le 
ft  moyen  d'iceux ,  ils  projettent  nécessairement 
K  de  vouloir  faire,  dont  nul  ne  me  sçauroit  nuire 
N  qui  ne  tourne  à  vostre  dommage,  vous  devant 
«  tenir  pour  certain  qu'il  ne  pleuvra  jamais  sur 
«  moy  qu'il  ne  dégoutte  sur  vous.  Tous  lesquels 
<c  selon  mon  advis  ne  peuvent  estre  bastis,  comme 
<t  je  vous  en  ay  souvent  dit  quelque  chose,  que 
«  sur  certaines  prognostications  que  l'on  m'a  ad- 
«  verty  avoir  esté  faites  de  moy  par  plusieurs, 
«  que  je  ne  devols  point  passer  l'an  cinquante- 
«  huit  de  mon  aage ,  et  notamment  par  une  cer- 
«  taine  dévote  qui  estoit  il  y  a  quelque  temps  en 
«  France,  et  que  l'on  m'a  dit  que  ma  femme  y 
«  veut  encore  faire  revenir,  laquelle ,  sur  telles 
«  imaginations ,  luy  a  mis  en  la  teste  d'insister 
«  envers  moy  pour  la  faire  couronner  reine ,  en 
«  cérémonie  et  magnificence  :  mais  je  n'ay  à 
«i  cela  non  plus  d'inclination  qu'à  souffrir  que 
«  cette  Pasithée  (  car  il  me  vient  de  ressouvenir 
«du  nom  de  cette  dévote)  revienne  encore  en 
«  France ,  dautant  que  le  cœur  me  présage  qu'il 
«me  doit  arriver  quelque  desastre  ou  signalé 
«  desplaisir  à  ce  couronnement  ;  auquel,  si  ma 
«femme  s'opiniastre,  comme  l'on  m'a  dit  que 
«  Concliine  et  sa  femme  luy  conseillent  obstiné- 
«  ment,  et  à  faire  venir  cette  religieuse ,  il  n'y  a 
«  point  de  doute  que  nous  ne  nous  piccotions  bien 
«  fort,  ma  femme  et  moy,  sur  ces  deux  affaires , 
«  mais  sur  tout  que  le  premier,  touchant  ses 
«desseins  en  Espagne,  ne  m'ulcère  et  face  ca- 
«  brer  tout  à  fait ,  si  j'en  puis  descouvrir  davan- 
«  tage,  et  vérifier  qu'elle  y  soit  meslée ,  pource 
«  qu'en  cela,  puis  qu'on  ne  m'en  parle  point ,  n'y 
«  peut-il  y  avoir  rien  de  lx)n. 

«  Et  partant  ne  devez  vous  plus  croire  que 
«  pour  n'avoir  nulles  amourettes,  et  ne  voir  ny 
«  fille  ny  femme  que  l'on  me  puisse  soupçonner 
«  d'aimer ,  cela  soit  suffisant  pour  empescher 
«  toutes  broûilleries  et  riottes  entre  nous  ;  mais 
«  l'on  est  bien-aise  ,  voire  quelque-fols  vous 
«  mesme  par  crédulité,  comme  les  autres  tout 
«  exprès  et  par  malice,  de  donner  ce  prétexte  à 
«  toutes  celles  qui  ne  s'y  voyent  que  trop  sou- 
«  vent,  quoy  qu'en  vérité  elles  soient  excitées 
«  par  les  causes  dont  je  vous  ay  plusieurs  fois 
«  fait  plainte  :  car  il  n'est  pas  que  vous  ne  vous 
«  souveniez  bien  que  l'année  passée  l'on  n'en  di- 
«  soit  pas  moins  de  madame  de  Nevers ,  pource 
«  que  je  me  plaisois  à  parler  quelquefois  à  elle 
«  et  la  trouvois  de  l)onne  compagnie ,  que  l'on 
«  fait  de  celle  dont  vous  mesme  prenez  l'alarme, 
«  et  y  en  ayant  aussi  peu  de  suject  qu'il  y  avoît 
«  de  l'autre ,  dautant  que  son  désir  et  son  hu- 
«  meur  sont  entièrement  esloignez  de  tous  des- 
«  seins  de  mal  fahre,  et  qu'elle  m'a  tousjours  osté 
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«(-toute  espérance  d^en  obtenir  jamaû  ny  pri- 
«  vauté  ny  faveur.  Ce  qui  m'a  donné  sujet  de  la 
<c  vouloir  marier  à  M.  le  prince,  afin  de  faire  tant 
<Lplus  facilement  cesser  tous  ces  sots  discours 
^  que  les  malins  en  ont  voulu  faire. 

«  Or  vous  ay-je  voulu  descharger  mon  cœur 
«  de  toutes  ces  peines  et  agitations  d'esprit, 
<i  comme  à  mon  plus  loyal  confident  et  familier 
«^serviteur,  afin  que  vous  les  examiniez  et  tou- 
«  tes  leurs  circonstances,  que  vous  méditiez  sur 
«icelles,    m'en  disiez  librement  vostre  advis 
«.dans  quelques  jours  (  car  telles  affaires  meri- 
«  tent  bien  d'y  penser) ,  et  que  vous  n'estimiez 
«  plus  que  mes  amourettes  soient  les  seules  cau- 
«  ses  de  nos  mauvais  mesnages,  et  que  je  ne  face 
«.  tout  ce  que  Ton  me  conseillera  pour  les  estouf- 
«  fer;  dequoy  je  vous  donne  ma  foy  et  ma  pa- 
R  roie ,  moyennant  qu'elle  face  le  semblable ,  et 
«,  sur  tout  qu'elle  oste  sa  Leonor  et  son  Conchin^ 
<^  d'elle-mesme,  sans  que  j'y  sois  meslé,  pour  les 
«  causes  que  je  vous  ay  dites,  ne  les  pouvant  plus 
«  supporter ,  sçachant  les  desseins  altiers  qu'ils 
«  ont ,  les  deffiances  de  moy  qu'ils  jettent  dans 
«  l'esprit  de  ma  femme,  telles  que  si  je  desirois 
«  me  deffaire  d'elle  ;  et  en  sont  venus  jusques  à 
«  lui  persuader  de  ne  manger  de  rien  que  je  iuy 
«  envoyé,  et  de  faire  cuire  souvent  sa  viande  dans 
«  leur  chambre;  vous  donnant  encore  ma  foy  et 
«  ma  parole  de  quitter  amours  et  amourettes,  et 
«  de  ne  plus  voir  ny  filles  ny  femmes  qui  Iuy 
'^  puissent  donner  crainte  ny  ombrage,  et  d'aeoom- 
«^moder  mes  humeurs  à  ses  fantaisies,  pourveu , 
«  comme  je  vous  l'ay  desja  dit,  qu'elle  me  face 
«  de  mesme,  chasse  d'auprès  d'elle  tous  ceux  qui 
«  m'y  desplaisent,  et  ne  voye  ny  ne  communique 
«  ^vec  certaines  gens  qui  me  sont  suspectes,  pour 
«  avoir  donné  les  uns  de  mauvais  conseils  contre 
«  ma  vie ,  du  temps  du  tiers  party ,  et  les  autres 
«.mesdit  de  moy  mal  à  propos,  et  tesmoigné 
«  qu'ils  ne  m'aiment  gueres  :  car  autrement  n'ob- 
«  tiendrez  vous  point  de  moy  que  je  me  prive 
«  de  tous  mes  plaisirs  pour  la  cimtenter ,  sans 
«  qu'elle  face  le  semblable  ;  comme  aussi  ne  se- 
«  roit-il  pas  raisonnable  que  je    fisse   toutes 
«ses  volontez  et  qu'elle  contredist  toutes  les 
R  miennes. 

«  Vous  pourrez  dire  quelque  chose  de  tout  cecy 
«  à  M.  de  Sillery,  mais  non  à  M.  de  Vilie-roy , 
«  afin  que  vous  coiicertiez  ensemble  des  choses 
«  nécessaires  ,  et  m'en  donniez  advis  dansquel- 
«  ques  jours.  Et  voyant  qu'il  se  fait  fort  tard, 
«  je  vous  laisseray  y  penser  tout  à  loisir  pour 
«  m'en  aller  disner ,  estant  levé  dés  la  pointe  du 
«  jour  ,  et  n'ayant  quasi  point  dormy  toute  cette 
«  nuict ,  tant  mon  esprit  s'est  mis  à  resvasser 
»  sur  toutes  ces  brouilleiûes  j  il  n'eust  eu  non 


«  plus  de  repos  la  nulet  sutvitnte,  si  j«  ttè  m'ait 
«  fusse  deschargé  à  vous.  »  Et  sur  cela  vous  dit  : 
«  A  Dieu ,  mon  amy.  »  Et  s'en  alla  monter  m 
vostre  carrosse  que  vous  Iuy  aviez  fiiit  préparer, 
et  vous  dit  encore  derechef  ces  propres  mcte, 
en  partant  devant  nous  tous ,  et  une  infinité  de 
personnes  qui  esloient  dans  la  cour  :  «  A  Dieu , 
«  mon  amy  ;  aymez  moy  bien,  servez  moy  bio, 
«  et  vous  souvenez  de  tous  les  discours  que  nous 
«  avons  eus  ensemble;  car  je  vous  ayroe  autaat 
«  que  vous  le  scauriez  désirer.  > 

Estant  ainsi  party,  vous  vous  en  allastes  met- 
tre à  table ,  la  viande  estant  servie ,  en  laquelle 
vous  considérant  tout  resveur  et  mangeant  tort 
peu  tout  le  long  du  disner,  nous  conjecturasme» 
qu'il  s^estoit  tenu  des  propos  entre  le  Roy  et 
vous  qui  vous  agltoient  l'esprit;  desquels  desinnt 
apprendre  quelque  chose ,  nous  vous  fismes  à  à- 
verses  fois  tant  de  questions,  que  vous  ne  vous 
pustes  empescher  de  nous  en  dire  assez  povr 
(avec  ce  que  nous  en  avions  veu,  oûy  et  apprisâe 
certains  hommes  et  femmes ,  que  vous  pouiies 
bien  deviner,  qui  avoient  quelque  part  aux  le- 
crets  du  Roy)  en  coUiger  les  récits  cy-dcss» 
faits.  Tous  lesquels  ayans  passez  et  repassez  par 
vostre  esprit,  et  iceux  examinez  en  toutes  knn 
parties ,  suivant  le  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté, vous  la  fustes ,  cinq  ou  six  jours  après, 
trouver  au  Louvre ,  ainsi  qu'elle  sortoit  éb  n 
chambre  pour  aller  aux  Tuilleries,  où  elle,  yw» 
voyant  venir  de  loin,  vous  appella,  se  promena 
prés  d'une  heure  avee  vous  dans  sa  première 
gallerie  ,  et  puis  vous  renvoya  à  l'ArseDae ,  cà 
estant  arrivé  vous  appellastes  l'un  de  nous,  et  tay 
contastes  tout  ce  que  vous  aviez  dit  an  Roy,  pour 
responce  au  propos  qu'il  vous  avoit  tenu  la  der- 
nière fois  qu'il  avoit  esté  à  l'Arsenac,  dont  te 
substance  fut  (car  des  mesmes  paroles  nous  eit- 
il  impossible  de  nous  ressouvenir  entièrement)  : 
que  Sa  Majesté  ayant  acquis  tant  de  ^oke  et  de 
réputation,  qu'elles  estoiaat  célèbres  entre  Mi 
peuples  et  nations,  elle  se  devoit  bien  garder 
de  faire  aucune  action  dérogeante  à  son  aeeoQS- 
tumée  vertu ,  de  crainte  de  ravaller  sa  tant  il- 
lustre renommée  ;  que  pour  ce  qui  povrroit  tOB' 
cher  ses  affections  nouvelles ,  il  sçavott  nùeiix 
juger  de  la  vérité  et  qualité  d'ioellea ,  et  de  la 
puissance  qu'il  avoit  sur  ses  plaisirs,  et  ses  ptan- 
sirs  sur  luy^  que  nul  autre;  que  voua  esdmiei 
cette  beauté  nouvelle  dont  l'on  parloit  j  eapaUe 
de  produire  plus  d'inconveniens  que  nulle  des 
précédentes ,  s'il  se  laissoit  une  fois  embarquer 
dans  son  amour ,  non  peut-estre  tant  par  sa  pr»* 
pre  nature  que  par  la  malke  de  ceux  qui  la 
voudront  faire  servir  de  prétexte  à  leurs  pen»^ 
deux  dessein»  j  et  pourtant' estimeriez  voua  ptair 
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h  phn  hoQorabte  et  te  plus  seiir  poar  luy,  de 
s^en  développer  plnstost  par  prudence  et  pour  pre* 
Tenir  tous  accidens  Y  que  par  nécessité  pour  ap- 
porter remède  à  iceux  estans  arrivez  ;  que  quant 
i  Tautre  affaire  qui  regardoit  i'Ëspagne,  vous  ne 
voulant  rien  croire  ny  mesme  soupçonner  de  si- 
nistre de  ceux  qu'il  s'estoit  imaginé,  soit  pour 
lear  eminjHice,  soit  pour  le  respect  que  vous  leur 
deviez  et  vouliez  rendre,  soit  pour  les  reconnois- 
tre  absolument  attachez  à  tous  ses  interests,  par 
mille  sortes  de  raisons  et  d'obligations,  vous  es- 
timiez telles  ouvertures  avoir  esté  mises  en  avant 
par  les  Espagnols  mesmes  :  lesquels,  selon  leurs 
nues  et  cauteiies  ordinaires,  s'estoient  voulu 
servir  de  tierces  personnes  à  eux  afiidez ,  afin 
d'éviter  la  honte  d'une  recherche  suivie  de  refus, 
on,  en  tout  cas,  pour  essayer  de  le  disjoindre  de 
ses  alliez  inaliénables,  ainsi  qu'ils  Tavoient  prat* 
tiqué  envers  feu  M.  le  duc  d'Alençon,  son  beau- 
Drere,  lors  que,  sous  espérance  de  le  faire  gendre 
daroy  d'Espagne,  et  seigneur  propriétaire  des 
dix-sept  provinces  des  Païs-Bas ,  il  avoit  fait 
cette  exécrable  et  honteuse  entreprise  d'Anvers, 
qui  l'avoit  couvert  de  diffame ,  et  fait  perdre  ce 
qu'il  esperoit  et  ce  qu'il  possedoit,  tout  ensemble, 
te  que  vous  aviez  veu  de  vos  yeux  ;  mais  que  ce 
dessein  en  ces  personnes  qu'il  soupçonnoit  ne 
TOUS  donnoit ,  pour  son  regard ,  nulle  apprehen- 
aioD,  considéré  sa  connoissance,  sa  prudence  et 
ferme  resolution,  qui  ne  se  pouvoient  circonve- 
nir, mais  bien  que,  en  l'embrassant,  le  goustant 
et  le  luy  tenant  caché ,  ils  ne  l'imprimassent  et 
insinuassent  dans  l'esprit  des  siens,  de  telle  sorte 
que,  venant  à  régner  après  luy,  ils  n'essayassent 
de  le  suivre  avec  telle  obstination,  que  ses  peu- 
ples et  son  royaume  en  vinssent  à  souffrir  gran- 
dement ,  ne  pouvant  rien  arriver  de  pis  à  la 
France  que  d'estre  séparée  d'amitié  ,  d'alliance , 
d'intelligence  et  de  correspondance  d'avec  les  roys, 
républiques ,  princes  et  potentats  qui  l'ayment 
vrayement  et  sincèrement,  et  sont  joincts  et  unis 
avee  elle  par  mesmes  interests  d*Ëstat ,  pour  se 
jaindre  à  la  faction  d'Austriche ,  qui  est  et  sera 
perpetuelleiBMt  (  pour  ce  que  toutes  raisons  et 
iileresis  d'Estat  l'y  obligent)  désireuse  de  ravai- 
kr,  d'opprimer  et  ruiner  les  roys  et  la  couronne 
de  France,  que  l'empereur  Charles  le  Quinir,  du- 
quel ses  descendans  suivent  les  maximes ,  disoit 
qrnMT  teUement ,  que  pour  un  seul  Roy  qu'il  y 
tfoit  en  France  il  eust  désiré  d'y  en  voir  trente  ; 
«  m'asseorant  que  vostre  Msyesté,  luy  distes  vous, 
«Sire,  se  souviendra  tousjours  de  ce  que  je  luy 

•  ay  fort  souvent  oliy  dire ,  à  sçavoir ,  que  \e& 

•  roys  de  France  et  d'Espagne  sont  comme  po- 

•  aez  dans  les  deux  bassins  d'une  balance,  des- 
ifunto  il  est  impowiUe  que  l'un  hausse  quQ 
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«  l'autre  n'abaisse  y  et  ne  donne  bon  ordre  pour 
«  imprimer  cette  créance  en  l'esprit  de  ses  en- 
ft  fans,  et  leur  deffendra  tout  autre  que  l'on  leur 
«  voudroit  donner  contraire  à  icelle.  » 

Desquels  advis  et  conseils  le  Roy  se  monstra 
fort  satisfait  et  content,  vous  promist  d'en  pro- 
iiter,  et  de  donner  de  si  bons  enseignemens  à  ses 
enfans,  qu'ils  suivroient  perpétuellement  son 
ordre,  ses  maximes  et  sa  conduite,  leur  deffen- 
dant  sur  tout  d'émouvoir  guerre  civile  dans  son 
Estât,  et  de  faire  en  sorte  que  ceux  de  la  religion 
ne  puissent  esti*e  contraints  de  recourir  à  d'autres 
protecteurs  et  deffenseurs  qu'eux-mesmes  ;  et 
que  nul  prince  estranger,  quelque  intime  qui 
luy  pust  estre ,  se  rendist  médiateur  et  entremet*^ 
teur  entr'eux  et  leurs  peuples. 

En  suitte  desquels  discours  tant  importans , 
nous  vous  ramentevrons,  quoy  que  peut-estro 
par  anticipation  de  temps,  comme  la  trefve  de 
Holandefut  enfm  confirmée  et  asseurée  de  toutes 
parts,  voire  mesmes  du  prince  Maurice  et  de 
ses  partisans,  qui  s'y  estoient  monstrez  si  con« 
traires. 


CHAPITRE  CXCL 

Travail  dant  Sully  est  chargé.  Visite  du  IM 
à  r Arsenal.  Henri  IV fait  le  portrait  de  ses 
trois  ministres  y  Sully ^  Sillery  et  Vilêeray. 
Projet  d*un  cabinet  d'État  Maximes  de  po- 
litique. 

Or,  combien  que  tant  d'a£foires  importantes 
dont  il  a  esté  parlé  cy-devant,  semblassent  estre 
capables  d'agiter  grandement  l'esprit  du  Roy,  si 
ne  le  divertissoient-elles  point  du  soin  continuel 
des  choses  de  l'Estat,  ny  ne  luy  faisoient  perdre 
le  désir  de  s'instruire  en  toutes  sortes  d'affaires, 
semblant  de  plus  en  plus  continuer  en  l'appré- 
hension cy-devant  dite,  que  vostre  personne  luy" 
vint  à  manquer  :  teUement  qu'un  jour  (  qui  fut 
ce  nous  semble  au  mois  de  juin ,  car  il  faisoit 
grand  chaud  )  le  Roy  vous  envoya  quérir,  par 
un  des  garçons  de  la  chambre ,  pour  aller  parler 
à  luy;  vous  montastes  aussi-tost  dans  vostre  car- 
rosse pour  aller  au  Louvre  ;  mais ,  comme  vous 
fustes  entré  dans  la  cour  (  car  nous  dirons,  par 
parentese,  que  lors  deux  autres  ducs  et  vous 
seulement  aviez  obtenu  permission  d'entrer  en 
carrosse  dans  le  Louvre,  cela  fondé  sur  vostre 
âge,  les  incommoditez  de  vos  personnes,  et  que 
le  Roy  vous  mandant  quelquefois  le  soir  et  la 
naict,  vous  preniez  pour  excuses,  peut-estre  pour 
servir  à  cette  vanité,  que  vous  craigniez  le  se- 
rain  ) ,  et  que  vous  fustes  monté  en  la  chambre 
du  Roy,  vous  trouvastes  qu'il  estoit  entré  en  sci 
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gallerie ,  et  de  l'une  éii  Tautre ,  passé  aux  Tail- 
leries, où  vous  ne  ie  pustes  attrapper  qu'il  ne  fut 
desja  sur  la  grande  terrasse  des  Capueins,  prés 
de  la  petite  porte,  pour  aller  ouyr  la  messe. 

Et,  comme  il  vit  venir  une  grande  trouppe 
(  car  plusieurs  vous  suivoient  comme  on  fait  les 
favoris),  11  demanda  qui  c'estoit;  et  quelqu'un 
luy  ayant  respondu,  «  Sire,  c'est  M.  de  Sully,  > 
il  dit  :  «  Allez  dire  aux  Capucins  que  l'on  fasse 
«  attendre  ma  messe ,  car  il  faut  que  j'entretienne 
«  cet  homme  là  qui  vient,  lequel  n'est  pas  homme 
«  à  messe  ;  que  s'il  me  vouloit  croire  en  cela,  Je 
«  l'aimerois  de  tout  mon  cœur,  et  n'y  a  rien  que 
«je  ne  fisse  pour  luy,  encore  que  tel  qu'il  est  je 
«  l'aime  bien  et  m'en  sers  utilement.  » 

Sur  ces  propos,  vous  estant  approché  de  luy, 
il  vous  prit  par  la  main,  et  vous  promenastes 
environ  une  heure  ou  deux  seuls.  Quels  furent 
vos  discours,  nous  ne  le  sçavons  pas,  sinon 
qu'au  partir  il  vous  dit  tout  haut  :  «  Adieu,  mon 
«  amy,  souvenez-vous  bien  de  tous  nos  discours, 
«et  m'en  dressez  promptement  des  mémoires  à 
«  ma  mode,  c'est  à  dire,  à  peu  de  langages  et 
«beaucoup  de  substances,  et  que  le  tout  soit 
«bien  éclaircy,  car  j'en  veux  communiquer  à 
«  quelques-uns  de  mes  serviteurs  que  je  vous 
«  diray.  »  Vous  répondîtes  que  vous  y  travaille- 
riez en  diligence,  mais  que  cela  ne  pou  voit  pas 
estre  si-tost  mis  au  net,  ny  si  briefvement,  sans 
grande  obscurité.  «Or  bien,  dit  le  Roy,  faites 
«  comme  vous  l'entendez  ;  vous  connoissez  mon 
«stile  et  moy  le  vostre,  ils  s'accordent  bien  en- 
«  semble.  »  Sur  cela,  vous  vous  en  retournastes 
à  l'Arsenac,  envoyastes  dire  à  M.  de  Sillery  que 
vous  n'iriez  point  au  conseil,  et  fustes,  tout  le 
jour  et  jusques  au  soir  bien  tard,  enfermé  dans 
vostre  cabinet,  à  escrire  et  remuer  livres  et  pa- 
piers, n'ayant  pas  mesme  voulu  souper. 

Le  lendemain,  sur  les  sept  heures  du  matin, 
le  Roy  vint  à  l'Arsenac  avec  dessein,  selon  qu'il 
y  avoit  grande  apparence,  de  communiquer  quel- 
ques choses  de  ces  mémoires,  car  il  avoit  ra- 
massé avec  luy  des  gens  quasi  de  toutes  les 
provinces  de  France,  toutes  personnes  qu'il 
aimoit  et  qu'il  estimoit,  de  la  capacité  desquels 
il  faisoit  ordinairement  grand  cas  ;  et  de  ceux-là 
entrèrent,  ce  nous  semble,  avec  luy  messieurs 
d'Ornano,  de  Boesse,  un  nommé  Pucharnault, 
qui  estoit  venu  de  la  part  de  M.  de  La  Force, 
messieurs  du  Bourg ,  de  Lisle ,  de  Saînct  André 
de  Montpellier,  de  Pilles,  Fortia,  de  Sainct  Ca- 
nard, de  la  Buisse,  un  petit  bossu,  du  nom 
duquel  il  ne  nous  souvient  pas ,  qui  venoit  de  la 
part  de  M.  d'Esdiguieres,  de  la  Vieuville,  un 
homme  de  M.  Bouillon,  dont  nous  ne  sçavons  le 
nom,  de  Yitry,  de  Vie,  de  Calais^  de  Bethune 


vostre  cousin ,  de  Nertt^tan ,  de  Sainct  Geran ,  dé 
La  Varenne,  d'Escures,  Erarde,  et  ChastîlloQ 
l'ingénieur,  et  quelques  autres,  car  vostre  cabinet 
estoit  presque  plein. 

Et  nous  oulsmes  que  le  Roy  vous  demanda 
tout  haut  :  «  Et  bien  ^  que  faisiez  vous  ?  avez  vous 
«  dressé  nos  mémoires  d'hier?  car  je  veux  rnoos- 
«trer  quelque  chose   à  quelques-uns  de  ces 
«  gens-cy.  Vous  les  connoissez  tous,  et  combien 
«  je  m'y  fie.  —  Sire ,  distes  vous ,  c'est  avec  rai- 
«  son  ;  mais  il  n*y  a  encore  rien  bien  mis  au  net 
«  J'y  travaillay  tout  hier  et  ce  matin  ;  j'en  ay 
«  esté  dîverty  par  une  depesche  pressée,  qu'il  m'a 
«  follu  faire  à  M.  de  La  Force ,  touchant  les  af- 
«  faires  des  frontières  de  Bearn  et  basse  Navarre, 
«  où  les  Espagnols  nous  font  tousjours  quelque 
«  niche  ;  mais  si  vous  m'en  voulez  croire,  et  user 
«  de  vostre  courage  et  de  vostre  force,  nous  leur 
«  en  ferons  unes!  bonne  qu'ils  maudiront  Vheart 
«  de  vous  avoir  fait  ouvrir  le  temple  de  Janos. 
»  J'escrivois  aussi  touchant  mon  nepveu  et  ma 
«niepce  de  Biron  que  l'on  vouloit  desmarier,  cf 
«  qui  eust  esté  une  belle  besongne ,  car  elle  croit 
«  estre  grosse,  et  l'est  en  effet.  —  Voila  une  des 
«  fascheuses  et  sottes  affaires  que  j'aye  guats 
«  veués,  dit  le  Roy,  et  seray  bien  trompé  si  ja- 
«  mais  vous  mettez  tous  ces  esprits  à  la  raison  et 
«  en  tirez  quelque  contentement.  » 

Après  quelques  autres  discours  que  vous  eustes 
tout  bas,  il  s'en  alla,  et  vous  dittoui  haut: 
«  Achevez  vos  dépesches  et  aussi  nos  mémoires 
K  le  plus  promptement  que  vous  pourrez,  et  n*al- 
«  lez  point  plustost  au  conseil  d'aujourd'huy.  — 
«  Cela  ne  se  peut^  Sire,  luy  distes  vous,  car  il  y 
«  a  des  affaires  qui  pressent,  et  qui  furent  hier 
«  remises  à  cause  que  je  n'y  estois  pas.  — Faites 
A  donc  du  mieux  que  vous  pourrez ,  dit-il  ;  et 
«  adieu,  je  m'en  vay  aux  Tuilleries,  »  où  le  len-* 
demain  il  vous  manda  encore. 

Et  partant  vous  pristes  vos  mémoires  mis  aa 
net ,  envelopez  d'une  feuille  de  papier  cach^ée 
par  dessus,  et  la  baillastes  à  l'un  de  nous  à  por* 
ter.  Messieurs  de  Sillery  et  de  Ville-roy  estoient 
desja  avec  luy  ;  et  vous  promenastes  prés  de  deux 
heures,  tous  quatre  ensemble,  discourans  de 
plusieurs  choses  qui  apparemment  estoientj  de 
grande  importance,  et  qui  engendroient  entre 
vous  des  contestations  et  contrarietez  d'opinions, 
selon  que  l'on  le  pouvoit  juger  par  vos  gestes  eC 
quelques  paroles  qui  esclatoient  souventefois  un 
peu  plus  haut  que  les  autres.  Vous  estans  sépa- 
rez, chacun  pour  s'en  aller,  comme  voas  fùstes 
acheminé  environ  cent  pas ,  le  Roy  vous  appella  ; 
et  croyons  qu'il  vous  demandast  les  mémoires 
dont  nous  avons  parlé  cy-dessus ,  car  aussi-tost 
vous  appelastes  celuy  de  nous  auquel  vous  ]â 
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aviez  baillez,  et  le  monti^astes  à  luy ,  puis  Tayant 
quitté  vous  distes  ;  «  Suivez  le  Roy ,  et  lui  bail- 
«  lez,  lors  qu'il  le  vous  demandera ,  le  papier  ca- 
«  clieté  que  je  vous  ai  mis  entre  mains ,  et  ne 
•  l'abandonnez  point  que  vous  ne  Tayez  retiré 
«  tout  cacheté ,  et  lui  dites  en  luy  baillant  que 
«je  vous  Tay  ainsi  commandé.  » 

Sot  cela ,  vous  vous  en  allastes  à  l'Arsenac , 
etiny  suivit  Sa  Majesté  à  la  messe  aux  Capucins, 
et  de  là  au  Louvre  ;  et  bien  lui  servit  de  s'en  estre 
ailé  desjeuner  pendant  ses  dévotions ,  car  au  sor- 
tir dlcelles  il  lui  dit  :  «  Suivez-moy  au  Louvre , 
«  et  n'en  partez  point  que  je  ne  le  vous  die.  v  Où 
estant  arrivé  dans  son  cabinet  d'embas ,  il  luy 
demanda  :  «  Où  sont  les  papiers  que  M.  de  Sully 
«TOUS a  baillez?  donnez-les  moy.  »  Ce  qu'il  lit, 
luy  disant  ce  que  vous  luy  aviez  commandé.  Sur- 
quoy  il  luy  respondit  :  «  Et  bien  je  le  feray  ;  mais, 
«  encore  une  fois,  ne  partez  donc  point  d'auprès 
«  de  moy.  »  Sur  cela  il  monta  au  cabinet  des 
livres,  et  fit  demander  sa  viande. 

Fendant  son  disner  il  fut  fort  resveur,  et  bat- 
toit  avec  son  oousteau  sur  son  assiette ,  parla 
fort  peu  à  personne;  aussi  y  avait-il  peu  de  gens 
de  qualité  à  son  disner ,  à  cause  qu'il  estoit  fort 
tard.  Si-tost  qu'il  eut  disné,  il  remonta  au  cabi- 
net des  livres,  où,  demie  heure  après,  ayant 
fldt  appeller  celuy  auquel  vous  aviez  baillé  ces 
mémoires,  il  rencontra  quelques  princes  et  sei- 
gneurs qui  y  montoient  ;  tellement  que ,  quand 
il  vid  Sa  Majesté  entrer  en  discours  avec  eux , 
il  se  retira  en  un  coin  à  part ,  se  mit  à  entreter 
nir  messieurs  de  la  Varenne  et  de  Beringuen, 
et  leur  conta  pourquoy  il  estoit  là  venu. 

Peu  après  ils  oiiirent  le  Roy  hausser  sa  voix, 
et  luy  virent  tirer  à  part  ceux  qui  estoient  là  de 
ses  plus  confidens  et  plus  qualifiez  serviteurs , 
aosquels  il  dit  assez  l>as  (  mais  non  pas  tant  que 
messieurs  de  la  Varenne  et  Beringuen,  qui  se 
eaehoient  de  sa  veuë  et  luy  aussi ,  n'entendissent 
bien  tout  )  :  «  Je  suis  las  de  m'estre  tant  promené 
«  ce  matin  ;  car  J'ay  esté  plus  de  deux  heures  avec 
«  trois  hommes ,  sur  de  grands  discours  où  je  les 
•  ay  trouvez  aussi  divers  en  opinions  qu'ils  sont 
«  en  oomplexions  et  desseins.  Un  autre  que  moy 
«  auroit  peine  à  s'en  bien  servir  ;  mais  Je  connois 
«tellement  leurs  fantaisies,  que  je  tire  mesme 
«profit  de  leurs  contestations  et  contrarietez ; 
«  ear  par  le  moyen  d'iceiles  toutes  les  affaires 
«sont  si  bien  épluchées  et  approfondies,  qu'il 

>  m'est  ihcile  de  choisir  la  meilleure  resolution. 

«  Vous  les  eonnoistrez  bien  sans  que  Je  les 

>  nomme  ;  car  de  l'un  (l )  aucuns  se  plaignent ,  et 
I  quelquefois  moy-mesme,  qu'il  est  d'humeur 
iffodCy  Impatiente  et  contredisante;  l'accusent 

(1)  Sully. 
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«  d'avoir  l'esprit  entreprenant,  qui  présume  tout 
«  de  ses  opinions  et  de  ses  actions ,  et  mesprise 
«  celles  d'autruy,  qui  veut  eslever  sa  fortune  et 
«  avoir  des  biens  et  des  honneurs.  Or,  combien 
«  que  j'y  reconnoisse  une  partie  de  ces  deffauts, 
«  et  que  je  sois  contraint  de  luy  tenir  quelquefois 
«  la  main  haute  quand  je  suis  en  mauvaise  hu- 
«  roeur,  qu'il  me  fasche,  ou  qu'il  s'eschappeen 
«ses  fantaisies,  neantmoins  je  ne  laisse  pas  de 
«  l'aymer,  d'en  endurer,  de  l'estimer,  et  de  m'en 
«  bien  et  utilement  servir,  pour  ce  que  d'ailleurs 
«je  reconnois  que  véritablement  il  ayme  ma  per- 
«  sonne,  qu'il  a  interest  que  je  vive,  et  désire 
«  avec  passion  la  gloire,  l'honneur  et  la  grandeur 
«  de  moy  et  de  mon  royaume  ;  aussi  qu'il  n'a  rien 
«  de  malin  dans  le  cœur,  a  l'esprit  fort  indus- 
«trièux  et  fertile  en  expediens,  est  grand  mé- 
«  nager  de  mon  bien  ;  homme  fort  laborieux  et 
«  diligent  ;  qui  essaye  de  ne  rien  ignorer  et  de  se 
«rendre  capable  de  toutes  sortes  d'affaires,  de 
«  paix  et  de  guerre  ;  qui  escrit  et  parle  assez  bien, 
«  d'un  stile  qui  me  plaist,  pour  ce  qu'il  sent  son 
«  soldat  et  son  homme  d'Ëstat.  Bref,  il  faut  que 
«je  vous  confesse  que,  nonobstant  toutes  ses 
«bizarreries  et  promptitudes,  je  ne  trouve  per- 
«  sonne  qui  me  console  si  puissamment  que  luy, 
«  en  tous  mes  chagrins,  ennuis  et  fascheries. 

«  Le  second  (2)  est  d'un  naturel  patient  et 
«  complaisant,  merveilleusement  souple,  adextre 
«  et  industrieux  en  toute  la  conduite  de  sa  vie , 
«  qui  a  l'esprit  tres-bon ,  et  qui  est  assez  bien 
«  versé  en  toutes  sortes  de  sciences  et  d'affaires 
«  de  sa  profession ,  voire  n'est  pas  ignorant  des 
«  autres ,  parle  assez  bien ,  déduit  et  représente 
«  fort  clairement  une  affaire,  n'est  point  homme 
«  pour  faire  de  malices  noires  ;  mais  qui  ne  laisse 
«  pas  pourtant  d'aymer  grandement  les  biens  et 
<c  les  honneurs,  et  de  s'accommoder  tousjours  à 
«  toutes  choses  pour  en  avoir  ;  n'est  jamais  sans 
«  nouvelles ,  ny  sans  personnes  en  main  pour  luy 
«en  descouvrir;  d'humeur  pour  n'hazarder  ja- 
«  mais  légèrement  sa  personne  ny  sa  fortune  pour 
«  celle  d'autruy  :  tellement  qu'estans  ses  vertus 
«  et  ses  deffauts  ainsi  compensez,  il  m'est  facile 
«d'employer  utilement  les  premiers,  et  me  ga- 
«  rantir  du  dommage  des  autres. 

«  Quant  au  troisiesme  (3) ,  il  a  une  grande 
«  routine  aux  affoires,  et  cognoissance  entière  de 
«  celles  qui  ont  passé  de  son  temps,  esquelles  il  a 
«  esté  employé  dés  sa  première  Jeunesse  ;  plus 
«  que  nul  des  deux  autres ,  tient  un  grand  ordre 
«  en  l'administration  de  sa  charge,  et  en  la  por- 
«  tion  et  distribution  des  expéditions  qui  ont  à 
«  passer  par  ses  mains  ;  a  le  cœur  généreux,  n'est 

(2)  Sîllery. 

(3)  VUleroy, 

19 


200 

«  nullement  addonné  à  Tavarice,  et  fait  paroistre 
«  son  habileté  en  son  silence  et  grande  retenue  à 
«  parler  en  publie  ;  ne  pouvant  neantmoins  souf- 
«  l'rlr  estre  contredit  en  ses  opinions,  croyant 
«  qu'elle  doivent  tenir  lieu  de  raison ,  qull  re- 
«  duit  d'ordinaire  aux  temporisemens,  à  la  pa- 
«  lience  et  à  l'attente  des  erreurs  d'aulruy  ;  de- 
«  quoy  je  me  suis  neantmoins  quelque  fois  assez 
«  bien  trouvé,  aussi  bien  que  des  conseils  des 
«  deux  autres ,  les  tempérant  comme  il  appar- 
"tient,  et  modérant  l'excès  de  leurs  diverses 
«  passions ,  selon  qu'elles  sont  diversement  por- 
«  tées  pour  les  diverses  factions  qui  sont  dans 
«  la  chrestienté;  de  la  contagion  desquelles  mon 
«  royaume  n'est  non  plus  exempt  que  les  autres 
«  Estais ,  mais  dont  j'espère ,  si  Dieu  me  donne 
«vie  et  santé,  de  le  repurger,  et  convertir  le 
«tout  à  ma  gloire  et  à  i'advantage  de  la 
«  France,  » 

Or ,  quoy  qu'il  y  eust  diverses  personnes  et  de 
grande  qualité  présentes  à  ce  discours ,  et  qui 
peut-estre  eu  leurs  cœurs  ne  fussent  pas  sans 
désir  de  réplique ,  nul  d'eux  pourtant  ne  dit  mot 
£t  peu  après  le  Roy  ayant  apperceu  celuy  que 
vous  luy  aviez  envoyé,  luy  fit  rendre  vos  papiers 
tous  cachetez ,  lesquels  il  rapporta  et  vous  les 
remit  entre  mains.  Et,  pource  qu'en  les  trans^ 
crivant  nous  en  retlnsmes  une  copie,  nous  avons 
estimé  à  propos,  pour  la  conséquence  d'iceux , 
de  rinsereri  cy,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Articles  dressez  sur  les  ouvertures  faUes  y  et 
Mémoires  baillez  à  M.  le  duc  de  Sully  y  tou- 
chant son  cabinet  d'affaires  d' Estât  et  de 
guerre ,  et  les  diverses  instructions  ^  estais  et 
livres  dont  il  veut  garnir  son  cabinet,  avec 
les  ordres  et  formes  qu'il  est  besoin  d'establir, 
et  défaire  observer  sur  toutes  sortes  d^qffaires 
et  d*  accidents. 

Premièrement,  Sa  Mf^jesté  veut  que  le  sieur 
duc  de  Sully  luy  fasse  faire  un  beau  cabinet  à 
layettes ,  assez  enrichy  et  tout  doublé  de  satin 
cramoisi ,  pour  estre  mis  dans  son  cabinet  des 
livres ,  au  Louvre ,  lequel  soit  suffisant  pour  y 
•retirer  toutes  les  lettres ,  livres ,  estats  et  papiens 
cy-aprés  spécifiez. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  lettres  que  le  Roy 
a  escrites  au  sieur  duc  de  Sully,  ou  que  luy  a 
escrites  à  Sa  Msjesté ,  qui  méritent  d'estre  gar* 
dées ,  les  mettre  en  liasses. 

Plus,  Sa  Msgesté  veut  que  ledit  sieur  luy 
dresse  et  mette  entre  ses  mains  un  estât  au  vray 
de  tout  l'argent  comptant  qu'il  a  dans  la  Bas- 
tille ,  de  celuy  que  les  trésoriers  de  l'espargne 
ont  de  reste  entre  leurs  mains ,  ou  qui  est  deub 
de  clair ,  tant  par  eux  que  par  les  receveurs  ge- 
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neraux  et  autres  comptables  à  Paris  et  ^  les 
provinces,  sans  faire  aucunes  nouvelles  levées 
sur  son  peuple ,  ny  rien  prendre  sur  les  parti- 
culiers. 

Plus,  un  estât  bien  particulier  de  tous  les  de- 
niers qui  se  lèvent  par  le  royaume,  leiqueli 
entrent  en  l'espargne ,  et  se  dispencent  en  Terhi 
des  ordonnances  du  Roy,  lettres  patentes,  man- 
demens  de  l'espargne,  estats  et  arrests  du  con- 
seil des  finances. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  chaires  qui  sont 
payables  sur  telles  natures  de  deniers ,  et  qui 
en  diminuent  autant  le  fonds ,  le  fondement  et 
origine  d'icelles ,  la  diminution  qui  s'y  troaTera 
par  le  moyen  des  partis  desja  fiiits ,  celles  qui 
sont  abusives ,  et  dont  l'on  se  peut  à  cette  occa- 
sion descharger,  et  des  expediens  propres  pour 
modérer  les  autres. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  natures  de  denicn 
qui  se  lèvent  dans  le  royaume,  et  s'impoieot 
par  les  provinces  pour  les  compagnies  de  justiee 
et  de  finance,  corps,  villes,  communautés  et 
particuliers,  qui  ne  viennent  point  à  la  connois- 
sance  du  conseil  des  finances,  en  quelles  sort» 
de  despences  tels  deniers  s'employent,  qoeb 
abus  se  commettent  tant  aux  impositions  et  pe^ 
ceptions  d'iceux,  qu'en  la  distribution ,  et  des 
moyens  de  mesnager  l'un  et  Tautre ,  soit  à  la 
descharge  du  peuple,  ou  augmentation  des  finaa^ 

ces  du  Roy. 

Plus ,  un  estât  d'amples  explications  sur  la 
quatre  estats  que  le  sieur  de  Sully  a  baillez  an 
Roy  depuis  deux  mois. 

Plus ,  un  estât  des  formes ,  règles  et  procéda* 
res  nécessaires  pour  bien  administrer,  améliorer 
et  mesnager  les  deniers,  finances  et  revenus da 
royaume,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  estre, 
afin  que,  si ,  par  maladie  ou  autre  inconvénient, 
le  sieur  duc  de  Sully  ne  pouvoit  plus  vacquer 
ny  estre  employé  à  telles  choses,  le  mesme  ordre 
qu'il  a  observé  puisse  estre  suivy,  et  toute  db- 
sipation  et  dispersion  évitée. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  mémoires,  adviS) 
expediens  et  moyens  que  ledit  sieur  peut  avoir 
pour  recouvrer  de  l'argent  par  voyes  ordioaiies, 
douces ,  faciles  et  Justes ,  sans  détérioration  des 
revenus  de  l'Estat  ny  préjudice  du  peuple ,  mais 
seulement  par  bons  mesnages,  corrections  d'a- 
bus ,  et  recherches  des  parties  égarées  ou  di- 
verties. 

Plus ,  un  estai  de  toutes  les  sortes  de  meniol» 
res ,  advis ,  expediens  et  moyens  extraordinaires 
que  ledit  sieur  duc  de  Sully  a  desJa,  qu'il  peut 
excogiter  ou  luy  estre  suggérez  par  lesinventioDS 
d'autruy,  soit  par  diminutions  de  dépenses  vo- 
lontaires, augmentations  de  levées  personnsUes 
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et  réelles,  créations  de  toutes  sortes  de  nouveaux 
offices,  ou  augmentation  de  nombre  de  ceux  qui 
lontdesja  créez,  accroissement  de  gages,  nou- 
relles attributions  de  droicts  en  deniers,  exemp- 
tioDS  et  privilèges,  emprunts  sur  villes,  commu- 
jmtez  et  particuliers,  retranchemena  de  gages, 
rentes,  octrois,  et  autres  charges,  prolongations 
d'années  pour  les  partis  des  rachapts,  créations 
de  rentes  constituées,  aliénations,  ventes  et  re- 
ventes de  domaine  et  autres  revenus  royaux , 
aides  et  assistances  des  ecclésiastiques  par  dou- 
biemens  de  décimes ,  aliénations  de  leur  tempo- 
rel, rétention  de  la  première  année  de  tous 
bénéfices  qui  viendront  à  vacquer  estans  en  la 
disposition  du  Roy,  ou  pensions  retenues  sur  le 
revenu  d'iceux ,  et  autres  expediens  dont  Ton  se 
pourra  adviser  afin  de  se  pouvoir  aider  d'iceux , 
en  commençant  par  les  plus  faciles  et  moins 
domioageables  et  odieux ,  tant  au  public  qu'aux 
particuliers,  en  cas  d*extreme  nécessité  ou  de 
continuation  de  guerre  estrangere  ou  mouve- 
mens  civils. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  partis  qui  ont  esté 
laits  ou  que  Ton  ofTre  de  faire  pour  le  rachapt  de 
les  domaines,  aides  et  gabelles  aliénez,  ou  ex- 
tinction de  rentes,  droicts  et  charges  qui  se 
payent  par  Sa  Mtgesté ,  ou  se  lèvent  sur  son 
peuple. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  domaines  de  France 
qui  ont  esté  aliénez  ou  baillez  à  Jouir,  et  des 
rentes  qui  ont  esté  créées  sans  argent  actuelle- 
JDent  déboursé,  ou  de  celles  qui  ont  esté  amor- 
ties et  donc  aucuns  jouissent  encore  sans  titre 
niable. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  Justices  et  domai- 
nes qui  sont  possédées  dans  Paris  par  aucuns 
particuliers,  et  des  expediens  propres  pour  les 
reincorporer  au  domaine  royal ,  sans  faire  tort 
aux  propriétaires. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  salins  et  marais 
lailans  qui  sont  en  France,  où  soit  spécifié  la 
valleur  annuelle  d'iceux ,  les  noms  des  proprié- 
taires, et  les  moyens  propres  pour  les  achepter 
et  incorporer  an  domaine  royal ,  sans  le  dom- 
mage  ny  la  plainte  des  particuliers. 

Plus ,  un  estât,  distingué  par  chapitres  et  par 
le  menu ,  de  toutes  sommes  qui  estoient  deuës , 
tant  aux  Suisses  et  Allemands  qu'en  Angleterre, 
Pais-Bas  et  Italie,  en  Tannée  1598,  de  ce  qui  en 
a  esté  acquitté,  comment  et  par  quel  ménage , 
de  ce  qui  en  restera  encore  deu  à  la  fin  de  Tan- 
née 1609^  et  de  Tordre  quMlfaut  tenir,  à  quelles 
personnes  s'addresser ,  et  quelles  employer  pour 
continuer  ce  dessein. 

Plus,  on  estât,  distingué  par  chapitres  et  par 
k  menu ,  de  toutes  les  sommes  promises,  tant 


pour  les  traittez  de  la  ligue,  recompeiises  accor- 
dées aux  serviteurs  du  Roy  à  cause  d'iceux,  qu'à 
divers  fermiers,  partisans  et  autres  particuliers, 
pour  advances  faites  jusques  en  Tannée  1598, 
de  ce  qui  en  a  esté  payé,  comment,  et  ce  qui 
en  restera  deu  à  la  fin  de  Tannée  présente  1609 , 
avec  spécification  des  compositions  que  Ton  a 
faites  avec  aucuns  pour  modérer  les  sommes  à 
eux  promises. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  gages,  pensions, 
charges  et  droits  augmentez  à  tous  les  officiers, 
charges  et  offices  de  France,  depuis  Tan  1684 1 
sans  nul  excepter ,  avec  un  advis  et  conseil  pro* 
pre  pour  y  apporter  règlement. 

Plus,  un  estât  des  divers  conseUs  qu'il  serdt 
à  propos  d'establir  pour  donner  quelque  satis« 
fection  aux  personnes  qualifiées  du  royaume, 
et  des  ordres  et  reglemens  qu'il  faudroit  obser* 
ver  en  chacun  d'iceux ,  et  des  affaires  dont  ils 
devraient  connoistre  pour  empescher  que  est 
establissement  ne  peust  apporter  préjudice  au 
Roy ,  à  ses  affaires ,  à  i'Estat  ny  aux  particut 
liers. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  sommes  de  deniers 
qui  ont  esté  employées  aux  fortifications ,  avec  ' 
spécification  des  levées  affectées  à  cela,  et  de  ce 
qui  a  esté  affecté  pour  chacune  place ,  depuis 
l'année  1608  Jusques  à  la  fin  de  Tannée  1609 , 
avec  une  spécification  de  celles  qu'il  est  verita* 
blement  heaoïn  de  fortifier ,  et  qui  le  peuvent 
estre  efiicatieusement  pour  une  longue  resis* 
tance. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  villes  frontières  du 
royaume ,  où  soit  spécifié  celles  où  il  y  a  ports , 
havres,  plages  ou  rades,  celles  qui  méritent 
d'estre  fortifiées,  où  Ton  n'a  rien  commencé, 
celles  qui  l'ont  esté ,  et  les  autres  lieux  où  Ton 
pourroit  commodément  et  utilement  ériger  des 
places  et  forteresses  nouvelles ,  et  des  ports  et 
havres  bien  asseurez  pour  les  grands  vaisseaux. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  vaisseaux  ronds  et 
galères  estans  en  France ,  appartenant  tant  au 
Roy  qu'aux  viUes ,  corps ,  communautez  et  par- 
ticuliers, où  soit  spécifié  celles  qui  sont  sur  mer, 
qui  sont  aux  ports  et  havres ,  en  estât  de  service 
ou  inutiles,  avec  leurs  grandeurs ,  équipages  et 
qualitez. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  sommes  de  deniers 
qui  ont  esté  employées  pour  Tartillerie ,  armes 
et  munitions  de  France ,  et  des  levées  qui  y  ont 
esté  affectées,  depuis  Tannée  1698  Jusques  à  la 
fin  de  Tannée  1609. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  arsenaux  et  maga* 
sins  de  France,  ensemble  de  toutes  les  pièces 
d'artillerie,  grosses  et  menues,  munitions  et  ma^ 
tieres  de  toutes  sortes^  armes,  harpois,  basU)nS| 
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ferrcmens,  outiU,  instniinens,  machines  et  au- 
tres ustancîles  de  guerre,  distingué  par  chapitres 
de  ceux  qui  appartiennent  au  Roy,  aux  villes  et 
communautez ,  ou  aux  particuliers,  et  de  celles 
qui  sont  en  estât  de  service,  bien  conditionnées 
et  de  qualité  requise ,  ou  qui  ne  sont  d'aucun 
service,  et  ont  besoin  de  refontes,  radoubs,  re- 
chargement, restablissement,  et  d'estre  rema- 
niées et  améliorées. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  places  fortes  de 
France  qui  peuvent  attendre  le  canon,  de  tous 
guais  et  ponts  par  lesquels  il  peut  passer  les  ri- 
vières ,  et  des  places  appartenantes  au  Roy  qu'il 
seroit  besoin  de  démolir,  tant  pour  estre  en 
charges  aux  finances  de  Sa  Majesté ,  que  pour 
estre  de  nulle  utilité  et  pouvoir,  quelquefois 
beaucoup  nuire,  estans  occupées  par  des  esprits 
inquiets,  désespérez  et  mal-contens. 
•  Plus,  un  plan,  devis  et  désignation  d'un  lieu 
propre  pour  y  eslever  et  entretenir  toutes  sortes 
de  plantes,  arbustes,  herbes  et  autres  simples , 
avec  les  hommes ,  et  choses  nécessaires  pour  y 
faire  toutes  sortes  d'espreuves  et  d'expériences 
de  médecine  et  d'agriculture. 

Plus ,  une  exacte  recherche  de  toutes  les  or- 
donnances, reglemens  et  ordres  qui  ont  esté  faits 
en  divers  temps  et  lieux  pour  la  police  et  disci- 
pline militaire ,  afin  de  faire  un  recueil  des  arti- 
cles plus  convenables  au  temps  présent,  à  la  façon 
de  guerroyer  dont  l'on  use  maintenant,  et  dont 
l'exécution  et  la  pratique  seront  reconnues  plus 
utiles,  tant  pour  ce  qui  regarde  les  exercices  or- 
dinaires et  façon  de  vivre  des  soldats ,  que  pour 
la  forme  des  divers  escadrons  et  liataillons,  pour 
se  mettre  en  posture ,  rangs ,  files  et  ordres  de 
bataille,  marcher,  loger,  camper,  combattre,  sui- 
vre la  victoire,  faire  à  propos  une  retraite,  as- 
siéger, estre  assiégé,  et  autres  factions  de  guerre. 

Plus,  un  estât  des  deniers  employez  en  gens 
de  guerre  et  garnisons,  depuis  Tannée  1598  Jus- 
ques  à  la  fin  de  Tannée  présente  1609,  et  ce,  tant 
dedans  que  dehors  le  royaume,  par  estats  publics 
ou  par  comptans,  auquel  soit  spécifié  Tordre  qu'il 
est  besoin  de  tenir  aux  payemens ,  afin  que  les 
^  gens  de  guerre  puissent  vivre  de  leur  solde  sans 
manger  le  peuple ,  soient  obeîssans  et  disposez 
de  travailler  aux  occasions. 

Plus ,  un  devis  bien  particulier  des  proposi- 
tions qui  ont  esté  faites  pour  entretenir  un  camp 
ordinaire  de  six  mil  hommes  de  pied ,  mil  che- 
vaux, une  bande  d'artillerie  de  six  pièces,  bien 
esquipées  et  servies  à  poinct ,  douze  vaisseaux, 
ronds  et  douze  gaieres  armées ,  fournies  et  bien 
esquipées  de  soldats,  matelots,  forçats,  vivres  et 
munitions  de  guerre  ;  le  tont  tousjours  prest  à 
;iervîr,  sans  aucune  charge  sur  les  finances  du^ 


Roy  ny  sur  le  peuple,  ny  oontribation  pour  leur 
solde  qu'entre  volontaires. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  deniers  qui  ont  esté 
levez  depuis  Tannée  1598  jusques  à  la  fin  de  la 
présente  1609,  sous  prétexte  des  ouvrages  et  ré- 
parations publiques ,  de  ceux  lesquels  y  ont  esté 
véritablement  employez^  et  de  ceux  qui  ont  esté 
divertis;  le  tout  distingué  par  chapitres,  tant  des 
ouvrages  qui  s'entreprennent  par  le  Roy  et  ses 
officiers  ou  autres  particuliers  sous  leur  nom, 
ensemble  des  abus  et  malversations  qui  s'y  com- 
mettent, et  des  ordres  et  r^lemens  qu'il  faudroit 
establir  pour  empescher  tels  abus  à  Tadvenir. 

Plus ,  Testât  de  toutes  les  réparations  publiques 
qui  ont  esté  commencées,  où  soit  spécifié  ce  qm 
a  esté  desja  feit  et  qui  reste  à  parachever,  etoe 
qu'il  pourra  couster,  soit  que  les  ouvrages  aypit 
esté  entrepris  par  le  Roy,  par  les  villes  et  com- 
munautez ,  et  sur  tout  pour  ce  qui  concerne  les 
navigations  des  rivières  et  les  canaux  qui  les 
conjolgnent ,  afi^  de  faciliter  le  trafic  et  com- 
merce du  royaume^  et  diminuer  celuy  des  prin- 
ces estrangers. 

Plus,  Testât  de  toutes  les  constructions  Odh* 
velles  que  Ton  Juge  à  propos  d^ntreprendre,  tant 
pour  les  navigations  des  rivières  et  leurs  canaux 
nécessaires ,  pour  rendre  les  deux  mers  commo- 
nicables  par  à  travers  la  France ,  que  pour  les 
ponts,  pavez,  chemins,  chaussées,  turdes,  le- 
vées et  décorations  nécessaires  aux  villes  et  pro- 
vinces, avec  spécification  de  ce  que  chaque  chose 
pourra  couster,  et  de  Tordre  qu'il  faudra  tenir  et 
garder  pour  le  parfaire. 

Plus,  un  devis  de  six  cartes  géographiques  et 
hidrographiques ,  en  plan  sur  terre  ferme,  arec 
la  désignation  des  six  lieux  capables  et  propres 
à  cet  effet;  Tune  pour  la  France,  l'autre  pour  les 
quatre  parties  du  monde ,  et  une  pour  toot  le 
globe  d'iceluy  ;  par  le  moyen  desquels  estans  sur 
les  lieux ,  se  pourront  distinguer  tous  les  royau- 
mes ,  pals ,  mers  et  rivières  du  monde ,  et  sor 
tout  de  la  France. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  deniers  qui  ont  esté 
employez  ou  levez,  depuis  Tan  1598  jusques  à  la 
fin  de  1609,  pour  les  réparations  etconstructiGns 
des  maisons  et  chasteaux  du  Roy,  gages  d'offi- 
ciers, achapt  de  pierreries,  bagues,  vaisselles, 
tapisseries ,  lits  et  autres  meubles  et  ustancilles, 
avec  spécification  et  inventaire  d'iceux,  des  lieux 
où  ils  sont,  des  personnes  qui  les  ont  ou  en  sont 
chargez,  des  abus  et  malversations  qui  sont  com- 
mises, des  reglemens  nécessaires  pour  les  empes- 
cher à  Tadvenir. 

Plus ,  un  autre  estât  et  devis  de  toutes  les  ré- 
parations et  constructions  qui  ont  esté  actuelle- 
ment faites  en  aucunes  maisons  et  chasteaux  du 
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Boy,  depuis  l'année  1598  Jusques  à  la  pré- 
sente 1609 ,  et  de  ce  qui  reste  à  y  faire,  avec 
spécification  de  celles  où  Ton  n'a  point  travaillé 
qui  méritent  d'estre  conservées,  de  celles  qui  doi- 
Yent  estre  démolies,  comme  inutiles  et  de  trop 
grande  despence  à  reparer,  et  les  matériaux 
vendus  au  profit  du  Roy;  des  abus  et  malversa- 
tions qui  se  sont  commises  en  toutes^ces  choses , 
des  reglemens  nécessaires  pour  les  en  empescher 
à  l*advenir,  des  grandes  charges  qui  y  ont  esté 
mises  sur  le  fonds  des  bastimens,  et  du  moyen 
qu'il  y  a  de  les  diminuer. 

Plus,  un  plan  et  devis  des  cartes  et  peintures 
dont  Ton  estime  estre  à  propos  d'enrichir  et  or- 
ner la  grande  galerie  du  Louvre,  et  de  l'ordre 
qa'll  faut  observer  pour  accommoder  une  grande 
salle  basse  et  un  grand  galletas,  propre  pour  y 
tirer  et  mettre  toutes  sortes  de  modelles ,  d'arti- 
fices, machines  et  inventions  pour  toutes  sortes 
d'arts,  métiers ,  exercices,  charges  et  fonctions  ; 
mettant  les  lourdes  et  pesantes  en  bas ,  et  les  lé- 
gères en  haut. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  bénéfices  qui  sont  en 
France ,  tant  grands  que  petits ,  où  soit  spécifié 
eeox  qui  sont  conventuels,  clostraux,  ont  charge 
d'ames  ou  simples ,  leur  valeur  et  les  noms  de 
eeox  qui  en  Jouissent ,  avec  dénomination  de 
eeox  qui  sont  en  la  collation  des  abbayes  ou 
eveschez  dont  le  Roy  dispose. 

Phis,  un  estât  de  tous  les  ecclésiastiques,  tant 
séculiers  que  réguliers,  qui  sont  en  France ,  de- 
puis le  plus  grand  prélat  jusques  au  moindre  du 
clergé,  où  soit  spécifié  ceux  qui  sont  de  nation 
estrangere. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  églises  de  ceux  de 
la  religion  en  toutes  les  provinces  de  France, 
avec  un  dénombrement  de  la  quantité  des  per- 
sonnes qu'il  y  a  en  chacune  église,  et  spécifica- 
tion de  leurs  qualitez  et  vaccations  et  remarque 
de  ceux  qui  sont  estrangers. 

Phis ,  un  estât  de  tous  les  royaumes,  estats  et 
républiques  de  la  chrestienté,  avec  spécification 
de  ceux  qui  sont  de  faction  françoise,  ou  qui  sont 
contraires  à  icelle;  de  ceux  qui  se  peuvent  pra- 
tiquer pour  la  France,  et  par  quel  moyen;  de 
ceux  qui  s'en  peuvent  aliéner,  et  par  quelles 
canses,  afin  d'y  remédier;  et  des  expediens  dont 
il  seroit  à  propos  d'user  pour  fortifier  les  uns  et 
affoiblir  les  autres. 

Plus,  un  estât  et  discours  bien  particulier  des 
qoatre  grands  desseins  proposez.  Le  premier 
pour  les  trois  flottes  sur  mer  en  suitte  l'une  de 
Fautre,  de  six  mois  en  six  mois,  pour  les  Indes  ;  le 
second  pour  la  nomination  d'un  roy  des  Romains 
et  royauté  de  Bohême  et  Hongrie;  le  troisiesme 
touchant  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 


pour  les  n^ettre  en  pa!s  libre  sans  supérieure  do- 
mination; et  le  quatriesme  pour  les  estats  d'I- 
talie et  autres  appartenans  à  l'Espagne  hors  icelle, 
afin  de  les  distribuer  à  divers  princes. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  cours  souveraines, 
sièges  presidiaux  et  royaux ,  des  justices  ordi- 
naires, bureaux  des  trésoriers,  eslections,  greniers 
à  sel,  eaux  et  forests,  bureaux  des  traites,  mais- 
trises  des  ports,  connestablie,  mareschaussées , 
admirautez ,  prévôts  des  bandes  et  de  l'hostel , 
artillerie  et  autres  juridictions  royales,  avec  enu- 
meration  de  tous  les  officiers  de  chascune  d'i- 
celles,  tant  d'espée,  de  robe  longue  que  d'es- 
criture. 

Plus,  un  estât  de  tous  autres  officiers  parti- 
culiers n'estans  d'aucune  compagnie  et  n'ayans 
jurisdiction ,  tant  de  ceux  qui  sont  de  la  maison 
du  Roy  et  de  la  Cour,  que  de  tous  autres  qui 
servent  et  sont  employez  dans  les  provinces,  soit 
d'espée  ou  de  robbe  longue,  finance  ou  police. 

Plus ,  un  mémoire  bien  particulier  des  propo- 
sitions mises.en  avant  pour  régler  la  justice,  re- 
trancher les  longueurs  et  formalitez  dlcelle;  en 
sorte  que  les  procez ,  les  poursuites  et  frais  qui 
s'y  font  soient  retranchez ,  diminuez  et  abrégez 
des  trois  quarts  au  moins ,  ce  qui  se  trouvera 
plus  facile  à  l'exécution  que  l'on  ne  le  jugera  en 
la  proposition. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  demandes  et  réqui- 
sitions des  provinces,  seigneuries,  corps,  villes  et 
communautez,  tant  d'une  que  d'autre  religion 
du  royaume,  afin  de  les  examiner  et  regarder  à 
donner  prompte  expédition  sur  chacune  d'icelles 
avec  contentement  raisonnable  ;  eu  esgard  aux 
loix  et  constitutions  du  royaume,  honneur  et 
dignité  du  Roy,  seureté  de  sa  personne  et  de  son 
Estât,  conservation  de  l'authorité  royale,  soula- 
gement du  peuple  et  possibilité  des  ihiances. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  gentils-hommes  et 
nobles  faisant  profession  des  armes  qui  sont  en 
France ,  depuis  le  plus  grand  prince  jusques  au 
moindre  du  corps  de  la  noblesse ,  ensemble  une 
description  de  toutes  les  duchez ,  principautez , 
marquisats,  comtez,  vicomtez,  baronnies ,  chas- 
tellenies  et  autres  terres,  seigneuries,  justices  et 
fiefs  nobles  :  le  tout  distingué  par  divers  chapi- 
tres, selon  la  diversité  des  provinces,  et  les  ti- 
tres et  fondemens  desdites  prérogatives. 

Plus,  un  devis  et  description  bien  particulière 
des  propositions  faites  pour  former  un  ordre  de 
chevalerie  d'honneur;  dresser  une  académie  et 
un  collège  public  pour  la  noblesse  seulement, 
et  un  hospital  royal  :  le  tout  très-utile  pour  les 
particuliers  qui  pourront  y  estre  receus,  et  tres- 
avantageux  pour  le  Roy,  dautaut  que  se  sera 
sans  charge  sur  ses  finances  ny  contribution 
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d'aucun,  siuon  volontaire,  et  deviendra  comme 
une  pépinière  de  vrais  gens  de  guerre,  vivana  par 
ordre  et  police. 

Plus,  une  description  bien  particulière  du 
royaume  de  France,  province  par  province,  avec 
spécification  de  ses  tiomes  et  limites,  des  usur- 
pations que  l'on  a  fait  sur  icelles,  jusques  où  il 
seroit  besoin  de  les  estendre  pour  luy  donner 
des  frontières  bien  asseurées  et  non  sujettes  à 
invasion  ou  usurpation. 

Plus ,  un  estât  des  alliances  que  le  Roy  doit 
désirer  de  faire  de  ses  trois  Ûls  et  deux  filles,  et 
autres  s'il  en  a  encore,  afin  que,  ayant  pris  reso- 
lution  sur  des  affaires  de  telle  importance  que  de 
l'exécution  d'icelles  dépend  en  grande  partie 
l'augmentation  et  affoiblissement  du  royaume, 
Sa  Majesté  dispose  à  temps  des  pratiques  et  in- 
telUgences  qu'il  faut  faire  et  avoir  pour  Taccom- 
plissement  de  son  dessein. 

Plus,  un  estât  de  Tordre  qu'il  doit  establir  par 
toutes  les  provinces  de  son  royaume,  au  casque, 
pour  rerecution  des  glorieux  desseins  qu'il  a  en 
l'esprit,  il  voulust  sortir,  avec  armée,  hors 
iœluy ,  en  lieux  esloignez  et  pour  plusieurs  mois. 

Plus,  un  estât  du  conseil  qu'il  doit  composer 
pour  l'administration  universelle  des  affaii*es 
d'£stat  pendant  son  absence,  avec  dénomination 
des  personnes  et  spécification  des  matières  dont 
il  prendra  oonnoissance,  et  jusques  à  quel  degré 
d'autorité  et  détermination  en  chacune  d'icelles. 

Propositions  faites  au  Roy,  en  1609,  pour  exé- 
cuter après ^  peu  à  peu  et  selon  les  temps,  les 
occasions  et  la  disposition  des  esprits  de  de- 
dans et  dehors  le  royaume^  gui  n*est  quasi 
qu'un  abrégé  du  yrand  Estât  cy- devant 
transcript. 

HoaS  LE  ROYAUMS. 

Les  trois  flottes ,  de  six  en  six  mois ,  armées 
pour  les  Indes.  La  translation  de  l'empire  d'Aus- 
triche  à  France  ou  autre  maison. 

La  réduction  du  triangle  et  terres  adjaeentes 
des  Pays-Bas.  La  réduction  de  la  domination 
d'Espagne  dans  les  Espagnes.  Les  permutations 
ou  accommodemens  d'Avignon,  Orange,  Dombe, 
Genève,  Bezançon,  Mets,  Toul  et  Verdun,  Sedan, 
Chasteaurenaud ,  Charleville,  Cambray,  Gersay 
et  Grenesay,  fille  de  Mantouc,  prince  de  Gales, 
fille  de  Lorraine. 

"Dans  le  Royaume. 

Milice  de  mer  et  flotte  en  armée  vogante. 
Milice  de  terre  et  camp  en  armée  volante. 
Académie  royale  pour  la  noblesse  et  gens  de 
guerre. 

Chevalerie  fronçoiae  de  nouvel  ordre. 


Hospital  gênerai  pour  toutes  espreaves  et  du^ 
ritez. 

Règlement  pour  les  gabelles,  salines  et  maiais 
salans. 

Règlement  pour  les  aides,  subsides,  imposi- 
tions, traictez  et  entrées. 

Règlement  pour  les  domaines  aliénez  et  rentes 
créées. 

Mesnagemens  des  domaines,  eaués  et  forests, 

Mesnagemens  de  parties  casuelles ,  droit  an- 
nuel, offices,  droits,  profits,  emolumens,  espices, 
gages,  attributions  et  taxations* 

Mesnagemens  de  biens  ecclésiastiques,  déci- 
mes, francs-fiefs,  nouveaux  acquests ,  grandes 
malstrises  et  commanderies. 

Reglemens  pour  tous  deniers  levez  pour  œu- 
vres publiques,  irais  de  villes,  provinces,  corps 
et  communautez. 

Reglemens  pour  les  monnoyes,  mines,  miniè- 
res, eaux  et  fontaines  minérales  et  roedeeinaies. 

Reglemens  pour  toutes  sortes  de  luxes,  eoo- 
ditions  de  personnes,  manufactures,  arts  et 
mestiers. 

Accommodemens  des  villes  et  havres  de  Subi- 
boure,  Sainct  Jean  de  Lus  et  Soccova,  Rayonne, 
Becdambés,  Blaie,  Royan,  Broûage,  isle  de  Bhé, 
l'Eguillon  et  la  Dive ,  Marans ,  baie  Saint  Be- 
noist.  Saint  Nazare,  Morbihan  ,  Blavet,  le  Goo- 
quest,  Brest,  la  Hogue,  le  Havre,  Saint  Vallery 
sur  Somme ,  Rocroy ,  Mezieres,  Seurre,  Bourg, 
Barraux,  Exille,  Antil>e,  Toulon,  Tour  de  Boug, 
Brescou,  Cap  de  Septe,  Narbonne. 

Accommodemens  d'autres  ports,  havres  et  for- 
teresses  nouvelles  es  costes  et  frontières  es  lieox 
qui  seront  cy-apres  recognus. 

Démolitions  des  forteresses ,  suppressions  de 
capitaineries  et  gouvememens. 

Règlement  sur  l'edit  de  la  religion  et  restitu- 
tions d'aucunes  villes  de  seureté. 

Reglemens  pour  les  rangs  et  séances  de  prin- 
ces, ducs,  pairs,  officiers  de  la  couronne,  cours, 
corps,  villes,  provinces,  communautez,  magis- 
trats et  officiers  qualiiiez  du  royaume. 

Reglemens  pour  et  entre  toutes  les  chaînes  du 
royaume,  et  pour  les  divers  conseils  nécessaires 
au  Roy. 

Devis  et  accommodemens  pour  la  conjonction 
des  trois  mers,  sans  estre  siiyect  à  destroits,  caps, 
raps,  poinctes  ny  manches. 

Establissemens  de  cartes  actuelles ,  par  mer, 
terres  et  rivières. 

Establissemens  pour  œuvres  et  decoremens  pu- 
blics. 

Reglemens  pour  la  justice,  diminution  de  for- 
malitez,  frais  d'iceile,  abbreviations  et  retranche- 
mens  de  procès. 


Prepuratifr  pour  toutes  sortes  d'artiAces ,  in- 
veotioos,  machines  et  instrumens  non  communs. 


Maximes  générales ^  sur  lesqiselles  tous  prin- 
ces souverains  doivent  faire  considération. 

L 

Premièrement,  qu'ils  ayent  un  but  certain 
pour  en  avancer  les  progrez ,  selon  le  temps  et 
les  oeeasions  naissantes. 

IL 

Plus,  qu'ils  conduisent  leurs  affaires  (princi- 
palement celles  qui  peuvent  tirer  hayne  ou  en- 
vie après  elles  )  avec  des  maximes  générales ,  le 
plus  qu'il  leur  sera  possible;  le  tout  accompagné 
d'ordre,  prudence  et  fermeté. 

in. 

Plus ,  que  par  les  mesmes  voyes  et  moyens , 
ils  préviennent  toutes  sortes  de  factions  et  par« 
tialitez  dans  leur  Cour  et  dans  leurs  Estats  ;  qu'ils 
a'espargnent  rien  pour  les  assoupir  lors  qu'elles 
soat  formées,  ny  pour  diviser  ceux  qui  seront 

associez. 

IV. 

Plus ,  qu'ils  ne  se  Jettent  jamais  visiblement 
dans  aucune  des  factions ,  mais  qu'ils  essayent 
4e  dominer  esgallement  sur  toutes,  comme  com* 
muns  souverains  de  tous. 

V. 

Plus,  que,  sans  acception  de  personnes,  ils 
embrassent  esgallement  le  service  de  tous  ceux 
qui  leur  en  offiriroient ,  et  qui  ont  volonté,  qua^ 
iké  et  capacité  de  leur  en  rendre, 

VI. 

Plus,  qu'en  la  conduite  des  affaires  et  au  choix 
des  personnes  pour  les  administrer ,  l'envie ,  la 
haine  ou  la  complaisance  n'entrent  jamais  eu 
considération,  mais  seulement  la  raison,  la  droic- 
tore  et  la  capacité. 

VII. 

Plus,  qu'ils  choisissent  quelques-uns  de  leurs 
principaux  plus  adextres  et  confldens  ministres 
pour  mesnager  l'humeur ,  les  volontez  et  les 
ttprlts  de  leurs  plus  puissans  et  plus  qualifiez  su- 
jects. 

VIII. 

Plus ,  que  ceux  de  leurs  sujets  qui ,  par  un  tel 
mesnagement  de  volontez,  auront  esté  conduits 
en  des  assiettes  et  conditions  suportables  à  TEs- 
tat  et  à  eux-mesmes,  n'en  puissent  point  deschoir 
par  calomnies,  envie  ou  par  haine  d'autruy,  mais 
par  la  seule  faute. 

IX. 

Plus,  que  tous  sujects  indiffçreminait  jouissent 


oij  M£Muia£s  ne  bULLV  [laui^J.  i^^> 

trouver  Justice  et  protection  en  l'equanaroité  de 
leur  souverain,  de  peur  que  la  nécessité  ne  les  ré- 
duise à  en  chercher  dedans  les  factions  et  par- 
tlalltez. 

X. 

Plus,  qu'ils  ne  demeurent  jamais  despourveus 
de  moyens  pour  salarier  ou  chastier  ,  selon  que 
les  personnes  et  les  occasions  le  pourront  mé- 
riter. 

XI. 

Plus ,  que  tous  souverains  ou  chefs ,  de  part  et 
d'autre ,  ne  retiennent  que  le  moins  qu'ils  pour- 
ront l'esprit  de  leurs  subjects  ou  soldats  en  sus- 
pens entre  la  paix  ou  la  guerre. 

XH. 

Plus,  qu'en  mouvemens  civils,  et  pour  les  «p- 
paiser ,  si  cela  ne  se  peut  par  une  prompte  et  ab- 
solue victoire ,  qu'ils  passent  pardessus  toutes 
considérations  et  diiBcuitez  pour  séparer  les  as- 
sociez, 

xin. 

Plus,  qu'ils  sçachent  que  pour  obtenir  la  paix, 
lors  qu'elle  est  nécessaire,  ils  ne  sçauroient  tant 
céder  qu'ils  n'en  recouvrent  davantage  l'ayant 
obtenue,  au  moins  si  après  ils  usent  de  prudence 
au  maniment  de  leurs  affaires, 

XIV. 

Plus ,  qu'en  temps  de  desordre  et  confusion 
d'affaires,  ils  commettent  secrètement  quelques 
principaux  serviteurs  d'expérience ,  confiance  et 
fidélité  requise ,  pour ,  conjoinctement ,  projettcr 
des  reglemens  propres  à  restablir  leur  Estât  ;  et 
que,  pour  la  pratique  d'iceux,  ils  postposent  leur 
plaisir  à  leur  utilité ,  et  la  vengeance  à  la  tran- 
quillité. 

XV. 

Plus,  qu'en  l'exposition  publique  et  pratique 
particulière  detouscesexpediens,  il  soit  usé  de 
grande  discrétion,  secret  et  patience,  afin  de  faire 
les  choses  par  méthode  et  par  degrez,  en  les  ad- 
vançant,  selon  le  temps ,  les  occasions,  le  succez 
des  affaires,  que  la  souveraine  autorité  s'esta- 
biira,  et  que  par  la  faction  s'afToiblira. 

XVI. 

Plus,  qu'ils  se  gardent  sur  tout  que  leurs  prin- 
cipaux ministres  soient  fort  mal  voulus  ou  bien 
peu  estimez. 

XVII, 

Plus,  qu'ils  donnent  libre  accez,  temps  certain 
et  paisible  audience  à  tous  ceux  qui  auront  quel- 
ques remonstrances ,  plaintes  ou  demandes  à 
faire ,  soit  pour  ce  qui  regarde  la  perconne  du 
souverain,  lesaffahea  de  TEstat,  ou  celles  des 
particuUers< 
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XVIII. 

Plus ,  donneront  responce  précise  et  absolue 
sur  tous  les  points  des  clioses  proposées ,  ou  dé- 
clareront celuy  duquel  Ton  la  doit  espérer ,  lors 
que  Ton  se  plaint  de  ceux  de  leur  conseil,  ou  que 
Ton  a  les  principaux  d'iceux  pour  partie. 

XIX. 

Plus ,  lors  qu'il  leur  plaira  de  renvoyer  quel- 
ques-uns vers  ceux  de  leur  conseil ,  leur  ordon- 
neront de  rendre  leurs  Jugemens  et  responces 
précises  et  absolues,  de  concessions  ou  refus,  sur 
les  poincts  qui  leur  seront  proposez,  et  d'exécu- 
ter sans  remises  ny  longueurs  ce  qu'ils  auront 
trouvé  Juste,  résolu  et  concédé. 

XX. 

Plus,  lors  que  quelques-uns  auront  des  plain- 
tes à  faire  contre  aucuns  des  principaux  de  leur 
conseil,  soit  pour  les  affaires  générales,  soit  pour 
les  leurs  particulières,  ilsescouteront  patiemment 
les  motifs  et  raisons  d'icelles  plaintes;  y  pourvoi- 
ront selon  leur  mérite ,  ou  nommeront  des  per- 
sonnes à  eux  confidentes ,  qui  ayent  puissance  et 
commandement  de  les  examiner  et  y  pourvoir 
absolument. 

XXI. 

Plus ,  establiront  certaines  personnes  à  eux 
confidentes,  qui  auront  commandement  particu- 
lier de  méditer  incessamment  sur  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  généralement  nécessaires  à  proposer 
pour  la  dignité  de  leur  personne  royale,  seureté 
de  leur  Estât ,  accroissement  de  leur  royaume , 
amélioration  de  leurs  affaires ,  mesnagement  de 
leurs  revenus  et  soulagement  de  leurs  peuples  ; 
de  recevoir  tous  les  expediens  qui  leur  seront 
ouverts  sur  ce  siyet ,  les  examiner  et  y  rendre 
responce  absolue ,  après  en  avoir  communiqué 
avec  le  souverain,  ou  tels  autres  qu'il  luy  plaira 
d'ordonner. 

xxu. 

Plus,  establiront  un  tel  ordre,  que  tous  les 
chefs  des  grandes  charges  de  leur  royaume  puis- 
sent estre  ouïs  par  personnes ,  dont  Tune  d'icel- 
les soit  chargée  particulièrement  de  leur  rendre 
responce ,  et  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce 
qui  aura  esté  trouvé  juste ,  lors  principalement 
qu'il  sera  question  du  bien  du  service  du  souve- 
rain ,  de  la  fonction  des  charges  des  particuliers, 
des  règles  qu'il  y  faut  establir ,  et  des  moyens 
qui  sont  absolument  nécessaires  pour  les  mettre 
en  estât  de  service;  dautant  que  le  temps  se  con- 
somme ordinairement  en  consultations,  sans  en 
pouvoir  tirer  aucunes  resolutions  en  forme ,  et 
encore  moins  d'exécutions. 

XXUl. 

Plus,  lors  qu'eux  ou  ceux  ausquels  ils  se  oon< 


fient  reoonnoistront  quelques  personnes  fort  in- 
telligentes aux  affaires,  fertiles  en  inventions, 
expediens  et  moyens  sur  toutes  sortes  de  propo- 
sitions ,  ils  se  doivent  bien  garder  de  les  laisser 
oisifs  ou  inutils,  mais  les  chérir ,  en  faire  cas  et 
les  employer  incessamment ,  occupant  leurs  es- 
prits sur  des  questions  curieuses ,  douteuses  et 
dif&ciles,  et  dans  lesquelles  les  autres  ne  se  veu- 
lent embarasser  :  car  encore  qu'il  se  rencontre 
souvent  en  ces  esprits  si  vifs  et  si  inventifs  des 
imaginations  creuses ,  vaines  et  vagues ,  si  ne 
laissera-t'on  pas  de  trouver  quelques  roses  parmy 
telles  espines. 

XXIV. 

Plus,  lors  qu'il  se  fait  quelques  ouvertures  on 
se  présente  quelques  affaires  tellement  circules, 
environnées  et  enveloppées  de  perplexitez ,  dou- 
tes et  difflcultez ,  qu'il  semble  n'y  avoir  ny  en- 
trée ny  sortie ,  si  ne  faut-il  pas  pourtant  les 
abandonner  absolument;  car  il  arrive  souvent 
qu'à  force  d'esplucher,  examiner  et  méditer  les 
choses  plus  désespérées ,  il  s'y  rencontre  des 
remèdes ,  soit  par  l'opportunité  des  occasions , 
soit  par  le  progrez  du  temps,  soit  par  les  erreurs 
d'autruy,  soit  par  le  bénéfice  de  la  fortune;  et  ne 
doit  jamais  un  grand  prince ,  ny  un  grand  es- 
prit ,  désespérer  de  pouvoir  faire  ce  qui  a  esté 
possible  à  un  autre. 


CHAPITRE  CXCn. 

Protestation  du  procureur  général  de  la  chant- 
bre  des  comptes,  contre  le  titre  de  souverain 
de  Sedan  qu'avoitpris  le  duc  de  Bouillon. 
Article  en  faveur  du  prince  d'Épinoy,  in- 
séré dans  la  trêve  conclue  entre  t Espagne  et 
les  Provinces-Unies.  Dénonciation  contre  le 
prince  de  Condé.  Subsides  accordés  à  la  Hol- 
lande et  au  duc  de  Lunebourg,  Présent  fait 
à  mademoiselle  de  Montmorency ,  à  Pocea- 
sion  de  son  mariage  avec  le  prince  de  Condé, 
Démêlé  de  Sully  avec  Sillery  et  Villeroy. 
Édit  contre  les  duels.  Les  Maures  d'Espagne 
désirent  d'avoir  un  résident  à  Marseille.  En- 
tretien des  bâtimens.  Pierreries  données  à  la 
princesse  de  Condé. 

En  suite  de  toutes  ces  instructions,  r^les, 
maximes  et  conseils  dont  a  esté  parlé  au  chapi- 
tre précèdent ,  nous  continuerons  à  insérer  plu- 
sieurs autres  lettres  et  papiers  que  nous  avons 
rassemblez  de  toutes  sortes  de  diverses  affaires , 
desquelles  nous  ne  dirons  autre  chose  que  ce  qui 
s'en  trouvera  en  iceux ,  et  commencerons  par 
une  protestation  qui  fut  faite  contre  la  souve- 
raineté de  Sedan, 


r 


ProtestaH&n  contre  la  souveraineté  de  Sedan. 

Aujourd*huy  unziesme  Jour  d'avril   1609  , 
maistre  Hierosme  THuilUer,  conseiller  du  Roy , 
et  son  procureur  gênerai  en  sa  chambre  des 
comptes ,  est  comparu  au  greffe  de  ladite  cham- 
bre; lequel  a  dit  et  déclaré,  encore  que  ces  jours 
passez  il  ait  pris  conclusions  sur  la  requeste  pré- 
sentée par  M.  le  duc  de  Boiiillon  (prenant  la  qua- 
lité de  seigneur  souverain  de  Sedan) ,  afin  de 
vérification  des  lettres  de  naturalité  par  luy  ob- 
tenues pour  ses  enfims  desnommez  en  icelles,  at- 
tendu qu'ils  sont  nés  audit  Sedan,  sans  qu'il  ait 
requis  que  cette  qualité  de  seigneur  souverain 
de  Sedan  fnst  rayée ,  ou  bien  requist  acte  de  ce 
qu'il  s'opposoit  à  ladite  qualité  prise  par  ledit 
sieur  duc,  tant  par  ladite  requeste  que  lettres , 
et  capour  les  raisons  qu'il  entendoit  déduire  en 
temps  et  lieu ,  neantmoins  qu'il  proteste  que 
eetto  obmlssion  ou  silence,  et  de  ce  qu'il  a  consenty 
en  tant  que  besoin  seroit,  la  vérification  desdi- 
tes lettres  de  naturalité ,  ne  puisse  nuire  ny  pre- 
Judicier  à  l'advenir  à  la  vérité ,  au  cas  qu'il  se 
retrouve  pièces,  titres  et  enseignemens  authen- 
tiques au  trésor  et  archives  du  Roy,  ou  en  la 
possession  de  ses  officiers  ou  autres ,  pour  mons- 
trer  et  justifier,  comme  ledit  procureur  gênerai 
le  prétend,  que  ladite  seigneurie  de  Sedan  est  un 
anden  fief  de  la  mouvance  de  la  seigneurie  de 
Mouzon,  unie  au  domaine  de  la  couronne  :  dont 
et  de  tout  ce  que  dessus  ledit  procureur  gênerai 
m'a  requis  le  présent  acte ,  et  estre  inséré  es  re- 
gistres de  la  chambre ,  pour  servir  ce  que  de 
raison. 

£xtraict  des  registres  de  la   chambre  des 
comptes. 

BOUBLON. 


Encore  que  vous  eussiez  fait  restituer  au  prince 
d'Epinoy,  vostre  nepveu,  grande  partie  des 
biens  confisquez  à  son  père,  neantmoins  les  estats 
de  Holande  ne  laissèrent,  sur  l'instance  que  vous 
leur  en  flstes  faire  soubs-main ,  d'insérer  encore 
un  article  entre  ceux  de  leur  trêve ,  en  faveur 
dudit  prince  d'Epinoy,  tel  que  s'ensuit  : 

«  Et  pour  le  regard  des  biens  du  feu  sieur 
prince  d'Epinoy,  partie  desquels  sont  encore  re- 
tenus par  la  dame  princesse  de  Ligne,  qui  les  pré- 
tend siens,  en vertud'unetransactionfaitepar l'in- 
tervention du  roy  Tres-Chrestlen,  avec  les  tuteurs 
et  curateurs  des  enfans  mineurs  dudit  deffunt 
sieur  prince  d'Epinoy,  nonobstant  laquelle  trans- 
action lesdits  sieurs  Estats  ont  demandé  instam- 
ment que  tous  lesdits  biens  fussent  vendus  en 
rerta  du  présent  traitté ,  par  lequel  chacun  est 
remis  en  ses  biens,  dont  ladite  dame  auroit  fait 
refus,  a  esté  accordé  que  le  roy  Tres-Chrestien 
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nommera  deux  arbitres,  qu'ils  feront  trouver  à 
Verveins  dans  la  Sainct  Jean  prochaine,  pour 
juger  et  terminer  un  mois  après  ledit  différend; 
et  s'ils  ne  s'en  peuvent  accorder,  nommeront  et 
conviendront,  avant  que  partir  dudit  lieu  de 
Verveins,  d'un  superarbitre,  qui  sera  tenu  de 
donnersonjugementdifinitif  un  mois  après.  Et 
au  cas  que  lesdits  sieurs  archiducs  ne  nommas- 
sent leurs  arbitres  dans  le  temps  cy-dessus  pres- 
crit ,  ou  que  les  arbitres  ne  se  trouvassent  audit 
lieu  de  Verveins,  les  arbitres  nommez  par  le  roy 
Tres-Chrestien,  se  trouvant  seuls  audit  lieu, 
pourront  donner  le  Jugement,  comme  au  réci- 
proque ceux  qui  seront  nommez  par  lesdits  sieurs 
archiducs ,  pourront  faire  le  semblable ,  si  ceux 
qui  y  doivent  estre  pour  le  Roy  venoient  à  man- 
quer au  temps  et  au  lieu.  Lequel  jugement  ainsi 
donné  par  lesdits  deux  arbitres  en  l'absence  des 
deux  autres ,  sera  tenu  valable  comme  s'il  estoit 
arresté  par  les  quatre  arbitres  ensemble.  Et  en 
cas  aussi  que  lesdits  arbitres  ne  s'estant  peu  ac- 
corder déjuger  les  susdits  différends,  ne  pussent 
non  plus  convenir  d'un  superarbitre ,  la  nomina- 
tion d'iceluy  superarbitre  sera  remise  au  roy 
Tres-Chrestien ,  au  jugement  desquels  arbitres 
ou  superarbitres  les  prince  et  princesse  de  Ligne, 
et  les  susdits  héritiers  du  prince  d'Espinoy  se- 
ront tenus  d'acquiescer ,  et  les  susdits  archiducs 
sous  lesquels  tous  les  biens  sont  assis-,  d'en  per- 
mettre l'exécution.  Et  en  attendant  que  toutes 
ces  choses  soient  exécutées  réellement  et  de  fait, 
les  biens  de  la  maison  de  Wassenard ,  et  tous 
autres  que  le  prince  et  la  princesse  de  Ligne 
peuvent  avoir  dans  l'estenduê  des  Provinces 
Unies ,  seront  mis  es  mains  du  prince  d'Espbioy, 
pour  en  jouyr  comme  de  son  autre  bien,  sans 
qu'à  l'occasion  de  tout  ce  que  dessus  le  prince 
et  la  princesse  de  Ligne  puissent  prétendre  ny 
demander  aucune  chose  à  ce  que  possède  au- 
jourd'huy  le  prince  d'Espinoy,  soit  par  vertu  de 
la  transaction ,  ou  autre  moyen  que  ce  soit.  » , 

Le  quinziesme  avril  le  Roy  vous  envoya  un 
billet  qui  luy  avoit  esté  mis  entre  mains,  con- 
cernant M.  le  prince  de  Coudé ,  duquel  la  te- 
neur ensuit  : 


«  Sire  , 

Monsieur  le  prince  de  Condé  est  allé  coucher, 
accompagné  de  son  médecin ,  à  son  retour  de 
Fontaine-bleau,  après  les  festes  dePasques,  chez 
une  personne  dépendante  d'Espagne,  où  il  a 
esté  toute  la  nuit  en  grande  agitation ,  avec  dé- 
libération de  s*en  aller  en  Espagne ,  comme  il 
fùst  peut-estre  advenu  si  son  hoste  eust  osé  pren* 
dre  fondement  sur  cette  estrange  resolution  :  le 
lendemain  au  matin  le  vint  trouver  au  mesme 
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\fHàB  )  et  luy  «pporta  une  bonne  de  milles  dou- 
bloDs  ou  escuB ,  luy  disant  qu'il  luy  bailleroit 
par  après  le  reste.  Ledit  médecin  conduisoit  cette 
trame,  et  croit-on  qu'il  avoit  aussi  inventé  ce 
mariage  avec  mademoiselle  du  Maine.  11  pra- 
tiquoit  tous  les  jours  auparavant  tres-estroite- 
ment  avec  un  médecin  de  Gennes,  qui  avoit  esté 
au  sieur  D.  Gioanni,  lequel  est  party,  passé 
quelques  six  semaines,  pour  aller  trouver  le  Spi- 
nola  à  la  Haye,  et  passer,  à  ce  qu'il  disoit,  en 
Angleterre.  Vostre  Mtgesté  se  servira  tres-cou- 
vertement  de  cet  advis ,  s*il  luy  plaist,  sans  en 
spécifier  aucune  des  circonstances ,  si  elle  désire 
estre  advertle  à  Tad venir  des  escapades  que  cette 
jeunesse  pourroit  encore  faire,  et  d'autres  choses 
plus  importantes,  à  la  descouverture  desquelles 
on  travaille  soigneusement  pour  le  grand  bien  de 
vostre  Majesté,  par  celuy  qui  a  adverty  vostre 
Mi\Jesté  le  I9  de  ce  mois,  par  un  billet  que  luy 
a  délivré  M.  Beringuen  à  Fontaine-bleau,  de 
ce  prince  qui  avoit  obtenu  lettres  du  roy  d'An- 
gleterre vers  la  Republique.  » 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  vous  prie  commander  que  les 
trois  cens  mille  livres  que  vous  sçavez  que  j  ay 
résolu  d'envoyer  présentement  en  Hollande, 
soient  comptez  et  mis  à  part  pour  estre  portez  k 
Diepe,  si  tost  que  nous  sçaurons  que  les  Ëstats  y 
auront  envoyé  un  navire  pour  les  charger ,  ainsi 
que  je  leur  mande  par  le  sieur  de  Préaux ,  qui 
sera  porteur  de  la  présente.  Priant  Dieu ,  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  36  d'avril  1609. 

Henry. 
Et  plus  bas ,      DE  Neuf- VILLE. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin ,  le  député  de  mon  cousin  le  duc 
de  Lunebourgetde  Brunsvik,  porteur  de  la  pré- 
sente, m'ayant  fait  supplier  de  commander  qu'il 
soit  payé  de  sept  mille  escus  qu'il  prétend  estre 
deubs  audit  duc,  attendu  la  modicité  de  la 
somme ,  je  vous  fais  celle-cy,  afin  qu*estant  in- 
formé du  mérite  de  cette  prétention,  vous  y  fas- 
siez pourvoir  autant  favorablement  que  mes  af- 
faires le  pourront  porter  :  dont  je  me  remets  en 
vous,  priant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  vingt-septiesme 
Jour  d'avril  1609.  Henby. 

Et  plus  bas ,     DE  Neuf-yillb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Par  ce  mot  vous  sçaurez  que  Je  seray  demain 
à  PariSy  s'il  plaist  à  Dieu,  fbrt  amande  de  ma 


goutte  :  mon  fils  ne  se  porta  jamais  mieux.  Que 
je  vous  trouve  au  Louvre,  car  j*ay  bien  appris 
des  nouvelles,  et  k  quoy  il  fiiut  pourvoir  prorop- 
tement;  et  que  vous  fassiez  le  voyage  de  Foie- 
tou.  Que  M.  de  Sillery  s'y  trouve  avec  vous,  et 
luy  monstrez  cette  lettre.  Heney. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  vous  ne  fassiez  faute  de  faire  délivrer  incon- 
tinent par  le  trésorier  de  mon  espargne ,  à  celuy 
qui  vous  ira  trouver  de  la  part  de  ma  soeur  U 
duchesse  d'AngouIesme,  les  six  mil  livres  que 
j'ay  donnez  à  ma  cousine  de  Montmorency,  pour 
faire  ses  habits  de  nopoes,  et  employer  ladite 
somme  dans  le  premier  comptant  que  vous  fera 
expédier  audit  trésorier  de  mon  espargne,  A 
Dieu ,  mon  amy. 

Ce  6  may,  à  Paris.  Henby. 

Le  Roy  ayant  discouru  avec  vous  sur  le  suyet 
de  cette  lettre ,  et  venant  à  tomber  sur  les  di- 
vers estats  qu^il  vous  falloit  faire  de  vostre  maia, 
au  commencement  de  chascune  année  (outre 
ceux  dont  vous  ne  faisiez  que  donner  un  som* 
maire  k  nous  autres  vos  secrétaires) ,  lui  ayant 
dit  qu'il  y  en  avoit  plus  de  cent  seulement  pour 
l'espargue,  dont  luy  aviez  donné  un  estât,  que 
vous  jugiez  bien  qu'il  n'avoit  pas  encore  veu ,  il 
demeura  estonné,  comme  aussi  M.  de  Ville-roy; 
mais  M.  de  Sillery  avec  sa  douce  mine  dit  :  «Je 
«  croy  bien ,  monsieur  ,  qu'il  y  en  a  beaucoup; 
«  mais  de  cent  je  ne  le  pense  pas,  car  j'en  voy 
R  quelque  chose.  »  Sur  cela  vous  repartistes  demy 
en  colère  et  luy  distes  :  «  Vous  avez  bien  &it  de 
«dire  quelque  chose,  monsieur;  mais  quand 
«  vous  n'auriez  point  parlé  du  tout  de  ce  que 
«  vous  ne  sçauriez  sçavoir  que  par  moy-m^sme, 
«  vous  eussiez  encore  mieux  fait.  Et  afin  que  le 
«  Roy  voye  qu'il  n'y  a  point  de  mensonge  de  mon 
«  costé ,  je  luy  veux  présentement  monstrer  la 
«  copie  de  l'inventaire  que  je  luy  en  ay  baillé;  » 
(  car  par  hazard  vous  l'aviez  mise  dans  vostre  sac 
de  velours  que  l'un  de  nous  portoit).  Et  insis- 
tâtes tant,  que  le  Roy  commanda  à  M.  de  Sillery 
mesme  de  lire  et  conter  les  estats;  ce  qu'il  fit,  et 
se  trouva  le  tout  tel  qu'il  a  esté  transcript  cy- 
devant. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  dis  derniè- 
rement, et  que  depuis  je  vous  ay  mandé  par  la 
Varenne,  faites  payer  au  sieur  Edouait  Portu- 
gais la  somme  de  cent  mille  livres  que  je  luy 
dois ,  et  l'employez  dans  le  premier  comptant  que 
vous  ferez  au  trésorier  de  mon  espargne.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  14  may^  à  Footain^-bleau.       Hckay. 


U  Boy  estant  an  Jour  en  conseil  assemblé 
toQt  exprés  en  sa  première  gallerie  de  Fontaine- 
bleau, pour  prendre  une  finale  resolution  sur 
redit  contre  les  duels,  il  s'informa  de  ceux  qui 
s'y  trouvèrent ,  de  l'origine  dlceux,  et  des  for- 
mes qui  s'observoient  en  une  telle  pratique.  A 
quoy  voyant  que  nul  ne  respondoit,  et  qu'en 
maut  de  silence  comme  les  autres,  vous  faisiez 
dessoubs-ris  sous  le  chapeau,  il  vous  dit:<Grand 
«  maistre ,  vostre  mine  me  fait  conjecturer  que 
«  vous  en  sçavez  plus  que  vous  n'en  faites  de 
«semblant;  et  partant  je  vous  prie,  voire  vous 
<  commande  expressément,  de  nous  en  dire  ce 
•  que  vous  en  sçavez  et  pensez.  »  A  quoy  satis- 
faisant après  quelque  refus  pour  la  bien-seance, 
vous  luy  en  fistes  un  fort  long  discours,  que  nous 
ne  transcrirons  point,  pource  qu'il  est  de^'a  en 
ce  tome  page  26. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy ,  je  vous  envoyé  par  Mortier  Choisi, 
qui  vous  rendra  cette-cy ,  le  brevet  que  je  luy 
ay  fiiit  expédier ,  par  lequel  je  le  quitte  de  ce 
qull  me  peut  devoir  du  reste  de  sa  ferme ,  pour 
la  somme  de  cinquante  mil  livres,  en  payant  la 
inoîtié  comptant  et  l'autre  dans  six  mois,  sur 
Tasseurance  qu'il  m'a  donnée  que  vous  estes  d'ac- 
cord avec  luy  dudit  terme.  C'est  pourquoy ,  si 
cela  est,  vous  luy  délivrerez,  sinon  vous  le  re- 
tiendrez. A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  25  may ,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 


Lettre  de  M*  de  Salignac  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  ce  porteur  est  un  Grenadin,  nommé 
Agi  Ibraim  Mustapha,  aga  du  Caire,  bon  homme, 
et  par  ce  peu  que  j'en  ay  veu,  et  par  le  rapport 
des  autres.  Il  porte  une  lettre  de  ce  seigneur  au 
Boy,  à  ce  qu'il  luy  plaise  que ,  pour  l'addresse 
des  Grenadins  qui  passent  par  Marseille ,  un  des 
leurs  demeure  en  ladite  ville,  et  a  donné  cette 
charge  à  cettui-cy.  J'ay  creu  que  la  resolution  de 
cette  affoire  se  devoit  prendre  ou  vous  estes , 
bien  que  je  n'y  voye  nul  inconvénient,  mais  seu- 
lement pour  le  faire  valoir  davantage,  et  en  faire 
revenir  tout  le  gré  au  Roy  ;  car  le  grand  Seigneur 
l'aOècUonne  fort.  Le  porteur  prendra  l'ordre 
qu'on  voudra  qu'il  tienne ,  et  comme  il  aura  à  se 
eonduire.  Il  a  esté  autrefois  à  Marseille,  et  est 
plein  de  toute  bonne  affection.  Le  premier  vizir 
a  désiré  que  Je  vous  en  escrivisse ,  et  ce  par  le 
conseil  de  Mustapha-Aga ,  lequel ,  maintenant 
fort  avancé  par  un  tres-bon  estât  qu'il  a  eu,  dit 
tousjours  que  vous  estes  le  seul  de  la  Cour  qui 
ialtes  et  sçavez  qu'il  faut  faire.  Ce  sera  l'excuse 
de  rimportunité  de  ma  lettre ,  que  je  reconnois 
que  trop  n'ayant  eu  la  faveur  d'avoir  quelque 
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mot  de  responce  de  vous.  Si  ne  puis-je  que  Je  ne 
vous  asseure  que  je  suis  vostre  serviteur ,  que  je 
vous  honore  infiniment ,  et  que  je  ne  requière  de 
me  vouloir  ayiptier,  et  par  conséquent  vous  servir 
de  rooy ,  comme  de  celuy  qui  est  de  toute  son 
affection ,  monsieur ,  vostre  tres-humble  et  plus 
affectionné  serviteur. 

Aux  vignes  de  Fera  lez  Constantinople,  le  25 
may  1609.  Sàugnac. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'envoye  le  sieur  Zamet  à  Paris 
pour  donner  ordre  à  mes  ba^timens  de  ce  lieu , 
et  luy  ay  commandé  de  voir  ceux  de  delà  pour 
m'en  rapporter  des  nouvelles,  suivant  ce  que  j^ 
vous  escrivis  auparavant  mon  parlement  pour 
aller  à  Sainct  Germain.  Faites  luy  délivrer  les 
quittances  des  deux  offices  de  receveurs  des  res^ 
tes  en  Normandie ,  jusques  à  cinq  mille  escus , 
et  les  employer  au  premier  comptant  que  vous 
ferez  dépescher  ;  comme  aussi  vous  luy  ferez  de« 
livrer  les  expéditions  nécessaires  pour  estre  payé 
des  quarante-neuf  mille  neuf  cens  tant  de  livres 
que  je  luy  dois ,  et  qu'il  m'a  prestez  dés  l'année 
dernière ,  ainsi  que  je  le  vous  ay  escrit ,  et  sur 
les  deniers  revenans  bons  des  deux  sols  six  de- 
niers pour  minot  de  sel,  affectez  à  l'augmenta- 
tion des  gages  des  iieutenans  généraux ,  le  fai- 
sant dépescher  promptement,  à  ce  qu'il  soit  icy. 
mercredy  prochain,  comme  je  luy  ay  commandé.. 
11  vous  dira  des  nouvelles  de  ma  santé,  laquelle 
est  très-bonne,  et  va  en  augmentant,  Dieu  mercy  ; 
lequel  je  prie  vous  avoir ,  mon  amy ,  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Ce  24  may ,  à  Fontaine-bleau  au  soir. 

Henry. 


Certificat  de  madame  d^Angouléme. 

Je  certifie  que  Messier,  orfèvre,  demeurant 
sur  le  Pont-au- Change,  m'a  fourny  et  livré  pour 
la  somme  de  dix-huict  mille  livres  de  pierreries 
pour  madame  la  princesse ,  desquelles  j'ay  fait 
prix  avec  ledit  Messier ,  et  promets  bailler  icelles 
à  ladite  dame,  pour  les  représenter  à  la  Reine , 
et  en  remercier  très- humblement  Sa  Majesté.  £n 
foy  dequoy  j'ay  signé  la  présente  de  ma  main. 

A  Paris^  le  29  may  1609.  Diane  de  Fb^ncs. 


CHAPITRE  CXCin. 

Édit  contre  les  banqueroutiers.  Emportemens 
du  prince  de  Coudé.  Relations  de  SiUly  avec 
le  duc  de  Savoie.  Rendez-vous  donné  à  Ué^ 
aières  à  la  compagnie  de  la  Reine.  Adoucis* 
semens  accordés  au  comte  d'Auvergne.  Mes^ 


zoo  [1600]  OBGOlfOinEfl  HOYiXBS, 

sage  de  la  maison  éP Autriche.  IrUerventhn 
de  la  France  et  de  F  Angleterre  dans  la  trêve 
conclue  entre  PEspagne  et  les  Provinces- 
Unies.  Avis  donné  au  Moi  sur  les  dispositions 
des  Protestans. 


Voyant  les  grandes  despences  que  faisoient 
plusieurs  partisans  et  financiers,  et  afin  qu*iis 
n'eussent  pas  la  facilité  de  sauver  leurs  biens  par 
une  banqueroute  simulée,  vous  fistes  faire  un 
edict  tel  que  s'ensuit  : 

Edict  contre  les  banqueroutiers, 

Hbnby,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France 
et  de  Navarre ,  à  tous  presens  et  advenir,  salut. 
Sur  ce  qu'il  nous  a  esté  reinonstré,  etc.  Nous  de 
Tadvis  de  nostre  conseil ,  où  estoient,  etc.,  et  de 
nostre  certaine  science ,  pleine  puissance  et  auto- 
rité royale ,  par  cettuy  nostre  présent  edict  per- 
pétuel et  irrévocable;  avons  dit,  statué  et  or- 
donné, disons,  statuons  et  ordonnons;  voulons 
et  nous  plaist  que,  conformément  à  l'ordonnance 
du  feu  roy  Charles  IX ,  nostre  sieur  et  frère,  sur 
les  plaintes  des  estats  tenus  à  Orléans,  il  soit  ex- 
traordinairement  procédé  contre  les  banquerou- 
tiers et  débiteurs  faisans  faillite  et  cession  de 
biens  en  fraude  de  leurs  créanciers,  leurs^com- 
mis,  facteurs  et  entremetteurs,  de  quelque  estât, 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  et  la  fraude 
estant  prouvée,  ils  soient  exemplairement  punis 
de  peine  de  mort,  comme  voleurs  et  affronteurs 
publics.  Et  outre  ce ,  parce  que  le  plus  souvent 
lesdits  banqueroutiers  font  faillite  en  intention 
d'enrichir  leurs  enfans  et  héritiers,  et,  pour  cou- 
vrir plus  aisément  leurs  desseins  malicieux,  font 
dons,  cessions  et  transports  de  leurs  biens  à  leurs- 
dits  enfans,  héritiers  ou  autres  leurs  amis ,  afin 
de  les  leur  conserver,  nous  avons,  par  mesme 
moyen,  déclaré  et  déclarons  telles  donnatlons , 
cessions ,  venditions  et  transports  de  biens  meu- 
bles on  immeubles ,  faits  en  fraude  des  créan- 
ciers directement  ou  indirectement ,  nuls  et  de 
nul  effet  et  valeur,  faisans  defences  à  nos  Juges 
d'y  avoir  esgard.  Au  contraire ,  s'il  leur  appert 
que  lesdits  transports,  cessions,  donnations  et 
ventes  soient  faites  en  fraude  desdits  créanciers, 
voulons,  les  donataires,  cessionnaires  et  acheteurs 
estre  punis  comme  complices  desdites  fraudes  et 
banqueroutes.  Voulons  aussi  et  nous  plaist,  que 
ceux  qui  se  diront,  contre  vérité,  créanciers 
desdits  banqueroutiers,  comme  il  advient  sou- 
vent par  monopoles  et  intelligences ,  afin  d'in- 
duire les  vrais  créanciers  à  composition  et  accord, 
soient  aussi  exemplairement  punis,  comme  com- 
plices desdites  fraudes  et  banqueroutes.  Faisans 
tres-ex  presses  inhibitions  et  deffences  à  toutes 


personnes  de  retirer  lesdits  banqueroutiers,  leurs 
cautions,  facteurs  ou  commis,  biens,  méobles 
et  papiers ,  ny  leur  donner  aucun  confort  ny  as- 
sistance, en  aucune  sorte  ny  manière,  à  peine 
d'estre  punis  comme  complices.  Deffendons  aussi 
à  ceux  qui  sont  véritablement  créanciers,  à  pdne 
d'estre  déclarez  décbeus  de  leurs  debtes  et  actioDs, 
et  autres  plus  grandes  peines ,  s*il  y  escbet ,  de 
fSedre  aucuns  accords ,  contracts  ny  attermoye- 
meus  ausdits  banqueroutiers  et  entremetteurs, 
ains  les  poursuivre  par  les  voycs  de  justice,  sui- 
vant nostre  intention.  Permettons  à  un  cbacon 
de  nos  subjects,  mesmes  sans  décret  ny  permis- 
sion ,  d'arrester  lesdits  banqueroutiers  taitàh ,  et 
les  représenter  en  Justice ,  nonobstant  tous  juge- 
mens ,  arrests ,  usances  et  coustnmes  à  ce  con- 
traires. Si  donnons  en  mandement ,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  la  vostre  d'hier  an 
soir  que  J'ay  receuë  ce  matin,  je  vous  diray  que 
J'auray  fort  agréable  vostre  séjour  àParis  jusqaes 
à  lundy ,  si  dans  ce  temps  là  vous  pouvez,  avee 
mon  cousin  le  duc  d'Ëspemon  et  autres  mes  ser- 
viteurs qui  y  sont,  accommoder  les  broiiiUeries 
et  animositez  qui  sont  en  la  maison  de  M.  de  Bo- 
quelaure;  et  ne  trouveray  pas  ce  temps-là  nud 
employé  si  vous  en  pouvez  venir  à  bout  Bequoy 
je  vous  prie ,  et  y  apporter  tout  ce  qui  dépendit 
de  vous,  asseuré  que  vous  me  ferez  en  cela  on 
fort  agréable  service ,  si  vous  pouvez  faire  cesser 
toutes  ces  broûilleries.  Bon  jour ,  mon  amy. 

Ce  jeudy  matin ,  unziesme  juin ,  a  Fontaine- 
bleau. Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  M.  le  prince  est  icy  qui  fait  le  diable  ; 
vous  seriez  en  colère  et  auriez  honte  des  dioses 
qu'il  dit  de  moy  ;  enfin  la  patience  m'eschapera, 
et  je  me  resous  de  bien  parler  à  luy.  Cependant 
si  on  ne  luy  a  point  encore  payé  le  quartier  d'a- 
vril de  sa  pension,  défendez  que  l'on  ne  le  pa^'e 
sans  parler  à  vous  ;  et  si  quelques-uns  des  ^ens 
y  vont  pour  cet  effet,  vous  leur  direz  que  vous 
ne  pouvez  que  vous  n'en  ayez  commandement 
de  moy,  comme  aussi  à  son  pourvoyeur  et  antres 
qui  vous  iront  trouver  pour  estre  payez  de  lenrs 
debtes,  sur  ce  que  je  luy  ay  donné  pour  son 
mariage,  et  qu'il  tient  des  langages  de  moy  fort 
cstranges.  Si  l'on  ne  le  retient  par  ce  moyen-là 
il  en  faudra  prendre  quelque  autre,  car  il  est 
honteux  d'ouir  ce  qu'il  dit;  et  nous  en  advise- 
rons  ensemblement  lors  que  vous  serez  auprez 
de  moy.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  douziesme  juin,  à  Fontaine-bleau.  Benat* 
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Lettre  de  M.  de  Savoye  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  le  duc  moil  cousin,  je  reconnois  tous 
les  Jours  davantage  de  vostre  affection  en  mon 
endroit,  par  la  démonstration  que  vous  conti- 
nuez d'en  faire  en  tout  ce  qui  me  concerne  de 
delà,  dont  les  lettres  du  sieur  de  Jacob  mon  am- 
bassadeur sont  pleines,  que  j'ay  estimé  de  vous 
accuser  les  obligations  qu'à  ce  moyen  vous  allez 
augmentant  sur  moy,  attendant  que,  par  quel- 
ques effets  dignes  de  vostre  courtoisie,  je  les 
puisse  mieux  reconnoistre,  ainsi  que  je  feray 
toosjours  quand  je  vous  pourray  servir  avec  la 
sincérité  que  vous  dira  mondit  ambassadeur, 
afin  que  vous  ayez  suject  dautant  plus  de  me 
la  continuer  comme  je  vous  en  prie ,  et  Dieu  le 
Créateur  vous  donner,  monsieur  le  duc,  mon 
cousin,  la  continuation  de  ses  saintes  grâces. 

DeThurin,  ce  vingt-uniesme  juin  1609. 

Vostre  affectionné  cousin  à  vous  servir. 

Lettre  du  Boy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  certaines  personnes  que  je  vous 
nommeray  m'ont  donné  pour  advis  d'impor- 
tance que  depuis  quelque  temps  le  sieur  de  Ja- 
cob, ambassadeur  de  M.  de  Savoye,  vous  vasou- 
voit  visiter ,  et  que  vous  faites  le  semblable  en 
son  endroit ,  voire  que  M.  de  Savoye  vous  escrit , 
et  vous  à  luy  ;  et  partant  leur  sembloit-il  que 
j'y  devrois  prendre  garde,  de  crainte  que  l'on 
ne  me  debauchast  un  serviteur  de  tant  de  con- 
fidence et  utilité,  comme  l'on  avoit  fait  le  duc 
de  Biron  ;  dequoy  je  les  ay  remerciez ,  sans  leur 
dire  que  le  tout  se  faisoit  de  mon  sceu.  £t  afin 
qne  je  connoisse  de  quelle  datte  sont  vos  der- 
nières lettres  de  M.  de  Savoye,  je  seray  bien-aise 
qoe  vous  me  les  apportiez  la  première  fois  que 
vous  me  viendrez  trouver.  Je  vous  envoyé  ce 
laequais  exprés  pour  ce  seul  suject.  A  Dieu  mon 
amy  que  J'ayme  bien. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  jeudy  matin  vingt-cin- 
qolesme  juin. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully  contresignée. 

Mon  coosin,  ayant  r&solu  de  me  servir^  dans 
le  dernier  Jour  de  juillet  prochain,  de  la  compa- 
gnie de  deux  cens  hommes  d'armes  de  mes  or- 
donnances sous  le  titre  de  la  Reine,  ma  femme^ 
à  laquelle  vous  commandez,  j'ay  fait  faire  la 
publication  que  je  vous  envoyé ,  à  ce  que  tous  et 
chascuns  les  chefe  et  hommes  d'armes  d'icelle 
se  trouvent  dans  ledit  jour  en  ma  ville  de  Me- 
zieres,  en  bon  équipage  d'armes  et  chevaux, 
pour  marcher  à  la  campagne  quand  je  leur  or- 
donneray .  A  quoy  je  vous  prie  tenir  la  main  qu'ils 
obéissent ,  et  que  ladite  compagnie  soit  la  plus 


forte  et  complette  qu'il  votift  sera  possible.  De- 
quoy me  refiant  en  vous ,  je  ne  vous  en  feray  la 
présente  plus  expresse,  priant  Dieu,  mon  coushi| 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  38  juin  1609. 

Hbnby. 
£t  plus  bas,    Bauslaht. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  ayant  entendu  que  mon  nepveu  le 
comte  d'Auvergne  se  trouva  mal ,  et  qu'il  est  be- 
soin pour  sa  santé  qu'il  change  d'air,  je  vous  fais 
ce  mot  pour  vous  prier  de  le  faire  mettre  au  pa- 
villon qui  est  au  bout  du  jardin  de  l'Arsenac  qui 
regarde  sur  l'eau ,  luy  baillant  des  gardes  pour 
la  seureté  de  sa  personne ,  conmie  vous  jugerez 
'  qu'il  sera  nécessaire.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  vingt-neuûesme  juin ,  à  Fontaine-bleau. 

Henhy. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  depuis  vostre  partement ,  l'archi* 
duc  Leopold  a  envoyé  vers  moy  homme  exprés 
pour  m'advertir  de  sa  venue  es  Estais  de  Cleves; 
et  de  la  cause  d'icelle^  me  supplie  de  ne  me  mes- 
1er  point  contre  ce  qui  est  de  i'authorité  impé- 
riale, comme  l'Empereur  ne  voudroit  faire  de  ce 
qui  seroit  de  mon  authorité  royale  ;  que  c'est  par 
la  douceur  qu'il  désire  traitter  avec  ces  princes , 
rendant  à  l'Empereur  ce  qu'ils  luy  doivent. 
Nous  l'avons  renvoyé  aujourd'huy  avec  de 
mesmes  paroles  générales.  11  ne  levé  personne, 
comme  aussi  ne  font  les  princes,  ainsi  que  Hot- 
toman  nous  escrit  aijyourd'huy  ;  car  desdits  prin- 
ces je  n'en  ay  encore  non  plus  de  nouvelles  que 
s'ils  estoient  en  Perse.  Je  ne  prens  point  des 
eaux,  car  elles  ne  valent  rien  cette  année.  Hier 
j'eus  nouvelles  de  Bemy  que  le  président  Ri- 
chardot  venoit  de  la  part  de  l'archiduc  vers  moy, 
qu'il  n'en  avoit  rien  sceu ,  que  lors  qu'il  Iny  es- 
toit  venu  dire  adieu  ;  qu'ils  ont  pris  une  merveil- 
leuse alarme  du  retour  de  Bethune  qui  a  baisé 
les  mains  à  l'archiduc.  Ce  ne  doit  estre  pour  peu 
de  chose  qu'ils  font  marcher  ce  vieillard.  Bon 
jour,  mon  amy.  Je  me  porte  bien.  Dieu  mercy. 

Henby. 

La  conclusion  de  la  trêve  en  Holande  estant 
enfin  prise  absolument,  comme  nous  l'avons 
desja  dit,  le  président  Jeannin  vous  envoya  l'acte 
d'intervention  des  roys  de  France  et  d'Angle- 
terre pour  la  garantie  d'icelle,  que  vous  receus- 

tes  le  vhigtiesme  aoust  telle  que  s'ensuit  : 

« 

Intervention  des  roys  de  France  et  d'Angleterre, 

en  la  trêve* 

Gomme  ainsi  soit,  que  les  roys  Tres-Chres-i 


tài 
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tien  et  de  la  ârand^Bretagne  se  soient  employez  1  aux  Estais  et  conseil  de  laoomt^  deZ^onde;  les 


dés  longtemps  avec  grand  soin  et  affection  pour 
faire  cesser  la  guerre  des  Pais-Bas  par  une  paix 
perpétuelle;  et,  pour  n'y  avoir  peu  parvenir , 
ayent  depuis  proposé  une  trêve  à  longues  an- 
nées, dont  lesuccez  eust  esté  aussi  peu  lieureux, 
si  pour  oster  toute  defûance  aux  estats  généraux 
des  Paîs-Bas-Uuis ,  leurs  Majestez  ne  leur  eus- 
sent offert  de  s'obliger  à  Tobservation  d'icelle 
trêve,  et  de  leur  donner  assistance  et  secours  au 
cas  qu'elle  fust  enfrainte  et  violée,  mesmes  s'ils 
estoient  troublez  et  empeschez  au  commerce  des 
Indes,  que  les  députez  des  archiducs  leur  accor- 
doient  de  gré  à  gré  par  ladite  trêve,  au  nom  du 
roy  Catholique ,  sans  neantmoins  l'exprimer 
nommément,  ainsi  que  lesdits  sieurs  Estats  le 
demandoient  pour  leur  plus  grande  seureté  :  eux 
faisans  à  cette  occasion  reftis  de  l'accepter ,  si 
ladite  promesse  de  garantie  faite  de  bouche  par 
les  ambassadeurs  desdits  sieurs  rois,  en  présence 
mesme  des  députez  desdits  sieurs  archiducs,  ne 
les  y  eust  induits.  De  l'accomplissement  de  la- 
quelle promesse  lesdits  sieurs  rois  ayans'  esté 
priez ,  requis  et  sommez  ;  et  y  voulans  satisfaire 
de  bonne  foy,  ce  Jourd'huy  dix-septiesme  Jour 
de  Juin  1609 ,  se  sont  assemblez  messire  Pierre 
Jeannin,  chevalier  t)aron  de  Changy  et  de  Mon- 
treu ,  conseiller  dudit  sieur  roy  Tres-Chrestien 
en  son  conseil  d'Estat ,  et  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire vers  lesdits  sieurs  Estats,  et  messire 
Elle  de  la  Place,  chevalier  sieur  de  Russy, 
vicomte  deMachaut,  aussi  conseiller  audit  con- 
seil d'Estat,  gentilliomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre dudit  sieur  Roy,  et  son  ambassadeur  ordi- 
naire, résident  prés  lesdits  sieurs  Estats,  au  nom, 
et  comme  ayans  charge  de  très-haut,  tres-puis- 
sant  et  très-excellent  prince  Henri  IV,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  et  de  Navarre  ; 
messire  Richard  Spencer,  chevalier,  gentil-homme 
ordinaire  de  la  chambre  privée  dudit  sieur  roy 
de  la  Grand'Bretagne ,  et  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire vers  lesdits  sieurs  Estats,  et  messire 
Rodolphe  Winrvoolt,  chevalier,  ambassadeur 
ordinaire  et  conseiller  ordinaire  dudit  sieur  Roy 
au  conseil  d'Estat  des  Provinces-Unies;  aussi  au 
nom  et  comme  ayans  charge  du  très-haut,  tres- 
puissant  et  très-excellent  prince  Jacques,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  la  Grand'Bretagne, 
etc.  ;  et  les  sieurs  Conilie,  de  Gent,  sieur  de  Lœ» 
nen ,  et  Menersivich ,  vicomte  et  Juge  de  l'Em- 
pire et  de  la  ville  de  Nimmegen  ;  messire  Johan 
d'OdenliarneveIt,  chevalier,  sieur  de  Tempel, 
Rodenois,  etc.,  advocat  et  garde  du  grand  scel,^ 
Chartres  et  registres  de  Holande  et  Westfrise  ; 
messire  Jacques  de  Malderet,  chevalier,  sieur 


sieurs  Gérard  dcRenesse,  sieur  VanderAsde, 
Streflfkerken  Nimbleckerlant  et  Everstus,  d'Ailus 
de  Heeriben  et  Grietmas ,  Dostdougerdeel,  Jean 
Slrets,  sieur  de  Salich,  Drossard,  du  païsde  Vol- 
lenhoe  et  chastellain  de  la  seigneurie  de  Simider, 
et  Abel  Coënders  de  Helpen ,  sieur  Enfas  et  Gan- 
tes, au  nom  des  hauts,  puissants  et  illustres  sienn 
les  estats  généraux  des  Pals-Bas-Unis  ;  lesquels, 
en  vertu  de  leurs  pouvoirs ,  et  avec  promesse  de 
faire  ratifier  respectivement  le  contenu  en  cei 
présentes  ausdits  sieurs  Roy  s  et  Estats,  àsnà 
deux  mois  prochains,  ont  consenty  et  accordé 
ce  qui  s'ensuit  : 

A  SÇAVOIB. 

Que  les  traittez  faits  séparément  avec  lesdits 
sieurs  estats  généraux  par  ledit  sieur  roy  de 
France ,  le  vingt  troisiesme  de  Janvier  1 608 ,  et 
par  ledit  sieur  roy  de  la  Grand'Bretagne,  le 
vingt-sixiesme  Juin  audit  an,  pour  l'observation 
de  la  paix  qu'on  preteudoit  lors  faire,  ensemble 
les  conventions ,  promesses  et  obligations  réci- 
proques y  contenues  pour  la  defence  et  conser- 
vation mutuelle  de  leurs  royaumes,  pais,  terres 
et  seigneuries,  seront  entretenues  et  gardées,, 
pour  le  temps  que  ladite  trêve  doit  durer,  tout 
«(insi  que  si  elles  estoient  répétées  et  insérées  de 
mot  à  autre  au  présent  traitté. 

Et  auront  lieu  lesdites  obligations  et  assis- 
tance de  secours,  non  seulement  en  cas  d'infrac- 
tion de  trêve  es  limites  spécifiées  par  le  qoa- 
triesme  article  du  traitté  d'icelle  trêve,  mais 
aussi  si  lesdits  sieurs  Estats  ou  leurs  sujects  sont 
troublez  et  empeschez  pendant  ledit  temps,  m 
commerce  des  Indes ,  de  la  part  desdits  sieurs 
Roy  catholique  ou  archiducs,  leurs  officiers  et 
sujects;  et  sera  aussi  entendu  ledit  trouble  et 
eropeschement,  tant  s'il  est  fait  aux  sc^ects  de»- 
dits  sieurs  Estats  qu'à  ceux  qui  ont  fait  ou  fenmt 
ledit  commerce  avec  eux ,  ou  bien  si  les  princes 
et  peuples  qui  leur  auront  donné  la  permlsskn 
d'exercer  ledit  trafic  en  leurs  païs  estoient  à 
cette  occasion  molestez,  eux  ou  leurs  ^jets, 
pourveu  toutesfois  que  pour  obliger  lesdits  sieurs 
Roys  à  donner  ce  secours,  le  Jugement  desditi 
empeschemens  soit  fait  par  advis  commun  d1- 
ceux  et  desdits  sieurs  Estats  :  à  quoy  ils  promet- 
tent apporter  la  diligence  et  sincérité  requise, 
pour  faire  reparer  le  dommage  aux  intéressez, 
et  repousser  la  violence  dont  on  auroit  usé  con- 
tr'eux.  Pourront  toutesfois  lesdits  sieurs  Estats, 
s'il  y  a  de  la  longueur  en  ladite  délibération, 
pourvoir  à  la  seureté  de  leurs  affaires  et  sii\jeets 
comme  ils  trouveront  convenir. 
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leèottrs  que  tesdits  steuf^  Estats  ont  desja  receu 
desdits  sieurs  Roys,  ils  leur  promettent  de  ne 
faire  aucun  traitté  durant  icelle  trêve  avec  les- 
dits  sieurs  Roy  catholique  ou  archiducs  sans 
leurs  advis  et  consentement,  et  pareillement 
ksdits  sieurs  Roys  de  ne  faire  aucun  titUtté  avec 
quelque  prince  et  potentat  que  ce  soit ,  au  pré- 
judice de  ceiuy-cy  et  de  leur  liberté,  de  la  con- 
servation de  laquelle  Ils  auront  soin  comme  de 
leurs  bons  amis  et  ailiezl  Ainsi  fait  et  accordé, 
conclu,  signé  et  cacheté  par  lesdits  sieurs  am- 
bassadeurs et  députez. 

A  la  Haye,  Tan  et  jour  susdit.  Signé,  P.  Jean- 
NL\,  EUE  DE  L\  Place,  R.  Spencer,  Ro- 
dolphe, WiNRVOOLT  CORNBLIS,  VàN  DR  GeNT, 

Jean  Van  Ordem  Rarnevelt  ,  Jean  de  Mal- 
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Stbes  et  Abconders  ;  et  cacheté  de  unze  sceaux 
en  placart  de  cire  rouge  au  dessous  de  chacun 
desdits  seings. 

Lettre  du  Boy  à  Ml.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  la  lettre  cy-enelose 
que  1  on  m'a  escrite  :  Taffaire  est  d'importance , 
et  me  semble  estre  besoin  d'y  pourvoir;  mais  je 
ne  resoudray  rien  que  je  ne  vous  en  aye  com- 
muniqué et  pris  vostre  advis;  Tescriture  en  est 
contrefaite  et  le  sein  supposé.  Je  vous  diray  qui 
me  Tescrit  lors  que  je  vous  verray,  et  ce  que  j'en 
scay  de  plus.  Quant  à  Taffaire  où  vous  pensiez 
avoir  si  bien  travaillé ,  il  ne  s'en  est  rien  en- 
sttivy  dont  j'aye  occasion  d'estre  satisfait;  cette 
bonne  disposition  où  vous  pensiez  l'avoir  mise 

n'a  pasduré  six  heures  :  et  ce  matin Je  vous 

deschargeray  mon  coeur  de  tout  à  la  première 
Teuë,  comme  à  mon  plus  confident  serviteur, 
que  j'ayme  autant  que  vous  sçauriez  désirer. 
A  Dieu,  mon  amy. 

De  Monceaux,  ce  vingtiesme  aoust. 

Henry. 

Copie  de  la  lettre  dont  est  fait  mention  en  la 

précédente. 

SiBE, 

Ceux  à  qui  le  devoir  est  plus  précieux  que  la 
vie,  mourront  plustost  que  de  manquer  à  la  fidé- 
lité qu'ils  doivent  à  vostre  Miyesté.  Je  luy  diray 
donc  comme  en  l'assemblée  dernière,  tenue  à 
Saint  Maixant,  le  ministre  de  Rlois,  nommé 
Vignier,  fit  présenter  un  livre  ayant  pour  titre, 
le  Théâtre  de  l* Antéchrist ^  aigre,  picquant  et 
scandaleux.  La  resolution  fut  qu'il  seroit  im- 
primé, pourveu  que  préalablement  il  eust  esté 
ai^prouvé  par  l'Académie  de  Saumur  :  ce  qui  a 
esté  &it,  et  l'on  tient  qu'il  est  présentement  sous 
la  presse,  nonobstant  les  expresses  deffences  de 
fostre  Majesté  faites  sur  ce  sujet* 
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Le  sieur  Godard,  conseiller  commis  pour  le 
procès  du  sieur  de  Saint  Vivian  avec  le  sieur 
de  la  Ghabaussiere,  vostre  procureur  au  presi*- 
dial,  n'a  rien  peu  faire  depuis  son  retour  des 
isles  d'Al vei1; ,  où  il  a  long-temps  séjourné  à 
raison  de  deux  accidens.  Le  premier  est  que  les 
maire  et  eschevins,  advertis  de  sa  venue,  pour 
tirer  encore  les  affaires  en  longueur  et  engendrer 
du  soupçon,  firent  prendre  sur  la  muraille  de  la 
ville,  lieu  public  et  libre  à  un  chacun,  un  jeune 
garçon  de  quatorze  à  quinze  ans,  pauvre  gagne- 
denier  et  caimand ,  lequel  ils  constituèrent  pri* 
sonnier,  dautant  qu'il  fut  trouvé  ayant  un  petit 
paquet  de  ses  besongnes  attaché  avec  un  peu  de 
cordes  ou  ficelles.  On  le  menace ,  on  l'interroge, 
on  luy  présente  la  question  :  il  ne  respond  rien 
à  propos,  ne  fait  que  pleurer,  proteste  qu'il  ne 
sçait  ce  qu'on  luy  veut  ny  ce  qu'on  luy  demande. 
W  est  neantmoins  renvoyé  en  prison ,  de  peur 
que  son  eslargissement  ne  servist  de  préjugé  au 
procès  dudit  sieur  de  Saint  Vivian.  L'autre  acci- 
dent arriva  le  propre  jour  que  ledit  sieur  Godard 
vint  sur  le  lieu  ;  car,  coname  il  estoit  occupé  avec 
vostre  susdit  procureur  au  procès  dudit  sieur  de 
Saint  Vivian ,  l'on  prit  de  nouveau  sur  la  mu- 
raille de  la  ville  un  certain  habitant  aagé  de 
plus  de  soixante  et  dix  ans ,  Flamand  de  natioU| 
et  retiré  à  la  Rochelle  avec  sa  famille  II  y  a 
plus  de  trente  ans ,  qui  a  fait  de  bons  services 
'  en  plusieurs  occurrences  et  a  vescu  sans  repre- 
hension,  appelle  vulgairement  le  capitaine  Abra- 
ham. On  luy  reproche  qu'il  a  regardé  dans  les 
fossez,  que  son  inteution  estoit  de  mesurer  la 
muraille  et  de  sonder  lesdit  fossez.  Il  ne  se  trouve 
sur  luy,  ny  prés  de  luy,  ny  en  son  logis,  cordeau 
ny  ficelle  ny  autre  chose  qui  pust  servir  à  cet 
effet,  ny  mesme  aucun  tesmoin  ou  indice  de  ce 
dont  on  l'accuse;  ce  nonobstant  il  est  empri- 
sonné et  gardé  curieusement. 

£n  mesme  temps  il  font  courre  des  lettres 
trouvées  parmi  les  rués,  dont  je  mettray  Icy 
copie  d'une  parvenue  entre  mes  mains;  et  de 
tout  ils  advertissent  ledit  sieur  commissaire, 
qui  fait  refus  d'en  prendre  connoissance ,  disant 
que  cela  appartient  aux  officiers  du  Roy,  et  que 
sa  commission  ne  s'étend  jusques  là.  On  s'as- 
semble au  logis  du  maire ,  il  est  dit  que  le  reu- 
voy  et  l'absolution  du  capitaine  Abraham  servi- 
roit  à  l'affaire  de  Saint  Vivian;  conclusion  prise 
qu'il  sera  surcis  et  les  prisonniers  renfermez. 

Voila,  Sire,  comme  ces  messieurs  foulent  aux 
pieds  vostre  authorité,  sont  juges  et  parties, 
font  les  procès  avec  force  et  violence,  passent 
pardessus  toutes  formes ,  ne  reconnoissent  plus 
vos  officiers ,  vivent  de  telle  sorte,  que  l'on  n'es- 
père plus  aucun  ordre  que  par  un  extrême  de* 
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sordre;  car  c'est  tons  les  Jours  à  refaire,  et  le 
capitaine  Lamet  ne  cesse  de  faire  parler  de  sa 
vie.  M.  de  Loudrierê,  gentil-homme  fort  affec- 
tionné au  service  de  vostre  Mi^esté  et  seneschai 
de  ce  pals,  pressé  par  tant  de  Justes  occasions, 
partira  dans  cinq  Jours  pour  en  faire  plainte  à 
vostredite  Majesté,  et  demander  règlement  avec 
eux ,  moyen  ordinaire  par  lequel  on  les  peut  re- 
primer, pourveu  qu'ils  le  veulent  recevoir,  ou 
qu'ils  facent  estât  du  règlement  qui  leur  sera 
donné.  Depuis  peu  de  Jours  ils  ont  fait  publier 
dedans  la  ville  et  par  toutes  les  parroisses  du 
ressort,  où  neantmoins  ils  n'ont  aucun  pouvoir, 
Tedict  des  duels  à  eux  envoyé  par  M.  de  Sully. 
M.  le  président  de  cette  ville ,  homme  d'ailleurs 
fort  lasche  et  timide,  en  escrira,  à  ce  que  J'ay 
oûydire,  à  monseigneur  le  chancelier,  comme 
chose  grandement  préjudiciable  à  l'autorité  de 
Sa  Majesté;  car  Jusques  icy  on  n'a  point  veu 
qu'on  leur  aye  addressé  aucuns  edicts  royaux. 

Je  conclueray,  Sire,  avec  une  tres-humble 
supplication  que  Je  fais  à  vostre  Majesté,  de 
croire  que  c'est  aq'ourd'huy  une  mesme  chose 
d'estre  bon  citoyen  et  d'estre  bon  republiquain. 
En  la  Rochelle  on  y  haste  les  fortifications, 
avec  tel  nombre  d'ouvriers,  et  l'on  remplit  les 
âmes  d'effroy,  ny  plus  ny  moins  que  si  la  ville 
devoit  estre  assiégée  dans  un  mois.  Vostre  Ma- 
jesté Jugera  mieux  que  tout  autre  de  la  cause  de 
tels  effets.  En  mon  particulier,  quoy  qu'il  arrive 
du  public,  Je  seray  tousjours  de  vostre  Majesté, 
Sire ,  tres-bumbie ,  tres-obeissant  et  tres-fldelle 
serviteur  et  sujet,       Emanuel  db  la  Fayb. 

De  la  Rochelle,  le  dernier  de  Juillet  1609. 

«Messieurs,  cette-cy  sera  pour  advertissement 
que  si  ceux  qui  ont  charge  du  gouvernement  de 
vostre  ville  ne  prennent  mieux  garde  aux  affoires^ 
que  nous  serons  surpris  avant  peu  de  Jours  d'icy; 
et  la  cause  pourquoy  moy-meme  Je  ne  le  vous 
ose  dire,  c'est  que  ceux  que  J'apperçois  démener 
cette  entreprise  me  sont  trop  proches.  Je  la  vous 
descouvriray  pourtant  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible  ;  et  si  cas  advient  que  ledit  affaire  se 
haste ,  Je  ne  faudray  à  le  vous  dire  derechef; 
mais  tenez  vous  Jour  et  nuict  sur  vos  gardés. 
Je  suis  bon  citoyen ,  qui  ne  voudrois  laisser  per- 
dre un  si  grand  peuple  :  peut-estre  vous  sem- 
blera-t'il  que  J'ay  fait  cecy  pour  vous  esmouvoir  ; 
ne  soiez  incrédules."  Elle  se  devoit  donner  à 
monsieur  le  maire  :  quiconque  la  trouvera,  à 
monsieur  le  maire  et  capitaine  de  nostre  ville  de 
la  Rochelle.  » 

CHAPITRE  CXCIV. 
Intrigues  pour  empêcher  Henri  TV  défaire  la 


guerre  à  la  maison  éf  Autriche.  CantfenaUim 
du  Roy  et  de  Sully  sur  les  moyens  de  réussir 
dans  cette  guerre.  On  accuse  Sully  de  s'op- 
poser  à  la  légitimation  des  enfans  de  mes- 
dames de  Vemeuil  et  de  Moret.  Sermons  du 
père  Gontier.  Suite  de  Pinirigue  du  Roi  avec 
la  princesse  de  Condé.  La  Reine  y  craignant 
d'être  supplantée  par  cette  nouvelle  rivale^ 
veut  être  sacrée.  Le  prince  de  Condé  emmène 
sa  femme  en  Flandre.  Conseil  tenu  sur  cet 
enlèvement.  Mesures  adoptées.  Lettre  de 
Sully  au  prince  de  Condé. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  de  la  somme  de  soixante  mil  livres  prove- 
nante de  l'ofiRce  de  mon  advocat  gênerai  en  No^ 
mandie,  vaquant  par  la  mort  du  sieur  Margue- 
rit,  que  J'ay  accordée  au  parent  du  sieur  Sa 
Yveteaux  pour  ladite  somme,  vous  en  fessiez 
bailler  au  sieur  Edouard  Portugais  cinquante  et 
une  mille  livres,  sur  et  tant  moins  que  Je  luy 
dois  du  Jeu  ;  et  les  neuf  mille  restans,  aux  héri- 
tiers dudit  deffùnt  Marguerit,  suivant  le  don  que 
Je  leur  en  ay  fait  en  considération  des  services 
de  leur  père  ;  employant  ces  deux  sommes  dans 
le  premier  comptant  que  vous  ferez  au  trésorier 
de  mon  espargne.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  20  aoust ,  à  Monceaux.  Henry. 

Afin  de  suivre  l'ordre  des  affaires,  à  peu  prés 
selon  les  temps  qu'elles  ont  esté  faites,  nous  re- 
prendrons les  discours  d'icelles,  et  vous  dirons 
que,  comme  d'une  part  les  partisans  d'Espagne, 
les  mauvais  François ,  les  ennemis  de  la  religion 
et  autres  qui  envioyent  ou  apprehendoient  la 
grandeur  suprême  du  Roy  et  de  l'Estat,  tra- 
vailloient  sans  cesse  pour  Jetter  le  Roy  dans  les 
plaisirs,  l'oysiveté,  la  nonchalance  et  les  délices, 
et  essayoient  de  luy  donner  des  ombrages  de 
vous  et  des  huguenots,  et  qu'il  y  avoit  de  grands 
partis  à  se  former  dans  l'Etat ,  afin  de  le  dive^ 
tir  de  rien  entreprendre  ;  d'autre  costé,  le  duc 
de  Savoye,  le  prince  Maurice ,  les  Vénitiens,  les 
princes  d'Allemagne,  vous  et  tous  ceux  qui 
estoient  de  vostre  humeur  en  France,  Texcitiez 
à  embrasser  les  occasions  qui  se  presenU>ient 
pour  acquérir  plus  de  gloire  et  d'honneur  que  Ja- 
mais flst  roy  de  France;  tellement  qu'il  vaciloit 
et  balançoit  tantost  en  un  conseil ,  tantost  en 
l'autre.  Enfin  un  Jour ,  après  que  les  ambassa- 
deurs de  tous  les  susnbmmez  luy  eurent  offert 
toutes  leurs  puissances  pour  exalter  la  sienne  et 
rabaisser  celle  d'Espagne ,  il  vous  vint  voir  à 
l'Arsenac,  et  vous  conta  tout  ce  qu'ils  luy  avoient 
dit,  vous  commandant  d'y  penser,  qu'il  s'en 
alloit  disner  chez  Zamet ,  et  viendroit  voir  au 
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retour  vostre  jardin,  et  que  vous  vous  y  trouvas- 
siez. Vous  ne  faîllistes  à  cela  ny  Tun  ny  l'autre. 

A  son  arrivée ,  il  vous  prit  par  la  main ,  et 
ayant  fait  demeurer  tout  le  monde ,  il  vous  mena 
au  Jwut  de  la  longue  allée  qui  regarde  en  ter- 
rasse sur  la  rivière  et  voit  tout  Paris  ;  lors  il 
TOUS  dit  :  «  Et  bien ,  que  vous  semble  de  nos  af- 
«fairfô?  car  les  uns  me  disent  d*un,  les  autres 
«d'autres.  —  Sire,  luy  repliquastes  vous ,  il  ne 
>^ut  croire  les  fantaisies  ni  des  uns  ni  des  au- 
•  tres;  vous  avez  l'esprit  vif,  le  jugement  acéré , 

■  le  courage  et  Texperience  tel  qu'il  est  i-equis. 
«Jugez  par  la  vérité  et  la  raison,  dont  la  pre- 
«miere  doit  commencer  par  vous-même  ;  car  si 
«  Tostre  inclination  est  vers  le  repos  et  les  délices, 
«quelques  autres  fondemens  qui  se  puissent  po- 
■ser,  ce  ne  seroit  que  bastir  en  ruine.  Que  si 
«aussi  vous  estes  porté  à  la  gloire,  à  l'honneur 
«et aux  triomphes,  il  faudroit  voir  si  les  choses 
«uecessaires  pour  y  parvenir  concourrent,  les- 
«  quelles  encore  commencent  par  Testât  et  dis- 

■  position    des   affaires  au  dedans   de  vostre 

<  royaume ,  sans  le  bon  et  seur  establissement 

«desquelles  toutes  les  alliances  et  assistances 

•du  dehors  seroient  ou  peuvent  devenir  inutiles. 

«Et  si  aussi  tout  le  dehors  vous  manquoit,  ce 

«seroit  entrer  dans  de  trop  grands  travaux ,  dif- 

«ficultez  et  hasards,  que  d'entreprendre  seul  la 

«  ruine  d'un  si  puissant  ennemy  ;  et  n'y  a  homme 

«bien  sensé  et  loyal  qui  le  vous  voulust  con- 

«sdller  :  et  quand  on  vous  le  conseilleroit,  vostre 

«Majesté  a  trop  de  prudence,  de  jugement  et 

«d'expérience  pour  y  adjouster  foy.  Or,  puis 

«  qu'il  vous  plaist  que  je  vous  en  die  mon  ad  vis, 

«je  vous  representeray  premièrement  vostre  per- 

«  sonne,  à  laquelle  rien  ne  deffaut,  ny  par  l'effet 

«ny  par  la  réputation,  et  vous  seul  valez  tous 

«  les  plus  grands  capitaines  et  les  plus  grands 

«  hommes  d'Estat  de  nostre  siècle  ;  et  quand  pas 

«  un  de  nous  tous  ne  sçauroit  rien  ni  en  un  mestier 

«ni  en  l'autre,  ayans  quelque  esprit  et  quelque 

«courage,  vostre  escole  nous  apprendra  assez 

«pour  bien  servir,  puisque  nous  n'aurons  à  faire, 

«  comme  les  soldats  de  Gesar,  qu'à  regarder  vostre 

■  visage  et  escouter  vostre  voix.  Je  ne  parleray 

•  donc  point  du  reste  de  vos  capitaines  ni  de  vos 
«  soldats,  car  vous  les  connoissez  beaucoup  mieux 
«quemoy. 

«Quant  à  vos  peuples,  toutes  les  provinces, 

•  villes  et  communautez  vous  sont  tellement  devo- 
■tieuses ,  qu'il  n'y  faut  appréhender  aucune  mu- 

•  tation,  les  ennemis  du  dehors  estans  assez  em- 

•  peschez  à  se  défendre  ;  et  pour  ceux  du  dedans 
•qui  se  faschent  de  vos  prosperitez,  ils  sont  si 
«foibles  que  rien  plus.  Tous  les  princes  de  vostre 
«  sang  n'ont  pas  une  province  ni  une  place  à  leur 

II.  c,  n.  H.  T.  lîl. 
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«  dévotion  ;  les  autres  en  sont  quasi  de  mesme, 
«  et  sont  si  nouveaux  venus  des  brou!lIeries ,  et  y 
«  ont  trouvé  si  peu  de  profit,  qu'ils  n'ont  pas  sujet 
«  de  les  désirer.  Il  n'y  a  ni  union  ni  party  formé 
«  entre  les  plus  grands ,  et  n'y  a  nul  corps  que 
«  celuy  des  huguenots,  qui  n'a  garde  de  traverser 
«  vos  desseins,  pour  lesquels  au  contraire  ils  ex- 
«  poseront  tous  et  les  biens  et  la  vie.  Davantage , 
«  il  y  aura  tant  d'employ  pour  tous  ceux  qui 
«  pourront  avoir  le  plus  d'ambition  et  de  vanité, 
«  qu'ils  ne  sçauroient  penser  à  autre  chose  qu'à 
«  servir.  Et  puis  c*est  une  maxime ,  que  l'on  n'en- 
«  treprend  gueres  contre  un  prince  puissamment 
«  armé  et  que  les  fréquentes  victoires  accompa- 
«  gnent. 

«  Reste  à  sçavoir  si  vous  pourrez  soudoyer  tant 
<  de  gens  et  pour  autant  de  temps  qu^il  sera  neces* 
«  saire ,  et  si  les  armes ,  artilleries ,  vivres ,  mu- 
«nitions  et  outils  de  guerre,  parmi  tant  d'ex- 
«  ploits  divers ,  ne  viendront  point  à  manquer. 
«  Sur  quoy  je  vous  diray ,  pour  le  principal  qui 
«  est  l'argent,  que  pourvcu  que  vostre  guerre  ne 
«  dure  que  trois  ans ,  et  qu'il  ne  vous  faille  sou- 
«  doyer  plus  de  quarante  mil  hommes ,  je  vous 
«  en  feray  fournir  sufQsanmient ,  sans  rien  im- 
«  poser  de  nouveau  sur  vos  peuples.  Quant  aux 
«  autres  choses ,  je  vous  en  monstreray  tant  que 
«  vous  direz  c'est  assez.  Et  puis  je  ne  crois  pas 
«  de  la  sorte  que  nous  marcherons  et  ferons  la 
«guerre,  que  de  trois  pavillons,  blanc,  noir  et 
«rouge,  nous  ayons  à  tendre  que  le  premier,  si 
«ce  n'est  pour  la  première  fois,  par  laquelle 
«  quelqu'un  résistant ,  nous  instruirons  les  autres 
«  par  son  exemple. 

«Mais  encore,  dit  le  Boy,  sans  vousinter- 
«  rompre,  combien  ay-je  bien  d'argent?  car  je  ne 
«l'ay  jamais  bien  sceu.  -Or,  devinez,  Sire, 
«  luy  dites-vous,  que  pensez  vous  bien  avoir?  — 
«  —  Ay-je  bien  douze  millions  comptant?  vous 
«  dit-il.  —  Un  peu  davantage ,  luy  respondistes- 
«vous.  —  Combien,  Quatorze?»  Et  ainsi,  de 
deux  millions  en  deux  millions,  il  alloit  en  aug- 
mentant à  mesure  que  vous  disiez  un  peu  da- 
vantage ;  et  comme  vous  vinstes  à  trente ,  il  vous 
alla  embrasser ,  disant  :  «  0  !  je  ne  vous  en  de- 
«  mande  plus.  —  Or,  Sire,  respondistes-vous, 
«  j'ay  dressé  un  estât  pour  vous  faire  vohr  un 
«nouveau  fonds  asseuré  de  quarante  millions 
«  d'extraordinaire  en  trois  ans,  pourveu  que  mon 
«ménage  ne  soit  point  traversé,  non  compris  le 
«courant,  pour  les  depences  ordinaires  de  vos- 
«  tre  maison  et  du  royaume,  à  quoy  je  ne  touche 
«  point.  —  Et  où  est  cet  estât?  vous  dit  le  Roy. 
R  —  Je  le  vous  bailleray,  escrit  de  ma  main, 
«quand  il  vous  plaira,  luy  repondistes-vous. 
(1  Voila  pour  le  dedans.  Et  quant  au  dehors  du . 
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«  royaume ,  outre  ceux  qui  sont  cy-devant  nom- 
.  ff  mez ,  qui  se  porteront  du  tout  à  la  ruine  de 
«  la  monarchie  de  la  maison  d'Austriche  et  vous 
«  y  convient  par  leurs  ambassadeurs ,  si  vous 
«suivez  en  vos  conquesîes  l'exemple  des  plus 
«  grands  capitaines  et  plus  grands  hommes  d'Es- 
«  tat  qui  ayent  jamais  esté,  qui  sont  les  Romains, 
«  vous  joindrez  à  vos  armes  et  dess.  ins  quasi 
«  tout  le  reste  des  potentats  chrestiens  ;  car  leur 
«  départant  toutes  vos  conquestes,  selon  la  com- 
«  modité  d'un  chascun  d'iceux ,  sans  rien  en 
«  reserver  pour  vous ,  outre ,  que  c'est  le  moyen 
«  de  dominer  sur  tous  d'une  domination  volon- 
«  taire  qui  est  la  plus  certaine,  vous  esteindrez 
«tellement  toutes  sortes  de  jalousies,  et  allu- 
«  merez  si  ardamment  leurs  espérances ,  qu'il 
«  en  restera  fort  peu  qui  ne  se  joignent  à  vous  ; 
«  comme  cela  est  plus  amplement  discouru  tant 
«  dans  la  dernière  lettre  que  je  vous  escrivis 
«  d'Angleterre,  vous  rendant  compte  de  ce  que 
"  j'avols  dit  au  Roy  dudit  païs  en  ma  penultiesme 
«  audience,  que  tant  d'autres  depuis  mon  retour. 

«  Hé  quoy  1  dit  le  Roy ,  voudricz-vous  que  je 
«dépendisse  soixante  millions  pour  conquester 
«des  terres  pour  autruy,  sans  en  retenir  rien 
«pour  moy?  Ce  n'est  pas  là  mon  intention.  Et 
«  quant  à  l'Espagne,  vous  ne  nous  dites  point  ce 
«  qu'elle  deviendra.  —  L'Espagne ,  Sire ,  repar- 
«  tistes-vous ,  demeurera  là  où  elie  est ,  sans  en 
«  affoiblr  le  Roy  d'icelle  ;  car  elle  servira  de  frein 
«  pour  retenir  en  respect  dessous  vostre  protec- 
«  tion  ceux  qui  auront  profité  de  vos  liberalitez, 
«  lesquels  ne  s'oseroient  émanciper  ny  dispenser 
«  de  vostre  reconnoissance  ;  car  le  roy  d'Espagne 
«  demeurant  encore  assez  puissant  pour  les  op- 
«  primer  chascun  à  part,  ils  ne  pourroient  éviter 
«  de  l'estre ,  s'ils  estoient  une  fois  des-unis  ou 
«  abandonnez  de  vostre  assistance.  Et  quant  à 
«  vostre  advantage,  il  sera  à  la  un  plus  grand 
«  que  vous  ne  l'oseriez  espérer  ;  car  enfin  le  tout 
«  retombera  sous  vostre  reconnoissance  et  defe- 
«  rence  d'une  libre  et  franche  volonté.  Mais  en 
«  tout  cas ,  il  faut  si  bien  faire  vostre  partie ,  et 
«  donner  si  bon  ordre  et  vos  affaires,  que  quand 
«  tous  vos  alliez  vous  quitteroient,  ce  qui  ne  sçau- 
«  roit  jamais  arriver ,  vous  puissiez  demeurer 
«  victorieux  et  vous  en  revenir  seurement  dans 
«  vostre  royaume. 

«  Or  bien ,  dit  le  Roy ,  Je  verray  une  autre 
«  fois  cet  estât ,  et,  lors  que  vous  aurez  pensé  sur 
«le tout  un  peu  davantage,  nous  en  discourre- 
«  rons  encore.  —  Tout  ce  qui  s'y  peut  adjouster  à 
«  mon  advis  sont  encore  deux  choses;  dites- vous, 
«  Tune  de  bastir  des  forts ,  de  dix  en  dix  lieues , 
«  sur  vostre  chemin  de  Cleves,  afin  que  rien  ne 
«  vous  puisse  empescher  le  retour,  ny  la  suitte 
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«  des  hommes ,  armes  et  vivres,  artîtleries  et  mu- 
«  nitlons  qui  viendroient  après  vous  ;  l'autre  de 
«  faire ,  dés  à  présent ,  une  grande  provisioo  de 
«  vivres  sur  les  environs  de  Cleves  et  Juliers ,  1®- 
«  quels  on  a  desja  tellement  mangez ,  et  est  un 
«  pays  si  estroit ,  si  serré  de  rivières ,  et  de  divers 
«  petits  princes  et  Estats  souverains  qui  retirent 
«  à  eux  tous  les  vivres  de  la  moisson ,  que  tous 
■  ne  trouverez  pas  dequoy  nourrir  vostre  armée 
«  quinze  jours  ;  et  s'il  les  faut  lors  acheter  des 
«  princes  susdits ,  ce  sera  si  chèrement  que  tous 
«  vos  trésors  n'y  sufliroient  pas.  —  Et  que  faut-il 
«  donc  faire  ?  dit  le  Roy.  —  Il  faut,  respondistes- 
«  vous ,  y  pourvoir  en  ce  temps  de  moisson  ;  et  à 
«  vostre  Majesté  le  trouve  bon,  j'en voyeray  qu^ 
«  rir  des  marchands  qui  ont  eu  plusieurs  fois  af- 
«  faire  avec  moy,  qui  nous  fourniront  bled,  vins, 
«bières,  cervoyes,  pois,  fèves,  noix,  avoine, 
«  foin,  paille,  heure,  huisles ,  firomages,  sel ,  bois, 
«  cire,  poix ,  linges,  filets,  chanvres ,  cordages, 
«  fer,  acier,  plomb,  culvrfe,  poudres,  salpestres, 
«  soulphre ,  et  autres  drogues  et  marchandises  à 
«  prix  raisonnable.  —  Or  bien ,  dit  le  Roy,  tra- 
*vaillez-y  donc,  et  je  verray  cependant  ceux 
«  dont  je  me  puis  servir  et  assister.  » 

Parmy  tous  ces  bruits  de  nouveaux  desseins, 
l'on  essayoit  tousjours  de  dégouster  le  Roy  de 

vous,  et  un  nommé  M.  de ftist  suscité  pooir 

vous  faire  une  meschanceté  signalée.  Première- 
ment, il  ne  vous  aymoit  gueres  de  tout  temps, 
et  se  tenoit  offencé  de  ce  que  vous  empeschastes 
le  voyage  que  le  Roy  luy  avoit  accordé  de  faire, 
lors  des  brouïlleries  i[?y-devant  recitées ,  et  dites 
ati  Roy,  «Sire,  s'il  y  va,  je  n'y  en  voyeray  point; 
«  car  je  sçay  qu'il  envelopera  en  divers  crini» 
«  des  personnes  qui  ne  sont  nullement  coupa- 
«  blés.  » 

Cherchant  donc  les  moyens  de  vous  noire ,  Il 
accosta  un  jour  le  marquis  de  Cœuvres ,  et  luy 
demanda  où  estoient  les  lettres  de  légitimation 
de  M.  de  Vendosme,  et  si  elles  avoient  pas  este 
enregistrées  au  parlement,  à  quoy  l'on  devolt 
prendre  garde,  pour  ce  que  vous  estiez  allé  au 
parlement  sous  couleur  d'autres  affaires,  mais, 
en  effet ,  pour  retirer  du  greffe  ladite  légitima- 
tion  ;  qu'il  le  prioit  de  ne  le  nommer  point ,  mats 
qu'il  fist  son  profit  de  cet  advertissement.  Aussi- 
tost  le  marquis  de  Cœuvres  le  fût  dire  à  M.  de 
Vendosme ,  qui  ne  manqua  pas  (car  aussi  ne  vous 
aymoit-il  gueres)  d'en  aller  faire  ses  plaintes  att 
Roy,  lequel  luy  demanda  qui  luy  avoit  dit  cela, 
et  il  le  pria  de  ne  s'en  enquérir  point  davantage* 

Dés  le  lendemain ,  si-tost  que  le  Roy  vous  vîd, 
il  vous  demanda  si  vous  aviez  esté  au  paHeroeiit 
et  quoy  faire.  Vous  luy  respondistes  ingenoë- 
ment,  sans  penser  à  ces  calomnies)  que  vous  y 


aviez  esté  pour  faire  tirer  des  registres  quelques 
reglemensdout  vous  aviez  besoin.  «  Y  a-t'il  quel- 
«  que  chose  qui  concerne  mon  fils  de  Vendosme  ? 

•  (fit  le  Roy.  —  Non ,  Sire ,  respondistes-vous  ;  et 
tpoarquoy  M.  de  Vendosme?  —  Or,  je  sça^ 

•  bien  pourquoy ,  moy,  dit  le  Roy.»  Ainsi 
Payant  contesté  long-temps ,  avec  des  mots  am- 
Wgns,  vous  distes  :  «  Sire,  je  voy  bien  qu'il  y  a 
«quelque  chose  qui  vous  travaille  l'esprit;  mais 
> sll  vous  plaist  me  le  dire,  je  vous  esclairciray 
«  de  la  vérité.  »  Lors  il  vous  conta  tout ,  et  vous 
Iny  listes  tant  de  sermens  qu'il  n'en  croyoit  plus 
rien. 

Mais  l'apresdisnée  allant  chez  madame  de  IVf  o- 
ret,  il  y  entra  un  petit  garçon  qui  luy  bailla  un 
paquet  de  lettres,  et  puis,  sans  attendre  res- 
ponce,  s'enfuit.  L'on  bailla  ce  paquet  à  madame 
de  Moret ,  laquelle  dans  IcelUy  trouva  un  billet 
m  II  y  avoit  un  pareil  ad  vis  concernant  ses  en- 
fims,  comme  M.  de  Vendosme;  sur  lequel  elle 
se  prit  comme  à  pleurer.  Et  le  Roy  luy  ayant 
demandé  ce  qu*elle  avoit,  elle  luy  bailla  ce  bil- 
let; et  comme  il  l'eust  leu,  il  luy  demanda  qui 
hiy  avoit  baillé.  «  Un  de  mes  gens,  dit-elle,  que 
«  voilà ,  lequel  dit  qu'un  garçon  qui  estoit  à  la 
■  porte  Favoit  apporté.  —  Faites-le  venir ,  dit  le 
•f  Roy.  »  Mais  il  ne  se  trouva  plus.  Dequoy  es- 
tonné,  il  songea  un  peu,  puis  dit  :  «  Madame, 
«  il  y  a  bien  de  la  malice  icy  d'un  costé  ou  d'au- 

•  Ire.  » 
Le  lendemain  ce  garçon  fut  repris ,  qui  donna 

de  telles  enseignes  que  le  Roy  jugea  aussi-tost 
quec'estoit....  Et  ayant  aussi  pressé  le  marquis 
de  Cœuvres  pour  déclarer  qui  luy  avoit  donné 
pareil  advls,  Il  déguisa  cela  tant  qu'il  pût,  et 
dit  tousjours  de  ne  le  sçavoir  point.  «  Et  si  je  le 
«  vous  nomme ,  dit  le  Roy,  me  le  confesserez- 

•  vous?  —  Ouy,  Sire,  dit  le  marquis  de  Cœu- 

•  vres,  si  je  le  sçay.  Or  bien ,  je  croy  que  c'est..., 
«n'est-il  pas  vray?  —  Puis  que  vous  l'avez 
«  nommé,  Siré,  dit-il ,  11  faut  que  je  Tadvouë.  » 
Dequoy  ledit  marquis  l'ayant  aussi-tost  adverty, 
fl  vint  troaver  M.  de  Viile-roy,  et  s'estant  jette 
à  genoux  devant  luy,  le  pria  de  le  vouloir  pro- 
filer contre  vous,  qui  le  vouliez  chasser  de  la 
Cour.  M.  de  Ville-roy  parla  fort  retenu ,  et  neant- 
noins  ne  laissa  pas  d'aller  trouver  le  Roy  pour 
tnir  s'il  vous  pourroit  nuire,  et  aider  à....  ;  mais 
D  se  trouva  que  le  Roy  ayant  encore  vérifié  deux 
latres  malices  dhdit...,  dont  l'une  le  touchoit 
hiy-mesaie,  à  cause  de  quelques  amourettes  dont 
il  avoit  discouru  touchant  une  iille,  nommée..., 
dnjQoy  mesme  il  s'estoit  enhardy  de  parler  à  la 
llefne,  et  d'en  former  une  brouîllerie  qui  avoit 
iképleu  è  Sa  Majesté  ;  et  l'autre,  pource  qu'ayant 
excité  le  ]^ere  Gontier,  jésuite,  &  continuer  dQ 
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prescher  seditieusement,  luy  persuadant  que 
tous  les  plus  grands  d'auprès  du  Roy  avoient 
fort  approuvé  un  sermon  qu'il  avoit  fait  de  cette 
qualité ,  entre  lesquels  il  avoit  spécifiquement 
nommé  messieurs  les  mareschaux  de  Brissac  et 
d'Ornano ,  lesquels  l'en  desadvouerent  devant  lé 
Roy,  lors  qu'il  tança  ledit  Gontier  de  ses  paroles 
violentes;  M.  de  Ville-roy  trouva ,  disje,  le  Roy 
tellement  contre  ledit... ,  pour  les  causes  susdi- 
tes, qu'il  ne  luy  osa  parler  en  sa  faveur.  De 
sorte  que  le  lendemain ,  comme  vous  eustes  sup- 
plié le  Roy  de  vérifier  les  accusations  qu'on  luy 
avoit  faites  contre  vous,  et  si  elles  estoient  faus^ 
ses  (  comme  vous  sçaviez  bien  qu'elles  estoient  1 
vous  faire  justice  des  calomniateurs ,  il  vous  dit  : 
«  Je  n'en  suis  que  trop  esclairci  ;  c'est  ce  malin 
«  esprit  de...,  qui  a  inventé  tout  cela;  aussi, 
«  pour  l'amour  de  vous ,  je  le  veux  banniir  de  là 
«  Cour.  »  Gomme  il  fit  ;  mais  cette  affaire  vous 
embarrassa  bien  dix  jours  durant. 

Il  courolt  en  ce  temps  quelque  biniît  d'y  avoli» 
des  affections  particulières  entre  le  Roy  et  ma- 
dame la  princesse ,  jusques  là  que  de  certains 
esprits  malicieux  faisoient  tout  leur  possible  pouir 
en  faire  prendre  jalousie  à  la  Reine  et  à  M.  le 
prince.  De  tous  lesquels  intrigues  il  se  faisoit 
tant  de  contes^  et  disoit  tant  de  choses  diverses, 
les  uns  affirmans  ce  que  les  autres  contredi- 
soient,  que  ne  pouvant  choisir  le  plus  vray,  et 
vous  en  sçachant  plus  que  nous  n'en  sçaurions 
dire ,  nous  ne  vous  en  discourrons  pas  davan- 
tage ;  mais  seulement  nous  ramentevrons  qu'un 
mercredy  après  disner ,  jour  que  vous  n'alliez 
point  au  conseil ,  M.  le  prince  de  Condé  vous 
vint  trouver  en  vostre  cabinet ,  et  vous  ayant 
entretenu  de  divers  discours  entrerompus,  tomba 
enfin  sur  les  causes  de  ses  mescontentemens, 
vous  témoigna  avoir  quelque  dessein  de  s'eslol- 
gner  de  la  Gour,  ne  les  pouvant  plus  supporter. 
Pour  sçavoir  vos  répliques  et  ce  qui  se  passa  de 
plus  entre  vous  deux ,  nous  avons  estimé  à  pro- 
pos d'insérer  cy-aprés  là  lettre  que  vous  luy  eh 
escrivistes  lors  qu'il  s'en  fut  allé,  qui  a  esté  as- 
sez commune. 

Quoy  que  ce  soit ,  estant  party  de  l'Àrsenaé , 
vous  allastes  aussi-tost  trouver  le  Roy,  atiqucl 
ayant  conté  une  partie  de  ces  discours ,  enftn 
vous  conclustes  que,  devant  qu'il  flist  huit  jours, 
M.  le  prince  sortiroit  de  France.  Le  Roy  rejetta 
fort  loin  vostre  opinion ,  et  mesme  s'en  fascha 
contre  vous;  et  dit  :  «  Vous  avez  tousjours  des 
«  fantaisies  les  plus  extravagantes  du  monde  I 
«  car  quelle  apparence  y  a-i'il  qu'il  s'en  aille, 
«  n'ayant  moyen  de  vivre  sans  mon  aide  ?  et  s'il 
«  emmené  tout,  il  ne  le  sçauroit  faire  sans  que 
«je  le  jrçache  et  que  je  Tea  puisse  cmpescher  ; 
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pessaires  à  sçavoir,  (X^mme  les  vrais  ressorts  qui 
donDent  le  mouvement  et  le  branle  aux  plus 
grandes  et  importantes.  Et  s'expérimente  jour- 
nellement q^e  les  broiiilleries ,  haines  et  envies 
de  la  Cour  et  des  courtisans ,  les  diverses  fan- 
taisies et  passions  des  grands,  les  contrarietez 
des  conseils  et  des  conseillers,  les  ambitions, 
yanitez  et  avarice  des  mignons  et  favoris,  leurs 
craintes  et  leurs  espérances,  les  délices,  plaisirs, 
cupiditez  et  amourettes  de  toutes  sortes,  tant 
des  hommes  que  des  femmes;  bref  les  intrigues, 
notes  et  jalousies  du  cabinet,  quoy  que  la  plus- 
part  badineries,  niaiseries  et  choses  de  néant, 
sont  neantmoins  les  causes  substancielles,  ainsi 
que  nous  Tavons  de^a  remarqué  en  beaucoup 
de  lieu^,  de  la  pluspart  des  séditions,  mouve- 
mens,  révoltes,  guerres,  batailles,  sièges  et  pri- 
ses de  villes,  meurtres,  assassinats,  empoison- 
uemens,  massacres,  ruines  et  saccagemens  de 
peuples,  désolations  de  provinces  et  citez,  sub- 
versions et  mptations  d'Ëstats,  royaumes  et  em- 
pires, dont  les  viotens  conseils  et  le  reject  et 
mespris  des  l)ommes  sages ,  d'expérience  et  de 
vertu ,  sont  les  certains  et  indubitables  présages. 
Quelques  jours  après  le  Roy  receut  dés  lettres 
de  M.  le  prince ,  excusant  son  partement.  Celles 
qu'il  escrivoit  à  M.  de  Tbou  estoient  beaucoup 
plus  amples  et  raison  i:ées,  essayant  par  icelles 
de  justilier  sa  dernière  action  et  les  précédentes, 
yous  accusant  en  partie  d'avoir  esté  cause  de  sa 
^rtie  hors  du  royaume.  Ce  qu'ayant  veu  le  Roy, 
il  vous  dit  :  »  Qu'il  accuse  sa  malice  et  de  beau- 
«coup  d'autres  qui  Font  conseillé,  et  non  pas 
«  vous.  Or,  je  veux  que  vous  luy  respondiez  par 
«  une  bonne  lettre,  où  soit  représenté  tout  ce  qui 
«  s'est  passé;  et  qu'avec  le  respect  deu  à  sa  qua- 
R  lité  et  non  à  sa  personne,  vous  luy  disiez  toutes 
«  ses  veritez ,  et  la  misère  qui  iuy  est  infaillible 
«  s'il  ne  se  remet  en  son  devoir.  —  Et  bien , 
«  Sire,  dites-vous,  je  m'en  vais  donc  en  mon  lo- 
?  gis  pour  en  faire  un  project  et  le  vous  apporter 
«  (car  le  Rôy  et  vous  estiez  lors  chez  M.  le  con- 
«nestable).  —  Non,  non,  vous  respondit-il ,  je 
«  veux  que  vous  escriviez  icy  présentement,  et 
«  vous  feray  bailler  de  l'ancre  et  du  papier.  — 
f  Mais,  Sire,  repliquastes-vous,  cette  lettre  est 
«de  conséquence,  mérite  bien  d'y  penser,  et 
«  d'estre  bien  considérée  avant  que  de  l'envoyer; 
«  car,  d'une  part,  il  faut  qu'elle  vous  satisface, 
«  qu'elle  soit  convenable  à  sa  qualité  et  la  mienne, 
A  et  que  la  France ,  les  pals  estranges ,  ny  luy 
«  mesme ,  que  vous  voyez  bien  ne  chercher  que 
«des  occasions  de  m'accuser  et  blasmer,  ny 
«trouvent  point  de  juste  sujet  de  le  pouvoir 
«  faire;  et  je  n'ay  pas  si  bon  esprit  que  de  faire 
«  si  bien  avec  telle  précipitation.  »  Quelque  ré- 


plique et  contestation  que  vous  peussiez  faire, 
si  vous  fallut-il  escrire  sur  le  bput  de  la  table 
tout  devant  le  Roy,  lequel  ayant  leu  vostre  lettre 
la  trouva  bien.  Et  aiin  que  l'on  en  puisse  jugçr 
et  estre  esclaircy  de  plusieurs  particularitez  que 
nous  avons  obmises,  nous  l'avons  insérée  en  ce 
lieu ,  et  est  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  (t)àM,  le  prince. 

Monselgpeur,  les  tesmoignages  de  bonne  vo- 
lonté que  je  recevois  ordinairement  de  vos  pa- 
roles, les  asseurances  que  vous  me  donniez  de 
n'offencer  jamais  le  Roy,  en  chose  qui  toucheroit 
tant  soit  peu  son  autorité  ou  son  Estât,  et  de 
vouloir  prendre  quelquefois  mon  conseil  sur  l'oc- 
currence des  affaires  et  sur  la  forme  de  vostre 
conduite,  m'avoient  facilement  persuadé,  lors 
qu'il  vous  pleut  me  venir  voir  chez  moy,  que 
c'estoit  plustost  pour  me  communiquer  vos  des- 
seins et  prendre  mon  advis  sur  iceux  avant  les 
résoudre ,  que  non  pas  pour  rechercher  en  mes 
remonstrances  pleines  de  sincérité  et  d'afTecUon 
en  vostre  endroit ,  des  prétextes  imaginaires  et 
des  couleurs  mal  colorées  de  la  faute  signalée 
que  vous  avez  légèrement  commise,  dont  je  ne 
doute  point  que  la  repentance  ne  soit  desja  née, 
et  qu'elle  ne  soit  autant  pour  vivre  que  vous 
mesme,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  tous  ceux  qui 
sont  tombez  en  semblables  erreurs  et  accidens. 

Or  tant  s'en  faut  que  mes  paroles  en  puissent 
avoir  esté  l'une  des  causes ,  ny  qu'elles  deussent 
avoir  esté  mal  prises  ou  sinistrement  interpré- 
tées, quau  contraire  elles  estoient  suffisantes, 
si  vous  les  eussiez  receuës,  selon  mon  désir  et  in- 
tention, pour  reformer  vos  volontez ,  effacer  en- 
tièrement et  faire  évanouir  toutes  ces  vaines  om- 
bres qui  vous  agitoient,  et  vous  donner  suject 
de  vivre  en  repos  et  tranquillité  d'esprit.  Aussi 
n'estimay-je  point  avoir  jamais  usé  de  paroles 
plus  retenues  et  mieux  considérées,  attendu  le 
suject  dont  il  s'agissoit  et  les  divei*s  langages  que 
vous  me  teniez,  sur  lesquels  je  ne  pou  vois  moins 
faire  en  m'acquittant  de  mon  devoir,  et  pour 
vous  retenir  dans  le  vostre,  que  de  vous  repré- 
senter les  grandes  et  infinies  obligations  que 
vous  aviez  au  Roy,  lequel  avoit ,  par  sa  vertu , 
relevé  toute  sa  maison ,  tousjoui^s  defTendu  et 
maintenu  vostre  personne  particulière,  contre 
tous  ceux  qui  eussent  bien  désiré  de  l'opprimer; 
et  de  la  bonté  et  faveur  duquel  par  conséquent 
tenant  tout  ce  que  vous  estes,  ainsi  que  je  vous 
ay  veu  le  reconnoistre  plusieurs  fois,  cela  devoit 
estre  sufAsant  et  capable  non  seulement  d'elTacer 
tous  ces  chagrins  et  mescontentemens  qui  ne 
procèdent  que  d'un  simple  ombrage  et  pure 
(1)  Le  prince  de  Coudé  refusa  de  recevoir  cette  lettre. 
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imagination,  mais  aussi  tous  autres  qui  auroient 
peu  prendre  leur  naissance  de  quelque  raison  et 
suject  légitime ,  dont  je  voyois  les  vostres  entiè- 
rement destituez.  Et  partant  nul  n'estimera  ja- 
mais que  je  vous  aye  parlé  d'opprimer  ny  vous 
lïv  personne  estant  innocent  :  bien  reconnoistray- 
je  vous  avoir  dit  qu'ordinairement  les  plus  cou- 
pables estoient  ceux  qui  se  publioient  par  leurs 
paroles  les  plus  innocens ,  mais  que  pour  cela  Ton 
ne  laissoit  pas  de  les  chastier  quand  des  preuves 
suffisantes  reduisoient  leurs  paroles  en  du  vent. 

Aussi  toutes  mes  responses  sur  le  nombre  in- 
fray  de  vos  propositions  n'eurent  jamais  autre 
but  que  de  retirer  vostre  esprit  des  deffiances  et 
des  inquiétudes  où  je  le  voyois  entrer  de  moment 
en  moment,  en  vous  représentant  et  faisant  bien 
comprendre  quelle  estoit  Finclination  de  Sa  Ma- 
jesté, et  combien  son  naturel  et  son  humeur 
avoient  tousjours  esté  aliénez  de  toute  violence 
et  procédures  extraordinaires ,  contre  ceux  mes- 
mes  qui  le  pouvoient  avoir  offencé  ;  et  que  par- 
tent il  n'avoit  garde  d'en  user  contre  vous  qui 
Iny  estiez  si  proche,  et  qui ,  en  mon  désir  et  en 
ma  créance,  seriez  tousjours  trop  sage  pour  vou- 
loir rien  entreprendre  contre  vostre  Roy,  vostre 
patrie ,  vostre  honneur  et  vostre  devoir. 

A  la  vérité,  lors  que  vous  me  parlastes  de 
vouloir  sortir  hors  du  royaume  et  d'esloigner  la 
Cour,  je  vous  representay  bien  que  c'estoit  là 
Tunique  séjour  des  princes  du  sang ,  que  leur 
lustre  et  leur  esclat  ne  faisoit  que  se  ternir 
par  tout  ailleurs,  et  qu'ils  ne  pouvoient  choi- 
sir d'autre  lieu  pour  leur  demeure,  sans  la 
permission  du  Roy  ou  sans  estre  reputez  crimi- 
nels. A  quoy  me  répliquant  que  vous  n'estiez  pas 
de  condition  et  de  naissance  pour  estre  contraint 
et  forcé  à  cela ,  je  vous  respondis  qu'il  n'y  avoit 
nulle  qualité  qui  en  peust  exempter  personne, 
puis  que  les  enfans  et  les  frères  des  Roys  y  es- 
toient eux  mesmes  assujettis  par  les  loix  de  l'Es- 
tat,  dont  toutes  nos  histoires,  et  nommément 
celle  du  roy  Louis  XI ,  de  feu  M.  le  duc  d'An- 
jou et  du  Roy  à  présent  régnant,  nous  en  servl- 
roient  d'exemple  et  de  preuve  plus  que  suffisante. 
Et  dautant  que  sur  mes  raisons  vous  voulustes, 
comme  il  me  semble,  corriger  quelque  chose  en 
vos  propositions ,  à  l'heure  mesme ,  je  jugeay  que 
vous  aviez  en  l'esprit  quelque  fantaisie  et  quel- 
que projet  de  ce  que  vous  avez  exécuté  depuis , 
et  dont  vous  eussiez  esté  bien  empesçhé ,  si  on 
eust  adjousté  autant  de  créance  à  mes  paroles , 
comme  J'estimois  y  avoir  d'apparences  et  de  rai- 
sons de  le  faire  :  mais  le  Roy  fut  trop  retenu , 
trop  doux ,  et  trop  Indulgent  à  vostre  faute ,  et 
trop  facile  à  croire  les  paroles  que  vous  aviez 
données  au  Heu  des  miennes ,  qui  n'avoient  neant- 


moins  autre  but  ny  autre  dessein ,  en  tout  cela, 
que  d'erapescher  un  plus  grand  mal ,  et  servir 
mon  Roy,  ma  patrie  et  vous  aussi,  tout  ensem- 
ble :  car,  de  tout  ce  qui  succédera  de  cette  belle 
entreprise,  nul  de  vous  trois,  ny  mesme  ceux 
qui  vous  recevront  ou  favoriseront  vostre  re- 
traitte  hors  de  France ,  ne  recueillerez  jamais 
aucun  advantage ,  utilité  ny  contentement  ;  et, 
pour  vostre  particulier,  avant  qu'il  soit  peu  de 
jours,  vous  leur  deviendrez  à  charge  indicible, 
et  eux  à  vous  insupportables  en  leurs  procédu- 
res, si  vostre  resolution,  dés  son  origine,  n'a 
esté  de  changer  vostre  liberté  en  servitude;  et 
tout  ce  qui  vous  reiissira  enfin  de  cette  affaire , 
ce  sera  de  voir  triompher  vos  ennemis  de  vostre 
ruine  et  de  vostre  dommage. 

Partant  je  vous  conseille,  comme  vostre  tres- 
humble  serviteur,  et  vous  conjure  au  nom  de 
Dieu ,  comme  un  vray  François  amateur  de  toute 
la  lignée  royale ,  de  revenir  en  vous  mesme , 
penser  à  vostre  naissance,  et  considérer  que 
vous  imprimez  une  tache  en  vostre  personne  qui 
paroistra  incessamment  devant  les  yeux  de  tous 
bons  François ,  voire  de  tous  ceux  qui  font  es- 
time de  la  vraye  vertu ,  si  vous  n'usez  d'autant 
de  promptitude  et  de  diligence  à  reparer  et 
amender  cette  offence,  que  vous  en  avez  usé  à 
la  commettre,  chose  que  je  désire  infiniment 
voir  soudain  arriver,  et  en  quoy,  si  vous  m'esti- 
mez propre,  je  vous  supplieray  me  vouloir  com- 
mander ;  car  j'y  travailleray  avec  toute  sorte  de 
dextérité  et  d'industrie,  et  d'aussi  bon  cœur 
qu'en  aucun  autre  service  que  j'aye  jamais 
rendu  à  mon  Roy,  à  ma  patrie  et  à  ceux  dont  la 
qualité  m'oblige  de  demeurer  leur  serviteur.  Au 
reste ,  monseigneur,  il  me  semble  que  vous  vous 
fussiez  fort  bien  passé  de  m'alleguer  dans  vos 
lettres ,  et  par  ce  moyen  m'obliger  à  faire  cette 
véritable  response,  puis  qu'à  nostre  séparation 
vous  m'aviez  donné  tant  de  bonnes  paroles ,  et 
mesmes  des  loiianges  et  des  remerciemens  des 
procédures  dont  j'avois  usé  en  ce  qui  vous  pou- 
voit  concerner  :  aussi  ne  doutay  je  point  qu'en 
vostre  ame  et  en  vostre  conscience  vous  ne  m'es- 
timiez davantage  que  vous  ne  me  le  voulez  faire 
paroisti*e.  Mais  vous  suivez  en  cela  le  stile  et  la 
forme  ordinaire  de  tous  ceux  qui  ont  manqué  à 
leur  devoir  et  perdu  les  bonnes  grace^  du  Roy, 
par  leurs  fautes  et  par  leurs  propres  impruden- 
ces, qui  est  de  me  prendre  tousjours  à  partie, 
et  essayer  de  me  faire  tenir  en  quelque  sorte 
pour  une  des  causes  de  leurs  erreurs  et  mauvais 
deportemens.  En  quoy  je  ne  sçay  si  vostre  des- 
sein a  esté  de  me  nuire  ou  de  m'ayder  ;  mais  je 
sçay  bien  que  pour  mon  regard  je  tiendray  tous- 
jours  à  gloire  et  à  honneur  d'estre  mal  voulu  de 
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tous  ceux  qui  n'aiment  point  mon  Roy,  et  seront 
ennemis  de  la  France,  desquelles  deux  qualitez 
Je  prie  Dieu  vous  vouloir  exempter  à  jamais. 
£t ,  pource  que  l'abondance  des  paroles  ne  sert 
de  rien  où  la  raison  deffout ,  et  ne  peut  aug- 
menter celle  qui  est  assez  forte  et  assez  évidente 
d'eile-mesme,  Je  me  contenteray  de  supplier  le 
Créateur,  monseigneur,  qu'il  vous  veuille  bien 
assister^  vous  donner  un  meilleur  conseil  et  une 
vraye  repentance  de  vostre  faute ,  sous  laquelle 
espérance  Je  demeureray  à  jamais ,  vostre  tres- 
bumbie  serviteur, 

Maximilian  ns  B£thune« 


CHAPITRE  CXCV. 

Lettre  écrite  dans  toutes  les  provinces  à  l'occa*^ 
sion  de  la  fuite  du  prince  de  Condé,  Remise 
demandée  par  Fédeau  sur  la  ferme  des  ai- 
des. Réparation  faite  à  Henri  IV  par  le 
grand-duc  de  Florence,  pour  une  faute  com- 
mise à  Rome  dans  le  cérémonial.  Subsides 
donnés  aux  Suisses.  Henri  IV  engage  l'ar- 
chiduc  Albert  à  rendre  au  prince  d^Epinog, 
neveu  de  Sully,  les  biens  retenus  par  la 
princesse  de  Ligne. 

Deux  Jours  après  Tescapade  faite  par  M.  le 
prince,  le  Roy  commanda  que  Ton  fist  des  dé- 
pesches  par  les  provinces,  afin  de  les  tenir  ad- 
verties  de  ce  qui  estoit  advenu  et  de  ses  inten- 
tions là  dessus.  Et  pource  que  M.  de  Yille-roy 
se  voulut  mesler  de  faire  une  lettre  qui  servit  de 
modèle  pour  les  departemens  des  autres  secré- 
taires, M.  de  Fresnes,  qui  croyoit  avoir  une  aussi 
bonne  plume  que  luy,  pour  le  moins,  comme  il 
estoit  bien  vray,  s'en  sentit  merveilleusement  of- 
fencé;  tellement  que  sur  ce  dépit  il  vous  vint 
voir ,  et  en  entrant  vous  dit ,  en  se  mocquant  : 
«  Monsieur,  pour  ce  que  je  sçay  que  vous  estes 
«  amateur  d'un  beau  stile ,  et  vous  plaisez  d'en 
«  user.  Je  vous  viens  apporter  un  modèle  de  let- 
«  tre  tres^xquis ,  afin  qu'il  vous  serve  de  règle 
«  en  vos  dépesches ,  comme  Ton  prétend  qu'il 
«  doive  faire  aux  nostres.  En  quoy  Je  me  trouve 
«  bien  empesché,  car  d'une  part  le  Roy  m'a  en- 
«  voyé  cette  minute,  et  de  l'autre  Je  la  trouve  si 
«  impertinente,  veu  le  suject,  que  Je  crains  de  me 
«  faire  siffler  par  ceux  qui  verront  un  Forget 
«  au  dessous  (l) ,  et  croiront  que  J*aye  resvé. 
«  Qu'en  dites  vous ,  monsieur  ?  car  Je  suivray 
«  vostre  advis.  »  Et  lors  vous  montra  cette  mi- 
nute telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy,  signée  de  Neuf -ville. 
Monsieur,  etc.,  J'ay  différé  jusques  à  présent 
(0  Forget,  secréUire  dlut. 


de  vous  advertir  de  la  sortie  de  mon  royaume , 
de  mon  nepveu  le  prince  de  Condé ,  advenue  le 
vingt-neufiesme  du  mois  passé  sans  mon  sceo  et 
congé,  et  contre  les  loix  d'iceluy,  à  l'observato 
desquelles ,  comme  au  respect  qui  m'est  deu ,  sa 
qualité  et  mes  bien-faits  connus  de  tous  le  reo- 
dolent  plus  étroitement  obligé  que  les  autres; 
dautant  que  J'esperois  que  de  luy-mesme  il  re- 
connoistroit  la  gravité  de  sa  faute,  et  la  repare- 
roit  à  sa  naissance ,  mesmement  entendant  le 
Juste  mescontement  que  J'en  ay.  Mais  an  lieu  que 
cette  considération  luy  devoit  servir  de  lumière 
dedans  les  ténèbres  auxquelles  il  s'est  Jette  par 
mauvais  conseil ,  voyant  qu'elle  a  esté  inutile  en 
son  endroit ,  Je  n'ay  voulu  attendre  davantage  à 
vous  faire  sçavoir  l'extrême  déplaisir  et  ressen- 
timent que  J'ay,  dequoy  ledit  prince  a  pris  une 
resolution  si  indigne  du  sang  de  France ,  et  du 
rang   qu'à  cause  d'iceluy  il  tient  dans  mon 
royaume,  l'ayant  tousjours  aymé  et  favorisée 
Tegal  de  mes  propres  enfans,  sans  avoir  oncques 
usé  en'ton  endroit  d'aucune  sévérité;  que,  pour  le 
redresser  dedans  la  droite  voye  de  son  honneur, 
et  des  actions  qui  pouvoient  le  rendre  digne  de 
la  continuation  de  ma  bien-veillance,  des  effets 
de  laquelle  chascun  sçait  que  Je  luy  ay  esté  tres- 
liberal  depuis  qu'il  est  né  Jusques  à  présent ,  je 
ne  sçay  encores  au  vray  quel  eit  son  dessdn  ne 
où  est  sa  personne;  mais  s'il  advient,  contre  mon 
espérance  et  mon  désir,  qu'il  s'engage  plus  avant, 
en  des  conseils  et  délibérations  contrevenans  à 
son  devoir  envers  moy,  sa  patrie  et  son  honneur, 
J'espère  facilement  y  remédier ,  avec  l'ayde  de 
Dieu  et  de  mes  bons  et  loyaux  sujects,  en  faisant 
renverser  sur  luy  et  ceux  qui  l'assisteront  en  une 
cause  si  mauvaise ,  les  effets  de  leurs  pernicieu- 
ses intentions  :  car  il  est  de  soy  si  foible ,  et  ay 
suject  aussi  de  redouter  si  peu  ceux  desquels  il 
pourroit  estre  secondé  en  une  action  si  détesta- 
ble ,  que  si  mes  sujects  de  vostre  gouvernement 
estoient  en  peine  de  cette  saillie  et  de  ce  qui  en 
succédera,  vous  les  en  délivriez  en  les  advertis- 
sant  que  J'ay  encore  assez  de  vigueur  et  de  force 
pour ,  avec  eux ,  reprimer  une  semblable  déso- 
béissance à  la  gloire  du  nom  françois  et  à  la 
honte  des  ennemis  d'iceluy.  Je  prie  Dieu  quil 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris,  le  12  septembre  1609. 

Avant  que  de  prendre  la  suitte  des  grandes 
affaires  d'Êstat  qui  se  démenèrent  sur  la  fin  de 
cette  année ,  nous  transcrirons  icy,  sans  discon- 
tinuation, dix  lettres  ou  mémoires  que  nous 
avons  recouverts,  dattez  de  cette  année,  d'autant 
qu'ils  peuvent  servir  d'esclaircissement  en  quel- 
ques affaires,  et  commencerons  par  l'une  de  vous 
au  Roy. 


ou  MEHOIHBS  DE  SULLY  [1609]. 


LsUre  deM.de  Sully  au  Roy, 

SiBS, 

J'ay  tousjours  estimé  que  rostre  Majesté ,  en 
Doos  honorant  des  titres  de  conseillers  en  son 
conseil,  a  bien  entendu  nous  donner  pouvoir  de 
rendre  justice  et  faire  raison  à  un  chascun,  voire 
m«me  À  ceux  qui  auroient  à  la  demander  contre 
vostre  Majesté;  mais  je  n'ay  jamais  creu  qu'il 
iiistennous  de  faire  des  grâces,  dons  et  libera- 
Utez.  Et  pour  cette  raison  il  nous  sei;a  fort  diffi- 
cile, voire  impossible,  de  juger  sur  le  renvoy 
qoi  nous  aura  esté  fait  par  vostre  Majesté,  de  la 
reqaeste  de  Denis  Fedeau ,  fermier  gênerai  des 
aides  de  vostre  royaume  ;  car  nous  ne  sçaurions 
rorquoy  fonder  ce  rabais  prétendu,  sinon  sur  ce 
qu'il  a  trop  enchery;  car  qu'il  soit  intervenu 
aucun  cas  fortuit,  ny  qu'il  ait  esté  empesché  en 
la  jouissance  des  choses  portées  par  son  bail  à 
ferme ,  cela  ne  se  trouvera  nullement ,  si  bien 
que  nous  ne  sçaurions  rien  faire  pour  luy,  sinon 
par  grâce ,  pitié  et  miséricorde.  Car ,  malgré 
quasi  tout  le  monde  il  est  venu  enchérir  sur  les 
precedens  fermiers ,  et  les  a  dépossédez  contre 
toutes  formes,  sous  ombre  d'une  enchère  et  d'un 
grand  profit  pour  vos  finances  ;  et  maintenant 
tout  cela  s'en  va  à  néant,  et  se  trouvera  que  vos- 
tre Majesté  y  aura  dommage  au  lieu  d'utilité,  et, 
qui  pis  est,  que  nous  avons  changé  de  bons  fer- 
miers bien  solvables  à  des  personnes  que  j'es- 
time n'avoir  quasi  rien;  car  il  est  certain  qu'ils 
se  sont  ruinez  en  cette  ferme. 

Mais  il  ne  leur  est  rien  arrivé  ny  à  vostre  Ma- 
jesté en  ce  fait  là ,  que  je  n'aye  bien  preveu  et 
voulu  empescher  avec  protestation  contre  lesdits 
fermiers  qu'ils  n'auroient  jamais  rabais  ;  mais  je 
fàs  lors  emporté  par  un  certain  dessein  qui  cou- 
roit  dans  les  esprits  des  hommes,  que  le  temps  et 
les  evenemens  ont  modéré.  Tout  cecy  n'est  pas 
pour  m'opposer  à  la  grâce  et  miséricorde  dont 
vous  pourriez  user  envers  ces  pauvres  miséra- 
bles, mais  seulement  pour  vous  représenter  qu'elle 
doit  venir  absolument  de  vostre  M^esté  seule  et 
de  sa  pure  bonté  et  libéralité,  et  de  la  considéra- 
tion qu'aussi  bien ,  quand  vous  ne  leur  ferez 
pomt  grâce ,  tousjours  vous  n'y  aurez  pas  plus 
grande  utilité;  car  il  est  certain  qu'ils  sont  prests 
àfalre  banqueroute ^  et  nous  faire  reproclamer 
vos  aydes  sur  leur  déchet. 

Tellement  que  c'est  à  vostre  Majesté  à  nous 
commander  sa  volonté  sur  ledit  rabais  prétendu, 
qu'ils  concluent  avoir  de  deux  cens  mille  livres 
par  an,  qni  est  ce  qu'ils  ont  enchery.  Mais ,  s'ils 
l'obtiennent  ainsi  de  vostre  clémence  et  bonté,  il 
iiiut  qn'il  ne  commence  qu'au  premier  jour  de 
janvier  prochaki ,  ou  pour  le  plus  au  premier 


dis 

jour  d'octobre  dernier  passé  ;  autrement  vostre 
Majesté  seroit  tenue  à  restituer  quatre  cens  mil 
livres  qui  luy  viendroient  en  pure  perte.  Je  vous 
supplie  ti'es-humblement ,  Sire ,  m'excuser  si  je 
vous  escris  si  longues  lettres  sur  vos  affaires,  et 
le  prendre  en  bonne  part ,  dautant  que  je  désire 
que  vous  les  entendiez  bien ,  et  que  rien  ne  se 
fasse,  en  tout  ce  qui  se  passera  par  mes  mains,  où 
vostre  Majesté  puisse  recevoir  perte  ou  déplaisir. 
Attendant  sur  ce  vos  commandemens,  je  supplie 
le  Créateur,  Sire ,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
en  toute  royale  grandeur,  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  S  octobre  1609. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy,  j'ay  sceu  que  vous  avez  veu  les  ar- 
ticles que  Marcel  a  proposez  sur  mes  parties  ca- 
suelles ,  et  que  faites  quelque  difficulté  à  cause 
du  bail  que  vous  avez  fait  à  ceux  qui  les  tien- 
nent à  présent  sur  le  dixiesme  denier  que  les 
officiers  doivent  bailler,  et  sur  ce  qu'il  faut  un 
edict  :  dequoy  j'ay  conféré  avec  le  président 
Jeannin ,  et  par  luy  vous  apprendrez  ce  qui  est 
de  ma  volonté  et  intention  ;  dequoy  je  vous  prie 
de  le  croire,  et  que  vous  me  ferez  en  cela  service 
fort  agréable,  comme  chose  que  je  désire.  A 
Dieu,  mon  amy. 

Ce  8  octobre,  à  Fontainebleau.      Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully ^  contresignée. 

Mon  cousin ,  le  grand  duc  a  retiré  de  Rome 
son  ambassadeur  ordinaire  qui  avolt  fait  visiter 
celuy  d'Espagne  devant  le  mien ,  par  l'extraor- 
dinaire qu'il  avoit  envoyé  au  Pape  sur  la  mort 
de  son  père ,  pour  punition  et  réparation  de  sa 
faute  ;  dequoy  il  a  voulu  qu'il  ait  fait  déclaration 
à.  mondit  ambassadeur ,  à  son  départ ,  et  que 
toute  la  Cour  en  ait  esté  informée.  Cette  satis- 
faction publique  et  personnelle  m'a  contenté; 
de  façon  que  je  n'ay  pas  estimé  la  devoir  désirer 
plus  grande,  combien  que  ledit  grand  duc  me 
l'ait  fait  offrir.  Cecy  accomply  y  j'ay  délibéré  de 
renouveller  et  continuer  envers  ledit  duc  et  sa 
maison,  les  témoignages  de  ma  bien-veillance , 
tant  pour  le  respect  de  la  Reine,  ma  femme,  que 
pour  ce  que  j'estime  que  j'en  dois  ainsi  user  pour 
la  réputation  et  le  bien  de  mon  service.  A  cette 
fin ,  je  désire  faire  visiter  ledit  duc,  au  plûtost, 
sur  l'occasion  du  trépas  de  soudit  père ,  et  son 
entrée  en  l'Estat  qu'il  possède;  à  quoy  j'ay  ad- 
visé  d'employer  le  cardinal  Dolphin,  afin  que  le- 
dit duc  soit  obligé  de  me  rendre,  en  sa  personne, 
les  honneurs  et  devoirs  qu'il  a  rendus  au  roy 
d'Espagne,  en  celle  du  cardinal  Zapata;  ce  qu'il 
s'excuseroit  de  faire  envers  un  qui  ne  seroit  car- 
dinal ;  car  cette  dignité  en  Italie  a  des  préemi- 
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nences  qui  obligent  les  princes  à  leur  départir 
des  honneurs  qu'ils  ne  fout  aux  autres.  Je  don- 
neray  donc  cette  commission  audit  cardinal  Del- 
phin,  sans  y  employer  le  sieur  Conciny,  comme 
J*avois  proposé  et  iuy  avois  promis.  Je  considère 
aussi  que  la  despense  sera  moindre ,  car  je  pense 
qu*il  sufllra  de  faire  donner  audit  cardinal  deux 
mille  escus  pour  les  frais  de  son  voyage. 

Il  n'est  riche  que  de  Taffection  qu'il  me  porte, 
il  n'est  raisonnable  aussi  qu'il  porte  cette  des- 
pence ;  partant  je  vous  prie  d'y  pourvoir.  Da- 
vantage ,  puis  que  ledit  grand  duc  a  reparé  sa 
faute  passée,  je  veux  qu'il  soit  dressé  cette  année 
de  l'assignation  de  cent  mille  livres  sur  ce  que  je 
Iuy  dois,  dont  j'avois  cy-devant  promis  et  donné 
parole  au  chevalier  Guidy,  car  vous  sçavez  que 
nous  n'en  avons  retardé  l'effet  qu'à  cause  de  la 
susdite  offence  :  mais  J'ay  déclaré  aiidit  Guidy 
que  c'est  à  condition  qu'il  nous  rapportera  quit- 
tance valable  dudit  grand  duc  eu  Facquit  desdi- 
tes debtes,  des  deniers  qui  ont  esté  baillez  à 
dom  Joan  sur  icelles,  lors  qu'il  estoit  par  deçà  ; 
autrement ,  et  à  faute  de  ce  faire ,  qu'il  ne  doit 
esi)erer  que  je  pourvoye  cy-aprés  au  rembourse- 
ment du  surplus.  Je  vous  prie  donc  que  ladite 
partie  ou  assignation  de  cent  livres  soit  délivrée 
audit  Guidy,  devant  qu'il  parte  pour  retourner  à 
Florence ,  comme  il  m'a  dit  qu'il  doit  faire  à  la 
fin  de  la  semaine  présente.  Outre  cela  je  le  veux 
gratifier  d'une  chaisue  d'or  de  cinq  ou  six  cens 
escus,  pour  Iuy  tesmoigner  le  contentement  que 
j'ay  de  ses  actions,  et  aussi  que  j'cspere  qu'il  ne 
nous  sera  pas  inutile  où  il  va,  soit  qu'il  demeure 
auprès  de  son  maistre ,  ou  qu'il  le  renvoyé  par 
deçà.  Mon  cousin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Ëscrità  Fontaine-bleau,  le  5  octobre  1609. 

Henby. 
Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Pour  l'esclaircissement  de  cette  lettre  nous 
vous  ramentevrons  comme  le  duc  de  Florence 
estant  mort ,  son  fils  envoya  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire à  Rome ,  pour  prester  l'obédience 
au  Pape ,  et  visiter  les  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne  ;  de  laquelle  charge  s'acquittant , 
soit  à  dessein ,  soit  sans  y  penser,  soit  par  ordre 
de  son  maistre  y  soit  de  son  mouvement ,  il  alla 
visiter  l'ambassadeur  d'Espagne  premier  que  ce- 
luy  de  France  ;  dequoy  les  nouvelles  venues  en 
France ,  le  sieur  Jouaniny,  agent  dudit  duc ,  en 
ayant  conféré  avec  ceux  qui  pouvoient  estre  in- 
téressez aux  interests  de  son  maistre,  ils  conclu- 
rent tous  qu'ils  avoient  principalement  à  crain- 
dre que  vous  fissiez  ^trouver  cette  procédure 
mauvaise  au  Roy,  et  qu'à  vostre  instance  et  sol- 
licitation ,  il  ne  s'alterast  contre  ledit  duc ,  et  ne 


demandast  des  réparations,  et  peut-estre  à  des- 
sein qu'ils  Iuy  fissent  offencer  le  roy  d'Espagne  ; 
et  partant  jugeoit  à  propos  qu'il  vous  allast 
trouver ,  pour  adoucir  vostre  esprit  le  plus  qu'il 
pourroit,  comme  il  fit,  et  n'obmit  aucun  artifice 
pour  parvenir  à  son  intention.  Mais  toasjoun 
vous  Iuy  respondites  que  c'estoit  une  procédure 
bien  imprudente  à  un  duc  nouvellement  im- 
primé, de  vouloir  régler  les  rangs  d'entre  les 
roys  de  France  et  d'Espagne  ;  neantrooins  qae 
vous  ne  parleriez  de  cela  qu'autant  que  vous  y 
seriez  obligé  par  la  volonté  du  Roy. 

Là  dessus  il  voulut  entrer  sur  la  grandeur  de 
son  maistre ,  qui  estoit  descendu  des  plus  gran- 
des maisons  de  TEurope,  et  entre  les  autres  de 
celle  d'Austriche,  et  partant  en  deviez  vous  par- 
ler avec  honneur  et  respect ,  et  y  procéder  de 
roesme. 

A  quoy  vous  Iuy  repartistes  qu'il  estoit  aisé 
de  sçavoir  quelle  estoit  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Medicis ,  puisqu'elle  avoit  commencé  en 
nostre  siècle  ;  que  quand  à  celle  d'Austriche ,  que 
vous  estiez  descendu  d'une  fille  de  cette  maison 
là ,  il  y  avoit  plus  de  cent  cinquante  ans ,  et  par- 
tant n'aviez  vous  garde  de  dire  qu'elle  ne  fbst 
grande  et  anciejine,  mais  tousjours  Testimiez 
vous  grandement  inférieure  à  celle  de  France, 
vous  asseurant  bien  qu'il  trouveroit  le  Roy  en 
mesmes  sentimens,  voi^e  avant  que  vous  Iuy  en 
eussiez  parlé ,  ce  qu'il  pourroit  expérimenter  sll 
Iuy  portoit  les  premières  nouvelles  de  l'affroiit 
que  son  maistre  (entant  qu'S  Iuy  estoit)  avoit 
tasché  de  Iuy  faire ,  ainsi  qu'il  arriva.  Et  iut 
cette  affaire  longuement  démenée ,  de  laquelle 
la  Reine  se  mesla  bien  fort ,  et  eut  des  prises 
avec  le  Roy ,  et  eut  opinion  qu'elle  vous  en  ût 
la  mine.  Mais  les  discours  en  estans  trop  longs, 
nous  laisserons  le  surplus  des  esclaircissemens 
nécessaires  à  la  lettre  cy-dessus  transcrite ,  et 
continuerons  la  suite  encommencée  des  autres. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Sulhj. 

Monsieur ,  le  Roy  m'a  commandé  de  vous  en- 
voyer la  lettre  cy -jointe ,  et  vous  prier  Iuy  fiiirc 
sçavoir  l'ordre  que  vous  donnerez  à  ce  que  Sa 
Majesté  vous  mande  par  icelle,  afin  que  noos 
réglions ,  sur  vostre  responce ,  ce  que  nous  au- 
rons à  escrire .  en  Italie ,  où  Sa  Majesté  se  fut 
servie  volontiers,  en  l'occasion  qui  s'offre,  de 
M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucaut;  mais ,  dan- 
tant  que  l'on  sçait  qu'il  va  à  Rome  pour  prendre 
possession  de  sa  dignité,  l'office  n'auroit  esté  si 
bien  receu  ,  estant  fait  en  passant,  qu'il  sera  par 
un  que  l'on  fera  partir  de  Rome  exprés  pour  cet 
effet. 

Il  y  a  encore  une  autre  lettre  de  la  main  de 
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Sa  Meu'esté  en  ce  paquet,  qui  regarc^e  le  treso-: 
rier  Pajot.  Gomme  ce  fait  a  esté  représenté  à  Sa 
Majesté ,  elle  en  est  demeurée  tres-raal  édifiée , 
et  aura  à  plaisir  qu*il  y  soit  pourveu,  comme  elle 
m*a  commandé  vous  escrire  et  à  M.  le  chance- 
lier. Monsieur ,  ayant  adverty  le  sieur  de  Re- 
fuge des  mescontentemens  que  vous  avez ,  de- 
quoy  il  ne  vous  a  envoyé  les  estats  de  Temploy 
des  deniers  du  Roy  depuis  qu'il  est  en  charge , 
et  mesme  des  cent  mil  livres  pour  le  rachapt  des 
debtes,  il  m'a  fait  responce,  par  sa  lettre  du  dix- 
Deufiesme  du  mois  passé,  qu'il  a  beaucoup  de  re- 
gret que  vous  vous  plaigniez  de  luy,  et  d'autant 
pins  qull  estime  ne  vous  en  avoir  donné  aucun 
sujet  ;  car ,  pour  le  regard  de  l'employ  desdits 
deniers,  il  dit  vous  avoir  cy-devant  envoyé  qua- 
tre estats  abrégez ,  signez  des  commis  qui  ont 
iiait  les  deux  précédentes  distributions,  et  qu'il 
attendoit  d'avoir  achevé  celle-cy  pour  faire  le 
semblable ,  n'ayant  estimé  que  vous  en  désiras- 
siez de  luy  de  plus  particulières ,  puis  que  les 
estats  par  le  menu  vous  doivent  avoir  esté  pré- 
sentés par  les  ti^oriers  des  ligues ,  et  que  vous 
ne  luy  avez  fait  autre  commandement  auquel  il 
eust  obey. 

Pour  le  regard  de  l'achapt  des  contracts ,  il 
appelle  M.  de  Caumartin  à  tesmoin  d'avoir  esté 
avec  luy  deux  fois  au  conseil  pour  sçavoir  s'il 
les  continueroit ,  et  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour  ce 
regard,  et  de  l'avoir  aussi  prié  de  sçavoir  de 
vous  et  luy  dici^sur  cela  vostre  volonté ,  de  la- 
quelle n'ayant  peu  estre  esclaircy ,  nous  ayant 
demandé  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  il  luy  fut  res- 
pondu  qu'il  ne  laissast  pas  de  partir ,  et  que  le 
Roy  luy  feroit  sçavoir  ce  qu'il  auroit  à  faire. 
Que  depuis  qu'il  fut  arrivé  en  Suisse ,  il  fut  ad- 
verty qu'il  avoit  esté  fait  par  deçà  un  marché , 
avec  un  nommé  Isselin  de  Basle ,  pour  Tachait 
de  quelques  contracts ,  et  la  charge  donnée  aux 
commis  d'Almeras  de  les  retirer.  Que  cela  luy 
avoit  fait  croire  qu'il  avoit  esté  jugé  à  propos , 
ou  que  lesdits  marchez  se  fissent  par  deçà,  ou 
bien  par  lesdits  trésoriers ,  sans  qu'il  s'en  entre- 
mist  si  particulièrement  qu'il  eust  fait  s'il  luy 
eust  esté  commandé  ;  seulement  avoir  ordonné 
aux  commis  d'iceux  de  reserver  le  fonds  de  cent 
mille  livres  destiné  à  tels  efTets ,  suivant  cela 
avoir  sceu  que  celuy  de  la  première  distribution 
a  esté  employé  au  marché  fait  avec  ledit  Isse- 
lin. Pour  celui  de  la  seconde ,  qu'il  doit  estre 
entre  les  mains  de  Ghomel ,  lequel  ii  a  différé 
d'envoyer  par  delà ,  ainsi  qu'il  luy  a  escrit ,  jus- 
ques  à  cç  que  vous  luy  eussiez  commandé ,  par 
où  il  vous  supplie  de  considérer  que  lesdits  de- 
niers n'ont  esté  en  sa  disposition.  Quant  au  fonds 
de  la  distribution  qu'il  fait  de  présent ,  il  le  ré- 


servera, et  n'y  sera  touché  que  vous  ne  luy  com- 
mandiez, n'osant  ni  voulant  s'en  mesler  sans 
commandement  du  Roy  ou  de  vous.  Il  adjouste 
qu'outre  la  distribution  ordinaire ,  il  a  racheté 
pour  vingt  mille  escus  d'or  de  principal  à 
Zurich. 

Plus ,  sept  mille  escus  en  testons  avec  les  ar- 
rérages à  Basle. 

Item,  vingt  mille  escus  d'or  à  Soleure,  et  si 
le  fonds  le  peut  porter  et  permettre ,  il  rachep- 
tera  les  vingt  mille  escus  de  S.  Gai ,  avec  les  ar- 
rérages qui  sont  deubs  à  huit  pour  cent.  Mon- 
sieur, voilà  ce  que  ledit  sieur  de  Refuge  m'a 
escrit ,  et  au  demeurant  qu'il  sera  tousjours  prest 
à  partir  de  là  quand  le  Roy  l'ordonnera  ;  dequoy 
j'ay  estimé  vous  devoir  rendre  compte,  pour 
vous  tesmoigner  que ,  si  d'un  costé  j'ay  désiré  que 
le  sieur  de  Refuge  se  justifîast  en  vostre  endroit, 
j'ay  aussi  voulu  vous  faire  connoistre  combien 
j'affectionne  vostre  contentement.  Au  reste, 
M.  Jeannin  vous  aura  rendu  si  bon  compte  des 
volontez  du  Roy  sur  les  choses  qui  se  présen- 
tent, que  ce  seroit  vous  importuner  de  vous  en 
entretenir  par  la  présente ,  que  je  finirai  par  mes 
bien  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce,  en  priant  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous 
conserve  en  bonne  santé. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  5  octobre. 

DE  Neuf-villb. 

■ 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  désirant  prendre  avec  vous  et  M.  le 
chancelier  resolution  sur  plusieurs  choses  qui 
importent  le  bien  de  mon  service ,  vous  ne  ferez 
faute  de  vous  rendre  icy  lundy  prochain ,  avec 
mondit  sieur  le  chancelier  auquel  j'escris.  N'ou- 
bliez de  m'apporter ,  quand  vous  viendrez ,  mille 
pistolles  pour  jouer ,  car  je  n'en  ay  point.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  huictiesme  octobre,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M,  de  Refuge. 

Monsieur ,  pour  responce  à  vostre  lettre  du 
dix-neufiesme  septembre,  je  vous  diray  qu'à  la 
vérité  j'ay  trouvé  un  peu  estrange  d  avoir  esté 
si  long-temps  sans  ouïr  de  vos  nouvelles,  ny  re- 
cevoir aucunes  lettres  ny  advis  de  vous ,  de  Tes- 
tât des  affaires  de  vostre  charge  en  ce  qui  dé- 
pend des  fmances,  estant  impossible  que  les 
choses  y  soient  bien  conduites,  sans  une  entière 
correspondance  de  l'ambassadeur  avec  le  super- 
intendant des  finances ,  telle  que  je  Tavois  avec 
celuy  qui  vous  a  précédé,  lequel  ne  failloit,  de 
quartier  en  quartier ,  de  m'en voyer  un  estât  de 
la  recepte  faite  par  les  trésoriers  des  ligues ,  et 
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un  estât  particulier  de  la  distribution,  distingué 
par  cliapitres,  selon  les  diverses  natures  des 
payemens;  et  outre  cela  les  ad  vis  réitérez  des 
moyens  qu'il  y  avoit  de  mesnager  les  deniers  du 
Roy ,  et  d'en  acquitter  les  debtes  à  composition  : 
chose  qu'il  me  semble  que  vous  deviez  avoir 
suivie,  comme  Je  vous  en  priay  à  vostre  parte- 
ment.    . 

Mais  tout  au  contraire ,  depuis  long-temps  je 
n'ay  receu  non  plus  de  nouvelles  de  vous,  que 
si  nous  estions  à  differens  maistres  :  car ,  quant 
aux  quatre  estats  que  vous  dites  avoir  donné 
charge  aux  commis  de  me  délivrer ,  signez  de 
leurs  mains ,  je  vous  puis  protester  n'en  avoir 
receu  aucun  ;  mais  quand  je  les  aurois  receus, 
comme  vous  me  i'escrivez ,  je  n'en  serois  nulle- 
ment satisfaict ,  dautant  qu'il  me  les  faut  avoir 
distinguez  par  natures  de  payemens  et  certifiez 
de  vous ,  puis  qu'il  ne  se  fait  point  de  payemens 
que  par  vos  ordonnances.  Davantage  il  m'est  be- 
soin de  sçavoir  si  les  trésoriers  ne  tiennent  point 
en  longueur  les  payemens,  et  ne  rapportent 
point  quantité  de  non  valleurs  afin  d'y  remédier. 
De  toutes  lesquelles  particularitez  je  n'en  sçay 
non  plus  que  le  plus  estrange  du  monde,  au 
moins  par  vostre  moyen. 

Quant  aux  debtes  acquittées  à  composition , 
vos  excuses  ne  sont  non  plus  vallables  ;  car  ce 
fiit  une  des  choses  que  je  vous  recommanday  le 
plus  à  vostre  partement  ;  mais  quand  je  ne  l'au- 
rois  fait ,  vosti'e  devoir  vous  oblige  à  rechercher 
tous  les  moyens  possibles  pour,  avec  mesnage , 
diminuer  les  debtes  du  Roy ,  chose  que  je  sçay 
vous  estre  facile  quand  vous  vous  y  voudrez  em- 
ployer comme  ceux  qui  vous  ont  précédé,  et  que 
j'ay  pratiqué  moy-mesme  par  deçà.  Or  je  vous 
prie  donc  me  satisfaire  sur  tous  les  poincts  de  la 
présente,  non  par  des  lettres  du  longs  discours, 
excuses  et  justifications,  qui,  en  matière  d'ar- 
gent ,  sont  de  mauvais  aloy ,  mais  par  de  bons 
effets  et  certains  esclaircissemens  de  tout  ce  que 
je  vous  demande.  Ce  qu'attendant  en  bref  (afin 
que  je  ne  sois  obligé  d'en  parler  au  Roy  ),  je  vous 
baiseray  les  mains,  priant  le  Créateur  qu'H  vous 
augmente  ses  bonnes  grâces  et  bénédictions. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  13  octobre  1609. 

Le  duc  de  Sully. 

Lettre  du  Roy  à  rarchiduc. 

Mon  frère ,  j'ay  tousjours  désiré  que  le  prince 
d'Epinoy  compose,  s'il  est  possible ,  avec  sa  tante, 
et  perde  quelque  partie  de  son  bien  pour  recou- 
vrer l'autre  avec  son  alliance  et  amitié,  afin  que, 
par  le  moyen  de  cette  reconciliation ,  ils  oublient 
^us  deux  les  offences  et  aigreurs  passées,  et  que 
vous  aussi  soyez  délivré  de  la  fascherie  et  im- 


poctunité  que  recevez  à  cette  occasion,  pMtot 
par  Topiniastreté  de  la  princesse  de  Dgne  qoe 
par  la  faute  de  son  nepveu;  car  elle  fût  des  of- 
fres si  éloignées  de  la  raison,que  je  neveux, 
non  plus  que  ses  parens ,  luy  conseiller  de  les 
accepter.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  derechef 
de  toute  mon  affection ,  puis  que  ledit  prince 
d'Epinoy  doit,  en  vertu  du  tràitté  de  trefve, 
rentrer  dans  son  bien ,  de  l'eu  vouloir  faire  jouir, 
sans  plus  vous  arrester  à  la  transaction  révoquée 
par  ledit  traitté,  ainsi  que  vos  ministres  vous 
auront  peu  et  deu  informer  et  asseurer  ;  et  que 
cette  affaire  ayant  esté  débattue  longuement ,  et 
enfin  esté  conclue  et  arrestée ,  nommément  en 
faveur  dudit  prince  d'Epinoy ,  qui  me  fait  trou- 
ver estrange  qu'on  y  vueille  apporter  aujoord^hoy 
nouvelles  difQcultez ,  et  mettre  en  considération 
que  la  transaction  a  esté  faite  avec  vostre  in- 
tervention et  la  mienne,  pour  ce  que  Pautorité 
des  souverains  qui  intertnennent  es  contraets 
particuliers  de  leurs  subjets,  n^ostepasle  moyen 
aux  mineurs ,  quand  ils  sont  lèses  ,dese  pour' 
voir  contre  iceux,  ainsiquefay  appris  de  mon 
conseil,  et  quHl  se  pratique  tous  les  jours  dans 
mon  royaume. 

J'en  escris  encore  plus  particulièrement  aux 
sieurs  de  Berny  et  de  Préaux ,  pour  les  vous  re- 
présenter de  ma  part,  ausqueis  je  vous  prie  d'ad- 
jousterfoy  comme  à  moy-mesme,  et  apporteràb 
conclusion  finale  de  cette  afTaire  ce  que  Je  mepro* 
metsde  vostre  bonté  et  justice,  pour  satisfaire plû 
tostàce  àquoy  le  traitté  gênerai  vous  oblige,  que 
de  chercher  à  contenter  ladite  dame  princesse  de 
Ligne ,  au  préjudice  d'autruy  et  en  chose  qui 
n'est  pas  juste.  Le  prince  d'Epinoy  recevant  le 
sien  le  tiendra  à  bien  fait,  et  vous  en  rendra  se^ 
vice  avec  une  entière  obéissance  et  fidélité, 
comme  vostre  vassal  et  sujet;  et  je  demeureray 
aussi  obligé  de  m'en  revancher  en  toutes  occa- 
sions qui  s'offriront  pour  vostre  contentement,  de 
mesme  affection  dont  je  prie ,  etc. 

A  Fontaine-bleau,  le  19  octobre  1609. 


CHAPITRE  CXCVL 

Avis  donné  à  Sully  d'un  projet  d'attentat  con- 
tre la  vie  du  Roi.  Sentiment  de  ce  ministre 
sur  la  succession  du  duc  de  Clèves.  Rap- 
ports de  Bongarsy  agent  du  Roi  près  les 
princes  protestans  d^ Allemagne. 

Le  dix-neufiesme  d'octobre  vous  eustes  advis, 
par  un  gentilhomme  d'honneur,  de  chose  qui 
s'estoit  descouverte  à  La  Flèche,  que  vous  esti- 
mastes  digne  d'approfondir;  et  pour  ce,  le  ving- 
tiesme ,  y  envoyastes  personne  capable  pour  en 
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retonnoifitre  toutes  les  elrcoDstances.  Ledit  advis 
estoittel: 

«A  La  Flèche,  en  la  rue  des  Quatre-vents , 
proebe  de  rhostellerie  qui  a  mesiue  nom,  appar- 
tenante à  une  veufvc  nommée  Jeanne  Huberson, 
qfà  loge  des  escoiiers,  là  estoit  logé,  y  a  quel- 
ques mois  et  est  encore,  un  nommé  M.  Medor, 
natif  d'Avranche ,  qui  avoit  sous  luy  quelques 
enfiins  de  bonne  maison. 

«  La  i^iepce  de  ladite  Jeanne  Huberson ,  nom- 
mée Rachel  Renaud,  qui  demeuroit  en  ce  mesme 
logis  avec  sa  tante ,  âgée  de  vingt-six  ans  ou  en- 
viron, atteste  qu'entrant  en  Testude  dudit  Me- 
dor,  elle  trouva  un  livre  espais  d'un  pied,  doré 
de  tous  costez  et  fort  curieusement  relié  avec  des 
robans  d'incarnat  et  bleu,  lequel  elle  ouvrit  par 
enriosité,  et  remarqua  que  ce  livre  estoit  escrit 
environ  jusques  à  la  moitié ,  et  partie  d'ancre 
partie  de  sang  ;  qu'il  contenoit  aussi  plusieurs  si- 
gnatures, la  piuspart  de  sang,  entre  lesquelles 
die  reconnut,  selon  le  peu  de  loisir  qu'elle  eut, 
le  nom  dudit  Medor,  d'un  sieur  du  Noyer  de- 
meurant autour  de  Paris,  non  loin  de  Ville-roy, 
et  d'un  sieur  de  Gros ,  natif  d'Auvergne  près  de 
Billon,  qui  a  esté  autrefois  à  M.  de  Mercœur, 
personnes  de  la  haOtise  ordinaire  dudit  Medor, 
qu'à  cette  occasion  elle  connoissoit;  dit  qu'elle 
fot  fort  estonnée ,  sur  tout  de  cette  escriture  d^ 
sang,  et  soudain  voulut  porter  ce  livre  à  sa  tante 
pour  le  luy  faire  voir;  mais ,  sortant  de  la  cham- 
bre, rencontra  ledit  Medor  qui  le  luy  arracha 
en  colère ,  et  luy  demanda  ce  qu'elle  en  vouloit 
faire  ;  respond  qu'elle  le  vouloit  seulement  mons- 
trer  à  sa  tante,  parce  qu'il  estoit  si  bien  relié; 
et  neantmoins  luy  demande  simplement  pour- 
qooy  il  y  avoit  tant  de  signatures  de  sang,  et 
entre  autres  la  sienne  ;  luy  respond  qu'elle  n'en 
avoit  que  faire,  et  qu'on  faisoit  seulement  ser- 
ment au  Pape  pour  luy  demeurer  bon  et  ûdelle 
serviteur  avec  dévotion  entière. 

«  Aussi-tost  fut  le  livre  transporté  hors  de  la 
maison ,  et  de  ce  n'en  dit  rien  ladite  Rachel  qu'à 
sa  tante,  et  à  un  sien  cousin  dont  l'advis  est 
venu;  et  en  parle  ladite  Rachel  si  clairement  et 
si  constanunent,  qu'il  n'y  a  aucune  apparence 
de  fraude,  mesme  dit  qu'elle  maintiendra  ce  que 
dessus,  devant  le  Roy  et  tel  autre  qu'il  ordon- 
nera ,  si  besoin  est.  La  niepce  et  la  tante  sont  ca- 
tholiques romaines,  le  cousin  nommé  Huberson 
est  de  la  religion. 

•«  Ils  ont  opinion  que  ledit  livre  est  de  présent 
chez  le  sieur  du  Gros ,  Auvergnac ,  cy-dessus 
Dominé ,  demeurant  chez  le  sieur  Dreuillet  prés 
ta  porte  Saint  Germain,  qui  sort  de  la  ville  à  la 
main  droite,  lequel  tint  plusieurs  enfans  de 
Ixmne  maison,  nommément  de  Bretagne,  à  cause 
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qu'il  a  esté  autrefois,  comme  dit  est,  à  feu  M.  de 
Mercœur  :  iceluy  est  de  la  congrégation  des  Jé- 
suites, et  y  fait  bien  souvent  le  sermon,  et  est 
celuy  qui  sollicite  ceux  qui  viennent  là  de  signer 
en  ce  livre,  et  par  le  moyen  duquel  ce  Medor  et 
du  Noyer  y  ont  esté  introduits. 

«  G'est  l'advis  simplement  tel  qu'il  a  esté  receu 
de  la  propre  bouche  de  cette  Rachel.  Si  l'on  es- 
time que  la  chose  mérite  d'y  voir  plus  avant,  j'y 
donneray  les  addresses  nécessaires;  moindres 
choses  en  matière  d'Estat  ne  sont  point  à  négliger, 
et  bien  souvent  font  pénétrer  en  de  plus  grandes.  » 

En  suite  de  ce  discours ,  nous  vous  ramente- 
vrons  comme  quelques  Jours  après  la  mort  du 
duc  de  Gleves ,  et  que  les  nouvelles  en  eurent 
esté  apportées  au  Roy,  Sa  Majesté  s'en  vint  pro- 
mener dans  les  Jardins  de  l'Arsenac,  et  ayant 
demandé,  en  passant  dans  la  première  court, 
où  vous  estiez,  et  que  l'on  luy  eust  respondu  que 
vous  escriviez  dans  vostre  cabinet ,  il  se  tourna 
vers  messieurs  de  Roqueiaure  et  Zamet,  et  leur 
dit  en  riant  :  «  Pensez  vous  point  que  l'on  me 
«  deust  dire  qu'il  fust  à  la  chasse  ou  au  berlant, 
«  chez  GoifOer  ou  chez  les  dames?  Est-ce  pas 
«  une  chose  estrange  de  l'esprit  de  cet  homme-là, 
«  qui  ne  se  lasse  Jamais  au  travail  des  affaires^  et 
«  n'est  pas  possible  de  le  trouver  Jamais  oisif,  et 
«  sans  s'employer  à  quelque  chose  utile  ou  neces- 
«  saire?  Or,  allez  Zamet,  allez  luy  dire  que  Je 
«  me  vais  promener  dans  sa  grande  allée ,  et  qu'il 
«  m'y  vienne  trouver  tout  à  cette  heure ,  vers  le 
«  grand  balcon ,  où  nous  avons  accoustumé  de 
«  n'estre  pas  muets,  et  quej'ay  bien  des  choses 
«  à  luy  conter;  car  J'ay  eu  advis  que  le  duc  de 
«  Gleves  est  mort,  et  a  laissé  tout  le  monde  son 
«  héritier,  l'Empereur  et  tous  les  princes  d'Aile- 
«  magne  pretendans  à  sa  succession.  » 

M.  Zamet  vous  estant  venu  trouver ,  il  vous 
rencontra  sortant  de  vostre  cabinet  (car  l'on 
vous  avoit  desja  adverty  que  le  Roy  estoit  passé); 
lequel  estant  allé  trouver,  vous  demeurastes  une 
bonne  heure  tous  deux  seuls  appuyez  sur  ce  bal- 
con d'où  l'on  voit  la  rivière  de  Seine  et  grande 
partie  de  Paris.  Vous  eustes  plusieurs  discours 
sur  les  divers  accidens  qpe  cette  mort  pourroit 
produire;  et  pour  fin  d'iceux,  le  Roy  vous  or- 
donna de  luy  mettre  par  escrit  tous  vos  senti- 
mens ,  et  ce  que  vous  estimiez  qu'il  devroit  faire 
là  dessus,  ainsi  que  vous  (Istes  en  forme  de  lettre, 
que  vous  envoyastes  luy  porter  par  un  de  nous, 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Ray. 

SiBE, 

Les  affaires  de  la  succession  de  Gleves ,  Jul- 
liers ,  Bergues ,  La  Mark,  Ravensberg  et  Raves- 
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teiû  sont  de  telle  tiattife,  qti*elles  peuvent  don- 
ner commencement  à  une  guerre  très-longue  et 
remplie  de  divere  accidéns,  et  en  laquelle  se  trou- 
veront à  la  fin  enveloppez  tous  les  princes  de  la 
chrestienté,  soit  directement  ou  indirectement, 
ouvertement  ou  cou  vertement,  à  cause  de  la  ri- 
chesse de  ces  six  Estats  ou  provinces ,  de  leur 
Situation  avantageuse  et  importante  aux  plus 
grands  roys  et  princes ,  des  divers  pretendans  à 
cette  succession ,  et  des  deux  partis  et  factions 
formées  de  France  et  d'Espagne ,  entre  lesquels 
tout  accroissement  de  Tun  est  réputé  la  diminu- 
tion de  Fautre ,  sans  que  les  affinitez  et  parenta- 
ges ,  les  alliances ,  paix  et  traittez ,  accords,  Ju- 
remens  et  promesses  réciproques  puissent  jamais 
devenir  suffisantes  précautions  pour  surmonter 
les  interests  de  TEstat. 

C'est  pourquoy,  prevoyans  tous  ces  divers  ac- 
cidéns ,  il  est  nécessaire  de  s'embarquer  à  cette 
entreprise  avec  une  grande  prudence,  providence 
et  circonspection  ;  n'obmettant  aucune  particula- 
rité à  examiner  ny  evenemens  à  imaginer  pour 
dresser  un  bon  project.  La  guerre  donc  qui  s'en- 
treprendra pour  un  tel  suject,  au  regard  de 
vostre  Majesté,  se  peut  commencer  de  diverses 
façons.  La  première ,  par  les  princes  seuls  inté- 
ressez en  la  succession ,  sans  que  les  autres  s'en 
meslenten  aucune  maniei*e,  chose  neantmoins 
où  il  n'y  a  nulle  apparence  La  seconde ,  par  les 
susdits  princes  seuls  apparemment  et  ouverte- 
ment; mais  estans  assistez  et  secourus  d'hommes 
€t  d'argent  par  les  autres  grands  princes  de  la 
chrestienté,  mais  neantmoins  sous  main ,  sans  se 
déclarer  les  uns  ennemis  des  autres ,  ny  en  ces 
provinces-là  ny  ailleurs.  La  troisiesme,  en  se 
déclarant  ouvertement  tous  les  princes  amis  et 
alliez  de  chacun  des  deux  costez ,  et  mettant  leur 
nom  sur  le  f^*ont  de  leurs  armées,  et  se  deciarans 
ennemis  en  ces  provinces  là  seulement ,  sans  rom- 
pre la  guerre  comme  il  fut  fait  en  Savoye.  La  qua- 
trîéme,  en  se  déclarant  ouvertement  de  tous  cos- 
tez, s'attaquant  de  toutes  parts,  assistez  de  leurs 
amis  et  alliez,  et  de  tous  ceux  qui  sont  intéressez 
dans  les  factions  de  France  et  d'Espagne. 

Sur  toutes  lesquelles  diverses  façons  de  guerre 
il  semble  nécessaire  de  prendre  un  bon  conseil 
et  une  ferme  resolution,  pour,  en  tous  ces  cas, 
essayer  d'en  tirer  honneur  et  profit.  Quant  à  la 
première  ouverture,  estant  du  tout  impossible 
qu'elle  succède  en  cette  façon,  et  quand  elle  y 
succederoit,  ne  pouvant  produire  aucun  accident 
d'Importance ,  il  n'y  a  autre  conseil  à  prendre 
que  de  les  regarder  faire  en  les  assistant  d'advis 
sous  main,  et  tenant  tousjours  sur  leurs  frontiè- 
res quelques  nombres  d'hommes  pour  estre  prests 
t  toute  mutation  ou  changement  de  procédure. 


Quant  à  la  seconde  ouverfairé,  il  est  certain 
qu'un  grand  preparatif  est  aussi  nécessaire  que 
si  la  guerre  estoit  ouvertement  déclarée  ;  mais  la 
forme  d'y  procéder  ne  doit  pas  estre  semblable; 
car ,  en  ce  cas ,  Je  penserois  que  Ton  se  devrolt 
contenter  d'envoyer  pour  le  présent  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cent  chevaux  à  trois  des 
extremitez  où  ces  provinces  confinent  la  France 
et  les  Provinces-Unies;  lesquelles  trouppes  se 
logeront  en  lieu  commode  et  avantageux ,  dans 
les  terres  neutres  ou  dans  leurs  terres  mesme, 
sans  autre  acte  d'aggression  ny  hostilité ,  sinon 
de  fortifier  quelque  logement  à  propos ,  selon  qoe 
le  spjour  sur  les  lieux  en  fera  venir  la  connois- 
sance ,  ces  troupes  servans  à  rendre  la  déclara- 
tion des  autres  plus  retenue,  à  modérer  lears 
entreprises,  et  à  estre  plus  prests  à  secourir  les 
amis  et  leur  empescher  une  ruine  précipitée  ; 
auquel  cas  il  ne  serait  nul  besoin  que  vostre  Ma- 
jesté s'advançast  plus  loin  que  Ghaaions  on 
Reims. 

Pour  la  troisième  ouverture ,  il  serait  néces- 
saire de  procéder  avec  plus  grande  diligence, 
plus  grand  nombre  d'hommes ,  et  faire  des  pré- 
paratifs de  plus  longue  haleine;  car,  encore  que 
toutes  choses  s'exécutent  avec  toute  la  diligence 
que  Ton  sçauroit  exprimer,  si  sera-t'îl  difficile 
de  dresser  un  grand  et  fort  corps  d'armée  pour 
entreprendre  de  grands  effets ,  que  Ton  ne  soit 
fort  proche  de  l'hy  ver ,  qui  est  si  rude  en  ces 
païs-là ,  que  les  grandes  factions  de  guerre  peu- 
vent ruiner  une  armée  en  peu  de  mois.  Et  pour 
cette  raison  il  semble  à  propos  de  dresser  un  estât 
certain  des  forces  qui  sont  nécessaires,  de  la  des- 
pence pour  les  entretenir,  et  des  moyens  d'en 
continuer  le  fonds ,  et  la  recepte  asseurée  à  tont 
le  moins  pour  deux  ans  :  car  il  est  certain  que  le 
reste  des  mois  de  cette  année  et  les  trois  premiers 
de  l'autre  se  consommeront  en  allées,  venues, 
negotiations ,  levement  de  gens  de  guerre,  et  à 
faire  les  provisions  nécessaires  pour  un  si  grand 
armement  et  mouvement  ;  n'espérant  pas  qu'il  se 
puisse  faire  aucune  action  ny  faction  d'impor- 
tance ,  sinon  les  fortifications  de  quelques  places 
en  scituation  avantageuse  et  si  bien  choisies 
qu'elles  se  puissent  garder  quoy  qu'il  advienne, 
et  servent  d'eschelles  pour  Joindre  les  provinces 
de  Julliers  et  Cleves  à  la  France  et  aux  Estats 
des  Paîs-Bas  ;  utilité  telle  que  Ton  ne  la  sçauroit 
assez  estimer,  comme  il  est  facile  de  le  monstrcr 
par  plusieurs  solides  raisons.  Auquel  cas  il  ne 
sëmbleroit  non  plus  à  propos  que  vostre  Majesté 
sortist  de  son  royaume ,  mais  fist  élection  de 
quelque  prince  ou  mareschal  de  France  ]4our 
commander  à  cette  armée ,  et  pour  exécuter  totts 
les  advis  et  conseib  qui  luy  seraient  aussi  fiidte* 
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ment  donnez  d^elle  que  si  vous  estiez  vous  mesme 
dans  vostre  armée,  où  quand  bon  sembleroit  à 
\ostre  Majesté  elle  pourroit  incontinent  faire  une 
course;  mais  en  ce  cas  il  seroit  nécessaire  de  te- 
nir trois  mille  hommes  de  pied  armez  en  Bau- 
phiné  et  Provence ,  et  pareil  nombre  en  Langue- 
doc et  Guienne ,  aux  lieux  où  les  gouverneurs 
des  provinces  le  jugeront  le  plus  à  propod. 

Quant  à  la  dernière  forme  de  guerre ,  il  seroit 
nécessaire  de  faire  une  si  grande  et  puissante  ar- 
mée, la  pourvoir  de  telles  munitions  de  guerre 
et  delx)ache,  que  non  seulement  il  y  eust  moyen 
de  conserver  ses  amis,  mais  aussi  de  se  saisir  des 
\ilies,  terres  et  païs  que  Ton  jugeroit  à  propos , 
iwur  conjoindre  entièrement  et  inséparablement 
la  France  avec  les  Provinces-Unies ,  qui  est  le 
seul  et  unique  moyen  de  remettre  la  France  en 
son  ancienne  splendeur,  et  la  rendre  supérieure 
à  tout  le  reste  de  la  chrestienté.  Car  si  une  fois , 
en  quelque  façon  que  ce  peust  estre ,  les  provin- 
ces de  Luxembourg,  Julliers,  La  Mark,  Ber- 


gnes,  Limbourg,  Aix  et  Cleves  estoient  unies  et 
associées  à  la  France  ou  plustost  aux  Estats ,  il 
n'y  a  nul  doute  que  le  reste  des  Païs-Bas  seroit 
contraint  de  suivre  leur  exemple,  estant  séparez 
de  toute  communication  avec  le  reste  du  monde 
sans  vostre  permission. 

Sur  toutes  lesquelles  ouvertures  il  y  a  infinies 
choses  à  proposer ,  dont  Ton  pourra  discourir 
lors  que  l'on  se  voudra  résoudre  d'y  penser  pour 
lentreprendre.  Mais  en  cette  dernière  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  faut  que  vostre  Majesté  soit 
en  personne  en  son  armée ,  et  qu'il  ne  faille  mu- 
nir la  Guienne,  Languedoc,  Provence  et  Dau- 
pbiué,  des  choses  nécessaires  pour  attaquer  et 
deffendre ,  et  essayer  de  faire  déclarer  le  duc  de 
Savoye,  les  Vénitiens,  les  Provinces-Unies,  tous 
les  princes  d'Allemagne  alliez  à  Brandebourg  et 
ÏVienbourg,  et  rejetter  toutes  les  despences  de 
rEstatqui  ne  consistent  qu'en  plaisir,  volupté, 
volonté ,  coustume  ou  blen-seance,  jusques  à  re- 
trancher vos  propres  maisons  et  celle  de  la  Reine, 
comme  il  a  esté  fait  autresfois  fort  heureusement 
par  Ferdinand  et  Isabelle  d'Espagne,  et  par  les 
rois  Louis ,  François  et  Henry  de  France,  remet- 
tant les  délices  après  les  triomphes.  Cecy  est  dit 
teccinctement ,  et  peut-estre  trop  pour  une  si 
grande  afTaire  ;  mais  si  vostre  Majesté  y  prend 
goust,  il  se  pourra  dilater  et  amplifier  tant  et 
plus,  et  fortifier  de  telles  raisons  et  de  si  puissans 
exemples,  qu'il  y.  aura  pey  à  répliquer;  la  sup- 
pliant de  ro'excuser  et  en  imputer  les  deffauts  à 
«es  commandemens  exprés ,  si  J'entreprends  trop 
hardiment  de  donner  conseil  à  celuy  duquel  tous 
ks  plus  sages  en  peuvent  et  doivent  recevoir, 
hiant  ie  Créateur ,  Sire ,  etc. 


Vous  receustes,  deux  Joui^  âpres,  des  lettres 
du  sieur  de  Bongars ,  agent  du  Boy  prés  les  prin- 
ces protestans  d'Allemagne  ;  lesquelles  ne  conte- 
noient  que  deux  mots  touchant  l'adresse  qu'il 
vous  faisoit  de  detix  siens  discours  qu'il  deslroit 
que  vous  fissiez  voir  au  Roy ,  comme  vous  flstes 
le  lendemain  qu'il  eut  receu  vostre  lettre;  èl  en 
estoit  la  teneur  telle  que  s'ensuit  : 

Discours  du  sieur  de  Bongars  sur  la  succès* 

sion  de  Cleves. 


Les  difHcultez  de  ladite  succession  se  peuvent 
esclaircir  et  juger  par  la  coustume  pratiquée  aux 
successions  précédentes ,  par  les  volontez  et  dis- 
positions des  princes,  seigneurs  des  paîs,  et  de 
leurs  sujects,  et  par  celles  des  Empereurs.  Ce  que 
je  trouve  le  plus  ancien  en  la  suite  de  cette  suc- 
cession est  qu'environ  l'an  1130  un  comte  de 
Julliers,  espousant  une  fille  unique  du  comte  de 
Berg,  ou  Monts,  joignit  ledit  comté  de  Berg  au 
sien  de  Julliers.  Et  environ  l'an  1350 ,  Adolphe 
de  La  Mark ,  Hls  d'Adolphe  et  de  Marie  de  Cle- 
ves, quittant  l'archevesché  de  Cologne  et  l'eves- 
ché  de  Munster,  se  porta  héritier  de  sa  mère , 
comtesse  de  Cleves ,  contre  ses  cousins ,  le  sieur 
d'Ërkel  et  le  sieur  de  Perweis ,  aussi  fils  de  filles 
de  Cleves,  et  l'emporta  avec  la  force  des  Estats 
du  païs,  et  la  faveur  de  l'empereur  Charles  IV, 
ayant  aussi  acquis  par  achapt  le  droit  dudit  siebr 
de  Perweis  qui  estoit  d'un  degré  plus  proche 
que  luy. 

Aussi ,  environ  Tan  1350,  la  comté  de  Guel- 
dres  fût  jointe  à  Julliers  par  le  mariage  dé 
Jeanne ,  fille  de  Renauld ,  ou  Rinold ,  premier 
duc  de  Gueldres ,  et  de  Guillaume  premier  duc 
de  Julliers. 

L'an  1496 ,  Jean ,  duc  de  Cleves ,  comte  de  Là 
Mark ,  acquit  la  duché  de  Julliers  et  Berg ,  etc., 
espousant  Marie,  fille  de  Guillaume j  due  de 
Julliers  et  de  Berg,  etc. 

L'an  1472,  Arnold  d'Egmont,  duc  de  Guel- 
dres, par  sa  mère;  Marie  d'Ërkel,  fille  du  sieur 
d^Erkel  et  de  Jeanne  de  Julliers  et  de  Gueldres^ 
vend  le  duché  de  Gueldres  à  Charles  de  Bourgo- 
gne, la  fille  duquel  Ta  porté  en  la  maison  d'Aus- 
triche,  qui  se  l'est  conservé  par  armes,  contre 
Guillaume  de  Julliers,  auquel  Charles  d'Egmont, 
petit  fils  dudit  Arnold,  l'avoit  laissé  par  tes- 
tament. 

L'an  1475,  les  dix-sept  provinces  fhrent  por- 
tées en  la  maison  d'Austriche ,  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Maximilian ,  de- 
puis Empereur,  premier  de  ce  nom. 

Je  remarque  ce  dernier,  à  cause  du  voisinage 
qui  peut  servir  &  fortifier  ropihioa  de  ceux  qui 
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disent  que  toutes  Ces  provinces-là  sont  des  fiefis 
féminins. 

Les  volontez  des  princes  desdites  provinces 
paroissent  en  leurs  dispositions  testaniantaires , 
matrimoniales  et  autres,  et  celles  de  leurs  sujects, 
aux  approbations  qu'ils  y  ont  données. 

L*an  1418,  Adolphe  premier,  duc  de  Gleves, 
comte  de  La  Mark,  ordonne  que  son  pais  ne  sera 
point  suject  à  partage ,  mais  ira  tout  entier  au 
fils  aisné,  ou,  n'y  ayant  point  de  fils,  à  la  fille 
aisnée  ;  lequel  ou  laquelle  pourvoiront  les  autres 
frères  ou  sœurs  de  rentes  ou  biens  ecclésiastiques, 
ou  terres  n'estant  point  des  appartenances  de 
Gieves.  Cette  disposition  est  confirmée  par  les 
magistrats  et  conseil  de  toutes  les  villes  du  païs. 

L'an  1496 ,  Guillaume,  duc  de  Julliers  et  de 
Berg ,  comte  de  Ravensberg ,  et  Jean ,  duc  de 
Gieves,  comte  de  La  Mark,  marians  ensemble , 
cestuy-ià  sa  fille  unique  Mhrie ,  cestuy-cy  son  fils 
de  mesme  nom  que  luy ,  s'accordent  et  ordon- 
nent que  ladite  Marie ,  ne  survenant  point  d'en- 
fans  masles,  succédera,  après  le  deceds  de  son 
père ,  en  toutes  ses  duchez ,  comtez  et  seigneu- 
ries. Advenant  que  Dieu  luy  donnast  un  fils,  elle 
seroit  dotée  de  quarante  mille  florins  d'or  pour 
toutes  ses  prétentions.  Venant  d'autres  filles  et 
point  de  masie,  l'une  seroit  dotée  de  telle  somme 
de  deniers  que  le  païs  pourroit  porter  ;  les  autres 
s'il  y  en  avoit ,  seroient  mises  en  religion  ^  pour 
conserver  les  pais  inséparablement  unis.  D'autre 
part,  si  ledit  Jean ,  fils  de  Jean ,  duc  de  Gieves, 
decedoit  devant  l'accomplissement  de  ce  ma- 
riage. Dieu  donnant  un  fils  audit  duc  de  Julliers, 
et  une  fille ,  ou  plusieurs ,  audit  de  Gieves,  Tais- 
née  seroit  donnée  audit  lils  de  Julliers,  avec  la 
duché  de  Gieves  et  comté  de  La  Mark,  aussi  insé- 
parablement. Et  les  autres  filles,  si  plusieui*s  y 
en  avoit,  l'une  dotée  comme  dessus,  et  les  autres 
mises  en  religion. 

L'an  1536,  le  duc  Jean  de  Gieves  et  la  du- 
chesse Marie  de  Julliers,  sa  femme,  par  le  con- 
trat de  mariage  entre  leur  fille  aisnée  Sibylle  et 
Jean  Frideric,  duc,  et,  peu  après,  électeur  de 
Saxe,  déclarent,  au  .défaut  d'hoirs  masles  d'eux 
deux  ou  d'enfans  yssus  des  masles,  leurdite  fille 
aisnée  et  les  enfans  indifféremment  provenans 
de  ce  mariage,  héritière  et  héritiers  de  toutes 
leurs  duchez  et  seigneuries,  en  payant  cent 
soixante  mille  florins  aux  deux  sœurs  de  ladite 
Sibylle. 

L'an  1542 ,  le  duc  Guillaume,  fils  desdits  Jean 
et  Marie ,  et  les  Ëstats  des  païs  confirment  ledit 
article  de  la  succession  portée  par  ledit  con- 
tract. 

L'an  1572,  Guillaume,  duc  de  Julliers  et  de 
Cleves,  etc.,  par  contract  de  mariage  entre 


Albert  Frideric  de  Brandebourg ,  duc  de  Prosft, 
et  Marie  Eleonor,  fille  aisnée  dudit  duc  Guil- 
laume ,  déclare  qu'arrivant  la  mort  de  ses  fils, 
sans  hoirs  légitimes  de  leurs  corps,  saditefiUe 
aisnée  et  les  enfans  indifféremment  qu'elle  aun 
dudit  duc  de  Prusse  hériteront  de  toutes  ses 
duchez  et  seigneuries ,  en  payant  aux  autres  trois 
filles  la  somme  de  deux  cens  mille  florins  d'or  en 
quatre  ans. 

L'an  1574,  cet  article  de  la  succession  de 
l'aisnée,  duchesse  de  Prusse,  est  confirmé  par 
le  contract  de  mariage  du  duc  Philippes  Louis, 
comte  palatin  à  Neubourg,  avec  Anne,  seconde 
fille  de  JuUiera,  portant  renonciation  bien  ex- 
presse à  toutes  les  prétentions  en  ladite  succes- 
sion, en  faveur  de  ladite  aisnée  duchesse  de 
Prusse  ;  et  est  ce  contract  passé  du  consentement 
et  conseil  du  comte  palatin  Louis,'depuis  eleetear, 
du  landgrave  de  Hesse,  Guillaume,  et  du  due 
Jean,  comte  palatin  à  Deux-Ponts. 

L'an  1575  confirme  derechef  par  autre  décla- 
ration dudit  duc  Guillaume  père,  faite  sur  la 
plainte  dudit  duc  Philippes  Louis,  gendre,  que 
la  somme  de  deux  cens  mille  florins  estpit  trop 
petite  recompence  pour  une  si  grande  succession  ; 
accorde  donc  ledit  duc^  Guillaume  père,  qoe 
les  trois  filles  auront  la  somme  de  cent  mille  flo- 
rins d'or  chacune. 

Ëncores  l'an  1575  confirme  d'abondant,  par 
un  acte  solemnel  de  renonciation  particulière  et 
spéciale  de  ladite  duchesse  Anne,  femme  dudit 
Philippes  Louis,  du  consentement  et  advis  dudit 
duc,sonmary. 

L'an  1579 ,  ledit  article  en  faveur  de  l'aisnée, 
duchesse  de  Prusse,  confirmé  par  autre  contract 
de  mariage  entre  ledit  duc  Jean,  comte  palatin 
à  Deux  Ponts,  et  Magdelaine,  troisiesme  Olle 
de  Julliers,  avec  pareille  renonciation  à  celle 
de  son  frère  aisné,  ledit  duc  Philippes  Louis  à 
Neubourg,  etc.  Ledit  contract  aussi  passé  dn 
consentement  et  conseil  de  l'électeur  palatin, 
Louis,  du  landgrave  de  Hesse,  Guillaume,  dn 
duc  Philippes  Louis,  comte  palatin  à  Neubmirg, 
frère  dudit  duc  Jean,  qui  est  une  quatriesme 
renonciation  dudit  duc  de  Neubourg. 

L'an  1590,  confirmé  par  la  réquisition  que  le 
duc  Jean  Guillaume,  nagueres  decedé,  frère  des- 
dites duchesses,  et  son  conseil  firent  au  traicté 
de  mariage  entre  Sibylle,  quatrième  fille  de 
Gharles  d'Austriche,  et  le  marquis  de  Burgaw, 
que  ladite  Sibylle  et  ledit  marquis  eussent  à  faire 
mesme  renonciation.  Ne  fut  toutesfois  ladite  re- 
nonciation  faite,  pour  ce  que  l'argent  du  mariage 
n'estoit  prest,  aussi  que  l'indisposition  dudit  doc 
Jean  Guillaume  frère,  et  les  pratiques  et  corrup- 
tions estrangeres  dans  le  païs  avoient  tellement 
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gasté  ie  gooyeraement,  qu'il  n'avoit  n^  cœur  ny 
pfeds  oy  teste. 

Les  volontez  et  ordonnances  des  Empereurs 
sont,  les  unes  de  leur  propre  mouvement,  les 
autres  à  la  requeste  d'autniy,  honteusement 
diverses  et  contraires  les  unes  aux  autres. 

L'an  1483,  Frlderic  III,  empereur,  donne  de 
«m  propre  mouvement  au  duc  de  Saxe ,  Albert, 
pour  ses  fidelles  et  signalez  services  faits  en  plu- 
sieurs occurrences,  et  entre  autres  contre  le  duc 
Charles  de  Bourgogne  et  le  roy  Matthias  de  Hon- 
grie, les  duchez  de  Juliiers  et  de  Berg  de  dépen- 
dances, lors  qu'ils  reviendront  à  Sa  majesté 
impériale  et  à  l'Empire,  par  le  deceds  du  duc 
Guillaume  de  Juliiers  ou  autrement. 

L'an  1 486 ,  l'empereur  Maxknilian  I ,  fils  dudit 
Frédéric,  pour  mesmes  considérations,  ratifie 
ladite  donation ,  et  l'estend  à  la  personne  de 
l'électeur  de  Saxe,  Ernest,  frère  dudit  duc 
Albert 

L'an  1495,  ledit  empereur  Maximilian,  qui 
avolt  affaire  de  la  valeur  et  des  moyens  de  cette 
maison,  confirme  derechef  cette  donation. 

L'an  1508,  ledit  Maximilian  I  donne  audit 
duc  Guillaume  de  Juliiers  liberté  et  pouvoir  de 
laisser  ses  duchez  et  seigneuries  à  sa  fille  Marie, 
on,  elle  mourant  sans  enfans,  à  une  autre  fille , 
s'il  en  avoit,  la  rendant  capable  desdits  fiefs,  et 
les  masles  descendans  d'elle. 

L'an  1511,  meurt  ledit  duc  Guillaume,  ayant 
marié  sa  fille  au  duc  de  Gleves,  et  donné  ses  du- 
chez et  seigneuries  en  mariage.  Saxe  recherche 
l'effet  de  ses  donations  impériales;  l'Empereur, 
qui  craignoit  que  le  duc  de  Gleves ,  qui  avoit  eu 
Juliiers  et  Berg  par  mariage ,  se  jettast  entre  les 
bras  de  France,  luy  donne  de  bonnes  paroles, 
l'ezborte  à  patience,  l'asseurant  qu'il  ne  perdra 
rien.  Mesme  sollicitation  se  fait  envers  l'empereur 
Charles  Y,  qui  les  entretient  de  mesme. 

Mais,  l'an  1522,  ledit  empereur  Gharles  in- 
vestit ledit  duc  de  Gleves  desdits  duchez  de  Jul- 
iiers et  de  Berg ,  etc. ,  donnant  à  ceux  de  Saxe 
on  acte  authentique  que  ladite  investiture  seroit 
sans  leur  préjudice. 

L'an  1544  ,  l'empereur  Gharles  Y  confirme 
Tarticle  de  la  succession  de  Sibylle,  fille  de  Jean, 
duc  de  Gleves  et  de  Juliiers,  de  par  sa  femme, 
mariée  à  Felecteur  de  Saxe,  Jean  Frideric,  porté 
par  le  oontract  de  mariage  fait  Tan  1526. 

L'an  1 546,  ledit^pereur  Gharles  Y,  à  la  re- 
queste du  duc  Guillaume  de  Juliiers,  lors  vaincu 
par  les  armes  dudit  Empereur,  en  faveur  de  son 
mariage  avec  Marie ,  niepce  dudit  Empereur , 
iille  de  Ferdinand ,  roy  des  Bomains  et  de  Hon- 
grie ,  ordonne  que ,  n*y  ayant  point  d'hoirs  mas- 
les d'eux  deux,  leurs  filles  succederoient,  et 
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après  leurs  filles,  les  enfans  masles  desdites  filles. 

L'an  1566,  cette  constitution  confirmée  par 
l'empereur  Maximilian  IL 

L'an  1602 ,  après  que  l'empereur  Rodolphe,  à 
présent  régnant,  recherché  plusieurs  fois  par  le 
duc  Philippes  Louis  de  Neubourg,  etc.,  de  con- 
firmer ladite  constitution  ou  privilège,  eust  aussi 
plusieurs  fois  refusé  ladite  confirmation,  acte  ac- 
cordé et  passé  portant  ledit  refus,  toutefois  avec 
déclaration  que  ledit  Empereur  n'entendoit  pre- 
judicier  à  personne  en  cette  affaire. 

Yoila  l'histoire  et  la  suitte  des  successions  aux 
duchez,  corotez  et  seigneuries  de  Juliiers,  Gle- 
ves, Berg,  La  Mark,  Ravensberg  et  Ravestein; 
des  volontez  et  déclarations  des  princes,  des  su- 
jets et  des  empereurs  ;  la  pratique  de  la  succes- 
sion, et  les  volontez  des  princes  et  sujets  unifor- 
mes et  accordantes ,  ensemblement  les  déclara- 
tions des  empereurs ,  se  combattans  ensemble , 
avec  une  incertitude  et  obscurité  certes  honteuse 
en  ceux  qui  devroient  estre  le  règlement  et  la 
lumière  de  toutes  les  actions  publiques  et  parti- 
culières. 

Discours  du  sieur  Bongars  $ur  les  raisons  qui 
peuvent  convier  le  Roy  à  sHnteresser  es  af- 
faires de  Cleves. 

Les  roys  prédécesseurs  de  Sa  Mi^esté  ont  fait 
deux  secours  remarquables  aux  princes  d'Alema- 
gne  :  l'un  en  la  restitution  du  duc  Ulric  en  sa 
duché  de  Wirtemberg,  l'an  1534;  l'autre  en 
l'establissement  de  la  paix  en  l'Empire,  et  déli- 
vrance de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de 
Hesse,  prisonniers  de  l'empereur  Gharles  Y, 
l'an  1552.  En  l'un  et  en  l'autre,  nos  roys  ont  esté 
les  sires  et  ont  payé  l'escot.  Le  roy  François  I 
fournit  argent  au  landgrave  de  Hesse  Philippe, 
ayeul  de  cettuy-cy,  pour  l'entreprise  de  Wirtem- 
berg; le  roy  Henry  II  à  Maurice,  électeur  de 
Saxe,  pour  la  délivrance  et  de  l'Alemagne  et  des 
princes  :  l'un  et  l'autre  succéda  heureusement  au 
t  gré  et  au  bien  de  ceux  qu'on  vouloit  ayder ,  et  à 
l'honneur  de  nos  roys  et  de  la  France,  mais  avec 
peu  de  profit. 

Le  Roy  a  autant  et  plus  de  raison  de  s'enga- 
ger en  l'affaire  qui  se  présente,  que  ses  prédéces- 
seurs en  celles-là ,  ausquelles  ils  ont  esté  poussez 
plus  par  une  honneste  et  généreuse  ambition, 
que  par  grands  interests  d'Estat. 

Il  va  icy  et  de  l'honneur  et  de  l'interest  bien 
plus  avant  qu'en  ces  entreprises-là  ;  de  l'honneur, 
en  ce  que  nous  ne  pouvons  nier  que  ces  princes 
n'ayent  assisté  le  Roy,  sinon  fort  utilement,  cer- 
tes fort  affectueusement;  en  ce  que  Sa  Mcgesté, 
d'elle-mesme ,  sans  estre  recherchée,  meuê  de  la 
seule  considération  de  la  justice  et  du  devoir  en* 
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vers  le  public  et  ses  amis ,  a  fait  offre  de  son  as- 
sistance ausdits  princes ,  a  fait  advancer  des  for- 
ces sur  la  frontière,  a  déclaré  à  ceux  qui  pouvoient 
troubler  lesdits  princes,  qu'elle  n'endureroit 
point  qu'on  les  forçasten  leur  droict,  qu'elle  les 
maintiendroit  en  leur  Juste  possession,  et  de  tous 
costez  a  fait  sonner  sa  resolution  si  haut,  qu'elle 
ne  peut  plus  s'en  taire  sans  une  trop  grande  dis- 
cordance et  sans  donner  trop  de  prise  sur  elle. 
L'interest  est  en  l'advantage  que  ses  ennemis  ti- 
reront de  cette  affaire ,  abandonnée  au  desad- 
vantage  qui  en  reviendra  à  Sa  Majesté  et  à  ses 
amis. 

Ces  païs-là  sont  forts,  opulents  et  puissans, 
assis  sur  nostre  frontière ,  portans  droict  sur  les 
estats  des  Provinces  Unies ,  et  ne  peuvent  tomber 
entre  les  mains  ou  à  la  dévotion  des  ennemis  de 
Sa  Majesté ,  qu'ils  n'en  reçoivent  un  très-grand 
accroissement  de  réputation  et  de  forces;  ne  peu- 
vent estre  ostez  aux  amis  de  Sa  Majesté ,  que 
lesdits  estats  des  Provinces  Unies  n'en  reçoivent 
Itne  extrême  incommodité ,  et  que  les  autres 
princes  ses  amis  ne  donnent  en  terre  pour  de- 
meurer sous  les  pieds  de  la  maison  d'Austriche, 
pu  luy  estre  obligez  de  leur  conservation  telle 
quelle. 

On  sçait  combien  grandes  incommoditez  les- 
dits Estats  ont  receu  de  ces  pals,  favorisans 
)sous  main  le  party  d'Espagne.  Que  sera-ce  lors 
qu'il  sera  du  tout  à  sa  dévotion  ?  Peu  s'en  faudra 
que  toute  la  terre  ferme  ne  leur  soit  ostée.  Je 
prends  d'ailleurs  pour  accordé  que  Sa  Majesté 
abandonnant  cette  affaire,  et  TafTaire  est  perdue, 
et  les  princes  perdus  sans  autre  resource  que  de 
la  miséricorde  d'Austriche  ;  laquelle ,  ayant  un 
si  beau  jeu,  ne  perdra  pas  son  temps,  mais 
achèvera  du  tout  ces  princes,  ou  leur  rognera 
les  aisles  de  si  prés,  qu'ils  leur  seront  aussi  as- 
seurez  que  s'ils  estoient  en  cage  ;  princes ,  les- 
quels se  voyans  abandonnez  de  deçà,  de  dépit  se 
lanceront  eux-mesmes  dans  les  ceps.  Ainsi  Sa  Ma- 
jesté verra  ses  ennemis ,  qui  sont  à  cette  heure 
sur  le  poinct  de  leur  ruine,  relevez  avec  plus 
d'autorité  et  puissance  que  jamais ,  ses  amis ,  qui 
feont  à  cette  heure  sur  le  poinct  de  relever  la  di- 
gnité et  liberté  de  l'Empire ,  abbatus  et  perdus, 
ou  obligez  de  leur  conservation  à  ses  ennemis. 

Au  contraire,  si  sa  Majesté  embrasse  cette 
affaire,,  comme  elle  a  déclaré  vouloir  faire,  elle 
fera  connoistre  qu'elle  demeure  en  sa  vigueur. 
Faisant  suivre  ses  paroles  royales  d'effets  de 
mesmes ,  elle  asseurera  la  liberté  de  messieurs 
les  Estats,  et  leur  conservera  son  bien-fait;  elle 
réduira  l'autorité  de  la  maison  d'Austriche  dans 
son  nid  ;  elle  rendra  à  l'Empire  et  aux  princes  la 
liberté  que  la  continuation  de  la  dignité  impé- 


riale en  ladite  maison  leur  a  ostée ,  fortifiera  et 
s'obligera  ses  amis  à  jamais ,  à  son  honneur,  aa 
bien  de  sa  postérité  et  de  la  France. 

Ceux  qui  en  craignent  une  guerre  générale, 
un  feu  qui  embrase  toute  la  chrestlenté,  ne  con- 
sidèrent pas ,  à  mon  advls,  que  l'Espagnol  n'a  pas 
mis  les  armes  bas  pour  les  reprendre  si  prompte- 
ment ,  sur  un  sujet  beaucoup  moindre  que  eeloy 
pour  lequel  il  les  a  quittées  ;  que  les  raisons  qoi 
l'ont  peu  mouvoir  à  faire  une  longue  trefve  aux 
Pals-Bas,  avec  ses  sujets  prétendus,  qui  sont 
encore  en  estre  assez  forts,  sont  pour  le  retirer 
d'entreprendre  une  guerre  contre  ceux  qui  ne 
luy  ont  Jamais  rien  esté ,  sur  lesquels  11  n'a  rien 
à  prétendre ,  une  guerre  à  laquelle  il  rengage 
ceux-mesmes  avec  lesquels  il  est  entré  si  recen- 
tement  en  une  trefve  tant  recherchée ,  et  empo^ 
tée  enfin  avec  tant  de  peine. 

Au  fort,  le  Roy  ne  se  peut  sauver  honnest^ 
ment  qu'il  ne  secoure  ces  princes  comme  amis 
en  une  Juste  cause ,  ou  que ,  comme  débiteur,  il 
ne  leur  rende  promptement  en  leur  nécessité  ce 
qu'ils  luy  ont  preste  en  la  sienne. 

Et  icy  a  lieu  ce  qui  se  dit ,  que  qui  donne  tost 
donne  deux  fois.  Si  l'affaire  tire  en  longueur, 
elle  tournera  en  traitté ,  qui  ne  se  conclura  ja* 
mais  qu'au  profit  d'Austriche ,  et  au  dommage 
des  princes  et  du  roy  de  France.  Il  faut  \<A  tout 
ou  rien.  Il  ne  faut  point  de  Leopold  dans  Julliers; 
c'est  un  furet  dans  une  garenne. 

Les  irrésolutions  et  deffiances  de  ces  princes 
sont  odieuses ,  mais  ordinaires  en  ceux  qui  en- 
trent en  des  affaires  qui  leur  sont  nouvelles, 
ordinaires  en  un  corps  composé  de  plusienrs 
testes  esgales  en  puissance  et  crédit ,  conduites 
de  divers  respects;  et  ne  doivent  les  deffautsdes 
personnes  avoir  plus  de  force  que  la  chose  mesme 
et  interest  public  ;  l'exercice  les  mettra  «1  train, 
et  l'autorité  de  Sa  Mtgcsté ,  laquelle  aujoard'ha; 
va  par  dessus  toute  autre,  les  joindra  et  unira. 
Mais  la  prudence  de  sadite  M^^esté  trouvera 
assez  de  moyens  d'asseurer  cette  succession  aux 
héritiers  légitimes ,  et  rendre  à  ses  amis  ce  qu'elle 
a  receu  d'eux  d'effet  et  d'affection,  à  la  justice 
la  raison,  au  public  le  repos ,  que  la  convoitise 
de  la  maison  d'Austriche  va  troublant  de  jour  m 
Jour.  Elle  et  ses  fidèles  ministres  en  retireront 
pour  eux  et  pour  la  France  l'honneur  et  le 
profit  qui  accompagnent  tousjours  ceux  qui  font 
bien. 

Mais  laissant  à  part  l'équité,  la  justice,  It 
raison  et  le  droit  (lesquels  le  plus  souvent.  Ion 
qu'ils  sont  destituez  des  armes ,  de  la  force  H  de 
la  puissance ,  ne  sont  gueres  considérez  par  va 
violent  usurpateur  ) ,  et  n'ayant  esgard  qu*à  l'ad* 
vantage  de  Tempire  François,  son  grand  R^ 
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peut  tirer  tionnetlr  et  profit  de  la  diversité  de 
taot  de  pretendans  ;  car  Je  sçay  de  bou  lieu  que, 
ftisant  on  peu  le  ftoid  sur  les  secours  dont  ils  le 
requerront,  et  eux   venans  à  considérer  que 
quand  bien  ces  provinces  leur  seroient  distribuées 
proportionnellement ,  elles  leur  cousteront  tous- 
Jours  pins  à  garder  qu'elles  ne  leur  vaudront,  et 
â  Jcs  préserver  de  Tavidité  de  la  maison  d'Aus- 
triche,  il  sera  facile  de  les  disposer  d'en  prendre 
recompence  en  argent  et  en  provinces  dans  le 
milien  de  la  France,  telles  que  sont  celles  de 
Berry,  La  Marche,  Boubonnois  ou  Auvergne. 
Que  si  cette  proposition  a  agréé  à  Sa  Majesté, 
rt  trouvé  bon  que  j'en  fasse  faire  les  ouvertures 
par  tierces  personnes  qui  m'en  ont  desja  parlé , 
f  espère  de  faire  le  tout  réussir  à  sa  gloire,  honneur 
et  utilité,  et  à  l'accroissement  de  son  royaume. 
Or,  ayant  trouvé  parmy  vos  papiers  un  ma- 
aoscrit,  faisant  ample  mention  des  hauts  et 
magnifiques  desseins  projettez  par  nostre  grand 
Boy,  et  des  formes ,  méthodes  et  moyens  dont 
Il  vonloit  user  pour  les  entamer,  mener  et  con- 
duire à  leur  perfection,  nous  avons  estimé  à 
propos  de  le  transcrire  et  insérer  en  suite  de  ce 
tUsmirs  des  affaires  de  Cleves  et  Juliiers ,  qui 
dévoient  donner  commencement  à  cette  glorieuse 
et  admirable  entrepiise^  iceluy  estant  tel  que 
feasuit: 


CHAPITBE  CXCVm 

Nouveaux  développemens  du  projet  de  con/é' 
dération  européenne. 

Pour  disoourir  avec  quelque  espèce  de  con- 
tmtement  et  d^utilité  de  la  nation  françolse ,  et 
de  ses  diverses  formes  de  gouvernement,  depuis 
son  commencement  jusques  à  maintenant,  il 
M»  a  semblé  à  propos,  avant  toutes  choses ,  de 
tndtter  snccinctement  des  causes  de  sa  forma- 
tfcm,  accroissement,  subsistance  et  suprême 
aaltatioQ,  Jvsques  au  titre  de  monarchie  occi- 
dientale  qu'elle  restablit  dans  le  monde,  iceluy 
incitant  auparavant  aneanty  peu  après  la  mort 
rie  Valentinian  III ,  comme  il  sera  dit  cy-aprés , 
à  cause  de  la  fetardise  et  scandaleuse  vie  qui 
mnerent  les  ravages  et  saccagemens  des  Gots', 
Vandales,  Huns,  Hercules,  Rugiens  et  Lom- 
bards; et  en  suitte  de  son  afiToiblissement ,  dé- 
aembrement  et  changement  de  sa  royauté ,  sous 
trois  différentes  lignées ,  et  de  ses  diverses  pe- 
Mes  de  diminution  et  restauration  sous  icelle 
Isaques  an  présent  règne,  que  les  plus  spéculatif 
t  appr^ienslfs  disent  avoir  quelques  signes  de 
(kangemens  fort  notables  :  non  point  tant  toute- 
Mb  )  sekrn  leur  Jugement  ^  en  ce  qui  peut  toucher 


la  personne  du  Roy  et  son  autorité  royale,  pour 
ce  qu'il  est  vray  de  dire  que  jamais  nul  de  ses 
devanciers  en  aucune  des  trois  lignées,  n'en  pos- 
séda une  si  absolue ,  n'employa  de  si  grands  tré- 
sors, n'entretint  tant  de  gens  de  guerre,  ny  ne 
fit  concevoir  de  si  hautes  espérances  de  ses 
magnifiques  desseins,  que  pour  ce  qui  regarde 
les  mescontentemens  publies  et  privez^  les  alterar 
tions  des  reventes  ordinaires ,  la  multiplication 
des  extraordinaires  et  les  plaintes  universelles 
des  peuples ,  sans  qu'il  se  reconnoisse  encore  un 
esprit  assez  puissant  et  autorisé  qui  s'applique  à 
une  curieuse  recherche  des  causes  de  ses  epidi- 
miales  maladies,  ny  homme  assez  prévoyant 
pour  méditer  sur  les  remèdes  dont  elles  auroient 
besoin  et  en  solliciter  l'application. 

Or,  pour  ce  qu'il  ne  se  fait  guère  de  génération 
sans  précédente  corruption ,  que  peu  d'Estats  et 
de  dominations  se  forment  ou  s'accroissent  que 
d'autres  ne  se  difforment  ou  diminuent,  et  que 
des  augmentations  des  unes  les  autres  n'en  re^ 
çoivent  dommage ,  entre  plusieurs  exemples  qu'il 
nous  seroit  facile  d'en  donner,  nous  nous  conten- 
terons de  deux ,  les  mieux  rapportans  à  nostre 
project,  qui  sont  ceux  de  la  domination  romaine 
et  f rançoise ,  quelque  disparité  d'estenduê  qu'il 
y  ait  eue  entre  l'une  et  l'autre.  Car,  quoy  que 
sous  le  nom  de  la  première  se  soit  formée  la  plus 
ample,  puissante ,  redoutée  et  vertueuse  monar- 
chie de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie 
en  toutes  les  parties  du  monde ,  si  n'a-t'elle  pas 
laissé  d'esprouver  toutes  les  sortes  de  vicissitudes 
à  quoy  toutes  les  choses  humaines  et  les  affaires 
mondaines  sont  sujettes,  à  sçavolr  :  de  se  former  et 
déformer,  de  s'unir  et  de  se  diviser,  de  se  joindre 
et  de  se  séparer,  de  s'eslever  et  de  s'abbaisser,  de 
s'améliorer  et  de  s'empirer,  de  se  faire  et  deffalre; 
bref,  de  vivre  et  de  mourir. 

Le  déclin  et  la  décadence  de  ce  formidable 
empire  romain  estant  survenu  et  provenu ,  pre- 
mièrement du  mespris  des  antiques  loix,  obser- 
vations et  vertu  qui  Tavoient  estably,  et  du  su- 
perlatif excez  des  vices ,  et  de  l'avarice,  luxe  et 
ambition  des  plus  valeureux  et  autorisez  des 
siens ,  qui  se  sont  entre  déchirez  les  uns  les  au- 
tres ;  et  en  suitte  par  la  corruption  des  mœurs 
de  leurs  peuples,  et  le  ravagement  de  certaines 
nations  quasi  auparavant  inconnues  dans  le 
monde,  lesquelles  firent  trembler  leur  Romci 
qu'ils  qualifloient  la  Reine  des  citez,  voire  l'in- 
vincible et  l'éternelle. 

Les  causes  apparentes  de  tant  de  changemens 
et  de  vicissitudes  se  pouvant  en  partie  attribuer 
au  long  cours  de  ses  années  prospères  (  la  vieil- 
lesse et  les  tracas  des  affaires  mondaines  ayans 
cela  de  propre  et  peculier  que  d'affoiblir  et  de^^ 
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hiliter  les  cboâes  t>éi*issables  ) ,  à  les  prendre  dés 
Tan  du  monde  3064 ,  que  ce  généreux  pasteur 
en  jetta  les  premiers  fondemens,  sans  passer  plus 
avant  que  l'année  4276 ,  ([ue  cette  Rome  l'invin- 
cible fiit  prise  par  Alaric,  roy  des  Gots,  quoy 
qu'elle  ait  eu  depuis,  en  divers  temps,  divers 
périodes  tantost  de  restauration ,  tantost  de  des- 
truction ;  l'un  desquels  plus  notables  restablis- 
semens  fut  du  temps  de  Constantin  premier, 
dautant  que,  comme  d'une  part  ses  insignes 
vertus  et  sa  bonne  fortune  luy  Ûrent  obtenir  la 
victoire  de  tous  ses  compétiteurs  à  l'empire,  qui 
estoient  puissans  et  en  grand  nombre ,  et  par 
telles  prosperitez  luy  donnèrent  moyen  de  resta- 
blir  en  un  seul  corps  d'estat  monarchique  tout 
te  qui  en  avoit  esté  esgaré  ou  divisé  entre  plu- 
sieurs, aussi  d'autre  part  une  certaine  vanité  de 
former  une  nouvelle  ville  et  luy  donner  son 
nom ,  qui  luy  fit  transporter  son  siège  monar- 
chique de  Rome  à  Bizance ,  et  l'excez  d'une  ami- 
tié esgale  envers  ses  enfans ,  et  d'une  prudence 
imaginaire ,  tirant  son  origine  de  ce  vague  des- 
sein de  former  trois  monarchies  csgales,  il  sépara 
ce  grand  corps  d'estat  monarchique ,  duquel  la 
réelle  subsistance  ne  subsistoit  qu'en  son  indivi- 
sion. 

Suivant  lequel  partage  il  donna  à  Constantin, 
son  fils  aisné,  l'Alemagne,  les  Gaules,  l'Angle- 
terre et  l'Espagne;  à  Constantius,  son  second 
fils,  l'Italie ,  i'Illirie  et  l'Afrique  ;  et  à  Constans, 
son  troisiesme  fils,  la  Grèce,  l'Asie  et  autres 
provinces  orientales  :  à  cause  desquelles  disposi- 
tions ,  si  bien  et  arithmetiquement  esgalisées ,  il 
survint  de  telles  envies,  haines  et  dissentions 
entr'eux,  que  leurs  guerres  continuelles,  par 
raffoiblissement  qu'elles  apportèrent  à  la  répu- 
tation et  aux  forces  de  l'empire,  donnèrent  occa- 
sion et  facilité  aux  nations  esioignées,  lointaines 
et  farouches,  de  les  venir  attaquer,  piller  et 
fourrager,  et  de  s'y  establir  si  puissamment 
qu'elles  n'en  peurent  depuis  estre  absolument 
déchassées. 

Car,  encore  que  Theodose  I  eust  quasi  rejoint 
et  reuny  toutes  les  parties  de  ce  grand  empire 
sous  sa  seule  domination,  neantmoins  ce  fut 
pour  si  peu  de  temps ,  qu'il  fut  de  nul  efficace , 
n'ayant  peu  luy-mesme  de  son  vivant ,  quelque 
désir  qu'il  en  eust  tousjours  eu,  conserver  l'em- 
pire en  un  seul  corps  d'Estat  pour  l'aisné  de  ses 
enfans;  mais  fut  contraint,  par  diverses  brigues 
et  importunitez  dont  ses  oreilles  furent  rebattues, 
de  s'accommoder  aux  fantaisies  d'autruy  ;  telle- 
ment que,  pensant  éviter  pis,  il  donna  le  tiltre 
d'empereur  d'Orient  à  son  fils  aisné  Arcadius , 
et  celuy  d'Occident  à  son  second  fils  Honorius, 
en  la  hulctiesme  année  de  la  domination  duquel 


celle  des  François  commença  de  se  former  e& 
Gaule. 

Or,  combien  que  la  domination  françoise  eost 
commencé  de  Jetter  quelques  racines  dés  le 
temps  d'Honorius ,  elle  ne  fut  pas  neantmoins 
establie  en  forme  de  royaume  ny  de  royauté  sab- 
sistante,  que  sous  le  troisiesme  et  cînqaiesme 
de  ceux  lesquels  l'entreprirent,  à  scavoir  Me- 
rotlée  et  Clovis,  Rome  ayant  desja  esté,  m  M 
peu  après,  saccagée  par  trois  fois  :  la  première, 
l'an  414 ,  par  Alaric ,  roy  des  Goths,  du  temps 
d'Honorius  ;  la  seconde,  l'an  459 ,  par  Genseric, 
roy  des  Vandales ,  du  temps  de  Martian  ;  et  la 
troisiesme,  l'an  546,  par  Totila,  roy  des  Hms, 
du  temps  de  Justinian. 

Tous  lesquels  desordres  et  saccagemens  de 
Rome,  continuez  et  grandement  augmentes  de- 
puis la  mort  de  Vatentinian  III ,  qui  fut  le  der- 
nier empereur  paisible  de  l'Occident  (  jusque»  à 
ce  que  Charlemagne,  par  sa  vertu  et  celle  de  ses 
père  et  ayeul ,  Pépin  et  Martel ,  en  restablit  on 
diminutif) ,  furent  les  causes  de  former  tant  de 
divers  royaumes ,  Estats  et  dominations  dans  le 
monde ,  des  pièces  et  débris  de  cette  monarchie 
quasi  universelle,  qu'ils  avoient  nommée  Rome 
l'éternelle. 

Mais ,  laissant  à  part  tous  ces  divans  estaUis- 
semens  et  progrez  de  nouvelles  seigneuries  et 
dominations,  pour  nous  arrester  à  ceux  de  ce 
royaume ,  nous  dirons  que  de  ces  deux  premiè- 
res races  ou  lignées  des  roy  s  de  France,  qui  ont 
esté  au  nombre  de  trente-cinq,  il  ne  s'en  est 
trouvé  que  six  qui  ayent  fait  des  choses  bien 
fort  héroïques  et  dignes  de  mémoire,  à  scavoir, 
Meroiiée,  Clovis  I  et  Clotairell,  de  la  première 
lignée  ;  et  Charles  Martel ,  Pépin  le  bref  et  Quu^ 
lemagne,  de  la  seconde,  tous  les  autres  vingt- 
neuf  ayans  quasi  tous  esté  ou  pervers,  ou  fà- 
neants,  ou  malheureux,  et  qui  firent  jamais 
actions  fort  dignes  de  louanges,  comme  ce  Louis 
dit  le  Débonnaire,  pource  qu'il  estoit  grandement 
scrupuleux,  grand  rechercheur  de  légende  et 
diseur  de  kyrielles ,  desquelles  il  ne  tira  neant- 
moins Jamais  autre  fruict,  sinon  qu'elles  donne» 
rent  à  ses  enfans  l'audace  de  le  priver  du  royaume 
et  de  lempire ,  et  aussi  de  la  liberté ,  ayans  con- 
traint luy  et  sa  femme  de  prendre  le  froc ,  et  de 
s'enfermer  en  un  cloistre. 

Telles  deffaillances  et  foiblesses  de  courage  et 
de  vertus  s'estans  continuées  en  leurs  suecesseais, 
ils  périrent  tous  malheureusement,  et  fût  It 
dignité  royale  transportée  en  une  autre  lignée, 
ditte  la  troisiesme  ;  laquelle  estant  le  principal 
sujet  de  tout  nostre  discours ,  nous  dirons  que  les 
quatre  premiers  roys  d'icelle,  voyans  la  domina 
tion  françoise  tant  diminuée  et  afiS[>ib]ie ,  à  eom- 
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paraison  de  ce  qu'elle  avoit  esté  autrefois  sous 
les  règnes  de  Meroûée,  Clovis,  Glotaire,  Charles 
Martel ,  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne ,  ils  esti- 
mèrent qu'il  falloit  user  de  patience  et  de  flatterie 
envers  ceux  qui  s'estoient  rendus  leurs  sujets 
yotontairenaent. 

Ces  premiers  roys  donc  de  la  troisiesme  lignée, 
voyans  leur  domination  quasi  réduite  dans  les 
estroites  bornes  desquelles  elle  est  à  présent  limi- 
tée, et  ne  s'estimans  eux-mesmes  en  ces  com- 
mencemens  de  nouvelle  royauté,  quasi  que  conoroe 
prinees  électifs  et  du  tout  sujets  aux  loix  et  aux 
raisons  d'ordre,  de  méthode  et  de  bien-seance 
qui  doit  estre  en  un  Estât  bien  régi  et  bien  ad- 
ministré ,  ils  se  gouvernèrent  tant  circonspecte- 
ment,  et  adviserent  avec  les  grands  du  royaume, 
les  bonnes  villes  et  les  peuples ,  afin  d'en  con- 
server labien-velllance  volontaire,  qu'ils  faisoient 
liien  peu  d'actions  qu'ils  peussent  tant  soit  peu 
trouver  mauvaises,  et  ne  resolvoient  rien  d'im- 
portance sans  l'avoir  communiqué  aux  plus  ac- 
créditez et  autorisez ,  voire  sans  demander  une 
assemblée  d'estats,  et  s'abstenir  envers  les  con- 
voquez de  toutes  brigues  et  menées ,  corruptions 
Dy  intimidaticms. 

P&r  ce  qui  est  représenté  cy-dessus,  ne  doit-on 
nallement  douter  que  les  bonnes  mœurs,  la  pru- 
dence ,  la  familiarité  et  l'equaniraité  de  ces  pre- 
miers quatre  tant  sages  roys ,  n'ayent  esté  les 
principales  causes  du  solide  cstablissement  de 
cette  nouvelle  royauté,  et  que  d'une  espèce  dé 
ferme  élective  que  Ion  pratiquoit  envers  eux  , 
leurs  successeurs  ne  soient  peu  à  peu  parvenus 
à  nne  succession  héréditaire,  et  maintenu  dans 
l'Estat  cette  douce  paix  et  tranquillité  de  cent 
vingt-deux  années  continuelles ,  sans  aucune  in- 
termption^  dont  la  France  jouit  durant  leur 
règne,  plus  longue  et  plus  universelle  que  jamais 
le  royaume  ny  peut-estre  aucun  du  monde  ait 
jamais  possédée.  Aussi  fut  par.  ce  long  et  doux 
repos  de  l'Estat ,  l'autorité  royale  naissante  af- 
fermie, et  l'amour  des  grands  et  des  petits  envers 
leurs  souverains  confirmée ,  cette  mutuelle  bien- 
veillance produisant  entr'eux  la  vertu,  l'ordre, 
rooonomie,  l'abondance  et  les  richesses,  et  le 
Intime  usage  d'icelles  la  parsimonie  et  le  re- 
tranchement de  tous  excez  et  superfluitez  ;  se 
monstrans  libéraux  envers  les  personnes  de  vertu 
et  de  mente,  mais  fort  eschars  et  retenus  envers 
les  fiiineans  et  débauchez  ;  toutes  ces  louables 
procédures  preparans  une  disposition  volontaire 
à  l'héréditaire  succession  et  loy  salique  mascu- 
line, sur  l'observation  absolue  de  laquelle  plu- 
sieurs ont  voulu  croire  qu'estoient  posez  les  plus 
iolidei  fondemens  de  la  subsistance  du  royaume 
et  de  la  royauté ,  encore  que  quelques  autres  de 


jugement  non  à  mespHser,  soient  d'opinion  en- 
tièrement contraire,  pour  les  causes  et  raisons 
desduites  en  l'article  suivant. 

Ceux  qui  tesmoignent  quelque  espèce  d'aver- 
sion à  cette  loy  salique  (  loy  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  escrite,  mais  que  la  pratique  et  le  nom 
de  salique  qui  iuy  est  donné,  indique  suffisam- 
ment son  origine)  maintiennent  deux  choses.  La 
première,  que  les  plus  solides  fondemens  de  la 
longue  subsistance  du  royaume  de  France ,  doi- 
vent plustost  estre  attribuez  à  sa  tant  avantageuse 
situation,  qui  le  rend  comme  le  centre  des  quatre 
plus  puissantes  dominations  de  la  chrestienté,  à 
scavoir,  l'Alemagne,  l'Italie,  les  Espagnes, 
l'Angleterre  et  Pais-Bas,  à  sa  merveilleuse  abon- 
dance de  peuples  et  de  gens  de  guerre ,  à  sa 
grande  fertilité  de  toute  l'estenduë  de  son  terri- 
toire, à  ses  grandes  commoditez  nécessaires  à  la 
vie  humaine  et  à  la  facilité  de  son  commerce  ; 
tous  ces  advantages  estans  tels,  que  nulle  des  ré- 
gions ses  voisines  ne  se  sçauroit  quasi  passer 
d'elle ,  ny  elle  adjoindre  au  corps  de  son  Estât 
inséparablement  celuy  de  l'un  de  ses  quatre  voi- 
sins, qu'il  ne  se  soit  rendu  capable  de  s'assujettir 
les  trois  autres,  et  en  suite  de  dompter  les  infi- 
delles,  dont  il  n'a  esté  empeschéque  par  l'exacte 
observation  de  cette  loy  salique ,  tant  vantée  de 
ceux  qui  n'ont  pas  médité  sur  les  inutiles  suites 
d'icelle,  telles  que  s'ensuit  : 

Premièrement,  sera  considéré  que  de  cette 
loy  salique  ne  se  tire  autre  advautage  ny  com- 
modité ,  que  de  conserver  en  une  seule  famille  la 
domination  du  royaume,  de  laquelle  toutes  les 
autres  par  conséquent  demeurent  privées,  et  luy- 
mesme  du  moyen  de  s'emplifier  et  de  s'agrandir  ; 
soustenans  ceux  qui  en  discourent  avec  appa- 
rence de  raison  et  sans  passion ,  que  la  crainte 
que  tesmoignent  avoir  ces  deffenseurs  de  la  loy 
salique  d'estre  dominez  par  des  estrangers,  est 
mal  fondée  et  du  tout  impertinente  (1);  dautant 
que,  si  quelqu'un  de  ces  roys  estrangers  parve- 
noient  à  cette  couronne  par  le  moyen  du  ma- 
riage d'une  fille  héritière  de  la  France ,  si  n'y 
a-t'il  point  de  doute  qu'iceux  ne  quittassent 
tousjours  fort  volontiers  la  demeure ,  le  séjour  et 
l'habitation  des  leurs  propres,  pour  venir  résider 
dans  le  royaume  de  France,  comme  plus  plai- 
sant ,  agréable ,  antique ,  plantureux ,  et  le  mieux 
pourveu  de  toutes  les  sortes  de  commoditez  que 
sçauroit  désirer  un  grand  et  judicieux  Roy.  Et , 
encore  que  peut-estre  le  premier  de  ces  roys  es- 
trangers fust  au  commencement  réputé  Ale- 
mand, Italien,  Espagnol  ou  Anglois,  si  seroit-il 
bien-tost  accoustumé  au  titre  de  François.  Et  en 

(0  Le  lecteur  intelligent  réfutera  de  luidnème  cette  ma* 
nière  de  juger  la  loi  salique. 
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tout  cas  a'y  a-t'il  point  de  doute  que  leurs  des* 
çeadans  ne  se  nommassent  tousjours  François , 
ainsi  que  maintenant  les  maisons  d*Austriche  et 
d*£sco6se  nous  en  servent  d'exemple,  le  roy 
d'Espagne  se  disant  maintenant  E^gnol  et  nul- 
lement Alemand,  et  celuy  d'Escosse  Aiiglols  et 
non  plus  Ëscossois. 

Or,  reprenans  le  ûl  de  nostre  premier  dis- 
cours, dont  celuy  de  la  diversité  des  opinions 
sur  Tadvantage  ou  desadvantage  de  cette  loy  sa- 
Uque  nous  avoit  esloignez,  il  se  faut  ressouvenir 
de  ce  qui  a  esté  dit  de  ces  quatre  premiers  rois 
de  la  troisiesme  lignée,  et,  comme  outre  leurs 
grandes  prudences  à  maintenir  une  si  longue 
tranquillité  d'Estat  qu'elle  dura,  ainsi  qu'il  a 
esté cy-devant  dit,  cent  vingt-deux  ans  sans  in* 
terruption,  ils  usèrent  si  modérément  de  leurs 
prosperitez  et  avec  tant  de  circonspection  de 
leurs  desseins  à  rendre  la  couronne  héréditaire  à 
Taisné  de  leurs  descendans.  que  de  crainte  de 
fiaire  cabrer  ou  tumultuer  leurs  sujets ,  eux  et 
leurs  descendans ,  durant  deux  cens  trente-neuf 
ans,  pratiquèrent  toujours  une  certaine  forme 
d'eslection  à  la  royauté,  en  disposant  doucement 
les  grands  du  royaume  et  les  Estats  à  nommer 
leurs  enfans  pour  rois ,  voire  les  faisant  sacrer 
de  leur  vivant,  et  régner  coi\joinctement  avec 
eux. 

Cette  forme  de  procéder  entre  les  rois  et  leurs 
peuples  fut  continuée  jusques  à  Philippe  Second, 
dit  Auguste ,  que  son  père  Louis  Septième  ût  en- 
core sacrer  et  régner  de  son  vivant.  Mais  ce 
Philippe,  ayant  démêlé  de  grandes  guerres  et 
souslevations  de  peuples ,  et  obtenu  de  grandes 
victoires,  creut  se  pouvoir  fort  facilement  dis- 
penser de  telles  formalitez,  en  quoy  il  fut  imité 
par  ses  successeurs,  lesquels  encherh'ent  telle- 
ment depuis  sur  un  tel  libertinage ,  qu'un  chas- 
cun  d'eux  a  fait  gloire  de  diminuer  les  droits , 
immunitez ,  privilèges  et  prérogatives  de  leurs 
peuples ,  et  d'exalter  la  royauté  absolue. 

Les  rois  donc  s'estans  ainsi  peu  à  peu  dispen- 
sez des  anciennes  procédures  de  leurs  majeurs , 
par  le  moyen  desquelles  le  royaume  avoit  formé 
son  establissement,  il  fut  facile  à  leurs  ambitieux 
favoris  et  officiers  de  leur  faire  rejetter  ou  négli- 
ger l'observation  de  toutes  les  autres  douces  et 
amiables  dont  ils  avolent  accoustumé  d'user, 
afin  de  s'en  pouvoir  aussi  dispenser  eux-mesmes; 
tellement  que  dés  lors,  de  toutes  conditions  et 
qualitez ,  chacun  pensa  plus  à  ses  propres  plaisirs 
et  advantages  qu'à  ceux  du  public.  Et  plusieurs 
des  roys  les  moins  considérez ,  s'estans  imaginez 
que ,  comme  de  Dieu  le  créateur  duquel  ils  se 
disent  l'image ,  leurs  volontez  dévoient  estre  les 
loix  des  loix  et  les  seules  règles  de  toute  justice , 


et  l'ayans  voulu  faire  ainsi  pratiquer,  telles  pi^ 
cedures  firent  naistre  en  l'esprit  des  si^eets,  dé- 
sireux de  leurs  premières  libertés,  des  desin 
déréglez ,  et  diminuèrent  grandement  leur  pre- 
mière volontaire  sujettion  et  (4)eîssance ,  voire 
n'estoient  quasi  plus  retenus  en  icelle  que  paria 
force  et  la  crainte. 

Cette  première  bonne  intelligence  d'entre  les 
rois  et  leurs  sujects  s'estant  donc  ainsi  altérée, 
les  règnes  suivans  devindrent  turbulens,  tumul- 
tueux et  sujets  aux  esmotions  du  dedans  et  guer- 
res du  dehors,  lesquelles  engendrent  les  desor- 
dres et  deareglemens,  et  iceux  le  luxe  et  les 
excessives  despences ,  et  en  suitte  les  nécessitez, 
l'avarice ,  les  extorsions ,  les  haines ,  les  misères, 
calamitez  et  désolations ,  tellement  fomentées  et 
amplifiées  par  les  suites  des  guerres  des  Anglois, 
des  Italiens,  des  Bourguignons,  des  E^agnols, 
des  protestans  françois,  et  la  conspiration  deb 
maison  de  Lorraine  conjoincte  à  la  prodigieuse 
ligue ,  dite  l'Union  catholique ,  que  l'empire  fran- 
çois et  la  succession  masculine  d'iceluy,  souvent 
mise  en  controverse,  s'en  alloient  anéantis, à 
Dieu  n'eust  suscité  nostre  brave  et  vertueux  Roy, 
Henry  le  Grand,  pour  les  maintenir. 

Ce  grand ,  vertueux  et  magnanime  prince  s  es- 
timant donc  avoir  esté  choisi  de  Dieu  pour  re- 
médier à  toutes  les  confusions  et  profusions  de 
l'Estat,  pour  guérir  toutes  ses  langueurs  et  ma- 
ladies ,  et  le  restablir  en  une  vraye  et  solide  sub- 
sistance, il  avoit  voulu  commencer  par  Testa- 
blissement  d'un  bon  ordre,  tant  en  ce  qui 
regarde  la  justice,  la  milice,  la  police  et  les  fi- 
nances ,  que  par  le  mesnagement  de  ses  revenus 
et  le  règlement  de  ses  despences ,  afin  de  soula- 
ger ses  peuples  selon  leur  besoin,  et  par  ce 
moyen  descharger  sa  conscience  des  scrupules 
qui  la  travailloient  sur  ce  suject ,  délivrer  son 
esprit  de  toutes  inquiétudes,  obtenir  une  gloire 
immortelle,  et  acquérir  l'amour  et  la  bien-^'eil- 
lance  universelle  de  tous  ses  sujects  esgallement, 
tant  d'une  religion  que  d'autre,  en  les  favorisant 
aussi  esgallement  par  reconnoissances  et  rétri- 
butions proportionnelles,  selon  le  mérite  et  les 
services  d'un  chacun. 

Mais  comme  cet  héroïque  et  tres-sage  prince 
avoit  un  jugement  admirable  et  une  singulière 
providence ,  il  ne  demeuroit  pas  du  tout  satisfait 
en  soy-mesme ,  pour  avoir  donné  un  assez  bon 
acheminement  à  tous  ses  loiiables  projects  pour 
ce  qui  regardoit  le  dedans  de  son  royaume,  s'il 
ne  leur  posoit  de  si  solides  fondemens  contre  le 
dehors,  que  leur  subsistance  n'en  pust  estre 
esbranlée,  ny  à  l'ad venir  les  Estats  de  ses  voi- 
sins, amis  et  alliez,  tant  soit  peu  altérez  par 
l'excessive  ambition  et  trop  licentieuse  puissance 
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iteeuos  des  potentats  de  la  chrestienté  ;  à  quoy 
il  ertoit  pt9st  de  s'employer  à  bon  escient ,  par 
k  dtoiimition  de  cette  formidable  puissance  de 
la  onjsoa  d'Austriehe  et  de  ceux  de  sa  dépen- 
dance, et  one  restrinction  bien  ajustée  de  tonte 
leur  domination  dans  le  seul  continent  des  £s- 
pignes  :  ce  qui  estoit  fort  prochain  de  Feffet,  si 
ce  brave  prince  n'eust  esté  prévenu  de  la  mort , 
(MIT  one  sale  et  vilaine  conspiration  des  malins 
do  dehors  et  du  dedans  de  son  royaume,  qui  en- 
violent  sa  vertu ,  estoient  jaloux  de  sa  gloire,  et 
apprdiendoient  sa  râleur,  ses  armes  et  ses  he- 
DOiques  desseins,  lesquels  le  ihrent  proditoire- 
ment  et  laschement  assassiner. 

Or,  afîn  de  faire  voir  clairement  que  ces  tant 
lelevez  et  magnifiques  dessehis  estoient  fondez 
flor  ime  prudence,  Industrie  et  providence  en- 
core plus  exquise ,  ce  sage  et  Judicieux  prince 
fiit  plusieurs  années  à  méditer  sur  iceux ,  se  re* 
mettant  souvent  devant  les  yeux,  d'une  part 
les  dessehas  pernicieux  de  ceux  de  cette  maison 
d'Aostriche  contre  sa  personne  et  son  Estât,  et 
1^  aviditez  insatiables  qu'ils  faisoient  assez  pa- 
roistre  d'avoir  tousjours  eues  à  Tentiere  domina- 
UoQ  de  tonte  la  ehrestienté  ;  et  de  l'autre  les  di- 
vers accidens  ausquehi  sont  si^ettes  les  hautes 
entreprises,  et  les  travaux ,  peines,  fatigues  et 
despences  des  grandes  et  longues  guerres  :  telle- 
ment que  i^lus  il  pensoit  à  tant  de  choses  et  de 
raisons  diverses,  plus  il  demeuroit  irrésolu  sur 
les  moyens  dont  il  devoit  user  pour  esviter 
blaflffie,  honte  et  dommage;  son  exquise  pru- 
denee,  ses  longues  expériences  et  les  diverses 
tetones  par  lesquelles  il  avoit  passé,  luy  fai- 
sans tousjours  appréhender  d'entreprendre  seul 
des  choses  non  seulement  tenues  d'un  chascun 
comme  pour  impossibles ,  mais  aussi  pour  ridi- 
CQles  et  du  tout  impertinentes ,  tant  que  dans  la 
ehrestienté  subsisteroit  cette  formidable  domina- 
tion de  la  maison  d'Austriche,  icelle  estant  assez 
remplie  d'aviditez  et  cupiditez ,  et  possédant  as- 
sez de  grands  et  puissants  Estais  et  royaumes 
dans  les  Indes  orientales  et  occidentales,  dans 
l'Ailfrique ,  les  Espagnes ,  les  mers  quasi  univer- 
aelles,  l'Italie,  l'Alemagne,  la  Hongrie,  la  Bo- 
keme,  Moravie,  Silezie  et  Luzatle,  laStirie, 
Carnioie ,  Carinthie ,  le  Tirol ,  l'Alsatie ,  la  Fran- 
che Comté  et  les  dix-sept  provinces  du  Paîs-bas, 
ponr  la  faire  aspirer  continuellement  à  la  mo- 
narchie de  la  ehrestienté. 

P^  toutes  lesquelles  particulières  considéra- 
tions, il  avoit  enfin  jugé  qu'il  ne  pou  voit  entrer 
leol  en  une  si  grande  entreprise  sans  guerre,  et 
par  conséquent  sans  se  charger  d'un  trop  pesant 
fidx,  et  sans  se  constituer  en  de  si  excessives 
iofeoem*  qu'il  auroit  bieiHost  consumé,  non 


seulement  tous  ses  trésors  de  longue  main  amas- 
sez, ses  bons  mesnages  préparez  et  tous  les  plus 
clairs  deniers  de  ses  revenus  ordinaires ,  mais  se 
trouveroit  mesme  enfin  réduit  à  user  de  levées 
extraordinaires  sur  ses  peuples  contre  son  désir, 
son  inclination  et  sa  resolution. 

Toutes  telles  méditations  luy  ayans  donc  fait 
user  de  remises  sur  remises ,  et  différer  d'une 
année  à  l'autre  à  entamer  et  poursuivre  ses  des- 
seins ,  jusques  à  ce  que  se  voyant  avoir  réduit 
le  vieil  roy  d'Espagne  à  faire  paix  avec  luy,  ter- 
miné heureusement  l'entreprise  de  Savoye,  et 
chastié  en  diverses  manières  les  mutins  qui  vou« 
loient  troubler  le  calme  où  il  avoit  mis  son  Es- 
tât, il  se  résout  d'en  discourir  avec  aucuns  de 
ses  plus  secrets  judicieux  confidens  et  mieux  in- 
tentionnez  serviteurs,  et  encore,  suivant  leur 
advis,  d'en  communiquer  avec  aucuns  potentats 
estrangers,  ses  alliez  et  confederez.  Entre  tous 
lesquels  il  choisit  sa  singulière  et  parfaite  amie , 
cette  généreuse  Elizabeth  reine  d'Angleterre,  à 
laquelle  ayant  escrit  en  l'année  1601 ,  qu'il  eut 
infiniment  désiré  de  la  pouvoir  entretenir  de  plu- 
sieurs affaires  dignes  de  ses  vertus  et  de  la  gran- 
deur de  son  courage ,  tout  cela  fut  si  bien  mes- 
nagé ,  qu'ils  se  donnèrent  rendez-vous  à  Calais 
et  à  Douvres,  avec  désir  de  se  voir;  mais  cer- 
taines ceremonialcs  difQcultez,  alléguées  par  de 
leurs  factieux  serviteurs,  en  ayans  empesché  l'ef- 
fet,  ils  traitterent  les  mesmes  choses  par  l'entre- 
mise de  leurs  plus  confidens  serviteurs  envoyez 
de  l'un  à  l'autre.  Et  n'eut  pas  si-tost  le  magnisi- 
nime  et  grand  esprit  de  cette  reine  entendu  la 
proposition  que  le  Roy  luy  fit  faire  de  prendre 
conjoinctement  avec  leurs  autres  fidelles  et  bien 
associez  amis,  le  dessein  d'essayer  d'establir  une 
republique  tres-chrestienne ,  tousjours  pacifique 
en  elle-mesme ,  composée  de  tous  les  potentats  de 
l'Europe,  et  les  raisons  et  fondemensd'icelie, 
que  non  seulement  elle  ne  l'approuvast ,  mais  ne 
l'admirast,  disant  ne  se  pouvoir  former  de  plus 
hautes  conceptions ,  pourveu  que  les  moyens  de 
l'exécution  se  peussent  trouver;  dont,  pour  sou 
regard,  les  plus  grandes  difficultez  consistoient 
en  un  accommodement  pour  faire  subsister  les 
diversitez  de  religion  sims  guerre,  et  à  réduire 
en  approchante  esgalité  d'estenduë  de  domina- 
tion ,  force  et  puissance ,  tous  les  potentats  chres- 
tiens  dont  cette  republique  seroit  composée.  Sur- 
quoy  tant  fût  discouru  sur  ces  deux  poincts , 
qu'ils  estimèrent  estre  nécessaire,  avant  que 
d'en  faire  paroistre  le  dessein,  d'en  essayer  trois 
autres. 

Le  premier,  de  faire  sonder,  par  personnes 
qualifiées,  loyales,  secrettes  et  bien  intention- 
nées, les  rois  de  I)annemarc  et  de  Suéde,  le^ 
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électeurs,  prélats,  prinees,  Estats,  communaa- 
tez  et  villes  impériales,  ensemble  les  trois  Es- 
tais de  Hongrie  et  Bohême,  s'ils  voudroient  en- 
tendre à  des  expediens  propres  pour  faciliter 
Texecntion  des  discours  tenus  et  des  propositions 
autre -fois  faites  par  plusieurs  d'entr'eux,  pour 
restablir  eux  et  TËmpire  en  leurs  anciennes  li- 
bertez,  immunitez,  privilèges,  droits  et  fran- 
chises ,  et  sur  tout  en  la  libre  eslection  de  l'Em- 
pereur, et  des  roys  de  Hongrie  et  Bohême, 
suivant  leurs  antiques  constitutions,  formes  et 
manières  de  proc^er ,  sans  plus  souffrir  qu'ils 
fussent  héréditaires,  ny  pouvoir  eslire  de  suitte 
deux  princes  d'une  mesme  maison. 

Le  second ,  si  ce  premier  succedoit  bien  et  non 
autrement,  de  proposer  à  tous  les  susnommez  le 
désir  qu'ils  avoient  de  faire  cesser  les  guerres  de 
si  long-temps  continuées  dans  les  provinces  Bel- 
giques  et  autres  qui  les  avolsinnent  (  icelles  de 
telle  nature  qu'elles  semblent  devoir  estre  per- 
pétuelles ) ,  en  formant  de  tous  ces  Estats  une 
seule  forme  de  republique  toute  lihre,  avec  de 
tels  assaisonnemens  et  temperamens  qu'eux  mes- 
mes  adviseroient  leur  estre  les  plus  commodes, 
tant  pour  la  religion  que  la  police,  sans  recon- 
noissance  ny  dépendance  d'aucun  roy,  empereur, 
prince  ny  potentat,  mais  du  seul  corps  de  l'em- 
pire germanique,  sous  le  seul  hommage-lige  d'un 
simple  baise-main  rendu  à  la  chambre  impériale, 
les  électeurs  presens  ou  eux  appeliez,  et  ce  à 
chacun  deceds  d'epnpereur.  A  toutes  lesquelles 
propositions  seront  conviez  de  se  vouloir  joindre 
en  mesme  corps  de  republique  les  evesques, 
prélats ,  princes ,  Estats  et  autres  provinces  de  la 
Yestphalie  qui  le  pourront  faire ,  et  ce  aussi  avec 
les  temperamens  et  assaisonnemens  dont  ils 
pourront  convenir  amiablement  ou  par  arbitrage 
d'amis. 

Et  le  troisiesme ,  après  que  ces  deux  auront 
heureusement  succédé  et  non  autrement,  de 
proposer  à  tous  les  susnommez  l'union  de  tous 
les  treize  cantons  de  Suisse ,  et  de  tous  un  chas- 
cun  leurs  alliez ,  associez  et  confederez ,  sous  le 
titre  d  une  seule  republique ,  qui  seroit  nommée 
des  Helvetiens  ;  et  ce  avec  de  tels  ordres,  déno- 
minations, temperamens  et  assaisonnemens,  tant 
pour  le  regard  de  la  religion  que  de  la  police, 
qu'entre  eux-mesmes  ou  par  arbitrages  d'amis 
communs  ils  jugeront  les  plus  convenables,  sans 
reconnoissance  ny  dépendance  d'aucun  roy , 
prince  ny  empereur,  mais  du  seul  corps  de  l'em- 
pire germanique,  qu'ils  reconnoistront  sous  le 
seul  hommage-lige  d'un  simple  baise-main  rendu 
en  la  chambre  impériale ,  les  électeurs  de  l'Em- 
pire presens  ou  au  moins  appeliez ,  et  ce  à  tout 
deceds  d'empereur.  Auquel  corps  de  rq^ublique 


Helvetienne  tous  les  sosD<mmiez  offKroDt  de 
faire  ce  qu'ils  pourront  pour  y  faire  adjoindre  et 
incorporer  la  Comté-Franche  et  celle  du  Tirol 
et  de  l'Alsace  austrichienne,  et  ee  sous  tels  tem- 
peramens et  assaisonnemens  dont  ils  convieii- 
dront  eux-mesmes  ou  par  l'arioitrage  de  leurs 
communs  amis  qui  leur  auroient  procuré  de  tds 
advantages.  Et  en  suite  de  ces  tn^  poincts,  slls 
avoient  heureusement  succédé,  fai8oient-4ls  es- 
tât d'entamer  les  deux  premiers  spécifiez,  et  de 
travailler  en  iceux  de  tout  leur  pouvoir,  le  Roj 
s'estant  chargé  de  mesnager  toutes  ces  étma 
envers  les  princes  et  Estats  dont  il  estoit  le  plus 
voisin ,  et  cette  Reine  envers  tous  les  prinees  et 
Estats  plus  septentrionnaux  ;  tous  deux  biea  ré- 
solus après  de  ne  plus  temporiser,  et  mesmt  de- 
meurèrent d'accord  de  foire  dresser  de  cattàm 
articles,  au  nombre  de  cinq  seulement,  et  encore 
iceux  en  forme  de  questions  et  non  de  convea- 
tions  obligeantes  ny  spécifications  de  noms, 
mais  seulement  pour  servùr  de  recordatioo  en- 
tr'eux,et  en  pouvoir  communiquer  qudque  chose 
à  ceux  qu'ils  jugeront  à  propos.  Ces  cinq  artida 
estans  tels  que  s'ensuit  : 

Premièrement ,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  que 
telles  et  telles  puissances  royales  fissent  uae 
loyale  association ,  voire  une  fraternité  d'anoes 
et  de  desseins. 

Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  qu'ils  essayas- 
sent  d'adjoindre  à  icelles  trois  autres  puissances 
royales  dont  ils  ont  parlé  ensemble. 

Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  que  ces  puis- 
sances royales  députassent  conjoincteroent  vers 
quantité  de  princes,  Estats,  peuples  et  villes 
puissantes  dans  de  grandes  et  amples  regloos, 
pour  les  convier  à  embrasser  les  resolutions  qulls 
ont  prises  pour  les  restablir  en  leurs  anciennes 
hbertez ,  droits  et  franchises. 

Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  que  ces  pais- 
sauces  royalesdeputassent,d'unecommunemain, 
vers  deux  grands  et  puissans  peuples ,  pour  leur 
foire  sçavoir  les  advantages  qu'elles  leur  vco- 
lent  procurer,  afin  de  leur  faire  embrasser  les 
expediens  pour  y  parvenir. 

Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  de  convenir 
de  tels  reglemens  et  temperamens ,  pour  ce  qui 
est  des  religions,  que  nulles  de  celles  qui  ontnn 
puissant  establissement  de  subsistance,  ne  pas- 
sent entrer  en  contention  ny  user  de  procédures 
pour  se  destruire  les  uns  les  autres. 

Mais  cette  généreuse  Reine  estant  v^nué  à 
mourir  au  commencement  de  l'année  1603,  lors 
qu'il  en  entendit  les  premières  nouvelles  il  en 
receut  un  tant  extrême  desplaîsir,  et  prit  un  si 
grand  ennuy,  accompagné  mesme  d'un  desespoir 
de  pouvoir  plus  rien  prétendre  de  gAuid  hors  de 
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80D  royamne ,  que  pour  quelques  jours  il  ne  fiii- 
soit  que  plaindre  et  regretter  eette  généreuse 
Beioe,  sa  tres-chere  et  bien  aymée  sœur,  et  te- 
nir un  tel  langage  en  soy-mesme  et  avec  ses 
plus  seerets  et  confidens  serviteurs ,  que  si  par 
cette  mort  désastreuse  et  prématurée  fussent 
jDortes  toutes  ses  affections  aux  choses  grandes. 

Maiscomme  les  esprits  fort  vif&  et  fort  prompts 
ODt  rarement  leurs  premiers  mouvemens  en  leur 
absolue  puissance,  aussi  lors  qu'un  brave  cou-^ 
lage ,  comme  estoit  sans  flatterie  celuy  de  nostre 
grand  Roy,  les  accompagne ,  se  laissent-ils  long- 
temps succomber  soubs  quelque  affliction;  mais 
plus  les  choses  semblent  estre  remplies  de  diffl- 
eultez  et  d'oppositions ,  plus  se  relevent-ils  de 
eoarage  et  de  générosité ,  et  se  rendent  ardens , 
aetifr  et  ingénieux  à  rechercher  de  nouveaux 
expediens  et  moyens  pour,  nonobstant  tous  obs- 
tades  et  tontes  traverses  de  la  fortune ,  conti- 
fioer  leurs  hautes  entreprises ,  pretendans  par  là 
d'en  remporter  plus  de  gloire.  Et  tel  parut  nostre 
sage  et  vaUlant  Roy ,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy- 
i^res. 

Nostre  grand  Roy  ayant  donc,  par  son  ac- 
eoustumée  magnanimité  tant  reconneuë  d'un 
chascan ,  non  seulement  en  quelque  sorte  tem- 
péré les  extrêmes  ennuis  de  ses  extrêmes  pertes , 
à  cause  de  la  mort  inopinée  de  sa  tres-chere  sœur 
et  loyale  amie,  cette  grande  reine  Elisabeth 
d'Angleterre ,  mais ,  qui  plus  est,  augmenté  ses 
désirs  à  l'obtention  d'une  vraye  gloire  et  haute 
renommée,  afin  d'en  couronner  les  dernière 
temps  de  sa  vie,  il  se  résout  principalement  à 
deux  choses  pour  le  dehors  de  son  royaume  :  la 
première ,  d'essayer  à  renouer  et  restraindre  ses 
anciennes  amitiez,  alliances  et  confédérations 
cstrangeres,  voire  de  tascher  aies  augmenter  de 
tous  les  roys ,  princes ,  Estats  et  potentats ,  qui 
apparemment  avoient  ou  estoient  pour  avoir  ap- 
préhension de  l'avidité  insatiable  et  trop  ample 
domination  de  ceux  de  toute  la  maison  d'Austri- 
ehe  et  leurs  dépendances;  et  la  seconde ,  de  leur 
déclarer  quelque  chose  plus  ou  moins ,  selon  la 
disposition  où  ils  seroient  trouvez ,  des  généreux 
desseins  dont  luy  et  sa  bonne  sœur  et  loyale 
amie,  la  reyne  d'Angleterre, estoient  finalement 
convenus  ensemble. 

Surquoy  nous  dirons  comme  nostre  généreux 
Roy  ayant,  ainsi  qu'il  a  esté  dit,  puisé  dans  ses 
propres  vertus  quelque  espèce  de  consolation  en 
ses  ennuis  et  desplaisirs  extrêmes ,  à  cause  de  la 
perte  qu'il  avoit  feite  d'une  tant  bonne  et  loyale 
amie,  son  grand  courage  le  faisant  résoudre  à 
n'abandonner  pas  ainsi  légèrement  choses  tant 
magnifiques,  mais  à  rechercher  des  expediens  et 
moyens  propres  pour  renouer  en  quelque  sorte 


les  mesmes  intelligences  avec  le  nouveau  roy 
d'Angleterre  et  autres  roys  et  princes  qui  avolen 
tesmoigné  de  ne  réprouver  pas  ses  propositions 
faites  par  la  feue  i*eine  d'Angleterre ,  ou  qui  se- 
roient disposez  à  les  bien  recevoir,  et  pour  cet 
effet  envoya-t'il  une  solemnelle  ambassade  vers 
ce  Roy,  par  luy  nommé  de  la  Grande-Bretagne. 
Lequel  ambassadeur,  encore  qu'il  trouvast  les 
esprits  et  les  humeurs  de  ces  potentats  du  sep- 
tentrion bien  changées,  si  est-ce  que  luy,  suivant 
l'intention  de  son  maistre,  n'en  tesmoigna  au- 
cune altération,  mais  fit  paroistre d'agréer  toutes 
les  diversitez  qui  luy  furent  proposées;  tesmoi- 
gnant  d'approuver  toutes  les  raisons  de  leurs 
temporisemens  et  circonspections,  se  contentant 
de  faire  en  sorte  que  visiblement  leur  société  fust 
confirmée ,  et  résolu  de  ne  rien  entreprendre  par 
nul  d'iceile  que  conformément  aux  articles  de  la 
nouvelle  confédération;  dont  nous  avons  jugé 
estre  à  propos  d'insérer  icy  les  articles ,  lesquels, 
quelques  trop  pleins  de  froideur,  lenteur  et  timi- 
dité qu'ils  parussent  estre  au  commencement,  les 
temps  et  les  accidens  disposèrent  de  sorte  les 
affaires,  qu'ils  furent  trouvez  les  meilleurs  qui 
se  pouvoient  excogiter  ;  estans  tels  que  s'ensuit  : 

Extrait  ff aucuns  des  articles  convenus  pour 
une  association  et  fraternité  (Varmes  et  dHn- 
terests  entre  plusieurs  grands  potentats. 

Premièrement,  que  pour  l'establissement  des 
nouvelles  dominations  proposées,  ny  pour  la  di- 
minution ou  augmentation  de  celles  desja  sub- 
sistantes, il  ne  se  fera  nulle  aggression  militaire, 
déclaration  de  guerre  ny  hostilité. 

Plus,  que  les  quinze  dominations  et  domina- 
teurs de  cette  republique  universelle  dont  est 
question,  auront  tous  pour  but  principal  la  ma- 
nutention d'iceile,  et  postposeront  tousjours  leurs 
interests  particuhers  aux  siens  généraux. 

Plus,  que  nuls  de  ces  quinze  dominateurs, 
quant  aux  choses  temporelles ,  ne  pourront  pré- 
tendre d'avoir  autre  prééminence ,  autorité  ny 
commandement  sur  nul  des  autres,  que  ce  qui 
luy  en  sera  concédé  par  la  pluralité  des  voix. 

Plus,  que  ces  dominateurs  associez  s'accom- 
moderont aux  expediens  et  assaisonnemens  pro- 
posez ,  pour  ne  laisser  subsister  le  libre  exercice 
que  de  trois  seules  sortes  de  religions  dans  la 
chrestienté ,  lesquelles  s'entresupporteront  l'une 
l'autre  pacifiquement  et  amiablement. 

Plus,  qu'entre  tous  ces  associez  il  y  aura  une 
entière  liberté  de  commerce  dans  les  estenduês 
des  pais  des  uns  des  autres,  tant  sur  terre  que 
sur  mer. 

Plus ,  que  nul  des  associez  ne  pourra  user 
d'aggression  ou  conquérir  terre  sur  autruy  sans 
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Tadvis  des  associez;  et  quand  mesme  il  auroit 
conquis  quelque  chose,  il  seroit  tenu  de  le  re* 
mettre  en  la  disposition  de  tous  les  autres. 

Plus,  il  sera  essayé  de  rendre  tous  les  poten- 
tats,  mais  sur  tout  les  héréditaires,  les  plus  ap* 
prociians  d'une  esgale  estenduë  de  domination, 
force  et  puissance  qu'il  se  pourra. 

Plus,  que,  procédant  aux  distributions  des 
paîs  conquis.  Ton  gratlQera  tousjours  plustost 
les  Ëstats  électifs  et  populaires ,  que  non  pas 
les  héréditaires. 

Plus,  se  garderont  bien  chascun  des  associez 
d'engager  les  autres  en  deux  entreprises  dou- 
teuses tout  à  la  fois,  sans  en  avoir  auparavant 
pris  leurs  advis. 

Plus,  que  nul  des  associez  ne  se  mettra  en 
armes  sans  avoir  si  bien  pourveu  à  la  solde  et 
aux  vivres  de  ses  gens  de  guerre,  qu'il  ne  soit 
contraint  par  ce  deffaut  de  laisser  saccager  les 
peuples  et  provinces  d'aucun  des  amis  ou  asso- 
ciez par  lesquelles  il  passera. 

Plus,  qu'il  sera  estably  un  tel  ordre  sur  Les 
diversitez  des  trois  religions  permises ,  que  nuls 
n'en  puissent  entrer  aux  voyes  de  faict  et  des 
armes,  les  uns  contre  les  autres,  mais  remettront 
tousjours  leurs  différends  sur  les  arbitres  qui 
auront  esté  ordonnez  sur  ce  sujet. 

Plus,  sera  estably  un  ordre  semblable  pour 
ce  qui  r^arde  les  bornes  et  confins  d'entre  les 
dominations  limitrophes  les  uns  des  auti^es  ou 
autrement. 

«  Plus,  que  si  en  la  poursuitte  de  ces  desseins, 
les  occasions  légitimes  estoient  présentées  à  un 
ou  à  plusieurs  des  associez  de  faire  quelques 
conquestes,  ceux  qui  les  auront  faites  ne  s'en 
pourront  neantmoins  approprier  aucune  chose, 
mais  le  tout  sera  distribué  à  la  pluralité  des  voix 
des  associez. 

Plus,  la  republique  tres-chrestienue  estant 
une  fois  establie ,  nui  des  associez  ne  s'en  pourra 
départir  ny  sepm*er  sans  attirer  sur  luy  la  mal- 
veillance de  tous  les  autres,  voire  leur  aggres- 
sion  par  guerre  si  le  cas  y  eschet 


CHAPITRE  CXCVIU. 

Causes  qui  empêchèrent  Henri  IV  cTexéeuter 
ses  grands  projets.  Suite  des  développemens 
du  projet  de  confédération.  Instructions 
pour  les  ambassadeurs.  Traité  de  Hall.  Se- 
cours préparés  pour  les  confédérés.  Corres- 
pondance du  Kùi  et  de  l'archiduc  Albert, 

Or,  ayant  continué  à  faire  des  extraicts  dans 
les  mémoires  de  vostre  vie  en  forme  de  journal , 
6t  choisi  ceux  que  nous  avons  estimez  les  plus 


convenables  pour  retuMMOter  ee  que  tous  ava 
veu,  soeu  et  coanu  des  dits,  faits  et  gestes  me» 
morables  de  nostre  grand  Roy,  et  ce  qae  nou 
mesmes  avons  peu  sçavoir  de  ses  CEeonoima 
royales ,  et  de  vos  aervitodes  loyides,  et  d'icelle 
formé  (1)  ilnoQst 

semblé  que  vous  ny  nuls  autres  n'auriez  point 
désagréable  que  nous  adyoustassiotts  aux  dis- 
cours de  ee  livre,  eomme  nous  avons  fait  à  ceux 
des  preeedens,  quelques-uns  de  vos  manuscrits 
les  mieux  mis  au  net ,  d'entre  un  grand  nombre 
que  nous  avons  trouvez  parmy  vos  papiers,  y 
en  ayant  beaucoup  qui  n'ont  pas  esté  achevez, 
et  mesmes  y  avons  peu  trouvé  de  grandes  let- 
tres, que  nous  sçavons  bien  que  vous  avez  es- 
crites  au  Roy,  sur  la  forme  de  conduite  de  ses 
affaires  d'Ëstat,  domestiques,  politiques,  mili- 
taires et  de  finances.  Entre  lesquels  manuscrits 
nous  en  avoua  trouvé  un  assez  ample,  lequel 
ayans  voulu  lire  tout  du  long,  nous  avons  re- 
conneu  qu*il  parloit  aucunement  des  hauts  et 
magnifiques  desseins  du  feu  Roy,  et  d'une  par- 
tie des  expediens  et  moyens  qu'il  avoit  excogitez 
pour  les  amener  à  leur  perfection,  mais  tout 
cela  fort  esloigné  de  ce  qu'en  avoient  dit  et  di- 
sent les  discoureurs  à  veué  de  pals,  et  ^  ee 
qu'en  ont  voulu  persuader  les  escrivailleurs  à  la 
mode,  comme  la  lecture  d'ieeluy  le  fera  eonnois- 
tre;  auquel  nous  ac^ousterons,  pour  le  rendre 
plus  Intelligible,  un  petit  discours  du  oestre, 
par  forme  de  digression ,  afin  de  vous  rameute- 
voir  cmnme  à  l'entrée  du  second  livre ,  il  s'y 
trouve  une  espèce  de  préface  ou  d'epiatre  limi- 
naire, par  laquelle  il  est  fait  moition  des  causes 
de  la  formation  des  hauts  et  magnifiques  des- 
seins de  ce  grand  Roy,  et  des  diverses  occasîoos 
de  leurs  temportsemens ,  délais  et  remises  à  les 
entamer  et  mettre  à  exécution ,  lesquelles  toutes 
alors  procédèrent  des  diversitez  des  bons  ou 
mauvais  succez  des  entreprises  et  factions  gue^ 
rieres ,  et  vous  advertir  que  vous  trouverez  en 
cette  digression  dequoy  juger  combien  est  grande 
la  corrupticm  de  la  nature  humaine,  puis  que  la 
vertu ,  la  paix ,  le  repos  et  les  prosperitez  de  sa 
prochains,  voire  de  ses  bien-6deteurs,  luy  sont 
odieuses  et  ennuy^ses;  et  que  le  plus  souvent 
ceux  que  le  ciel  favorise  de  ses  dons,  grâces  et 
félicitez  ne  se  trouvent  pas  moins  environnez  de 
fascheries,  chagrins,  encombriers,  traverses  et 
difficultez  en  leurs  plus  loiiables  et  saintes  entre* 
prises,  que  les  plus  meschans  et  malheureux; 
l'envie,  la  malice  et  la  perversité,  qui  sont  ar- 
mes cachées,  et  contre  lesquelles  il  s'en  trouve 
bien  peu  qui  soient  toutes  à  preuve,  ayans  des 

(f)  Cette  porti<«  de  ligne  en  Uanc  existe  du»  Fédilioa 
opigûiftle* 
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poiiictiires  beaucoup  phis  âifeeles,  pestiférées, 
picqnaiites et  douloureuses,  que  ne  sont  celles-là 
des  guerres  descouvertes ,  dautant  que  c'est  alors 
que  les  ruses,  cautelles ,  perfidies ,  desloyautez , 
trahisons,  destractions ,  infidelitez,  conspira- 
tions,  machinations,  dissimulations  et  felntises, 
bnt  contre  les  vertus,  la  paix,  le  repos  et  les 
projjMietez  tous  leurs  plus  grands  efforts. 

Desquelles  yeritez  voulans  rendre  des  preuves 
visibles  et  sensibles,  nous  représenterons  en 
eette  digression  une  suite  des  causes  qui  donne* 
rent  s^jet  au  Roy  d*user  des  mesmes  temporise- 
meos,  délais  et  remises,  pour  entamer,  conduire 
et  accomplir  ses  tant  loiiables ,  équitables  et  uti- 
les  desseios ,  qui  eussent  produit  des  advantages 
universels  à  toute  la  chrestlenté;  dont  Tune, 
voire  mesme  la  seule  loiiable ,  fut  que  ce  géné- 
reux prince,  à  mesure  qu'il  avançoit  en  aage, 
son  jugement,  sa  prudence,  tempérance  et  pre* 
voyance,  prenans  de  plus  exquis  accroissemeDS, 
ils  luy  firent  estimer  pour  un  sage  conseil  de 
eoQtiauer  ses  premiers  temporisemens,  délais  et 
remises ,  ausquels  la  malice  de  la  fortune  des 
temps,  des  guerres  et  des  esprits  des  hommes 
Tavoient  réduit,  ne  voulaus  faire  nulles  entre- 
prises ausquelles  ses  associez  eussent  aversion, 
ou  n'y  trouvassent  pas  leur  compte ,  ou  quelques 
siens  interests  parussent  pour  prétexte,  ou  le 
peussent  constituer  en  des  despences  dispropor- 
tionnées à  ses  trésors  et  revenus  légitimes,  en 
n'entamant  jamais  rien  que  pour  rauxlliation 
d'un  autre ,  et  encore  y  estant  par  luy-mesme 
appelle. 

Laquelle  occasion  ne  s'estant  pas  si-tost  pre* 
sentée,  il  se  passa  dix  années  tout  de  suite,  que 
quelques-uns  ont  voulu  nommer  les  dix  ans  du 
repos  de  la  France,  et  d'autres  les  dire,  si  Dieu 
n'y  mettoit  la  main ,  les  derniers  des  heurs  de 
tous  les  bons  François.  Mais,  outre  telles  électi- 
ves et  prudentes  causes  de  ses  remises  et  tem- 
porisemens, les  diversifiées  rencontres  et  con- 
jectures d'affaires  de  paix,  intrigues  de  toutes 
sortes  de  natures,  les  bizarreries  de  la  fortune 
et  les  caprices  des  esprits  mal  agencez ,  y  en  ac- 
cumulèrent tant  d'autres ,  qu'elles  ne  furent  pas 
moins  inévitables  que  l'avoient  esté  celles  qui 
furent  produites  par  les  furies  des  guerres ,  des 
factions,  des  factieux,  et  des  armes  enragées  de 
rébellion ,  ambition ,  confusion  et  profusion  ;  de- 
quoy  tontes  les  particularitez  et  les  discours  dont 
elles  auroient  besoin  pour  estre  rendus  intelli- 
gibles, estans  de  trop  longue  spécification  pour 
une  simple  digression  sur  un  autre  discours, 
nous  renvoyerons  ceux  qui  les  voudront  sçavoir, 
pour  le  regard  de  celles  oà  il  se  trouve  de  vos 
entremises  et  emplois,  aux  recueils  desdits  Mts 


et  gestes  du  feti  Roy,  à  vous  addreteez,  et  pour 
les  autres  en  plusieurs  historiens  qui  en  parlent 
suffisamment,  nous  contentans  d'en  dire  un  mot 
en  passant ,  afin  seulement  de  vous  en  faire  res* 
souvenir ,  et  voir  a  tous  autres  que  les  vertus  du 
Roy  n'ont  non  plus  esté  oisives  en  temps  de  paix 
qu'en  temps  de  guerre,  oonmaençans  à  faire 
le  récit  de  ces  pacifications  militaires  de  nostre 
brave  Roy,  par  celles  du  dedans  de  son  royaume, 
qui  ont  esté  de  plus  Icmgue  continuation ,  et  ré- 
putées pour  les  plus  épineuses  et  plus  difficiles  à 
contemperer  et  bien  régler. 

Les  {Nremieres  ayant  esté  les  essais  que  fit  in- 
cessamment le  Roy  de  concilier  les  volontez  de 
ses  sujets  de  diverse  religion;  dequoy  il  fit  le 
dessein  dés  l'an  lâSO,  qu'il  parvint  à  la  cou- 
ronne, tascha  d'en  produire  quelques  effets  en 
1698,  par  l'édict  de  Nantes,  et  en  continua  le 
soin  et  le  désir  toute  sa  vie. 

Les  secondes  furent  ses  essais  pour  faire  ces- 
ser toutes  intrigues  et  embaras  de  Cour,  d'a- 
mourettes mal  agencées,  d'entremises  et  sollici-* 
tations  aux  desbauches,  de  tous  berlandiers, 
fainéants,  broiiillons,  voluptueux,  baguenau* 
diers  et  marjolets  de  Cour  et  de  ville ,  lesquels 
commencèrent  à  estinceller  par  une  Gabrielle^ 
à  incendier  plus  artificieusement,  malicieuse- 
ment et  dangereusement,  par  une  Henriette,  et 
furent  empirées  par  les  opiniastretez,  impatien** 
ces ,  desplaisantes  et  peu  accommodantes  hu- 
meurs d'autres  esprits  anonimes,  qui  ne  se 
pouvoient  approprier  ny  renger  aux  choses  con- 
venables, voire  du  tout  nécessaires;  et  se  con* 
tinuerent  toutes  ces  Intrigues  jusques  à  la  pro- 
duction des  misères  de  la  France. 

Les  troisiesmes,  les  continuels  soucis  de  nostre 
grand  Roy  à  trouver  des  précautions  contre  les 
ruses  et  cautelles  espagnoles ,  qui  parurent  dés 
l'an  1598,  en  leur  traitté  de  paix  à  Yervins,  par 
lequel  ils  furent  si  malicieux,  et  ceux  qui  la 
traitterent  pour  le  Roy,  tant  impertinens  ou 
nonchalans ,  que  d'y  laisser  ime  hanicroche  tou- 
chant le  duc  de  Savoy e,  capable  de  récidiver  en 
furieuse  guerre.  A  quoy  l'entremise  du  Pape, 
qui  avoit  esté  nommé  arbitre  pour  terminer  ce 
différend,  ayant  esté  inutile,  il  falloit  que  vos 
canons  en  disent  deux  mots  en  bon  françois, 
pour  y  mettre  une  fin  apparente  au  commence- 
ment de  l'année  1601 ,  mais  qui  se  renou voi- 
lèrent à  la  sourdine  par  proditions  et  machina- 
tions «  ausquelles  il  n'y  eut  jamais  de  fin,  et  est 
bien  difficile  d*y  en  pouvoir  donner. 

Les  quatriesmes ,  par  ses  continuels  emplois 
avec  soin  et  diligence  aux  améliorations  de  son 
royaume,  bonification  de  ses  revenus,  mesnage- 
mens  de  ses  receptes  et  despenses,  affections  et 


SS3 


[1609]  OBCONOVIES  BOYALES, 


désirs  d'ampitfler  les  aisances ,  biens  et  eommo- 
ditez  de  ses  peuples,  et  a  foire  provisions  de  fi- 
nances, armes,  artilleries  et  munitions.  A  toutes 
lesquelles  choses  il  n'eut  moyen  de  s'employer 
bien  efQcacieusement  qu'en  Tannée  1596 ,  depuis 
laquelle,  sans  discontinuation,  tant  qu'il  régna 
il  travailla,  et  vous  maniastes  et  mesnageastes 
toutes  les  plus  grandes  et  importantes  affaires 
du  royaume,  et  sur  tout  des  revenus  d'iceiuy. 

Les  cinquiesroes,  par  ses  mesnagemens  à 
changer  de  religion ,  et  se  reconcilier  avec  le 
Pape  et  le  siège  apostolique;  ce  qui  commença 
en  l'année  1 593 ,  et  ne  se  termina  bien  tout  à  fait 
apparemment  qu'en  l'année  1 595 ,  mais  ne  finit 
pas  neantraoins  en  effet,  ny  ne  finira  cy-aprés 
sans  establir  des  ciioses  (  que  malicieusement  les 
solliciteurs  de  son  absolution  firent  apposer  dans 
les  conditions  d'icelle)  grandement  préjudicia- 
bles au  Roy,  aux  peuples  d'iceiuy,  et  à  leur  con- 
corde et  tranquillité  mutuelle. 

Les  sixiesmes ,  les  peines  que  donnèrent  à  son 
corps  et  à  son  esprit  les  malicieuses  pratiques, 
menées,  défections,  machinations  et  conspira- 
tions des  ambitieux,  envieux,  avaritieux,  tur- 
bulens  et  bigots  catholiques  et  huguenots,  dont 
les  maléfices  commencèrent  à  Jetter  des  flammes- 
ches  apparentes  dés  la  guerre  de  Savoye,  et 
dont  les  principaux  qui  parurent  le  plus  sur  le 
theastre  des  perfidies  et  déloyautez,  furent  mes- 
sieurs de  Biron,  d'Auvergne,  de  Bouillon,  de 
Joinville,  de  Sommarive,  de  La  Trimoôîlle,  des 
deux  Saincts  Germain,  Merarques,  Lux,  La 
Fin,  les  Luquisses,  Hébert,  Antragues,  La 
Verneuil,  L'Hoste,  de  Ville-roy,  Fontenelle  et 
leurs  séquelles,  speciflées  par  les  historiens,  et 
encores  plusieurs  autres  de  hautes  et  médiocres 
conditions,  que  Je  ne  nommeray  point ,  dautant 
qu'ils  s'amanderent  et  repentirent;  et  n'en  avoient 
esté  les  uns  que  par  communication  sans  parti- 
cipation ,  les  autres  que  par  advis  à  eux  donnez 
et  receus  en  silence;  les  autres  que  par  audition 
et  convenable  rejection,  mais  sans  deuë  dénon- 
ciation ,  et  les  autres  par  espérances  et  désirs 
seulement,  afin  d'en  estre  plus  chéris  et  plus 
employez  ;  ce  qui  dura  longues  années ,  et  peut- 
estre  n'aura  jamais  fin  en  toutes  façons,  tant  la 
nature  humaine  est  pervertie. 

Les  septiesmes ,  les  soins  et  sollicitations  pour 
son  desmariage  et  remariage ,  quelque-fois  tra- 
versez par  des  aversions ,  et  en  suite  par  de  ma- 
licieux artifices,  qui  commencèrent  en  1598  et 
finirent  à  la  fbi  de  1600;  mais  lesquels  accom- 
plis ne  furent  pourtant  suivis  de  tous  les  heurs 
des  fort  bons  mariages. 

Les  huictiesmes ,  les  recherches  intriguées  des 
amours  de  madame  sa  sœur,  qu'il  termina  au- 


cunement en  Tannée  1599,  par  son  mariage 
avec  M.  de  Bar,  mais  dont  les  infestatioos  ne 
cessèrent  pas  de  long-temps ,  à  cause  des  niali> 
deux  artifices  de  ceux  qui  en  poursuivirent  ks 
dispenses  à  Rome. 

Les  neufiesmes,  les  difiQcultez  de  Texeco- 
tion  des  conditions  malicieusement  apposées  à 
l'obtention  de  son  absolution  du  Pape ,  dont  les 
principales  estoient  la  rejection  des  huguenots, 
des  charges,  estats  et  dignitez  du  Roy  et  du 
royaume;  la  messe  en  Beam  et  restitution  des 
biens  ecclésiastiques  ;  la  catholicité  du  prince  de 
Condé ,  le  restablissement  des  Jésuites ,  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente ,  et  encore  beaucoup 
d'autres  que  le  Roy  exécuta  toutes,  réservé  celle 
du  concile  et  des  huguenots. 

Les  dixiesmes,  les  rumeurs  momentanées 
touchant  le  synode  de  Gap ,  les  assemblées  do 
clergé  et  des  huguenots  en  mesme  temps;  ks 
bruits  pour  la  pancarte  (1)  et  la  pauiette  (3);  les 
dissentions  d'entre  M.  d'Espernon  et  les  Soboks, 
les  affronts  receus  par  M.  de  La  Rochepot,  les 
voyages  de  Poictou,  Linoosin  et  Provence;  la 
vérification  des  bonnes  et  mauvaises  rentes  des 
domaines  mal  aliénez,  debtes  mai  créées,  re- 
cherche des  ftaianciers,  et  le  placart  de  trente 
pour  cent. 

Et  les  onziesmes,  les  soucis  et  grabuges, 
aussi  momentanées ,  mourantes  et  renaissantes, 
qu'esmeurent  et  donnèrent  les  affaires  estran- 
gères;  et  entre  icelles  rapprochement  du  Roy  à 
Calais,  et  de  la  reine  d'Angleterre  à  Douvre, 
qui  fit  soupçonner  de  bien  divers  desseins,  dau- 
tant que  Ton  en  peut  jamais  rien  descouMîr;  les 
negotiations  de  paix  d'entre  les  Espagnols  et  les 
Anglois;  vostre  tant  solennelle  ambassade  en 
Angleterre  et  les  traittez  d'icelle  ;  les  conspira- 
tions contre  le  Roy  dudit  pays;  Tenvoy  pour 
Tobedience  à  rendre  au  Pape,  la  mort  d'iceiuy 
et  la  création  de  Paul  V;  le  siège  et  bataille  de 
Nieuport;  les  mutinez  de  Dele  Dostrate  et  leur 
réception  à  Ruremonde;  les  sièges  de  Bosleduc, 
Grave,  Rhimbergue,  et  sur  tout  d'Ostende  et 
L'Ecluse  ;  les  différends  d'entre  le  Pape  et  les 
Vénitiens;  les  traittez  pour  la  trefve  de  Ho- 
lande,  et  finalement  les  nouvelles  de  la  mort  du 
duc  de  Gleves;  laquelle  il  jugea  devoir  produire 
de  telles  procédures  du  costé  d'amis  et  d'enne- 
mis ,  qu'elle  fferoit  naistre  l'un  des  cas  convenus 
entre  luy  et  ses  associez  pour  entrer  en  une 
commune  auxiliation ,  sans  apparence  d'aggres- 

(1)  Pancarte  :  contribution  indirecte  qui  avait  pris  « 
nom  de  Taffiche  par  laquelle  elle  était  annoncée. 

(2)  Pauiette  :  droit  que  les  officiers  de  jodicatiire  ei  de 
finance  payaient  cliaque  année,  afin  de  oonserrer  leurs 
charges  à  leurs  enfants.  (Notes  de  M.  Peiitoc) 


sion  poor  aucuns  siens  interests.  De  sorte 
qu'ayant  fait  de  longue-main  provision  d'amis 
confederez,  trésors,  ai*mes,  artilleries,  muni- 
tioDS,  vivres,  équij[>ages ,  capitaines  et  soldats  à 
suffisance ,  il  se  disposoit  à  faire  des  merveilles  ; 
voulant  faire  marcher  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  de  pied,  dix  mille  chevaux,  et 
son  attirail  nécessaire  en  ordre  du  tout  pacifi- 
que; payant  partout,  aussi  bien  en  pays  d'enne- 
mis que  d'amis ,  sans  molester  ny  infecter  que 
ceux  qui  s'y  voudroient  opposer  à  vive  force  à 
son  passage;  sans  piller  ny  saccager  ny  provin- 
ces ny  peuples ,  ny  se  saisir  pour  luy  d'aucunes 
forteresses,  ny  villes,  ny  chasteaux;  bref,  se 
déclarant  par  tout  auxiliateur  de  tous  les  oppri- 
mez. 

Tous  ceux  qui  connoissoient  Tesprit  du  Roy 
et  ses  grandes  vivacitez,  la  solidité  de  son  ju- 
gement ,  ia  générosité  de  son  courage ,  et  la  suf- 
fisante quantité  de  preuves  qu'il  avolt  des  mau- 
vaises intentions  des  Espagnols  envei*s  luy,  ne 
se  pouvoient  assez  estonner  comme  il  avoit  non 
seulement  souffert  cette  trefve,  mais  s'en  estoit 
rendu  comme  le  vray  entremetteur.  Neantmoins 
sa  prudence  estoit  si  grande ,  et  ses  Industries  et 
dexteritez  tant  exquises,  que  s'estant  servy  uti- 
lement de  tous  les  embarras  des  antres,  il  ne 
vouloit  pas  resveiller  les  Espagnols  de  la  sécurité 
où  la  douceur  de  cette  trefve  les  avoit  jettez , 
afin  de  n'entamer  ses  desseins  que  par  les  mou- 
vemens  d'autruy,  sans  que  ses  interests  ny  ven- 
geances y  parussent  en  aucune  façon. 

Desirans  donc  de  commencer  à  donner  quel- 
que espèce  de  connoissance  des  changemens  de 
formes  et  de  procédures  desquelles  le  Roy  se  re- 
sohit  d'user  à  cause  de  la  mort  de  la  reine  d'An- 
gleterre, il  faut  sçavoir  que  Sa  Majesté  ne  vou- 
lant donner  aucune  jalousie  à  nul  de  ses  amis , 
alliez  et  associez ,  mais  au  contraire  leur  oster 
tout  sujet  de  croire  qu'il  se  voulust  en  aucune 
fiiçon  prévaloir  de  sa  puissance,  richesse,  ny 
grande  réputation  aux  armes ,  pour  s'attribuer 
ancon  droit  de  domination  ny  supériorité  sur 
eux,  ny  mesme  faire  appréhender  à  aucuns  au- 
tres qu'il  voulust  entreprendre  nulle  guerre ,  ny 
par  forme  d'aggression ,  comme  de  son  chef,  ny 
eomme  auteur  et  cause  d'icelle ,  ny  mesme  s'en- 
tremesler  d'aucune  entreprise  où  puissent  pa- 
roistre  ses  interests  en  aucune  façon,  il  avoit 
bien  voulu  se  monstrer  d'humeur  et  d'inclination 
toute  pacifique  en  ce  qui  s'estoit  traitté  pour  es- 
tablir  une  trefve  entre  l'Espagne  et  les  Estats, 
afin  que  s'il  prenoit ,  après ,  les  armes ,  elles  por- 
tassent le  bien  du  public  ou  des  particuliers  sur 
ie  front,  et  non  aucun  sien  interest. 
Or,  nonobstant  toutes  ces  dispositions  appa- 


OV  HEMOIBEB  BB  SULLY  [1609].  iii 

ramment  du  tout  paciâctùtiâ ,  A  esi-ce  que  lea 
expériences  du  passé  ne  laissant  nulle  doute  en 
l'esprit  du  Roy  que  ceux  qui  avoient  incessam- 
ment aspiré  à  la  monarchie  de  la  chrestienté 
n'eussent  encore  les  mesmes  desseins,  et  qu'ils 
n'en  rendissent  des  preuves  par  effet  si-tost  qu'ils 
àeroient  remis  de  leur  foiblesse  et  grandes  néces- 
sitez présentes,  le^uelles  les  avoient  contraints 
d'embrasser  cette  trefve  avec  tant  de  chagrin , 
et  que  le  bon  estât  de  leurs  affaires  et  celuy 
mauvais  des  princes  qu'ils  desiroient  leur  assu- 
jettir leur  en  feroient  naistre  l'opportunité;  et 
partant  estima-t'il  du  tout  nécessaire  de  renou- 
veller  et  raffermir  plus  que  jamais  ses  anciennes 
amitiez  et  alliances  avec  tous  ceux  qu'il  recon- 
noistroit  estre  en  appréhension  de  leurs  ambitieux 
desseins,  de  crainte  qu'ils  ne  se  jettassent  dans 
une  dommageable  stupidité  et  nonchalance,  sous 
ombre  de  je  ne  sçay  quelle  paix  universelle  cau- 
teleusement  prattiquée,  dont  peut-estre  la  fk'aude 
ne  se  découvrîroit,  sinon  lorsqu'il  n'y  auroit 
plus  moyen  d'en  empescher  les  effets  pernicieux. 
Mais  aussi ,  comme  ce  prince  estoit  d'une  pru* 
dence  exquise  et  prévoyance  merveilleuse,  afin 
de  n'esventer  pas  prématurément  le  fonds  de  ses 
desseins,  ny  la  resolution  qu'il  avoit  prise  de  ne 
les  entamer,  sinon  en  temps  opportun,  et  de  ne 
les  poursuivre  que  peu  à  peu ,  de  temps  en  temps, 
et  de  succez  en  succez,  pour  ne  pas  trop  em- 
brasser à  la  fois ,  il  envoya  divers  députez ,  agens 
et  négociateurs,  pour  visiter  ses  amis,  seule- 
ment par  forme  de  civilité  et  décompriment, 
pour  l'apparence ,  avec  des  instructions  si  bien 
assaisonnées,  qu'elles  meriteroient  bien  d'estre 
icy  toutes  insérées;  mais  estansen  si  grand  nom- 
bre ,  et  si  longues  qu'il  s'en  pourroit  faire  un 
livre,  nous  nous  contenterons,  pour  un  échan- 
tillon ,  de  représenter  celles  qui  furent  dressées 
pour  les  sieurs  de  Roissize,  Fresne,  Ganaie, 
Raugt ,  Ancel  et  Rongars  y  estans  telles  que  s'en- 
suit. 

Les  estranges  et  diverses  fortunes  que  nostre 
valeureux  roy,  Henry  le  Grand ,  a  courues  de- 
puis sa  naissance  jusques  à  l'ége  de  quarante- 
huict  ans,  avant  qu'il  peust  ressentir  aucune 
douceur  de  repos ,  ayant ,  durant  tout  ce  temps , 
tousjours  esté  contraint  de  se  deffendre  et  sous- 
tenir  la  guerre  contre  des  ennemis  quasi' dix  fols 
plus  puissans  que  luy,  les  grandes  traverses  qui 
luy  ont  esté  données  sur  toutes  ses  justes  pré- 
tentions, les  travaux,  peines  et  fatigues  qu'il  a 
souffertes ,  et  ses  grandes  expériences  en  toutes 
sortes  d'affaires ,  de  paix  et  de  guerre,  luy  ayant 
appris  et  bien  fait  reconnoistre  que  les  domi- 
nations les  plus  heureuses  et  mieux  asseurées 
sont  celtes  dont  les  dominateurs  et  mAgistrata 
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demeûrahé  ett  eti^-flneSmes  fort  contens  de  Tes* 
tendue  de  leur  puissance,  n*ont  nul  désir  de 
Taccroistre  en  usurpant  le  bien  d'autruy,  mais 
se  délectent  incessamment  à  commander  tant 
equitablement  et  amiablement ,  que  tous  ceux 
qui  leur  sont  soubmis  lei^r  obéissent  volontaire- 
ment ,  franchement  et  gayement  ;  auquel  estât 
ce  grand  Roy  estant  maintenant  parvenu  avec 
ses  peuples  et  eux  avec  luy,  et  voyant  que,  sans 
les  avoir  surchargez  de  tailles,  subsides  ny  im- 
posts,  il  n'avoit  pas  laissé  de  trouver  le  moyen , 
par  sa  grande  prudence,  bonne  œconomie ,  et  la 
sage  administration  de  ses  revenus,  d'acquitter 
toutes  les  grandes  debtes  ausquelles  son  royaume 
avoit  esté  engagé  par  les  profusions  des  règnes 
passez ,  et  d'assembler  si  grande  quantité  d'ar- 
gent, d'armes,  artilleries  et  munitions,  et  autres 
choses  nécessaires  pour  rendre  son  Estât  des 
plus  splendides ,  et  en  puissance  de  se  défendre 
contre  toutes  sortes  d'attaquemens ,  il  sembloit 
ne  luy  rester  plus  qu'à  couler  doucement  le  reste 
de  ses  Jours  en  joye,  liesse,  plaisir  et  passe-temps. 
Mais,  comme  la  vraye  vertu  ne  sçauroit  jamais 
demeurer  oisive ,  aussi  a-t'il  esté  impossible  que 
toutes  celles  tant  excellentes  qui  ont  esleu  leur 
domicile  au  cœur  de  ce  grand  Roy,  luy  pussent 
donner  un  parfait  contentement^  s'il  ne  rendoit 
tous  ses  amis,  alliez  et  confederez  participans  de 
sa  félicité ,  voire  tous  autres  potentats  chrestiens 
qui  tesmoigneroient  de  le  désirer;  projettant, 
s'ils  le  vouloient  tous  croire  et  l'imiter  en  mode- 
ration  de  désirs,  de  rendre  leurs  personnes,  leurs 
règnes  et  leurs  peuples,  aussi  heureux,  riches  et 
paisibles,  que  les  Anciens  l'ont  publié  l'avoir  esté 
ceux  du  siècle  d'or ,  voire  que  la  vérité  mesme 
voulut  que  le  fut  son  Roy,  esleu  pour  estre  tout 
sage  et  tousjours  pacifique,  au  temps  duquel  l'or 
estoit  si  commun ,  que  l'argent  n'estoit  non  plus 
estimé  que  les  pierres.  Tellement  qu'ayant  infi- 
nies fois  médité  sur  ce  magnifique  dessein ,  il 
n'avoît  point  douté  qu'il  n'y  pûst  rencontrer, 
pour  principaux  obstacles,  les  trois  vices  qui 
sont  ordinairement  les  plus  contraires  aux  ver- 
tus et  communs  entre  les  hommes  :  àsçavoir, 
Fenvie,  l'avarice  et  l'ambition,  desquels  il  se 
trouveroit  peu  de  potentats  qui  s'en  fuss^t  ab- 
solument affranchis ,  comme  avoit  fait  Sa  Ma- 
jesté ;  et  partant  luy  sembloit-ii  necé^aire  de 
sonder  les  intentions  d'un  chacun  d'eux,  avant 
que  de  rien  entreprendre  effectivement,  et  pour 
y  parvenir,  choisir  des  hommes  sages,  fideiles, 
secrets,  et  bien  entendus  pour  aller  comme  ses 
députez  :  premièrement,  en  Allemagne  pour 
ménager  et  négocier  avec  l'Empereur  et  tous  ses 
électeurs,  prélats,  princes  de  l'Empire  et  villes 
impériales,  sous  les  plus  preeieux  pi*etextes  qui  |  autres  seigneurs  qualifies  qui  se  trouveront  eu 


se  pourront  imaghiet^ ,  lesquels  ils  divèrstflenmt 
selon  les  diverses  dispositions  où  ils  trouveront 
les  esprits ,  et  qu'ils  les  reconnoistront  affectioih 
nez  et  intéressez  aux  diverses  factions  qui  sont 
en  la  chrestienté  ;  pour  aider  à  l'instruction  des- 
quels nous  avons  dressé  des  mémoires  en  forme 
d'articles,  afin  de  pouvoir  mieux  ehoisir  ceux 
que  le  Roy  trouvera  les  plus  à  propos,  estans  tds 
que  s'ensuit  :  ^ 

Premièrement,  les  sieurs  de  BoissiJBe,  de 
Fresne ,  Ganaye ,  d' Ancel  et  de  Bongars ,  esta» 
destinez  pour  aller  en  Allemagne  et  les  Pals-Bas, 
liront  ensemble  les  presens  mémoires,  médite- 
ront sur  iceux,  en  discoureront  ensemble,  essaye* 
ront  d'en  prendre  l'entière  intelligence  ;  et  s^ 
y  renconti*ent  quelque  chose  qui  leur  semble 
obscur  ou  difficile,  en  parlaront  au  Boy,  en  pré- 
sence de  celuy  qui  les  a  dressez ,  afin  cte  s'en  es* 
claircir. 

Plus,  dautant  qu'ils  pourront  faire  rencontre 
de  plusieurs  conjonctures  d'aiTaires  non  preveoés, 
qu'il  peut  arriver  plusieurs  accidens  et  chaiige- 
mens  à  Testât  d'icelles,  et  diverses  di^positkHis, 
affections  et  interests  en  l'esprit  de  ceux  avee 
tous  lesquels  ils  auront  à  traitter  et  negotier ,  ils 
ne  parleront  à  leur  arrivée  que  des  choses  ph» 
générales  portées  dans  leurs  instmctions  pre« 
mieres,  et  lesquelles  apparemment  seront  les  plos 
spécieuses  et  agréables  à  tous ,  comme  absolu* 
ment  utiles  et  avantageuses  au  public. 

Plus,  en  discourant  avec  eux  de  ces  choses 
générales,  au  nom  du  Boy,  ils  ne  laisseront  pas, 
comme  d'eux-mesmes  et  par  fbrmede  discours, 
d'essayer  à  les  faire  parler  sur  aucunes  des  par- 
ticularitez  de  leurs  instructions,  mais  plus  oa 
moins ,  selon  qu'ils  les  reconnoistront  sages  et 
discrets,  contens  ou  mal-contens  de  la  forme  du 
gouvernement  présent  de  l'Empire,  plus  ou  moins 
attachez  à  leurs  interests  particuliers,  et  les  ver> 
ront  diversement  passionnez  aux  deux  diverses 
fbctions  qu'il  paroist  y  avoir  en  la  chrestle&té, 
et  donneront  advis  au  Roy  de  tout  ce  qu'ib  des- 
couvriront qui  leur  semblera  estre  nouveau  à 
Sa  Mi^esté,  afin  de  sçavoir  ses  intentions  làdes> 
sus,  et  qulls  ne  puissent ,  avant  le  temps  et  bon 
de  propos,  entremesler  les  propositions  qui  doi- 
vent succéder  à  celles  qui  doivent  précéder.  Et 
pour  éviter  cet  inconvénient  nous  ferons  deux 
chapitres  des  susdits  articles,  tels  que  s'ensuit: 

Propositions  générales  qui  peuvent  estre  corn" 
muniquées  au  public. 

Premièrement,  lesdits  députez  iront  visiter 
l'Empereur  tous  ensemble  de  la  part  du  Boy,  et 
en  suite  ceux  des  électeurs,  prélats,  princes  et 
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te  cour,  et  leài^  dectarei^ttt  d'avoir  esté  envoyez 
Vers  eux  de  la  part  de  SaMtyesté,  afin  de  leur 
proposer  le  désir  qu'elle  a  de  renouveller  et  con- 
firmer les  anciennes  anûtiez ,  alliances  et  confé- 
dérations germaniques  et  françoises  en  gênerai, 
et  en  particulier  du  Roy  avec  l'Empereur,  tous 
ceux  de  sa  maison  qui  le  désireront ,  et  tous  les 
électeurs,  princes,  Ëstats,  villes  et  communautez 
impériales,  leur  représentant  les  justes  raisons 
que  Sa  Majesté  peut  avoir  pour  faire  une  telle 
instance. 

Plus,  en  tout  le  cours  de  leur  entremise,  qu'ils 
De  faeent  action  ny  disent  parole  en  pubHc ,  par 
lesquelles  l'on  puisse  avoir  sujet  de  conjecturer 
ny  mesme  soupçonner  qu'ils  ayent  des  charges 
00  intentions  particulières  contraires  aux  pro- 
positions générales  et  universelles. 

Plus,  en  discourant  par  forme  d'entretien  avec 
tons  les  cy-devant  nommez ,  ils  leur  feront  con- 
noistre  et  bien  comprendre ,  en  conformité  de 
ce  qui  en  est  desja  dit  en  la  préface  de  leur  ins- 
truction ,  comme  les  grandes  traverses  par  les- 
quelles le  Roy  avolt  passé,  et  ses  longues  et 
merveilleuses  expériences  luy  ayans  fait  esprou- 
ver  et  sentir  que  les  désirs  immoderez ,  les  avi- 
djtez  déréglée»  et  les  desseins  mal  assaisonnez 
des  hommes,  mais  sur  tout  des  roys,  princes, 
potentats  et  magistrats ,  avoient  esté  et  seroient 
tousjours  la  cause  efficiente  et  instrumentale  de 
tontes  dissentions ,  querelles,  débats,  troubles, 
guerres  et  mouvemens  entr'-eux.  Sa  Majesté 
croyant  qu'elle  avoit,  avec  une  prudence  et  dex- 
térité merveilleuse,  reûny  et  rejoinct  sous  son 
obéissance  toutes  les  provinces ,  membres  et  or- 
dres de  son  Estât;  assoupy,  voire  du  tout  esteint 
toutes  les  haines  et  animositez  des  uns  contre 
les  autres,  et  sur  tout  en  ce  qui  regardoit  la 
religion;  avoit  acquis  la  vraye  et  sincère  amour 
de  tous  ses  peuples  par  le  moyen  de  celle  qu'il 
ieiir  avoit  tesmoignée;  iceux  réduits  à  une  douce 
et  volontaire  obéissance,  par  ses  équitables,  bé- 
nins et  bien  ajustez  commaudemens  ;  et  telle- 
ment amélioré  et  bonifié  tous  ses  domaines  et 
revenus,  par  une  grande  et  neantmoins  gratieuse 
et  agréable  œconomie ,  qu'il  jouïssoit  d'une  si 
grande  douceur  de  repos ,  et  se  voyoit  si  à  son 
aise ,  riche ,  puissant  et  abondant,  il  avoit  pris 
une  ferme  resolution  de  se  contenter  absolument 
de  ce  qu'il  possedoit  lors,  sans  penser  jamais  à 
Toaloir  augmenter  les  bornes  et  limites  de  son 
royaume,  ny  avoir  nulles  prétentions ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  pust  estre,  hors  d'iceluy; 
mais  Youloit  constituer  tous  ses  plaisirs  et  plus 
chères  délices  à  aymer  ses  peuples  comme  ses 
cnfans ,  à  se  fiiire  aymer  d'eux ,  non  seulement 
vmnroe  estant  leur  Roy  tres-debonnaire,  mais 


comme  leur  père  doux  et  aimante ,  à  vivre  en 
bonne  union,  intelligence  et  cordiale  amitié  avec 
tous  les  princes  chrestiens  de  l'Europe,  et  à  es- 
sayer de  les  disposer  de  faire  le  semblable  avee 
luy,  et  eux  tous  les  uns  avec  les  autres. 

Plus ,  lesdits  députez  exhorteront  l'Empereur , 
les  électeurs,  prélats,  princes,  Estats  et  villes 
impériales ,  de  précéder  tant  equitablement  les 
uns  avec  les  autres,  que,  n'y  ayant  division  ny 
controverse  entr'eux,  ils  soient  en  exemplaire 
d'union  et  concorde  à  tous  roys,  Estats  et  prin- 
ces, et  en  soient  les  arbitres  universels. 

Plus,  essayeront  de  descouvrir  les  intentions 
de  l'Empereur,  de  ceux  de  sa  maison  et  de  leur 
faction ,  sur  le  désir  que  le  Roy  a  de  trouver  des 
expediens  propres  pour  establir  un  tel  ordre  dans 
la  chrestienté  d'Europe,  que  tous  les  princes 
puissent  tousjours  demeurer  en  paix  les  uns  avee 
les  autres. 

Plus,  proposer  le  dessein  que  le  Roy  a  en  l'es- 
prit, qui  est  de  convenir,  premièrement  avec  le 
Pape  et  l'Empereur,  et  en  suite  avec  les  roys  deë 
Espagnes  et  de  la  grande  Bretagne,  et  finale* 
ment  avec  le  reste  des  autres  grands  potentats, 
des  expediens  et  moyens  propres  pour  former 
d'eux  tous  une  seule  forme  de  republique,  telle- 
ment pacifique  en  elle-mesme,  et  vivante  en  si 
bonne  correspondance  et  société,  que  toutes  leurs 
délibérations,  desseins  et  entreprises  eussent uii 
mesme  bransle  et  mouvement,  et  pour  cause  et 
fondement  le  commun  bien  universel,  et  un 
conseil  bien  concerté  et  de  tous  approuvé. 

Plus,  de  proposer  d'establir  un  t<^l  ordre ,  que 
toutes  les  dominations  de  l'Europe  soiejit  si  bien 
bornées  et  limitées ,  qu'une  chacune  d'ioelles  soit 
certaine  de  ce  qui  leur  doit  appartenir  sans  estre 
controversé  par  aucun ,  et  semblablement  de  ce 
qui  doit  appartenir  à  autruy  sans  qu'il  y  puisse 
rien  prétendre. 

Plus ,  de  proposer  un  dessein  de  faire  conti- 
nuellement la  guerre  aux  Inûdelles ,  et  de  pro- 
portionner la  formation  des  armées  et  de  l'entre» 
tien  d'icelles,  fournies  de  toutes  choses  nécessaires 
aux  facultez  de  chacun  potentat  chrestien ,  et 
à  la  puissance  du  prince  infldelle  que  l'on  atta- 
quera ,  se  gardant  bien  d'en  assaillir  deux  à  la 
fois ,  mais  tout  au  contraire ,  essayer  de  prendre 
intelligence  et  avoir  bonne  correspondance  avee 
tous  les  autres. 

Plus ,  qu'il  ne  sera  jamais  rien  innové  en  ce 
qui  peut  concerner  les  droits ,  auctoritez  et  préé- 
minences de  l'Empereur  et  de  l'Empire ,  ny  de 
tous  autres  princes, prélats,  électeurs,  Ëstats, 
ducs,  villes  et  communautez  impériales,  et  que 
Sa  Majesté  sera  tousjours  preste  de  marcher  en 
personne ,  avee  une  grande  et  poissante  arméé^ 
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lors  qu'il  ^  sera  requis ,  pour  les  assister  de 
tout  son  pouvoir ,  sans  rien  prétendre  ny  désirer 
autre  ciiose  que  la  seule  gloire  d'avoir  assisté 
FËmpire,  dont  les  rois  ses  devanciers  ont  esté  les 
fondateurs;  protestant  de  conduire  ses  troupes 
avec  tel  ordre  et  bonne  solde ,  qu'ils  ne  pren- 
dront rien  sans  payer. 

Plus,  ne  feront  nulle  démonstration  que  le 
Boy  ny  la  France  soient  en  désir  ny  en  estât  de 
faire  aucun  mouvement,  ny  d'entrer  en  guerre 
pour  ses  vieilles  prétentions,  Tinutile  poursuitte 
desquelles  leur  a  tousjours  appoiié  beaucoup  de 
soucis  et  de  despenses ,  et  bien  peu  de  contente- 
ment et  de  profit. 

Plus ,  feront  des  mémoires  et  notes  particuliè- 
res de  ce  que  cbascun  d'eux  a  peu  apprendre  des 
intentions  du  Roy,  en  parlant  à  luy ,  afin  de  s'en 
souvenir,  et  mesme  l'adjouster  dans  leurs  ins- 
tructions, s'ils  reconnoissent  qu'il  y  ait  esté 
obmis. 

Plus ,  auront  toutes  sortes  de  bonnes  corres- 
pondances les  uns  avec  les  autres,  et  s'entre-com- 
muniqueront  leurs  instructions  générales ,  afin 
que  s'ils  y  rencontrent  des  obscuritez,  ils  essayent 
d'eux-mesmes  par  communications  d'en  prendre 
l'intelligence,  et  en  tout  cas  la  demander  à  cduy 
des  confidens  du  Roy  qui  les  a  minuttées. 

Plus,  le  sommaire  de  la  charge  particulière 
consiste  à  bien  descouvrir  s'il  y  aura  moyen  de 
faire  résoudre  l'Empereur  et  tous  ceux  de  sa 
maison ,  à  modérer  et  tempérer  de  sorte  leurs 
anciennes  aviditez  et  désirs  ambitieux,  qu'ils 
ne  soient  plus  en  ombrage  ny  appréhension  d'op- 
pression à  aucune  domination,  tant  débile  et 
fbible  puisse-t'elle  estre,  afin  que  s'ils  reconnois- 
sent estre  impossible ,  et  qu'ils  sont  résolus  de 
troubler  incessamment  le  repos  de  leurs  voisins 
ou  autres,  ils  regardent  à  bien  mesnager  tous 
les  ai'ticles  de  la  seconde  instruction ,  afin  d  y 
trouver  les  remèdes  convenables. 

Plus,  qu'ils  ne  &cent  actions  ny  disent  paro- 
les en  public  par  lesquelles  l'on  puisse  conjec- 
turer ny  mesme  soupçonner  qu'ils  ayent  des 
intentions  contraires  à  leurs  propositions  et  pro- 
testations universelles. 

Plus,  qu'en  toutes  leurs  propositions  générales 
ils  y  apportent  tousjours  cette  exception^  à  sça- 
voir,  que  le  Roy  ne  veut  ny  n'entend  qu'il  soit 
rien  innové,  changé  ny  altéré  en  aucun  des 
droits,  privilèges,  autoritez,  immunitez,  reve- 
nus, domaines,  jurisdictions  et  possessions  du 
Pape ,  de  l'église  romaine  ny  d'aucuns  ecclésias- 
tiques qui  se  seront  ai)stenus  ou  se  voudront  dé- 
partir d'assister  les  ennemis  déclarez. 

Recueil  de  itHts  les  articles  de  la  seconde  ins'^ 
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trucHony  ajtn  de  les  ehùisir  et  ranger  de 
smtte  par  ordre,  selon  que  le  Boy  rordoih 
nera. 

Premièrement ,  ils  essayeront  de  bien  reeoo- 
noistre  en  particulier  les  diversitez  de  désirs , 
humeurs,  inclinations,  desseins ,  interests,  fenttÉi- 
siés  et  sentiments  de  tous  ceux  qu'ils  visitenmt, 
afin  de  s'ouvrir  plus  ou  moins  avec  eux  des  prin- 
cipaux articles  de  cette  seconde  instructiim, 
mesnageans  prudemment  les  ressorts  de  leurs 
langues. 

Plus ,  exhorteront  tous  ceux  auxquels  ils  pa^ 
leront  d'affaires ,  de  leur  déclarer  franchement 
en  quel  estât  sont  celles  de  l'Empire ,  et  s'il  y  a 
quelque  chose  à  y  désirer  ou  reformer ,  tant  poar 
le  gênerai  que  pour  les  particuliers,  et  si  enx- 
mesmes  ont  quelque  sujet  de  plaintes  ou  de 
craintes ,  afin  de  leur  y  rendre  toutes  sortes  d'ol- 
fices  au  nom  du  Roy ,  voire  de  l'en  advertir  à 
son  intervention  par  lettres  expresses  y  est  ju- 
gée nécessaire. 

Plus ,  avant  que  d'entamer  les  propositioDf 
particulières,  avec  ceux  qui  ne  se  seront  pas 
voulu  ouvrir  franchement,  ils  informeront  le 
Roy  de  quelle  sorte  les  propositions  generaki 
auront  esté  reçeuës,  et  de  toutes  autres  circons^ 
tances  nécessaires  à  sçavoir  sur  ce  suject ,  afin 
d'avoir  nouveaux  commandemens  du  Roy  avant 
que  de  leur  en  déclarer  davantage. 

Plus,  parler  en  telle  sorte  et  si  à  propos  des 
alliances,  associations  et  confédérations,  des- 
quelles le  Roy  fait  estât  asseuré  et  ne  s'en  veut 
jamais  séparer,  et  de  tous  autres  desseins  et  pro- 
jets cy-apres  spécifiez ,  qu'ils  ne  puissent  estre 
en  averaion  à  aucun  de  ceux  auxquels  ils  pour- 
roient  estre  déclarez. 

Plus,  il  se  faut  souvenir  que  le  landgrave  de 
Hessen ,  le  prince  d'Anhalt  et  le  prince  Mauriee 
ont  dei^a  esté  informez  des  projets  dont  est  ques* 
tion,  voire  en  ont  proposé  la  pluspart,  et  en  gê- 
nerai les  ont  tous  approuvez,  moyennant  qu'ils 
soient  bien  et  à  propos  entamez  et  poorsuivis 
par  bon  ordre,  les  uns  après  les  autres,  afin  de 
ne  s'embarrasser  de  trop  d'entreprises  à  la  tàà 
et  trop  esloignées  les  unes  des  autres ,  comme 
la  prudence  requiert  d'en  user  ainsi. 

Plus,  dresser  avec  les  plus  affectionnez  un 
estât  de  tous  les  projects  et  desseins  ausquels  il 
sembleroit  plus  à  propos  que  tous  les  associez  as- 
pirassent;  pour  n'y  rencontrer  l'aversion  d'aucoa 
d'iceux ,  en  spécifiant  l'ordre  qu'ils  devrimt  ob- 
server pour  cet  effet. 

Plus,  que  tous  les  Estats  et  princes  qui  vou- 
dront entrer  en  l'association  et  confédération  dn 
Roy ,  déclareront,  par  lettres  et  instmmois  au* 
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totiqtoes,  qu'ils  se  rendent  protecteurs  et  de- 
/eueurs  les  uns  des  autres,  et  de  tous  ceux  qui 
s'y  voudront  joindre. 

Plus,  les  députez  du  Roy  convietidront  avec 
tous  les  associez  des  propositions  universelles  et 
particulières,  et  par  lequel  des  desseins  il  faudra 
£iire  paroistre  l'association  d'entr'eux ,  et  de 
qoellâ  formes  d'aggression  il  sera  nécessaire 
d'oser  pour  les  rendre  plus  spécieuses ,  et  moins 
Matinées  de  se  ressentir  d'aucun  interest  parti- 
colier. 

Plos ,  lesdits  députez  conviendront  avec  tous 
les  associez,  des  armées  qu'un  chascun  d'eux 
pourra  fournir ,  bien  assorties  de  toutes  choses , 
et  pour  quel  temps  il  les  pourra  entretenir,  quels 
ebefs  d'armée  ils  peuvent  avoir ,  et  des  ordres  et 
reglemens  qu'il  faudra  dresser  pour  les  faire 
compatir  «asemMe  sans  nuisances  ny  Jalousies. 

Plus,  convenir  avec  les  associez ,  que  s'il  in* 
tendent  différend  entr'eux ,  ils  en  remettront  la 
décision  à  l'arbitrage  de  leurs  communs  amis , 
qui  en  Jugeront  à  la  pluralité  des  voix ,  sans  en 
venir  aux  mains  ny  se  séparer  de  leur  commune 
lofielligence. 

Plus ,  les  susdits  députez  se  tiendront  adver- 
tis,  les  uns  les  autres ,  des  dispositions  ausquel- 
les  ils  auront  trouvé  ceux  qu'un  chascun  d'eux 
aura  visitez  en  particulier,  et  sur  tout  feront 
mention  des  malcontentemens  qu'ils  auront  re- 
coonns  en  eux  sur  la  forme  du  gouvernement 
piesent  de  l'Empire,  et  spécifieront  ceux  qui 
iair  en  auront  fait  le  plus  de  plainte. 

Plus,  si  par  leurs  communications  récipro- 
ques ils  apprennent  que  le  nombre  des  complai- 
gnans  soit  trop  petit  ou  trop  foible ,  ou  trop  ap- 
prehensif  de  la  despense  pour  se  porter  à  de 
fortes  resolutions ,  lis  se  contenteront  de  les  ex- 
horter doucement  à  essayer  d'adjoindre  à  leurs 
interests  un  bon  nombre  des  plus  puissans  prin- 
ces et  plus  résolus  à  se  Jetter  dans  les  despenses , 
pour  délivrer  d'oppression  eux  et  autruy  ;  en- 
qooy  ils  seront  lors  puissamment  secondez  par 
le  Roy,  ne  semblant  pas  raisonnable  de  luy 
fidre  seul  porter  le  fais  et  la  despoise  des  cho- 
ses dont  il  est  résolu  de  quitter  toute  l'utilité  à 
ceux  desquels  il  sera  auxillahre ,  sans  aucune 
irienne  utilité  particulière. 

Plus,  s'il  advient  qu'il  se  joigne  aux  interests 
de  ces  oomplaignans  une  bonne  quantité  de 
grands  et  puissans  Estats ,  princes  et  villes ,  bien 
resoliis  de  s'onployer  et  ne  rien  espargner  pour 
parvenir  à  la  délivrance  de  toutes  oppressions , 
et  aux  restablissemens  des  constitutions  impé- 
riales et  libre  eslection  des  empereurs;  que  les 
dits  d^atez  les  asseurent  que  le  Roy  marchera 
en  personne,  avec  une  grande  et  puissante  ar- 
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mée ,  bien  assortie  de  toutes  choses  nécessaires 
pour  l'exécution  d'un  si  beau  dessein,  sans  en 
vouloir  tirer  autre  advantage  pour  Sa  Majesté , 
que  la  seule  gloire  d'avoir  aidé  à  restabUr  l'Em- 
pire en  ses  anciennes  libertez. 

Plus ,  dautant  qu'il  se  pourra  trouver  diversité 
d'opinions  sur  telles  propositions,  les  députez 
du  Roy  ne  presseront  point  trop  les  premiers 
ausquels  Us  auront  parié,  de  leur  feire  responce, 
afin  qu'ils  puissent  voir  à  loisir  tous  les  autres 
de  leurs  charges,  et  bien  reconnoistre  quels  sont 
leurs  interests  et  inclinations. 

Plus,  si  le  duc  de  Saxe  refuse  absolument, 
comme  ses  langages  et  ses  procédures  donnent 
suject  de  le  croire,  d'entrer  en  l'association  des 
autres  oonfederez  du  Roy,  tous  ceux  qui  entre- 
ront en  icelle  assisteront  de  toute  leur  puissance 
les  princes  descendus  de  la  branche  de  Jean  Fré- 
déric, et  jureront  de  ne  poser  jamais  les  armes, 
qu'ils  n'ayent  esté  restablis  en  tous  les  droits  dont 
ils  ont  esté  spoliez  par  Charles  le  Quint. 

Plus,  fedre  convenir  tous  les  associez  en  oe 
qui  a  esté  traitté  par  le  Roy  avec  le  Pape ,  à 
sçavoir,  qu'il  fevorisera  les  desseins  à  luy  pro- 
posez ,  voire  s'y  adjoindra  ouvertement ,  moyen- 
nant qu'on  n'eslise  point  de  roy  des  Romains  ny 
d'empereur  qui  ne  soit  catholique. 

Plus ,  que  si  le  duc  de  Bavière  se  joint,  avec 
ceux  de  sa  maison  qui  sont  catholiques ,  à  l'as- 
sociation cy-dessus  dite ,  comme  il  en  a  depuis 
peu  renouvelle  les  asseurances,  il  sera  choisi 
pour  estre  roy  des  Romains  et  en  suitte  Empe- 
reur. 

Plus ,  avant  que  de  résoudre  absolument  ny 
signer  au  nom  du  Roy  aucunes  alliances  ni  as- 
sociations particulières,  lesdits  députez  donne- 
ront àdvis  à  Sa  Majesté  de  tout  ce  qui  se  sera 
passé  en  leurs  négociations,  avec  spécification 
de  ceux  qui  témoignent  plus  d'affection  et  de 
resolution  à  poursuivre  les  desseins  proposez  Jus- 
ques  à  leur  perfection. 

Plus,  convenir  que  si  aucuns  de  ceux  qui  au- 
ront signé  l'association  venoient  à  se  départir 
ou  refroidir  d'iceile,  ils  seront  poursuivis  comme 
ennemis  par  tous  les  autres  conjoinctement. 

Plus ,  tous  les  princes  de  l'association  se  dé- 
clareront amis  et  alliez  de  tous  les  cantons  de 
Suisse  et  leurs  confederez ,  et  les  exhorteront  de 
vivre  en  paix  et  union  les  uns  avec  les  autres , 
et  de  remettre  en  l'arbitrage  de  leurs  amis  com- 
muns ,  tous  les  différends  qui  pourroient  inter- 
venir entr'eux ,  tant  pour  la  religion  que  pour 
toute  autre  cause. 

Plus ,  que  tous  les  confederez  jureront  de  con- 
tmuer  leurs  secours  promis,  et  toutes  les  choses 
qui  seront  jugées  nécessaires  par  les  advis  com- 
as 
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subsequens  ayent  esté  eatieremeiit  accomplis,  et 
sur  tout  pour  ce  qui  concerne  le  restablissement 
de  l'Empire  en  tous  ses  droits  et  libertés. 

Plus ,  au  cas  que  quelques  potentats  se  v^* 
lussent  opposer  avec  les  armes  à  Texecution  de 
tous  ses  louables  desseins ,  de  résoudre  comment 
et  en  quelle  sorte  il  sera  procédé  contr'eux ,  et 
par  quels  lieux  ils  seront  attaquez  et  avec  quelles 
forces. 

Plus ,  si  Ton  est  contraint  d'entrer  eq  guerre, 
et  que  par  le  moyen  d'icdle  il  se  fist  quelques 
conquestes,  convenir  quelle  distribution  en  de- 
vra estre  faite ,  pour  empescher  toutes  plaintes 
et  Jalousies  entre  les  associez ,  et  sous  quelle 
forme  de  gouvernement  elles  seront  assujetties. 

Plus ,  faire  résoudre  que  si ,  pour  les  élections 
des  roys  des  Romains  et  empereurs,  il  interve- 
noit  diversitez  d'advis  entre  les  électeurs,  Es- 
tats ,  princes  et  villes  impériales,  nul  d*iceux  ne 
pourra  prendre  les  armes  pour  maintenir  les  uns 
ou  les  autres,  mais  en  rejnettront  la  décision  en 
Farbitrage  du  Pape,  des  rois  d'Angleterre  ,.Dan- 
nemarc  et  Suéde,  des  Vénitiens  et  des  cantons 
de  Suisse ,  tel  des  trois  qu'ils  voudront  choisir. 

Plus ,  que  tous  les  associez  jureront  de  ne 
souffrir  Jamais  qu'il  soit  esleu  deux  empereurs 
d'une  mesme  maison  tout  de  suite. 

Plus ,  convenir  des  mariages  et  alliances  par* 
culieres  qu'il  seroit  à  propos  de  désirer  entre  les 
associez,  pour  les  mieux  unir. 

Plus ,  que  l'Empereur  et  ceux  de  sa.  maison 
seront  priez  instamment  de  remettre  les  royau- 
mes de  Hongrie  et  Bohême  en  la  liberté  ancienne 
de  l'eslection  des  palatins  ecclésiastiques ,  nobles 
et  villes. 

Plus,  que  si  après  un  tel  establissement  lesdits 
royaumes  estoient  infestez,  tous  les  associez  s'o- 
bligeront de  les  secourir  puissamment. 

Plus,  convenir  que  nuls  rois  ne  pourront  ^- 
trer  en  l'eslection  du  roy  des  Romains  ny  d'em- 
pereur ,  et  spécifier  les  maisons  d'Alemagne  les- 
quelles y  seront  apparemment  les  plus  propres. 

Plus,  que  tous  les  roys,  princes  et  potentats 
qui  entreront  en  cette  confédération,  ayent 
agréable  qu'elle  soit  nommée  l'Association  tres- 
chrestienne,  et  d'en  rendre  l'establissement  uni- 
versel et  perpétuel  dans  l'Europe. 

Xellemeut  que  ces  messieurs  et  autres  agens , 
tous  apparens  et  manifestes,  que  le  Roy  envoya 
en  Allemagne  es  années  1608  et  1609,  y  trait- 
terent  si  à  descouvert,  qu'il  se  fit  une  assemblée 
à  Halle  en  Souabe,  de  dix-huit  ou  vingt  princes, 
qui  se  lièrent  d'amitié  avec  le  Roy,  quelque  dé- 
monstration que  fit  l'empereur  Rodolphe  de  ne 
>  l'avoir  pas  trop  agréable ,  en  laquelle  le  sieur  de 


et  en  rapportèrent  tout  contentement  à  la  France. 

Puis,  en  continuant  l'ordre  que  le  Roy  s'ettoit 
résolu  de  suivre  pour  parvenir  à  une  ifai  ti  glo- 
rieuse de  son  dessein ,  si-tost  que  la  suocema 
des  Estats  de  Cleves  fût  eschrâê,  par  la  laort 
du  vray  duc ,  les  vrais  héritiers  ou  soy  preto- 
dans  tels,  suivant  ce  qui  a  voit  esté  auparavftnl 
concerté  avec  eux  par  les  agens  du  Roy,  ea- 
voyerent  un  ambassadeur  vers  Sa  Majesté  pour 
la  requérir  d'assistance  contre  Leopold  d'Ain» 
triche,  lequel  se  sentant  appuyé  de  rEmperenr 
et  autres  prinoes  de  mesme  maison ,  faiioit  d» 
sein  de  s'approprier  leurs  seigneuries.  SunpMy 
ne  se  fit  gueres.  prier  ;  mais  leur  ayant  fait  \m 
responce  fort  favorable,  il  dressa  locontiiMiDt 
une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux  des  mieux  aguerris ,  trente  ca- 
nons ou  coulevrines  avec  tous  leurs  esquipsges, 
munitions,  instrumens  et  outils,  et  un  grand 
nombre  de  chevaux ,  mulets  et  charrois,  pour 
porter  abondance  d'argot  et  de  vivres.  Tonlei 
lesquelles  choses  commençans  desja  à  mardier 
en  campagne.  Sa  Majesté  se  résolut  (afin  d'en* 
tretenir  toujours  les  Espagnols  dans  la  sécurité 
qu'ils  avoient  demonstrée  depuis  la  trefve  de 
Holande,  et  leur  tesmoigner  qu'il  ne  vooloS 
user  d'aucune  aggression  de  son  chef  contre  qoi 
que  ce  pust  estre  ) ,  dix  jours  devant  son  perte* 
ment  projette,  d'escrire  une  lettre  de  civilité  et 
de  courtoisie  à  l'archiduc  des  Pays-Bas ,  par  b- 
quelle  il  luy  donnoit  advis  qu'ayant  esté  prié 
par  les  légitimes  héritiers  du  feu  duc  de  Cleves 
de  les  vouloir  secourir  contre  quelques  partîCB* 
liers  assistez  de  plusieurs  fort  puissans  prinees 
qui  vouloient  se  saisir  de  leurs  Estata ,  U  ne  leur 
avoit  peu  desnier  son  secours;  et,  dautant  qw 
le  chemin  de  ses  armées  s'addressoit  ven  lei 
pays,  il  leprioit  de  trouver  bon  qu'il  y  pasust 
comme  amy,  et  avec  ordre  et  police ,  sa  resois- 
tion  estant  de  n'user  d'aucun  acte  d'hostilité  sll 
n'y  estoit  contraint;  de  laquelle  lettre  la  mr 
ponce  en  substance  fut  ; 

«  Monseigneur ,  je  suis  vostre  t^es-humblese^ 
«  viteur ,  en  cette  qualité  je  vous  supplie  de  pae- 
«  ser  en  mes  pays,  car  ny  portes  ny  vivres  ae 
«  vous  y  seront  refusez ,  me  confiant  sur  l'asMii* 
«  rance  qu'il  plaist  à  vostre  M^esté  me  donaer, 
«  qu'il  ne  s'y,  commettra  ny  desordre  ny  aueim 
«  acte  d'hostilité,  » 

Mais,  dautant  qu'une  telle  responoe  ne  M 
receuë  qu'après  la  mort  du  Roy,  nous  laissenM 
le  discours  de  ce  qui  se  passa  depuis  icdle,  ren- 
voyans  ceux  qui  le  voudront  sçavoir  aux  Ife- 
moires  qui  en  ont  esté  faits. 
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CfiAÉITRE  GXGIX. 

Suite  des  développemens  du  projet  de  con- 
fédération. 

Or,  desirans,  oonformément  à  ce  qae  noas  en 
ayons  cy-devant  dit,  représenter  succinctemeut 
en  quelle  oianiere,  et  par  quels  ordres,  formes, 
méthodes  et  degrez  Dostre  grand  et  auguste  mo- 
narque avoit  projette  de  poursuivre  et  mettre  à 
heureuse  fin  ses  hauts  et  magniûques  desseins, 
nous  présupposerons  premièrement  qu'il  n'eust 
trouvé  nulle  ou  bien  petite  résistance  pour  ce 
qui  regarde  le  secours  des  princes,  vrais  et  légi- 
times héritiers  du  feu  duc  de  Gleves,  puis  qu'une 
petite  et  foible  armée,  laquelle  y  fiit  envoyée  de 
France  après  sa  mort ,  y  en  rencontra  si  peu. 

Plus,  faut  noter  que,  par  concert  pris  entre 
les  Estais  et  princes  de  l'association,  fraternité 
d'armes,  et  de  l'intelligence  du  Roy,  il  avoit  esté 
résolu  que  les  affaires  de  la  succession  de  Cleves 
estans  terminées  à  leur  contentement,  comme 
le  Roy  n'y  eust  pas  manqué,  non-seulement  tous 
les  intéressez ,  mais  aussi  tous  les  autres  princes 
dévoient  venir  remercier  le  Roy  de  son  heureuse 
assistance ,  de  la  liberté  et  franchise  qu'il  avoit 
conservée  à  ces  provinces  de  la  Westphalie,  et 
le  supplier  tres-humblement  de  vouloir  joindre 
ses  prières  et  son  autorité  aux  supplications 
qu'ils  vouloient  tous  faire  à  l'Empereur,  pour  le 
disposer  à  laisser  les  Estats,  princes  et  villes  de 
l'Empire  en  leurs  anciens  droits ,  immunitez  et 
privilèges,  et  sur  tout  en  la  libre  eslection  d'un 
empereur,  et  roy  des  Romains,  sans  user  plus 
d'aucunes  contraintes,  pratiques,  promesses,  ny 
menaces  envers  les  électeurs,  pour  les  destoumer 
de  se  bien  acquitter  de  leur  devoir;  et,  pour  cet 
efidBt,  qu'il  fust,  dés  à  présent,  résolu  de  choisir 
un  roy  des  Romains  d'autre  race  et  maison  que 
de  celle  qui  possedoit  maintenant  l'Empire,  et 
qu'il  lîist  observé  le  semblable  a  l'ad venir,  voire 
qu'il  ne  peust  jamais  estre  esleu  deux  empereurs 
d'une  mesme  maison  tout  de  suite.  A  laquelle 
réquisition  se  joignant  aussi  le  Pape,  conune  il 
avoit  ainsi  esté  concerté  avec  luy ,  il  eust  esté 
bien  difficile  que  l'Empereur  eust  refusé  le  duc 
de  Ravieres  pour  luy  succéder,  estant  prince  ca- 
tholique agréé  de  tous. 

L'Empire  estant  ainsi  remis  en  ses  droits  de 
libre  eslection,  il  avoit  esté  convenu  que  les  Es- 
tats et  peuples  de  Roheme,  Hongrie,  Austriche, 
Stirie,  Carinthie  et  autres  provinces  qui  avoient 
tesmoigné  un  si  grand  désir  de  se  libérer  de  la 
sqjettioa  de  la  maison  d'Austrlche,  presenteroient 
fequeste  au  Roy  et  aux  Estats ,  villes  et  princes 
de  son  aaaociation,  afin  qu'il  leur  pleust  fortifier 
de  leur  InterventiOD  la  gupplication  tres-bumble 


qu'ils  vouloient  fiiire  à  rfimperetu" ,  de  les  re- 
mettre amiablement  en  la  possession  de  leurs 
anciennes  franchises ,  et  sur  tout  au  droit  qu'ils 
avoient  de  s'eslire  eux-mesmes  leur  prince ,  ou 
de  se  mettre  en  telle  autre  forme  d'Estat  et  ma- 
nière de  gouvernement  qu'ils  jugeroient  à  pro- 
pos, avec  le  bon  advis  de  leurs  amis. alliez,  et 
sur  tous  les  protecteurs  de  leurs  llbertez.  A  quoy 
le  Roy  condescendant,  il  useroit  de  toutes  les 
sortes  des  plus  honnestes  prières  et  déférence^ 
qui  se  pourroient,  voire  au  dessous  de  sa  dignité, 
cette  procédure  ne  pouvant  tourner  à  honte  ny 
à  pusillanimité,  à  luy  qui  avoit  si  grand  nombre 
de  puissans  alliez  à  sa  dévotion ,  et  des  armes 
et  forces  suffisantes  pour  obtenir  par  icelles  ce 
qu'il  intercedoit  si  courtoisement;  la  prudence 
de  Sa  Majesté  et  celle  de  ses  plus  confidens  ser* 
viteurs  ayans  tousjours  esté  telle ,  que  de  n'avoir 
jamais  voulu  luy  seul  attenter  à  raffoiblissemenf 
de  la  maison  d'Austrlche  et  diminution  de  ses 
grands  Estats  qu'elle  possède,  ny  avec  moindre 
nombre  de  grands  et  puissans  alliez,  et  de  pro- 
visions ,  armes  et  préparatifs  que  ceux  qu'il  avoit 
faits. 

L'Alemagne,  la  Roheme,  la  Hongrie,  etc., 
ayans  ainsi  recouvert ,  le  premier ,  sa  libre  es* 
lection  d'empereurs,,  et  les  autres  leurs  entières 
franchises  anciennes ,  nous  traitterons  de  la  der- 
nière des  trois' >formes  de  gouvernement  qui 
avoient  esté  résolues;  commençans  par  la  repu- 
blique Helvetienne ,  compris  en  icelle  tous  ses 
associez  et  confederez  de  quelque  nature  que  ce 
soit,  laquelle  le  feu  Roy  pretendoit  de  faire  am* 
plitler  et  augmenter  de  tout  le  comté  de  Tirol  et 
ses  dépendances,  de  la  Franche-Comté  et  de 
celle  d'Alsatie;  et  de  tous  ces  Estats  ensemble 
n'en  former  qu'un  seul  corps  d'Estat  en  gênerai, 
mais  duquel  chasque  membre  ou  canton  parti- 
culier ne  laisseroit  par  d'avoir  sa  domination, 
ses  loix  et  usances  accoustumées,  à  laquelle, 
après  que  la  jonction  de  tous  ces  Estats  auroit 
esté  faite  en  bonne  forme,  et  par  instrumens  au- 
thentiques, approuvez  par  le  Pape,  l'Emper^r 
et  autres  princes  associez  de  la  générale  répu- 
blique chrestienne,  il  ne  resteroit  plus  autre 
chose  à  flaire  qu'un  establissement  de  corps ,  de 
conseil  commun  entr'eux  tous,  et  choisi  par  leur 
advis,  qui  eust  puissance  de  terminer  tous  les 
différends  qui  pourroient  intervenir  entr'eux, 
soit  à  cause  de  leurs  loix  et  polices  universelles, 
soit  à  cause  de  la  religion  ;  et  en  cas  de  diversité 
d'advis  d'iceluy,  ils  preudroient  les  Estats  et 
princes  de  l'Empire  et  les  Vénitiens  pour  su- 
perarbitres conjoinctement.  Et  pour  suitte  de  ce 
discours,  ayans  ainsi  représenté  l'amplification 
apportée  à  la  république  seigneuriale  des  Hel« 
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vetiens,  nottâ  éontinuërons  à  parler  de  deux 
autres  formes  de  gouvernemens,  à  peu  prés  sem- 
blables ,  que  le  feu  Roy  projettoit  d'establir  nou- 
vellement en  Italie  et  es  Pais-Bas. 

Quant  à  la  république  seigneuriale  des  Belges 
ou  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  le  Roy 
desiroit  de  la  rendre  des  plus  puissantes,  afin 
qu'elle  se  peust  mieux  conserver  es  libériez  et 
franchises  qu'il  leur  auroit  procurées;  et,  pour 
cet  effet,  joindre  à  ces  dix-sept  provinces  en 
corps  d'Ëstat  commun,  les  seigneuries  de  Gleves, 
Julliers,  Bergue,  La  Marck,  Ravestin  et  Ra- 
Yensberg,  et  tous  autres  Estats  leurs  proches  voi- 
sins et  terre-tenans ,  soient  ecclésiastiques ,  soient 
séculiers,  lesquels  Teussent  voulu  et  peu  faire,  à  la 
charge  de  tenir  en  féodalité  de  l'Empire ,  et  de 
reconnoistre  chasque  empereur  par  un  simple 
et  seul  hommage-lige,  par  un  seul  ambassadeur 
pour  tous  lors  de  nouvelle  eslection  d'empereur, 
sans  neantmoins  qu'une  telle  union  et  confédé- 
ration peust  apporter  aucune  altération  ou  mu- 
tation aux  droicts,  loix,  privilèges,  autoritez  ny 
dominations  ordinaires  et  accoustumées  de  ces 
princes,  Estats  et  provinces  particulières,  soit 
à  cause  de  la  religion,  sur  le  fait  de  laquelle  il 
seroit  estably  un  tel  ordre ,  et  fait  un  tel  règle- 
ment, qu'ils  seront  spécifiez  pour  tous  en  gênerai. 

Le  duc  de  Savoye ,  ayant  aussi  accordé  son 
fils  avec  la  fille  aisnée  du  Roy,  après  neantmoins 
que  le  mariage  auroit  esté  consommé,  devoit 
tres-humblement  supplier  Sa  Majesté  de  vouloir 
Joindre  ses  prières  aux  siennes  envers  le  roy 
d'Espagne  son  beau-frere,  afin  qu'il  donnast  gra- 
cieusement à  ses  enfans ,  pour  le  droit  de  leur 
mère,  un  aussi  bon  et  bonneste  partage  qu'avoit 
eu  leur  tante  Isabelle  ;  et  en  cas  d'un  refus ,  du- 
quel l'on  ne  doutoit  nullement  ^  le  Roy  devoit 
permettre  à  M.  Desdiguieres  d'assister  M.  de 
Savoye  avec  quinze  mil  hommes  de  pied ,  deux 
mille  chevaux ,  vingt  canons  et  leurs  esquipages 
nécessaires  pour  luy  aider  à  faire  interiner  leurs 
requestes.  Et  outre  ce  devoit  assister  ledit  duc 
de  Savoye  de  cent  mille  escus  pas  mois ,  tant 
que  les  différends  dureroient ,  desquels  il  assi- 
gnoit  le  remboursement  sur  la  Savoye,  voire 
estoit  résolu  de  marcher  en  personne  et  royal 
appareil  de  guerre,  s'il  en  estoit  besoin. 

Toutes  les  entreprises  cy-dessns  ayant  esté 
terminées  heureusement ,  les  autres  petits  Estats 
d'Italie,  comme  la  seigneurie  de  Gènes,  les  ducs 
de  Florence,  Mantouë,  Modene  et  Parme,  Lu- 
ques  et  autres  petits  princes,  soy  pretendans 
souverains  en  Italie ,  dévoient  employer  l'inter- 
cession du  Roy,  afin  que  ceux  ausquels  il  avoit 
esté  usurpé  quelque  chose  par  le  roy  d'Espagne 
ou  autres ,  leur  f ust  restitué.  Et  dautant  que  le 


Roy  avoit  donné  espérance  à  son  gendre  le  prinee 
de  Piedmont ,  que  s'il  pouvoit  joindre  le  dudié 
de  Milan  à  ses  Estats ,  il  feroit  en  sorte  que  des 
trois  ensemble ,  y  adjoignant  le  Montferrat,le 
Pape  en  establiroit  nn  royaume  à  la  distractioD 
du  duché  de  Crémone,  dont  seroit  recompensé 
le  Montferrat  au  duc  de  Mantouë;  faisant  estât 
le  Roy  d'essayer  à  former  une  republique  ita- 
lienne composée  de  tous  les  petits  Estats  cy-des- 
sus  nommez ,  afin  de  se  maintenir  les  uns  les 
autres,  sans  aucune  reconnoissance  que  d'un 
hommage-lige  au  Pape,  ainsi  qu'ils  le  jugeroient 
plus  à  propos,  comme  ne  faisans  qu'un  seul 
corps  d'Estat  d'eux  tous  ensemble  avec  luy, 
estant  cette  republique  nommée  de  l'Eglise,  et 
payant  de  vingt  en  vingt  ans  un  crucifix  d'or, 
pesant  dix  mil  escus  pour  tous. 

Eh  suitte  de  tous  ces  bons  succez ,  lesquels 
apparemment  ne  dévoient  pas  manquer ,  les  des- 
seins en  estans  si  bien  faits ,  et  les  formes  si  bien 
suivies  de  degré  en  degré ,  sans  aucun  embar- 
rassement  de  deux  entreprises  à  la  fois,  le  Roy 
et  ses  associez  dévoient  prier  le  Pape  et  les  Vé- 
nitiens de  vouloir  intervenir  comme  arbitres 
entre  luy  et  le  roy  d'Espagne,  pour  terminer 
amiablement  les  différends  qui  estoient  prests 
de  naistre  entr'eux ,  à  cause  des  royaumes  de 
Navarre ,  Naples  et  Sicile  et  le  comté  de  Roos- 
sillon;  et  que  pour  faire  voir  à  toute  la  chres- 
tienté  qu'il  n'avoit  point  de  pensées  ambitieuses 
fort  déréglées,  il  offroit  de  se  contenter  de  l'es- 
tenduê  qu'avoit  aujourd'huy  son  royaume,  de 
quitter  au  roy  d'Espagne  le  royaume  de  Navarre 
et  le  comté  d&Roussillon,  absolument  et  per- 
pétuellement, à  condition  qu'il  iuy  remist  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Et  pour  roons- 
trer  que  ce  n'estoit  que  la  seule  considération 
de  son  honneur  et  la  conservation  d'iceluy,  et 
non  l'avidité  de  posséder  autres  Estats  outre  son 
royaume  de  France ,  dés  à  présent  il  offroit  de 
quitter  son  droict  du  royaume  de  Naples  an 
Pape ,  et  celuy  de  Sicile  aux  Vénitiens ,  à  la 
charge  de  le  tenir  en  foy  et  hommage-lige  du 
Pape ,  sans  autre  droict  que  d'un  simple  baise- 
ment  de  pieds,  comme  estans  les  seuls  TûovetA 
d'entretenir  quelque  espèce  de  proportionnelle 
grandeur  entre  les  puissans  royaumes  chrestlens 
de  l'Europe ,  en  payant  de  vingt  ans  en  vingt 
ans  un  crucifix  d'or. 

Plus,  les  affaires  cy-dessus  spécifiées  de  Cle- 
ves,  de  l'empire  de  Germanie,  des  royaumes  de 
Bohême  et  Hongrie  et  d'autres  leur  dépendans, 
ceux  de  Suisse,  des  Pals-Bas,  de  la  Lombardie, 
des  petits  princes  d'Italie  cy-dessus  nommez, du 
Pape,  des  Vénitiens,  et  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  ayans  en  une  telle  issue  qu'il  est 
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presnppoBé  cy-dessus,  le  Pape  devoit  &ire  re- 
moQStrer  aa  roy  d'Espagne  et  à  tous  les  princes 
de  sa  maison,  par  un  légat  exprés,  comme  en 
Tassociation  que  iuy  et  les  roys  de  France,  d'An- 
gleterre, de  Dannemarc,  de  Suéde ,  de  Pologne, 
la  seigneurie  de  Venise,  les  princes,  Estats  et 
villes  de  la  Germanie,  le  duc  de  Savoye,  la  re* 
publique  des  Suisses  et  leurs  alliez,  et  les  Estats 
deHolande,  avoient  faite  ensemble  pour  Testa- 
blissement  d'une  republique  tres-chrestienne 
dans  TEurope,  et  la  rendre  capable  de  mener  et 
soust^ir  une  guerre  continuelle  contre  les  infi- 
dèles ennemis  du  sacré  nom  de  Jésus- Christ,  il 
avoit  esté  advisé  et  résolu  entr'eux  (afin  que 
cette  sainte  et  magnifique  republique  estant 
reodoé  tousjours  pacifique  en  elle-mesme,  elle 
eommuniquast  cette  félicité  entre  tous  les  rois, 
princes  et  potentats  dont  elle  seroit  composée) 
d'establir  de  tels  ordres,  temperamens  et  assai- 
SMinemens,  qu'ils  demeurassent  bien  contens 
d'estre  rendus  quasi  tous  esgaux  en  estenduë 
de  domination,  force,  puissance  et  autorité  dans 
l'Europe    chrestienne.    Desquelles    resolutions 
ainsi  générales  de  tant  de  puissans  potentats, 
il  avoit  jugé  estre  de  son  devoir  et  office  de  pas- 
teur universel,  de  Iuy  en  donner  particulier  ad- 
vis,  par  un  légat  du  sainct  Siège  apostolique  à 
Iny  envoyé  tout  exprés,  afin  de  le  prier,  au  nom 
de  Dieu  et  de  son  sainct  fils  Jésus,  d'avoir  bien 
agréable  une  telle  resolution,  et  de  s'y  accom- 
moder de  sa  part.  De  toutes  lesquelles  choses , 
le  légat  apostolique  Iuy  feroit  entendre  les  cau- 
se», raisons  et  fondemens  d'un  tant  sainct,  pieux, 
charitable,  glorieux  et  magnifique  dessein,  et 
par  anticipation  Iuy  donneroit  asseurance  que, 
nonobstant  tous  tels  establissemens,  ses  revenus, 
chevances  ny  droicts  domaineaux  n'en  seroient 
en  aucune  façon  diminuez  ny  empirez ,  et  qu'il 
ne  poflsederoit  pas  moins  de  grands  et  puissans 
royaumes  qu'il  avoit  tousjours  fait;  mais,  au 
contraire ,  que  le  tout  estant  par  Iuy  bien  com- 
pris et  entendu ,  comme  les  susdits  potentats  Iuy 
en  donneroient  advis,  parole  et  toute  asseurance 
de  leur  part,  il  augmenteroit  grandement  toutes 
ees  clM)ses,  auroit,  s'il  le  desiroit  ainsi,  plus 
grande  quantité  de  rois,  princes,  souverains  et 
vice-rois ,  ses  tributaires  et  feudataires  que  ja- 
mais, kiy  payans  gros  tribut;  n'auroit  jamais 
plus  nulles  guerres  avec  aucuns  des  princes  ny 
peuples  chrestiens  de  l'Europe;  se  les  acquere- 
roit  tous  pour  amis  intimes,  loyaux  et  alliez; 
feroit  de  tous  les  princes  de  sa  maison  d'Aus- 
triehe  autant  de  rois,  vice-rois,  ou  princes  sou- 
verains que  bon  Iuy  sembleroit  ;  regneroit  dans 
l'Europe  en  paix ,  repos  et  tranquillité  de  corps 
et  d*espiit ,  et  amasseroit  tant  de  trésors  par  le 


moyen  de  tant  de  tributaires ,  et  de  la  diminu- 
tion de  ses  despences  ordinaires,  que  non  seule- 
ment  il  Iuy  seroit  facile  de  contribuer  sa  quotité 
de  deniers ,  armes  et  soldes  pour  la  guerre  con- 
tre les  infidelles,  mais  Iuy  resterait  encore  assez 
de  trésors  pour  faire  trembler  l'Affrique  quand 
il  Iuy  plairoit. 

A  toutes  lesquelles  choses,  Iuy  et  tous  les 
princes  ses  alliez ,  Iuy  feroient  voir  si  clair  par 
le  détail  d'icelles,  qu'il  ne  les  scauroit  desaprou- 
ver,  ny  rejetter  leurs  communes  prières  sur  ce 
sujet,  sans  estre  grandement  blasmé,  voire  ao* 
cusé  de  trop  excessive  ambition,  avidité  du  bien 
et  du  sang  des  chrestiens ,  d'impiété  envers 
Dieu ,  de  manque  d'amour  envers  Jesus-Christ, 
et  de  charité  envers  le  peuple  chrestien  de 
l'Europe. 

Outre  lesquelles  admonitions  du  chef  ministé- 
riel et  pasteur  universel  de  l'église  catholique, 
addressées  à  celuy  qui  se  dit  Roy  catholique  et 
à  tous  ceux  de  sa  maison  d'Austriche,  tous  les 
autres  potentats  et  dominations  cy-dessus  spéci- 
fiées Iuy  dévoient,  comme  amis  particuliers, 
chascun  à  son  regard,  faire  leurs  remonstrances 
semblables,  afin  de  les  disposer  à  suivre  les  bons 
conseils  qui  leur  estoient  donnez  par  le  sainct 
Père  ;  les  advertissant ,  aussi  bien  comme  iuy, 
que  l'establissement  de  cette  republique  tres- 
chrestienne  dont  il  estoit  question,  leur  avoit 
esté  à  tous  grandement  agréable,  et  nottamment 
en  un  des  principaux  poincts  du  tout  nécessaire 
pour  la  rendre  tousjours  pacifique,  tant  en  elle- 
mesme  qu'entre  les  potentats  et  peuples  dont  elle 
devoit  estre  composée;  à  sçavoir  :  d'essayer  à 
les  rendre  tous  en  une  approchante  esgalité  d'es- 
tenduë  de  pals,  seigneuries,  richesse,  force, 
puissance  et  autorité ,  mais  sur  tout  à  l'esgard 
des  rois  dont  la  forme  du  gouvernement  estoit 
purement  monarchique,  héréditaire  et  succes- 
sive, plusieurs  expériences  leur  ayant  appris  que 
telles  prétendues  autoritez  trop  amples  et  du  tout 
absolues  ^toient  ordinairement  désireuses  d'u- 
surper les  Estats,  dominations  et  biens  des  plus 
foibles ,  et  pour  telles  raisons  avoient  jugé  abso- 
lument nécessaire  de  modérer  l'avidité  des  uns, 
et  de  remédier  à  la  crainte  des  autres  :  ce  qui 
leur  avoit  donné  sujet  d'advertir  Iuy  et  ceux  de 
sa  maison,  qu'ils  ne  sçauroient  mieux  faire  que 
de  s'accommoder  franchement  aux  salutaires 
conseils  du  Saint  Père,  et  ce  entre  plusieurs 
raisons  pour  quatre  principales.  La  première , 
.  pource  qu'aux  choses  nécessaires  et  inévitables, 
les  sages  et  prudens  y  apportoient  leurs  consen- 
temens  volontaires;  la  seconde ,  qu'ils  s'acquer- 
roient  la  bien-veillance  universelle  de  ceux  qui 
les  en  prioient;  la  troisiesme,  la  cordiale  affec* 
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tion ,  voire  inesme  la  servitude  volontaire  des 
Estats  qui' auroient  esté  mis  en  liberté,  accreus 
ou  améliorez  de  condition,  par  leur  libérale  be- 
neflcence^  comme  la  Hongrie,  Lombardie ,  Ve- 
nise, les  Suisses  et  les  Pals -Bas;  et  la  qua- 
triesme,  et  la  plus  générale,  que  tant  s'en  falloit, 
comme  on  essayoit  de  le  persuader  à  luy  et  aux 
Biens ,  que  par  rétablissement  d'un  tel  ordre  nul 
d'entr'eux  eust  volonté  de  leur  prejudicier,  que 
tout  au  contraire  avoient-ils  tous  intention  de 
bonifier  leurs  dominations  et  revenus,  comme 
lli  le  reconnoistront  facilement  par  les  considé- 
rations suivantes  :  dautant  que  les  Estats  et  pa!s 
du  soin  desquels  on  les  deschargeoit  dans  l'Eu- 
rope chrestienne,  ne  leur  pouvant  estre  autres 
que  tousjours  litiu^ieux,  soit  à  cause  des  infesta- 
tions  des  inildelles,  soit  à  cause  des  prétentions 
des  potentats  ou  peuples  chrestiens,  c'estoit  sans 
doute  qu'ils  avoieut  plus  cousté  aux  leurs ,  et 
cousteroient  à  Tadvenir  à  eux  mesmes  deux  fbis 
autant  à  garder  et  conserver,  qu'ils  leur  vau- 
droient  de  revenu  annuel  (dequoy  la  supputa- 
tion seroit  bien  aisée  à  faire ,  la  prenant  sur  les 
cent  dernières  années  qui  ont  passé)  ;  et  que  ce 
qui  leur  est  maintenant  laissé  dans  l'Europe,  à 
sçavoir,  toutes  les  Espagnes,  consistantes  en 
douze  on  quinze  royaumes,  les  royales  isles  de 
Sardaigne,  Majorque,  Minorque,  et  autres  es 
environs  de" leurs  costes  (afin  de  les  proportion- 
ner par  ce  moyen  en  quelque  sorte  aux  esten- 
duês  des  autres  royaumes  héréditaires ,  dont  les 
roys  de  France,  Angleterre,  Dannemarc,  Suéde 
et  Lombardie,  qui  s'estoient  rendus  frères  d'ar- 
mes et  de  desseins  sur  ce  sujet ,  estoient  résolus 
de  se  contenter) ,  ce  qui  leur  demeurait  àsseuré 
à  eux  estant  si  bien  limité  (nulle  partie  des  Es- 
pagnes ne  leur  devant  plus  estre  disputée  par 
aucun  ) ,  que  n'estant  par  conséquent  plus  obli- 
gez à  aucune  despence  pour  les  défendre  et 
conserver,  ils  pouvoient,  en  ménageant  ainsi 
pacifiquement  tous  ces  beaux  Estats,  les  amé- 
liorer en  sorte,  et  en  mesme  temps  diminuer 
tellement  leurs  despenses ,  que  leurs  espargvAss 
monteront  deux  fois  autant  que  leurquote  partie 
des  deniers  et  contributions  pour  Tentretene- 
roent  des  armées  générales  de  la  chrestienté 
contre  les  Turcs. 

Mais  tout  cecy  n'estant  encore  rien ,  ils  pour- 
roient  Juger  combien  les  esgards  et  considéra- 
tions que  tous  ces  princes  avoient  eu  en  leur 
endroit  estoient  grands ,  leur  ayans  laissé  sans 
dispute  tant  de  puissantes  dominations  et  pos- 
sessions, que  Jamais  tous  les  anciens  monarques 
d'Assirie ,  Chaldée,  des  Medes ,  des  Perses,  des 
Grecs ,  des  Romains  et  des  François ,  ny  ceux 


grande  estendné,  slls  sont  mis  en  oomparaisoD 
à  ce  qui  devoit  estre  laissé  à  la  maison  d*Aiis- 
triche,  à  sçavoir  :  premièrement,  ce  qui  est  dH 
cy-dessus,  dans  l'Europe,  et  en  snitte  ce  qm 
l'on  ne  leur  vouloit  point  disputer  dans  les  trois 
autres  parties  du  monde,  qui  sont,  en  l'AfHque, 
les  places  qu'ils  détiennent  vers  le  destroit  de 
Gilbratar,  les  royales  isles  de  Canarie,  des  Aeo- 
res  et  du  CapTerd,  suffisantes  poar  former  de 
belles  principautez ,  et  en  retirer  un  grand  tri- 
but :  en  suitte  vers  l'Amérique,  qui  contient 
quasi  autant  que  les  trois  autres  parties  du 
monde,  toutes  les  royales  isles  du  grand  goulpbe 
de  Mexique,  de  Cuba,  Sainct  Dominique,  Bo- 
rinquen,  Jamaica,  Sainct  Jean  et  une  infinité 
d'autres,  lesquelles,  avec  la  grande  et  rldw 
péninsule  de  Jucatan ,  seraient  suffisantes  pour 
former  plusieurs  royaumes  et  principautez  sou- 
veraines, et  bien  partager  une  partie  des  princes 
d'Austriche,  et,  en  les  chai^eant  de  doux  et 
supportables  tributs ,  en  faire  pour  soy  de  bien 
amples  revenus.  Mais  sur  tout  faut-il  faire  grand 
cas  de  ces  deux  grandes  péninsules  conjointes 
par  risthme  de  Panama  et  nombre  de  Dios,  à 
cause  des  grands  trésors  qu'il  en  tire.  A  qnoy 
adjoustant  ses  possessions  d'Asie,  comme  lei 
isles  de  Lusson  ou  Philippines,  qui  sont  en  grand 
nombre ,  et  la  pluspart  riches  et  plantureuses, 
la  riche  isie  et  ville  de  Goa ,  celle  de  Malaca ,  an 
royaume  de  Siam ,  et  autres  ;  de  toutes  lesquelles 
il  peut  semblablement  faire  de  grands  partages 
pour  ceux  de  sa  maison ,  et  en  retirer  de  grands 
tributs  sans  les  incommoder. 

Que  s'il  né  se  contente  de  tout  cela ,  il  fisiit 
que  luy  et  tous  ceux  de  sa  maison  soient  insa- 
tiables de  biens,  honneurs  et  dominations,  el 
que  leurs  aviditez  et  désirs  ambitieux  les  por- 
tent,  comme  ils  en  ont  esté  souvent  soupçonnez, 
à  vouloir  opprimer  tous  les  princes  chrestiens 
de  l'Europe,  et  se  rendre  leur  souverain  monai^ 
que  :  auquel  dessein  il  n'y  a  point  de  doate  que 
la  forme  de  rétablissement  de  cette  république 
tres-chrestienne  d'Europe  ne  soit  du  tout  con- 
traire ,  dautant  qu'elle  ne  tend  à  favoriser  aucun 
interest  particulier,  mais  seulement  celny  de 
l'honneur  et  gloire  de  Dieu ,  à  exalter  le  sacré 
nom  de  Jesus-Christ,  et  faire  publier  hautement 
son  sainct  Evangile ,  à  la  pacification  et  tran- 
quillité de  tous  les  potentats  et  peuples  direstiens 
entr'eux-mesmes,  et  par  conséquent  s'unir  et 
conjoindre  plus  que  Jamais  les  uns  avec  les  au- 
.  très,  afin  que  par  armes  communes  ils  leur  fas- 
sent embrasser  les  propositions  qui  leur  avoient 
esté  foites  tant  amiablement. 

Tous  ces  desseins  ayans  enfin  heureusement 


qui  se  sont  former  depuis ,  n'en  eurent  de  si  I  succédé  suivant  le  projet  du  Ray,  ainsi  metho^ 
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dlqiMiiMiiteoDdQit,  8a  M^esté  dévolt  Ion  de* 
elmr  ooTertement  Tordre  qu'il  estimoit  à  pro- 
pos d'ettre  observé  pour  Testablissemeot  de  cette 
grande  et  magnifique  republiqoe  tres-chres- 
tlenne)  tottfljocirs  pacifique  dans  elle-mesme,  corn* 
posée  de  tons  les  Ëstats  et  dominations  de  l'Eu* 
rope  qoi  font  profession  du  nom  de  Christ.  Pour 
laquelle  ajuster,  si  bien  tempérer  et  proportion- 
neilement  assaisonner ,  qu'il  ne  pust  jamais  in- 
tervenir de  trouble,  division  ny  dissention  entre 
aucunes  des  parties  ny, membres  dlcelles,  il 
aemMolt  nécessaire  d'establir  et  arrester  de  telles 
bornes  entre  toutes  les  dominations  qui  s'avoi- 
sinent  les  unes  les  autres,  que  chasque  Estât  et 
prince  particulier  peust  demeurer  certain  et  a»- 
leoré,  non  seulement  de  ce  qu'il  devoit  absolu- 
ment posséder,  mais  aussi  de  ce  à  quoy  il  ne 
devoit  Jamais  rien  prétendre.  Pour  régler  les- 
quelles limites,  seroit  convenu  d'arbitres,  des- 
quels la  nomination  seroit  déférée  au  Pape,  con- 
joint à  sa  republique  ecclésiastique  et  à  celles 
des  Vénitiens ,  des  Helvetiens,  des  Italiens  et 
des  Belges,  telles  qu'elles  ont  esté  çy-devant  et 
seront  cy-apres  designées. 

Gomme  les  dernières  sections  de  ce  discours, 
abrégé  de  diverses  histoires,  n'ont  fait  mention 
que  des  choses  qui  concemoient  la  personne  et 
les  actions  de  nostre  grand  Roy,  aussi  nostre 
principale  intention,  dès  le  commencement 
d'ieeux ,  n'avoit-elle  point  esté  autre ,  en  magni- 
fiant son  nom  vénérable ,  et  rendant  à  ses  des- 
seins quelque  partie  des  loiianges  qu'ils  meri- 
tirient,  que  de  pouvoir  manifester  à  un  chacun 
ses  admirables  resolutions  toutes  brillantes  de 
beoeficences  publiques,  et  de  faire  voir  par  quels 
fidets  et  gestes  héroïques  il  desiroit  de  perpétuer 
sa  renommée  tant  illustre  à  la  postérité,  et  de 
couronner  les  dernières  années  de  sa  vie  de 
Mange,  bon-heur  et  gloire. 

Orprierons  nous  ceux  qui  voudront  interposer 
leur  Jugement  sur  tous  les  discours  cy-dessus, 
de  ne  le  faire  pas  trop  légèrement  n'y  à  la  volée, 
mais  sur  tout  sans  avoir  médité  à  bon  escient 
eette  recapitulation  des  treize  principales  cir- 
eonstances  qui  en  ont  esté  en  grande  partie  les 
eauses,  moyens  et  fondemens;  dont  la  première 
eonsiste  en  ce  que  le  Roy  avoit  esté  dix  ans  du- 
rant à  méditer  tousjours  en  soy-mesme  sur  tels 
desseins,  avant  que  de  les  communiquer  à  per- 
sonne, dautant  que  la  disposition  des  esprits  ny 
des  aflhires  ne  leur  donnoit  encore  nulle  vray- 
semhlanoe  d'aucun  bon  succez. 

La  seconde,  qu'à  mesure  que  les  opportunitez 
sembloient  se  présenter,  desquelles  la  conclusion 
de  la  paix  de  Yerveins  en  fut  une  des  premières, 
il  en  disoit  quelque  chose  à  ses  plus  confidens, 


spéciaux  et  intelligéns  serviteurs ,  aux  uns  plus 
et  aux  autres  moins,  leur  commandoit  de  mé- 
diter dessus,  et  en  suite  luy  en  donner  leurs  con- 
seils et  advis. 

La  troisiesme ,  que  comme  il  pensoit  avoir 
desja  mis  les  choses  en  estât  de  les  entamer  et 
poursuivre,  et  cela  principalement  fondé  sur  la 
ferme  amitié  de  la  reine  d'Angleterre,  et  ses 
braves  et  généreuses  resolutions  qui  ont  esté  cy-< 
dessus  dites ,  arriva  la  mort  de  cette  grande 
princesse,  laquelle  en  arresta  le  cours,  et  par- 
cet  accident,  comme  il  a  esté  dit,  se  trouva  ré- 
duit à  faire  recherche  de  nouvelles  amitiez  et 
r'afermir  ses  anciennes,  par  les  dispositions  des» 
quelles  il  avoit  changé  tous  ses  precedens  ordres 
et  formes  de  procéder,  et  converty  ses  aggres- 
sions  proposées  en  traittez,  négociations  et  assis* 
tances  auxiliaires. 

La  quatriesme,  que,  désirant  empescher  toutes 
Jalousies,  craintes  et  deffiances  d'autruy  qu'il  eust 
trop  d'ambition,  il  prit  resolution  de  se  départir 
absolument  et  tout  ouvertement  du  désir  d'ac- 
croistre  sa  domination  et  sa  puissance,  et  de  ne 
donner  Jamais  autre  cause  ny  fondement  à  ses 
armes  que  les  interests  publics  et  l'assistance  de 
ses  amis  et  alliez  que  l'on  voudroit  opprimer, 
sans  y  entremesler  ny  vengeances  siennes  ny  ses 
interests  particuliers. 

La  cinquiesme,  de  n'entreprendre  rien  qull 
ne  i'eust  fait  approuver  à  tous  ses  plus  puissans 
alliez  et  associez,  ne  les  veid  disposez  d'y  con- 
tribuer proportionnellement  du  leur ,  et  n'eust 
assemblé  toutes  sortes  d'armes,  munitions,  ar- 
gent, vivres,  artilleries  et  autres  ustencilles  né- 
cessaires pour  en  éviter  ia  disette  et  nécessité. 

La  sixième ,  de  ne  commencer  point  en  un 
mesme  temps,  en  divers  lieux  esloignez  les  uns 
des  autres,  pluralité  d'expéditions  militaires ^ 
mais  les  faire  suivre  opportunément  les  unes 
les  autres,  attendant  tousjours  que  les  heureux 
succez  des  précédentes  entreprises  luy  donnas- 
sent scgect  et  facilité  à  commencer  les  sub- 
séquentes ,  et  ainsi  de  suite  les  uns  après  les 
autres. 

La  septiesme^  de  n'entreprendre  Jamais  rien 
de  nouveau  non  convenable  aux  premières  dé- 
libérations, sans  précédente  communication  et 
approbation  de  ses  alliez  et  oonfederez ,  et  ne  ie^ 
surcharger  d'aucuns  périls ,  despenses  ny  feti- 
gues  qu'il  ne  s'y  conformast  le  premier;  bref, 
qu'en  toutes  choses  il  tesmoignast  avoir  un 
mesme  soin  de  ses  alliez ,  de  leurs  affaires  et  de 
leurs  armes  que  de  ses  propres  interests. 

La  huictiesme,  qu'en  la  distribution  des  vivres, 
butins,  despoûilles  et  conquestes,  il  se  montrast 
toufjjourssans  amhitioftny  avarice  ^  et  incessami 
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ment  désireux  de  âivoriser  les  Estats  et  prinoes 
les  plus  foibles  et  nécessiteux  ;  et  en  tout  cas  se 
garder  bien  de  desmentir,  par  quelques  actions 
que  ce  pust  estre ,  la  protestation  qu'il  avoit  faite 
de  vouloir  tout  pour  ses  amis  et  rien  pour  luy. 

La  neufiesme,  qu'il  fust  soigneux  d'envoyer 
tousjours  quelque  reconnoissance  honorable  ou 
utile  à  tout  capitaine  et  soldat  qui  auroit  fait 
quelque  exploict  extraordinaire,  aussi  bien 
dans  les  armées  de  ses  alliez  que  dans  les 
siennes. 

La  dixiesme,  d'essayer  tousjours  en  toutes 
nouvelles  unions  de  peuples  et  nations,  soit  par 
forme  de  sujettion,  infériorité  ou  supériorité, 
esgalité  de  droits  et  association,  de  bien  recon- 
noistre  les  humeurs,  complections  naturelles  et 
inclinations  particulières  d'icelles,  afin  de  n'en- 
treprendre pas  légèrement  de'  conjoindre  en  un 
corps  d'Ëstat,  par  quelques-unes  des  formes  de 
gouvernement  cy-dessus  spécifiées,  ou  autres, 
ceux  qu'une  aversion  d'esprits  ou  contrarietez 
de  langues,  loix  et  usanoes  pust  rendre  comme 
incompatibles. 

L'onziesme,  de  se  garder  bien  de  faire  jamais 
démonstration  de  vouloir  entrer,  ny  d'entrer 
mesme  en  effet,  dans  aucune  des  partialitez  qui 
pourroient  naistre entre  ses  amis,  alliez  et  con- 
federez,  afin  que,  paroissant  tousjours  esgal, 
équitable  et  commun  amy  d'un  chascun  d'eux 
esgalement,  il  demeurast  aussi  tousjours  l'ar- 
bitre et  l'amiable  compositeur  des  différends  de 
tous. 

La  douziesme,  d'observer  plus  soigneusement 
que  jamais  la  coustume  qu'il  avoit  prise  de  ne 
parler  à  ses  gens  de  guerre,  noblesses,  capitaines 
ny  soldats,  en  jurant,  reniant  et  détestant  le 
saint  nom  de  Dieu,  ny  de  leur  donner  ses  com- 
mandemens  avec  démonstration  d'ardente  colère. 
Injures,  coups  ou  menaces  de  main  mise,  mais 
avec  paroles  amiables  et  honorables ,  et  nean^ 
moins  fermes  et  absolues  ;  et  ne  manquer  pas  en 
suite  de  faire  chastier  sévèrement  les  desobeîs- 
sans,  lasches  et  paresseux,  par  les  formes  de  la 
discipline  militaire,  et  d'eiy'oindre  expressément 
a  ses  généraux ,  chefe  et  capitaines  de  gens  de 
guerre,  de  faire  le  semblable,  et  ne  laisser  pas  sans 
reprehension  ceux  qui  en  useroient  autrement. 

£t  la  treiziesme,  qui  sert  à  rendre  exquis  tous 
les  autres,  voire  en  fait  comme  une  espèce  de 
recapitulation,  que  Sa  Majesté  demeurast  tous- 
jours  résolue,  comme  il  en  a  desja  esté  dit  quel- 
que chose,  de  ne  faire  aucune  aggression  de  son 
chef,  ny  en  laquelle  parust  aucuns  siens  interests, 
ny  de  donner  aucune  apparence  de  fondement 
à  l'employ  de  ses  armes,  que  les  intercessions, 
priéreset  assistances  de  ses  amis  et  alliez ,  leurs 


interests  partleoliers  et  ceux  du  piibte;d'aBer 
en  tout  temps  d^ne  telle  prévoyance,  modestie 
et  modération  en  tous  ses  comportemens,  qu'A 
ne  luy  pust  estre  reproché  d'avmr  usé  d'inide- 
lité  ny  cruauté  envers  amis  ny  ennemis;  que  ses 
armées,  par  sa  négligence  ou  imprudence,  eus- 
sent esté  réduites  en  misère,  fiûm,  nudité  ou 
autre  nécessité ,  ny  qu'il  y  eust  esté  usé  de  vio- 
lences, incendies,  degats,  pilleries,  saecagemens 
ny  autres  inhumanitez,  de  crainte  d'attirer  sur 
soy  et  les  siens  la  haine  et  l'ire  de  Dieu  et  da 
hommes  (lesquels, en  cas  semblables,  n'excusent 
ny  les  nonchalances  ny  les  ign<M*ances  volon- 
taires) ;  afin  que  venant  après,  en  suite  de  ses  «► 
ploits  militaires ,  à  poser  les  armes,  du  eommua 
consentement  de  tous  ses  amis  et  alliez,  ce  pust 
estre  sans  perte,  honte  ny  Masme,  ny  estre  en 
nécessité  de  rechercher  à  faire  des  accords  et 
traittez  de  paix  et  reconciliatiims  (puis  qu'il  ne 
les  auroit  jamais  al)sohmient  enfraints)  avec 
aucun  ;  et  qu'en  cette  sorte,  sans  affoiblissement 
de  sa  domination  ny  autorité,  ny  diminution 
de  ses  revenus,  de  l'amour  de  ses  peuples,  ny  de 
leurs  facultez,  aisances  et  commoditez,  il  pust 
revenir  heureux  et  content  en  son  royaume,  et  y 
estre  receu  avec  l'applaudissement,  acclamation, 
louange  et  bénédiction  de  tous  ses  peuples, 
autant  les  petits  que  les  grands,  sans  n«il  ex- 
cepter. 

Or  ayans  (  au  moins  ce  nous  semble-tll)  suf- 
fisamment représenté  tant  ce  qui  estoit  des  de- 
sirs  et  desseins  du  Roy,  que  des  ordres,  formes 
et  manières  dont  il  vouloit  user  pour  les  amener 
à  leur  perfection ,  il  ne  reste  plus,  pour  dmmer 
une  assez  bonne  connoissance  du  total  à  ceux  qui 
le  pourroient  désirer,  qu'à  faire  voir  par  quels 
expediens,  establissemens,  reglemens  et  «^ner- 
vations il  y  vouloit  fonder  une  solide  et  con- 
tinuelle subsistance;  lesquels,  afin  d'abr^er, 
nous  réduirons  à  cinq  chefs  principaux,  et  en- 
core fort  succinctement ,  dautant  qu'il  en  a  esté 
amplement  discouru  ailleurs. 

Le  premier,  consistant  à  spécifier  l'estenduë, 
les  bornes  et  les  limites  que  devroient  avoir  cha- 
cune domination ,  et  de  quelle  nature  elle  seroit 
estimée. 

Le  second,  à  establir  un  ordre  pour  la  subsis- 
tance des  diverses  religions,  en  sorte  qu'il  n'en 
pust  arriver  aucun  trouble. 

Le  troisiesme ,  à  donner  quelque  forme  à  sept 
divers  conseils,  À  sçavoir ,  un  qui  seroit  ttnive^ 
sel ,  et  six  particuliers  qui  auraient  soin  d'en- 
tretenir en  amitié  et  bonne  union  tous  les  poten- 
tats chrestiens,  et  de  terminer  promptement 
tous  les  différends  qui  pourroient  intervenir 
entr'eux. 
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Le  quatriegnie,  à  establir  de  bons  ordres  de 
police  et  milice  pour  la  subsistance  d'une  guerre 
oootiniieUe  contre  les  Infidèles ,  et  pour  les  con- 
trilNitions  d'argent,  de  gens  de  guerre,  de  vais- 
seaux, artilleries,  machines,  outils,  munitions  et 
Tivres  que  devroit  fournir  chaque  potentat. 

£t  le  cinquiesme  consistant  es  expediens  pro- 
pres pour  empescher  tous  mescontentemens 
d'Estat  contre  Estat^et  de  prince  contre  prince, 
et  pour  maintenir  cette  universelle  republique 
tres-chrestienne  en  une  assiette  tousjours  tran- 
quille dans  elle-mesme. 

Le  premier  desquels  parle  des  quinze  diverses 
sortes  de  dominations  dont  ce  grand  Roy  (  s*il 
etist  pieu  à  ce  bon  Dieu  de  luy  prolonger  la  vie 
autant  que  le  bien  et  la  félicité  de  son  royaume 
et  de  son  peuple  le  pouvoient  requérir)  preten- 
doit  de  fiûre  composer  cette  générale  et  magni- 
fique republique  tres-chrestienne,  tousjours  pa- 
cifique en  elle  mesme,  sur  laquelle  il  avoit  souvent 
médité,  depuis  que  la  paix  de  Yerveins  et  les 
grandes  amitiez  et  alliances  estrangeres  qu'A  for- 
moit,  luy  eurent  fait  concevoir  Tesperance  de  la 
pouvoir  un  jour  establir  (comme  il  n'y  eust  pas 
Buinqué  s'il  eust  vescu  encore  deux  ans);  pour 
parler  desquelles  quinze  dominations,  et  en  don- 
ner plus  de  lumière,  nous  les  distinguerons  en 
trois  diverses  natures,  selon  qu'elles  semblent 
avoir  quelque  chose  de  plus  ressemblant  en  leur 
ibrme  de  gouvernement. 

Li  première  consistant  en  ceux  lesquels  ont 
bien  une  marque  et  un  titre  ressentant  leur  sou- 
veraineté, mais  qui  ne  parviennent  jamais  à  icelle 
que  par  le  moyen  d'une  eslection  et  nomination 
aristocratique,  voire  ne  peuvent  que  difficille- 
ment  subsister  en  leur  autorité  contre  le  gré  de 
leurs  nominateurs,  tels  que  Tout  tousjours  esté  le 
Psape ,  l'Empereur  et  le  duc  de  Venise,  et  le  doi- 
vent estre  cy-apres  les  roys  de  Hongrie,  Pologne 
et  Bohême. 

La  seconde  consiste  en  ceux  qui  se  prétendent 
absolument  souverains  par  voye  d'hérédité,  com- 
me les  roys  de  France,  d'Espagne,  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  Dannemarc,  de  Suéde,  et  l'eust 
esté  maint^umt  ce  nouveau  roy  en  Lombardie. 
Et  la  troisiesme  consistant  en  ceux  lesquels 
ayans  l'apparence  en  gênerai  d'une  subsistance 
populaire,  ne  laissent  pas  d'estre  composez  de 
plusieurs  et  diverses  sortes  de  princes  et  seigneu- 
ries qui  ont  leurs  particulières  souverainetez,  do- 
nûnatioDS,  loix ,  privilèges,  usances  et  coustumes 
disUnctes ,  telles  que  sont  la  republique  des  Hel- 
vetlens,  et  le  doivent  estre  celles  des  Italiens  et 
des  Belges ,  suivant  les  projeets  du  feu  Roy  :  de 
tas  lesquels  quinze  dominateurs  il  est  fait  un 
disooara  séparé ,  tel  ^ue  s'ensuit  en  ordre,  selon 


leurs  prééminences  en  ehascune  des  trois  na« 
tures. 

Premièrement  quant  au  Pape,  à  l'ancien  do- 
maine ecclésiastique  duquel  a  esté  adjousté,  com- 
me il  a  esté  dit  ailleurs ,  le  royaume  de  Naples 
et  ses  dépendances ,  il  semble  nécessaire  de  faire 
l'union  de  tous  ses  Estats ,  par  de  si  bonnes  et 
authentiques  formes ,  qu'ils  soient  à  perpétuité 
du  patrimoine  de  Saint  Pierre  et  domaine  de 
l'Eglise,  sans  en  pouvoir  jamais  plus  estre  sépa- 
rez par  infeodations  ou  autres  voies  que  ce  puisse 
estre,  comme  l'avoientesté  Fer  rare,  Bologne, 
Urbin  et  autres,  et  le  sont  encore  abusivement 
Parme  et  Plaisance,  et  donner  à  tous  les  Estats 
de  l'Eglise  des  bornes  et  limites  si  bien  lyustées, 
qu'en  terminant  par  ce  moyen  tous  différends 
qui  peuvent  estre  entre  les  Estats  des  ecclésias- 
tiques et  ceux  des  séculiers,  leurs  voisins,  ils 
n'ayent  jamais  de  disputes  ensemble  pour  quoy 
que  ce  puisse  estre. 

Quant  à  l'Empereur,  attendu  que  par  ces  der- 
niers establissemens  et  reglemens,  sa  dignité  ne 
peut  jamais  plus  estre  rendue  héréditaire,  ny  luy 
avoir  la  puissance  de  la  transmettre  immédiate- 
ment à  nul  de  ceux  de  la  race  et  maison  dont  il 
sera,  et  que  son  autorité,  sa  puissance  et  ses 
commandemens  ayans  esté  dautant  mieux  af- 
fermis et  plus  solidement  fondez ,  que  plus  ils  ont 
esté  unis  et  conjoints  en  une  société  inséparable 
avec  les  loix,  usances,  coustumes  et  constitu- 
tions impériales,  leur  domination  a  esté  par  con- 
séquent rendue  des  plus  légitimes,  et  leurs  per- 
sonnes des  plus  saintes  et  sacrées,  et  par  telles 
raisons  ne  pouvans  plus  estre  suspectes  ny  formi- 
dables à  aucun  potentat ,  il  semble  bien  à  propos 
de  donner  à  son  empire  la  plus  grande  estendué 
que  le  repos  de  la  chrestienté  le  pourra  permet- 
tre ,  comme  au  plus  haut  magistrat  d'icelle ,  et 
pour  cet  effet  luy  attribuer  dés  à  présent  la  féo- 
dalité des  republiques  Helvetienne  et  Belgique, 
lesquelles  le  reconnoistront  par  un  simple  hom- 
mage-lige ,  à  toute  mutation  d'empereur ,  afin 
que  ne  faisans  tous  ensemble  que  comme  un 
mesme  corps ,  ils  s'entre-assistent  plus  puissam- 
ment aux  occasions. 

Quant  au  royaume  de  Hongrie  que  le  feu  Boy 
estimoit  devoir  estre  comme  un  puissant  rempart 
et  boulevert  à  l'Alemagne  et  à  l'Italie ,  voire  à 
la  pluspart  de  la  chrestienté ,  contre  le  redoutable 
empire  des  Turcs,  aussi  jugeoit-il  à  propos,  en 
faisant  son  establissement ,  d'y  observer  trois 
choses.  La  première ,  qu'il  fust  absolument  et 
perpétuellement  électif,  et  que  l'eslection  du  roy 
d'iceluy  fust  affectée  aux  huict  plus  puissans  po- 
tentats de  l'Europe  chrestienne ,  à  sçavoir ,  le 
Pape ,  l'Empereur  et  les  roys  de  France,  d'Es- 
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pagne ,  de  la  Grande-Bretagne,  de  Dannemarc, 
de  Suéde  et  de  Lombardie,  afin  de  lés  obliger, 
Toire  de  les  faire  jurer  en  Teslisant ,  qu'ils  assis- 
teront et  défendront  cet  Estât,  chascun  selon  sa 
puissance ,  contre  tous  troubles ,  infestations  et 
attaquemens  du  dedans  et  du  dehors.  La  seconde, 
que  tous  ces  grands  princes  électeurs  Jureront , 
et  Taccompliront  en  effet,  de  ne  conférer  jamais 
ce  royaume  par  menées,  pratiques,  Importunitez, 
amitiez,  parentages  et  faveurs,  mais  tousjours 
esliront  pour  dominateur  d'iceluy  l'un  de  ceux 
d'entre  les  princes  et  dignes  chefs  d'armée  chres- 
tienne  qui  aura  la  réputation  d'estre  le  plus  vi- 
goureux de  corps  et  d'esprit ,  et  avoir  davantage 
de  vertus  militaires  et  politiques.  Et  la  troisies- 
me ,  de  le  rendre  le  plus  grand ,  fort  et  puissant 
royaume  chrestîen,  premièrement,  en  y  adjoi- 
gnant ,  dés  à  présent ,  à  ce  débile  reste  de  royau- 
me où  il  subsiste  encore,  Tarchiduché  d'Austri- 
che^  et  les  comtez  de  Stirie,  Carinthie  et  Camiole, 
et  avec  le  temps ,  selon  que  les  opportunitez  nais- 
santes en  donneront  le  moyen ,  tout  le  reste  de 
son  corps  aàcien ,  et  de  plus  la  Transilvanle , 
Esctavonie,  Bosnie  et  Croatie. 

Quant  à  la  Pologne ,  tant  pour  ce  qu'il  est 
aussi  électif  que  semblablement  situé  pour  estre 
aussi  un  boulevert  et  rempart  à  TAIemagne,  con- 
tre le  Turc ,  le  Moscovite  et  le  Tartare ,  il  doit 
pareillement  estre  estabty  et  maintenu  en  1|(  plus 
ample  estenduë ,  grande  force  et  puissance  qu'il 
se  pourra.  Et  pour  y  parvenir  semble-t'il  néces- 
saire de  faire  trois  choses  :  la  première ,  de  ter- 
miner tous  les  différends  qui  peuvent  estre  ou 
survenir  entre  luy  et  les  princes  chrestiens  ses 
voisins ,  le  plus  à  son  advantage  qu'il  se  pourra 
honnestement  faire;  la  seconde,  que  les  huit 
grands  potentats  électeurs  du  royaume  de  Hon- 
grie le  prendront  en  leur  protection ,  et  promet- 
tront de  l'assister  et  deffendre  contre  tous  trou- 
bles et  infestations  du  dedans  et  attaquemens  du 
dehors.  Et  la  trolsiesme,  que  lesdits  princes  es- 
saieront d'amplifier  ses  limites  du  costé  des  In- 
fidèles le  plus  qu'il  se  pourra ,  et  qu'il  ne  s'y  con- 
qu^tera  jamais  rien  par  les  princes  chrestiens 
qu'il  ne  soit  aci^oint  au  royaume  de  Pologne. 

Quant  au  royaume  de  Bohême,  demeurant  élec- 
tif comme  les  autres,  il  semble  n'y  avoir  autre 
chose  à  faire  qu'à  le  maintenir  en  ses  anciens 
droits  et  possession  de  quatre  provinces,  et  à 
terminer  tous  les  différends  qu'il  peut  avoir ,  et 
apparemment  peuvent  intervenir  entre  luy  et  ses 
voisins  ;  et  faire  des  reglemens  pour  l'Empire, 
la  Hongrie ,  la  Pologne  et  la  Bohême ,  qui  em- 
peschent  tous  mouvemens  sur  le  fait  des  diverses 
religions  qu'ils  professent. 

Quant  à  la  seigneurie  de  Venise,  qui  a  esté 


estimée  de  ecttre  première  fonne  de  gouverne- 
ment  où  il  y  a  estectkm ,  il  semble  à  propos 
(  d'autant  que  plusieurs  de  ses  Estats  sont  avoi- 
sinez  par  le  Turc ,  et  par  conséquent  peuvent 
estre  sujets  à  ses  Incursions  et  infestations  )  de  ia 
fortifier  le  plus  qu'il  se  pourra,  et  pour  cet  effet 
luy  estre  approprié  l'isle  et  royaume  de  Sicile, 
par  lettres  et  formes  authentiques  anthorisées  par 
les  huict  grands  potentats  cy-devant  nommez  en 
l'article  de  la  Hongrie  ;  à  la  charge  neantmoiDs 
de  relever  cette  Isie  de  l'Estat  ecclésiastique,  et 
en  &ire  foy  et  hommage  à  chaque  mutation  de 
Pape,  et  que  tous  les  différends  que  peut  avoir 
cette  république  avec  qui  que  ce  soit  de  ses  voi- 
sins, seront  terminez  à  l'amiable  et  par  l'arbi- 
trage du  roy  de  France  et  de  la  republique  Hel- 
vetlenne. 

Quant  au  royaume  de  France,  lequel  commeDca 
par  la  réquisition  que  firent  les  peuples  de  Gaule 
des  environs  de  la  Moselle,  au  Roy  et  peuples  de 
la  Franconie  ou  France  Orientale ,  de  les  vouloir 
secourir  et  assister  contre  l'oppression  des  capi- 
taines romains ,  sa  domination  a  tousjours  esté 
affectée  aux  masies  ;  mais  quant  à  sa  forme  de 
gouvernement  elle  a  paru  par  diverses  pratiques 
et  circonstances ,  durant  toutes  les  trois  lignées, 
tantost  élective  et  sujette  aux  peuples,  estais, 
loix ,  statuts ,  ordonnances  et  coustumes  des  pais, 
et  tantost  elle  a  paru  estre  héréditaire ,  et  de  sou- 
veraine et  absolue  auctorité,  voire  dispensée  de 
toutes  loix  et  ordonnances  telle  qu'elle  se  main- 
tient à  présent.  Il  est  bien  vray  que  sa  domina- 
tion a  esté  autrefois  plus  grande  ;  mais  ces  vastes 
estenduês  de  pals  qu'elle  possedoit,  et  la  dive^ 
site  des  esprits ,  langues ,  peuples  et  nations 
qu'elle  avolt  à  régir ,  donnoient  de  telles  Jalousies 
et  appréhensions  à  tous  ses  voisins,  qu'ils  Tout 
contrainte  d'estre  tousjours  en  trouble  et  en 
guerre,  soit  dedans,  soit  dehors,  au  lieu  que 
maintenant  elle  semble  avoir  esté  réduite  par  ia 
Providence  de  Dieu  dans  des  bornes  et  limites  a 
bien  trustées ,  que  les  rois  d'icelle  qui  voudront 
user  de  prudence  et  n'impieter  point  sur  autruy, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre,  mÀ 
se  contenter  de  bien  mesnager  l'amitié  des  pHn- 
ces  leurs  voisins ,  l'amour  de  leurs  peuples ,  leurs 
légitimes  revenus,  et  bien  régler  leurs  dépenses 
nécessaires,  ils  se  pourront  rendre  les  plus  esti- 
mez ,  riches ,  pecunieux,  puissans  et  considéra^ 
blés  potentats  de  l'Europe.  Et  partant  semble4ll 
n'y  avoir  rien  à  ajouster  au  royaume  de  France, 
sinon  de  désirer  que  leurs  Boys  soient  tousjours 
pieux ,  bons  et  sages. 

Quant  au  royaume  d'Espagne ,  considéré  ea 
tous  les  royaumes  et  provinces  qui  le  composent' 
à  présent)  il  se  peut  dire  que  c'est  un  vray  (NH 
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mgt  de  marqueterie  de  diverses  pièces  rappor- 
tées de  toutes  sortes  de  mœurs  et  d'humeurs ,  et 
qd  a  eu  en  diveirs  temps  diverses  formes  d'£s- 
tat  et  de  gouvernement,  loix ,  usances  et  cous- 
tomes,  jointes  et  coiées  ensemble  par  divers 
moyens  et  bien  differens  siedes,  mais  desquels 
neantmoins  plusieurs  ont  esté  électifs ,  et  tous 
généralement  aussi  bien  féminins  que  masculins, 
et  qne  les  Jonctions  et  usurpations  de  tant  de 
diverses  seigneuries  si  esloignées  ont  souvent 
emlNirrassé  en  de  grandes  et  longues  guerres  et 
de  si  excessives  dépenses,  que  sans  la  décou- 
Terte  des  Indes ,  lesquelles  fournirent  au  roy 
d'Espagne  de  i'or  et  autres  richesses  en  grande 
abondance,  ils  eussent  esté  réduits  à  déduire 
leor  propre  Estât  et  charger  les  peuples  d'iceluy 
d'exactions  insupportables:  tellement  que,  tou- 
tes ces  choses  considérées,  tant  s'en  faut  que 
ses  aisances,  commoditez  et  richesses  soient  di- 
minnéespar  la  diminution  de  toutes  ces  seigneu- 
ries tant  éloignées  de  l'Espagne  que  l'on  a  dis- 
tribuées à  divers  petits  potentats,  afin  de  n'en 
eslever  aucun  dans  la  chrestienté,  qu'au  con- 
traire il  est  certain  qu'il  se  peut  dire ,  comme 
il  a  cy-dessus  esté  dit  des  rois  de  France,  que 
A  les  rois  d*Espagne ,  en  la  conjonction  de  tous 
ks  royaumes  et  seigneuries  qu*il  contient ,  com- 
pris les  isles  Baléares  et  la  Sardaigne ,  se  veulent 
résoudre  à  ne  plus  rien  empiéter  sur  autruy,  et 
qu'en  se  deschargeant  par  ce  moyen  de  toutes 
haines,  envies  et  Jalousies  qui  l'accablent,  de 
soucis  et  déflances  qui  le  travaillent,  et  mesna- 
gcant  prudemment  l'amitié  de  tous  ses  voisins , 
famour  de  tous  ses  peuples ,  ses  légitimes  reve- 
Dos,  et  r^lans  ses  despenses  selon  le  besoin ,  ils 
rendront  leur  Estât  non  moins  heureux,  puis- 
mit,  riche,  opulent  et  considérable  que  celuy 
des  rois  de  France. 

Quant  au  royaume  de  la  Grande  Bretagne , 
knt  les  eommencemens  des  trois  Estats  qui  le 
composent  a^Jourd'huy  ont  de  fort  incertaines 
Origines  et  formations  premières ,  aussi  bien  que 
ks  peuples  et  rois  sous  lesquels  ils  ont  esté  assu- 
leltis,  et  qui  en  divers  temps  y  ont  fait  pratti- 
per  diverses  loix,  usances „  cousturoes  et  ob- 
Nrvations  ;  mais  tousjours  se  peut-il  Justifier  que 
hnr  forme  de  gouvernement ,  ayant  esté  tantost 
Seetive  et  tantost  successive ,  a  esté  féminine 
iwi  bioi  que  masculine,  et  se  peut  dire  que 
hiDt  qulls  ont  voulu  ac^ouster  d'autres  seigneu- 
ries aux  trois  Estats  qu'ils  possèdent  mainte- 
HBit  paisiblement,  ils  n'ont  quasi  jamais  esté 
MHS  troubles,  guerres  et  mouvemens,  qui  les 
M  constituez  en  des  despenses  tant  excessives , 
■l'eues  ont  accablé  leurs  sujets  d'exactions  in- 
tlpportaUeB)  qui  leur  ont  excité  plusieurs  tu- 1 


multes  :  de  sorte  qu'il  se  peut  dire  des  rois  de  la 
Grande  Bretagne ,  ainsi  qu'il  est  dit  des  rois  de 
France  et  d'Espagne,  que,  se  resôlvans  à  ne 
pas  vouloir  rien  empiéter  sur  autruy,  en  se  con- 
tentant de  ce  qu'ils  possèdent,  à  n'enfreindre 
point  les  loix ,  usances,  coustumes  ny  privilèges 
de  ces  trois  nations ,  à  bien  ménager  l'amitié  de 
leurs  voisins ,  l'amour  de  leurs  sujets ,  leurs  re- 
venus légitimes ,  et  régler  leurs  despenses  selon 
leur  besoin^  cette  domination,  eu  esgard  à  sa 
situation ,  ne  sera  moins  heureuse,  riche ^  puis- 
sante ny  considérable  que  les  deux  précédentes. 

Quant  aux  royaumes  de  Dannemarc,  Suéde 
et  Nordvege ,  qui  en  voudroit  décrire  la  diver- 
sité des  opinions  sur  leurs  origines,  change- 
mens,  formes  de  gouvememens,  diversité  de 
leurs  loix,  usances,  mœurs,  humeurs  et  domi- 
nations ,  ce  seroit  un  trop  long  discours  ;  et  pour 
cette  cause,  tant  pour  abréger  que  pour  avoir 
esté  tous  trois  souvent  unis  ensemble  sous  un 
mesme  Roy,  et  souvent  desunis  et  séparez ,  n'en 
avons  nous  fait  qu'un  seul  article ,  par  lequel 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  voyes 
d'eslection  et  celles  aussi  de  succession  y  ont  tou- 
tes deux,  de  fois  à  autres,  esté  prattiquées,  et 
ce  aussi  bien  en  ligne  féminine  que  masculine, 
et  qu'à  présent  ils  sont  sous  deux  seuls  domina- 
teurs. Et  partant  semble  ne  rester  plus,  pour 
leur  donner  une  subsistance  pacifique ,  qu'à  mar- 
quer et  spécifier  les  bornes  et  limites  desquelles 
apparamment  chascun  de  ces  deux  roys  se  tient 
maintenant  pour  content,  et  à  faire  tels  ordres, 
reglemens  et  conventions  entr'eux  et  leurs  voi- 
sins, qu'il  ne  puisse  jamais  intervenir  de  diffé- 
rends entre  iceux,  ny  leurs  voisins,  pour  quoy 
que  ce  soit. 

Quant  au  royaume  de  Lombardie,  estant  tout 
nouvellement  estably,  et  ses  bornes,  limites ,  re- 
glemens et  observations  nécessaires  suffisamment 
spécifiées ,  tant  dans  son  article  du  discours  gê- 
nerai, que  par  les  expéditions  de  son  érection 
en  royaume,  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  que 
l'approbation  du  Pape  et  de  l'Empereur,  comme 
seigneurs  féodaux,  et  celle  de  tous  les  associez 
de  la  republique  tres-chrestienne  cy-devant  spé- 
cifiée, afin  qu'ils  entreprennent  la  défence  de 
cette  nouvelle  royauté  contre  tous  ceux  qui  la 
voudront  troubler  ou  opprimer,  en  déclarant 
qu'elle  sera  héréditaire ,  et  sa  succession  aussi 
bien  féminine  que  masculine ,  et  terminant  tous 
les  différends  qu'elle  peut  apparemment  avoir  à 
l'advenir  avec  tous  ses  voisins. 

Quant  à  la  republique  Helvetienne,  dautant 
qu'il  en  a  esté  cy-devant  amplement  discouru, 
nous  n'en  dirons  rien  icy  davantage. 

Quant  à  la  république  d'Italie,  qui  devoit  es*. 
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tre  dite  eoclesiastiqae ,  elle  semble  la  plus  splen- 
dide  des  trois ,  quoy  que  non  peut-estre  la  plus 
puissante,  la  mieux  armée  ny  la  plus  riche, 
dautaut  que  le  feu  Roy  projettoit  de  la  &ire 
composer  de  tous  les  Estats ,  principautez  et  sei- 
gneuries dltalie,  excepté  ce  qui  eust  esté  des  do- 
minations du  Pape ,  des  Vénitiens  et  du  rôy  de 
Lombardie  nouvelieraent  estably,  à  sçavoir,  des 
ducs  de  Florence,  Mantouê,  Parme  et  Plaisance, 
Modene  et  Rege,  des  republiques  de  Gènes  et 
Luques ,  et  des  petites  seigneuries  de  la  Miran- 
dole,  Piombine,  Corregio,  Final,  Monaco,  et 
toutes  autres  qui  auroient  cy-devant  esté  usur- 
pées ,  par  qui  que  ce  peust  avoir  esté ,  en  la  Tos- 
cane et  ailleurs  dans  l'Italie ,  afin  que  tous  ces 
Estats  et  princes  estans  associez  ensemble  en 
communauté  d'interests,  pour  la  manutention  et 
defence  des  droicts  et  proprietez  les  uns  des  au- 
tres, ils  en  fussent  rendus  plus  considérables, 
sans  que  par  cette  confédération  il  fust  neant- 
moins  rien  changé  en  leurs  possessions  acoous- 
tumées  y  ny  aux  loix ,  us ,  coustumes  et  droicts 
d'eux,  de  leurs  peuples  ny  de  leurs  seigneuries; 
sinon  que,  tous  ensemble  et  comme  n'estans 
qu'un  mesme  corps ,  ils  tiendroient  du  Pape  en 
féodalité  d'un  simple  baise-main ,  à  toute  muta- 
tion de  pontife ,  vers  qui  ils  envoiroient  un  seul 
ambassadeur  en  leur  nom  commun ,  et  paieroient 
de  cens,  de  vingt  en  vingt  ans,  au  siège  aposto- 
lique, un  crucifix  d'or,  valant  dix  mille  escus, 
lequel  aussi  seroit-il  obligé  de  les  maintenir  en 
tous  leurs  droits,  loix  et  usauces  accoustumées 
avec  l'autorité  pontificale ,  voire  mesme  la  force 
et  les  armes  en  main. 

Quant  à  la  république  seigneuriale  des  Belges, 
ne  voulans  user  de  redites ,  nous  n'en  parlerons 
point  icy,  dautant  que  ses  ac^onctions,  bornes, 
limites,  reglemens  et  observations  nécessaires 
ont  esté  suffisamment  spécifiées  dans  son  article 
du  discours  gênerai. 

Or,  encore  que  le  puissant  knés  Scithien(l), 
qui  domine  plus  absolument  sur  ses  sujets  que 
nul  prince  de  la  terre ,  de  quelques  grandes  di- 
versitez  de  peuples ,  nations ,  langues ,  humeurs 
et  complections  qulls  puissent  estre  composez , 
dans  ces  amples  et  vastes  estenduës  des  régions 
de  la  Scithie  septentrionale ,  dont  sa  portion  con- 
tient bien  quatre  cens  lieues  de  large  et  six  cens 
lieues  de  long ,  et  iceluy  diversement  nommé 
empereur,  roy  ou  grand  duc  de  Russie  et  Mos- 
covie;  que  ce  puissant  knés  Scithien,  dis-je, 
ait  tousjours  esté  depuis  cinq  cens  ans  en  çà  mis 

(1)  Le  puissant  knés  Scithien  :  Sully  ne  se  dissimulait 
pas  rénorme  puissance  qu'avait  dès  lors  la  Russie.  11  pré- 
Toyait,  sans  doute,  que  bientôt  eUe  prendrait  une  grande 
part  aux  affaires  de  r£urope. 
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au  nombre  des  potentats  durestienfl,  si  06  noQSft. 
fil  pas  semblé  à  propos ,  pour  encore,  de  le  com- 
prendre dans  l'association  de  ceux  qui  dévoient 
composer  cette  tant  désirable  republique  miivi^ 
selle  tres-chrestienne  de  l'Europe,  et  ce  pour 
plusieurs  raisons  que  nous  avons  jugées  bia 
foit  considérables ,  et  entre  les  antres  pour  les 
cinq  suivantes  : 

La  première,  pource  que  grande  partie  de  sa 
domination  s'estend  dans  l'Asie;  la  seconde, 
dautant  qu'elle  est  composée  de  nations  si  di- 
verses, sauvages,  barbares  et  farouches,  qu'elies 
s'associeroient  et  accommoderoient  diffidlement 
avec  celles  de  nostre  Europe  ;  la  troisiesme,  qo'il 
y  a  encore  plusieurs  de  ces  peuples  si  obstiné- 
ment endurcis  es  vieilles  erreurs  du  pagarnsoe, 
et  plongez  dans  i'idolastrie  des  dieux  inu^inai- 
res,  que  n'ayans  pu  estre  ramenez  à  raison  età 
vérité  par  douceur,  remonstrances ,  caresses, 
ny  mesmes  blandices,  et  jugeans ,  les  ministre 
de  cet  Estât ,  qu'il  falloit  laisser  à  Dieu  aeal  ren- 
tière domination  et  régime  des  esprits  et  des 
âmes,  ces  princes  avoient  mieux  aymé se  con- 
tenter d'une  simple ,  absolue  et  volontaire  obéis- 
sance des  corps  en  toutes  autres  choses,  qa*€& 
les  violentant,  les  foire  cabrer  et  jetter  dans  m 
absolu  desespoir  et  désobéissance,  capable  de 
leur  faire  secouer  leur  joug,  et  prendre  edny  de 
quelqu'un  de  ses  plus  puissans  voisins;  la  qoa- 
triesme,  qu'ayant  des  limites  trop  esloignéssde 
l'Europe  et  limitrophes  des  puissans  empires  do 
Tartare,  du  Turc  et  du  Perse,  avec  lesquelles 
il  a  souvent  quelque  chose  à  desmesler  pour  Tas- 
sister  en  tout  temps  contre  icelles  ;  et  la  dn- 
quiesme,  qu'ayant  fort  peu  de  e^emonies  rdi- 
gieuses  du  tout  confoi-mes  à  aqcunes  de  cdles 
des  trois  religions,  que  Ton  codsentoit  d'estn 
libres  dans  la  republique  tres-chrestienDe,  mais 
icelles  quasi  toutes  semblables  à  celle  des  cbres* 
tiens  asiatiques ,  arméniens  et  grecs ,  nous  avoos 
creu  qu'il  ne  falloit  point  presser  ce  grand  prince 
d'entendre  aux  ordres  et  reglemens  absolus  cy^ 
dessus  spécifiez,  jusques  à  ce  qu'ils  en  lissât 
pour  leur  commodité  eux-mesmes  les  oaverta- 
res  et  tesmoignages  de  se  vouloir  associer  à  csXê 
confédération. 

11  sembleroit  maintenant  nécessaire,  pov 
continuer  les  ordres  prescrits  cy-devant,  dfi 
parler  des  bornes  et  limites  que  l'on  projettoit  de 
donner  à  chascune  des  souveraines  domiDatiflO& 
cy-dessus  spécifiées ,  desquelles  devoit  estre  co» 
posée  cette  grande,  magnifique,  et  en  elle-mesœ 
tousjours  pacifique  republique  tres-chrestienB» 
de  l'Europe  ;  mais  les  spécifications  des  diversci 
estenduës  de  seigneuries ,  territoires  et  pais  (fi 
leur  ont  esté  affectez ,  en  estans  deqa  coouoi 
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vue  e^eee  de  carte  et  crayon  gênerai  de  non 
trop  ditflcile  compréhension ,  nous  avons  estimé 
que  cela  soffiroit  pour  le  présent ,  et  d'en  remet- 
tre tout  le  surplus  et  l'estabiissement  des  confins 
d'cDtre  voisins  et  terre-tenans,  aux  ordres  et 
r^lemens  que  les  conseils  de  chasque  climat 
dont  il  sera  parlé  cy-aprés ,  le  jugeront  plus  à 
propos ,  après  connoissance  de  cause ,  et  par  ac- 
eommodemens  amiables  entre  ceux  qui  pour- 
raient avoir  diversité  de  prétentions.  Et  partant 
n'eo dirons-nous  pas  davantage,  afin  de  conti- 
nuer les  déductions  des  autres  quatre  poincts 
qni  viennent  après  cettui-cy.     , 

Quand  au  second  article,  qui  consiste  en  i'es- 
tabliflsefflent  d'un  si  bon  ordre  pour  ce  qui  re- 
garde la  diversité  des  religions ,  qu'elles  ne  puis- 
lentestre  causes  dé  troubles,  de  mouvemens, 
ny  de  haines  et  d'animositez,  suivies  d'aucunes 
extorsions  ny  violences,  il  semble  nécessaire  (afin 
mssi  de  ne  tomber  pas  dans  un  libertinage  esventé 
an  choix  de  quelque  particulier  en  matière  de 
foy  et  créance  )  de  faire  bien  reconnoistre  aux 
potentats  et  peuples  de  ces  quinze  dominations , 
qo'il  n'y  a  maintenant  dans  tous  leurs  Estats  que 
trois  sortes  de  religions  vrayement  subsistantes 
en  grande  puissance,  dont  l'infestation  de  l'une 
diceiies  peut  estre  cause  d'un  grand  trouble  et 
mouvement  préjudiciable  au  gênerai ,  à  sçavoir , 
la  romaine,  la  protestante  et  la  reformée.  Entre 
lesquelles ,  pour  poser  de  meilleurs  fondemens 
et  tousjours  pacifiques,  il  semble  à  propos  de 
ptrcôurhr  toutes  les  dominations ,  les  unes  après 
les  antres,  afin  de  ne  rien  faire  à  la  volée  en 
chose  où  il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  cha- 
rité envers  le  prochain  et  du  salut  des  hommes. 

I^oos  commencerons  donc  cer  discours  par  l'I- 
talie, à  cause  du  Pape,  lequel  est  reconnu  le 
chef  de  la  religion  romaine ,  qui  est  apparem- 
ment la  plus  ample  créance,  et  conclurons  qu'il 
•e  doit  estre  rien  changé  en  icelle ,  voire  que 
noUe  des  deux  autres  créances  n'y  sera  tolérée , 
Il  le  nombre  de  ceux  qui  le  pourroient  désirer 
ft'cstoit  tellement  augmenté ,  que  quelque  grand 
Inmble  ne  se  veist  préparé  à  cette  occasion  ;  au- 
Vicl  cas  seroient  assemblez  les  sept  conseils  cy- 
mirés  nommez,  lesquels  en  decideroient;  mais 
insfours,  en  attendant,  nul  n'eust-il  peu  estre 
persécuté  en  sa  personne  ny  en  ses  biens ,  ains 
nlement  enjoint  à  luy  de  sortir  du  pais  et  em- 
porter ses  biens  dans  l'an  et  jour  do  commande- 
ient,  ou  de  se  ranger  à  la  religion  du  pals. 

le  semblable  sera  aussi  observé  pour  le  re- 
|ttd  des  royaumes  de  France ,  des  Espagnes  et 
k  la  Grande  Bretagne ,  de  Bannemare  et  de 
iiede,  ausqaels  les  seules  de  ces  trois  religions 
pi  sont  maintenant  permises  en  iceux ,  pour- 


ront avoir  cours  et  non  autres  ;  et  en  sera  usé 
comme  il  est  dit  cy-dessus. 

Et  quant  à  l'Alemagne,  Hongrie,  Bohême, 
Pologne,  les  Suisses,  leurs  alliez  et  les  Pais- 
Bas  ,  ils  seront  tenus  de  se  réduire  tous  à  l'une 
de  ces  trois  religions  retenues  et  permises  en 
leurs  Estats;  et  à  faute  de  s'y  vouloir  ranger, 
il  en  sera  usé  comme  il  est  dit  sur  l'article  d'I- 
talie. 

A  toutes  lesquelles  raisons  et  considérations, 
afin  de  non  seulement  faire  souffrir  et  tolérer 
l'exercice  libre  et  public  de  trois  sortes  de 
religions  cy-dessus  dites  dans  la  chrestienté 
d'Europe,  mais  aussi  leur  donner  une  forme 
d'establissemens ,  avec  de  tels  fondemens  et  as- 
saisonnemens,  que  la  subsistance  en  fut  rendue 
tousjours  pacifique  des  uns  envers  les  autres ,  la 
singulière  prudence  du  Roy  avoit  si  bien  instruit 
ceux  de  ses  ministres  ausquels  il  avoit  donné 
charge  de  pourvoir  à  toutes  ces  choses,  qu'ils 
avoient  trouvé  à  propos  d'adjouster  à  ce  qui  est 
dit  cy-dessus,  trois  tant  fortes  et  puissantes  rai- 
sons, fondemens  et  inductions,  que  les  esprits 
les  plus  pointilleux  n'y  eussent  peu  objecter  au- 
cune chose. 

La  première ,  par  de  puissans  exemples  à  imi- 
ter; la  seconde,  par  des  enseignemens  des  plus 
autorisez  à  suivre;  et  la  troisiesme,  par  des  con- 
seils de  gens  prudens,  sages  et  bien  advisez  à 
pratiquer.  Le^  exemples  que  nous  voulons  pro- 
duire, ne  se  tirans  point  d'ailleurs  que  de  Dieu 
le  créateur  mesme ,  lequel ,  comme  c'est  chose 
hors  de  doute,  combien  qu'il  ait  en  aversion 
toutes  fausses  et  fardées  religions  et  dévotions , 
et  sur  tout  celles  qui  blasphèment  son  nom  et 
violent  ses  ordonnances,  et  qu'il  soit  tout-puis- 
sant pour  les  destruire  en  un  moment,  ou  les 
changer  en  mieux  ainsi  qu'il  voudra ,  si  ne  laisse- 
t'il  pas  non  seulement  de  les  tolérer ,  soujffiir  et 
endurer  patiemment  et  en  nombre  infiny ,  mais 
aussi  de  leur  départir  ses  gratifications,  faveurs 
et  beneficences  temporelles ,  faisant  pleuvoir  sur 
les  mauvais  aussi  bien  que  sur  les  bons,  luire 
son  soleil  aussi  bien  sur  les  injustes  que  sur  les 
justes,  et  de  donner  saisons  fertiles  esgalement 
à  tous,  remplissant  leurs  cœurs  de  joies  et  de 
viandes.  Quant  aux  enseignemens,  nous  ne  les 
tirerons  point  aussi  d'ailleurs  que  du  fils  de  Dieu 
mesme,  nostre  seigneur  Jesus-Ghrist ,  lequel  en 
sa  parabole  du  père  de  famille,  qui  ayant  fait 
semer  bonne  semence  en  son  champ ,  lors  que 
les  serviteurs  le  vinrent  advertir  que  l'ennemy 
avoit  mesié  de  l'y vroye  parmy  le  bon  grain ,  et 
luy  demander  s'ils  ne  l'arracheroient  point,  il  le 
leur  deflfendit  expressémoit,  et  dit  :  iaissez-les^ 
croistre  tous  deux  ensemblejusques  à  la  mois^ 
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9onj  et  lors  séfùnUiU  éepafez  comme  iifimi. 
Et  quant  aux  conseils,  entre  plusieurs  autres 
semblables ,  cettul-cy  n'est  point  tiré  d'ailleurs 
que  de  ce  tant  débonnaire  Israélite  et  sage  doc* 
teur  de  la  loy ,  auquel  estant  demandé  s'il  ne 
felloit  pas  user  de  violence  pour  empescher  l'in- 
troduction d'une  nouvelle  secte ,  respondit  avec 
grande  prudence  et  tempérance ,  qu'il  falloit  user 
de  patience  et  tolérance ,  d'autant  que  si  telles 
choses  se  demenoient  par  la  volonté  ou  permis- 
sion de  Dieu ,  ils  travailleroient  en  vain  de  les 
vouloir  empescher,  et  que  s'il  estoit  autrement 
et  ne  s'en  meslast  que  la  volonté  humaine ,  elles 
se  destruiroient  bien-tost  elles-mesmes. 

Les  choses  s'acheminans  doucement  par  telles 
modérations  et  assaisonnement  À  celles  que  les 
grandes  faveurs  et  bien-veillances  que  les  papes 
Clément  YIII ,  Paul  V  et  plusieurs  grands  car- 
dinaux avoient  tesmoignées  au  feu  Roy,  luy 
avoient  fait  désirer  pour  le  siège  romain ,  que  si 
bien  les  papes  de  Rome  n'estoient  absolument 
reconnus  pour  chefis  de  l'Eglise  par  les  protes- 
tans  et  reformez ,  au  moins  y  auroiMl  moyen , 
voyant  leurs  animositez  cessées,  et  ces  tempera- 
mens ,  pour  faire  subsister  ensemble  les  trois 
religions  pacifiquement,  par  eux  approuvez,  de 
faire  estimer  les  Romains  comme  de  grands  et 
puissans  rois  et  princes ,  qui  avoient  toutes  les 
qualitez  et  conditions  nécessaires  pour  estre  re- 
putez  les  souverains  arbitres  de  tous  les  diffé- 
rends qui  pourroient  intervenir  entre  les  poten- 
tats et  peuples  d'une  d'icelles  religions,  les  unes 
contre  les  autres. 

Quant  au  troisiesme  poinct,  consistant  en  l'es- 
tablissement  d'un  certain  nombre  de  conseils  si 
bien  adjustez ,  scituez  et  puissamment  authori- 
sez ,  qu'ils  puissent  estre  rendus  capables  de  ter- 
miner toutes  les  diversitez  de  prétentions  et  con- 
trarietez  d'opinions  qui  pourroient  intervenir 
entre  tant  de  grands  potentats  et  peuples ,  les- 
quels dévoient  composer  cette  universelle  re- 
publique tres-chrestienne,  pour  la  forme  des- 
quels nous  mettrons  en  avant  quelques  espèces 
d'expediens,  afin  que  sur  iceux  chacun  puisse 
proposer  des  corrections,  et  quant  et  quant  les 
fortifier  aucunement  d'exemples,  prenant  pour 
exemples  celuy  des  Amphictions  d'Ionie ,  com- 
posé des  plus  excellens  personnages  des  sept 
principales  villes  de  la  Grèce,  laquelle  enperceut 
par  longues  années  de  grandes  assistances  et 
dotix  assaisonnemens,  et  ainsi  proposerons-nous 
semblablement  l'establissement  de  sept  conseils , 
mais  un  peu  differens  de  celuy-lâ ,  à  t^ause  de  la 
grande  estenduê  des  peuples  de  tant  de  divers 
Estats,  langues  et  nations  qui  en  dévoient  eon- 
yenir ,  à  içavoir,  un  gênerai  pour  tous  les  asso- 


ciez aussi  en  gênerai ,  et  six  pèrtieiilicfs  pov  il 
particulières  dominations. 

Le  conseil  gênerai  prendra  comioliuiieeès 
propositions  universelles ,  des  appeilatioia  inter- 
Jettées ,  de  conseils  particuliers,  et  de  tow  do- 
seins,  guerres  et  affoires  qui  importeroat  à  h 
republique  tres-chrestienne;  et ,  pour  la  plu 
grande  commodité  de  tous ,  sembloit  à  propoi  de 
luy  donner  sa  résidence  dans  les  vUlies  qui  utà 
apparemment  le  plus  au  milieu  de  rEarope,ao 
nombre  de  quinze ,  afin  que ,  par  année,  chrati 
des  quinze  dominations  en  eust  la  noaûnaiB 
d*une  d'icelles,  à  scavoir  :  Mets,  Loxemboutg, 
Nancy ,  Ck)logne ,  Mayence,  Trêves,  Francfort, 
Wisbourg,  Heildelberg,  Spire,  Vomies, Stm- 
bourg ,  Rasle  et  Rezançon  ;  et  de  le  composer  de 
quarante  personnages  fort  qualifiez ,  et  nr  tout 
bienadvisez,  desquels  le  Pape,  r£mpereor,ks 
roys  de  France,  d'Espagne  et  de  la  Grande  Bre> 
tagne  en  nommeront  chacun  quatre,  et  les  an- 
tres six  conseils  estans  tels  que  s'ensuit,  à  tçi- 
voir  : 

Le  premier^  &k  la  ville  de  Danzic,  quievt 
servy  pour  les  affaires  des  royaumes  de  Duu»- 
marc,  Norvège,  Suede^  Police  et  autres  pt»* 
vinces  de  nortest. 

Plus,  le  second  conseil  des  six  devait eslie 
en  la  ville  de  Nuremberg,  pour  tout  rËmpiref 
l'Empereur ,  les  princes,  villes,  Estats  et  oom* 
munautez  de  Germanie. 

Plus,  le  troisiesme  conseil  particulier  des 
six  de  voit  estre  résident  à  Vienne,  poor  iei 
affaires  de  Roheme,  Moravie^  Silezie,  Luntie} 
Hongrie,  et  les  adjonctions  nouvelles  d'Au- 
triche, Stirie,  Carinthie,  Camiole,  Trannht- 
nie  et  autres  spécifiées  pour  en  estre  des  dé* 
pendanoes. 

Plus,  le  quatriesme  conseil  devoit  estre  ertif 
bly  à  Roulogne  la  Grasse,  pour  les  Estats  et 
seigneuries  du  Pape ,  des  Vénitiens ,  de  Candie^ 
Malte ,  Sicile ,  Naples ,  Luques  et  Florence. 

Plus ,  le  cinquiesme  conseil  devoit  estre  eitir 
bly  à  Constance ,  pour  servir  aux  affaires  ds 
Estats  de  Lombardie,  Mantouê,  Montfeinti 
Piedmont,  Savoye,  le  Tirol ,  les  Suisses,  fiii' 
sons ,  Valesiens  et  tous  leurs  alliez. 

Plus,  le  sixiesme  et  dernier  des  conseils  » 
toit  réservé  pour  les  af&ires  des  rois  de  France) 
d'Espagne  et  de  la  Grande  Rretagne,  des  dii* 
sept  provinces  des  Païs-Ras  et  de  leurs  déya> 
dances,  et  à  eux  remis  le  choix  des  lieux  de  g 
résidence,  du  temps  dlcelle ,  et  des  affaires  dot 
il  y  seroit  traicté  ;  sans  neantmoios  donner  m 
cun  de  tous  les  reglemens  cy-dessus  poor  kf^ 
ny  oster  à  personne  la  liberté  d'y  demander  df 
changement,  ou  quelque^  temperamens  et  M* 
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eômmodemenSy  selon  qtié  le  temps  et  la  neces- 
fité  des  afMres  le  pourra  requerk,  le  tout  n'es- 
tant qae  par  simple  projet* 

Quant  au  quatrîesme  poinct,  qui  consiste  en 
la  formation  d'une  ou  de  plusieurs  armées,  pour 
iaire  puissamment  et  continuellement  la  guerre 
'  aux  Turcs ,  il  semble  à  propos ,  pour  donner  une 
plus  claire  intelligence  du  total,  de  commencer 
cet  article  par  une  recapitulation  de  ce  qui  a  esté 
dit  plus  amplement  ailleurs;  à  sçavolr,  que  tou- 
tes les  quinze  dominations  cy-devant  spécifiées, 
ayaostesmolgné,  en  gênerai  et  en  particulier, 
d'approuver,  voire  de  demeurer  fort  contentes, 
chacune  en  droit  soy,  des  attributions  des  sei: 
gneuries  qui  ont  esté  faites  pour  composer  lare- 
publique  tres-chrestienne ,  et  des  bornes  et  limi- 
tes qui  ont  esté  apposées  à  leurs  Ëstats ,  ilsdevoient 
déclarer  encore,  par  instrumens  autentiques,  et 
jurer  solemnellement  de  n'avoir  jamais,  à  Tad- 
venir,  ny  désir  ny  desseins  contraires ,  et  que 
s'il  s'en  découvrait  quelqu'un  cy-aprés  qui  vou- 
lut fausser  son  serment ,  les  armes  et  puissances 
de  tous  les  autres  se  joindroient  en  un  corps  pour 
le  ranger  dans  la  raison  ;  l'expérience  ayant  fait 
eonnoîstre  suffisamment  qu'une  trop  ample  do- 
mination entre  plusieurs  moindres,  n'est  gucres 
sans  avidité  déréglée ,  ny  les  autres  sans  appré- 
hension d'en  estre  opprimez* 

Plus,  afin  de  faire  eonnoîstre  qu'il  y  pouvoit 
avoir,  voire  qu'en  effet  il  y  eust  tousjours  eu  à 
f advenir  une  bonne  et  parfaite  union ,  intelli- 
gence et  loyale  correspondance  entre  tous  les  po- 
tentats de  la  cbrestienté  d'Europe,  et  qu'ils  fus- 
sent entrez  en  une  ferme  resolution  de  n'avoir 
jamais  de  querelles,  dissentions,  differejids  ny 
altercations,  il  avoit  semblé  nécessaire d'establir 
on  tel  ordre  en  leurs  affaires  communes,  qu'ils 
pussent  touiyours  entretenir,  et,  en  effet,  en- 
tretinssent des  guerres  continuelles  contre  les 
Infidelles  »  afin  de  pouvoir  par  ce  moyen  déchar- 
ger lears  Estats  de  leurs  mauvaises  humeurs, 
par  la  composition  des  grandes  armées  qui  se- 
foîent  nécessaires  d'estre  entretenues  par  chacun 
potentat,  capables  non  seulement  de  conserver, 
nais  d'augmenter  l'estenduë  de  la  chrestienté , 
lesquelles  l'on  avoit  projettées,  eu  esgard  à  la 
possibilité  de  chacun  roy  ou  prince ,  comme  s'en- 
suit : 

Premièrement,  le  Pape  devoit  fournir,  son 
Bstat  ayant  esté  augmenté  comme  il  a  esté  dit 
ey-devant ,  dix  galères  équipées  de  tout  ce  qui 
lenr  peut  estre  nécessaire  pour  servir  continuel- 
lemeot ,  hnict  mille  hommes  de  pied ,  douze  cens 
^van  et  dix  pièces  d'artillerie  de  deux  pre- 
Biier»  calibres  ;  le  tout  pourveu ,  assorty  et  foumy 
l'argent  y  armes ,  vivres  ^  munitions  et  ustanci- 


les  neeeasaires  pour  rendre  hm  service  en  tout 
temps. 

Plus,  l'Empereur,  l'Empire  et  tous  les  prin- 
ces ,  Estats  et  villes  d'Allemagne ,  fourniront  dix 
galères  ou  vaisseaux  ronds,  soixante  mille  hom- 
mes de  pied,  vingt  mil  chevaux  et  cinquante 
grosses  pièces  d'artillerie;  le  tout  assorty  et 
pourveu ,  comme  sur  l'article  du  Pape. 

Plus ,  le  roy  de  France  fournira  dix  galères  ou 
vaisseaux  ronds,  vingt  mil  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaux  et  vingt  pièces  de  grosse 
artillerie  ;  le  tout  assorty,  comme  il  a  esté  dit  en 
l'article  du  Pape. 

Plus,  le  roy  des  Espagnes,  considéré  en  sa 
réduction  dans  le  continent  d'icelles ,  les  isles  Ba- 
léares et  la  Sardaigne ,  fournira  à  l'égal  du  roy 
de  France. 

Plus ,  le  roy  de  la  Grande  Bretagne  fournira 
aussi  à  l'égal  du  roy  de  France ,  en  augmentant 
de  vaisseaux ,  et  diminuant  de  cavalerie ,  s'il  luy 
est  plus  commode  ;  le  tout  assorty  et  pourveu , 
comme  il  est  dit  sur  l'article  du  Pape. 

Plus,  les  roys  de  Dannemarc ,  Suéde  et  Polo- 
gne fourniront,  eux  trois  ensemble ,  à  l'égal  du 
roy  de  France,  sauf  aux  roys  de  Dannemarc  et 
de  Suéde  d'eschanger  partie  de  leur  cavalerie  en 
vaisseaux,  et  le  roy  de  Pologne  partie  de  ses 
vaisseaux  en  cavalerie  ;  le  tout  assorty  et  pour- 
veu, comme  il  a  esté  dit  en  l'article  du  Pape. 

Plus,  le  roy  de  Bohême  fournira  cinq  mil 
hommes  de  pied ,  quinze  cens  chevaux  et  cinq 
canons  ;  le  tout  assorty  et  pourveu ,  comme  il  est 
dit  en  l'article  du  Pape. 

Plus ,  le  roy  de  Hongrie ,  compris  ce  qui  luy 
dëvort  estre  augmenté,  comme  il  a  esté  cy-de- 
vant dit,  fournira  six  vaisseaux,  douze  mil 
hommes  de  pied ,  cinq  mil  chevaux  et  vingt  pie- 
ces  de  grosse  artillerie  ;  le  tout  assorty  et  pour- 
veu ,  ainsi  qu'il  est  dit  aux  precedens  articles. 

Plus,  le  nouveau  roy  de  Lombardie,  Pied- 
mont,  Montferrat  et  Savoye  fournira  six  galè- 
res ,  huit  mil  hommes  de  pied ,  quinze  cens  che- 
vaux et  huit  pièces  d'artillerie  ;  le  tout  assorty, 
muny  et  pourveu ,  comme  il  est  dit  en  l'article 
du  Pape. 

Plus,  la  republique  Vénitienne,  augmentée 
comme  il  a  esté  dit,  fournira  vingt-cinq  galères, 
dix  mil  hommes  de  pied ,  douze  cens  chevaux  et 
dix  canons  ;  le  tout  assorty  et  muny  comme  les 
autres. 

Plus ,  la  république  Helvetienne ,  augmentée , 
comme  il  a  esté  dit,  fournira  quinze  mil  hom- 
mes de  pied,  cinq  mil  cheyaux  et  douze  pièces 
de  grosse  artillerie;  le  tout  assorty  et  muny  ainsi 
qu'il  appartient. 

Plus  ,  la  république  Belgique ,  augmentée 
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comme  il  a  eftté  dit ,  fournira  douze  vaisseaux , 
douze  mil  hommes  de  pied,  douze  cens  chevaux 
et  douze  canons;  le  tout  assorty  et  muny  ainsi 
qu'il  appartient. 

Plus,  la  nouvelle  forme  de  république  des 
princes  souverains  associez  d'Italie,  à  scavoir, 
Florence,  Mantouë,  Parme,  Modene,  Gènes, 
Luques,  la  Mirandole,  Correge,  Final,  Monaco, 
Piombine  et  autres  foibles  Estats  qui  se  préten- 
dent souverains ,  fourniront  tous  ensemble,  par 
distributions  proportionnelles,  huit  galères,  dix 
mil  hommes  de  pied,  douze  cens  chevaux  et  dix 
pièces  d'artillerie;  le  tout  bien  muny  et  assorty. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  tous  ceux  les- 
quels, sans  penser  aux  vrais  et  solides  fonde- 
mens  de  tous  ces  grands  desseins,  viendront 
seulement  à  considérer  l'immensité  et  continuité 
des  despenses  ausquelles  on  les  assujettit,  ne 
croyent  qu'elles  sont  trop  excessives;  mais, 
d'ailleurs ,  s'ils  viennent  à  remarquer  que  s'il  est 
une  fois  possible  d'establir  un  tel  ordre  entre 
ces  quinze  diverses  dominations,  que  par  les  li- 
mites bien  cgustées  d'une  chacune  d'icelles,  et 
leur  forme  de  conduite  bien  observée ,  ils  soient 
hors  d'appréhension  de  toute  guerre  entr'eux  et 
de  tumultes,  ils  se  trouveront  exempts  de  tant  de 
diverses  sortes  de  despenses.ordinahres,  que  ces 
extraordinaires  n'en  reviendront  pas  à  la  moitié. 

Encore  que  cet  estât  n'ait  esté  fait  qu'en  sim- 
ple Project,  afin  de  pouvoir  estre  changé  et  re- 
formé, selon  que  les  mieux  entendus  le  jugeront 
plus  à  propos,  si  ne  laisserons-nous  pas  de  dire 
par  prévention  que  si  l'on  veut  Sérieusement  mé- 
diter sur  les  articles  d'iceluy,  et  faire  exacte- 
ment les  supputations  des  despenses  que  ces  po- 
tentats faisoient  en  leurs  guerres  ordinaires, 
tantost  contre  leurs  peuples ,  et  tantost  contre 
les  potentats  leurs  voisins  ou  autres,  et  les  com- 
parer à  celles  qu'il  est  besoin  de  faire  pour  le 
maintien  de  cette  republique  tres-chrestienne , 
l'on  reconnoistra  de  pouvoir  estre  foit  par  ces  po- 
tentats une  si  grande  espargne ,  qu'ils  eussent 
doublé  le  fonds  à  eux  nécessaire  pour  leur  part 
de  ce  qu'ils  eussent  esté  cottisez  à  l'entretien  des 
armées  chrestiennes  pour  une  guerre  perpétuelle 
contre  les  Infldelles;  duquel  estât  (sauf  à  dimi- 
nuer ou  augmenter  ce  qui  en  aurait  besoin)  nous 
ne  laisserons  pas  d'employer  icy  le  sommaire,  à 
sçavoir  : 

Nombre  des  armées  chrestiennes. 

Vaisseaux  de  toutes  sortes,  selon 

le  besoin,  117 

Infanterie  320,000 

Cavalerie  53,800 

Artilierie  317 


Quant  au  dnqulesme  poilict,qQi  consiste  n  là 
proposition  des  expediens  propres  pour  empo- 
cher toutes  envies,  noises  et  mescontentemeiis 
de  prince  contre  prince,  peuple  contre  peuple, 
Estât  contre  Estât ,  et  nation  contre  nation,  les 
principaux  d'iceux  estoient  de  faire  des  regie- 
mens  pour  la  tolérance  des  religions;  d'antres 
pour  la  distinction  des  limites  des  dominatioDs; 
d'autres  pour  l'establissement  de  certains  eoB- 
seils  qui  en  deussent  estre  comme  les  arbitres; 
et  d'autres  pour  esgaler  tellement  restenduë, 
puissance  et  autorité  des  dominations  héréditai- 
res ,  qu'elles  ne  peussent  exciter  de  pernieîeBx 
désirs  ny  faire  naistre  de  dommageables  crain- 
tes. A  toutes  lesquelles  choses  ayant  esté  poiv^ 
veu  sur  la  pluspart  en  divers  articles ,  il  n'eost 
plus  resté  qu'à  estabiir  un  ordre  pour  ûiire  sub- 
sister les  mesmes  choses  et  successions  de  l'ad- 
venir;  mais  ce  règlement  ne  se  devant  propo- 
ser, délibérer  ny  conclure  qu'en  une  assemblée 
générale  de  tous  ces  quinze  associez  de  la  repo- 
biique  tres-chrestienne,  nous  n'en  dinms  rien  da- 
vantage. 

Or,  afin  de  faire  juger  qu*en  tout  ce  qui  est 
dit  cy-dessus  touchant  l'Empereur  et  l'Empire, 
l'on  ne  vouloit  rien  requérir  ny  estabiir  qui  ne 
fust  non  seulement  de  droict,  de  justice  et  de 
raison ,  mais  qui  n'eust  esté  demandé  au  plus 
grand  empereur  de  toute  la  maison  d'Austriche, 
et  par  luy  esté  approuvé ,  promis  et  juré  solem- 
nellement,  nous  insérerons  icy  une  partie  des 
instructions  baillées  au  landgrave  de  Hessen  et 
prince  d'Anhalt^  lors  qu'ils  furent  envoyez  vers 
le  Roy,  par  la  pluspart  des  électeurs ,  prélats, 
princes ,  Estats  et  villes  impériales,  pour  résou- 
dre avec  Sa  Migesté  quelles  réquisitions  elle  au- 
roit  agréables  qui  fùy  fussent  faites  par  tous 
susnommez,  afin  d'apporter  un  tel  ordre  et  r^ 
glement  pour  l'ad venir,  que  les  empereurs  et 
eux  ne  peussent  jamais  rien  avoir  à  disputer  les 
uns  contre  les  autres  ;  qui  estoit  une  copie  des 
mesmes  articles  et  conditions  proposées  à  Charles 
d'Austriche ,  roy  d'Espagne ,  et  avant  que  de  le 
vouloir  recevoir  au  nombre  des  princes  poursni- 
vans  de  parvenir  à  l'Empire ,  lesquelles  furent 
par  luy  agréées,  approuvées  et  ratifiées ,  et  en 
jura  solemnellement  l'observation  avant  que  de 
recevoir  l'acte  de  sa  nomination. 

Conditions  sous  lesquelles  les  électeurs  dcecf' 
derent  l'Empire  à  Charles  le  Quintj  et  qu'U 
jura  d'observer,  en  V acceptant. 

Premièrement,  qu'il  mamtiendra  la  cfares- 
tienté,  le  Pape  et  l'Eglise  romaine  dont  il  est 
protecteur. 

Qu'il  administrera  la  justice  également 


Qa*\\  procurera  la  paix. 
Qu'il  observera  toutes  les  loix  de  TEropire , 
spécialement  la  bulle  d'or^  et  les  amplifiera  par 
Tadvis  des  électeurs,  si  besoin  est. 

Qu*il  estabUra  un  conseil  d'Empire ,  composé 
d'Aleroans ,  lequel  maniera  les  affaires. 

Qn'il  n'enfi-eindra  ny  n'amoindrira  les  droits, 
privilèges,  dignitez  des  princes  ny  autres  Estats 
de  FEmpire. 

Qa'il  sera  loisible  aux  électeurs,  si.  besoin  est, 
de  s'assembler  et  adviser  aux  affaires  d'Estat, 
sans  que  l'Empereur  leur  donne  empeschement 
ny  trouve  cela  mauvais. 

Qu'il  abolira  les  ligues  et  confédérations  des 
peuples  et  de  la  noblesse  contre  les  princes^  def- 
fendant  par  edict  qu'on  n'en  face  plus  à  l'ad- 
Yoiir. 

Qu'il  ne  traittera  nullement  les  affaires  de 
FEmpire  avec  les  estrangers  que  du  consente- 
ment des  électeurs. 

Qu'il  ne  séquestrera,  n'engagera,  ny  n'empi- 
rera les  biens  de  l'Empire  en  sorte  que  ce  soit, 
et  qu'à  la  première  occasion  il  recouvrera  ce  que 
les  autres  nations  en  destiennent,  ou  qui  sont 
démembrez  de  l'Empire,  en  telle  façon,  neant- 
moins,que  celaneprejudicie  point  aux  droits 
des  particuliers. 

Que  si  llËmpereur  ou  quelqu'un  de  sa  maison 
possède  quelque  chose  qui  soit  de  l'Empire ,  sous 
mauvais  titres,  qu'il  le  rendra  sur  la  première  re- 
qneste  que  luy  en  feront  les  électeurs. 

Qu'il  entretiendra  paix  et  amitié  avec  les  rois 
et  princes  ses  voisins. 

Qu'il  n'entreprendra  aucune  guerre  dedans  ny 
dehors  l'Empire  que  du  consentement  des  es- 
tats de  l'Empire  et  spécialement  des  électeurs. 

Qu'il  n'amènera  gens  de  guerre  estrangers  en 
FAlemagne  que  de  leur  consentement. 

Que  si  luy  ou  l'Empire  sont  assaillis,  en  ce  cas 
il  pourra  lever  toutes  sortes  de  nations. 

Qu'il  ne  fera  assembler  les  estats  de  l'Empire , 
et  n'imposera  tribut  ou  péage  que  du  consente- 
ment des  électeurs. 

Qu'il  ne  tiendra  journée  ny  diette  quelconque 
hors  les  bornes  et  confins  de  l'Empire. 

Qu'il  donnera  les  charges  publiques  et  le  ma- 
niment  des  affaires  aux  seigneurs  et  gentilshom- 
mes Aiemands  seulement. 

Que  toutes  les  dépesches  se  feront  en  alemand 
ou  en  latin. 

Qu'il  ne  pourra  tirer  aucuns  estats  de  l'Empire 
en  justice  hors  des  limites  d'iceluy. 

Qu'il  sollicitera  le  Pape  de  n'entreprendre  au- 
cmie  chose  au  préjudice  des  droits  et  franchises 
de  l^Empire. 

Qu'il  advisera  avec  les  électeurs  des  moyens 
n.  c.  D.  H.  T.  ni. 
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pour  reformer  les  monopoles  des  marchands,  pré- 
judiciables à  FAlemagne. 

Qu'il  n'imposera  exaction  quelconque  si  les 
électeurs  n'en  sont  d'accord. 

Qu'il  n'empirera,  par  lettres  de  recommanda- 
tion ,  les  gabelles  des  électeurs  au  long  du  Bhin. 

Que  s'il  y  a  quelque  différend  contre  quel- 
qu'un des  états  de  l'Empire ,  il  y  procédera  par 
voye  de  justice,  et  non  par  authorité  ny  voye 
de  faict. 

Qu'il  ne  bannira  personne  sans  oûir  ses  raisons 
et  suivre  l'ordre  de  droit. 

Qu'il  ne  conférera  les  biens  de  FEmpire  à  nuls 
particuliers ,  mais  les  laissera  à  FEmpire. 

Que  s'il  conqueste  quelque  pa!s  à  Faide  des 
estats  de  l'Empire ,  il  les  y  adjoindra. 

Que  s'il  conqueste  chose  du  public,  par  ses 
propres  forces,  il  les  reiinira  au  public. 

Qu'il  n'usera  de  machinations  ny  menées  pour 
retenir  la  dignité  impériale  héréditaire  en  sa 
maison. 

Qu'il  laissera  tousjours  aux  électeurs  la  puis- 
sance et  pleine  liberté  d'eslire  FEmpereur ,  sui- 
vant la  bulle  d'or  de  FEmpereur  Charles  lY ,  et 
un  décret  contenu  au  droit  canon  ;  et  pour  fin, 
que  s'il  fait  quelque  chose  contraire  aux  condi- 
tions cy-dessus,  elle  sera  de  nulle  valeur. 

Toutes  lesquelles  choses  furent  jurées  par  l'em- 
pereur Charles  cinquiesme,  avant  son  installa- 
tion à  FEmpire. 

Le  second  article  de  la  bulle  d'or  porte  qu'il 
ne  sera  point  esleu  de  roy  des  Romains  qu'après 
la  mort  de  FEmpereur. 

En  la  journée  de  Sinalcalde  se  trouvèrent  sept 
princes  et  vingt-quatre  villes  protestantes. 


Articles  accordez  par  l* Empereur  aux  proies^ 
tans,  après  quHls  V eurent  chassé  de  VAlk* 
magne. 

Premièrement,  que  FEmpereur,  le  roy  Ferdi- 
nand, les  autres  princes  et  Estats  ne  ferolent 
aucun  tort  à  aucun  de  l'Empire  en  sorte  que  ce 
fust ,  à  cause  de  la  religion  et  confession  d'Aus- 
bourg. 

Plus ,  que  par  edicts  ou  autres  moyens  ils  ne 
contraindroient  ceux  de  cette  confession  ny  leurs 
alliez ,  d'abandonner  leur  religion ,  cérémonies 
et  ordonnances  ecclésiastiques  par'eux  instituées 
en  leurs  pais,  ou  y  pourroient  estre  dressées  à 
l'advenir. 

Plus ,  qu'ils  ne  mes^riseroient  leur  religion , 
ains  la  leur  laisseroient  libre  avec  leur  bien, 
chevances,  tributs,  droits  et  possessions,  telle- 
ment qu'ils  en  pourront  jouïr  en  paix. 

Plus ,  que  les  différends  pour  la  religion  ne 
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s'appointeroient  autrement  que  par  seius ,  paisi- 
bles et  amiables  moyens. 

Plus,  que  ceux  de  la  confession  d'Ausbourg 
se  porteroient  de  mesme  envers  l'Empereur ,  le 
roy  Ferdinand ,  les  autres  princes  et  Estats  con- 
joints en  l'ancienne  religion,  soient  ecclésiasti- 
ques ou  laies,  sans  les  empescher  en  leurs  droits 
et  légitimes  prétentions. 

Plus,  s'il  survient  quelques  différends  entre 
ceux  de  diverse  religion,  ils  seront  vuidez  par  les 
loix  et  coustumes  de  l'Empire,  tant  d'une  part 
que  d'autre. 

Plus ,  ceux  qui  ne  sont  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  religions  ne  sont  compris  en  ces  ac- 
cords et  conventions. 

Plus,  que  si  quelque  archevesque,  evesque, 
prélat ,  ou  autre  ecclésiastique  renonçoit  à  l'an- 
cienne religion ,  il  sera  tenu  de  quitter  tous  ses 
biens  ecclésiastiques  et  fruit  d'iceux,  ausquels  il 
sera  pourveu  par  ceux  qui  en  ont  le  droit  d'es- 
lection  et  nomination. 

Plus ,  si  quelques  princes  ou  Estats  protestants 
se  sont  saisis  de  biens  dédiez  aux  ecclésiastiques, 
et  les  ont  appropriez  aux  usages  de  leur  religion, 
Us  n'en  seront  en  aucune  façon  inquiétez  ni 
molestez. 

Plus,  que  les  Jurisdictions  ecclésiastiques  n'au- 
ront lieu  ny  pouvoir  contre  ceux  de  la  confes- 
sion d'Ausbourg. 

Plus ,  que  si  pour  toutes  ces  choses  survenoit 
débats  ou  contentions,  les  parties  les  feroient 
YUider  par  arbitres  et  amiables  compositeurs 
nommez  de  part  et  d'autre. 


[l6û9J  GCCONOiftES  BOYÀLÈâ, 

tous  les  autres  Estats  et  princes  de  la  ciiresiiaité 
d'Europe  dévoient  avec  raison  en  appréhender 
d'en  estre  un  jour  travaillez,  voire  peut-estre 
nécessitez  de  se  ranger  sous  leur  domination, 
comme  vrais  monarques  des  chrestiens,  eux 
aussi  de  leur  costé  voyans  que ,  de  petits  comtes 
de  Haspsbourg  ^  ils  estoient  parvenus  à  cette  tant 
excessive  grandeur,  que  de  posséder,  lors  que 
Ghai^les  le  Quint  fut  esleu  empereur^  l'empire  d*A- 
lemagne ,  les  royaumes  de  l'une  et  Tautre  Cas- 
tille  ,  ceux  d'Arragon,  Grenade,  Navarre,  Léon, 
Oviedo,  Galice,  Valence,  Murcie,  Jaen,  Anda- 
lousie, Catalogne,  Sardaigne,  Majorque,  Mi- 
norque,  Naples,  Sicile,  fioheme  et   Hongrie, 
l'archlduchéd'Austriche,  les  duchez  de  Brabant, 
Gueldres,  Luxembourg  et  Lembourg,  lescomtez 
et  seigneuries  de  Stirie,  Carinthie,   Camiole, 
Tirol,  Alsace,  Bourgogne,  Flandres,  Hplande, 
Zelande,   Artois,  Hainaut,   Jîamur,   Anvers, 
Malines,  Grœningue,  Frize,  Utre^^h  et  Zutphen, 
ne  soient  entrez  en  cette  espérance  que  d*y  pou- 
voir parvenir ,  voire  n'en  ayent  formé  les  des- 
seins ,  sur  tout  lors  que  Charles  vint  à  reooa- 
noistre  qu'outre  les  Estats  cy-dessus  il  possedoit 
encore  une  grande  partie  de  ces  nouveaux  mon- 
des des  Indes  Orientales  et  Occidentales,  dont 
l'estenduë  n*estoit  gueres  moins   grande  qoe 
celles  des  trois  autres  parties  du  monde  ancien, 
lesquelles  luy  foumissoient ,  à  ce  nouveau  com- 
mencement, tant  d'or,  d'argent,  pierres  pre- 


CHAPITBE  ce. 

Réflexions  des  auteurs  sur  la  maison  d'Autri- 
che^ et  sur  les  projets  de  Henri  IV.  Situation 
de  la  France  après  sa  mort.  Divers  événc' 
mens  du  règne  de  Louis  XIIL  Éloge  du 
cardinal  de  Richelieu,  Conseil  donné  à  Sully 
d'engager  Louis  XIII  à  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  père. 

Or  avons  nous  estimé  que  ceux  qui  liront  avec 
quelque  espèce  de  goust  les  discours  cy-dessus, 
lesquels  regardant  principalement  la  France, 
l'Alemagne,  les  maisons  et  les  dominateurs  de 
ces  deux  maisons ,  n'auroi^t  point  désagréable 
que  nous  adjoustassions  à  iceux  quelque  chose  de 
certaines  méditations  que  nous  avons  autrefois  fai- 
tes et  considérations  qui  nous  sont  entrées  en  l'es- 
prit touchant  ceux  de  cette  maison  d'Austriche  ; 
lesquels  estans  de  si  foible  extraction ,  s'estoient 
e$levez  si  haut  et  tant  magnifiez,  que  comme 


cieuseSy  aromates  et  autres  richesses,  que  leurs 
abondances  luy  sembloient  sufQsantes  pour  l'en- 
tretenement  de  si  bon  nombre  de  grandes  armées, 
qu'elles  se  trouveroient  capables  non  seulement 
de  dompter  l'Europe,  mais  aussi  l'Asie  et  TAf- 
frique.  Surquoy  il  se  peut  tirer  plusieurs  bons  et 
utiles  enseignemens  pour  tous  grands  rois ,  prin- 
ces et  potentats  qui  voudroient  entreprendre  de 
s'approprier  les  terres  et  dominations  d*autruy  : 
dautant  que  ce  puissant  monarque  se  voyant 
jeune,  fort  vigoureux  d'esprit  et  de  haut  courage, 
il  creut  que  ces  bonnes  parties  estant  assistées  de 
toutes  ces  aisances,  que  rien  ne  lui  serolt  impos- 
sible ;  tellement  que  sur  ce  fondement  il  entreprit 
tant  de  choses,  et  entassa  tant  de  divers  desseins 
à  la  fois,  les  uns  sur  les  autres,  sans  avoir  meu- 
rement  considéré  les  temps  lors  presens ,  la  dis- 
position des  affaires,  des  personnes  et  des  esprits 
ausquels  il  pourroit  avoir  à  desmesler,  seeut  bioi 
choisir  l'opportunité  des  saisons,  avoir  jette  tes 
solides  fondemens  nécessaires  à  un  si  haut  pro- 
ject,  ny  fait  des  préparatifs  d'amis  associez  et 
autres  provisions  capables  de  soustenir  et  ùdre 
subsister  une  tant  magnifique  entreprise,  quH 
arriva  que,  voulant  tout  prendre  pour  loy  et 
n'embrasser  nuls  interests  que  les  siens ,  il  fit 
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plBsieiirt  tnfttlvalseâ  i^eûcontres ,  dont  les  pre- 
mières furent  celles  de  trois  grands,  puissans  et 
courageux  princes  avec  lesquels  il  eut  affaire  en 
mesme  temps  ;  à  sçavoir  :  Soliman ,  en  Asie , 
Europe  et  Affrique;  François,  en  France  et  Italie; 
et  Henry,  en  Angleterre,  lesquels  le  travaillèrent 
infiniment.  Et  en  mesme  tempsse  trouva-fil  encore 
avoir  à  demesler  tant  d'autres  intrigues  avec  le 
Pape,  les  rois  de  Navarre,  de  Thunis  et  d'Arger , 
les  dues  de  Milan,  de  Gueidres,  de  Gleves,  de 
Saxe, et  autres  princes,  villes,  Estats  et  peuples 
protestans  d'Aiemagne,  voire  encore  avec  ses 
propres  sqjects  eu  Espagne ,  Sicile  et  Flandre  ; 
tant  qu'en  fin,  après  avoir  bien  tourmenté  au- 
truy  et  soy-mesme,  quatre  entreprises  mal  di- 
gérées, qu'il  fit  à  contre-temps  et  en  saison  mal 
pr(^^,  à  sçavoir.  Tune  de  destruire  les  protes- 
tans d'Aleraagne,  l'autre  de  conquérir  Thunis 
et  Arger,  la  troisiesme ,  d'usurper  la  Provence 
qui  estoit  assistée  d'une  puissante  armée  bien 
retranchée,  et  la  quatriesme,  d'assiéger  une  forte 
année  dans  Mets,  en  toutes  lesquelles  il  eut  tant 
de  mauvaise  fortune,  que  d'ennuy,  chagrin  et 
dépit,  il  quitta  sa  vanité,  son  orgueil,  sa  pré- 
somption, ses  extravagantes  entreprises,  toutes 
ses  grandes  dominations  terriennes  qui  l'avoient 
enflé  et  boufTy  d'arrogance,  se  séquestra  du 
monde  et  rendit  comme  un  moine,  sans  avoir 
remporté  de  ses  desseins  tant  magnifiques  que 
la  repentanee  de  les  avoir  faits,  et  une  vraye  re- 
coDooissance  que  pour  avoir  entrepris  en  trop 
de  lieux  divers,  pris  trop  de  gens  à  partie  en  un 
mesme  temps,  voulu  tout  prendre  pour  hiy  et  ne 
rien  bailler  à  autruy,  braver  la  mer ,  la  terre  et 
lessaisoDfl,  trop  déferé  à  ses  prc^es  fantaisies, 
et  non  assez  estimé  les  conseils  d'autruy,  tous 
ees  mauvais  suoeez  lui  sont  arrivez. 

Or,  finissans  iey  les  discours  de  ce  manuscrit 
qae  nous  trouvasmes  avoir  esté  projette  par  vous 
peur  estre  baillé  au  Roy  au  temps  que  la  trêve 
flit  eoDclnê  entre  le  roy  d'Espagne  et  les  estats 
de  Holande,  nous  vous  reoonnoistrons  ingenuë- 
ment  d'avoir  (en  le  transcrivant  et  mettant  au 
net  pour  le  ftdre  imprimer  quand  l'on  voudra) 
adjmnté  en  pludeurs  lieux  quelque  chose  du 
Bostre,  afia  d'essayer  (au  moins  nostre  Intention 
a-f  elle  esté  telle)  de  rendre  quelques  particula- 
litez  plus  claires ,  comme  nous  faisons  ce  qui 
s'ensuit,  où  nous  confessons  n'y  avoir  plus  rien 
in  vosire,  mais  le  tout  estre  enàerement  du  nos- 
tre. Par  lequel  vous  addressant  nostre  parole, 
aons  veaa  dirons  que  nostre  grand  Roy  estant 
itme  mart  nous  ne  sommes  pas  prests ,  ou  nous 
lommes  bien  trompez,  de  voir  plus  entreprendre 
fam  ees  magnifiques  desseins,  dont  nous  finirons 
k  piopM  pour  parler  des  choses  d«  temps  pré- 


sent, de  cette  année  1625 ,  et  de  celles  que  nous 
conjecturons  pour  l'advenir. 

Or  la  veuë  et  la  connoissance  ayant  suffisam- 
ment enseigné  que,  comme  les  traits  et  les  linea- 
mens  des  visages  sont  grandement  dissemblables, 
aussi  sont  fbrt  différentes  les  opinions  et  fantai- 
sies des  esprits;  et  partant,  tant  s'en  faudra-t'il 
que  nous  prenions  suject  d'estonnement  lors 
qu'il  nous  sera  dit  que  plusieurs  ne  gousteront 
pas  trop  les  desseins  dont  11  a  cy -dessus  esté  fait 
mention,  les  tiendront  de  très-difficile  operatioUi 
voire  d'impossible  exécution  ;  car ,  tout  au  con- 
traire ,  nous  reputerions  à  grande  merveille  si 
nous  voyons  les  esprits  du  temps  courant  et  de 
la  mode  qui  trotte ,  dire  du  vray  le  vray  et  du 
faux  le  faux,  les  maladies  de  ce  siècle  estans  tel- 
les, que  l'envie  et  l'orgueil,  la  présomption  de 
soy  et  le  mespris  d'autruy  dominent  les  esprits 
avec  un  grand  empire ,  sur  tout  lors  qu'il  s'agit 
de  la  science  des  sciences  et  du  mestier  des  mes- 
tiers,  qui  sont  l'administration  des  affaires  d'Es- 
tat  et  de  guerre,  esquelles  neantmoins  bien  peu 
de  personnes  s'employent  ainsi  qu'il  appartient; 
comme  à  la  vérité  nul  ne  le  peut  faire  s'il  n'a 
esté  consommé  en  l'expérience  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  et  qu'icelle  n'ait  esté  précédée  d'une  loyauté, 
preud'hommie  et  générosité  sans  feintise,  n'y 
ayant  rien  de  si  abusif  en  un  grand  homme 
d'Estat  et  de  guerre,  que  de  croire  qu'il  se  ser- 
vira utilement  des  vertus  et  des  exemples  d'au- 
truy sans  les  employer  luy-mesme  ;  dautant  que 
si  l'on  apprend  les  belles  actions  par  les  oreilles, 
si  ne  reçoit-on  pas  son  intelligence  ny  la  con- 
noissance des  providences,  ordres,  ibethodes, 
labeurs,  et  moyens  desquels  il  a  usé  pour  y  par- 
venir; ees  deux  sciences  (les  premières  déduites) 
estans  de  telle  nature,  qu'une  continuelle  médi- 
tation y  est  requise,  et  de  sérieuses  consultations 
bien  amples  et  bien  familières  avec  ceux  qui, 
de  longue  main ,  se  sont  habituez  à  l'un  et  à 
l'autre ,  du  tout  nécessaires  :  autrement  il  est 
sans  doute  que  quiconque  cherchera  en  luy  seul 
des  expediens  pour  les  opérations  d'Estat  et  de 
guerre,  et  des  remèdes  pour  les  Inconvenieps 
d'ieeux,  se  trouvera  chargé  de  grands  ennuis,  fii- 
tigues,  despits  et  chagrins,  et  recevra  souvent 
de  fascheuses  nouvelles.  Et  sur  tout  se  gardera 
bien  tout  Roy,  administrateur  d'Estat  et  souve- 
rain chef  de  guerre,  de  choisir  ses  confidens 
conseillers ,  officiers  et  capitaines ,  par  solicita- 
tions,  importunitez,  parentages ,  conformitez  de 
mœurs,  d'humeur^,  blandiees  et  complaisances; 
car  telles  gens  eausent  souvent  de  grands  repen- 
tirs ,  voire  des  pertes  et  desastres  sans  remède. 

Tellement  que ,  par  tout  ee  qui  est  ey-devaht 
représenté ,  peut-on  dira  et  eonclure  librement 
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que,  réservé  nostre  grand  et  sage  Koy,  bien  peu 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  depuis  Philippe  I,  qui 
fut  le  dernier  de  nos  Roys  pacifiques  Jusques  à 
luy,  où  il  y  a  549  ans  d'intervalle,  ont-ils  tra- 
vaillé à  establir  un  ordre  de  certaine  subsistance 
aux  affaires,  et  pour  maintenir  une  douce  et  so- 
lide tranquillité  dans  le  royaume,  comme  c'es- 
toit  son  principal  but,  et  disposoit  toutes  choses 
à  ce  bien  souverain,  estant  résolu  d'establir  une 
telle  seureté  en  la  condition  et  fortune  de  tous 
ses  sujets  sans  distinction  de  religion ,  que  nul 
d'iceux  n*y  pourroit  estre  travaillé  que  par  son 
propre  maléfice  bien  avéré,  ny  craindre  qu'ayant 
de  la  vertu  et  du  mérite ,  il  fust  négligé  et  laissé 
sans  gratification ,  afin  de  faire  de  toutes  parts 
refleurir  les  siècles  d'or  en  France ,  de  laquelle 
11  avoit  si  long-temps  esté  absent  :  car  encore 
que  Philippe  Auguste ,  Sainct  Louis,  Philippe  le 
Bel  et  Charles  le  Sage  aient  fait  des  choses  di- 
gnes de  louanges,  si  n'ont-elles  point  paru  capa- 
bles pour  des  establissemens  de  subsistance,  de 
tranquillitez  et  ordres  inaltérables.  Et  est  main- 
tenant une  chose  des  plus  estranges  que  celuy 
qui  a  esté  le  plus  estimé,  qui  est  Sainct  Louys, 
et  duquel  les  vingt  premières  années  des  qua- 
rante-quatre qu'il  régna,  semblent  avoir  esté 
comme  l'exemplaire  des  unze  dernières  de  Henry 
le  Grand,  par  une  certaine  dévotion  mal  assai- 
sonnée, et  entièrement  disproportionnée  aux 
temps,  aux  personnes,  et  à  Testât  des  affaires, 
il  rendit  les  vingt-quatre  années  suivantes  de  son 
règne  tant  déplorables  et  calamiteuses,  et  furent 
Causes  de  si  excessives  despenses  pour  frais  de 
guerres,  payemens  de  rançons,  rachapts  de  pri- 
sonniers, et  recompenses  de  personnes  et  famil- 
les destruites,  que  la  France  fut  quasi  toute 
réduite  à  mendicité,  en  pleurs,  en  larmes  conti- 
nuelles, et  à  porter  un  dueil  public  sans  nulle 
exception (1).  Au  lieu  que  nostre  grand  Roy, 
par  son  heureuse  et  sage  conduite,  et  par  ses 
promesses  pour  l'ad venir,  encore  plus  douces  et 
delitieuses ,  donnoit  des  asseurances  infaillibles 
qu'au  retour  du  voyage  qu'il  entreprenoit  pour 
l'assistance  de  ses  alliez,  se  voyant  posséder  ab- 
solument l'amour  et  la  bien-veillance  de  tous  ses 
sï^ets  et  amis ,  tant  d'une  que  d'autre  religion , 
avoir  rabaissé  toutes  les  trop  relevées  puissances 
qui  pouvoient  infester  les  potentats  de  la  chres- 
tienté  d'Europe,  et  uni  à  son  association,  par  ses 
beneficences  et  sa  modestie  en  ses  désirs,  les 
plus  puissans  Estats  et  potentats  de  l'Europe ,  il 
estoit  résolu  de  mesnager  si  bien  les  revenus  de 
ses  seules  fermes  et  domaines,  et  de  régler  si  à 
propos  ses  despenses,  qu'il  luy  eust  esté  facile, 

(1)  Cela  est  inexact  :  la  dernière  moitié  du  règne  de  saint 
Louis  ne  fht  point  malheareuse. 
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suivant  son  dessein  de  long-temps  projette,  de 
descharger  entièrement  ses  peuples  de  toutes 
tailles  et  impositions  personnelles,  et  de  pour- 
veoir  en  sorte  aux  choses  qui  concernent  la  jus- 
tice, la  milice,  la  police  et  les  finances,  que  tous 
les  abus  en  estans  retranchez ,  les  peuples  eus- 
sent ressenty  par  ce  moyen  un  plus  grand  soula- 
gement ,  que  si  Sa  Majesté  leur  eust  entieremat 
quitté  tous  ses  revenus. 

Or,  non  seulement  la  France ,  mais  aussi ea 
effet  tous  les  peuples  de  la  chrestlenté,  ayans  en 
la  mort  de  ce  sage  prince  (ainsi  que  les  calamitez 
par  lesquelles  ils  ont  pa^  depuis  dix-sept  aœ, 
et  qui  selon  l'apparence  ne  sont  prestes  à  finir, 
ne  l'ont  que  trop  justifié)  fait  une  tant  extrême 
et  désastreuse  perte,  qu'il  ne  scauroit  trouver  de 
paroles  pour  l'exprimer ,  ny  larmes  suffisantes 
pour  la  pleurer,  ncantraoins  il  est  certain  qoe, 
réservé  quelques  uns  de  ceux  desquels  la  fortune 
estoit  entièrement  attachée  à  la  personne  de  ce 
grand  roy,  et  les  plus  judicieux  a  tirer  des  con- 
séquences des  maux  advenir  par  les  sinistres 
accidens  du  tout  extraordinaires  que  nous  volons 
de  jour  à  autre  s'augmenter,  peu  de  gens  ap- 
prehenderent-ils  sufQsamment  les  malheurs  que 
nous  avons  éprouvez,  puis  que,  dans  la  Cour  et 
autres  lieux ,  bien  peu  de  princes,  seigneurs,  mi- 
nistres et  grands  ofiiciers  du  royaume,  parurent- 
ils  grandement  affligez  d'un  tel  desastre;  chaeou 
d'iceux,  comme  leurs  discours  ordinaires  leté- 
moignolent,  espérant  que  l'infraction  des  loix, 
les  desordres  de  l'Estat,  les  dereglemens  aux  af- 
faires, les  confusions  aux  choix  des  personnes, 
les  profusions  aux  finances,  et  les  differenees 
aux  liberalitez ,  voire  mesme  les  prodigalitez , 
leur  seroient  plus  favorables  et  utiles  que  toutes 
les  prudences,  ménagemens  et  soins  du  feu  Roy 
à  soulager  ses  peuples  ;  et  telles  opinions  rempli- 
roient  bientost  le  Louvre,  les  sales,  les  chambres, 
les  garderobes,  les  cabinets  et  les  conseils  royaux, 
d'une  infinité  de  petites  gens  qui  ne  les  eussent 
pas  osé  regarder  du  temps  du  feu  Roy  ;  tous 
lesquels ,  comme  vrayes  harpies ,  sang-suës  et 
vermines,  n'y  estoient  introduits  par  les  favoris 
du  temps,  semblables  à  eux,  que  pour  aider  à 
tout  ravir,  succer,  ronger,  piller  et  saccager,  et 
donner  des  inventions  pour  oppresser  et  sur- 
charger les  peuples,  afm  de  s'enrichir  à  l«irs 
despens. 

Tellement  que  toutes  ces  particularitez  bien 
observées  firent  aussi-tost  juger  aux  plus  judi- 
cieux et  mieux  sensez ,  et  vralement  amateurs' 
de  leurs  rois  et  de  leur  patrie,  qu'il  ne  failoit 
plus  s'attendre  à  la  continuation  de  tous  les  glo- 
rieux et  charitables  désirs  et  desseins  de  nostre 
bon  Roy  défunt ,  ny  à  la  possession  de  tant  de 
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prosperitez  et  félicitez  que  nous  avions  espérées 
de  la  prudence ,  pieté,  prévoyance  et  doux  gou- 
vernement de  ce  vertueux  prince  ;  sur  tout  pour 
ceux  qui  avoient  à  présent  empiété  l'autorité , 
ii*en  parloient  qu'avec  mespris,  risées,  appellans 
ses  desseins  des  chimères  et  fantosmes ,  et  ses 
prudences,  respects  et  modérations,  des  lasche- 
tez,  faiblesses  et  appréhensions  :  comme  de  fait, 
il  sembla  que  le  gouvernement  lors  estably, 
n'eust  point  de  plus  doux  passe-temps  et  de  plus 
chères  délices ,  que  de  flestrir  la  gloire  du  feu 
Roy,  de  descrier  ses  desseins,  blasmer  ses  ac- 
tions, esloigner  et  mal-traicter  ses  plus  loyaux 
et  utiles  serviteurs,  consumer  ses  trésors  pour 
enrichir  et  autoriser  des  gens  de  néant,  saccager 
ses  peuples  de  tributs,  charges  et  imposts,  et 
susciter  guerres  sur  guerres,  desquelles  Ton  se 
pouvoit  bien  passer;  voire  augmentèrent  tous 
ces  abus  et  desordres  jusques  à  un  tel  excez , 
que  quelques-uns  de  ceux  esquels  le  Roy  avoit 
le  plus  de  confiance,  ayans  descouvert  que  Ton 
vouloit  attenter  contr'eux,  persuadèrent  à  Sa 
Majesté  que  l'entreprise  estoit  contre  luy-mesme, 
et  le  firent  résoudre  à  faire  tuer  le  mareschal 
d'Ancre ,  mourir  sa  femme ,  esloigner  la  Reine 
delà  Cour,  la  reléguer  en  un  chasteau,  et  em- 
prisonner ou  bannir  ses  plus  afïidez  serviteurs  : 
dequoy  il  fut  démené  de  grandes  resjouïssances 
et  acclamations  quasi  par  tout,  suivies  de  plu- 
sieurs belles  reconciliations,  chacun  espérant  que 
le  Roy  prendroit  particulière  connoissance  des 
affaires  de  son  Estât,  et  suivroit  les  exemples  du 
Roy  son  père ,  tant  pour  bien  mesnager  ses  re- 
venus, soulager  ses  peuples,  que  pour  rémuné- 
rer les  gens  de  qualité  et  de  mérite ,  selon  leur 
capacité  et  services,  et  essayeroit  d'establir  une 
bonne  paix  dans  son  royaume.  Mais  dans  peu 
de  temps  l'on  reconneut  que  Sa  Majesté  ayant 
choisi,  pour  ses  seuls  confldens  et  premiers  con- 
seillers d'Estat,  trois  hommes  de  peu,  pauvres 
gens  et  fort  affamez ,  mais  non  moins  ambitieux , 
avares  et  désireux  de  s'enrichir  et  saccager 
l'Ëstat  et  le  peuple  que  les  precedens,  le  royaume 
se  trouva  bien-tost  plus  travaillé  des  guerres  in- 
testines ,  et  les  peuples  plus  accablez  de  subsi- 
des, tailles  et  imposts,  et  plus  saccagez  et  man- 
gez qu'ils  n'avoient  point  encore  esté;  dequoy 
chacun  sçait  les  particularitez ,  sans  que  nous 
les  ramentevions,  et  comme  le  principal  de  telles 
harpies  estant  mort,  le  maniement  des  affaires 
tomba  en  diverses  mains  pour  un  temps ,  qui 
n'apportèrent  pas  plus  d'ordre  à  la  conduite  de 
TEstat  qu'auparavant,  jusques  en  l'an  présent 
1625,  que  le  Roy,  comme  inspiré  de  Dieu,  a 
choisi  pour  son  principal  ministre  et  conseiller, 
un  grand  prélat,  qui  tesmoigne  estre  plein  de 


conscience,  d'honneur,  de  probité,  d'esprit  et 
de  jugement  (1  ).  Par  les  bons  advis  duquel  ayant 
pris  une  ferme  resolution  d'esteindre  pour  tous- 
jours  toutes  les  factions  de  l'Estat,  ils  se  sont 
maintenant  attachez  à  bon  escient  au  siège  de 
La  Rochelle,  avec  intention  (comme  il  est  à  pré- 
sumer, et  chacun  le  désire  et  l'espère  ainsi)  que 
le  succez  en  estant  heureux ,  ils  se  disposeront 
à  l'establissement  d'une  bonne  paix  et  doux  re- 
pos dans  l'Ëstat,  afin  de  soulager  les  peuples  du 
royaume  du  faix  insupportable  qui  les  accable, 
à  bien  mesnager  les  revenus  légitimes  d'iceluy, 
à  faire  des  reglemens  utiles  pour  la  justice,  la 
milice ,  la  police  et  les  finances ,  par  la  correc- 
tion et  retranchement  qu'on  espère  qu'ils  feront 
de  tous  les  abus  et  desordres  qui  se  sont  glissez 
dans  ces  quatre  sortes  de  vacations,  lesquels  ap- 
porteront un  grand  contentement  et  advantage 
à  toutes  sortes  de  conditions  de  personnes  qui 
en  font  tant  de  plaintes.  A  quoy  estant  du  tout 
impossible  de  s'appliquer  avec  espérance  d'au- 
cun  bon  succez,  tant  que  l'on  seroit  en  guexre 
civile  ou  estrangere,  il  est  à  estimer  que  nous, 
ayans  un  Roy  fort  religieux  et  conscientieux, 
grand  justicier ,  sage  et  débonnaire,  et  luy  pour 
principal  ministre  d'Estat,  un  si  grand  prélat, 
qui  excelle  en  toutes  sortes  de  vertus  chrestien- 
nes  et  politiques,  et  qui  a  un  si  grand  esprit  pour 
le  demeslement  de  toutes  sortes  d'affaires  et  de 
paix  et  de  guerre  ;  il  est ,  disons-nous,  à  espérer 
que  ces  deux  grands  esprits  conspirèrent  en  cet 
unique  et  utile  dessein  d'establir  et  perpétuer 
une  bonne  et  douce  paix ,  et  tranquillité  dans  le 
royaume;  et  n'y  a  nulle  apparence  qu'estans 
tous  deux  sages,  de  grande  expérience,  dévots 
et  conscientijeux,  ils  voulussent  entreprendre  de 
grandes  et  longues  guerres ,  sans  une  du  tout 
absolue  nécessité ,  l'Estat  de  la  cfarestienté ,  et 
l'esprit  des  principaux  dominateurs  et  potentats 
d'icelle  estans  disposez  de  telle  sorte,  que  quand 
le  Roy  auroit  eu  tant  de  bons  succez  et  d'heu* 
reuses  fortunes  en  des  guerres  d'aggression , 
qu'il  se  seroit  rendu  possesseur  des  six  fron- 
tières de  son  royaume  les  plus  commodes  pour 
iceluy,  qui  sont  la  Savoye,  la  Franche-Comté, 
la  Lorraine,  le  Luxembourg,  le  Hainaut  et  l'Ar- 
tois, voire  auroit  conquis  le  Piedmont,  le  Mon- 
ferrat,  la  duché  de  Milan,  et  le  royaume  de 
Naples,  si  ne  s'en  trouveroit-il  plus  riche  ny 
plus  puissant,  ny  plus  à  son  aise,  ny  ses  peuples 
plus  soulagez  ;  mais  se  trouveroit  réduit  en  de 
plus  grandes  despenses,  soucis,  inquiétudes  et 
travaux  d'esprit,  qu'il  n'auroit  jamais  esté ,  es- 
tant obligé  de  deffendre  et  conserver  ses  con- 

(1)  n  est  bien  évident  que  cet  éloge  du  cardinal  de  Ri- 
cbetîea  a  été  ajouté  après  coup. 
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qaesteg,  lesquelles  ne  luy  sçauroient  estre  jamais 
que  litigieuses,  et  par  conséquent  de  beaucoup 
plus  grands  frais  que  de  revenu-,  voire  peut-estre 
se  trouv(^it-il  quelquefois  bien  empesché  à  se 
deffendre  luy-mesme  contre  tant  de  sortes  d'en- 
nemis puissans  quil  se  seroit  suscitez  à  cause 
dïcelles,  et  contre  les  menées  et  prattiques  de 
tous  autres  envieux  de  sa  gloire ,  et  jaloux  de 
sa  grandeur  augmentée;  et  connoistroit  enfin 
par  expérience  que  toutes  telles  conquestes,  s'il 
en  Touloit  soulager  les  peuples  pour  les  posséder 
avec  leur  amour  et  bienveillance,  luy  couste- 
roient  deux  fois  autant  à  garder  et  conserver, 
qu'il  en  sçauroit  jamais  tirer  de  revenu,  à  quoy 
le  peuple  de  France  ne  peut  pas  satisfaire  sans 
^stre  ruiné;  et  que  s'il  vouloit  faire  porter  aux 
peuples  de  ses  conquestes  les  deniers  nécessaires 
pour  les  garantir  de  tous  attaquemens ,  les  som- 
mes en  seroient  tant  excessives,  que,  leur  estans 
Insupportables,  l'on  ne  verroit  que  mutineries, 
révoltes  et  souslevemens  dans  icelles;  lesquelles 
obligeroient  Sa  Majesté  à  entretenir  de  si  gran- 
des armées  dans  son  Estât ,  que  ce  seroit  encore 
plus  de  ruine  pour  eux  et  pour  la  France ,  et 
qui  les  denuëroient  tellement  d'argent  et  de  sol- 
dats pour  elle-mesme,  qu'elle  se  rendroit  de 
facile  attaquement  aux  premiers  grands  et  puis- 
sans ennemis  qui  le  voudroient  entreprendre,  et 
luy  causeroient  plus  de  fascheries ,  de  travaux 
•t  d'inquiétudes,  et  à  tous  ses  miulstres,  qu'ils 
n'en  auroient  jamais  ressenty. 

Encore  que  nostre  intention  n'eust  point  esté 
autre,  lors  que  nous  projettasmes  d'essayer  à 
fiiire  le  présent  discours,  que  de  retirer  en  forme 
d'extrait,  le  plus  abrégé  qu'il  se  pourroit,  la 
simple  substance  de  quelque  narration  que  l'on 
nous  avoit  dit  estre  par  cy  par  là  dans  certains 
Mémoires,  faisans  mention  d'une  partie  de  la 
yie,  mœurs,  fortunes,  faits  et  gestes  héroïques 
4e  nostre  brave  et  vaillant  roy  Henry  le  Grand, 
vray  père  du  peuple ,  à  commencer  seulement 
dés  l'année  1673  et  Unir  à  sa  mort  ;  mais  celuy 
que  nous  avions  prié  de  faire  cette  recherche , 
dautant  que  ces  Mémoires  estoient  veus  de  peu 
de  gens ,  nous  dit  qu'en  les  lisant  il  avoit  trouvé, 
sur  le  seul  sijyet  dont  nous  luy  avions  parlé,  tant 
de  partlcularitez  si  remarquables ,  et  dignes ,  à 
son  advis,  de  perpétuelle  mémoire ,  qu'il  n'avoit 
peu  moins  estendre  ce  discours,  voire  luy  sem- 
bloit-il  en  avoir  obmis  beaucoup  qui  meritoient 
bien  de  ne  Testre  pas,  et  qui  mesmes  eussent 
rendu  ceux-cy  plus  intelligibles. 

Or  il  est  certain  que  ceux  lesquels  n'auroient 
jamais  entendu  parler  de  telles  matières,  de 
desseins  tant  relevez,  ny  de  si  hautes  concep- 
tions ,  demeureront  de  prime  face  estonnez  de 


leur  eminence ,  voire  penseroient  estre  bien  f(m- 
dez  à  les  objecter ,  et  de  dire  que  plusieurs  cho- 
ses leur  semblent  trop  obscures  et  enveloppées, 
et  mesme  apparemment  impossible.  Mais  quant 
au  Roy,  qui  leur  a  donné  l'estre  et  toutes  leurs 
premières  formes  plus  essentielles,  voire  qui  seul 
les  pouvoit  suâisamment  animer  et  donner  en- 
tière perfection,  qui  a  tant  de  fois  médité  sur 
icelles  et  si  souvent  discouru  de  tous  les  acd- 
dens  auxquels  elles  pouvoient  estre  sujettes,  et 
des  remèdes  qu'il  y  faudroit  apporter,  nous  es- 
timons que  non  seulement  l'intelligenoe  de  ce 
3[ue  nous  en  avons  recueilly  luy  eust  esté  fort 
acile,  mais  que  par  sa  grande  vivacité  d'esprit 
et  solidité  de  jugement  il  y  eust  sceu  bien  ad- 
jouster  ce  qui  deffaut ,  voire  suppléer  à  toutes 
obscuritez  et  manquemens ,  tant  pour  ce  qui 
regarde  la  formation  des  desseins ,  que  la  suitte 
des  presuppositions ,  l'opportunité  des  opéra- 
tions, la  vigilance  aux  exécutions,  et  la  seureté 
des  subsistances.  Et  neantmoins,  si  quelquefruas 
des  plus  difficiles  ou  poinctilleox,  ou  plus  tar- 
difs à  la  compréhension  des  choses  hautes ,  dési- 
rent de  plus  grands  eselaircissemens,  il  sera 
facile  À  nostre  advis  de  leur  satisfaire  en  parti- 
culier,  sur  chacun  poinct,  des  doutes  où  Us  tes- 
moigneront  d'estre  entrez  ;  voire  mesme  si  quel- 
que personnage  de  mérite  et  de  qualité  nous  le 
commande  ainsi ,  nous  essayerons  de  reprendre 
toutes  ces  narrations,  et  les  amplifier  de  tant 
de  raisons,  qu'ils  seront  contraints  de  les  ap- 
prouver, et  confesser  que  la  vivacité  de  l'esprit 
de  nostre  grand  Roy  avoit  tant  de  pénétrations, 
la  sublimité  de  ses  conceptions  tant  exquise,  la 
solidité  de  son  jugement  si  ferme,  et  sa  provi- 
dence tant  efficatieuse,  qu'il  n'y  eust  eu  sorte 
d'evenemens  ny  d'accidens  qu'elle  n  eust  pre- 
veus,  et  sur  lesquels  ayant  médité  et  concerté, 
comme  elle  avoit  fait  avec  ses  plus  affîdez  ser- 
viteurs, elle  n'y  eut  prepai*é  de  convenables  re- 
mèdes. Et  partant  ne  nous  estendrons-nous  point 
davantage  sur  ce  discours,  jusques  à  ce  que  nou- 
veaux commandemens  nous  obligent  à  quelque 
chose  de  plus. 

Concluant  donc  par  le  présent  article ,  nous 
dirons,  par  forme  de  recapitulation  des  raisons 
déduites  cy-devant ,  que  c'est  une  chose  univer- 
sellement tenue  pour  des  plus  communes  et  or- 
dinaires  dans  le  monde ,  que  de  rencontrer  les 
grandes  affaires,  l'eminence  des  desseins,  et  les 
glorieuses  et  magnifiques  entreprises,  environ- 
nées et  fort  souvent  enveloppées  dans  une  mul- 
tiplicité de  soucis,  anxietez,  peines,  fatigues 
et  fascheuses  rencontres,  tant  sur  la  première 
méditation  d'icelies,  la  formation  du  dessein, 
l'opération  et  perfection  d'iceluy,  que  sur  les 
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moyens  de  lay  donner  une  solide  subsistance  et 
ferme  manutention  en  bon  estât.  Et  partant  ne 
doutons  nous  point  (  comme  nous  l'avons  de^a 
dit  plusieurs  fois)  que  si  de  ces  presens  Mémoires 
et  propositions,  que  je  reconnois  bien  estre  des 
plus  espineuses  et  des  plus  sujettes  à  divers  in- 
conveniens  et  accidens,  quasi  tous  capables  de 
les  retarder,  voire  de  les  destruire  dés  leur  en- 
trée et  premier  commencement,  toutes  les  parti- 
cnlarltez  n'en  sont  pas  bien  examinées,  espluchées 
et  considérées  par  une  curieuse  recherche  de 
leurs  vrayes  causes,  fondemens,  raisons,  fins  et 
conclusions, que  Ton  ne  médite  sur  tous  ces  cas 
inopinez  et  fascheux  accidens ,  et  face  provision 
de  suffîsans  remèdes  à  iceux  pour  surmonter 
toutes  difficultez ,  ces  ouvertures  ne  soient  plus- 
tost  réputées  pour  caprices  et  fantaisies  d'un 
esprit  trop  pointu ,  que  pour  propositions  bien 
digérées  et  meurement  examinées,  puis  que 
nous-mesmes,  en  les  considérant  attentivement, 
nous  sommes  nous  souvent  trouvez  assaillis  de 
taut  de  doutes ,  que  nous  en  avons  plusieurs  fois 
comme  abandonné  la  continuation  du  discours. 

Mais  ayans  depuis  considéré  que  tous  les 
projets  et  desseins  qui  se  sont  jamais  faits  par 
les  grands  de  la  terre,  de  quelques  foibles  occa- 
sions qu'ils  ayent  tiré  leur  origine  et  petite 
utilité  qu'ils  se  trouvassent,  enfin  si  n'ont-ils  pas 
laissé  d^estre  grandement  embarrassez,  et  de 
produire  d'aussi  g)*andes  ruines  et  désolations 
que  l'on  sçauroit  imaginer,  par  la  poursuite  que 
pourroient  faire  ceux  dont  il  est  icy  question  ; 
ear,  sans  parler  des  histoires  fort  antiques ,  ny 
mesmes  d'aucunes  autres  que  de  celles  de  France, 
nous  dirons  que  les  princes  d'icelle ,  en  toutes 
leurs  guerres ,  soit  estrangeres ,  soit  civiles ,  soit 
qu'ils  ayent  esté  aggresseurs  ou  se  soient  tenus 
sur  la  défensive ,  il  ne  s'en  est  point  veu  que  de 
leurs  peines,  travaux  et  labeurs,  ny  de  tous 
leurs  combats ,  victoires  et  conquestes ,  il  soit 
jamais  retissi  autre  chose,  par  la  conclusion  des 
affaires  en  un  accord ,  que  des  ruines ,  misères , 
ealamitez  ,  mortalitez  ,  despenses  excessives , 
pauvretez,  nécessitez  et  accroissemens  d'ennuis 
pour  les  uns  et  les  autres,  mais  sur  tout  pour  les 
pauvres  peuples  et  sujets,  qui  pâtissent  tousjours 
des  impertinences  de  leurs  princes ,  comme  en 
font  foy  les  imprudens  gouvernemens,  et  les 
guerres  d'entre  les  quatre  fils  de  Glovis  premier, 
et  des  quatre  fils  de  Glotaire  second  et  de  tous 
leurs  descendans  durant  cent  soixante  ans  ;  de 
ceux  de  Louis  le  Débonnaire  pendant  son  règne, 
et  celuy  de  ses  descendans  durant  cent  soixante- 
douze  ans;  de  ceux  de  Louis  le  Gros  de  la  troi- 
sième lignée,  et  de  Louis  le  Jeune,  son  fils, 
durant  soixante-dix  ans  ;  Ceux  de  Louis  VIII  et 


Louis  IX,  quoy  que  le  dernier  enst  bien  commencé 
son  règne;  ceux  de  Philippe  le  Hardy,  de  son 
fils  et  de  tous  ses  descendans,  sans  en  excepter 
un  seul ,  durant  trois  cens  quatre-vingt-quinze 
ans ,  pour  des  considérations  qui  seroient  faciles, 
mais  trop  longues  à  déduire,  jusques  en  l'an 
]  598 ,  que  le  Roy,  ayant  acquis  la  paix  à  son 
royaume  et  à  ses  peuples,  prit  resolution  de  for- 
mer tous  ses  projets  et  desseins  de  telle  façon , 
et  les  conduire  avec  tant  de  sagesse,  prévoyance 
et  circonspection,  que  ses  peuples  n'en  peussent 
jamais  recevoir  de  foule,  surcharge  ny  oppres- 
sion, son  royaume  ny  ses  revenus  de  diminution, 
en  usant  des  procédures,  formes  et  moyens  cy- 
dessus  proposez,  et  davantage  expliquez  es  autres 
Mémoires  que  nous  en  avons  dressez,  puis  qu'il 
ne  desiroit  pour  luy  ny  pour  autre  trop  grand 
potentat,  conquestes  ny  vengeances  à  faire ,  ny 
autres  interests  à  poursuivre  que  ceux  du  pul)lic; 
ayant  pour  but  l'establissement  d'une  bonne  paix 
perpétuelle  entre  tous  les  potentats  chrestiens , 
et  un  ordre  pour  empescher  toute  infestation  des 
Infldelies,  au  dommage  des  Estais  chrestiens  de 
l'Europe  :  ce  qui  ayant  esté  une  fois  obtenu  à 
l'instance  du  Roy,  ce  signalé  bon  office  rendu 
au  public  eust  esté  suivy  de  tant  de  louanges, 
gloires,  palmes,  lauriers  et  couronnes  triomphales 
en  terre,  qu'il  ne  luy  eust  plus  resté  à  désirer 
que  celles  du  ciel ,  lesquelles  ne  luy  pouvoient 
manquer,  puis  qu'il  estoit  résolu  de  suivre  les 
voies  et  les  sentiers  que  la  miséricorde  de  Dieu 
a  establis  pour  y  parvenir. 

Et  pour  fin ,  àupplierons-nous  vostre  prudence 
et  grande  expérience  de  conseiller  au  Roy  qui 
règne  maintenant,  comme  vous  avez  tousjours 
fait  au  feu  Roy  son  père ,  de  n'avoir  en  effet,  et 
aussi  peu  tesmoigner  d'avoir  aucunes  pensées 
ambitieuses,  ny  désirs  d'occuper  les  Estats  et 
commoditez  d'autruy,  d'accroistre  ny  d'amplifier 
son  royaume,  d'exercer  des  vengeances  ny  de 
s'arroger  quelque  autorité  sur  les  autres,  afin 
que  se  tempérant  de  cette  sorte  il  conserve  loyale 
amitié  envers  tous,  en  soit  aimé,  chery  et  res- 
pecté ,  voire  tenu  pour  arbitre  universel  de  tous 
différends ,  par  une  volontaire  et  par  conséquent 
agréable  submission  de  tous.  Sa  Majesté  s'estant 
acquise  une  tant  relevée  réputation,  a,  en  efTet, 
tant  de  rares  dons  du  ciel  et  de  la  nature ,  a  tant 
d'exquises  vertus  civiles  et  militaires  en  un 
royaume  si  grand,  populeux  et  abondant  en  no- 
blesse et  autres  gens  de  guerre ,  tant  fertile  et 
plantureux,  et  subsistant  en  une  situation  si 
avantageuse  pour  dominer  tous  ses  voisins, 
qu'elle  ne  sçauroit  si  peu  monstrer  de  vanité  de 
soy-mesme,  et  de  mespris  des  autres,  ny  s'arro- 
ger de  prééminence  par  dessus ,  que  tous  n*ea 
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entrent  en  Jalousie,  et  ne  se  Jettent  dans  la 
crainte  d'en  estre  opprimez ,  avec  la  mesme  avi- 
dité, orgueil  et  ambition  qu'a  voulu  faire  la 
maison  d'Austriche ,  de  Timperieux  joug  de  la- 
quelle ils  ont  tant  désiré  de  se  pouvoir  délivrer, 
et  le  seront  en  effet,  toutes  les  fois  que  Sa  Ma- 
jesté voudra  embrasser  les  desseins  du  Roy  son 
pere^  et  les  poursuivre  par  les  mesmes  voies, 
associations  et  moyens  qu'il  avoit  préparez  ;  ne 
doutant  point  que  par  iceux  nostre  Roy  régnant 
ne  parvienne  à  toute  sorte  de  gloire,  honneur, 
louange  et  déférence  volontaire  à  l'endroit  de 
tous,  sans  qu*il  en  désire  d'immodérés  qui  puis- 
sent devenir  en  aversion  à  tous,  et  par  ainsi  de 
bien  peu  de  durée. 


CHAPITRE  CCI. 

Reprise  des  Mémoires  de  Vannée  1609.  Munifir 
cence  de  Henri  IV  à  l'égard  de  La  Fond,  l'un 
des  secrétaires  de  Sully.  Réparation  des  du- 
nes du  Rishan  près  de  Calais.  Soupçons  du 
Roi  contre  Duplessis-Momay  :  son  apologie 
faite  par  lui-même.  Marché  conclu  par  Sully 
pour  l'entretien  d'une  armée  de  29,000  hom- 
mes.  Rompu  par  les  ombrages  que  les  enne- 
mis du  ministre  font  naître  dans  l'esprit  du 
Roi.  Mort  de  Du  Terrait.  Préparatifs  de 
guerre.  Henri  IV  réconcilie  Sully  avec  le 
duc  de  Vendôme.  Arrivée  d'une  ambassade 
de  Hollande.  Explication  entre  Henri  et 
Sully  sur  le  marché  relatif  aux  subsistances 
de  l'armée.  Mémoire  présenté  par  Sully  au 
Roi  sur  les  moyens  de  se  procurer  prompte- 
ment  des  ressources  extraordinaires. 

En  suitte  de  cet  ample  discours  des  hauts  et 
magnifiques  desseins  de  nostre  grand  Roy,  que 
nous  avons  cy-dessus  transcrit,  nous  reprendrons 
les  affaires  de  cette  année  1609  cy-devant  lais- 
sées, ainsi  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully ^  contresignée. 

Mon  cousin ,  ayant  fait  don  au  sieur  de  La 
Font,  intendant ,  de  mes  meubles  de  la  concier- 
gerie et  autres  charges  et  commissions  que  Fer- 
rand  exerçoit  en  ma  chambre  des  comptes  à  Pa- 
ris ,  auparavant  qu'il  fùst  premier  huissier  en 
icelle,  desquelles  charges  et  commissions  ledit 
Ferrand  a  esté  dépossédé,  je  désire  que  ledit  de 
La  Font  en  jouisse  durant  que  le  procez  sem  fait 
audit  Ferrand ,  et  après  le  jugement  qui  inter- 
viendra, suivant  ce  qui  en  sera  ordonné.  Partant 
je  vous  prie  y  tenir  la  main ,  et  assister  ledit  de 
La  Font  à  en  avoir  les  expéditions  qui  dépendent 
de  ceux  de  mon  conseil,  vous  asseurant  que  vous 


ferez  chose  qui  me  sera  tres-agreabte.  Je  prie 
Dieu,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  ta 
digne  garde. 
Escrit  à  Fontalne-bleau ,  le  19  octobre  1609. 

Henby. 
Et  plus  bas,  Bbuslabt. 

LeUredeM.de  Vie  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur ,  je  vous  remercie  très-humbte- 
ment  du  soin  qu'il  vous  a  pieu  prendre  d'adver- 
tir  Sa  Majesté  de  l'ouverture  que  la  mer  a  faite 
aux  dunes  du  Rishan,  et  de  l'ordre  qu'il  vous  a 
pieu  donner,  envoyant  le  contrôleur  des  fortifi- 
cations avec  de  l'argent,  sans  lequel  tout  le  reste 
eust  esté  emporté ,  n'y  ayant  plus  moyen  d*ea 
trouver  ny  d'y  foire  travailler  les  ouvriers  ;  le- 
quel j'ay  mené  sur  les  lieux ,  et  luy  ay  fait  voir 
que  je  n'ay  fait  travailler  à  mil  pas  prés  de  l'eD- 
droit  que  la  mer  a  ouvert  ;  et  quand  bien  je  l'ao- 
rois  fait,  je  n'en  devrois  estre  blasmé ,  puis  que 
la  ville  en  seroit  grandement  fortifiée ,  qui  doit 
estre  mon  principal  but ,  ayant  esté  desja  prise 
deux  fois  par  la  commodité  de  ladite  dune.  Il 
vous  fera  aussi  entendre  ,  et  le  commis  de 
M.  Erard,  qui  a  de  tout  temps  foit  travailler  en 
cette  ville ,  qu'on  peut  avec  peu  empescher  de 
ruine  et  d'innondatlon  la  ville  et  le  pais,  et  que 
l'eau  du  pont  de  Nienlay  qui  escure  le  Havre,  ne 
peut  estre  destournée  de  l'ancien  courant ,  quel- 
que ouverture  qu'il  se  fist  ausdites  dunes.  Le 
mal  qui  en  pourroit  advenir ,  seroit  que  la  mer 
jettast  du  sable  dans  le  Havre ,  lequel  toutefois 
ladite  eau  escureroit  de  marée  à  marée.  Et  quand 
bien  cela  n'y  sufflroit,  nous  pourrons  prendre  de 
l'eau  de  la  mer  chasque  marée  par  cinq  escloses, 
et  en  emplir  nos  doubles  fossez,  qui ,  ouvertes  à 
mer  basse ,  escureroient  plus  par  tant  de  prez 
que  ne  font  celles  du  pont  de  Nienlay.  La  crainte 
toutesfois  de  quelque  accident  non  preveu  ny 
autresfois  veu  par  la  mer  et  Testât  des  murailles 
de  nos  fausses  brayes,  a  fait  trouver  meilleur  aux 
ofQciers  du  Roy  de  cette  ville  ,  majeur  et  esche- 
vins  ,  contrôleur  et  commis  et  à  moy,  et  estimer 
estre  plus  k  propos  de  faire  fermer  du  tout  cette 
dernière  ouverture ,  et  après  faire  hausser  toute 
la  digue  qui  se  trouve  plus  basse  qu'elle  ne  doit 
estre ,  pour  empescher  que  peu  ou  point  de  ma- 
rée y  passent  de  quatre,  cinq  et  six  pieds,  et  que 
lors ,  sans  doute ,  elle  sera  appuyée  du  sable  et 
gravier  que  la  mer  y  portera ,  comme  nous  en 
avons  veu  l'expérience ,  et  après  qu'elle  sera 
achevée  la  bailler  à  entretenir  au  mesme  ouvrter 
qui  en  cela  est  fort  expert. 

Et  avec  vostre  permission,  monseigneur,  nous 
avons  fait  les  marchez  aux  sommes  que  vous 
dira  ledit  contrôleur  ;  et,  par  ce  moyen,  j'espère 


que  voQS  n'en  serez  plus  importuné ,  si  ledit  en- 
tretenement  est  bien  payé ,  car  il  faut  un  travail 
continuel.  Je  me  rendray  soigneux  de  voir  qu'il 
n*y  arrive  plus  d'accident.  Il  me  reste ,  monsei- 
gneur, à  vous  faire  une  tres-humble  supplication 
pour  le  bien  du  service  du  Roy,  qui  est  qu'il 
vous  plaise  nous  ordonner  l'année  prochaine  dix 
mii  escus  pour  estre  employez,  la  moitié  à  mettre 
en  bon  estât  le  bastion  qu'avez  fait  retrancher , 
où  estoit  la  bresche  à  l'encoigneure  de  la  cita- 
delle, aux  maisons  brusiées  et  ruinées  qui  y 
sont,  et  aux  ponts  et  portes  d'icelles  ,  et  l'autre 
moitié  à  accommoder  le  coing  de  la  ville  proche 
de  la  mer  du  costé  de  Gravelines,  où  il  faut  né- 
cessairement faire  un  fossé ,  pour  que  le  bastion 
neuf  y  puisse  voir  ;  s'estant  en  cet  endroit  amassé 
tant  de  sable ,  que  mil  hommes  se  peuvent  loger 
sur  le  bord  du  fossé ,  sans  estre  veus  dudit  bas- 
tion :  puis  qu'il  faut  faire  ledit  fossé ,  il  coustera 
peu  davantage  à  le  bien  fortifier.  Le  surplus 
qu*ll  plaira  à  Sa  Majesté  et  à  vous  ordonner , 
sera  employé  aux  réparations  nécessaires,  selon 
la  nécessité  et  les  moyens.  Je  flniray,  après  vous 
avoir  encore  une  fois  remercié,  monseigneur ,  de 
rhonneur  et  assistance  que  nous  avez  faite  à 
nostre  grand  besoin,  et  supplieray  Dieu,  monsei- 
gneur, vous  donner,  en  tres-parfaite  santé,  très- 
longue  et  tres-heureuse  vie. 
De  Calais,  le  4  novembre  1609. 

Monseigneur ,  pour  Dieu ,  commandez  que 
l'assignation  que  nous  avez  ordonnée  pour  cette 
année  soit  au  plustost  fournie  ;  car  c'est  grand 
pitié  de  voir  le  peuple  qui  a  travaillé  depuis  fé- 
vrier Jusques  à  cette  heure ,  sans  avoir  eu  qu'un 
quartier.  Nous  les  avons  forcez  de  travailler  du- 
rant aoust,  et  vous  promets  qu'il  en  est  mort  de 
nécessité,  et  plusieurs  malades  qu'on  ne  peut  se- 
courir. 

Lettre  de  M.  du  Plessis  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  j'ay  sccu  la  broiiillerie  en  laquelle 
on  m'a  voulu  envelopper,  et  comme  vous  m'a- 
vez fait  cet  honneur  de  repartir  vivement  pour 
moy  ;  je  sçay  que  vous  l'avez  fait ,  selon  vostre 
franchise  et  générosité,  qui  ne  peut  souffrir  que 
la  vérité  soit  blessée;  mais  je  ne  laisse  pas  d'en 
ressentir  une  perpétuelle  et  tres-estroite  obliga- 
tion, puis  que  la  calomnie,  pour  donner  quelque 
corps  à  son  invention  ,  l'a  voulu  attacher  à  ma 
personne.  Je  pensois  ,  certes  et  avec  quelque  su- 
jet, que  ma  vie  passée,  mon  âge,  l'expérience 
qull  m'a  pu  acquérir  me  deust ,  sinon  exempter 
de  sa  malice ,  au  moins  garentir  de  la  créance 
qu'elle  voudroit  donner  contre  moy  :  car  qu'ay- 
je  fait  pour  présumer  de  moy,  ou  une  infidélité 
si  noire  ou  une  téméraire  folie  ?  Je  n'osois  moy- 
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mesme  promettre  qu'en  tout  cas  Sa  Majesté  ne 
me  desniroit  cet  honneur,  après  tant  de  preuves 
de  ma  fidélité ,  en  laquelle  j'ay  blanchy  sans  ta- 
che à  son  service ,  de  m'en  cautionner  et  contre 
tous  et  envers  soy-mesme. 

Suis-je  donc  là  réduit,  monsieur ,  qu'un  men- 
songe si  peu  apparent ,  qui  n'a  pu  ,  à  tout  rom- 
pre, vivre  plus  de  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
puisse  faire  ombre  à  trente  et  deux  ans  que  j'ay 
passez  en  la  lumière  du  monde ,  à  la  veuë  de  Sa 
Majesté,  en  son  service  ?  On  luy  dit  que  ceux  de 
la  religion  prennent  les  armes  :  je  suis  trop  peu 
pour  en  respondre;  mais  si  de  ce  grand  feu 
qu'on  luy  crie,  il  s'en  trouve  une  estincelle,  j'en 
veux  estre  coupable.  On  parle  d'un  escrit  qui  a 
couru  à  Marseille ,  qui  demande  des  estats  géné- 
raux, et  veut-on  qu'il  soit  nay  en  ces  quartiers. 
Il  y  a  un  grand  saut  entre  deux  ;  mais  si  seule- 
ment il  s'y  est  veu,  s'il  en  est  oûy  parler  jusques 
à  présent,  j'en  veux  estre  l'auteur. 

On  y  joint  en  estroite  confédération  ceux  de  la 
religion  avec  quelques  princes.  Qui  sçait  mieux 
que  SaM^gestéque  ce  sont, pour  la  pluspart,  oom- 
munautez  avec  lesquelles ,  en  un  Estât  paisible , 
tels  monopoles  ne  se  peuvent  traitter ,  qu'après 
tout ,  ce  sont ,  comme  en  la  statue  de  Nabucho- 
donosor ,  ces  doigts  de  fer  et  de  terre  qui  ne  se 
peuvent  mesler  ?  En  fin,  pour  m'y  trouver  place, 
on  allègue  les  plaintes  de  la  noblesse  de  Mire- 
balais  et  Loudunois  sur  le  fait  du  sel,  entre  les- 
quels il  y  en  a  fort  peu  de  la  religion.  Et  Sa  Ma- 
jesté sçait  que  je  luy  en  ay  donné  le  premier 
advis ,  et  vous ,  monsieur,  en  estes  tesmoin  ,  et 
ne  feray  pas  difficulté  de  garentir  ce  que  lors 
j'en  escrivy,  qu'elles  ne  viennent  point  de  plus 
haut ,  et  ne  prennent  mouvement  que  de  leur 
propre  incommodité.  En  aller  chercher,  au  reste, 
le  remède  aux  pieds  de  Sa  Majesté ,  n'est  pas 
prendre  le  chemin  de  contribuer  leurs  do- 
léances à  une  révolte.  Certes  ,  s'il  m'est  permis 
de  deviner,  cette  invention  ne  peut  venir  que  de 
gens  qui ,  voyans  que  Sa  Majesté  veut  affermir 
sa  circonférence  par  desseins  solides,  la  veulent, 
par  ces  advis  creux ,  rappeller  dedans  son  cen- 
tre ,  pour  luy  foire  desemparer  la  muraille  ;  luy 
font  voir  dedans  la  ville  une  fumée,  luy  donner 
l'alarme  du  costé  le  plus  seur,  pour  tant  plus  ay- 
sèment  le  surprendre  de  l'autre ,  ruse  souvent 
pratiquée  en  nos  jours  en  pareil  cas ,  et  qui  ne 
peut  ny  doit  plus  trouver  de  lieu  en  une  poic- 
trine  si  acérée ,  en  un  esprit  fortifié  de  tant  d'ex- 
périences. 

Permettez-moi  encores ,  monsieur,  que  je  vous 
die  qu'il  importe  au  service  et  au  repos  de  Sa 
Msyesté  et  de  son  Estât ,  à  la  condition  aussi  de 
tous  les  gens  de  bien ,  que  cette  invention  soit 
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percée  jvsques  à  jour ,  et  que ,  par  l'exacte  re- 
cherche qu*elle  en  ordonnera ,  elle  pénètre  jus- 
ques  aux  autheurs ,  aûn  que  les  meilleurs  con- 
lieils  de  Sa  Msgesté  ne  soient  plus  traversez  par 
telles  frasques  ;  qu'en  la  malignité  des  uns ,  Tin- 
tegrité  des  autres  soit  reconnue  ;  qu'il  ne  soit  pas 
permis  impunément  d'alarmer  un  Estât ,  ce  qui 
est  capital  en  une  armée ,  en  une  ville ,  et ,  qui 
pis  est,  de  rendre  artificieusement  suspects  ceux 
qui  plus  librement  porteroient  leur  vie  contre  les 
hroûilleries. 

Ce  qui  me  reste ,  c'est  de  vous  supplier  de  me 
tenir  pour  vostre  serviteur  tres-humble,  qui  n'ou- 
blieray  Jamais  les  obligations  que  vous  acquérez 
tous  les  jours  sur  moi ,  mesme  cette  dernière ,  et 
tascheray  de  la  mériter  par  toutes  sortes  de  servi- 
ces.Et  sur  ce^monsieur,  je  vousbaise  tres-humble- 
ment  les  mains,  et  supplie  le  Créateur  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde.  Vostre  tres-humble  et  tres- 
affectionné  serviteur. 

De  Saumur ,  ce  20  novembre  1609. 

DCPLESSIS. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  vous  sçavez  pour  quelle  occasion 
je  commanday,  dés  le  commencement  de  juillet 
de  Tannée  dernière  1608  ,au  trésorier  de  mon 
espargne  Puget,  de  faire  une  déclaration  et  pro- 
messe au  profit  de  Placln,  autre-fois  son  commis, 
pour  quelque  procez  qu'ils  ont  ensemble,  et  l'as- 
seurance  que  je  donnay  moy-mesme  ,  et  fis  don- 
ner par  vous  audit  Puget ,  que  ladite  promesse 
luy  seroit  rendue  comme  nulle  et  de  nulle  valeur, 
estant  faite  par  luy  seulement  pour  obéir  à  mon 
commandement.  J'ay  sceu  que  ladite  promesse 
est  encores  en  vos  mains ,  et  c'est  pourquoy  je 
vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  mon  inten- 
tion est  que  ladite  promesse  soit  par  vous  rendue 
audit  Puget ,  afîn  qu'elle  ne  luy  puisse  nuire  ne 

E'  rejudicier  ;  comme  aussi  il  n'est  pas  raisonna- 
le,  puis  qu'il  n'a  rien  fait  en  cela  que  ce  que  je 
luy  ay  commandé,  et  sur  l'asseurance  que  je  luy 
ay  donnée  de  la  restitution  d'icelle,  et  d'en  faire 
telle  déclaration  qu'il  seroit  nécessaire  pour  sa 
seureté.  Hemettez-la  donc  es  mains  dudit  Puget, 
je  vous  prie,  afin  que  je  demeure  dégagé  et  vous 
aussi  de  la  parole  que  nous  luy  avons  donnée 
A  Dieu,  mon  amv. 
Ce  17  décembre,  à  Paris.  Henby. 

Ayans  achevé  de  transcrire  tout  ce  que  nous 
avons  pu  recouvrer  de  lettres  et  mémoires  qui 
vous  concernent,  et  peuvent  donner  quelque  es- 
claircissement  des  affaires  qui  se  passèrent  en 
cette  année  1609,  nous  reprendrons  le  surplus 
des  extraits  que  nous  en  avons  fait  nous-mesmes, 
lesquels  vous  ramentevront  que ,  pendant  le 


cours  des  dernières  choses  cy-dessus  dites,  arri- 
vèrent les  facteurs  des  marchands  que  vous  aviez 
mandé  du  Liège ,  Aix ,  Trêves  et  Cologne.  Et 
ayant  traitté  avec  eux  qu'ils  vous  foumiroient 
de  toutes  les  munitions,  vivres,  denrées  et  mar- 
chandises cy-devant  dites,  trois  mois  durant, 
pour  une  armée  de  vingt-cinq  mil  hommes  de 
pied  et  quatre  mil  chevaux ,  au  mesme  prix 
qu'ils  valoient  lors  dans  ce  pais  là,  qui  estoitle 
mois  d'octobre,  moyennant  que  vous  leur  advaii- 
ceriez  six  cens  mil  escus ,  qui  seroient  les  pr^ 
miers  comptez  sur  leurs  fournitures,  et  que  si  le 
Boy  ne  falsoit  point  le  voyage ,  ils  garderoient 
lesdits  six  cens  mil  escus  un  an  durant,  poor 
leurs  frais  et  interests  des  achapts ,  reventes  et 
déchets  qui  s'y  pourroient  trouver,  et  bailleroieot 
caution  dans  Paris  d'un  million  d*or  pour  la  res- 
titution. 

Ayant  dressé  ces  articles  devant  que  passer 
contrat,  vous  les  vinstes  monstrer  au  Roy,  le- 
quel les  approuva  fort,  vous  commanda  d'ache- 
ver cette  affaire,  et  qu'il  reconnoissoit  qu'elle  luy 
estoit  utile.  Aussi-tost  après  il  s*en  alla  venter, 
à  ce  qu'on  nous  a  dit,  à  messieurs  de  Sillery, 
Ville-roy,  Jeannin,  et  depuis  à  messieurs  ie 
prince,  comte  de  Soissons,  duc  d'Espemon, 
Cardinal  de  Joyeuse ,  et  à  tant  d'autres  encores, 
qu'il  y  en  eut  quelques-uns,  desquels  vous  sça- 
vez mieux  les  noms  que  nous,  qui  luy  dirent 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  vous  cherchiez  les 
occasions  de  pouvoir  faire  provision  d'argent,  de 
vivres  et  de  munitions  hors  de  France ,  et  qu'en 
fin  vous  en  estiez  venu  à  bout;  bref,  luy  mirent 
tant  de  choses  en  la  fantaisie,  qu'il  entra  en 
quelque  soupçon  de  vous.  Et  vous  ayant  demandé 
si  le  contract  des  vivres  estoit  passé ,  vous  loy 
respondistes  que  non ,  poufce  que  le  conseil  ne 
s*estoit  point  assemblé  depuis ,  et  qu'il  meritolt 
bien  d'y  estre  passé,  à  cause  de  la  conséquence 
Cette  procédure,  comme  luy  semblant  trop  exacte 
et  circonspecte,  le  mit  encore  en  plus  d'ombrage  : 
tellement  qu'il  vous  dit  :  «  Or  bien ,  puis  quil 
«  n'est  passé,  ne  vous  hastez  pas,  mais  le  tenez 
«  en  longueur  jusques  à  ce  que  je  le  vous  die.— 
«  Les  marchands  ne  voudront  pas  attendre,  luy 
«  repartistes  vous,  sans  penser  à  nul  mal.  —  Site 
«  ne  veulent  attendre,  qu'ils  s'en  aillent,  vous 
«  respondit-il.  —  0  ho  I  Sire ,  dites  vous,  je  voy 
«  bien  que  vous  avez  quelque  chose  en  l'esprit 
«  que  je  ne  sçay  pas  ;  je  les  renvoyerai  donc,  puis 
«  que  vous  le  voulez  ;  mais  vous  vous  spu\ien- 
«  drez  en  temps  et  lieu  de  cette  affaire ,  s'il  vous 
«  plaist.  »  Et  ainsi  vous  vous  separastes  tous  deux 
moitié  en  colère. 

Le  Terrait  avoit  quelque  temps  avant  fait  une 
entreprise  sur  Genève  ;  il  fut  pris ,  et  eut  la  teste 
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tranchée,  devimt  qae  le  Roy  pust  avoir  du  temps 
Dour  le  demander.  Bequoy  il  fut  fort  aise  ;  car  il 
le  tenoit  pour  courageux ,  vaillant  et  de  bon  es- 
prit, mais  tres-malin  et  ennemi  de  la  France,  et 
craignoit  d'estre  importuné  de  plusieurs  de  par- 
ler pour  lui ,  comme  il  le  fut  grandement ,  et 
Teust  esté  davantage  si  les  nouvelles  de  sa  mort 
ne  fussent  arrivées.  Lors  11  vous  dit  :  «  C'est  une 
«  belle  dépesche;  c'estoit  un  dangereux  homme  ; 
«  et  depuis  que  je  vis  quil  se  retiroit  de  vous 
«  voir  et  hanter  comme  il  avoit  accoustumé ,  et 
«  que  nous  luy  vismes ,  vous  et  moy  estans  sur 
«  le  balcon  de  la  gallerie,  tuer  cet  homme ,  je 
«  n*en  eus  plus  d'espérance.  » 

Toutes  les  affaires  générales  estans  en  Testât 
ey-des8us  dit,  et  de  plus  grands  mouvemens  se 
preparans,  que  de  long-temp$  l'on  avoit  attendu 
de  voir,  le  Roy  estant  asseuré  du  duc  de  Savoye , 
par  le  mariage  de  sa  fille,  des  Vénitiens,  prin- 
ces d^Alemagne  et  Provinces  Unies ,  par  leurs 
interests  à  Taffolblissement  d'Espagne  et  par  leurs 
promesses  ;  et  mesme  ayant  de  longue  main  fait 
pratiquer  la  pluspart  des  peuples  protestans  des 

(rovinces  de  Hongrie,  Bohême,  Moravie,  Silesie, 
usatie  et  Haute  Austriche ,  à  cause  des  persé- 
cutions et  cruautez  dont  usoient  les  ministres  de 
l'Empereur,  à  l'instigation  des  Jésuites  vers  eux; 
jet  eux  donné  espérance  à  Sa  Majesté  de  tumul- 
tuer,  s'ils  voyoient  ses  armes  puissamment  tour- 
nées contre  la  maison  d'Austriche ,  il  ne  restoit 
plus  que  le  Pape,  les  rois  d'Angleterre,  Danne- 
marc  et  Suéde  et  les  Suisses  à  pratiquer,  ausquels, 
8008  main ,  il  fut  offert  des  parts  si  advantageu- 
ses  aux  conquestes  que  le  Roy  feroit,  que  la 
pluspart  faisoient  démonstration  d'y  prester  l'o- 
reille, voire  mesme  le  Pape  se  donnant  à  enten- 
dre que  les  desseins  françois  prosperans,  il  estoit 
pour  se  joindre  à  iceux,  et  recevoir  les  offres  que 
Fon  luy  faisoit.  Dequoy  vous  ayant  discouru  avec 
le  Donce  et  dit  que  vous  vouliez  faire  son  mais- 
tre  roy ,  il  vous  en  remercia  avec  allégresse ,  et 
vous  respondit  qu'il  l'advertiroit  de  tout. 

Cependant  les  factions  des  Espagnols ,  et  en 
France  et  dehors ,  ne  dormoient  pas;  mais  voyant 
ne  pouvoir  résister  à  de  si  puissans  ennemis,  par 
le  courage,  l'industrie  et  les  armes,  ils  recher- 
chèrent dans  les  trahisons,  perfidies,  meurtres, 
empoisonnemens  et  assassinats,  les  moyens  de  se 
délivrer  et  de  pouvoir  garentir  la  maison  d'Aus- 
triche de  ruine  évidente.  Les  derniers  mois  de 
eette  année  s'employèrent  à  tous  les  préparatifs, 
menées  et  pratiques  cy-dessus.  Tellement  que  le 
Roy  fit  délivrer  des  commissions  à  M.  d'Esdlguie- 
res,  pour  dresser  une  armée  de  douze  mil  hom- 
ines  de  pied ,  deux  mil  chevaux  et  douze  pièces 
d'artillerie ,  pour  joindre  à  belles  de  M.  de  Sa- 


voye, des  Vénitiens  et  du  Pape,  si  ce  dernier  se 
mettoit  de  la  partie,  qui  dévoient  estre  chascunë 
de  pareil  nombre ,  afin  d'attaquer  le  duché  de 
Milan ,  voire  tous  les  petits  potentats  d'Italie , 
comme  Florence ,  Mantouë,  Mont-ferrat,  Mode- 
nes,  Urbin,  Gènes  et  Luques,  s'ils  reAisoient  de 
s'unir  au  moins  par  contributions  pour  les  frais 
de  l'armée,  dont  pour  la  part  du  Roy,  pour  l'as- 
sistance qu'il  vouloit  donner  à  M.  de  Savoye , 
vous  aviez  fait  fonds  de  cent  mil  escus  par  mois, 
et  envoyé  toutes  les  assignations  pour  cela.  D'ail- 
leurs Sa  Majesté  faisoit  faire ,  pour  composer  son 
armée  royale,  une  levée  de  six  mil  Suisses,  ex- 
pédier des  commissions  pour  vingt  mil  hommes 
de  pied  françois ,  quatre  mil  chevaux ,  et  vous 
commanda  de  préparer  cinquante  canons  avec 
tous  les  esquipages ,  outils  et  munitions  nécessai- 
res. Tellement  que  la  faction  françoise  bruyoit 
et  brilloit  de  toutes  parts,  et  celle  d'Espagne 
trembloit  et  n'avoit  aucune  espérance  qu'en  ma- 
chinant choses  horribles. 

Or ,  pource  qu'à  tous  les  conseils  d'importance 
que  le  Roy  tenoit  en  secret  et  le  plus  souvent  à 
l'Arsenac ,  il  y  appelloit  tousjours  M.  de  Ven- 
dosme,  afin  de  l'instruire  aux  affaires  d'Ëstat  et 
de  guerre ,  et  qu'il  reconnut  qu'il  y  avoit  quel- 
que froideur  entre  vous  deux.  Il  se  délibéra  de 
vous  rendre  amis  intimes.  Et  pour  cet  effet,  fei- 
gnant que  ce  n'estoit  que  pouf  vostre  fils,  il  vous 
dit  un  jour  :  «  L'on  m'a  rapporté  que  mon  fils  de 
«  Yendosme  et  vostre  fils  ne  sont  pas  trop  bien 
«(  ensemble  ;  je  les  veux  raccommoder.  Et  partant 
«  faites  trouver,  demain,  à  huit  heures  du  matin, 
«  vostre  fils  à  vostre  cabinet,  et  j'y  vîendray  avec 
«  le  mien,  et  parleray  à  tous  deux  comme  il  faut.  » 
Le  lendemain  donc,  estans  vous  quatre  tous 
seuls  dans  vostre  cabinet,  il  les  prit  tous  deux 
par  la  main  et  leur  dit  :  «  Vous  voyez  comme 
«  j'ayme  M.  de  Sully ,  et  avec  quelle  franchise  je 
«  vis  avec  luy.  Je  veux  que  vous  soyez  de  mesme 
«  ensemble ,  et  que  vous  nous  croyez ,  afin  qu'es- 
«  tans  vieux  vous  nous  serviez  de  baston  de 
«  vieillesse.  Et  vous,  mon  fils  de  Yendosme ,  je 
«  veux  que  vous  honoriez  M.  de  Sully  comme 
«  moj'-mesme ,  que  vous  le  veniez  souvent  voir 
tt  (  sans  l'importuner  neautmoins  ) ,  afin  d*ap- 
«  prendre  de  luy  le  mestier  de  la  guerre  et  l'or- 
«  dre  quil  faut  tenir  aux  affaires  ;  m'asseurant 
«  tant  de  l'affection  qu'il  me  porte ,  qu'il  ne  vous 
«  cèlera  ny  cachera  rien  de  tout  ce  qu'il  sçait , 
«  non  plus  qu'à  son  fils ,  que  je  veux  que  vous 
«(  aimiez  comme  si  c'estoit  vostre  frère;  vous 
«  commandant  à  tous  d'oublier  tout  ce  qui  pour- 
«  roit  avoir  causé  quelque  refroidissement  d'ami- 
«  tié  entre  vous.  »  Apres  cela  il  vous  tira  à  part 
et  vous  dit  :  «  J'ay  eu  des  nouvelles  que  messieurs 
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«  des  Estats  m'envoyent  des  ambassadeurs  daiis 
«  peu  de  Jours,  aûn  de  convenir  ensemble  de 
«  tout  ce  qu*il  nous  faudra  faire.  Nous  les  oyrons 
R  parler.  Et  cependant  il  nous  faut  préparer  nos 
ce  affaires,  aûn  qu'il  n'y  manque  rien.  »  G)mme 
vous  fistes. 

Et  peu  de  temps  après  arrivèrent  les  susdits 
ambassadeurs  ou  députez  de  messieurs  les  Estats, 
envoyez  exprés  pour  confirmer  et  conforter  le 
Roy  en  sa  resolution  d'attaquer  vertement  la 
maison  d'Austriche ,  et  avec  luy  de  ce  qu'ils  de- 
vroient  faire  et  espérer.  Ils  apportèrent  des  lettres 
de  messieurs  des  Estats  et  de  M.  le  prince  Mau- 
rice, pour  le  Roy  et  pour  vous.  Les  unes  et  les 
autres  louoient  les  desseins  du  Roy,  en  asseuroient 
les  succez,  les  declaroient  infaillibles,  pourveu 
que  l'on  eust  fait  provision  de  vivres  ;  et  repre- 
sentoient  quasi  toutes  les  mesmes  choses  que  vous 
aviez  dites  au  Roy,  lors  que  vous  luy  en  aviez 
parlé  et  voulu  faire  marché ,  et  passer  contract , 
avec  ces  marchands  du  Liège,  d'Aix,  de  Trêves 
et  Cologne.  Sa  Msgesté  les  leut  toutes ,  puis  fit 
refermer  les  vostres,  et  donna  charge  à  Lozeray 
de  les  vous  bailler. 

Dés  l'apresdisnée  le  Roy  vous  vint  voir  (et  est 
à  noter  que  Lozeray  vous  estoit  desja  venu  ap- 
porter vos  lettres  ;  mais  les  ayant  leuës  vous  les 
refermastes,  les  luy  rendistes ,  et  le  priastes  de 
vous  les  venir  raporter  lors  que  vous  seriez  devant 
le  Roy,  faisant  semblant  de  ne  vous  les  avoir 
point  encore  baillées)  ;  aussi-tost  il  vous  demanda  : 
«  Avez  vous  receu  des  lettres  de  messieurs  les  Es- 
«  tats  ?  car  l'on  m'a  dit  qu'il  y  en  a  pour  vous. 
«  —  Je  ne  les  ay  point,  Sire,  respondistes  vous.  » 
Et  disiez  vray,  car  vous  les  aviez  rendues. 
«  Voyez  les  donc,  dit  le  Roy,  car  j'ay  commandé 
«  que  l'on  vous  les  apporte,  et  les  miennes  aussi. 
«  Mais  cependant  il  nous  faut  parler  de  tout  ce 
«  que  nous  avons  à  faire.  Quel  ordre  donnez-vous 
«  aux  vivres?  car  nous  irons  là  en  un  temps  qu'il 
«  ne  s'en  trouvera  gueres.  —  Sire,  il  y  a  long- 
«  temps  que  j'avois  preveu  cela ,  respondistes- 
«vous;  aussi  y  avois-je  voulu  donner  ordre,  et 
a  vous  mesme  l'aviez  lors  non  seulement  trouvé 
«  bon  y  mais  me  l'aviez  ainsi  ordonné  ;  et  ceux 
«  qui  vous  en  divertirent  le  firent  par  malice  con- 
«  tre  moy ,  dont  j'ay  peur  que  le  contre-coup  ne 
ft  retombe  sur  vous;  car  ce  qui  se  fut  fait  en  ce 
«  temps-là,  qui  estoit  peu  après  la  récolte,  facile- 
«  ment  et  à  bon  marché,  se  fera  maintenant  tres- 
K  difficilement  et  avec  grande  cherté  :  et  qui  plus 
a  est,  je  ne  sçay  qui  sera  celuy  si  hardy  qui  osera 
«  entreprendre  à  fournir  de  vivres  vostre  armée, 
«  où  il  y  aura  plus  de  cent  cinquante  mil  hommes 
A  à  nourrir ,  et  plus  de  trente  mil  chevaux. 

ft  Qui  l'entreprendra  ?  dit  le  Roy  ;  ce  sera  vous, 
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si  ne  me  voulez  fascher.  — Dieu  m*en  garde, 
Sire,  de  vous  fascher,  car  j'aymerois  mieux 
mourir ,  dites  vous  ;  mais  aussi  ne  me  devez 
vous  pas  commander  des  choses  impossibles, 
puis  que  je  les  ay  voulu  faire  en  leur  temps.— 
Or,  dit  le  Roy,  ne  parlons  plus  des  choses  pas- 
sées ,  mais  pensons  à  celles  de  l'advenir.  Il  faut 
que  vous  me  serviez  à  cela,  et  qu'avec  vos  an- 
tres charges  vous  preniez  encore  celle  de  sa- 
per-intendant  des  vivres ,  et  je  vous  en  prie 
comme  mon  amy  5  car  je  sçay  que  si  vous  vou- 
lez faire  comme  vous  avez  accoustumé,qDe 
vous  vous  en  acquitterez  bien.  — Je  le  voudrais 
très-bien ,  distes  vous.  Sire ,  si  Je  le  pouvois; 
mais,  au  nom  de  Dieu,  considérez  que  j'eatre- 
prens  desja  la  charge  de  l'artillerie,  qui  est 
seule  suffisante  pour  occuper  les  quatre  plus 
grands ,  plus  courageux  et  plus  laborieux  es- 
prits de  France,  réservé  le  vostre.  J'entreprens 
de  fournir  d'argent,  non  seulement  pour  les 
despenses  ordinaires  de  vostre  maison,  femme, 
enfans  et  armée ,  mais  aussi  pour  toutes  les 
troupes ,  et  autres  despenses  qui  restent  à  faire 
pour  la  conservation  du  royaume,  fortifications, 
bastimens  et  ouvrages  publics.  De  toutes  les- 
quelles choses  il  faut  que  j'aye  un  soin  gênerai 
et  spécial,  pour  faire  que  rien  n'y  manque, 
qu'il  n'arrive  aucun  défaut  par  ma  négligence 
et  improvidence,  et  que  vous  ne  me  reprochiez 
rien ,  qui  est  un  faix  insuportable  à  mon  foible 
esprit ,  et  duquel ,  si  j'estois  sage ,  je  ne  me 
chargerais  pas.  Neantmoins  la  passion  que  j'ay 
à  vostre  gloire  m'emporte ,  et ,  puis  que  je  m'en 
suis  fait  fort,  j'espère  d'en  sortir  à  vostre  con- 
tentement, utilité  et  honneur,  et  au  mien  aussi. 
Mais  d'entreprendre  davantage ,  ce  serait  folie 
à  moy.  Partant  je  supplie  tres-humblement 
vostre  Majesté ,  au  nom  de  Dieu ,  de  m'en  vou- 
loir dispenser,  et  me  pardonner  tous  mes  dé- 
fauts ,  impertinences  et  promptitudes  que  j'ad- 
vouë  très-grands. 

«  Gomment ,  dit  le  Roy,  vous  me  voulez  refu- 
ser de  ce  dont  je  vous  prie  avec  tant  d'affec- 
tion ,  et  comme  un  amy  feroit  l'autre  ?  Vraye- 
ment,  si  vous  me  le  refusez,  je  croiray  que 
vous  ne  m'aimez  plus ,  et  que  vous  avez  dfô 
desseins  dont  il  y  a  long-temps  que  l'on  m'a 
voulu  embarrasser  l'esprit.  —  Hé  quoy.  Sire! 
distes  vous ,  je  suis  donc  encore  si  malheureux, 
que,  me  tuant  le  cœur  et  le  corps  pour  vostre 
service,  et  pour  exalter  tostre  honneur  et  gloire, 
vous  retournez  tousjours ,  sur  les  moindres  ca- 
lomnies du  monde,  à  rentrer  dans  des  def- 
fiances  et  ombrages  de  moy?  Cela  me  fût 
perdre  courage,  et  me  fera  mourir  à  la  fin. 

«  Et  bien ,  dit  le  Roy,  puis  que  vous  le  prenez 
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>  là ,  Je  remedieray  bien  à  tant  de  sortes  de  dif- 
«  ficultez  et  sans  grande  peine.  C'est  qu'il  faut 
«  rompre  nostre  voyage,  passer  le  temps  comme 

>  nous  pourrons ,  et  vivre  en  paix  avec  tout  le 
«monde,  m'accomraodant  avec  uncliacun,  et 
«  les  contentant  à  force  d'argent.  Nous  en  avons 
«  assez  d'assemblé ,  il  le  faudra  employer  à  ce- 

■  la.  — J'estime,  Sire ,  respondistes  vous,  que  ce 

■  sera  bien,  et,  pour  mon  particulier,  cela 

■  m'exemptera  de  beaucoup  d'ennuis,  veilles, 
«peines,  reproches,  travaux  et  périls.  »  Lors  il 
se  mit  en  colère  et  vous  dit  :  «  A  ce  que  Je  vois 

<  vous  devenez  dissimulé  ;  car  je  sçay  que  ce  que 
«  vous  me  dites  est  au  plus  loing  de  vostre  désir 

<  et  de  vostre  pensée,  et  que  vous  seriez  le  plus 
«marry  si  nous  ne  faisions  point  la  guerre, 
«  dont  il  y  a  si  long-temps  que  vous  me  solii- 
•  citez. 

«  A  la  vérité ,  Sire ,  respondistes-vous,  Je  voy 
«  les  occasions  nées  pour  acquérir  beaucoup  de 
«gloire  et  d'honneur,  si  vostre  inclination  y  est 
«portée  ;  mais  de  les  embrasser,  vous  y  contre- 

■  disant,  et  vostre  disposition  en  estant  aliénée, 
«  c'est  chose  que  je  ne  trouverois  nullement  à 


des 

Estât  abrégé  que  le  Roy  a  veu  tout  du  long^ 
et  en  a  voulu  avoir  une  copie  y  de  divers  ad- 
vis  et  moyens  desquels  Sa  Majesté  se  pourra 
servir  en  cas  d'extrême  besoin ,  et  dont  eS' 
tans  establis  à  propos  et  bien  mesnagez,  il 
reviendra  plus  de  cent  millions  d*or  en  trois 
ou  quatre  ans.  Et  se  faudra  souvenir  de  com^ 
mencer  Vexecution  dHceuxpar  les  plus  faci' 
les  y  et  avec  les  circonspections  et  ordres 
désignez. 


■  propos  :  car ,  d'un  seul  clin  d'œil ,  ou  d'une 
«seule  parole  eschapée  à  contre-temps,  vous 
«  pouvez  roîner  tous  les  desseins  les  mieux  fon- 
<  dez,  et  principalement  ceux  qui  se  présentent 

■  où  vostre  seule  personne  vaut  le  tout,  et  sans 
«  elle  il  ne  se  peut  rien  espérer.  Mais  pour  ac- 
«  comrooder  les  choses  en  quelque  façon  à  vos 

■  désirs ,  que  vostre  Majesté  commette  les  sieurs 

•  Jeannîn  et  de  Caumartin  en  la  charge  de  sur- 
«  inteodans  des  vivres ,  et  je  vous  promets  de  les 
«aider  et  assister  d'avis,  de  conseil,  de  travail , 
«  de  crédit,  de  gens  et  d'argent,  comme  si  c'es- 

■  toit  pour  ma  vie  ;  car  si  je  l'entreprenois  seul , 
•jamais  vous  ne  croiriez  que  les  difficultez  vins- 
«  sent  d'ailleurs  que  de  ma  négligence  ou  défaut 
«d'affection.  —  Or  bien,  dit  le  Roy,  je  verray 

•  ce  qui  se  pourra  faire  ;  mais  si  les  autres  ne 
«le  veulent  entreprendre  sans  vous,  preparez- 
«  vous  h  y  travailler  conjoinctement  avec  eux  , 
«sinon  je  rompray  mon  voyage.  » 

Gomme  il  disoit  cela ,  le  sieur  de  Lozeray  ar- 
riva avec  vos  lettres ,  contre  lequel  il  se  mit  fort 
en  colère  de  ce  qu'il  ne  vous  les  avoit  plustost 
baillées.  Et  par  cette  resolution  prise  entre  vous 
deux,  nous  mettrons  fin  à  ces  Mémoires  de  l'an- 
née 1609,  après,  neantmoins,  que  nous  aurons 
icy  transcrit  un  mémoire  de  vostre  main ,  que 
nous  avons  trouvé  depuis  peu  dans  vostre  cassette 
de  sagrin  qui  est  en  vostre  petit  cabinet  vert , 
touchant  quelques  avis  et  moyens  pour  trouver 
plusiears  grandes  sommes  de  deniers,  duquel 
iateneureitoit  telle: 


Premièrement,  un  règlement  sur  les  maistrises 
des  ports  et  havres  ,J)ureaux  des  traites  foraines 
et  domainiales,  péages  des  rivières  et  droits  d'em- 
boucheures  d'icelies,  que  le  Roy  a  voulu  voir  et 
Ta  trouvé  bon. 

Plus ,  un  autre  règlement  sur  les  marchands 
et  vendeurs  de  bestail ,  de  vins  et  menus  boires, 
de  poisson  frais  et  salé ,  de  bois  et  foins ,  et  au- 
tres vendeurs  de  diverses  sortes  de  denrées  et 
marchandises,  que  le  Roy  m'a  commandé  de 
dresser  et  mettre  au  net,  pour  ce  qu'il  n'estoit^ 
qu'en  projet  et  en  gênerai. 

Plus,  un  règlement  à  faire  sur  les  postes, 
maistrises  et  contrôles  d'icelle ,  sur  lequel  le  Roy 
l'ayant  veu  n'a  dit  autre  chose,  sinon  :  «  Je  vous 
recommande  à  La  Varenne  et  à  tous  les  chevau- 
cheurs,  car  je  les  vous  renvoyeray  tous.  » 

Plus ,  un  règlement  sur  les  advocats ,  procu- 
reurs, contrôleurs,  greffiers,  notaires,  tabellions, 
gardenottes,  huissiers,  sergens,  marqueurs  de 
cuirs,  jaugeurs,  hostelliers,  cabaretiers,  regra- 
tiers,  commissaires,  asséeurset  collecteurs,  dont 
le  Roy  ayant  veu  le  projet ,  dit  :  «  Bon ,  bon ,  il 
faut  faire  tout  cela  pour  nous;  car  aussi  bien 
suis-je  tous  les  jours  importuné  d'accorder  ces  / 
advis-là  pour  les  uns  et  les  autres.  » 

Plus ,  un  règlement  à  faire  sur  les  impositions 
des  aides ,  quatriesmes  et  huictlesmes  entrées 
et  sorties  des  marchandises  de  ville  en  ville ,  et 
de  province  en  province,  sur  lequel  le  Roy  m'a 
dit  :  «  Je  vous  prie ,  que  je  le  voye ,  et  regar- 
dons au  soulagement  du  peuple  le  plus  qu'il  se 
pourra.  » 

Plus,  un  règlement  sur  les  gabelles,  marais 
salans ,  greniers  à  sel ,  et  officiers  d'iceux ,  avec 
l'augmentation  d'un  escu  pour  minot  de  sel. 
Surquoy  le  Roy  m'a  dit  :  «Je  le  voudrois  bien , 
mais  il  y  aura  bien  des  crieries  si  vous  ne  com- 
mencez par  vostre  gouvernement.  » 

Plus,  un  règlement  sur  les  parties  casuelles  et 
le  droit  annuel ,  que  le  Roy  a  veu ,  trouvé  bon 
et  dit,  qu'il  falloit  commencer  par  cettui-là  qui 
seroit  au  gré  des  offlciers. 

Plus,  une  nouvelle  création  de  seize  secré- 
taires du  Roy,  laquelle  Sa  Mijesté  trouva  bonne. 
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Plus ,  tin  t^egtement  touchant  les  crues  sur  te 
sel  et  par  forme  de  taille,  pour  faire  le  fond 
des  gages,  droits  et  menues  nécessitez  de  di- 
verses compagnies,  tant  souveraines  que  subal- 
ternes, de  gens  de  justice  ;  lequel  le  Roy  ayant 
veu ,  11  le  Jugea  non  seulement  bon ,  mais  aussi 
nécessaire. 

Plus ,  un  règlement  touchant  les  deniers  com- 
muns, patrimoniaux  et  d'octroy  des  provinces, 
villes  et  communautés ,  lequel  fût  approuvé  par 
le  Roy. 

Plus ,  l'érection  en  titre  d'office  des  lieutenans, 
contrôleurs  et  trésoriers,  tant  généraux  que  pro- 
vinciaux de  rartillerie,  voiries  et  turcies  et  le- 
vées ;  laquelle  le  Roy  trouva  bonne  en  cas  de 
besoin  d'argent. 

Plus,  Testablissement  de  diverses  augmenta- 
tions et  attributions  de  gages,  droits  et  privi- 
lèges aux  officiers  des  bailliages,  élections  et 
greniers  à  sel,  desquelles  le  fonds  se  prendra  sur 
les  tailles ,  jusques  à  la  concurrence  de  cinq  sols 
pour  livre  ;  sur  quoy  le  Roy  dit ,  en  ayant  en- 
tendu le  particulier,  qu'il  voyoit  bien  qu'il  en 
viendroit  (  le  fonds  en  estant  vendu  )  de  grandes 
sommes  de  deniers,  mais  qu'il  en  faisoit  difficulté 
à  cause  de  la  grande  charge  qu'il  apporteroit  à 
son  peuple. 

Plus,  l'érection  des  eleus  et  élections  es  pro- 
vinces de  Guienne,  Languedoc,  Bretagne  et 
Bourgogne,  à  l'instar  de  ceux  des  autres  provin- 
ces ;  sur  quoy  le  Roy  dit  qu'il  y  auroit  de  grandes 
crieries  en  ces  quatre  provinces ,  et  qu'il  y  falloit 
bien  adviser. 

Plus,  l'érection  de  deux  trésoriers  aux  bureaux 
des  trésoriers  de  France  à  Sens  et  à  Cahors ,  de 
six  en  celuy  de  Bretagne ,  et  de  trois  d'augmen- 
tation en  chascun  des  autres  bureaux  ;  sur  quoy 
le  Roy  dit  qu'il  estimeroit  plus  à  propos  de  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  harpies ,  que  non  pas  de 
l'augmenter. 

Plus,  l'érection  de  deux  parlemens,  chambres 
des  comptes ,  et  cour  des  aides ,  à  Lion  et  Poic- 
tiers,  en  supprimant  celle  de  Montferrand. 

Plus,  l'establissement  des  aides  en  Bretagne, 
d'une  chambre  des  comptes  à  Bordeaux ,  et  de 
quatre  cours  des  aides ,  es  generaiitez  de  Bre- 
tagne, Bourdeaux,  Bourgogne  et  Provence;  sur 
lesquels  deux  articles  le  Roy  ne  fit  que  bransler 
la  teste  sans  dire  mot. 


CHAPITRE  CCIL 

Digression  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Devise 
des  jetons  distribttés  au  commencement  de 
Vannée  1610,  Indiscrétion   de  Henri  IV, 


Manière  dont  Sully  V en  fait  apetcevoir.  Mé- 
moire présenté  au  Roy  par  StUlyj  sur  ta 
guerre  qui  va  commencer, 

[i 61  o]  Monseigneur,  permettez-nous  d'avoir 
douté  si  nous  devions  continuer  ces  Mémoires 
pour  l'année  où  nous  entrons ,  et  entr^rendre 
de  les  addresser  à  vostre  grandeur ,  comme  ceux 
des  années  passées,  tant  nous  avons  eu  de  crainte 
de  renouveller,  voire  de  redoubler  vos  amertunies 
et  vos  douleurs ,  et ,  comme  l'on  dit ,  de  remettre 
trop  souvent  et  ma  plume  et  mes  doigts  dans  vos 
cuisantes  playes.  Car  il  faut  que  nous  confessioDS 
librement  que  nous  mesmes ,  qui  n'avons  pas  des 
causes  de  ressentimens  si  douloureux  que  vois 
avez ,  demeurons  tout  esperdus ,  que  nostre  es- 
prit se  confond,  nos  sens  se  troublent,  le  corps 
nous  frémit ,  les  mains  nous  trejnblent  et  le  cœur 
nous  pantele  de  tristesse ,  d'ennuy,  de  peine,  de 
travail,  de  langueur,  de  douleur,  d'horreur, 
d'effroy  et  d'appréhension,  toutes  les  fois  que 
nous  venons  seulement  à  penser  au  cruel,  san- 
glant ,  mal-heureux ,  funeste  et  lamentable  acci- 
dent qui  a  esté,  et  craignons  bien  qu'il  ne  soit, 
pour  longues  années,  la  cause,  la  source  et  l'ori- 
gine des  misères,  langueurs ,  désolations ,  cala- 
mitez,  ruines  et  saccagement  de  la  France  :  ne 
s'estant,  depuis  ce  desastre,  quasi  passé  année, 
mois,  Jour,  heure  ny  moment,  que  quelque 
nouveau  malheur  ne  nous  soit  venu  assaillir;  en 
quoy  vostre  portion  n'a  Jamais  esté  des  moin- 
dres, et  ce  d'autant  plus  effroyablement,  qœ 
nos  oonditionâ   précédentes  avolent   esté  plus 
prospères ,  et  qu'il  nous  a  esté  plus  sensible  d'a- 
voir veu ,  ainsi  soudainement  et  par  des  suites  si 
continuelles,  allans  de  pis  en  pis ,  changer  noé 
ordres  en  confusions,  nos  mesnages  en  profo- 
sions,  nos  acquisitions  en  aliénations,  nos  con- 
questes  en  pertes,  nos  richesses  en  pauvretés, 
nos  abondances  en  nécessitez ,  nos  fiamiliaritez 
en  ostentations,  nos  facilitez  en  orgueil,  nos 
douceurs  en  amertumes^  nos  calmes  en  tempes- 
tes,  nos  prosperitez  en  adversitez,  nos  amitîeî 
en  haines,  nos  tranquillitez  en  agitations,  nos 
éjoujssances  en  complaintes,  nos  ris  en  pleurs, 
nos  honneurs  en  diffomes,  nostre  gloire  en  op- 
probre ,  nostre  réputation  en  mespris ,  nos  trîom* 
phes  en  désolations ,  nos  lauriers  en  ciprés,  nos 
douces  espérances  en  cruels  desespoirs;   bref 
nostre  brillant  siècle  d'or  en  un  funeste  siècle  dé 
fer. 

0  malheureux  mois  de  may,  qu'en  tous  iicm 
puisse  tu  estre  marqué  de  noir!  que  jamais  lé 
soleil  n'esclaire  tes  gémeaux  pour  produire  tes 
fleurs  et  verdir  les  forests ,  puis  qu'en  toy  sont 
finies  nos  asseurances  et  nos  feliettez  y  et  en  t^j* 
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mesme  commencées  nos  dotites  et  nos  perplexitez. 
0  turbulent  mois  de  may  I  ce  n'est  pas  de  cette 
heure  que  tes  malignes  influences  ont  fait  Jetter 
maintes  larmes ,  et  respandre  abondance  de  sang 
eutre  une  infinité  de  nations  et  de  peuples ,  de- 
quoy  les  histoires  nous  fournissent  grande  quan- 
tité d'exemples  (  outre  ceux  de  la  transgression 
de  DOS  premiers  parens ,  du  déluge  universel ,  de 
l'édification  de  la  tour  de  Babel ,  et  de  Testablis- 
sèment  de  la  tyrannie  de  Nembrot  arrivez  en 
iceluy),  que  nous  passons  sous  silence  à  cause 
qu'ils  seroient  de  trop  longue  déduction ,  afin  de 
reprendre  le  fll  de  ces  Mémoires ,  puis  qu'il  vous 
a  pieu  nous  commander  de  le  continuer,  duquel 
la  crainte  de  vous  ennuyer ,  et  les  extrêmes  dou- 
leurs de  nos  extrêmes  pertes,  misères  et  calami- 
tez,  causées  par  la  mort  déplorable  de  nostre 
grand  Aicide ,  nous  avoient  destourné. 

Nous  commencerons  donc  cette  année  1610, 
ainsi  que  plusieurs  des  précédentes ,  par  le  bon 
Jour  et  le  bon  an  que  vous  allastes  donner  au 
Roy ,  en  luy  portant  ses  bourses  de  jettons  d'or, 
avec  leur  devise  sur  le  sujet  qu'il  vous  avoit  pres- 
crit, qui  estoit  d'un  globe  terrestre,  se  soustenant 
en  l'air  par  sa  propre  gravité ,  sans  s'ébranler  au 
milieu  des  vents  et  des  vagues ,  comme  faisoit 
Sa  Majesté  enti*e  tant  de  traverses  et  d'affaires 
diverses,  par  sa  seule  vertu,  y  ayant  ces  mots 
escrits  sur  le  corps  de  la  devise,  suo  se  pondère 
fiUcit.  Laquelle  ayant  trouvée  fort  à  son  gré,  et 
très-bien  exprimant  ses  conceptions,  il  mit  une 
couple  de  ses  jettons  dans  sa  pochette^  et  l'apres- 
disnée  les  fit  voir  à  messieurs  le  comte  de  Sois- 
sons,  cardinaux  de  Joyeuse  et  du  Perron ,  qu'il 
trouva  ensemble  en  son  cabinet  des  livres,  au 
sortir  de  table,  lesquels  louèrent  fort  vostre  es- 
prit et  vostre  Jugement ,  disant  qu'il  se  rencon- 
troit  rarement  des  personnes  de  qualité,  intelli- 
gens  aux  affaires,  propres  à  la  guerre,  et  qui 
s'adonnassent  aux  gentillesses  des  lettres. 

Puis,  les  ayant  tirez  à  part,  et  fait  sortir  tous 
les  autres,  réservé  M.  de  Yendosme,  vous  et 
messieurs  de  La  Varenne  et  de  Beringuen ,  qui 
se  tindrent  tousjours  prés  de  la  porte ,  il  discou- 
rut avec  tous  ces  messieurs,  de  causes  de  sa 
guerre,  disant  vouloir  tellement  rabaisser  la 
puissance  de  la  maison  d'Austriche  et  la  faction 
espagnole ,  qu'elle  ne  se  peust  jamais  reodre  for- 
midable à  la  françoise ,  quelque  changement  de 
unes  royales  et  de  formes  de  gouvernement 

i  arrivassent  en  TËstat.  Et,  leur  ayant  com- 
cé  à  entamer  plusieurs  particularitez ,  vous 

tbmtes  doucement  par  le  manteau,  de  crainte 

'il  ne  passast  plus  avant  qu'il  n'estoit  à  pro- 
;  ce  qu'il  entendit  aussitost ,  et  si  bien  qu'il 
pit  soudain  son  discours.  Et ,  faisant  sem- 
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blant  d'avoir  oublié  plusieurs  choses ,  vous  dit  : 
«  La  mémoire  me  devient  la  plus  mauvaise  du 
«  monde ,  et  sur  tout  oubllés-je  presque  tousjours 
«  les  noms  des  personnes ,  villes  et  paîs.  Et  par- 
«  tant  vous  priés-je  de  me  dresser  des  mémoires 
a  par  escrit  de  tous  mes  projets  et  desseins ,  de 
«  l'origine  dlceux ,  des  expediens  propres  pour 
«  les  amener  à  leur  perfection ,  et  des  divers  di»- 
«  cours  que  nous  en  avons  tenus  ensemble  dés  le 
«plus  loing  qu'il  vous  en  peut  souvenir,  afin 
«que,  m'en  estant  rafraichy  la  mémoire,  j'en 
«  puisse  mieux  communiquer  avec  ceux  de  med 
«  serviteurs  ausquels  j'ay  plus  de  confiance^  »  A 
quoy  vous  luy  respondistes  que  vous  ne  man- 
queriez nullement,  mais  que  ce  n'estoit  pas  ou- 
vrage de  trois  jours,  ny  si  facile  que  sans  les 
mémoires  que  vous  en  aviez  fait  de  longue-main 
et  de  temps  en  temps,  il  fust  en  vostre  puissance 
de  vous  en  bien  acquitter  :  et  encore  avec  tout 
cela  craigniez-vous  qu'il  y  trouvast  beaucoup  de 
difflcultez ,  à  cause  de  plusieurs  particularitez 
que  vous  ne  pouviez  avoir  apprises  que  de  Sa 
Majesté  mesme ,  laquelle  ne  vous  en  avoit  néant* 
moins  jamais  parlé  qu'à  bastons  rompus.  Et  sur 
ces  paroles  vous  vous  separastes  ;  luy  s'en  plia  et 
emmena  tous  ces  messieurs  à  la  chasse ,  et  vous 
vous  en  allastes  à  l'Arsenac  mettre  la  main  à  la 
plume  pour  travailler  à  ces  recueils,  lesquels 
vous  luy  apportastes  huict  jours  après ,  tels  qu« 
s'ensuit,  car  nous  en  retinsmes  une  copie. 

Discours  de  M.  de  Sully  louchant  les  desseinà 

du  Roy. 

Sl&E, 

En  premier  lieu,  je  ramentevray  à  vostre  Ma- 
jesté  comme  l'appuy ,  recours  et  confiance  qu'elle 
a  tousjours  eu  en  la  Providence,  bonté,  protection 
et  assistance  de  Dieu ,  son  inclination  à  la  vertu, 
sa  naturelle  générosité,  la  vivacité  de  son  esprit^ 
la  solidité  de  son  jugement,  et  ses  grandes  expé- 
riences aux  faits  militaires  et  faciendes  mondai- 
nes ,  ne  l'ont  jamais  laissé  (  ainsi  que  j'en  ay  peu 
apprendre  quelque  chose  par  la  suite  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  actions)  sans  espérances,  non 
plus  que  sans  désirs  d'exploicter  choses  glorieu- 
ses et  magnanimes ,  et  sur  tout  de  pouvoir  par- 
venir à  la  couronne  de  France ,  afin  de  la  mettre 
en  paix  et  repos ,  la  restablir  en  lustre,  opulence 
et  splendeur,  et  affoiblir  et  diminuer  de  sorte 
les  anciens  et  irréconciliables  ennemis  d'icelle , 
qu'ils  perdissent  pour  jamais  la  volonté  avec  la 
puissance  de  plus  partroubler  son  calme ,  et  s'op- 
poser à  son  eminence  et  accroissement. 

Quelques  communications  qu'il  ait  pieu  à  vos- 
tre Majesté  me  faire  de  ses  secrets ,  et  oomman- 
demens  que  j'aye  receus  d*en  faire  des  recueils 
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sommaires ,  si  m'a-tHl  tousjours  semblé  que  ie 
sujet  duquel  il  est  maintenant  question ,  estoit 
trop  haut  et  relevé ,  l'entreprise  projettée  en  con- 
séquence d'iceluy  trop  importante,  et  son  exé- 
cution vray-semblableraent  sujette  à  trop  d'op- 
positions, traverses  )  difïlcultez  et  autres  accidens, 
pour  estre  toutes  les  choses  représentées  avec 
suffisante  intelligence  par  un  tableau  racourcy , 
descriptions  sommaires,  et  discours  abrégez,  mais 
qu'elles  eussent  bien  mérité  d*estre  plus  ampli- 
âées  en  toutes  leurs  parties  et  circonstances^ 
qu'il  n'a  pieu  à  vostre  Majesté  de  me  le  comman- 
der ,  et  d'avoir  rencontré  une  meilleure  mémoire, 
un  esprit  plus  judicieux  et  une  plume  plus  élé- 
gante que  je  ne  la  puis  avoir.  Et  neantmoins , 
aymant  mieux  faillir  en  toute  autre  chose  qu'en 
robeïssance,  et  sous  cette  espérance  que  vostre 
Majesté  se  rendra  indulgente  à  mes  défauts ,  et 
suppléera  mes  obmissions,  j'essayeray  à  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir ,  au  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Or ,  comme  la  prudence  est  celle  qui  assai- 
sonne toutes  les  autres  vertus ,  et  leur  doit  servir 
d'adresse  et  de  conduite,  aussi  vostre  Majesté , 
usant  d'icelle  pour  se  garder  de  toutes  précipita- 
tions et  impetuositez ,  n'a  jamais,  neantmoins, 
laissé  passer ,  soit  par  négligence ,  nonchalance 
Ou  autrement ,  aucune  occasion  qui  peust  servir 
à  racheminement  de  ses  hauts  et  magnifiques 
desseins  :  me  ressouvenant  que,  dés  quelques  an- 
nées après  vous  estre  depestré  des  servitudes  où 
vous  estiez  détenu  dans  la  Cour  (j'estime ,  Sire, 
qu'il  vous  souviendra  mieux  de  l'année  que  je  ne 
sçaurois  faire ,  car  je  n'estois  pas  lors  prés  de 
vostre  Majesté ,  et  n'en  sçay  que  ce  qu'il  luy  a 
pieu  m'en  conter  depuis),  vous  estant  allé  pro- 
mener en  Beam  et  en  Foix ,  messieurs  de  Sainct 
Génies  et  d'Odou  vous  représentèrent  que  les 
Morisques  d'Espagne,  disans  ne  pouvoir  plus 
supporter  la  dure  condition  et  aspre  servitude  en 
laquelle  ils  estoient  détenus ,  tant  pour  ce  qui 
regardoit  leur  religion  que  leurs  personnes ,  de- 
siroient  ardemment  de  pouvoir  secouer  le  joug 
intolérable ,  par  le  moyen  d'une  générale  sousle- 
vation ,  toutes  les  fois  qu'ils  verroient  un  prince 
puissant,  leur  voisin,  disposé  à  les  recevoir; 
disans  encore  ne  manquer  d'hommes  ny  de  cou- 
rage pour  se  maintenir  et  défendre ,  mais  seule- 
ment d'armes  offensives  et  défensives,  d'un 
grand  chef  et  de  bons  et  suffisans  capitaines , 
ausquels  ils  obeîroient  avec  docilité,  et  mesme  leur 
fourniroient  deniers  à  suffisance  pour  les  conten- 
ter, moyennant  qu'ils  fussent  asseurez  d'estre 
maintenus  en  libei*té  pour  leur  religion,  biens  et 
personnes;  voire  se  disposeroient  d'embrasser 
plustost  la  créance  des  chrétiens  reformez  (  en 


laquelle  ils  sçavoient  qu'un  Seul  Dieu  estoit  adoré, 
prié  et  invoqué,  qu'il  n'y  avoit  point  d'images 
parmy  eux ,  ne  s'y  commettoit  aucune  idolâtrie, 
qui  estoit  ce  qu'ils  ^etestoient  le  plus,  et  ne  s'y 
observoit  que  fort  peu  de  cérémonies  ausquelies 
ils  ne  se  résolussent  de  s'accommoder)  que  de 
souffrir  plus  cette  cruelle  inquisition  d'Espagne. 

Lesquelles  propositions  entendues  par  vostre 
Msgesté,  elle  se  délibéra  de  les  embrasser,  et 
donna  charge  à  ces  deux  gentils-hommes  d'ap- 
profondir les  intentions  de  ces  Morisques,  et 
scavoir  d'eux  quel  nombre  de  gens  de  guerre  ils 
pouvoient  fournir ,  quelles  estoient  leurs  faeoltez, 
de  quelles  armes  ils  avoient  besoin ,  quels  de- 
niers ils  faisoient  estât  de  fournir ,  et  de  qneb 
expediens  et  moyens  ils  estimeroient  qu'il  fau- 
droit  user  pour  entamer  et  poursuivre  une  tant 
importante  entreprise.  A  quoy  ces  deux  gentils- 
hommes ne  manquèrent  pas  de  travailler,  et  y 
employèrent  pour  le  commencement  un  seul  ca- 
pitaine nommé  d'Ânguin ,  et  en  suite  jnsques  à 
douze  autres.  Tous  lesquels,  ensemble  cette mni- 
titude  de  peuple ,  manièrent  si  dextrement  et 
secrettement  ces  affaires,  qu'aucune  chose  ne 
s'en  découvrit  jusques  à  la  perfidie  de  L'floste, 
lequel  ayant  appris  quelque  chose  de  cette  trame, 
des  propos  de  son  maistre ,  en  donna  le  premier 
ad  vis  et  soupçon  aux  Espagnols ,  lesquels  ils  mé- 
nagèrent si  bien  durant  quelques  années,  qu'en- 
fin ils  vérifièrent  y  avoir  plus  de  cinq  cens  mil 
personnes  qui  estoient  de  l'intelligence,  lesqnds, 
comme  vostre  Majesté  l'a  veu,  ont  esté  chassez 
du  pals  à  cette  occasion ,  et  dépouillez  quasi  de 
toutes  leurs  facultez. 

J'estime  que  vostre  Majesté  se  souviendra  en- 
core mieux  que  moy  des  intelligences  qu'elle  m'a 
dit  quelquefois  avoir  toujours  entretenues  a?ee 
la  reine  d'Angleterre,  les  rois  d'Escosse,  Dan- 
nemarc  et  Suéde,  les  princes  et  villes  impériales 
protestantes  d'Alemagne,  les  cantons  protestons 
de  Suisse ,  les  provinces  unies  des  Pais-Bas  et  la 
seigneurie  de  Venise,  mais  tout  cela  tant  inutile- 
ment, à  cause  des  éloignemens  de  vostre  Ma- 
jesté, de  sa  grande  foiblesse  et  des  affaires 
remplies  de  difficultez  qui  vous  tomboîent  fré- 
quemment sur  les  bras,  dans  la  France,  cpi1l 
n'en  falloit  quasi  espérer  que  des  paroles  et  des 
apparences,  sans  aucuns  effets  les  uns  en  favenr 
des  autres,  ny  espérance  de  pouvoir  rien  advaneer 
au  désir  et  dessein  gênerai  que  vous  aviez  tons 
de  voir  affoiblir  la  faction  espagnole  et  austri- 
chienne,  que  la  France  (  et  icelle  paisible  comme 
le  grand  ressort  qui  peut  mouvoir  efficatieuse- 
ment  tous  les  autres)  ne  conspirast  en  ce  mesme 
dessein. 

Ce  qui  est  contenu  au  présent  article ,  Sire,  w» 


sembk  devoir  estre  beaucoup  mieux  en  vostre 
soQYenaoce  que  non  pas  en  la  mienne,  puis  qu'il 
est  question  du  propre  fait  de  vostre  Majesté, 
laquelle  ne  manqua  pas,  si-tost  qu'elle  fut  par- 
venné  à  la  couronne,  et  ce  nonobstant  tant  de 
chefs  et  de  troupes  entières,  lesquelles  se  des- 
bauderent  honteusement  de  vostre  armée,  et 
a])aDdonnerent  le  service  qu'ils  dévoient  à  leur 
ïioj  légitime  et  à  leur  patrie,  tant  de  révoltes  de 
Doblesse,  villes  et  peuples  qui  apparurent  de  toutes 
parts,  tant  d'oppositions  qui  se  formèrent  contre 
vostre  royaume  et  vos  justes  desseins,  tant  de 
traverses  qui  furent  données  à  vostre  Majesté , 
josques  dans  sa  chambre,  son  cabinet  et  ses 
conseils ,  tant  de  périls  qui  luy  furent  occurrens, 
et  de  mauvais  succès  qui  luy  arrivèrent  en  la 
plospart  de  ses  entreprises  ;  elle  ne  manqua  pas, 
disje,  nonobstant  toutes  ces  difôcultez,  de  se 
rehausser  d'espérances,  ainsi  qu'il  luy  a  pieu  de 
me  le  dire  quelquefois,  tant  pour  ce  qui  pouvoit 
regarder  l'entière  et  paisible  possession  de  son 
royaume,  que  le  ravalement  de  la  faction  espa- 
gnole et  l'association  de  plusieurs  princes  et  po- 
tentats pour  eu  advancer  l'effet  :  dequoy  vous  ne 
vous  estes  jamais  départi,  mais  y  avez  plus  efA- 
catieusement  travaillé  depuis  la  paix  de  Yerveins, 
qui  donna  moyen  à  vostre  Majesté  de  pacifier  et 
poUcer  vostre  royaume  et  mesnager  vos  revenus, 
et  par  iceux  vos  amis  et  vos  alliez. 

Vostre  Majesté  se  souviendra  bien  encore 
comme,  depuis  l'année  1589  jusques  en  1603 , 
tousses  magnifiquesdesseinsprirent  diverses  faces 
selon  les  divers  succès  des  affaires  générales, 
lesquelles  furent  traversées  en  l'année  1595  plus 
qQ*en  nulle  autre,  ny  auparavant  ny  depuis,  par 
une  resolution  prématurément  prise  sur  les  fan- 
taisies d'autruy  et  non  les  vostres,  de  déclarer 
la  guerre  au  roy  d*Ëspagne,  laquelle  fut  suivie 
des  pertes  de  Dourlans ,  Gambray ,  Ardres ,  Calais 
et  autres  villes,  et  en  suite  d'Amiens  ;  la  reprise 
de  laquelle  à  la  veuë  de  l'armée  ennemie,  la  ré- 
duction de  toute  la  Bretagne,  l'extrémité  de  la 
maladie  du  roy  d'Espagne  qui  le  disposa  à  la  paix, 
les  heureux  succès  de  Savoye,  le  mariage  de 
vostre  Majesté,  la  naissance  d'un  fils  dans  la 
mesme  année,  la  punition  exemplaire  du  mares- 
chal  de  Biron,  et  la  dissipation  de  tous  ceux  de 
si  action  réparèrent  toutes  ses  précédentes 
pertes  et  relevèrent  plus  que  jamais  vos  espé- 
rances. Lesquelles  la  mort  inopinée  de  cette  brave 
reine  Elisabeth,  vostre  bonne  sœur,  ayant  aucu- 
nement altérées,  vostre  Msgesté  m'envoya  en 
Angleterre  pour  reconnoistre  les  intentions,  incli- 
nations et  desseins  du  nouveau  roy,  et  tascher  de 
hiy  faire  imiter  sa  devancière  :  à  quoy  je  le  dis- 
posay  ancunement,  ainsi  que  mes  letû'es  vous  le 
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tesmoignerent  deslors,  mais  bien  plus  absolument 
le  prince  de  Galles  son  fils.  Lequel  me  dit  que, 
quelque  jeune  que  je  le  visse,  il  honnoroit  telle- 
ment vos  vertus,  et  sur  tout  vostre  courage  et 
admirable  science  aux  armes,  qu'il  ne  vous  les 
verroit  jamais  mettre  en  la  main ,  sur  tout  contre 
l'Espagnol,  qu'il  n'y  accourustaussi-tostavec  une 
bonne  armée ,  sçachant  bien  que  le  Roy  son  père 
fermeroit  les  yeux  à  tout  ce  qu'il  entreprendroit 
pour  un  si  bon  sujet,  pour  faire  son  apprentissage 
à  la  guerre  sous  un  si  bon  maistre,  luy  rendre 
tant  de  services  et  d'obeïssance,  et  tesmoigner 
tant  de  zèle  et  d'affection ,  qu'il  ne  luy  pust  des- 
nier la  qualité  de  gendre  qu'il  desiroit  avec  pas- 
sion :  de  toutes  lesquelles  choses  il  me  priait 
porter  sa  foy  et  sa  parole  à  vostre  M«^té. 

Or,  voyant ,  par  cette  liaison  tant  importante, 
les  affaires  de  cette  union  et  association  par  vous 
projettée  (  et  à  laquelle  vous  resolustes  dés  lors 
de  donner  le  titre  de  tres-chrestienne  )  prendre  un 
cours  tant  heureux,  vous  reconfirmastes  en  icelle, 
par  effet,  ce  qui  n'avoit  esté  proposé  qu'en  désir, 
sous  les  divers  prétextes  et  asseurances  qui  seront 
spécifiées  aux  articles  suivans.  Les  provinces 
unies  des  Pays-Bas,  le  roy  de  Dannemare,  celuy 
nouveau  esleu  en  Suéde,  qui  s'est  monstre  plus 
eschauffé  que  nul  autre  en  vostre  dessein  ;  la  no- 
blesse, villes  et  peuples  de  Hongrie,  basse  Aus- 
triche,  Bohême,  Moravie,  Silezie  et  Lusatie, 
lesquels,  à  ces  nouvelles,  tesmoignerent  avoir 
plus  de  besoin  de  retenue  que  de  sollicitation  ;  la 
seigneurie  de  Venise,  qui  a  dit  tenir  à  gloire  de 
suivre  les  magnifiques  desseins  d'un  si  grand  Roy, 
dequoy  elle  rendroit  des  preuves  par  effet  en 
temps  et  lieu  ;  le  duc  de  Savoye,  lequel,  irrité  da 
refus  à  luy  fait  de  proportionner  le  partage  de  sa 
femme  à  celuy  de  l'infante  archiduchesse,  a  em- 
brassé les  espérances  du  mariage  de  son  ûls  aisné 
avec  vostre  fille  aisnée,  et  de  se  voir  poser  une 
couronne  royale  sur  la  teste,  avec  toute  esjouîs- 
sauce  et  ardeur  de  produire  des  effets  conformes 
à  tant  d'obligations  ;  les  princes  et  villes  impé- 
riales protestantes  de  la  Germanie,  qui  ont  assez 
tesmoigné  de  vouloir  joindre  leurs  armes  aux 
desseins  qui  se  feront  pour  leurs  libertez  et  con- 
servation de  leurs  privilèges  et  droits  electiâ, 
toutes  les  fois  qu'ils  verront  une  puissance  ea 
campagne  suffisante  pour  les  garder  de  ruine; 
et  les  cantons  protestans  de  Suisse,  qui  ont 
déclaré  que  leurs  affections  et  leurs  armes  seront 
tousjours  françoises.  Qui  sont  des  associations 
apparemment  suffisantes,  estans  bien  mesnagées, 
pour  en  percevoir  des  advantages,  et  recueillir 
des  fruits  encore  plus  doux  que  ceux  dont  Ton  a 
fait  les  propositions.  Et  neantmois,  comme  vostre 
Majesté  excelle  en  prudence  et  prévoyance,  aâa 
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d'executeir  toutes  choses  avec  fiicilité  et  seureté , 
elle  ne  s'est  pas  contentée  d*avoir  adjoint  à  son 
association  tres-chrestienne  tant  de  grands  et 
puissans  princes  et  Estats,  mais  fait  travailler 
diligemment  prés  des  ducs  de  Saxe,  de  Bavière 
et  quelques  électeurs  catholiques  en  Alemagne, 
et  en  Italie  vers  le  Pape,  les  ducs  de  Florence, 
Mantouê,  Modene,  Urbin  et  les  republiques  de 
Gènes  et  Luques,  proposant  aux  uns  de  grands 
loyers  à  obtenir,  et  aux  autres  des  ruînes  pré- 
parées à  éviter.  £t  semble  que  le  Pape  et  le  duc 
de  Bavière  se  disposent  d'embrasser  vos  offres, 
s'ils  voyent  des  seuretez  en  l'exécution  de  vos  pro- 
positions par  la  puissance  de  vos  armes,  comme 
elles  y  seront  infailliblement. 

Or,  Testât  des  affaires  de  cette  grande  et  ma- 
gnifique association  ayant  esté  ainsi  conduit  et 
mis  en  la  forme  cy-dessus  représentée,  il  est 
maintenant  du  tout  nécessaire  d'esclaircir  tous 
esprits,  tant  de  la  hautesse,  équité  et  Justice  des 
desseins  d'icelle,  quede  leur  infeillible  exécution. 
£t  semble  à  propos  de  commencer  à  projetter  des 
déclarations  à  peu  prés  semblables  aux  articles 
cy-aprés  inserez,  afin  de  les  faire  publier  à  la 
prise  des  armes,  et  autres  temps  qui  seront  Jugez 
convenables. 

Premièrement,  faut  faire  une  déclaration  par 
laquelle  le  titre  de  tres-chrestienne  sera  donné  à 
la  susdite  association,  et  qu'à  iceile  sont  joints  et 
unis  les  rois  de  France,  de  la  Grande  Bretagne, 
Dannemarc  et  Suéde  ;  la  serenissime  republique 
de  Venise,  les  provinces  unies  des  Pals-Bas  ;  le 
duc  de  Savoye,  électeurs  Palatin  et  de  Brande- 
bourg; ducs  de  Bavière,  de  Wirtemberg,  de 
Nieubourg ,  des  Deux  Ponts ,  de  Brunsvich  ;  land- 
grave de  Hessen,  prince  d'Anhalt  et  de  Transil- 
vanie  ;  cantons  protestans  de  Suisse,  villes  impé- 
riales protestantes,  et  marquis  de  Bade,  Amsbac 
et  Dourlac,  pour  conserver  les  Estats  de  Cleves, 
Julliers,  La  Marck,  Bergues  et  B^vestein  aux 
légitimes  héritiers  d'iceux  Estats,  restablir  l'Em- 
pire et  les  royaumes  de  Hongrie,  Bohême,  Si- 
lezie  et  Lusatie  en  leurs  anciennes  libertez 
électives,  privilèges  et  prééminences,  sans  qu*elles 
puissent  plus  estre  réduites  à  l'advenir,  à  l'ordre 
de  succession  ordinaire,  et,  en  gênerai,  pour 
délivrer  Testât  ecclésiastique,  TAllemagne,  l'I- 
talie, les  Suisses  et  les  dix-sept  provinces  des  Pals- 
Bas,  de  la  terreur  des  armes  et  dure  domination 
d'Espagne  et  maison  d'Austriche. 

Plus,  sera  dressé  une  autre  déclaration,  par 
laquelle  le  Pape,  le  roy  de  Pologne,  électeurs 
ecclésiastiques  et  de  Saxe,  princes  et' villes  catho- 
liques de  la  Germanie,  cantons  catholiques  de 
Suisse,  ensemble  les  Grisons  et  Valesiens;  les 
ducs  de  Lorraine,  Florence,  Mantouë,  Modene, 
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Urbin  et  républiques  de  Gènes  et  Luques,  seront 
exhortez,  sollicitez,  et  finalement  interpellez  de 
se  vouloir  Joindre  à  la  susdite  union  tres-dires- 
tienne ,  suivant  ce  que  plusieurs  d'entr'eux  te 
sont  desja  donnez  à  entendre  désirer  de  faire  hn 
qu'ils  verront  la  guerre  entamée  suivie  de  progra 
heureux  qui  les  exempte  de  toute  appréhension 
de  ruine,  ainsi  qu'il  en  a  esté  dit  quelque  chose 
cy-devant. 

Plus,  afin  d'oster  toute  occasion  d'appréhen- 
sion à  tous  les  associez  de  maintenant ,  et  à  ceni 
qui  voudroient  entrer  en  l'union ,  que  les  rois  de 
France  et  de  la  Grande  Bretagne  ne  voulussent, 
comme  les  plus  puissans,  s*advantager  descon- 
questes  qui  seroient  faites  au  dommage  et  pré- 
judice des  autres,  mesme  de  s'aecroistre  en  do- 
mination ,  grandeur  et  autorité  qui  pust  devenir 
formidable  à  aucun ,  il  est  jugé  à  propos  de  faire 
une  déclaration  en  leur  nom ,  par  laquelle  ils  f^ 
ront  telles  protestations  conformes  à  cela  qall 
sera  estimé  nécessaire,  et  promettront  qu'il  sera 
MX  distribution  desdites  conquestes  avec  Tad^ 
commun  de  tous  les  associez. 

Plus,  afin  de  faire  voir  combien  les  desseins 
et  désirs  de  tous  les  associez  sont  équitables,  il 
sera  fait  une  déclaration  en  leur  nom ,  par  la- 
quelle il  sera  donné  à  entendre  à  tous  les  cy-des- 
sus nommez  au  dlxiesme  article  qui  ne  sont 
point  encore  entrez  en  l'association  tres-chres- 
tienne, qu'ils  y  pourront  estre  receus  en  deux 
façons  à  leur  choix,  à  sçavoir,  la  première  en 
mettant  sur  pied  nombre  de  gens  de  guerre  pro- 
portionné à  leurs  facultez,  et  les  unissant  an 
corps  des  armées  des  associez  les  plus  proches 
d'eux,  ou  en  contribuant  deniers,  selon  lenrs 
moyens,  pour  aider  à  soudoyer  lesdites  armé». 

Plus,  afin  de  ne  retenir  plusieurs  esprits,  les 
uns  en  incertitude,  les  autres  en  irrésolution,  et 
les  autres  en  oisiveté,  par  une  trop  grande  in- 
dulgence et  facilité  envers  ceux  qui,  par  fente 
de  courage  ou  de  l)onne  volonté,  voudroient  de- 
meurer neutres  et  temporiser,  attendant  quds 
seroient  les  succez  de  si  hautes  entreprises,  il  sera 
fait  une  déclaration  au  nom  de  tous  les  associez 
de  l'union  tres-chrestienne,  portant  que  tons 
ceux  lesquels ,  dans  un  mois  du  Jour  de  la  signi- 
fication ou  publication  d'icelle ,  ne  se  voudront 
déclarer  unis  et  associez  et  en  produire  des  ef- 
fets ,  seront  reputez  et  traittez  comme  ennemis, 
réservé  le  Pape,  lequel  demeurera  libre  d'en 
user  tout  ainsi  que  l)on  luy  semblera. 

Plus,  afin  de  ne  tenir  aucuns  esprits  en  sus- 
pens pour  sçavoir  que  deviendront  et  comment 
seront  partagées  tant  de  conquestes,  il  sera 
dressé  un  proJect  de  distribution  conforme  à  ce 
qui  s'ensuit ,  sauf  à  y  changer  ce  que ,  par  Tad* 
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vis  (HMxittitin ,  11  sera  jugé  plus  à  propos.  C'est  à 
sçavoir,  que  ce  qui  est  encore  possédé  par  les  Es- 
pagnols dans  les  dix-«ept  provinces  des  Pa!s-Bas 
sera  distribué  de  sorte  qu'à  ce  dont  jouissent 
desja  messieurs  les  Estats  des  Provinces  Unies , 
sera  encot-e  joint  et  incorporé  la  ville  d'Anvers , 
le  marquisat  du  saint  Empire,  compris  en  iceluy 
rislo,  Bergues-Opzoon ,  Breda,  Stenbergue  et 
Rosendai;  et  en  Flandres,  Bruges,  l'Escluse, 
Ostende^  Oudebourg^  Dame,  Ardembourg, 
Axel ,  Huist  et  leurs  territoires;  tout  ce  qui  reste 
à  conquérir  du  Comté  de  Zutphen ,  duché  de 
Goeidres,  païs  d'Overissel,  des  deux  Frises, 
compris  en  icelles  les  villes  et  jurisdictions  de 
Grool  et  Linguen  :  à  condition  neantmoins  de 
départir  quelque  partie  d'iceux  à  messieurs  le 
prince  d'Orenge  son  frère  et  autres  seigneurs 
qu'ils  jugeront  le  mériter,  en  titre  de  souverai- 
aeté;  que  les  provinces,  duchez  et  oomtez  de 
Gleves,  Julliers,  LaMarck,  Bergues  et  Raves- 
tein ,  seront  distribuez  entre  les  princes  allemans, 
joints  à  l'union  tres-chrestlenne,  selon  que  plus 
légitimement  il  sera  jugé  leur  appartenir  par 
droit  de  succession  ;  que  le  roy  de  la  Grande  Bre- 
tagne, ne  pouvant  retenir  aucune  chose  en  pro- 
priété ny  souveraineté,  aura  pour  distribuer  à 
huit  des  principaux  seigneurs  de  sa  Cour  et  ar- 
mée, les  trois  Flandres  flamengante,  gallicane 
et  impériale,  la  jurisdiction  de  Malines,  tout  le 
pals  de  Brabànt ,  réservé  ce  qui  en  a  esté  dé- 
membré cy-dessus ,  tant  de  la  Flandre  que  du 
Brabant ,  pour  accommoder  messieurs  les  Estats 
et  le  duché  de  Lembourg,  de  tous  lesquels  pals 
il  fera  huit  partages  ;  et  que  le  roy  de  France  ne 
pouvant  non  plus  rien  retenir  pour  luy,  aura 
neantmoins  pour  distribuer  en  dix  portions, 
chascune  en  titre  de  souverain,  les  païs  d'Artois, 
Hainaut,  Gdmbray,  Tournaises,  Namur  et 
Luxembourg,  pour  les  aflfecter  à  dix  princes  on 
seigneurs  de  sa  Cour  et  armée  tels  qu'il  voudra 
choisir. 

Plus ,  que  tout  ce  qui  se  conquestera  dans  la 
Germanie ,  entre  le  fleuve  du  Danube  et  la  mer 
Oceane ,  sera  distribué  entre  les  rois  de  Danne- 
marc,  Suéde,  et  princes  d'Allemagne  de  l'union 
tres-chrestienne,  selon  qu'il  sera  jugé  à  propos 
par  les  rois  de  France,  de  la  Grande  Bretagne , 
la  seigneurie  de  Venise  et  le  duc  de  Savoye. 

Plus,  que  la  comté  Franche  et  la  Valtoline, 
eompris  le  fort  de  Fuentes,  seront  distribués  aux 
cantons  de  Suisses  et  Grisons  de  l'union  tres- 
chrestienne  ,  suivant  l'advis  des  quatre  rois. 

Plus ,  dautant  qu'aparemment  tous  les  princes 
et  seigneurs  portans  le  nom  d'Austriche  dans  la 
Germanie,  ne  se  voudroient  pas  séparer  de  la 
UnMoa  espagnole I  tous  les  Estats,  pals  et  sel- 
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gneuries  qu'ils  possèdent  en  Germanie,  entre  la 
rivière  du  Danube  et  l'Italie ,  comme  la  Haute 
Austriche,  la  Stirie,  Garinthie,  Stiermarck,  Cille, 
Garnie  ou  Gamiole ,  Tirol ,  Inspruck  ou  Enipont, 
Istrie  et  autres  seront  conquises,  et  ces  seigneu- 
ries distribuées,  selon  l'arbitrage  des  quatre 
rois,  entre  les  Vénitiens ,  ducs  de  Bavieres ,  Vir- 
temberg.  Grisons,  marquis  de  Bade,  d'Amsbaé 
et  Dourlac. 

Plus,  que  la  Lombardie  et  duché  de  Milan  ^ 
possédez  par  le  roy  d'Espagne ,  seront  conquis , 
et  iceux  distribuez  au  duc  de  Savoye ,  pour  es- 
tre  le  tout  conjoint  au  Piedtoônt ,  avec  le  titré 
de  royaume. 

Plus,  que  le  royaume  de  Hongrie ,  compris  la 
basse  Austriche  jointe  à  iceluy,  le  royaume  de 
Bohême,  Moravie,  Silezle  et  Lusatie,  seront 
remis  en  la  libre  eslection  des  peuples ,  sans  que, 
par  vacations  d'icelles  couronnes,  ils  les  puis- 
sent jamais  conférer  aux  parens  du  deflmt,  ny 
souffrir  estre  possédez  par  succession  héréditaire, 
et  procéderont  en  l'eslection  présenté  par  l'advii 
des  quatre  rois. 

Plus ,  que  l'Empire  sera  remis  en  ses  droits  et 
privilèges,  et  ne  se  conférera  plus  par  succès^ 
sion ,  ny  mesme  aux  parens  de  celuy  par  lequel 
il  y  aura  vacation ,  mais  seulement  à  autres  et 
par  les  libres  suffrages  des  électeurs  y  lesquels  4 
dés  à  présent ,  nommeront  le  duc  de  Bavière  pour 
roy  des  Romains  ;  ausquels  décrets  l'Empereur 
qui  règne  à  présent  souscrira,  et,  au  refus  de  ce 
faire  ^  sera  déclaré  ennemy  de  l'union  tresHshres- 
tienne. 

Plus,  que  la  Sicile  sera  destinée  aux  Veni-* 
tiens ,  ausquels  tous  les  associez  tres-chrestiené 
donneront  foy  et  parole  de  ne  poser  jamais  leà 
armes  que  la  seigneurie  ne  soit  en  réelle  posses-^ 
sion  de  toute  l'isle,  et  de  la  secourir  toutes  lei 
fois  qu'elle  sera  infestée. 

Plus ,  au  cas  que  le  Pape  se  joigUe  sincèrement 
à  l'union  tre»«hrestienne,  le  royaume  de  Naplea 
luy  sera  destiné  et  à  ses  successeurs  pontifes  ^ 
avec  pareille  promesse  des  associez  que  celle  faite 
aux  Vénitiens;  auquel  cas,  il  remettra  entre  ïeâ 
mains  d'iceux  les  villes  et  territoire  de  Boulogne 
et  Ferrare ,  qui  les  mettront  en  villes  libres  et 
forme  de  republique,  sous  la  protection  de  tous 
les  associez.  Que  si  le  Pape  ne  se  déclare  point  ^ 
il  sera  fait  deux  royaumes  de  celuy  de  Naples, 
et  ioeux  conférez  par  l'advis  de  tous  ceux  dé  l'u-» 
nion. 

Plus ,  si  les  républiques  de  Getines  et  Luqiie^ 
se  joignent  à  l'association  tres-chrestienne,  il 
leur  sera  donné  part  aux  eonquestes  faites;  et 
s'ils  ne  se  déclarent  point ,  il  leur  sera  donné  un 
prince  avec  bonnes  citadelles. 

24. 
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Plus,  le  semblable  sera  pratiqué  par  les  dues 
de  Florence,  Mantouê,  Modene  et  Urbin;  et  se- 
ront les  villes  de  Florence,  Sienne,  Pise  et  Man- 
touê mises  en  republiques,  et  le  surplus  desdits 
Ëstats  distribué  à  divers  seigneurs. 

Plus ,  vostre  Majesté  doit  considérer  que  le  roy 
d'Espagne  et  ceux  de  sa  faction  ne  pouvans  for- 
mer d'armées  puissantes,  qulls  ne  les  composent 
de  Siciliens,  Neapolitains,  Lombards,  AUemans, 
Suisses  et  Vallons ,  il  luy  sera  impossible  d'en 
composer  un  grand  corps,  chascun  de  ces  pals 
ayant  besoin  de  ses  soldats  pour  luy-mesme,  se 
voyant  attaqué  ou  fort  prochain  de  Festre. 

Plus,  vostre  Majesté  considérera,  s'il  luy 
plaist,  afin  de  ne  vaciller  plus  en  la  poursuite 
de  son  dessein,  ny  différer  davantage  à  Tenta- 
mer,  qu'encore  que  les  grandes  entreprises, 
comme  j'avoue  que  ceile-cy  l'est  des  plus,  soient 
sujettes  à  de  grandes  difQcultez  et  inconveniens, 
que  bien  souvent  mesme  nulle  prudence  humaine 
ne  sçauroit  mesme  prévoir,  il  semble  neant- 
moins  que  la  vostre  a  esté  si  bien  projettée  et 
solidement  fondée,  que  rien  ne  la  puisse  tra- 
verser que  le  seul  manquement  de  vostre  per- 
sonne, soit  par  un  refroidissement  et  degoust 
d'icelle ,  soit  par  son  deceds  ou  longue  et  griefve 
maladie;  dautant  que,  quand  bien  il  arriveroit 
que  les  rois  de  la  Grande-Bretagne,  de  Danne- 
marc  et  de  Suéde  et  le  duc  de  Bavière  change- 
geront  d'affection ,  si  est  ce  qu'il  vous  en  reste 
encore  assez  d'autres  bien  et  inséparablement 
ynis  pour  faire  de  grands  progrez,  estant  indu- 
bitable que  le  prince  de  Galles  ne  changera  point 
de  volonté ,  et  que  son  père  ne  le  sçauroit  em- 
pescher  qu'il  ne  vous  vienne  joindre  avec  plus  de 
six  mille  Anglois  ou  Escossois  et  cinq  cens  che- 
vaux; car  c'est  de  ce  nombre  qu'il  me  pria  de 
vous  dire  que  vous  ne  doutassiez  nullement,  et 
m'a  fait  encore  porter  depuis  trois  mois  la  mesme 
parole  par  Saint  Anthoine. 

Vous  ne  devez  douter  non  plus  de  quinze  mil 
hommes  de  pied  et  trois  mil  chevaux ,  dont  le 
sieur  Malderet  vous  a  porté  parole  au  nom  du 
prince  Maurice ,  ny  des  quinze  mil  hommes  de 
pied  et  trois  mil  chevaux,  desquels,  depuis  le 
deceds  du  duc  de  Cleves,  le  prince  d'Anhalt  vous 
a  donné  asseurance  au  nom  des  princes  interes- 
rejj  en  cette  succession ,  ny  que  les  Vénitiens  et 
le  duc  de  Savoye  ne  se  mettent  aux  champs  à 
vostre  premier  advis  de  déclaration  de  guerre 
avec  les  vingt-cinq  mil  hommes  de  pied  et  qua- 
tre mil  chevaux ,  toutes  ces  troupes  fournies  de 
suffisant  nombre  d'artilleries.  A  toutes  lesquelles 
forces  adjoustant  l'armée  de  dix  mil  hommes  de 
pied,  mil  chevaux  et  dix  canons  que  vous  faites 
préparer  à  M,  d'Esdiguieres,  pour  marcher  en 


Italie,  et  celle  de  vingt-cinq  mil  hommes  de  pied^ 
cinq  mil  chevaux  et  vingt  canons  de  vostre  Ma- 
jesté, pour  courir,  soit  en  gros,  soit  en  détail, 
aux  lieux  où  les  ennemis  tesmoigneront  de  vou- 
loir faire  plus  d'opposition  et  de  résistance ,  ou 
tels  autres  endi*oits  que  besoin  sera,  qu'est-ce 
que  ceux  de  la  maison  d'Austriche  pourront  op- 
poser à  tant  de  forces  et  d'attaquemens  divers, 
sur  tout  venant  à  considérer  les  difQcultez ,  dites 
en  l'article  précèdent ,  qu'ils  rencontreront  à  for- 
mer leurs  armées? 

Plus,  aucuns  de  ceux  des  rois  de  la  Grande 
Bretagne,  Dannemarc  et  Suéde,  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg,  ducs  de  Bavieres, 
Brunsvik  et  autres  princes  d'Alemagne  et  Italie, 
qui  se  seront  déclarez,  ouvertement  et  par  acte 
public,  estre  de  l'union  tres-chrestienne,  et  ne  se 
seront  mis  en  campagne  avec  armées  propor- 
tionnées à  leur  grandeur,  puissance  et  facultez, 
ne  pourront  jamais ,  eux,  leurs  descendansny 
successeurs ,  estre  esleus  pour  parvenir  à  l'Em- 
pire, royautez  des  Romains,  Hongrie  ny  Bo- 
hême ,  ny  posséder  aucunes  parts  ny  portions 
des  pals  et  terres  conquises. 

Voila,  Sire,  tout  ce  dont  je  me  suis  peu  sou- 
venir, tant  de  vos  projets  de  longue  main  faits, 
de  vos  desseins  nouveaux,  et  de  vos  moyens  et 
préparatifs  presens ,  que  de  ce  que  je  me  suis  peu 
imaginer  qu'il  pust  estre  besoin  de  faire.  Sup- 
pliant vostre  Majesté  de  m'excuser  s'il  y  a  quel- 
ques défauts,  redites,  obmissions  ou  discours 
inutiles,  n'ayant  point  craint ,  en  obéissant  à  vos 
commandemens,  de  les  vous  présenter  tels  qu'ils 
sont ,  pour  recevoir  du  grand  maistre  en  la  mi- 
lice et  aux  affaires  d'Estat,  les  supleemens  et 
corrections  que  je  reconnois  bien  y  estre  néces- 
saires. Et  combien  qu'il  se  puisse  trouver  quel- 
ques propositions  lesquelles  pourroient  sejnbler 
obscures  pour  estre  trop  concises,  neantmoins, 
je  n'ay  pas  estimé  les  devoir  esclaircir  davan- 
tage ,  puis  qu'ils  ne  s'adressent  qu'à  vous  qui  en 
estes  le  vray  auteur,  et  qui  par  conséquent,  sur 
une  seule  parole,  pourrez  prendre  l'intelligence 
du  total. 


CHAPITRE  CCIU. 

Développemens  donnés  par  Sully  sur  le  mé* 
moire  contenu  dans  le  chapitre  précédent. 
Satisfaction  de  Henri  FV,  qui  avoit  d'abord 
témoigné  quelques  doutes  sur  les  moyens 
d'exécution. 

Quelques  jours  après  que  vous  eustes  baillé 
ces  Mémoires  au  roy.  Sa  Majesté  vous  vint  voir 
un  matin  à  TArsenac,  et,  si  tost  qu'il  fut  entré 
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dans  Yostre  cabinet  et  qu'il  en  eut  fermé  la  porte, 
vous  dit  :  «  J*ay  leu  et  releu  vos  Mémoires,  es- 
«  quels  il  y  a  plusieurs  choses  bonnes,  faciles  à 
«  entendre  et  à  exécuter  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
«  où  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  à  redire ,  et 
«  où  j'ay  peur  que  vous  mesme  n'y  trouviez  pas 
«  vostre  compte,  »  Et  lors  en  l'interrompant  vous 
lui  distes  :  «  Sire ,  je  m'estois  bien  douté  que  vous 
>  me  tiendriez  ce  langage ,  duquel  je  vous  suplie 
«  de  remettre  le  surplus  jusques  à  ce  que  vous 
«  ayez  vcu  deux  autres  estats  que  j'ay  encore 
«  dressez ,  lesquels  je  m'jisseure  vous  esclairci- 
«  ront  d'une  bonne  partie  de  vos  doutes ,  et  vous 
< contenteront  les  ayant.  —  Or  bien,  laissez-les 
«  moy,  dit  le  Roy,  afin  que  je  les  voye  tout  à 
«  loisir,  et  puis  je  vous  en  diray  mon  advis.  » 
Ce  que  vous  flstes ,  iceux  estans  tels  que  s'en* 
suit: 

Estats  servans  d^esclaircissement  au  premier. 

Premièrement,  Sa  Majesté  estant  résolue, 
suivant  ce  qu'il  luy  a  pieu  de  m'en  dire ,  de  se 
contenter  de  la  seule  gloire  en  toute  son  entre- 
prise ,  qui  ne  tend  qu'à  délivrer  tous  les  potentats 
de  la  chrestienté ,  de  la  terreur  des  armes  et  do- 
mination d'Espagne,  fera  partager  le  plus  pro- 
portionnellement qu'il  se  pourra ,  suivant  l'advis 
commun  de  ses  associez,  toutes  les  conquestes 
qui  se  feront  sur  la  maison  d'Austriche  et  ceux 
de  leur  faction ,  conformément  à  ce  qui  en  est 
dit  an  project  que  je  luy  en  ay  baiUé  le  second 
jour  de  janvier  dernier. 

Plus,  afin  d'empescher  toutes  sortes  d'om- 
brages qui  pourroient  naistre  de  ces  grands 
préparatifs.  Sa  Majesté  fera,  s'il  luy  plaist^ 
partir  au  plustost  ses  ambassadeurs,  pour  in- 
former tous  princes  de  ses  bonnes  intentions, 
conformément  au  projet  cy-dessus  ^cifié ,  luy 
ayant  pieu  de  nommer  M.  de  Bethune  pour 
aller  vers  le  Pape  et  autres  princes  et  republi- 
ques d'Italie  non  encore  déclarées  ;  M.  de  Bul- 
Uon  vers  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoye; 
H.  de  Caumartin  vers -les  Suisses  et  Grisons,  et 
leurs  alliez  ;  M.  de  Schomberg  vers  les  ducs  de 
Saxe,  Bavieres,  Brunsvic,  marquis  de  Brande- 
bourg et  autres  princes  et  villes  impériales  non 
encore  déclarez  ;  M.  de  Bongars  vers  les  Estats 
et  peuples  de  Hongrie,  Bobeme,  etc.,  et  le 
prince  de  Transilvanie;  M.  de  Boissise  vers  les 
roys  de  Dannemarc  et  Suéde,  et  villes  de  la  mer 
Baltique  ;  M.  le  président  Jeannin  vers  le  roy 
de  la  Grande  Bretagne,  les  Provinces^Unies  et 
les  princes  héritiers  de  Gleves;  M.  Ancel  vers 
l'Empereur  et  les  Polonois;  M.  de  Monglat  vers 
le  Grand  Seigneur,  et  M.  de  Préaux  vers  les  ar- 
chiducs ,  selon  qu'Ù  sera  jugé  à  propos. 


Plus ,  Sa  Majesté ,  suivant  ce  qu'il  luy  a  pieu 
me  déclarer  estre  de  son  intention ,  avant  que 
d'aller  en  son  armée,  establira  la  Reine  pour 
régente,  assistée  d'un  conseil  sans  lequel  elle  ne 
pourra  rien  délibérer,  composé,  conformément 
au  roolle  qui  en  a  esté  dressé  par  le  Roy,  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  Joyeuse  et  du  Perron , 
ducs  de  Mayenne,  Montmorency  et  Montbason, 
maresehaux  de  Brissac  et  Fervaques,  et  de  mes- 
sieurs de  Gbasteauneuf ,  garde  sceau  de  la  ré- 
gence, de  Harlay  et  Nicolaî ,  de  Ghasteau vieux, 
de  Liancourt,  de  Pontcarré,  de  Gesvres,  de  Vil- 
lemontée  et  de  Maupeou;  lequel  conseil ,  néant- 
moins,  ne  résoudra  rien  de  grande  conséquence, 
qui  ne  soit  conforme  à  la  générale  instruction 
dressée  par  iceluy,  ou  que  Sa  Majesté  n'en  soit 
advertie. 

Plus,  en  chascune  province  des  quatorze  es- 
quelles  a  esté  séparé  le  royaume,  il  sera  aussi 
estably  une  espèce  de  petit  conseil  composé  de 
cinq  personnes,  telles  qu'il  plaira  au  Boy  de 
choisir  sur  le  grand  estât  qui  luy  en  a  esté  mis 
entre  les  mains,  il  y  a  plus  de  buict  jours ,  dont 
l'une  d'icelles  sera  du  clergé,  l'autre  de  la  no- 
blesse, l'autre  de  la  justice,  l'autre  des  finances, 
et  la  cinquiesme  des  corps  de  villes ,  lesquels 
conseils  auront  correspondance  avec  celuy  de  la 
régence.  Les  provinces  estans  ainsi  composées, 
la  première  sera  l'Isle  de  France,  la  deuxième 
la  Bretagne,  la  troisiesme  la  Normandie ,  la  qua- 
triesme  la  Picardie,  la  cinquiesme  la  Ghampa- 
gne,  la  sixiesme  la  Bourgogne  et  Bresse,  la 
septiesme  le  Lyonnois,  Forests,  Beaujolois  et 
Auvergne,  la  huictiesme  le  Dauphiné....  la  un- 
ziesme  la  Guienne,  la  douziesme  le  Poictou, 
Onix,  Xaintonge,  Angoulmois  et  Limosin,  la 
treiziesme  Orléans,  Anjou,  Touraine,  le  Maine 
et  le  Perche ,  et  la  quatorziesme  Berry,  Bour- 
bonnois,  Nivernois  et  la  Marche. 

Plus,  outre  Testât  des  garnisons  ordinaires 
dont  il  se  fait  fonds  tous  les  ans  dans  Testât  gê- 
nerai ,  il  a  esté  fait  un  fonds  extraordinaire  pour 
la  solde  de  deux  mil  hommes  de  pied ,  desquelles 
seront  renforcées  celles  des  places  que  Ton  verra 
en  avoir  le  plus  de  besoin  ;  dont  les  despenses, 
à  raison  de  dix-huit  livres  pour  soldat ,  compris 
la  solde  des  chefs ,  reviendra  à  la  somme  de 
trente-six  mil  livres  par  mois ,  et  par  an  de  dix 
mois  à 360,000  livres. 

Plus ,  outre  Testât  des  deux  grandes  armées 
du  Roy,  il  a  esté  fait  fonds,  pour  Tentretene- 
ment  d'un  petit  corps  d'armée,  en  forme  do 
camp-volant,  de  quatre  mil  hommes  de  pied, 
à  dix-huit  livres  par  mois  chasque  homme  de 
pied,  de  six  cens  chevaux  à  cinquante  livres  par 
mois  chascun  homme  de  cheval ,  et  dix  pièces 
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d'artillerie  à  mil  eseus  pour  pièce,  tous  frais 
de  charrois,  munitions  et  gages  d  officiers  com- 
pris; tous  lesquels  reviennent  par  moîB  à  cent 
trente-deux  mil  livres,  et  pour  douze  mois, 

à 1,584,000  liv. 

Plus ,  Sa  Majesté  ayant  ainsi  pourveu  au  de- 
dans de  son  royaume ,  elle  composera  une  ar- 
mée pour  marcher  avec  sa  personne ,  qui  sera 
de  vingt  mil  hommes  de  pied  françois ,  six  mil 
Suisses,  trois  mil  chevaux,  sans  les  mil  de  la 
cornette  blanche,  et  trente  pièces  d'artillerie; 
lesquels,  à  la  mesme  raison  du  dernier  article, 
reviendront  par  an  de  douze  mois,  8,496,000  liv. 

Plus,  pour  toutes  sortes  de  despenses  inopi- 
nées,  ouvrages ,  pionnages,  voyages,  dons,  re- 
compenses et  autres  frais,  à  raison  de  soixante 
et  dix  mil  livres  par  mois ,  et  pour  douze  mois, 
840,000  liv. 

Plus,  pour  toutes  sortes  d'achapts  d'armes, 
outils,  ferremens,  instrumens,  munitions,  ma- 
tières, et  pour  les  frais  des  levées,  par  estima- 
tion   800,000  liv. 

Armées  de$  princes  d'Allemagne  et  des  pro- 
vinçes'unies  des  Pays-Bas. 

Premièrement,  messieurs  les  princes  électeurs 
Palatin  et  de  Brandebourg,  ducs  de  Nieubourg 
et  des  Deux  Ponts ,  landgrave  de  Hessen,  prince 
d'Anhalt ,  et  autres  pretendans  à  la  succession 
de  Cleves  et  leurs  alliez ,  contre  la  maison  d'Aus- 
triche ,  suivant  le  traitté  fait  avec  le  prince  d'An- 
halt et  ce  qu'il  a  promis  en  leur  nom ,  auront 
qufaize  mil  hommes  de  pied,  deux  mil  chevaux 
et  dix  canons,  à  leurs  frais  et  despens ,  et  à  ceux 
du  Roy , néant. 

Plus ,  M.  le  prince  Maurice  aura  une  armée 
toute  semblalable ,  suivant  le  traitté  fait  avec  les 
sieurs  comte  de  Brederode ,  Malderet  et  autres 
ambassadeurs  ayans  pouvoir  de  messieurs  les 
Estats  :  cy  en  despense  pour  le  Roy néant. 

Plus,  ces  armées  ainsi  composées ,  et  les  ma- 
gasins aux  lieux  désignez,  fournis  de  bleds, 
vins,  avoines,  foins,  bois,  cuirs,  toiles,  corda- 
ges, suifs,  cires,  beurres,  fromages,  salines, 
bières,  lards  et  légumes,  suivant  les  marchez  et 
contracts  passez  entre  le  Roy  et  des  marchands 
de  Liège ,  Aix  et  Cologne,  Sa  Majesté  marchera 
en  corps  d*armée  droit  à  Mezieres,  et  puis  pren- 
dra son  chemin  par  Glinchamp,  Orcbimont, 
Beaureing,  Offais,  Lompré,  Rochefort,  Mar- 
ché ,  Saint  Hubert ,  La  Roche  Oialise,  Saint  Vit, 
Stavelo,  Durbuy  et  Durep,  sur  lequel  elle  fera 
ériger  cinq  forts  de  cinq  bastions ,  chacun  aux 
lieux  desja  reconnus ,  dans  lesquels  sera  distri- 
bué deux  mil  hommes  en  garnison,  avec  des 
magasins  de  munitions  et  vivres  nécessaires  ; 


pour  Tachapt  desquels  est  fait  fonds  de  trois  cens 
mil  livres,  et  pour  la  solde  des  gens  de  pied 
de  trois  cens  soixante  mil  livres  :  cy  en  tout 

660,000  liv. 

Avec  telles  forces,  moyens  et  préparatifs,  le 
Boy  combattra  tout  ce  qui  se  présentera  en  vi- 
sage d'ennemy  ;  et  en  partant  sera  encore  escrit 
par  le  Roy  aux  archiducs,  pour  sçavoir  si  leur 
hat^ntion  est  qu'il  passe  dans  leur  pais  connue 
amy  ou  comme  ennemy. 

Les  trois  armées  des  princes  d'Alemagne  et 
des  Estats  estans  jointes  es  environs  de  Duren 
et  ^Stavelo,  les  Estats  de  Cleves  et  Juiliers  se^ 
ront  conquis  et  iceux  restituez  à  ceux  des  pre- 
tendans qui  seront  jugez  avoir  le  plus  de  droit; 
et  s'il  y  a  contention  pour  la  succession ,  les  pla- 
ces fortes  seront  déposées  es  mains  de  leurs  amis 
communs. 

Pendant  ces  conquestes  et  factions  guerrières, 
se  continueront  les  pratiques  et  négociations 
commencées  pour  arracher  de  la  maison  d'Aus- 
triche  l'hérédité  de  l'Empire,  royauté  des  Ro- 
mains ,  Hongrie  et  Bohême  qu'ils  ont  usurpée, 
et  en  restablir  les  libres  et  anciennes  élections 
aux  princes  et  peuples  qui  en  ont  esté  despouU- 
lez,  et  proposer  en  mesme  temps,  afin  de  n'al- 
térer les  esprits  des  ecclésiastiques,  de  foire 
nommer  le  due  de  Bavieres  pour  roy  des  Ro- 
mains, suivant  ce  qui  est  dit  au  grand  prqfet. 

Plus,  dautant  qu'il  sera  impossible,  parmy 
tant  de  mpuvemens ,  que  les  archiducs  ne  don- 
nent occasion,  ou,  pour  le  moins,  prétexte  dç 
rupture  de  paix,  la  première  qui  se  présentera 
sera  embrassée,  et,  en  diligence,  Cbarlemont, 
Mastric  et  Namur,  seront  attaquez  et  tous  les 
passages  de  la  Meuse  saisis,  selon  qu'il  sera 
jugé  plus  à  propos ,  et  qu'il  en  est  discouru  en 
d'autres  mémoires  baillez  à  vostre  Majesté, 

Plus,  au  mesme  temps  de  l'aggression  contre 
les  archiducs,  le  camp  volant ,  laissé  en  France, 
s'approchera  des  frontières  des  Pais-Bas,  et  sera 
tout  commerce  défendu  avep  iceux  de  toutes 
parts. 

Plus,  les  Provinces-Unies  tiendront  une  bonne 
flotte  voguante  sur  les  costes  de  Flandres ,  pour 
les  infester  et  empescber  que  rien  n'entre  dans 
leurs  ports  ny  n'en  sorte. 

Plus,  toutes  les  choses  dites  en  ces  derniers 
articles  ^tans  bien  exécutées,  le  Roy  laissera 
les  forces  des  princes  d'Alemagne  et  des  Provin- 
ces-Unies, avec  six  mil  hommes  de  son  armée 
et  les  quatre  mil  de  son  camp  volant ,  sur  les 
lieux,  pour  achever  le  surplus  du  projet,  par  at- 
taquemens,  degats  et  empeschemens  d'entrée  de 
toutes  sortes  de  vivres,  munitions,  denrées  et 
marchandises;  et  S^  Mçijesté,  ftvec  le  surplus 
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de  ses  fbrees ,  marchera  vers  la  Franche-Ck>mté , 
laquelle  prise  et  livrée  aux  Suisses ,  en  suite  elle 
s'acheminera  vers  la  Bohême  ou  lltalie,  selon 
que  les  affaires  le  requerront. 

Armées  du  Roy  sous  M.  Desdiguieres  ^   des 
Vénitiens  et  de  M,  de  Savoye, 

Premièrement,  l'armée  de  M.  Desdiguieres 
sera  composée  de  dix  mil  hommes  de  pied,  mil 
chevaux  et  dix  pièces  d'artillerie;  la  solde  de  la- 
quelle, suivant  le  pied  cy-devant  dit,  compris 
cinquante  mil  livres  pour  les  parties  inopinées 
et  achapts  d*armes,  vivres  et  munitions ,  revien- 
dra par  mois  à  deux  cens  soixante  mil  livres , 
qui  est  par  an  de  douze  mois ,       3,1 20,000  liv. 

Plus,  les  deux  armées  de  Venise  et  de  Savoye, 
suivant  ce  qui  a  esté  convenu  avec  eux,  seront 
composées  de  vingt-quatre  mil  hommes  de  pied, 
trois  mil  chevaux  et  vingt-cinq  pièces  d'artille- 
rie, lesquels  seront  soudoyez  à  leurs  despens  ; 
qui  reviendront  en  somme  totale  sur  le  pied  cy- 
devant  dit,  compris  quatre-vingt  mil  livres  par 
mois,  pour  toutes  sortes  de  despenses  Inopinées, 
à  sept  cens  trente-sept  mil  livres  par  mois ,  qui 
seroit  par  an  de  douze  mois  8,764,000  liv. 

Plus,  avec  les  susdites  forces,  celles  du  Boy, 
si  hesoin  est ,  et  des  autres  princes  qui  se  vou- 
dront joindre  à  l'union  tres-chrestienne,  seront 
laits  les  attaquemens  dits  au  projet  gênerai. 

Plus,  touchant  les  princes  qui  se  déclareront 
ennemis  ou  se  voudroient  tenir  neutres  et  les 
distributions  des  choses  conquises,  en  sera  usé 
comme  il  est  dit  au  projet  cy-dessus  spécifié. 

Plus,  d'autant  qu'il  est  quasi  impossible  que 
tant  de  grands  mouvemens  ne  produisent  plu- 
sieurs accidens  et  despenses ,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile à  la  prudence  humaine  de  prévoir,  premiè- 
rement, j'oseray  répondre  à  vostre  Majesté 
d'avoir  estably  de  tels  ordres ,  et  préparé  de  si 
bons  mémoires,  suivant  ce  qui  en  est  dit  en 
une  ample  instruction  que  j'ay  baillée  à  vostre 
Majesté  l'année  passée ,  pour  estre  suivie  au  cas 
qu'il  vint  faute  de  moy,  qu'elle  ne  sçauroit  man- 
quer d'argent  de  cinq  ans  pour  entretenir  tout 
ce  qu'elle  met  de  gens  de  guerre  sur  pied.  Et 
desja  par  advance ,  outre  le  fonds  certain  que 
j'ay  fait  pour  trois  ans ,  comme  il  sera  dit  cy- 
aprés,  j'ay  dressé  un  estât  des  choses  à  faire 
présentement,  dont  se  pourra  toucher  plus  de 
quinze  millions,  lequel  je  mettray  es  mains  de 
messieurs  de  Cbasteauneuf ,  de  Yillemontée  et 
Maupeou ,  pour  y  travailler  et  en  faire  le  recou- 
vrement. 

Sommaire  des  armées  cy-dessus  dites  ^  et  de 

leurs  despenses. 

Pranlerement,  l'armée  du  Boy,  de  M.  Desdi- 


guieres, du  camp  volant  et  de  quatre  mil  hom- 
mes de  garnisons  augmentées,  sont  de  quarante- 
quatre  mil  hommes  de  pied,  mille  chevaux  vo- 
lontaires, quatre  mil  six  cens  chevaux  soudoyez, 
cinquante  pièces  d'artillerie.  Tout  cela  revient 
par  an  y  compris  les  articles  pour  achapts,  le- 
vées et  parties  inopmées,  à    16,760,000  livres. 

Plus,  les  armées  des  princes  d'Alemagne,  des 
Provinces-Unies,  de  Venise  et  Savoye,  sont  de 
cinquantequatre  mil  hommes  de  pied ,  sept  mil 
chevaux  et  quarante-cinq  pièces  d'artillerie;  des- 
quelles l'entretenement  reviendra  par  an,  com- 
pris deux  cens  mil  livres  par  mois,  pour  tous 
achapts,  levées  et  parties  inopinées,  k  la  somme 
de 19,884,000  livres. 

Il  n'est  icy  fait  aucun  estât  des  années  que 
pourront  mettre  sur  pied  le  Pape ,  les  rois  de  la 
Grande  Bretagne ,  Dannemarc  et  Suéde,  les  Es- 
tats  de  Hongrie,  Bohême  et  prince  de  Transil- 
vanie ,  les  ducs  de  Saxe,  Bavieres,  Lorraine  et 
autres  qui  pourront  entrer  en  l'union  tres-chres« 
tienne,  lesquels  ne  sçauroient  moins  faire  qu'il 
est  porté  par  l'article  j^ecedent. 

Estât  du  fonds  pour  Ventretenement  des 
armées  du  Roy. 

Premièrement,  sans  toucher  au  fonds  de  la 
despense  ordinaire  de  l'espargne,  je  puis  asseu- 
rer  vostre  Majesté  de  ramasser ,  de  toutes  sortes 
de  deniers  que  j'ay  mesnagez,  vingt-cinq  millions 
d'argent  comptant ,  dans  trois  ou  quatre  mois  : 
cy  36,000,000  livres. 

Plus,  des  parties  que  vos- 
tre Majesté  a  retranchées 
sur  Testât  de  ses  despenses 
ordinaires,  suivant  Testât 
sur  ce  dressé  et  signé  de 
vostre  Majesté,  sept  mil- 
lions six  cens  vingiKSinq 
mil  livres  par  an,  et  pour 
trois  ans,  22,875,000 

Plus,  des  augmentations 
que  Ton  m'a  offertes  de 
faire  sur  toutes  les  fermes 
du  royaume,  ou  diminu- 
tions de  quelques  charges 
sur  iceiles,  trois  millions 
par  an  :  cy,  pour  les  années 

1611  et  1612,  6,000,000. 

Plus,  pour  le  reculement 
des  termes  des  partis  faits 
pour  les  rachapts  des  do- 
maines et  rentes  sur  soixan- 
te millions  qu'ils  se  mon- 

53,875,000 
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tent,  à  raison  de  deux 
milloDS  que  Ton  m'en  a  of* 
ferts  par  chascun  an  :  cy 
pour  trois  ans 

Plus,  pour  le  mesnage 
qui  se  peut  faire  sur  le 
droit  annuel  et  parties  ca- 
suelles,  quatre  millions  : 
cy 

Plus,  Tostre  Majesté  se 
souviendra  des  grandes  op- 
positions que  j'ay  tousjours 
faites  à  tous  nouveaux  edits 
pécuniaires,  créations  d'of- 
ficiers et  en  corps  et  en  par* 
ticulier,  augmentations  de 
gages,  droits  etattributions, 
ce  que  je  faisois  exprés,  afin 
d'y  trouver  un  grand  fonds 
d'argent  en  cas  de  besoin. 
Se  tous  lesquels  advis,  j'ay 
fait  un  recueil  et  dressé  un 
estât  abrégé,  par  lequel, 
sans  grande  foule  sur  vos 
sujets,  il  se  pourra  recou- 
vrer plus  de  cent  douze  mil- 
lions :  cy 

Somme  totalb 
Et  la  despense  des  armées 
et  garnisons  de  vostre  Ma- 
jesté ,  monte  par  an , 
15,760,000,  qui  reviennent 
en  trois  ans  à 
Partant  il  revient  de  bon, 
tant  pour  les  non  valeurs 
que  pour  continuer  les  mes- 
mes  despenses,  ou  satisfaire  ' 
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58,875,000  livres. 


6,000,000 


4,000,000 


112,000,000 

■ 

175,875,000 


47,280,000 


à  l'augmentation  d'icelles,  128,595,000  livres. 

EsUd  par  le  menu  des  despenses  ordinaires 
retranchées  pour  faire  le  fond  du  second 
article  du  précèdent  estât. 

Premièrement,  des  cent  cinquante  mil  livres 


du  comptant  du  Roy, 

Plus ,  des  cinquante  mil 
livres  des  menues estrennes. 
Plus,  des  six  cens  mil  li- 
vres  destinez   aux   basti« 
mens, 

Plus,  des  trois  cens  mil 
livres  destinez  pour  Tartil- 
lerie,  d'autant  qu'il  est  fait 


50,000  livres. 


30,000 


450,000 


Circontre  : 
fonds  pour  icelle  dans  la 
guerre. 

Plus,  de  six  cens  mil  li- 
vres destinez  pour  les  me- 
nus dons,  voyages  et  deniers 
payez  par  ordonnance,  dau- 
tant  qu'il  en  est  fait  fonds 
dans  Testât  de  la  guerre. 

Plus,  des  deux  millions 
soixante  et  neuf  mil  livres 
pour  les  pensions,  attendu 
que  plusieurs  sont  employez 
dans  Testât  de  la  guerre, 
en  sera  retranché  sur  les 
moins  considérables. 

Plus,  sur  les  six  cens  mil 
livres,  des  fortifications. 

Plus,  sur  les  deux  mil- 
lions laissez  pour  les  par- 
ties inopinées,  attendu  qu'il 
est  fait  fonds  pour  icelles 
dans  Testât  de  la  guerre, 

Plus,  sur  l'article  des 
trois  cens  mil  livres  et  des 
deniers  en  acquit. 

Plus,  sur  les  douze  cens 
mil  livres  des  Suisses, 

Plus,  sur  l'article  des 
quinze  cens  mil  livres  lais- 
sez en  fonds  pour  le  paye- 
ment des  gens  de  guerre  en 
campagne,  dautant  qu'ils 
sont  tous  compris  aux  ar- 
mées. 

Plus,  sur  l'article  des 
cent  mille  livres  pour  M.  de 
Vendosme  et  madame  de 
Mercœur, 

Plus,  sur  l'article  des 
unze  cens  mil  livres  pour 
les  ouvrages  publics , 

Plus ,  les  trois  cens  mil 
livres  pour  les  interests  des 
advances,  cy 

Plus,  sur  le  million  res- 
tant du  taillon ,  dautant  que 
toute  la  gendarmerie  est 
employée  dans  les  armées, 

Plus,  les  huit  cens  mil  li- 
vres de  l'Angleterre  et  Païs- 
Bas, 

Plus,  sur  l'article  des 
quatre  cens  mil  livres  pour 


530,000  livres. 


530,000  livres. 
200,000 


450,000 


700,000 
400,000 


1,825,000 

200,000 
600,000 


1,200,000 


100,000 


800,000 


300,000 


700,000 


400,000 


89405,000  livres. 
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Ci^ontre 
rAlemagne, 

Plus,  sur  les  cinq  cens 
mil  livres  laissez  pour  la 
Reine,  Florence ,  Lorraine , 
Bassompierre  et  Zamet, 

Plus,  un  quartier  sur  les 
quinze  cens  quarante-trois 
mil  neuf  cens  livres  laissez 
pour  le  fonds  des  quatre 
quartiers  des  rentes  sur  le 
sel, 

Plus,  un  quartier  sur  les 
trazecens  mil  livres  laissez 
pour  les  quatre  quartiers 
des  rentes  sur  le  clergé, 

Plus ,  pour  le  retranche- 
ment d'un  quartier  des  ren- 
tes sur  les  aides, 

Somme  totale  du  cha- 
pitre des  retranchemens , 
et  il  n'est  fait  estât  en  l'ar- 
ticle d'iceux  que  de 
Partant  revient  de  bon, 
pour  en  gratifier  ceux  qu'il 
plaira  au  Roy, 


8,405,000  livres. 
800,000 


400,000 


886,000 


825,000 


150,000 


9,966,000 
7,625,000 


2,341,000  livres. 


Suppliant  vostre  Msjesté  d'excuser  ce  qu'il  y 
aura  de  défectueux  ou  trop  obscur  en  cet  estât. 
Fait  à  Paris,  ce  10  janvier  1610. 

Ayant  baillé  cet  estât  au  Roy,  il  prit  ses  lu- 
nettes qui  estoient  sur  la  table  de  vostre  cabinet, 
et,  l'ayant  leu  tout  du  long ,  vous  dit  :  «  Lors 
que  j'eus  veu  Testât  des  projets  que  vous  me 
baillastes  il  y  a  huit  jours,  je  confesse  que  j'y 
trouvay  plusieurs  choses  fort  vagues ,  et  dont 
rexecutlon  me  sembla  fort  difficile  ;  mais  ayant 
considéré  cettui-cy,  encore  que  je  ne  l'entende 
pas  du  tout,  si  m'a-t'il  tiré  de  plusieurs  doutes, 
et  fait  concevoir  de  plus  certdnes  espérances, 
voyant  un  si  grand  fonds  de  deniers,  du  recou- 
vrement desquels  vous  me  donnez  asseurance, 
ou  pour  le  moins  de  la  plus  grande  partie  ;  car, 
poarven  que  nous  ne  manquions  point  d'ar- 
gent, je  sçay  bien  que  je  ne  manqueray  ny 
d'hommes,  ny  de  courage,  ny  de  diligence;  le 
croyez- vous  pas  ainsi?  —  Ouy,  Sire ,  dites- 
vous,  je  le  crois,  et  encore  choses  plus  grandes 
et  vertueuses  de  vous,  desquelles  je  vous  par- 
leray  une  autre  fois.  Et  afin  que  vous  y  ad- 
joustiez  plus  de  foy,  j'ay  dressé  encore  un  es- 
tât sommaire  des  parties  dont  est  composé  le 
premier  article  de  vostre  argent  comptant.  » 
Lequel  vous  luy  mistes  lors  entre  les  mains,  et 
l'ayant  lea  il  le  mit  dans  sa  pochette,  pour  ce 


7,000,000 


8,800,000 


1,160,000 


700,000 
700,000 


qu'il  estoit  escrit  et  signé  de  vostre  mam,  estant 
tel  que  s'ensuit  : 

Estât  de  Vargent  comptant. 

Premièrement ,  dans  la  Rastille  dix-sept  mil- 
lions :  cy  1 7,000,000  livres. 

Plus,  il  a  desja esté  mis 
à  part  dans  la  Bastille,  sui- 
vant les  lettres  patentes  du 
Roy,  pour  commencer  les 
despenses  de  la  guerre , 

Plus ,  M.  Phelippeaux  a 
mis  es  mains  de  M.Puget  en 
trois  fois  des  deniers  reve- 
nans  bons  de  son  année , 

Plus,  en  une  promesse 
de  Morant  touchant  les  fi- 
nanciers. 

Plus,  des  deniers  promis 
au  Roy  par  messieurs  du 
clergé. 

Plus,  des  restes  deus  par 
lesieurdeCastille, 

Plus,  de  M.  de  Beaumar- 
chais ,  en  un  estât  de  re- 
prises des  années  1606, 
1607  et  1608, 

Plus,  en  un  estât  dés  de- 
niers revenans  bons,  par  la 
vérification  des  estats  des 
receveurs  généraux  et  par- 
ticuliers des  années  1605, 

1606,  1607  et  1608, 

Plus,  des  deniers  reve- 
nans bons  des  crues  et  de- 
niers affectez  au  payement 
des  gages  et  droits  des  offi- 
ciers des  cours  souveraines 
par  toute  la  France,  sui- 
vant Testât  qui  en  a  esté 
vérifié , 

Plus,  des  pots  de  vin  pro- 
mis au  Roy  par  le  renou- 
vellement des  baux  à  ferme 
depuis  trois  ans,  dix-huit 
cens  mil  livres,  dont  Sa 
Majesté  m'a  permis  de 
prendre  pour  ses  affaires , 

Plus,  des  deniers  reve- 
nans bons  de  Testât  des 
charges  payables  à  Tespar- 
gne,  quatre  cens  quatre- 
vingts -unze  mil  six  cens 
trente-sept  livres  huit  sols 


1,776,820 


1,600,000 


1,644,715 


1,500,000 


41,881,535  livres. 
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De  roMfre  part  :  41,881,535  livres, 
neuf  deniers,  491,687i.88.9<). 

Plus,  au  fonds  laissé  pour 
les  garnisons  ordinaires 
aux  deux  departemens ,  71,786 

Plus,  du  fonds  laissé 
pour  les  gens  de  guerre  en 
campagne,  outre  ce  qu'il 
faut  pour  leur  payement. 

Plus ,  des  deniers  laissez 
en  fonds  pour  les  deschar* 
ges  de  la  subvention ,  48,780 

Plus,  de  Testât  des  ga- 
belles de  France ,  à  cause 
du  moins  assigné  sur  lo 
fonds  d'icelles,  77,462 

Plus,  il  revient  des  gabel- 
les de  Languedoc  pour  la 
mesme  cause ,  73,692  1. 10  s. 

Plus,  des  fermes  de  Polc- 
tou  et  Maran  et  grosses 
fermes  revient  pour  mesme 
cause,  64,836 

Plus,  des  huit  escus  à  In- 
graude  pour  la  mesme 
cause,  68,742 

Plus,  de  la  patente  de 
Languedoc  dans  un  article 
pour  M.  de  Yentadour  et 
autres,  77,462 

Plus,  du  domaine  de  Ca- 
lais en  trois  parties ,  i  ,900 

Plus,  de  diverses  petites 
fermes,  76,000 

Plus,  des  taxes  faites  sur 
les  officiers  du  sel  en  Lan- 
guedoc, 129,334 


Somme  totale  (t)  43,l38,490la8s.9d. 

Le  roy  ayant  ainsi  serré  cet  estât,  il  vous  em- 
brassa par  trois  fois ,  et  s'en  allant ,  vous  dit  : 
«  Voilà  deux  estats  qui  m'ont  grandement  sou- 
«  lagé  l'esprit,  voyant  le  fonds  de  ma  despense 
«  asseuré.  —  Or ,  ne  croyez  pas.  Sire,  luy  res- 
«  pondistes-vous ,  comme  il  sortoit  de  vostre  ca- 
«  binet,  que  ce  soit  là  tout  le  fonds  de  ma  science; 
«car,  en  cas  d'extrême  nécessité ,  je  trouveray 
«  des  expédions  pour  en  avoir  encore  autant , 
«  vostre  royaume  estant  si  fertile  et  si  opulent, 
«  qu'il  ne  sçauroit  estre  espuisé,  moyennant  qu'il 
«  soit  bien  mesnagé,  et  que  les  deniers  ne  soient 
«  point  dispersez ,  mais  seulement  employez  à 
«  la  guerre.  » 

(1)  L'édition  origioale  porte  par  erreur  36,678,500 1.  18 
Sr  9  d. 


CHAPITRE  CCin. 

Levée  de  troupes.  Ménagemens  pour  Upmpk. 
Préparatifs  du  sacre  de  la  Reine.  Sinistres 
pressentimens  de  Henri  IV,  Avis  donné  à 
Schomherg  d'un  projet  d'attentat  contrt  k 
Roi.  Fréquentes  visites  du  Roi  à  F  Arsenal. 
Départ  des  troupes.  Maladie  de  Sully,  Sacre 
de  la  Reine.  Lettre  du  Roi  à  FarehidwiAU 
bert. 

Ensuite  de  ces  discours  et  de  ces  estats  da 
deux  chapitres  precedens,  nous  transcrirons  vsj 
quelques  lettres  que  vous  receustes  du  Roy,  telles 
que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully ^  contre-signét. 

Mon  cousin,  ayant  ad  visé  sur  certaines  oe- 
casions  qui  regardent  le  bien  de  mon  service, 
de  faire  faire  les  recreuês  de  cinq  compagnies 
du  régiment  de  Piedmont,  jusques  au  nombre 
de  deux  cens  hommes  pour  chascune,  en  mes 
pais  de  Bretagne,  Touraine,  de  la  Leaue,  Hi- 
rabalois  et  Loudunois,  Je  leur  ay  donné  La  Haye 
en  Touraine  pour  en  faire  l'amas,  et  y  envoyé 
présentement  le  commissaire  Lommeau,  qui  sera 
porteur  de  la  présente ,  accompagné  d*un  com- 
mis du  trésorier  de  l'extraordinaire  de  mes  gQe^ 
res ,  qui  fera  bailler  huit  sols  par  jour  à  chascun 
soldat  de  ladite  crené  qui  sera  enrollé  et  signalé, 
et  à  chascun  sergent  dix  sols ,  afin  qu'ils  ne  com- 
mettent aucun  desordre  sur  mon  peuple  :  dequoy 
je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  afin  que  tous 
teniez  la  main ,  en  ce  qui  sera  de  vostre  gouve^ 
nement,  à  l'exécution  de  mon  intention.  Et  parée 
que  ledit  rendez-vous  ne  sera  peut-estre  commode 
pour  l'effet  susdit,  en  ce  cas  vous  en  pourvoirex 
d'un  autre,  où  ledit  commissaire  s'acheminera 
pour  faire  ledit  enroUement ,  et  m'en  donnerez 
advis ,  afin  que  je  sçache  où  luy  âiire  adresser 
mes  commandemens.  Il  vous  communiquera 
aussi  son  instruction ,  et  me  ferez  service  da 
l'assister  en  l'effet  d'icelle  de  ce  qui  dépendra  de 
vostre  autorité.  Priant  Dieu,  mon  cousin, etc. 

Escrit  à  Paris ,  le  3  7  février  1610.    Hbnb y. 

Et  plus  bas,      Bbuslaxt. 

Quatre  lettres  du  Roy  à  M.  de  Suliy. 

Mon  amy,  j'oubliay  en  partant  de  vous  parier 
de  pourvoir  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  vivres 
de  Tarmée.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  voos 
assembler  avec  messieurs  le  chancellier,  VOleiï^ 
et  président  Jeannin,  pour  ensemble  adviserà 
cela;  puis  après,  ayant  pris  quelque  advis,  vous 
en  direz  au  conseil  ce  que  vous  jugerez  à  propos 
pour  le  bien  de  mon  service  et  de  mes  affiiires. 
Glnxi  arriva  icy  hier  de  Bruxelles,  qui  m'a  coa- 
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ftrmé  ce  que  l'on  vous  a  oy^devant  eaerit  de  ee 
paîs-là,  qu'ils  eroyent  que  ce  que  nous  en  fai- 
lOQs  D'est  que  pour  leur  faire  peur,  et  ne  pour- 
TPyeot  à  rieu.  Bon  jour,  mon  amy. 
Ce  8  mari,  à  Fontaine-bleau.  Hsmby. 

Mon  amy,  e'est  en  Aiveur  de  M.  de  Soubise 
que  Je  vous  Ibis  ce  mot ,  pour  vous  dire  que  vous 
employez,  dans  le  premier  comptant  que  vous 
(râ  au  trésorier  de  mon  espargne,  la  somme 
dedooiemil  livres,  laquelle  Je  luy  ay  accordée 
pour  la  levée  de  la  compagnie  de  chevaux-legers 
que  Je  luy  ay  commandé  de  fistire  pour  mon  ser- 
vice. A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  8  mars,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  la  vostre  d*hier  au 
poir  touchant  les  vivres  de  l'armée ,  mon  advis 
est  que  l'on  se  serve  plustost  des  magasins  le 
long  de  la  rivière  de  Meuse;  puis,  pour  ce  qui 
sera  des  commissaires  et  officiers,  nous  en  par- 
leroûs  lors  que  je  seray  à  Paris.  A  Dieu ,  mon 
imy. 

Ce  10  mars ,  à  Fontaine-bleau,       Hs^aY. 

Mon  amy,  je  sçay  bien  ce  que  vous  avez  dit 
tachant  ma  chasse  et  mon  s^our  eu  ce  lieu; 
vais  ae  croyez  pas  que  le  plaisir  que  je  prens 
i  Tua  et  à  l'autre  me  divertisse  du  soin  de  pour^ 
foir  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nostre 
foyage  et  la  composition  de  mon  armée  en  ce 
pu  dépend  de  moy.  Donnez  seulement  ordre  à 
'artillerie  et  à  l'argent ,  afin  que  rien  n'y  man- 
pie,  mais  sur  tout  aux  vivres;  car,  puis  que, 
Vivant  Testât  que  vous  m'avez  baillé  des  am- 
«ssadeurs  qu'il  nous  faut  envoyer,  les  presidens 
(eaaain  et  de  Gaumartin  doivent  estre  du  nom- 
w,  c'est  à  vous  à  en  choisir  d'autres  tels  que 
MO  vous  semblera,  car  je  m'adresseray  de  tout 
ivoQs.  Au  surplus,  j'ay  pensé  et  repensé  aux 
fropos  qqe  vous  me  tinstes  dernièrement  ton* 
imt  ma  femme  et  une  autre  que  vous  sçavez, 
I  les  promesses  que  vous  desirez  tirer  de  moy. 
lurqooy. ...  Je  vous  en  diray  davantage  lors 
|Qe  Je  vous  verray,  qui  sera  dans  deuK  jours, 
l Dieu,  mon  amy. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  1 5  mars.      EsNav. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully ,  contresignée. 

MoD  ooosin ,  je  vous  ay  n'agueres  adverty  des 
Bîées  de  gens  de  guerre  que  j'ay  ordonné  estre 
Utei  en  vostre  gouvernement,  et  de  l'ordre  qui 
bit  estre  tenu,  tant  pour  TenroUement  des  sol- 
Irts  qui  serviront  en  icelles,  que  pour  leur  ache- 
linement  où  j'entends  m'en  servir  après  qu'ils 
eroqt  assemblez ,  afin  que  mon  peuple  n'en  re^ 
otve  oppression  :  ce  que  je  me  promets  que 
«Bs  ne  Âudrez  de  bien  Caire  suivre  et  exeouter 


en  l'estenduë  de  vostredite  cbarge*  Sur  tout  vous 
tiendrez  la  main  que  lesdits  soldats  qui  seront 
choisis  pour  estre  enroUés  au  rendez  vous  où  J'ay 
envoyé  des  commissaires  de  mes  guerres,  s'y 
acheminent  et  rendent  à  la  file  sans  se  mettre 
en  troupe,  Jusques  à  ce  qu'ils  se  soient  consignez 
ausdits  commissaires,  lesquels  lors  auront  soin 
et  me  respondront  de  les  faire  vivre  comme  ils 
doivent;  et,  afin  que  mon  intention  soit  suivie 
en  cela,  vous  commanderez  auprevost  des  ma-* 
reschaux  de  vostredit  gouvernement  de  faire 
constituer  et  arrester  prisonniers  tous  ceux  qui 
y  contreviendront  et  seront  trouvez  tenir  les 
champs  sur  le  peuple ,  pour  en  faire  la  justice. 
Vous  ferez  pareillement  publier  une  ordonnance 
qui  contiendra  le  commandement  que  je  vous 
fais,  afin  que  mon  intention  estant  entendue, 
elle  soit  mieux  observée  et  exécutée.  Je  prie 
Dieu ,  mon  cousin ,  etc. 
Escrit  À  Paris ,  le  1 8  mars  1610,      Hbnby. 

Et  plus  bas ,       Bausti^BT. 

Or ,  cependant  que  les  affaires  de  la  guerre 
s'acheminoient  de  toutes  parts,  la  R^ine  n'obi- 
mettoit  rien  de  ses  sollicitations  ordinaires  pour 
faire  résoudre  son  sacre  (  pour  les  raisons  que 
nous  avons  cy-devant  dites,  que  l'on  essayoit 
toujours  de  luy  mettre  en  la  fantaisie]  et  pré- 
parer toutes  les  choses  nécessaires^  pour  les  cere^ 
moules  et  magnificences  d'ioeiuy.  A  toutes  les- 
quelles l'esprit  du  Roy  ne  se  portoit  qu'a  regret 
et  contre-cœur,  et  souvent  s'en  venoit  vous  voir, 
vous  disant  :  «  Hél  mon  amy,  que  ce  sacre  me 
4  desplaist;  je  ne  sçay  que  c'est,  mais  le  cœur 
«  me  dit  qu'il  m'arrivera  quelque  malheur.  » 
Puis  s'asseant  dans  une  chaise  basse,  que  vous 
aviez  fait  faire  exprés  pour  luy,  resvant  et  bat- 
tant des  doigts  sur  l'estuy  de  ses  lunettes,  il  se 
reievoit  tout  h  coup  9  et  frapant  des  deux  mains 
sur  ses  deux  cuisses,  disoit  :  «  Par  Dieu ,  je  mour- 
«  ray  en  cette  ville  et  n'en  sortiray  jamais  :  ils 
«  me  tueront ,  car  je  voy  bien  qu'ils  n'ont  autre 
«  remède  en  leurs  dangers  que  ma  mort.  Ah  ! 
«  maudit  sacre ,  tu  seras  cause  de  ma  mort. 

«  Jésus,  Sire,  dites-vous,  quelle  fantaisie  pre- 
«nez  vous  là?  Si  elle  continue,  je  suis  d'avis 
«  que  vous  rompiez  et  saore  et  couronnement,  et 
«  voyage  et  guerre;  que  s'il  vous  plaist  de  me 
n  le  commander  ce  sera  bien*tost  iait.  »  Deux  ou 
trois  fois  depuis  sur  mesmes  discours,  il  vous  dit 
en  fin  :  «  Oûy,  rompez  le  sacre  et  que  je  n'en 
«oye  plus  parler;  car,  par  ce  moyen,  j'auray 
a  l'esprit  en  repos  de  diverses  fantaisies  que  oer- 
fi  tains  advis  m'y  ont  mis ,  sortiray  aussi  tost  de 
«  cette  ville  et  ne  craindray  plus  rien.  Car,  pour 
«  ne  vous  en  rien  caler,  Ton  m'a  dit  que  je  do- 
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«  vois  estre  tué  à  la  première  grande  magnifl- 
«  cenee  que  je  ferois,  et  que  je  mourrois  dans 
«  un  carrosse  ;  et  c'est  ce  qui  me  rend  si  peu- 
«  reux.  —  Vous  ne  m'aviez ,  ce  me  semble,  ja- 
«mais  dit  cela,  Sire,  respondistes-vous;  aussi 
«  plusieurs  fois  me  suis-je  estonné  de  vous  voir 
«  crier  dans  un  carrosse,  comme  si  vous  eussiez 
«  aprehendé  ce  petit  péril ,  après  vous  avoir  veu 
«  tant  de  fois  parmi  les  coups  de  canons ,  les 
«  mousquetades,  les  coups  de  lance,  de  piques 
«  et  d'espées  sans  rien  craindre.  Mais,  puis  que 
«  vous  avez  cette  opinion ,  et  que  vostre  esprit 
«  en  est  tant  travaillé,  si  j'estois  que  de  vous  je 
«  partirois  dés  demain ,  laisseroîs  faire  le  sacre 
«  sans  vous ,  ou  le  remettrois  à  une  autre  fois, 
«  et  n'entrerois  de  long-temps  à  Paris  ny  en  car^ 
«  rosse.  Et,  s'il  vous  plaist,  j'envoyeray  toute  à 
«  cette  heure  à  Nostre-Dame  et  à  Saint-Denis 
«  faire  tout  cesser  et  retirer  les  ouvriers.  —  Je  le 
«  veux  bien,  dit- il;  mais  que  dira  ma  femme? 
«  car  elle  a  merveilleusement  ce  sacre  en  la  teste. 
«  —  Elle  en  dira  ce  qu'elle  voudra,  respondistes- 
«  vous,  mais  je  ne  sçaurois  croire  que  quand  elle 
«sçaura  l'opinion  que  vous  en  avez,  qu'il  doit 
«  estre  cause  de  tant  de  mal,  qu'elle  s'y  opinlas- 
R  tre  davantage.  »  Quoy  que  ce  soit ,  elle  s'en 
offença  infiniment  contre  vous,  et  cela  fut  con- 
teste et  démené  trois  jours ,  avec  de  grosses  pa- 
roles de  toutes  parts,  lesquelles  vous  ne  nous 
avez  jamais  voulu  dire;  et  enfin  les  ouvriers 
furent  renvoyez  travailler. 

Ces  discours  nous  font  ressouvenir  d'une  cer- 
taine histoire ,  que  nous  n'avons  à  la  vérité  ja- 
mais bien  pà  sçavoir ,  et  neantmoins ,  dautant 
qu'elle  vous  pourra  servir  d'occasion  pour  y  ad- 
jouster  le  surplus  qu'à  nostre  advis  vous  n'igno- 
rez pas ,  et  que  d'iceluy  il  se  pourra  tirer  d'es- 
tranges  conclusions,  dont  nous  avons  depuis  veu 
des  suittes  qui  ont  esté  estouffées  fons  que  la 
cause  nous  en  ait  esté  connue ,  nous  vous  en  ra- 
mentevrons  le  peu  que  nous  en  avons  oûy  dire, 
et  ce  que  nous  en  avons  nous  mesmes  veu  :  qui 
fut  qu'un  jour  que  M.  de  Schomberg  estoit  venu 
disner  avec  vous  (car  nous  dirons,  par  paren- 
thèse, qu'il  vivoit  dans  vostre  maison  comme  s'il 
eust  esté  des  enfans  d'icelle  ) ,  nous  vismes  tous 
qu'un  sien  page  luy  vint  bailler  par  dessous  le 
bras  un  petit  billet,  estant  à  table;  ce  que  vous 
ayant  aussi  apperceu,  vous  luy  distes  tout  haut  : 
«  0  ho!  monsieur,  est-ce  là  le  peu  de  discrétion 
«  que  vous  apportez  en  la  réception  de  vos  pou- 
«lets?  vrayement,  je  le  diray  à  la  dame  non 
«  damée  que  vous  sçavez.  »  Surquoy  il  vous  res- 
pondit  :  «  Vrayement,  monsieur,  ce  n'est  rien  à 
«  mon  advis  de  ce  que  vous  pourriez  imaginer  ; 
«  mais  je  vous  promets,  quoy  qu'U  y  ait  etdequel- 


«  que  secret  dont  il  soit  question  j  que  jenevov 
«  en  cacheray  rien.  » 

Puis,  si-tost  que  les  tables  furent  levées,  il 
s'advança  vers  les  fenestres  de  la  rivière,  et, 
après  avoir  leu  son  billet,  vous  vint  retrouver, 
et,  en  vous  le  mettant  entre  les  mains,  vomdit: 
«Il  n'y  a  rien  dedans,  sinon  qu'une  eerUâK 
«  madamoiselle  de  Goumay  (  laquelle ,  si  vous  la 
«connoissiez,  vous  croiriez  bien  que  ce  n'cA 
«  pas  un  poulet)  me  prie  qu'elle  puisse  pariera 
«  moy,  tout  présentement,  pour  affaire  de  grande 
«  importance;  et  partant,  si  vous  le  jugezàp^»- 
«pos,  je  i'iray  trouver  tout  à  cette  heure,  et 
«  puis  reviendray  aussi-tost  vous  représenter  ce 
«  qu'elle  m'aura  dit;  »  ainsi  qu'il  fit  demie  heure 
après.  Et  appristes  en  gros  qu'elle  avoit  soa 
d'une  certaine  femme  qu'elle  nomma,  et  do&til 
ne  nous  souvient  pas  du  nom ,  qui  avoit  esté 
femme  de  madame  de  Verneuil,  qu'il  y  avoit 
une  conspiration  formée  contre  la  vie  du  Boj, 
de  laquelle  estoit  madame  de  Yemeuil ,  dma- 
sieur . . . . ,  et  quelques  autres ,  dont  elle  avoit 
desja  fait  advertir  la  Reine  par  une  de  ses  fem- 
mes de  chambre  nommée  Catherine,  mais  qa'e&B 
avoit  encore  désiré  qu'il  le  sceust,  afm  queloy 
mesme  en  advertist  le  Roy  ;  en  quoy  il  se  troi» 
voit  bien  empesché,  tant  à  cause  que  le  Royal 
feroit  pas  grand  cas  de  cet  advis,  que  pour  il 
qualité  des  personnes  qu'il  ne  doutoit  point  qal 
ne  nommast ,  et  ne  luy  devinssent ,  à  cette  oo» 
sion,  ennemis  dangereux;  et  que  de  n'endin 
aussi  rien  du  tout,  il  en  pourroit  arriver iDCOft^ 
venient,  et,  en  tout  cas,  luy  estre  reprodiéd'a* 
voir  usé  de  négligence  en  chose  de  telle  impôt- 
tance.  Tellement  qu'après  plusieurs  discours  qw 
vous  eustes  sur  ce  sujet,  où  madame  vostie 
femme  estoit  présente,  il  fût  pris  resolution  qui 
en  parleroit  au  Roy  avec  grande  eiroonspectioi 
et  sobriété ,  sans  dire  les  noms  des  persomus; 
mais  s'il  pressoit  là  dessus  de  faire  parler  à  Iqf 
ces  deux  femmes,  il  le  feroit ,  afin  qu'il  les  scoÉl 
par  leur  propre  bouche;  et  pour  terminer  ce  qtt 
nous  sçavons  du  surplus  de  cette  affaire, q«f 
que  nous  prévenions  le  temps  de  plusieurs  a» 
nées,  vous  vous  souviendrez  comme  cette femn^ 
a  depuis  maintenu  tout  cela  en  justice,  et  cil 
morte  sur  cette  affirmation. 

Mais ,  reprenant  le  fil  de  nostre  discours,  bM 
vous  dirons  qu'il  se  passoit  peu  de  jours  que  V 
Roy  ne  vinst  à  l'Arsenac ,  tant  pour  disëoril 
avec  vous  des  affaires  dont  vous  aviez  Tadflll 
nistration  et  de  ses  grands  desseins ,  que  piM| 
voir  un  livre  de  la  guerre  et  des  affaires  d*M| 
qu'il  vous  avoit  commandé  de  dresser,  lequdl 
corrigeoit  à  sa  fantaisie ,  un  discours  que  vM 
dressiez  aussi  de  toute  son  entreprise,  tdqiâ 
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nofitre  advis  il  a  esté  cy-devant  inséré,  de  ce 
qu'il  convenoit  faire,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume  et  les  Estats,  de  toutes  ses  finances, 
de  ses  gens  de  guerre ,  de  son  artillerie  et  muni- 
tiODs;  de  tons  lesquels  il  prenoit  des  copies.  Et 
toQt^  les  affaires  continuèrent  en  cette  façon 
tons  les  mois  de  mars  et  d'avril,  que  toutes  les 
tnwpes  commencèrent  à  marcher  de  toutes  parts. 
Le  Roy  tous  les  Jours  faisoit  estât  de  partir, 
mais  en  estoit  retardé  par  le  sacre.  M.  le  comte 
de  Soissons ,  pour  quelques  formalitez  des  ce- 
remoDies  d'iceluy,  se  retira  de  la  cour  mal 
notent. 

Enfin  vous  fistes  partir  M.  vostre  flls  avec  le 
plus  grand  esqulpage  d'artillerie  qui  se  fust  ja- 
DUiis veu  en  France,  ny  qui  peut-estre  s'y  verra 
jamais.  M.  de  Rohan,  vostre  gendre ,  estoit  allé 
joindre  six  mil  Suisses  où  il  commandoit  ;  vostre 
Eompagnie^  sous  le  titre  de  la  Reine ,  estoit  en 
ampagne;  vous  prépariez  huit  millions  pour 
porter  avec  vous;  bref,  vous  n'attendiez  plus  que 
'heure  de  partir,  quand  il  vous  prit  une  grande 
loQleur  de  col  et  de  gorge ,  à  cause  de  ce  coup 
le  pistolet  qui  vous  a  traversé  l'un  et  l'autre,  pour 
«mede  à  laquelle  les  médecins  vous  avoient  or- 
kmné  les  bains  artificiels,  que  l'on  vous  fit  par 
rois  matins  pendant  que  les  autres  alloient  voir 
es  cérémonies  du  sacre ,  lesquelles  vous  estoient 
ellement  à  contre-cœur ,  que  vous  ne  vous  y 
rouliez  point  trouver ,  à  cause  que  le  Roi  conti- 
noit  tousjours  à  vous  dire  toutes  les  fois  qu'il  ve- 
loitàTArsenac,  qui  estoit  souvent  comme  nous 
ivons  dit  cy-dessus  :  «  Ah  !  mon  amy,  je  ne  sortiray 
Jamais  de  cette  ville,  et  me  tueront  icy.  0  mau- 
dit sacre  1  tu  seras  cause  de  ma  mort.  »  Or  no- 
ttbstant  telles  fantaisies  qui  travailloient  ainsi 
la  Majesté,  et  qui  depuis  ont  esté  reconnues 
«mr  présages  de  nos  desastres  et  malheurs ,  elle 
l'obmettoit  rien  à  faire  de  tout  ce  que  luy,  vous 
t  ceux  ausquels  il  communiquoit  ses  desseins , 
itimiez  à  propos  pour  leur  donner  perfection  ; 
t  suivant  cela  elle  faisoit  advancer  de  toutes 
arts  cavalerie  et  infanterie  vers  la  Champagne, 
voit  envoyé,  comme  nous  avons  desja  dit,  M.  de 
Mian ,  vostre  gendre ,  recevoir  six  mil  Suisses 
■'elle  avoit  fait  lever,  avec  commandement  de 
s  faire  acheminer  à  Mouzon  ;  fait  partir  M.  le 
Mrquis  de  Rosny,  vostre  fils  (  lequel  il  avoit  de- 
lis  peu  pourveu  de  l'oftice  de  grand  maistre  de 
irtiUerie ,  dont  il  vous  avoit  donné  la  reserve  ) 
Kc  le  plus  grand  et  mieux  fourni  esquipage 
lutiUerie  qui  se  soit  jamais  veu,  et  escrit  une 
ttre  à  Tarchiduc ,  laquelle  vous  aviez  vous- 
mme  minutée,  et  estoit  telle,  si  M.  de  Yilie- 
ly,  secrétaire  d'Estat,  comme  il  en  avoit  bonne 
iTie,  n'y  avoit  rien  changé. 


Lettre  du  Roy  à  l* Archiduc, 


Mon  frère,  ne  pouvant  refuser  à  mes  meil- 
leurs alliez  et  confederez  le  secours  dont  ils 
m'ont  requis ,  contre  ceux  qui  les  veulent  trou- 
bler en  la  succession  des  duchez  et  comtez  de 
Cleves,  Julliers,  La  Marck,Bergues,  Ravensberg 
et  Ravestein ,  je  m'advance  vers  eux  avec  mon 
armée  :  et  pour  ce  que  mon  chemin  s'adresse  à 
passer  dans  vos  paîs ,  j'ay  désiré  de  vous  en  ad- 
vertir,  et  sçavoir  de  vous  si  j'y  dois  entrer 
comme  amy  ou  comme  ennemy.  Surquoy  at- 
tendant vostre  responce,  je  prie  Dieu,  etc. 


CHAPITRE  CCIV. 

Sullij  malade  est  averti  que  le  Roi  viendra  lui 
rendre  visite  à  l^ Arsenal. 

Trois  jours  après  les  discours  et  lettres  dont 
mention  est  faite  au  chapitre  précèdent,  qui  fut 
un  vendredy  quatorziesme  jour  de  may.  Sa  Ma- 
jesté, voyant  toutes  choses  si  bien  préparées  et 
disposées  qu'il  ne  restoit  plus  quasi  rien  à  faire 
qui  le  pust  empescher  départir  le lundy  suivant  j 
dix-septiesme  du  mois ,  sinon  qu'à  vous  persua- 
der de  vouloir  prendre  la  charge  des  vivres,  dont 
l'on  l'avoit  adverti  que  vous  n'aviez  fait  tant  d 
difûcultez  sinon  pource  que  vous  desiriez  qu'il 
vous  off rist,  sans  que  vous  l'en  requissiez  (  com- 
bien qu'en  vérité ,  comme  vous  nous  l'avez  sou- 
vent juré  depuis,  vous  n'y  eussiez  jamais  pensé), 
la  charge  de  mareschal  gênerai  de  ses  camps  et 
armées  érigée  en  titre  d'office  de  la  Couronne, 
chose  qu'en  fin  il  eust  faite  plustost  que  de  vous 
mescontenter,  dautant  qu'il  n'en  estoit  pas  re- 
tenu faute  d'amitié  ou  créance  qu'il  eust  que 
vous  ne  fussiez  pas  capable  d'en  faire  la  fonc- 
tion, mais  seulement  pour  ce  que  l'on  luy  avoit 
dit  que  si-tost  qu'il  vous  auroit  gratifié  de  cette 
charge,  vous  aviez  delil)eré  de  ne  vous  mesler 
plus  des  finances  ny  d'autres  affaires  que  de 
celles  de  la  guerre  ;  tellement  que  désirant  trait- 
ter  et  conclure  toutes  ces  affaires  en  particulier, 
et  vous  parler  aussi  d'une  certaine  promesse  que 
vous  desiriez  tirer  de  luy,  sur  les  bruits  que  les 
malins  faisoient  courir,  que  si  l'archiduc  et  ceux 
d'Austriche  luy  abandonnoient  les  duchez,  com- 
tez et  seigneuries  de  Cleves ,  Julliers,  La  Mark, 
Bergues ,  Ravensberg  et  Ravestein,  pour  en  dis- 
poser en  faveur  de  tels  princes  que  bon  luy  sem- 
bleroit ,  et  de  remettre  entre  ses  mains  M.  le 
prince  et  madame  la  princesse ,  il  estoit  résolu 
de  s'en  revenir  rompre  ses  armées  et  de  ne  rien 
entreprendre  davantage ,  ayant  esté  les  jours  de 
devant  occupé  (  seulement  pour  faire  plaisir  à  la 


38â 


Reine ,  car  de  luy  n^  eh  prenoit-H  aucun  )  à  voir 
toutes  ces  cei*emonies  et  magnificences  de  sacre 
et  couronnement ,  dont  la  perfection  avoit  esté 
remise  au  dimanche  ;  ce  malheureux  vendredy 
donc,  voyant  qu'il  ne  se  faisoit  rien ,  il  envoya  le 
sieur  de  La  Varenne  vers  vous  dés  le  matin,  afin 
que  le  vinssiez  trouver  aux  Tuilleries,  où  il  de- 
siroit  de  se  promener  avec  vous  seul  à  seul.  Mais 
ledit  sieur  de  La  Varenne  vous  ayant  trouvé  dans 
le  bain ,  et  voyant  que  vous  en  vouliez  sortir 
pour  faire  ce  que  le  Roy  vous  mandoit ,  il  vous 
dit  (car  nous  estions  auprès  de  vous)  :  ««Mon- 
«  sieur ,  ne  sortez  point  du  bain,  car  Je  sçay  que 
«  le  Roy  a  tant  de  soin  de  vostre  santé  et  en  a 
«  tant  de  besoin,  que  s'il  eust  sceu  que  vous  eus- 
«  siez  esté  en  tel  estât ,  il  fust  luy  mesme  venu 
«  icy .  Pai'tant  attendez  que  je  luy  aye  représenté, 
«  et  puis  je  vous  viendray  dire  sa  volonté  ;  je  ne 
«  feray  qu'aller  et  venir.  »  Aussi  ne  mit-il  que 
demie-heure ,  et  à  son  retour  votis  dit  :  «  Mon- 
te sieur,  le  Roy  vous  mande  que  vous  acheviez 
1  de  vous  baigner,  et  vous  défend  de  sortir  d'au- 
«Jourd'huy,  car  M.  du  Laurens  luy  a  asseuré 
«  que  cela  prejudicleroit  à  vostre  santé  ;  qu'il  a 
«  un  petit  voyage  à  faire  en  la  ville ,  lequel  il 
«  vous  dira  ;  mais  que  demain ,  sur  les  cinq  heu- 
«  res  du  matin,  il  sera,  sans  faillir ,  à  l'Arsenac, 
«  pour  résoudre  toutes  les  affaires  avec  vous  ;  car 
«  il  veut  partir  lundy  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
«  estant  bien  esclaircy  que  tout  ce  que  vous  luy 
«  aviez  dit  de  son  passage  et  des  autres  choses  de 
«son  dessein,  est  véritable,  et  qu'il  n'y  a  rien 
«  qui  l'en  puisse  divertir  que  le  detant  de  vostre 
«  personne  ou  de  la  sienne.  Il  vous  ordonne  donc 
«  de  l'attendre  demain,  avec  vostre  robe  de  nuict, 
«  vos  bottines,  vos  pantoufles  et  vostre  bonnet  de 
«  nuit ,  afin  de  ne  vous  incommoder  pour  vostre 
«  dernier  bain  :  voire  m'a  dit  que  s'il  vous  trouve 
«  habillé  quil  se  faschera,  et  que  la  lettre  aux 
«  archiducs  a  esté  envoyée  comme  vous  aviez 
«  esté  d'advis;  et  ce,  comme  il  a  estimé,  plus- 
«  tost  par  forme  que  par  nécessité,  car,  d'une 
«  façon  ou  d'autre,  qu'il  s'en  fera  croire.  »  Ainsi 
s'en  retourna  le  sieur  de  La  Varenne ,  vous  lais- 
sant tout  triste,  ce  nous  sembloit-il  à  tous. 


secrétaires  y  qui  s^estoit  attaetii  à  ConehUi 
Tableau  de  la  Cour,  Le  parlement  déjèrt  /a 
régence  à  Marie  de  Médids.  Dispute  de  pré- 
séance. 


CHAPITRE  CCV. 

Henri  IV  est  assassiné.  Désespoir  de  Sully.  Il 
se  met  en  marche  pour  aller  au  Louvre,  Avis 
quHl  reçoit  en  chemin.  Il  se  décide  à  retour' 
ner  à  l* Arsenal,  Mandé  parla  Reine ,  il  va 
le  lendemain  au  Louvre,  Accueil  qui  lui  est 
fait.  Intrigues  tramées  contre  lui.  Emporte^ 
ment  de  Sully  contre  Amault,  l'un  de  ses 


L'aspresdisnée,  sur  les  quatre  heures,  eomise 
vous  veniez  d'entrer  en  la  garderobbe  de  vostre 
chambre,  vous  oulstes  un  grand  ery;  premiè- 
rement de  Gastenet,  et  puis  de  madame  vostre 
femme  et  autres,  faisans  des  exciamatioDS  don- 
loureuses,  demandans  où  vous  estiez ,  et  disaas  :  j 
«  Ah  mon  Dieu  !  tout  est  perdu  et  la  Franee  est] 
«  détruite.  »  A  ces  cris  vous  sortistes  tout  d( 
bille ,  et  l'on  vous  cria  :  «  Ah  !  monsieur,  le  Roy] 
«  est  extrêmement  blessé  d'un  coup  de 
«  dans  les  flancs  :  voila  Saint  Michel  quUvoœ 
«  vient  dire  et  vous  apporte  le  cousteau.  > 
levant  les  yeux  au  ciel ,  vous  dites  :  «  Voflà 
"  quoy  ce  pauvre  prince  avoit  tousjours  a] 
«  hension.  0  Dieu  I  aye  pitié  et  compaa^oD 
«  luy,  de  nous  et  de  l'Estat ,  car  c'en  est  M  si 
«  est  mort  t  et  Dieu  n*a  point  permis  on  si 
«  trange  accident ,  que  pour  monstrer  son  ire 
«  déployer  ses  vengeances  sur  la  France  qui 
«  tomber  en  d'estranges  mains.  Baillez  raoy 
«  habillemens  et  mes  bottes,  que  l'on  me 
«  sceller  de  bons  chevaux ,  car  je  n'iray  point 
«  carosse ,  et  que  tous  mes  gentilshommes 
«  tiennent  prests  pour  m'accompagner  :  11 
«  aller  voir  ce  qui  en  est.  » 

Or ,  estoit-il  arrivé  que  tous  vos  gens,  vo] 
que  vous  estiez  mal  disposé  et  ne  vous  habilM 
point,  s'en  estoient  allez  à  la  ville,  les  uns 
costé ,  les  autres  de  l'autre ,  si  bien  qu*ib  ni 
toient  que  deux  ou  trois  à  l'Arsenac;  mais,  a^ 
que  vous  Aissiez  à  cheval ,  le  bruit  de  la  bl< 
du  Roy  s'estant  espandu  partout,  les  y  ai 
quasi  tous  ramenez  et  infinis  autres,  teîi< 
que,  devant  que  vous  fussiez  près  du  logis 
M.  de  Beaumarchais^  vous  aviez  pins  de 
chevaux ,  vostre  troupe  grossissant  toasjoonj 
mesure  que  vous  alliez  par  les  raës ,  tous 
plus  spéciaux  serviteurs  du  Roy  se  venatis 
dre  à  vous  pour  sçavoir  ce  qu'ils  avoient  à 
Passant  par  les  rués,  c'estoit  pitié  de  voir 
le  peuple  en  pleurs  et  en  larmes,  avec  un 
et  morne  silence ,  ne  faisant  que  lever  les 
au  ciel ,  joindre  les  mains ,  battre  leurs  pdt 
et  hausser  les  espaules,  gémir  et  sousplrer; 
quelques  cris  eschapoient,  c'estoit  avec  des  < 
mens  si  douloureux ,  que  rien  ne  se  sçaorolt 
senter  de  plus  afTreux  et  pitoyable  ; 


chacun  vous  regardoit  en  pitié  et  ne  vous 
que  dire  :  «  Ah  I  monsieur ,  nous  somma 
N  perdus  si  nostre  bon  Roy  est  mort.  • 
Passant  à  la  rue  de  la  Paurpaûit^rie^ 
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homme  à  cheval,  à  qui  vous  ne  preniez  pas 
garde,  et  que  nous  croyons  mesme  que  vous  ne 
remarquastes  pas  en  passant  près  de  vous ,  vous 
jetta  un  billet  entre  les  mains,  que  vous  nous 
montrastes  à  trois  où  quatre ,  où  il  y  avoit  ces 
mots  ;  «  Monsieur ,  où  allez-vous  ?  aussi  bîen  c'en 
«  est  fait,  je  l'ay  veu  mort;  et  si  vous  entrez 
«  dans  le  Louvre  vous  n'en  reschaperez  pas  non 
«  plus  que  luy.  »  Cet  advis  vous  désola  tout  à 
fait,  et  vous  vismes  gémir  et  sortir  de  grosses 
larmes  des  yeux.  Vers  Saint  Innocent  vous  ren- 
contrastes  M.  du  Jon  qui  vous  dit  :  «  Monsieur , 
«  Dostre  mal  est  saps  remède ,  Dieu  en  dispose  ; 
«je  le  sçay  pour  l'avoir  veu:  pensez  à  vous, 
«  car  ce  coup  si  estrange  aura  de  terribles  sui- 
«  tes.  »  A  l'entrée  de  la  rue  Saint  Honoré ,  vers 
la  Croix  du  Tiroir ,  l'on  vous  jetta  encores  un 
semblable  billet  au  premier.  Vous  aviez  bien 
lors  trois  cens  chevaux ,  et  ne  laissiez  pas  de 
vous  advancer  tousjours  vers  le  Louvre ,  jusques 
à  ce  qu'au  carrefour  des  quatre  coings  vous  ren- 
tContrastes  M.  de  Vitry ,  le  plus  désolé  de  tous 
ttax  que  vous  aviez  encore  trouvez,  qui  vous 
[vint  embrasser  avec  des  exclamations  pitoyables, 
lis  vous  dit  :  «  Ah  !  monsieur ,  on  nous  a  tué 
nostre  bon  maistre  malheureusement.  C'est  fait 
[« de  la  France,  il  faut  mourir  :  et  pour  moy  Je 
suis  bien  asseuré  que  je  ne  la  feray  pas  ion- 
la  gue,  et  faits  estât  de  sortir  hors  de  France  et 
i«n'y  rentrer  jamais.  11  faut  dire  adieu  à  tout  le 
bon  ordre  que  vous  aviez  estably.  Mais ,  mon- 
Keur,  où  allez  vous  avec  tant  de  gens?  l'on 
ne  vous  laissera  pas  approcher  du  Louvre  ny 
I»  entrer  dedans  qu'avec  deux  ou  trois ,  et  comme 
«  cela  je  ne  vous  le  conseille  pas ,  et  pour  cause. 
«  U  y  a  bien  de  la  suitte  en  ce  dessein ,  ou  je 
«suis  bien  trompé,  car  j'ay  vu  des  personnes 
U  qui  apparemment  ont  bien  perdu ,  mais  lesquels 
|«  en  effet  ne  scauroient  cacher  qu'ils  n'ont  point 
-la  tristesse  au  cœur  qu'ils  y  devrolent  avoir  : 
eela  m'a  pensé  faire  crever  de  despit  ;  et  si  vous 
l'aviez  veu  comme  moy  vous  enrageriez.  Pour 
moy  je  suis  d'advis  que  vous  vous  en  retour- 
niez; il  y  a  assez  d'affaires  où  vous  aurez  à 
pourvoir,  sans  aller  au  Louvre.  »  Ces  discours 
M.  de  Vitry,  conflrmatifs  en  partie  des  advis 
billets  que  l'on  vous  avoit  baillez ,  vous  ar- 
ïrent  tout  court  :  et  après  quelque  petite 
mitation  avec  ledit  sieur  de  Vitry  et  dix  ou 
ize  des  principaux  de  vostre  troupe,  vous  re« 
lûtes  de  vous  en  retourner  à  l'Arsenac ,  et  d'en- 
fer vers  la  Reyne ,  comme  vous  listes ,  pour 
offrir  à  la  servir,  recevoir  ses  commande* 
et  y  rendre  obéissance ,  et  qu'en  les  atten- 
it  vous  alliez  pourvoir  à  la  Bastille ,  à  l'Ar- 
Ac  ^  à  vostre  gouvernement ,  a  vos  troupes  ; 


à  rartillerie ,  et  au  reste  des  âffkirss  qui  dépen- 
doient  de  vos  charges. 

Nous  avons  en  telle  horreur  et  abomination  ^ 
aussi  bien  que  vous,  le  nom ,  la  mémoire  et  la 
qualité  de  cet  esprit  infernal,  de  cet  exécrable 
parricide  qui  ensanglanta  son  cœur  et  ses  mains 9 
meurtrit  et  assassina  proditoirement  nostre  bon 
Roy ,  et  de  tous  ceux  qui  sont  soupçonnez  d'es- 
tre  ou  qui  en  effet  ont  esté  les  instigateurs  et 
associez ,  qui  se  sont  prévalus,  advantagez ,  res-* 
joiiis  et  relevez  d'espérances  ,  pour  un  tant  fu- 
neste et  lamentable  accident  ;  et  la  manière  de 
sa  mort  nous  est  si  douloureuse  et  sensible,  et 
sçavons  qu'elle  vous  est  encore  plus  effiroiable  et 
cuisante ,  que  nous  laissons  le  récit  et  toutes  les 
particularitez  et  circonstances  d'icelle ,  ensemble 
la  fureur  et  l'horreur  des  vengeances  de  Dieu,  bien 
méritées  à  recevoir  à  ceux  qui  l'ont  veué,sceuô^ 
en  ont  oiiy  ou  entendent  parler  tous  les  Jours , 
sans  larmes  aux  yeux,  sans  sanglots  au  cœur, 
sans  regrets  en  l'esprit  et  sans  douleurs  en  l'ame. 
Et  neantmoins  nous  ne  sçaurions  passer  sous 
silence  que  ce  diable  incamé ,  l'instrument  du« 
quel  les  autheurs  des  misères,  desastres  et  cala- 
mités de  la  France ,  se  sont  servis  pour  exécuter 
leurs  exécrables  desseins,  ayant  esté  pris  et  mis 
en  une  maison  (1),  l'on  en  fit  une  garde  si  peu 
exacte,  que  plus  de  quatre  heures  durant  toutes 
sortes  de  personnes  eurent  une  entière  liberté  de 
pouvoir  parler  à  luy  :  ce  qui  se  fit  tant  licen-* 
tieusement,  qu'il  y  en  eust  de  si  effrontez  et  impu« 
dens,  lesquels  l'appelant  leur  amy ,  luy  dirent 
qu'il  se  gardast  bien  d'accuser  les  gens  de  bien  ^ 
les  innocens  et  les  bons  catholiques,  dautant  que 
ce  seroit  un  crime  irrémissible,  et  qui  meriteroit 
absolument  la  damnation  éternelle.  Desquelles 
licences  quelques-uns  scandalisez  ne  se  peurent 
empescher  d'en  parler  hautement,  ce  qui  fût 
cause  que ,  de  là  en  avant ,  la  garde  de  ce  mau* 
dit  et  détestable  meurtrier  fut  faite  avec  plus  de 
soin. 

Or ,  reprenant  le  fil  de  nostre  premier  propos 
sur  vostre  retour  à  TArsenac  dont  il  est  parlé 
cy-dessus ,  comme  vous  fustes  parvenu  à  la  rue 
siÉihit  Antoine,  un  gentil-homme  vous  vint  re- 
trouver de  la  part  de  la  Reine,  qui  vous  prioit 
de  venir  promptement  au  Louvre  et  d'amener 
peu  de  gens  avec  vous ,  qu*elle  avoit  des  chosei 
de  grande  importance  à  vous  communiquer,  et 
que  vous  vous  en  retourneriez  aussi-tost.  En 
mesme  temps  vous  eustes  advis  qu'un  exempt 
des  gardes  et  quelques  archers  estoient  venus 
aux  premières  portes  de  la  Bastille,  que  l'on  en 
avoit  envoyé  d'autres  an  Temple  où  estoient  les 
poudres ,  et  chez  les  trésoriers  de  l'espargne  at^ 

(1)  L'h6tel  de  Retz. 


884 

rester  tous  les  dettiers  sans  voas  avoir  fait  parler 
de  rien.  Ces  partieularitez  et  autres  ey-devant 
dites,  et  que  l'on  vous  pressoit  d'aller  seul  au 
Louvre,  vous  mirent  en  quelque  doute,  et  furent 
cause  que  vous  renvoyastes  le  gentil-homme  de 
la  Reyne  pour  luy  dire  que  vous  aviez  envoyé 
vers  elle  un  gentil-homme ,  lequel  ayant  oùy , 
peut-estre  ehangeroit-elie  de  mandement ,  et  par- 
tant que  vous  attendriez  responce  par  luy ,  et 
demeureriez  cependant  à  TArsenac  et  à  la  Bas- 
tille. 

Peu  après  vous  arrivèrent,  à  un  quart  d'heure 
Fun  de  l'autre,  messieurs  de  Montbasou^  de 
Praslin,  de  Schomberg,  de  La  Yarenne,  et  fina- 
lement M.  de  Bethune,  vostre  frère ,  tous  de  la 
part  de  la  Reyne,  pour  vous  faire  mesme  instance, 
ce  qui  augmenta  dautantplus  vostre  def fiance.  £t 
en  fin  vous  vous  résolûtes  de  n'aller  point  au  Lou- 
vre pour  ce  jour^là,  mais  vous  en  aller  à  la  Bas- 
tille pour  changer  de  chemise  et  vous  mettre  au 
lict,  car  vous  estiez  si  mouillé  de  sueur  et  si  las, 
que  vous  ne  vous  pouviez  soustenir,  ayant  esté 
baigné  le  matin ,  n'ayant  quasi  point  disné ,  et 
ayant  esté  travaillé  excessivement  de  corps ,  d*es- 
prit ,  de  douleur  et  de  tristesse ,  toute  la  journée. 
Vous  ne  partistes  point  de  la  Bastille,  où  messieurs 
le  connestable  et  d'Ëspemon  vous  envoyèrent  vi- 
siter, faire  des  offres ,  et  conseiller  de  venir  voir 
le  lendemain  la  Reyne ,  laquelle  aussi  vous  en- 
voya encore  prier,  mais  que  ce  fut  avec  peu  de 
suite  ;  à  quoy  finalement  vous  vous  résolûtes. 

Tellement  que  le  matin ,  comme  plusieurs  de 
vos  parons  et  amis  vous  fussent  venus  trouver 
Jusquesau  nombre  de  prés  de  trois  cens  chevaux, 
les  uns  pour  l'amitié  qu'ils  vous  portoient  véri- 
tablement, les  autres  pour  l'espérance  que  vos- 
tre fortune  continueroit,  les  autres  pour  la  honte 
qu'ils  avoient  de  vous  abandonner  si-tost,  vous 
les  remerciastes  tous,  les  priastes  de  vous  excu- 
ser si  ne  les  menez  avec  vous ,  et  de  trouver  bon 
que  vous  ne  menassiez  nulles  personnes  de  qua- 
lité relevée  ny  de  ceux  qui  les  assistoient ,  et 
que  vous  ne  prissiez  que  ceux  qui  estoient  d'or- 
dinaire à  vostre  suite ,  que  nous  trouvasmes  au 
nombre  de  vingt ,  avec  lesquels  vous  vous  en  al- 
lastes  au  Louvre,  où  chacun  vous  rendit  beau- 
coup d'honneur,  et  particulièrement  les  archers 
de  la  porte ,  ceux  de  la  garde  du  corps,  les  offi- 
ciers des  sept  ofûces ,  les  valets  de  chambre  et 
de  garderobe  et  de  pied,  lesquels,  à  mesure 
qu'ils  vous  rencontroient,  vous  venoient  embras- 
ser, gémir  et  pleurer,  avec  des  gestes  les  plus 
pitoyables  qu'il  estoit  possible  de  voir,  vous 
crians  :  «  Helas  I  monsieur,  nous  sommes  tous 
«  perdus  ayans  perdu  nostre  bon  maistre.  Nous 
«  vous  conjurons  tous ,  ayant  si  bien  servy  le 
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ff  père  ,  de  vouloir  de  mesme  servir  ses  enfims, 
«  et  ne  les  abandonner  point.  » 

Vous  ne  trouvastes  pas  toutes  les  autres  eoii- 
ditions  de  personnes  en  pareille  tristesse  et  dé- 
sespoir, mais,  au  contraire,  plusieurs  avec  le  vi- 
sage assez  gay ,  qui ,  vous  pensant  consoler,  vous 
affligèrent  encores  davantage,  les  voyant  »  pea 
affligez ,  et  ayans  selon  l'apparence ,  tant  perdo. 
La  Reine  vous  receut  fort  bien  ;  vos  cris  et  tos 
larmes  esmeurent  derechef  les  siennes ,  et  af- 
foiblirent  cette  magnanime  constance  avec  la- 
quelle elle  s'estoit  résolue  de  supporter  l'extré- 
mité de  ses  pertes.  Elle  flt  apporter  le  Roy,  qm 
vous  embrassa,  et  vous  dit  quelques  mots  que 
nous  n'oiiismes  pas;  et  vous  mesmes  nous  dites 
que  vous  ne  vous  en  souveniez  pas,  tant  la  dou- 
leur vous  ostoittous  ressentimens.  Quoy  queœ 
soit,  vous  le  tinstes  embrassé  si  estroitementqoe 
l'on  ne  le  vous  pouvoit  oster,  et  la  Reyne  luy 
dit  fort  haut  :  «  Mon  fils,  c'est  M.  de  Sully;  il 
«  vous  le  faut  bien  aymer,  car  c'est  un  des  meil- 
«  leurs  et  des  plus  utiles  serviteurs  du  Roy  vos- 
«  tre  père;  et  le  prie  qu'il  continue  à  vous  senrir 
«  de  mesme.  »  La  ^eine  et  vous  eustes  plusieurs 
autres  discours,  pleurans  abondamment  l'un  et 
l'autre;  et  a  confessé  depuis  que  nuls  de  ceux 
qu'elle  avoit  veus  ne  luy  avoient  tant  esmeu  l'es- 
prit et  fait  de  pitié  que  vous,  et  un  autre  dont 
nous  n'entendismes  pas  bien  le  nom. 

Tous  les  princes,  seigneurs  et  ceux  du  conseil 
qui  estoient  là,  vous  vim'cnt  saluer,  et  vous  faire 
toutes  sortes  d'offres  d'amitié, de  service  et  d'af- 
fection, desquels  la  pluspart  d'eux  ne  se  souvint 
pas  long-temps;  car,  comme  leurs  pensées  es- 
toient lors  portées  à  s'esle  ver  plustost  en  grandeur, 
au  dommage  de  qui  que  ce  put  estre ,  et  à  profi- 
ter en  leur  particulier,  que  non  pas  à  procurer  la 
gloire  et  Thonneur  du  Roy  et  de  TEstat  et  de 
l'utilité  publique,  aussi  estimans  qu'ils  ne  troiï- 
veroient  point  de  plus  grandes  résistances  et  far- 
tes  oppositions  à  leurs  desseins,  que  la  fermeté 
de  vostre  esprit,  les  ordres  et  reglem^is  que 
vous  aviez  establis,  et  que  vous  voudriez  conti- 
nuer si  vous  estiez  continué  en  la  générale  ad- 
ministration des  affaires ,  ils  n'eurent  point  de 
plus  grande  passion  que  de  vous  mettre  mal  avee 
la  Reine.  A  quoy  les  Jésuites  et  factieux  catholi- 
ques, d'une  part,  s'employèrent  prés  du  nonce 
pour  le  faire  intervenir  à  procurer  vostre  esloi- 
gnement,  et  ceux  du  conseil  et  financiers,  de 
l'autre,  pour  dissiper,  en  toute  puissance,  tous 
vos  bons  mesnages;  pratiquèrent  les  esprits  du 
sieur  Gonchine  et  sa  femme ,  ceux  des  princes 
du  sang  et  autres,  leur  persuadèrent  qu'ils  n'au* 
roient  jamais  d'autorité  absolue  tant  que  vous 
demeureriez  aux  affaires  ;  mais  que ,  si  vous  en 
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estiez  hors,  la  chaire  des  finances  tomberoit  né- 
cessairement es  mains  de  la  Reyne,  des  deux 
princes  du  sang  et  de  Goncbine.  £t  sur  ce  fon- 
dement, la  resolution  fut  prise  par  eux  tous  de 
vous  diminuer  peu  à  peu ,  et  cependant  d'essayer 
de  retirer  tous  les  papiers,  mémoires  et  instruc- 
tions touchant  les  finances  et  autres  affaires  que 
TOUS  aviez  maniées. 

Or^  comme  les  enseignemens  des  plus  sages  et 
nos  propres  expériences  nous  apprennent  que  , 
depuis  la  dépravation  de  la  nature  humaine , 
toutes  créatures  et  encores  plus  toutes  passions 
et  affaires  mondaines  sont  sujettes  à  vanité, 
souspirent  et  sont  en  travail  continuel ,  et  prin- 
cipalement les  choses  desquelles  nos  facultez  in- 
tellectuelles sont  seulement  informées  par  les 
sens,  voire  jusques  aux  cieux  et  aux  astres, 
quoy  que  les  plus  belles  et  admirables  œuvres  de 
Dieu  à  nous  visibles,  lesquels,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  créatures,  ont  leurs  esclipses  et 
defifaillances ,  leurs  élévations,  dépressions  et 
obJiquitez  ;  car,  quant  aux  esprits  et  aux  âmes , 
il  est  certain  que  ne  se  connoissans  pas  claire- 
ment elles-mesmes,  elles  ne  sçauroient ,  par  con- 
séquent, concevoir  quelle  est  leur  substance, 
nature,  subsistance  et  forme  d'opération;  comme 
donc  toutes  ces  choses  matérielles,  désirs  et  af- 
fections humaines  sont  assujetties  à  divers  acci- 
denset  grandes  vicissitudes,  aussi  avons  nous 
reconnu,  par  la  suitte  des  temps  et  le  cours  des 
années  passées,  qu'autant  que  nous  voyons  de 
dispositions,  d'avancemens  et  d'acheminemens  à 
nos  félicitez  et  prosperitez,  et  d'accroissemens 
préparez  au  royaume,  à  la  royauté  et  aux  per- 
sonnages de  mérite  et  vertu ,  jusques  à  ce  que 
toutes  ces  choses  soient  parvenues  à  cette  emi- 
nence ,  illustration  et  splendeur  où  nous  les  avons 
veuës  sur  le  moment  du  temps  que  nostre  grand 
et  auguste  monarque  nous  a  esté  ravy  par  un 
eruel  assassinat  (  suggéré  d'ailleurs  que  de  l'es- 
prit de  l'assassin,  comme  il  est  à  présumer,  telle 
aussi  estant  la  créance  commune  de  tous  ceux 
qui,  en  cetteperte,  estiment  d'avoir  tout  perdu), 
autant  voyons-nous  maintenant  d'apparence  de 
croire  que  nos  heurs  et  nos  prosperitez  estans 
parvenus  à  leurs  périodes,  toutes  dispositions 
d'esprits,  constellations  d'astres,  influences  des 
eieux  et  décrets  divins,  conspirent  à  les  renver- 
ser et  à  les  jetter  dans  le  déclin  et  dans  la  déca- 
dence, voire  peut-estre  l'anéantissement  de  tous 
plaisirs  et  contentemens  ;  dequoy  sera  donné  de 
fortes  eoDjectures  par  les  particularitez  que  nous 
avons  à  vous  représenter  dans  les  mémoires  du 
reste  de  cette  année  et  le  commencement  de  la 
prochaine, quelque  resolution  que  nous  ayons 
prise  de  nous  en  aoquiter  le  plus  sommairement 
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et  avec  plus  de  circonspection  quïl  nous  sera 
possible,  sans  taire  neantmoins  les  choses  subs- 
tancielles,  de  crainte  de  desplaire  par  trop  aux 
grands  dieux  de  ce  siècle  plein  de  desordre  et  de 
profusion. 

Et  commencerons  par  vous  ramentevoir  comme, 
après  que  le  bruit,  la  rumeur,  reffroy,lescris,  les 
plaintes  et  Tembarrassement  du  jour  de  la  mort 
de  nostre  bon  Roy  et  du  lendemain ,  furentaucu- 
nement  assoupis  es  malins ,  pource  qu'ils  ensau- 
toient  de  joye  dans  le  cœur,  es  autres  par  stu- 
pidité, es  autres  par  légèreté,  es  autres  par  crainte 
de  desplaire  à  des  personnes  fort  autorisées ,  étés 
autres  par  les  divertissemens  des  affaires  publia 
ques  et  particulières,  et  qu'en  deux  ou  trois  jours 
l'on  se  ftitdeschargéet  sottlagédesdoleances  fein- 
tes, des  larmes  craintes,  des  tristesses  ceremonia- 
les,descontenancescomposées,des  desguisemens 
d  observations  pour  une  légitime  régence ,  et  des 
formes  apparentes  pour  l'establissement  d'une 
puissance  royale  au  lieu  d'une  administration  des 
affaires ,  quelque  apparence  de  son  histre ,  splen- 
deur et  cours  ordinaire ,  mais  neantmoins  avec 
des  conclusions  et  des  exécutions  bien  différen- 
tes de  celles  qui  avoient  acooustumé  de  s'obser- 
ver en  semblables  occasions,  n'y  ayant  que  vous 
et  quelque  petit  nombre  d'autres  qui  tesmoignas^ 
sent  les  justes  ressentimens  ausquels  tous  es- 
toient  obligez  si  les  intentions  eussent  esté  sin- 
cères, dequoy  ceux  qui  ne  les  avoient  pas  telles 
s'offençoient,  jusques  à  ne  s'en  pouvoir  quasi 
pas  taire ,  un  qui  avoit  esté  à  vous ,  lequel  en  te- 
noit  toute  la  fortune ,  a  esté  si  impudent  et  ma- 
licieux que  de  vous  dire ,  vous  voyant  afQiger  à 
toute  extrémité  de  nostre  extrême  perte ,  et  pré- 
sager par  icelle  la  ruine  de  la  France  et  la  dissi- 
pation des  finances,  qu'il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence de  raison  de  vous  tant  affliger  pour  ce 
scget,  d'autant  que,  selon  son  advis,  il  se  feroit 
cy-apres  plusieurs  bons  mesnages  qui  ne  se  pou- 
voient  pas  pratiquer  du  temps  du  feu  Roy,  quand 
il  n'y  auroit  autre  chose  à  espargner  que  l'excez 
de  ses  despences ,  en  maistresses,  jeux ,  chiens, 
oyseaux  et  bastimens.  Auquel  aussi  vous  ne  vous 
pustes  empescher  de  dire  tout  en  colère  :  «M.  Ar- 
«  nault ,  vous  estes  un  ingrat,  malicieux,  im- 
«  pudent ,  et  imprudent  homme  de  croire  qu'ayant 
<t  perdu  le  restaurateur  de  l'ordre  et  des  vertus, 
«  l'on  puisse  espérer  de  semblables  effets  de  gens 
«  qui  ne  sçavent  que  c'est  ny  de  l'un  ny  de  l'au- 
«  tre  ;  et  je  ne  sçay  qui  me  retient  que  je  ne  vous 
«  baille  un  beausoufQet,  pour  vostre  ingratitude, 
«  effronterie  et  malice,  car  ils  le  méritent  bien  : 
«  partant  retirez-vous,  car  je  voy  bien  où  ten- 
«  dent  ces  langages ,  et  que  vos  artifices  proce* 
«  deront  les  premières  dissipations.  » 
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Or,  reptenans  le  âl  de  nostre  discours  pour 
continuer  à  vous  faire  de  naîfves  représenta- 
tions ,  Yoicy  comme  toutes  choses  se  manioient. 
Premièrement  dans  le  Louvre,  aux  stances  et 
logemens  accoustumez  pour  la  royauté,  il  ne  se 
pouvoit  voir  à  la  yerité  rien  de  plus  triste  et 
douloureux  pour  les  paremens  de  deiiil ,  oou- 
vrans  et  trainans  de  tous  oostez ,  tant  contre  les 
murailles,  sur  les  planchers  et  meubles,  que  les 
personnes  destinées  pour  la  cérémonie  ;  les  fas- 
tueuses et  mercenaires  qui  esperoient  en  la  faveur 
naissante,  cbantans  mélodieusement  à  gorges 
desploy  ées ,  et  ies  autres  qui  sentoient  leur  perte 
et  celle  de  la  France ,  se  plaignans  et  larmoians 
entièrement,  leurs  chants  estans  à  tous  moraens 
interrompus  de  souspirs  et  sanglots.  Mais  quant 
aux  estages  de  dessous ,  que  l'on  nommoit  entre 
sols,  tout  y  estoit  magniliquement  meublé  et 
paré.  Là  aussi  residoit  la  vraye  Cour,  là  se  te* 
noient  les  conseils  pour  Tadministration  de  r£s- 
tat,  tant  ceux  qui  estoient  secrets  et  cachez,  et 
desquels  neantmoins  dépendoient  les  conclusions 
et  en  effet  regissoient  toutes  choses,  que  les  pu- 
blics et  apparens ,  seulement  pour  la  mine  et  le 
fast ,  et  donner  à  iceux  les  formes  accoustumées , 
lesquels  ne  guarissoient  de  rien  aux  resolutions 
qui  se  prenoient  en  ce  dernier. 

Vous  et  quelques  autres,  en  fort  petit  nombre, 
bien  intentionnez ,  fondiez  quasi  tousjours  en 
larmes ,  et  creviez  de  despit  de  voir  tant  de  pa- 
temens  de  pourpre  et  de  broderie  d*or,  tant  d'ar- 
tifice dont  Ton  usoit  pour  desguiser  toutes  cho« 
ses ,  d'esciats  de  rire  de  toutes  parts ,  et  tant  de 
projects  pernicieux  au  Roy  et  à  TEstat,  et  advan- 
tageux  à  leurs  irréconciliables  ennemis  ;  plusieurs 
des  plus  autorisés  ne  s'entretenans  que  de  l'union 
et  alliance  des  couronnes  de  France  et  d'Espa- 
gne ,  d'abandonner  les  anciennes  confédérations 
estrangeres ,  d'anéantir  peu  à  peu  les  edicts  de 
pacification ,  de  reculer  des  affaires  tous  ceux 
qui  seroient  de  différente  religion  ou  difficiles  à 
ranger  aux  desseins  et  volontez  courantes  d'user 
de  liberalitez  pour  satisfaire  aux  appétits  desor- 
donnez des  favorisez,  aux  désirs  insatiables  de 
ceux  des  phis  autorisez,  ambitieux  et  avaricieux 
dont  l'on  se  pourroit  appuyer. 

Le  conseil  secret  et  caché,  qui  en  effet  pouvoit 
tout,  et  se  tenoit  à  heures  indues,  estoit  composé 
de  la  Reyne,  de  Conchine  et  sa  femme,  du  nonce 
du  Pape ,  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  du  chan- 
celier ,  duc  d'Espemon ,  Yille-roy ,  chevalier  de 
Sillery,  du  président  Jeannin  et  Amault  suffra- 
gans  de  Conchine ,  du  médecin  Duret  pour  un 
temps ,  de  Dolé  et  du  père  Cotton.  Et  du  conseil 
de  mine  et  de  fast  estoient  le  prince  de  Conty ,  le 
comte  de  Soissons  { car  le  prince  de  Gondé  n'es- 


toit  pas  encore  venu),  cardinal  de  loyeufle,  eon* 
nestable,  duc  du  Mayne,  de  Guise,  vous,  mares' 
chai  de  Brissac,  celoy  de  Bouillon,  lors  qu'il  ftut 
arrivé ,  sieurs  de  Chasteauneuf ,  Pcmtcarré ,  de 
Vie ,  Caumartin  et  BuUion.  Dans  ce  conseil  ae 
faisolent  tous  les  Jours ,  par  vanité  seulemeot  et 
sans  qu'il  s'en  ensuivist  aucun  effet ,  mais  pour 
faire  estimer  le  gouvernement  présent,  et  raval- 
1er  la  grande  renommée  de  celuy  du  passé,  de 
nouvelles  propositions  pour  bonifier  les  revem» 
du  Roy,  descharger  le  peuple  détailles,  diminuer 
les  impositions,  advantager  les  grands,  augmen- 
ter leurs  pensions.  En  quoy  les  plus  ignoranset 
audacieux  estoient  les  plus  prompts  à  promettre 
des  merveilles ,  la  voix  stentor^  du  président 
Jeannin  ne  retentissant  autre  chose ,  en  Jurant, 
que  littiere  d'argent ,  attirant  les  oreilles  et  les 
cœurs  des  plus  avares  et  ambitieux ,  voulant 
trouver  des  appuis  pour  le  porter  à  la  charge 
des  finances,  de  laquelle  tous  ces  desordres  vous 
dégoustoient  de  plus  en  plus ,  où  son  Ignorance 
s'est  fait  paroistre  à  la  ruine  des  finances  do 
Roy,  et  accroissement  des  biens  de  luy,  de  ses 
alliez ,  et  surtout  d'un  Castille ,  duquel  l'eselat 
de  la  maison  où  tout  ce  qui  est  de  bois  et  de  fer 
aux  autres  a  esté  veu  en  la  sienne  d'argent,  aosn 
bien  qu'en  celle  de  Conchine  et  sa  femme.  L« 
plus  Judicieux ,  oyans  parler  vous  et  les  autres 
gens  de  bien ,  intelUgens  aux  affaires ,  et  qui  ne 
vouloient  flatter  les  personnes  ny  desguiser  les 
choses ,  reconnoissoient  bien  que  toutes  ces  ou- 
vertures de  diminuer  les  revenus  et  augmenter 
les  despences  estoient  du  tout  contradictoires,  et 
que  tout  cela  se  proposoit  non  en  intention  de 
rexeculer ,  mais  seulement ,  comme  fi  en  ades)a 
esté  dit  quelque  chose ,  de  ravaler  et  flestrir  la 
personne  et  admirable  prudence  du  feu  Boy, 
vostre  (Economique  administration,  et  les  ordres 
et  reglemens  utiles  que  vous  aviez  establis.  En 
quoy  vous  voulustes  essayer  d'aj^rter  quelques 
remèdes;  mais  vous  reoonnustes  aussi-tost  que 
l'excessive  faveur  naissante,  les  artifices  deceox 
qui  l'approchoient ,  et  le  torrent  impétueux  de 
leur  autorité  estoulfolent  et  estoufferoient  toi» 
Jours  toutes  vos  prudences ,  raisons  et  dreoBf 
pections.  Ce  qui  vous  alloit  confirmant  au  des- 
sein que  vous  formastes  deslors  que  vous  vistei 


vostre  maistre  ainsi  cruellement 


tes* 


pondant  tousjours  à  tous  nous  autres,  et  à  vos  pa* 
rens  et  amis ,  qui  vous  vouloient  divertir  de  tel* 
les  pensées ,  que  le  Roy  n'estolt  pcAni  mort  de 
telle  façon  que  Dieu  n'eust  résolu  de  deatruire  la 
France. 

Or ,  laissans  ce  discours  de  paroles  pour  re- 
prendre la  suitte  des  effets,  et  en  vous  en  rament»- 
vaut  mesme  quelques-uns  des  plus  împortM 
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de^  pâDseis  ofa  voni  potivez  avoir  en  interest  5 
iioas  vous  dirons ,  pour  le  premier ,  comme ,  le 
lendemain  de  la  mort  du  Roy,  Ton  vous  vint 
prier  dés  la  pointe  du  Jour,  de  la  part  de  la 
Rdne ,  que  vous  eussiez  à  venir  accompagner  le 
Boy  au  parlement ,  où  il  faisoit  estât  d'aller  ce 
matin ,  pour  y  Dedre  conOrmer  et  publier  sa  no» 
mination ,  qui  avoit  esté  faite  en  iceluy  de  sa  per- 
sonne pour  estre  régente  du  Royaume.  Dequoy 
essayant  de  vous  exempter,  vous  alleguastes  plu- 
sieurs excuses,  et  mesme  feignistes  de  vous  trou^ 
ver  si  mal ,  qu'il  vous  estoit  impossible  de  sortir 
hors  du  lict,  tant  tout  ce  que  vous  Jugiez  bien 
qui  se  devoit  faire  en  eette  action  vous  estoit  à 
ooDtre-cœur  :  mais  tout  cela  ne  servit  de  rien , 
car  vous  eustes  tant  de  messages  redoublez ,  et 
vous  furent  faites  tant  de  réitérées  instances, 
qu'il  vous  y  fallut  aller  ;  et  faut  que  nous  con- 
fessions de  ne  vous  avoir  point  veu  plus  triste  ny 
plus  affligé ,  que  nous  fismes  lors  entre  tant  de 
letentiasemens  de  tambours,  clairons,  hautbois  et 
trompettes ,  cris  de  joye  et  d'allégresse ,  car  vous 
fondiez  tout  en  larmes ,  et  estiez  tellement  tra- 
vaillé de  douleur ,  que  vous  fùstes  contraint  de 
passer  tout  devant,  et  encore  quasi  des  premiers, 
dans  la  salle  des  Augustins^  en  laquelle  se  tenoit 
lors  le  parlement ,  où  il  survint,  à  cause  des 
rangs  ^  une  chose  qui  nous  semble  mériter  de 
n'estre  pas  oubliée  :  qui  fut  qu'estant  arrivé 
dans  eette  salle  fort  long-temps  auparavant 
voos,  deux  ou  trois  cardinaux  qui  avoient  voulu 
éviter  la  presse ,  ils  s'allèrent  asseoir  au  costé 
gauche  du  siège  royal ,  où  l'on  leur  dit  qu'avoient 
aoeoustumé  de  se  mettre  les  ecclésiastiques  ^  et 
en  prindrent  le  haut-bout  ;  et  peu  après  estans 
survenus  aussi  les  evesques  de  Langres ,  Beau- 
vais  et  Noyon  ^  tous  trois  pairs  de  France ,  les- 
quels en  cette  qualité  croient  devoir  précéder 
dans  le  parlement  tous  princes  et  cardinaux,  et 
sur  ce  fondement  ne  voulans  pas  s'asseoir  au 
dessous  de  ceux  qu'ils  voioient  en  leur  banc,  ils 
s'allèrent  mettre  au  costé  droit ,  au  plus  haut  du 
banc;  auquel  lieu  les  trouvant  à  vostre  arrivée , 
vous  leur  distes  que  ce  n'estoit  pas  à  eux  à  tenir 
la  main  droite;  et  partant  leur  eonseilliez  vous , 
eomme  leur  amy ,  de  passer  de  l'autre  costé , 
d'autant  qu'arrivant  quantité  de  pairs  laies, 
eofflme  il  feroit  bien-tost,  ils  les  feroient  bien 
desioger.  Ils  voulurent  contester  qu'ils  estoient 
pairs  de  la  première  érection,  et,  qui  plus  estoit, 
gens  d'église ,  et  par  conséquent  qu*ils  dévoient 
précéder  tant  de  ducs  nouvellement  inventez , 
ttm  égaux  aux  six  laies  de  la  première  érection. 
Surquoy  vous  leur  respondistes  avoir  trop  de 
tristesse  pour  leur  vouloir  rien  débattre  par  am- 
I  laaif  qu'il  eu  viendroit  d'autres  qui  n'y 


manqueroient  pas  ;  ainsi  qu'il  advint  ;  et  furent 
contraints,  par  Jugement  qui  intervint ,  de  quit- 
ter le  banc  des  pairs  laies,  et  de  s'aller  mettre  à 
celui  des  clercs.  Auquel  ne  voulans  pas  prendre 
place  au  dessous  des  cardinaux ,  ils  aymerent 
mieux  se  retirer  du  tout  et  n'assister  point  à  la 
cérémonie ,  en  laquelle ,  sans  prendre  les  advis , 
tout  ce  que  l'on  voulut  fut  autorisé. 


CHAPITRE  CCVI. 

Arrivée  du  comte  de  Soissons,  Ses  prétention^. 
Il  obtient  le  gouvernement  de  Normandie  ^ 
et  se  brouille  avec  Sully,  Grand  conseil  tenu 
sw  les  affaires  de  Clèves.  Conseil  privé  tenu 
par  la  Reine,  sur  un  message  du  duc  de  Sar 
voie.  Discours  de  Sully,  Discours  de  la 
Reine,  Le  gouvernement  change  de  système. 
Sully  veut  se  démettre  de  ses  places.  Sa  fa- 
mille l'en  empêche.  Message  d*Amaultprès 
de  Conchini, 

Deux  Jours  après  ces  ordres  ainsi  tiastls  ^  aiv 
riva  M.  le  comte  de  Soissons ,  lequel ,  Comme  11 
a  esté  dit  cy-devant,  pour  quelque  formalité  aux 
habits  des  bastards  du  Roy ,  ne  s'estant  pas 
voulu  trouver  au  couronnement  de  la  Rdne,  s'ee- 
toit  retiré  chez  luy,  demeura  fort  estonné  et  oit 
fencé  tout  ensemble,  de  ce  que  l'on  avoit  proeed# 
en  une  action  tant  importante  que  celle  de  ki  ré- 
gence sans  l'en  advertir  ny  attendre  sa  venue , 
soustenant  que  telle  nomination  ne  s'estoit  pA 
faire  sans  luy,  et  surtout  n'y  ayant  eu  que  quel- 
que président  et  dix  ou  douze  conseillers  qui  t'en 
fussent  meslés  ;  qu'à  l'assemblée  du  Jour  suivant 
où  estoit  le  Roy^  les  princes ,  pairs  ^  cardinaux^, 
officiers  de  la  Couronne ,  et  autres  personnes  e»- 
pables  de  telles  choses ,  on  n'y  avoit  point  pron 
cédé  par  choix  ny  nomination  ^  mais  seuleineot 
par  confirmation  des  choses  faites ,  lesquelles  e^ 
tans  nulles  de  toute  nullité  ne  pouvolcsit  estv 
valides.  Pour  fortifier  ces  contestations  II  re- 
chercha force  gens  ;  mais  mm  humeur  froido  et 
fastueuse^  et  que  chacun  regardoit  vers  eeux  qpi 
avoient  desja  la  distribution  des  charges  ^  des 
dignitez  et  de  la  bourse  en  leur  puissance^  fiireitt 
cause  que  peu  de  gens  se  joignirent  à  luy  en  eela, 
et  fiillot  qu'il  eedast  eomme  les  autres  ^  estant 
mal  avec  M.  le  prince  de  Conty  son  firere  ^  et  la 
plttspart  des  princes  des  autres  maisons. 

Il  fit  un  temps  profession  d'amitié  avec  vous, 
laquelle  s'altéra  principalement  pour  trote  causée. 
La  première  Ait  pour  ce  que,  dés  avant  la  mort 
du  Roy ,  luy  ayant  plusieurs  fols  ftdt  proposer 
d'acheter  les  biens,  droits  et  prétentions  qu'à 
cause  de  sa  femme  il  avoit  suf  la  nuàsasi  de 
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Mont-affier,  Sa  Majesté  vous  avoit  commis  de 
faire  liquider  tout  cela,  afin  de  suivre  après  ie 
conseil  que  vous  lui  donneriez.  En  quoy  ayant 
procédé  avec  la  circonspection  et  loyauté  dont 
\ous  aviez  accoustumé  d'user  aux  affaires 
d'un  si  bon  Boy  et  maistre ,  vous  luy  distes  que 
ces  biens  avoient  tant  de  pretendans ,  et  que  la 
liquidation  d'iceux  se  trouvoit  accompagnée  de 
tant  de  difficultez  et  de  procez  à  intenter  contre 
le  Pape,  la  chambre  apostolique,  plusieurs  car- 
dinaux et  M.  de  Savoye ,  qui  estoient  desja  en 
possession  de  la  pluspart,  que  c'estoit  un  vray 
labyrinthe  dont  il  ne  sortiroit  de  dix  ans,  outre 
qu'il  n'eust  sceu  trouver  un  temps  plus  mal  pro- 
pre pour  intenter  telles  actions  et  faire  telles 
poursuites,  capables  d'altérer  tout  ce  qui  se  trait- 
toit  de  bien  plus  grande  conséquence  avec  le 
Pape  et  M.  de  Savoye  ;  tellement  qu'en  bonne 
conscience  vous  ne  luy  pouviez  conseiller  d'en- 
tendre à  cette  acquisition ,  à  quoy  il  s'estoit  ré- 
solu, et  n'en  vouloit  plus  oiiir  parler. 

Mais  ce  prince  ayant  tousjours  ce  marché  en 
la  fantaisie,  si-tost  que  le  Roy  fut  mort ,  il  le  re- 
mit sur  le  tapis,  où  ayant  esté  proposé  au  conseil, 
auquel  lors  toutes  choses  se  resolvoieiit  par  bri- 
gues d'amis  et  interests  particuliers,  il  sceut  si 
bien  mettre  Gonchine  de  son  costé,  et  prattiquer 
le  seing  et  seau  du  feu  Roy,  que  l'on  a  gardé 
plus  de  trois  ans  à  pareil  dessein ,  qu'il  en  ilt  pas- 
ser un  contract  de  vente,  comme  fait  du  vivant 
.du  feu  Roy,  auquel ,  pour  le  rendre  moins  sus- 
pect d'antidaté ,  il  sembla  nécessaire  de  vous 
faire  nommer  dans  iceluy  :  mais  quand  il  fut 
question  de  vous  y  faire  signer ,  il  n'y  eut  jamais 
:  moyen,  quoy  que  l'on  peust  alléguer  et  mettre 
en  avant  que  de  cette  action  dependoit  la  con- 
servation ou  la  perte  de  l'amitié  de  ce  prince , 
remonstrant  à  ceux  qui  vous  en  parloient ,  que 
TOUS  sçaviez  bien  que  l'intention  du  feu  Roy 
avoit  esté  contraire  à  ce  que  depuis  sa  mort  l'on 
avoit  signé  et  scellé  sous  son  nom ,  et  que  vous 
luy  en  aviez  baillé  les  causes  escrites  de  vostre 
main  ;  et  vous  opiniastrastes  tellement  là  dessus, 
qu'il  fallut  refaire  le  contract  et  oster  vostre  nom. 

Le  second  accident  qui  offença  ce  prince  con- 
tre vous,  fut  une  querelle  ouverte,  en  laquelle 
Il  entra  contre  M.  le  prince  de  Conty  son  frère, 
et ,  à  cause  de  luy ,  contre  toute  la  maison  de 
Guise;  surquoy,  avant  que  vous  en  sceussiez 
rien ,  la  Reine  envoya  vers  vous  pour  vous  prier 
de  ne  vous  mesler  ny  d'un  costé  ny  d'autre, 
mais  que  vous  la  vinssiez  trouver  en  diligence , 
afin  que ,  vous  estant  monstre  neutre,  vous  fus- 
siez plus  propre  à  luy  ayder  à  les  accommoder  : 
ce  que  vous  fistes.  Mais ,  comme  vous  estiez  as- 
Sis  au  conseil  pour  un  tel  accommodement  ^  et 


que  roesme  vous  aviez  desja  opiné  à  Taévantige 
de  M.  le  comte  de  Soissons ,  il  envoya  M.  de 
Brissac  vers  la  Reine,  lui  dire  tout  bas  qu'il  avoit 
sceu  qu*elle  avoit  assemblé  le  conseil  pour  ad?i- 
ser  à  leurs  affaires,  et  qu'il  la  supplioit  qu'il  n'y 
eust  personne  qui  luy  peust  estre  suspect,  et  que, 
entre  autres,  il  vous  tenoit  pour  tel,  et  comme 
estant  du  tout  porté  pour  M.  de  Guise  et  tous 
ceux  de  sa  maison,  estant  leur  parent.  Lors  la 
Reine  prenant  la  parole  dit  tout  haut  :  «  Il  ne  d^ 
«  voit  point  récuser  M.  de  Sully,  car  nul  n'avoît 
«  tant  que  luy  opiné  à  son  advantage.  »  Ce  qu'en- 
tendu vous  vous  levastes  et  distes  :  «  Madame, 
«  Je  me  récuse  moy-mesroe,  puis  qu'il  le  désire,  et 
«  m'en  vay  de  ce  pas  trouver  monsieur  son  frère 
«  et  monsieur  de  Guise  pour  m'offrir  à  eux  :  >ce 
que  vous  fistes. 

La  troisiesme  affaire  fut  touchant  le  gouve^l^ 
ment  de  Normandie  qu'il  voulut  avoir .  Surqoojr 
la  Reine  vous  ayant  demandé  vostre  advis,  vous 
respondistes,  que  vous  la  suppliez  de  vous  excu- 
ser d'en  opiner  ;  mais  estant  pressé ,  vous  loy 
distes  que  vous  ne  la  pouviez  conseiller  d'ester 
cette  charge  aux  enfans  de  vostre  maistre  pour  la 
donner  à  un  autre  ;  ce  qui  l'altéra  encore  davan- 
tage contre  vous.  Il  ne  laissa  toutesfois  de  l'obte- 
nir par  le  moyen  de  Gonchine ,  en  se  départant 
de  l'opposition  qu'il  avoit  faite ,  à  ce  qu'il  n'eust 
l'archevesché  de  Tours  pour  son  frère,  ny  la 
charge  de  premier  gentil-homme  de  la  chambre 
pour  luy. 

Ce  n'estoit  lors  que  brigues,  caballes  et  menées 
à  la  Cour,  s'entredisans  les  uns  aux  autres  :  ie 
temps  des  rais  est  passé  et  celui  des  grands  et 
des  princes  est  venu;  il  nous  faut  bien  faire 
valoir. 

Il  soutint  un  grand  conseil ,  où  toutes  les  per- 
sonnes de  qualité  furent  appelées ,  pour  adviser 
ce  que  l'on  feroit  des  armées  et  des  grands  pré- 
paratifs que  le  feu  Roy  avoit  faits  pour  passer  en 
Cleves  et  Italie.  Il  y  eut  grande  diversité  d*ad- 
vis  ;  le  vostre  fut  admiré  de  tous,  tant  par  l'élo- 
quence que  pour  la  force  et  multitude  de  vos  rai- 
sons qui  conduoient  :  premièrement ,  à  faire 
cesser  toutes  sortes  de  levées  non  encore  commen- 
cées, licentier ,  payer  et  renvoyer  celles  qui  s'a- 
cheminoient  de  diverses  provinces ,  lesquelles  ne 
feroient  que  manger  le  peuple  et  l'argent  du  Roy, 
tant  en  venant  qu'en  s'en  retournant  :  «  car  as 
«  ne  seront  pas  plustost  arrivés,  distes- vous,  qu'il 
R  les  faudra  renvoyer ,  considéré  Testât  où  vont 
«  entrer  les  affaires  de  France.  Et  quant  aux 
«  troupes  qui  sont  desja  en  corps,  qu*il  faut  ^ 
«  tinguer  en  deux,  à  savoir ,  celles  de  Charopa- 
«  gne  et  de  Dauphiné  :  pour  les  premières^  il  leur 
«  fiautfaire  faire  monstre  bien  exacte,  les  payeretio- 
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ger  en  garnison ,  jusques  à  ce  que  ayant  en- 
Toyé  vers  les  princes  d'Allemagne  et  prince 
Maurice,  à  quoy  il  faut  user  de  diligence ,  l'on 
ait  reconnu  s'ils  auront  besoin  d'autres  forces 
que  les  leurs,  que,  pour  moy,  Je  tiens  sufQsan- 
tes  pour  l'entière  réduction  des  Etats  de  Gleves, 
Jolliers,  La  Marck  et  Ravestein ,  afin  de  les  en 
assister;  car  il  importe  à  la  gloire  du  feu  Roy 
que  ses  desseins  apparens  retississent  (car  quant 
aux  plus  secrets,  c'est  un  autre  discours), 
voire  il  importe  à  la  reput;^tion  de  la  France , 
de  toute  la  nation,  et  sur  tout  des  princes, 
grands  seigneurs ,  capitaines  et  ministres  d'i- 
eelle,  que  toute  sa  vertu,  sa  vigueur  et  sa  ré- 
solution ne  paroisse  pas  du  tout  abattue  et  anéan- 
tie par  la  mort  de  son  souverain ,  encore  que  je 
eroye  bien  que  par  le  temps,  les  evenemens  et 
les  succez  des  afMres,  nous  n'ayons  que  trop 
de  sujet  de  le  juger  ainsi.  Que  si  ces  princes  ont 
affaire  de  secours ,  l'on  choisira  quelque  bon 
capitaine,  d'un  grand  nombre  qu'il  y  a  en 
France,  pour  le  commander,  avec  lequel  se- 
cours il  marchera  en  diligence ,  et  prendra  son 
chemin  par  delà  la  Meuse,  non  comme  le  plus 
beau  et  le  plus  court ,  mais  comme  le  plus  seur 
et  le  moins  sujet  à  aucuns  accidens.  Que  si  ils 
n'ont  point  besoin  de  secours ,  il  semble  à  pro- 
pos de  llcentier  toutes  ces  trouppes ,  et  retenir 
seulement  quatre  mil  hommes  de  pied,  six  cens 
ehevaux  et  une  bande  d'artillerie  de  quatre  ca- 
nons et  deux  coulevrines,  tous  prests  comme  un 
petit  camp  volant ,  pour  marcher  au  moindre 
mouvement  qui  apparoistra  :  car ,  faisant  dili- 
gence de  prévenir  jusques  aux  simples  appa- 
rences des  mauvaises  volontez,  lesquelles,  par 
ce  moyen,  ne  scauroient  rien  effectuer,  les  affai- 
res de  la  France  sont  en  tel  estât,  qu'il  ne  se 
sçauroit  projetter  broûillerie  que  l'on  ne  re- 
prime avec  le  susdit  camp  volant.  Quant  aux 
trouppes  de  Dauphiné,  il  est  nécessaire  de  les 
tenir  en  pied  jusqu*à  ce  que  l'on  ait  nouvelles 
de  M.  de  Savoye,  afin  de  l'assister ,  selon  le  be- 
soin qu'il  en  aura ,  et  que  l'on  l'ait  réconcilié 
avec  le  roy  d'Espagne,  ou  mis  ses  affaires  en  tel 
estât  qu'il  ne  puisse  craindre  aucune  subite 
ruine  ;  et,  afin  que  ces  troupes  ne  soient  de  plus 
grande  despence  que  puissance ,  il  leur  faut  en- 
voyer faire  monstre  bien  exacte^  par  personne 
exacte  et  si  fidèle  qu'il  n'y  soitpasséaucun  passe- 
volant,  et  cela  fait,  les  loger  es  garnisons  ordi- 
naires ,  jusques  à  ce  que ,  le  besoin  de  leur  ser- 
vice estant  passé,  l'on  les  puisse  licentier.  » 
Toutes  vos  propositions  cy-dessus  furent  fort 
attentivement  escoutées,  voire  approuvées  de 
tous  les  plus  sages,  mais  grandement  contestées 
par  toa$  les  autres ,  plustost  neantmoins  par  va- 


nité ,  malice  et  envie ,  que  par  opinion  qu'ils  le 
deussent  faire  ainsi. 

Quelques  jours  après,  le  sieur  de  Jacob ,  am- 
bassadeur de  Savoye,  pressant  la  Reine  régente 
de  faire  savoir  ses  resolutions  à  M.  de  Savoye , 
afin  de  pouvoir  former  les  siennes  avec  plus  de 
maturité  et  de  solidité ,  elle  vous  envoya  quérir 
un  matin ,  et  tint  conseil  fort  particulier  de  mes- 
sieurs le  connestable,  chancelier ,  vous  et  Ville* 
roy  seulement;  mesme,  par  l'advis  du  sieur  de 
Ville-roy,  elle  en  fit  sortir  messieurs  de  Gesvres 
et  de  Lomenie,  dont  le  premier  se  trouva  fort 
offensé  et  en  fit  de  grandes  plaintes.  Les  proposi- 
tions furent  vacillantes,  et  sembloit  au  commen- 
cement que  l'un  d'eux  voulust  faire  deviner  ses 
conceptions  aux  autres,  sans  les  dire;  et  y  eut 
tant  de  mines  et  gestes  affectez ,  qu'enfin,  comme 
vostre  naturel  est  franc  et  libre  et  soudain ,  et 
quelquefois  un  peu  trop  pour  vostre  profit,  vous 
ne  vous  peustes  empescher  de  dire  à  la  Reine  : 
«  Madame ,  je  ne  sçay  pas  à  quelle  fin  il  vous  a 
«  pieu  me  faire  appeller  ici,  car  il  semble  que  ma 
«  présence  retient  les  autres  de  dire  ce  qu'ils  vou- 
«  droient  bien ,  ou  que  nous  soyons  icy  pour  sur- 
«  prendre  quelqu'un.  Je  voy  bien  qu'il  est  ques- 
«  tion  des  affaires  de  M.  de  Savoye,  avec  lequel 
«  je  n'ay  jamais  esté  trop  bien;  mais  maintenant 
«  que  ses  interests  sont  conjoints  avec  ceux  de 
«  France ,  qu'il  est  en  espérance  si  proche  allié 
«  du  Roy,  je  l'affectionne  comme  doit  faire  tout 
«bon  François;  et  me  semble  que  le  Roy  est 
«  obligé  de  le  protéger  et  défendre  absolument, 
«  et  qu'il  ne  luy  peut  arriver  de  dommage  en  sa 
«  personne  ny  en  ses  Estats ,  que  le  Roy  n'y  par- 
«  ticipe ,  ou  que  l'honneur ,  la  gloire  et  la  reputa- 
«  tion  de  luy  et  de  toute  la  France  n'y  soient 
«  intéressées.  » 

Sur  lesquelles  paroles  la  Reine  se  mit  à  sous- 
rire,  et  dit  un  mot  ou  deux  à  l'orefile  de  M.  de 
Ville-roy,  puis,  se  tournant  vers  vous,  vous  dit  : 
«  M.  de  Sully,  il  est  vray,  nous  sommes  icy  pour 
«  parler  des  affoires  de  M.  de  Savoye;  mais  il  y 
«  a  d'autres  affaires  autant  ou  plus  importantes 
«  que  celles-là ,  où  il  est  besoin  de  pourveoir  ; 
«  car  vous  voyez  les  broûilleries  qui  se  préparent 
«  dans  cet  Estât,  par  la  pluspart  des  grands  du 
«  royaume ,  que  vous  m'avez  dit  vous-mesme 
«  avoir  des  ambitions  et  cupiditez  desreglées;  à 
«  quoy  je  vous  prie  de  bien  penser,  afin  qu'au 
«  premier  conseil  nous  en  discourions  et  prenions 
«  resolution  sur  icelles.  Et  quant  à  ce  qui  touche 
«  M.  de  Savoye,  ces  messieurs  et  moy,  en  ayans 
«  discouru  avant  vostre  arrivée ,  avions  estimé 
«pour  le  meilleur,  d'essayer  de  reconcilier  la 
«France  et  l'Espagne;  et,  pour  cet  effet,  en- 
«  voyant  un  prince  pour  la  condoléance  du  Roy 


890 


[l610j  (EGONOMlEt  AOYALBS, 


«mon  seigneur,  de  raccompagner  de  quelque 
«  personnage  intelligent  aux  affisiires ,  coDÛdent 
tt  et  Beoret ,  qui  fasse  ouverture  de  cette  reconci- 
*  iiation ,  et  propose  l'allianee  de  ces  deux  cou- 
«  ronnes  par  un  double  mariage ,  qu'ils  ont  telle- 
«  ment  tesmoigné  de  désirer,  voire  sçay  de  certain 
«  qu'ils  le  désirent  encore,  qu'il  ny  aura  ny  diffl- 
«  culte  ny  grfinde  longueur  en  cette  resolution  ; 
«  pendant  le  mesnagement  de  la  quelle  il  faudra 
«  tenir  le  duc  de  Savoye  dans  ses  premières  es- 
«  perances ,  Jusques  au  temps  propre  pour  luy 
«  déclarer  ce  qui  auroit  esté  traitté.  » 

A  quoy  la  Reine  voyant  que  vous  ne  disiez 
mot,  mais  haussiez  seulement  les  espaules,  elle 
Vous  sollicita  tellement  de  dire  librement  ce  que 
vous  en  pensiez ,  qu'enlin  vous  eonclustes  que , 
pour  user  de  bonne  fby  envers  ce  prince,  lequel, 
à  la  persuasion  du  feu  Roy,  sous  Tesperance  de 
son  appuy  et  de  l'exécution  des  promesses  à  luy 
faites  ^  s'estoit  non  seulement  mis  mal  avec  les 
Espagnols,  mais  ouvertement  déclaré  contre  eux. 
Il  seroit  à  propos  de  Tadvertlr  du  changement 
de  vos  desseins ,  et  faire  croire  au  Roy  d'Es- 
pagne que  vous  ne  pouvez  éviter  d'entretenir  les 
propositions  faites,  ny  de  l'assister  de  toutes  les 
forces  de  la  France ,  Jusques  à  ce  qu'il  se  fasse 
une  générale  reconciliation;  et  que  lors  y  auroit- 
11  moyen  d'esteindre  des  amitiez  et  alliances 
entre  tous. 

Mais  ce  circuit  semblant  trop  long,  toutes  vos 
remonstrances  ftirent  vaines ,  de  quelques  belles 
raisons  qu'elles  pussent  estre  accompagnées  :  les- 
quelles nous  obmettons  par  brièveté  ;  mais ,  par  les 
discours  qui  se  tlndrent  lors  en  ce  conseil  secret 
touchant  les  affhires  de  Savoye ,  et  par  les  démons- 
trations, gestes  et  mines  de  la  Reine,  du  chancelier 
et  de  Ville -roy,  vous  commençastes  à  prendre 
mauvaise  opinion  de  la  forme  du  gouvernement  à 
venir,  et  à  croire  que  Ton  s'alloit  jetter  dans  des 
desseins  totts  contraires  aux  règles,  ordres  et 
maximes  du  fèu  Roy;  car,  à  vostre  retour,  vous 
distes  à  madame  vostre  femme,  comme  à  l'oreille, 
mais  neantmoins  si  haut  que  nous  le  pûsmes 
bien  entendre  :  «  Mamie ,  nous  allons  tomber 
«  dans  la  faction  contraire  à  celle  de  France ,  et 
«sous  l'entière  domination  d'Espagne  et  des  Je- 
«  suites;  paitant,  c*est  aux  bons  François  à  pen- 
«  ser  à  eux,  et  sur  tout  aux  huguenots,  car  ny 
«les  uns  ny  les  autres  ne  demeureront  plus 
«  gueres  en  repos.  » 

Durant  tout  vostre  dlsner  vous  fustes  assez 
pensif,  et  après  iceluy,  un  certain  evesque ,  du 
nom  duquel  il  ne  nons  souvient  pas  bien,  et  ne 
sçavons  si  ce  n'estoit  point  M.  Fenoiiillet ,  car 
nous  ne  le  vismes  que  par  derrière,  et  avoit  son 
mouchoir  en  sa  main,  duquel  11  se  couvroit 


quasi  tout  le  visage ,  vous  vint  dire  :  «  Monsieiir, 
«  que  Je  vous  die  deux  mots  dans  vostre  ca- 
«binet.  »  Auquel  estant  soudain  entré,  vous 
fustes  demie  heure  ensemble,  et  l'ayant  fiùt  sor- 
tir par  une  des  portes  d'en-bas ,  vous  revinstn 
en  vostre  chambre,  et  nous  pristes  trois  ou  qoati<e 
que  nous  estions,  et  ayant  appelle  madame  vos- 
tre femme,  vous  luy  distes  :  «  Je  viens  bim  d'a- 
«  prendre  des  nouvelles ,  qui  ne  sont  neantaaoiiis 
«  que  les  suittes  de  ce  que  Je  vous  dis  l'autre  jour. 
«  Il  s'est  tenu  un  conseil  secret  ehez  le  nonce  Wal- 
«  dini ,  où  estoient  le  chancelier  Gonchine ,  Yilk- 
«  roy,  l'evesque  de  Beziers,  et  un  antre  dont  l'on 
«  ne  m'a  sceu  dire  le  nom ,  que  l'on  croit  estre  à 
«  M.  d'Espemon,  entre  tous  lesquels,  après  pla- 
«  sieurs  discours  en  blasmeet  espèce  de  dertsJoD 
«  des  projets  et  de  la  personne  du  feu  Roy,  où  je 
«  n'ay  pas  esté  espargné ,  enfin  11  a  esté  oondod 
«  que  l'on  changeroit  d'amitiez,  d'alliances  et  de 
«maximes;  que  l'on  escriroit  au  Pape,  et  luy 
«  donneroit-on  asseuranee  de  suivre  alisohimeiit 
«  ses  conseils;  que  l'on  donneroit  de  bonnes  ei- 
«  perances  au  duc  de  Savoye ,  Jusques  à  ce  que 
«  l'on  eust  conclud  quelque  alliance  avee  Espa- 
«  gne;  et  d'esloigner  de  la  Ckiur  et  des  affaires 
«tous  ceux  qui  s'y  monstrcroient  contraires, 
«  et  notamment  les  huguenots.  Tellement  qae, 
«  si  Je  suis  bien  sage  et  bien  advisé ,  je  ferny 
«  comme  le  castor.  Je  me  defëray  doucement  èB 
«  toutes  mes  charges,  en  retiray  le  plus  d'argeat 
«que  Je  pourray,  en  eibployeray  une  bcmae 
«  partie  à  acheter  quelque  bonne  place  dans  les 
«  provinces  plus  éloignées ,  et  garderay  le  sur- 
ce  plus  pour  subvenir  aux  affaires  qui  se  preseo- 
«  teront.  » 

Sur  ces  discours  arrivèrent  messieurs  de 
Rohan,de  Betfaune,  vostre  frère  et  cousin, 
M.  le  marquis  de  Rosny  et  deux  ou  trois  autres 
de  vos  plus  intimes  amis ,  qui  vous  rejetterent 
tous  ces  advis  comme  faux ,  réprouvèrent  entie- 
remeht  vostre  resolution ,  et  vous  opiniastrerent 
que  vous  deviez  et  pouviez  dea^eurer  dans  lesa^ 
faires,  et  vous  maintenir  en  vos  charges;  que  si 
vous  en  usiez  autrement  vous  seriez  infinimoit 
blasmé ,  et  accusé  de  lascheté ,  d'ingratitude  en- 
vers l'Estat  et  les  enihnsdu  feu  Roy,  auquel  vous 
aviez  tant  d'obligation.  Vous  contestastes  tout 
cela,  et  pour  conclusion  vous  leur  distes  :  «  Et 
«  bien ,  vous  voulez  donc  que  Je  me  sacrifie  pour 
«  le  public  et  pour  mes  parens  et  amis,  car  Je 
«  voy  bien  que  vos  interests  vous  font  tenir  tous 
«  ces  langages  pleins  de  vanité?  Je  le  feray,  puis- 
«  que  vous  m'en  conjurez  tant  ;  mais  vous  vous 
«  souviendrez  que  ce  sera  avec  peu  d'utilité  et 
«  d'avantage  pour  vous  tous ,  et  beaucoup  de 
«  hontes,  de  ruines  et  de  fascheries  pour  moy  ;  et 
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«  dés  ee  jourd'huy,  je  youg  en  feray  voir  un  es- 

•  ebantiilon.  >  Et  sur  Theure  vous  appeiiastes  le 
jeone  Arnaut,  et  luy  distes  :  «  Allez  vous-eu  trou- 

•  ver  le  sieur  de  Conchine ,  de  ma  part ,  et  luy 
i  tenef  les  propos  que  je  vous  ay  cpiuauindez  ce 

•  matin.  Alle2,  faites  diligence,  et  revenez  le 
«  piustost  que  vous  pourrez ,  afin  que  tous  ces 
«  messieurs  que  voicy ,  qui  ont  en  si  bonne  estime 
«  les  opinions  et  les  desseins  de  la  Reyne  et  de 
ftses  eonseiilers  secrets,  connoissent,  par  la  res- 
«  ponce  qu*li  vous  fera ,  ce  que  nous  en  devons 
«attendre,  en  quoy  je  seray  bien  trompé  s'il  y 
«  a  rien  de  bon.  » 

Le  dit  sieur  Arnaut  ne  Ait  qu'environ  une 
heure  en  son  voyage;  et,  à  son  retour,  il  vous 
donna  quelque  soupçon  qu'il  voulust  quitter  le 
wleil  couchant  pour  adorer  l'orient;  car  il  com- 
mença son  rapport  par  les  loiianges  de  Conchine, 
disant  qu'il  l'a  voit  trouvé  bien  plus  habile  homme 
qu'il  ne  pensoit ,  plus  intelligent  des  affaires  de 
France,  plus  disposé  à  faire  des  amis,  acquérir 
de  l'authorité  par  la  capacité ,  et  à  bien  traitter 
ceux  qui  se  rangeroient  prés  de  luy  et  en  vou- 
droient  dépendre  absolument; mais  que,  pour 
vostre  regard,  il  n'estimoit  pas  que  vous  deus- 
liez  fonder  vos  espérances  de  ce  costé  là,  sinon 
en  vous  i^uisant  dans  une  obcissance  aveugle. 

A  quoy  vous  luy  respondistes  comme  en  co- 
lère :  «  Que  voulei:  vous  dire  par  ces  termes  tant 
«  concis ,  que  je  pense  maintenant  entendre  à 
«  demy  7  Parlez  plus  clairement  ;  dites  nous  par- 
pticulierement  tous  les  diseours  que  vous  luy 
«  avez  tenus ,  et  les  responees  qu'il  vous  a  faites, 
«afin  de  conclure  plus  certainement  que  mes 
«  fantaisies  ne  seront  à  la  fin  que  trop  vrayes.  *t 
Lors  il  vous  dit ,  en  branslant  la  teste  et  sous- 
riant  jaune  :  «  Monsieur,  j'ay  trouvé  le  président 
«  Jeannin  et  mon  frère  qui  sortoient  de  chez  luy, 

•  qni  ont  monstre  estre  comme  en  peine  de  ce 

•  que  j'y  allois;  jene  leur  ay  neantmoins  rien 
«dit,  ny  eux  à  moy  (  quoy  qu'à  nostre  ad  vis  il 

■  ne  dist  pas  vray  ) ,  mais  suis  entré  en  la  cham* 
«bre  de  M.  Conchine,  où  un  nommé  Vlncencé 
«  ni*a  introduit ,  me  disant  :  N'estes  vous  pas  à 
«  M.  le  duc  de  Sully  ?  Dieu  voulusse  que  vous 

■  fissiez  bon  voyage  ;  car  si  nous  le  croyons,  et  non 

•  pas  deux  hommes  qui  viennent  de  partir,  et 
>  beaucoup  d'autres  encore  pires ,  nous  n'irons 

<  pas  si  vistes  que  l'on  nous  veut  porter  :  mais 

<  aussi  Fautorite  de  la  Reine  et  nos  fortunes  en 
«  serontrelles  plus  loiiables ,  plus  certaines  et  de 
«  plus  longue  durée.  Et  sur  ce  discours  ledit 
«  sieur  Conchine  me  demanda  :  Et  bien,  M.  Ar- 
«naut,  me  venez  vous  visiter?  A  quoy  je  luy 
«respondis:  Monsieur,  je  viens  de  la  part  de 

•  M.  le  doc  de  SuUy,  qui,  luy  dis-je,  vous  baise 
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«  les  mains ,  m'a  commandé  de  vous  asseurer  de 
«  son  affection  et  de  son  service ,  et  de  vous 
«  dire  qu'il  n'est  pas  si  ignorant  des  affaires 
«  du  monde  et  des  vicissitudes  d'iceluy,  qu'il 
«  ne  Bçache  bien  que  les  roys  et  les  princes 
«souverains  venans  à  changer,  il  arrive  aussi 
«  quasi  ordinairement   changement  et  muta- 
«  Uons  en  phisieurs  choses  et  affaires,  mais  sur 
«  tout  en  ce  qui  est  du  crédit,  de  la  feveur  et  des 
«favoris;  que  connoissant la  Reine  sage,  pru- 
«  dente  et  généreuse  et  de  bon  naturel.  Une  doute 
«  point  qu'elle  ne  veuille  produire  des  actions  con- 
«  formes  à  toutes  ses  vertus ,  et ,  par  conséquent, 
«  faire  des  créatures  et  des  serviteurs  loyaux , 
«  conûdens  et  capables  de  bien  servir  le  Roy, 
«elle  et  l'Ëstat,  les  advancer  aux  honneurs, 
«  charges  et  dignitez  du  royaume ,  et  leur  faire 
«  du  bien  ;  et,  sçachant  que  pour  vos  mérites  et 
«  les  bons  et  agréables  services  que  vous  et  ma- 
«  dame  vostre  femme  luy  avez  de  longue-main  ren- 
«  dus,  elle  ne  sçauroit  mieux  commencer  son  choix 
«  que  par  vous  deux ,  il  m'a  commandé  de  vous 
«  asseurer  que  vous  le  trouverez  tousjours  disposé 
«  à  vous  rendre  service  et  donner  tout  contente- 
«  ment ,  voire  de  ne  faciliter  pas  seulement  et 
«  rendre  efficatieux  tous  les  biens  et  advantages 
«  qu'elle  trouvera  bon  de  vous  fiiire  à  l'un  et  à 
«  l'autre ,  mais  aussi  de  vous  faire  des  ouvertu- 
«  res ,  et  donner  des  advls  et  des  expediens  pour 
«  en  obtenir ,  sans  foule  ny  oppression  du  peu- 
«  pie,  préjudice  du  service  du  Roy,  ny  qui  vous 
<t  puisse  conciter  ny  haine  ny  envie,  vous  priant 
«  seulement  de  deux  choses  :  la  première,  de  vous 
«  unir  ensemble  d'amitié,  et  au  dessein  qu'il  a  de 
«  faire  acquérir  de  la  gloire  et  de  l'honneur  à  la 
«  Reine,  en  son  administration,  ce  qui  ne  se  peut 
«  faire  qu'en  suivant  les  mesmes  ordres ,  formes 
«  et  reglemens  establis  par  le  feu  Roy,  en  ^obse^ 
«  vation  desquels  consistent  le  repos,  tranquillité 
«  et  subsistance  du  royaume;  et  la  seconde,  de 
«  ne  vous  intéresser  jamais  dans  les  Interests  des 
«  financiers,  fermiers,  partisans  et  ennemis  de 
«  la  Couronne,  ny  vous  rendre  solliciteur  des 
«  demandes  d'autruy  préjudiciables  aux  affaires 
«  du  Roy.  A  quoy  il  m'a  fait  une  si  brieve  res- 
te ponce,  et  de  telle  qualité ,  que  je  l'estime  aussi 
«  bonne  teuë  que  recitée.  » 

Mais,  vous  et  les  autres  de  vostre  compagnie 
rayant  conjuré  de  ne  rien  celer,  il  vous  dit  que 
le  sieur  Conchine,  sans  tesmoigner  aucun  res- 
sentiment de  vos  complimens,  offres  et  courtoi- 
sies ,  luy  avoit  dit  en  assez  mauvais  françois  et 
avec  un  ton  de  voix  assez  algi*e  :  >  Comment, 
Cl  M.  Arnaut ,  M.  de  Sully  pense  donc  encore 
«  gouverner  les  affaires  de  France  comme  du 
«  temps  du  feu  Roy?  Or,  c'est  ce  qu'il  ne  doit  nulle* 
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«  ment  espérer  ;  car  laReyne  estant  reyne,  c*est  à 
a  elle  de  disposer  de  tout ,  et  ne  luy  conseille  pas 
«  de  rien  entreprendre  sans  sa  volonté.  £t  quant 
«  à  ma  femme  et  à  moy^nous  n'avons  besoin  de 
«  Tayde  ny  de  la  faveur  de  personne  pour  obtenir 
«  des  biens  et  des  honneurs;  car  Sa  Majesté  nous 
«  affectionne  pour  l'avoir  bien  servie ,  et  nul  ne 
«  sçauroit  empescher  les  gratifications  dont  11  luy 
«  plaira  d'user  en  nostre  endroit  :  et  si  M.  de 
«  Sully  désire  quelque  chose ,  il  aura  plus  de 
«  besoin  de  nostre  assistance  que  nous  de  celle 
«  qu'il  nous  offre.  Et  s'il  sçavoit  les  poursuites 
«  qui  se  font,  il  nous  rechercheroit  plus  qu'il  ne 
ft  fait ,  n'y  ayant  prince  ny  seigneur  à  la  Cour 
«  qui  ne  nous  soit  venu  voir,  réservé  luy  et  un 
«  autre.  » 

Ces  propos  entendus  par  vous  et  ces  messieurs 
qui  estoient  en  vostre  compagnie,  vous  vous 
mistes  à  vous  entre-regarder  ;  et  voyant  que  les 
autres,  sans  dire  mot,  ne  faisoient  que  hausser 
les  espaules,  vous  pristes  la  parole  et  leur  dites  : 
«Et  bien,  ne  voyez- vous  pas  maintenant,  par 
«  les  répliques  d'un  tel  homme  >  Jusques  où  son 
«  audace  et  le  vent  de  ses  espérances  le  transpor- 
«  tent  ;  que  Je  suis  bien  mieux  informé  que  vous 
ft  des  humeurs ,  fantaisies  et  desseins  de  ceux  qui 
«  sont  pour  avoir  tout  le  crédit  ;  que  l'autorité  du 
<c  Roy  et  le  bien  du  royaume  ne  consisteront  plus 
«  qu'en  leur  élévation  particulière ,  et ,  par  con- 
«sequent,  qu'il  me  sera  du  tout  impossible  de 
R  me  maintenir  avec  honneur  en  mes  charges , 
«  ny  en  une  puissance  de  faire  subsister  les  af- 
«  faires,  comme  vous  me  le  vouliez  persuader  ?  » 

Vous  eustes  tous  divers  discours  là-dessus,  qui 
seroient  trop  longs  à  reciter  et  de  petite  utilité  ; 
partant  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'en  fin 
vous  conclustes  tous  qu'il  ne  faiioit  rien  précipi- 
ter, Jetter  quelque  chose  au  hazard  et  voir  ce 
que  produiroit  la  venue  de  M.  le  prince ,  de  la- 
quelle Ton  parloit  fort ,  plusieurs  bastissans  de 
grands  desseins  sur  icelie,  lesquels  furent  réduits 
a  néant ,  pour  avoir  plustost  choisi  les  pernicieux 
conseils  de  M.  de  Boiiillon  que  les  vosti*es  pleins 
dlntegrité  et  solidité ,  et  la  forme  de  vie  et  de 
conduite  où  il  s'abandonna. 


CHAPITRE  CCVII. 

Le  prince  de  Condé  rentre  en  France.  Service 
gui  lui  est  rendu  par  Sully,  La  Reine  s'op- 
pose à  ce  que  ce  ministre  aille  aU'devant  du 
prince.  Il  lui  en  arrache  la  permission  y  et  le 
voit  avant  qu'il  entre  à  Paris,  Dispositions 
de  la  Reine  à  l'égard  du  prince.  Il  va  voir 
Sully  à  r Arsenal.  Leur  conversation.  Cuites 


de  cette  conversation.  Armée  envoyée  au 
siège  de  JtUiers.  Motifs  secrets  de  cette  mc" 
sure. 

Quelques  Jours  après  ce  qui  est  dit  an  précè- 
dent chapitre,  le  sieur  Pailot  vous  vint  parler  de 
l'acheminement  de  M.  le  prince,  vous  advertir 
comme  il  estoit  desja  entré  dans  le  royaume, 
qu'il  n'estoit  pas  trop  bien  garay  d'ai^ent,  et 
que,  comme  vostre  serviteur,  il  estimerolt  à  pro- 
jpos,  sans  attendre  qu'il  vous  en  demandast,  de 
luy  faire  toucher  au  moins  demie  année  de  sa 
pension  :  à  quoy  vous  vous  resolustes  aussi-tost, 
pource  que  le  fonds  d'icelle  estoit  demeuré  tout 
entier  sur  l'Estat,  et  que  mesme ,  suivant  le  com- 
mandement à  vous  donné  par  le  feu  Roy,  vous 
eu  aviez  fait  bailler  un  quartier  à  deux  personnes 
qu'il  vous  avoit  nommées,  pour  les  luy  faire 
tenir,  lesquelles  vous  avoient  dit,  il  n'y  avoît 
que  huit  Jours ,  qu'ils  l'avoient  encore  entre  les 
mains^  Le  Roy  ayant  pris  pour  prétexte  de  cet 
ordre,  le  désir  qu'il  disoit  avoir  que  cela  se  fist 
sans  que  M.  le  prince  sceust  qu'il  vint  de  Sa  Bia- 
jesté,  mais  de  vostre  seule  bonne  volonté,  ce 
bon  office  fut  un  moyen  pour  vous  raccommoder 
avec  luy,  afin  de  ne  vous  attirer  point  l'inimitié 
irréconciliable  d'un  premier  prince  du  sang  sur 
les  bras.  Vous  donnastes  donc  ordre  de  faire  tou- 
cher une  bonne  somme  audit  sieur  Pailot ,  lequel 
l'ayant  envoyée  à  ce  prince,  avec  ad  vis  de  vostre 
bonne  volonté  en  son  endroit ,  il  en  fut  infiniment 
resjoùy,  et  dés  l'heure,  comme  vous  le  dit  un 
des  fils  de  M.  de  Harcourt ,  prit-il  résolution  de 
n'entrer  point  dans  Pans  qu'il  ne  vous  eust  ven 
et  pris  vos  conseils. 

Or,  afin  de  dire  outre  cela  quelque  cliose  de 
ses  desseins  et  pensées ,  selon  que  vous  en  ap- 
pristes  quelque  chose  de  M.  de  Montatere  et  au- 
tres, il  n'eust  pas  plustost  esté  adverty  de  la 
mort  du  feu  Roy,  si  malheureusement  assassiné, 
qu'il  ne  s'acheminast  en  grande  diligence  vers  la 
France ,  croyant  que  sa  venue  precederoit  Testa- 
blissement  d'un  ordre  absolu  en  Tadministration 
de  l'Estat  et  des  affaires  d'iceluy.  Mais  ayant 
sceu  que  sans  attendre  les  princes  du  sang ,  ny 
l'establissement  d  un  conseil  pour  assister  la  ré- 
gence ,  ny  l'observation  d'aucune  des  autres  for- 
mes anciennes  sur  un  tel  sujet ,  la  Reyne  avoit 
esté  plustost  reconnue  régente  que  non  pas  esiené, 
il  commença  d'entrer  en  doute  s'il  parviendroit, 
non-seulement  en  l'autorité  et  puissance  qu'il 
s'estoit  imaginé  luy  devoir  appartenir  comme 
premier  prince  du  sang ,  suivant  ce  que  le  roy 
de  Navarre,  son  grand  oncle,  l'avoit  disputée 
avec  la  reyne  mère  Catherine,  mais  aussi  s'il 
seroit  le  bien  venu  et  favorablement  trfùtté;  tel- 


lement  qae^  sur  telles  incertitodes ,  il  désira, 
plDS  que  devant,  d'estre  instrait  de  Testât  des 
affoirfô  présentes,  de  la  forme  de  conduite  que 
tCDoient  ceux  qui  avoient  l'autorité,  et  de  se  faire 
valoir  par  les  déférences  que  luy  rendroient  à 
SOD  arrivée  les  plus  grands  et  autorisés  ;  ausquels 
ayant  fait  sentir  qu'il  se  reputeroit  fort  obligé 
envers  tous  ceux  qui  viendroient  au  devant  de 
luy,  plusieurs  se  disposèrent  à  ce  devoir  :  et , 
pour  vostre  regard ,  attendu  vos  charges ,  vous 
estimastes  ne  le  devoir  pas  faire  sans  en  parler  à 
laBeyne,  comme  repr^entant  Sa  Mfyesté. 

Ce  qu'ayant  jfoit,  soit  qu'elle  fust  mal  con- 
tente de  Tadvis  qui  luy  avoit  esté  donné  que 
vous  aviez  fait  tenir  de  l'argent  à  M.  le  prince , 
ne  se  souvenant  peut-estre  plus  que  sa  pension 
estait  sur  l'Ëstat ,  et  qu'il  s'estoit  tenu  un  conseil 
en  sa  présence  où  il  avoit  esté  ad  visé  que,  jusques 
à  ce  qu'autrement  en  eust  esté  ordonné,  vous 
continueriez  à  faire  vostre  charge  des  finances 
comme  vous  aviez  accoustumé  de  faire  du  temps 
da  feu  Roy,  et  notamment  pour  ce  qui  regardoit 
le  payement  des  pensions  des  princes  et  autres 
grands  de  France ,  soit  pour  autre  occasion  à 
vous  inconnue,  elle  vous  fist  connoistre ,  par  sa 
ccmtenance  et  bien  peu  de  paroles ,  que  vous  luy 
feriez  plaisir  de  vous  abstenir  d'un  tel  voyage, 
et  que  les  princes,  mais  sur  tout  ceux  du  sang, 
ne  seroient  jamais  trop  bien  avec  elle.  Tellement 
que  vous  vous  résolûtes,  connoissant  son  esprit 
capable  de  s'offencer  sans  en  faire  semblant  ny 
en  dire  mot,  voire  mesme  pour  choses  légères, 
de  la  contenter  en  celie-cy,  que  vous  estimiez  de 
cette  nature. 

Mais  M.  le  prince  la  qualifiant  bien  autre- 
ment, ne  cessa  de  vous  solliciter,  par  courriers 
snr  courriers,  de  ne  luy  desnier  point  cette  dé- 
monstration d'affection ,  qu'il  estimoit  tellement 
substantielle  que,  par  messieurs  de  Rieux,  Mon- 
tatere,  Glermont  et  autres ,  il  vous  manda  estre 
resoin  de  n'entrer  point  dans  Paris  que  vous  ne 
fussiez  avec  lay,  et  qu'il  ne  vous  eust  entretenu 
sur  plusieurs  choses  qu'il  desiroit  apprendre  de 
vous.  Ce  qu'estimant  ne  luy  pouvoir  honneste- 
ment  refuser,  vous  fustes  trouver  la  Reyne  pour 
la  prier  de  ne  trouver  point  mauvais  que  vous 
donnassiez  ce  contentement  à  ce  prince;  de  la- 
quelle vous  ne  peustes  jamais  tirer  autre  ré- 
solution ,  sinon  qu'elle  remettoit  cela  en  vostre 
discrétion,  et  d'en  user  comme  vous  estimiez  le 
devoir  faire  ;  mais  par  les  gestes  et  le  ton  de  sa 
voix  vous  eustes  suject  d'estimer  que  cela  ne  luy 
plaisoit  pas  trop. 

Neantmoins,  ne  pouvant  alléguer  d'excuses 
appareoiment  valables,  vous  vous  acquitastes  de 
ee  raisonnable  devoir,  prévoyant  dés  lors  oom- 
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bien  il  y  auroit  de  difficultez  à  s'entretenir  bien 
avec  elle  et  les  princes  du  sang  oonjoinctement, 
et  allastes  au  devant  de  ce  prince ,  lequel  n'avoit 
jamais  voulu  partir  du  lieu  où  il  avoit  disné ,  qu'il 
ne  sceust  vostre  acheminement,  quelque  instance 
que  M.  d'Espemon  luy  en  eust  faite.  Vous  le 
rencontrastes  en  pleine  campagne,  où,  ayant 
mis  pied  à  terre  pour  luy  aller  embrasser  la 
jambe,  il  descendit  en  mesme  temps,  et  vous 
courut  accoler  avec  des  apparences  de  grande- 
ment bonne  volonté,  vous  entretint  un  quart 
d'heure,  se  promenant  avec  vous  dans  un  champ, 
quelques  instances  réitérées  que  luy  fit  M.  d'Es- 
pemon de  remonter  à  cheval  et  advancer  chemin; 
sur  lequel  vous  eustes,  à  diverses  reprises,  encore 
plusieurs  propos  l'un  avec  l'autre  (trop  longs  à 
reciter,  et  que  mesmes  vous  ne  nous  avez  pas 
entièrement  dits),  jusques  à  son  arrivée  au 
Louvre ,  où  vous  l'accompagnastes,  et  peu  après 
le  laissastes  faire  sa  cour  et  entretenir  la  Reyne, 
et  vous  en  retournastes  à  l'Arsenac. 

Et,  d'autant  qu'avant  son  partement  de  France 
il  y  avoit  eu  (  au  moins  le  bruit  en  avoit-il  couru) 
plusieurs  intelligences  entre  eux  deux ,  jusques  à 
estre  venu  des  advis  au  feu  Roy  que  sa  sortie  hors 
le  royaume  avoit  esté  concertée  avec  elle ,  sur  des 
craintes  et  des  appréhensions  que  Ton  luy  avoit 
fait  prendre  mal  à  propos,  que  nous  laisserons 
au  silence ,  ce  prince  avoit  estimé  de  la  trouver 
très-bien  disposée  en  son  endroit ,  voire  d'y  ren- 
contrer à  son  abord  des  accez  et  familiaritez  non 
communes,  et  toutes  sortes  de  bons  traitemens 
proportionnez  à  ce  qui  estoit  de  sa  qualité  de  pre- 
mier prince  du  sang,  et  à  ce  qu'il  estimoit  avohr 
mérité  d'elle.  Mais  il  eust  bien-tost  sujet  de  re- 
connoistre  (  au  moins  selon  l'advis  de  luy  et  des 
siens ,  qui  vous  en  dirent  quelque  chose  )  que  les 
envies  et  les  jalousies  de  la  domination  et  du 
commandement  présent  et  absolu  sont  plus  puis- 
santes que  toutes  commémorations  d'amitiés, 
familiaritez,  obligations  et  intelligences  passées. 
Tellement  que,  n'ayant  rencontré  en  la  Reyne 
que  des  formalitez  et  cérémonies  de  simple  bien- 
séance, accompagnées  d'une  gravité  majestueuse, 
d'entretiens,  de  paroles  concises,  froideurs  et 
grandes  retenues,  sans  aucunes  communications 
d'affaires  d'importance  pour  TEstat  et  régime 
d'iceluy,  ny  autres  particularitez  qui  luy  peus- 
sent  faire  croire  qu'elle  eust  tant  soit  peu  de  sou- 
venance des  choses  passées ,  où  ils  avoient  cren 
leurs  interests  devoir  estre  estimez  communs,  il 
sortit  du  Louvre  assez  mal  édifié  de  tous  ceux 
qui  possedoient  la  faveur. 

Et  deux  jours  après ,  vous  estant  venu  voir  à 
l'Arsenac,  il  vous  tint,  à  l'arrivée,  des  langages, 
quoy  qu'à  double  entente  et  sans  nommer  per- 
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Bonne  pr^isément ,  capables  de  vous  faire  soup* 
çonner  la  pluspart  de  ce  qui  est  dit  cy-dessus.  £t 
en  sultte ,  voyant  que  vous  pariiez  fort  retenu , 
il  vous  dit  qu'il  vous  estoit  venu  voir  pour  pren- 
dre conseil  de  vous  sur  les  resolutions  qu'il  devoit 
elioisir ,  et  la  forme  de  vie  et  de  conduite  qu'il 
avolt  à  tenir  entre  tant  de  diverses  liumeurs  et 
fantaisies  qu'il  avoit  desja  reconnues ,  et  de  oon- 
trarietez  qu'il  voyoit  préparées,  on  chacun  serait 
pour  avoir  sa  part:  en  quoy,  selon  qu'il  avoit 
desja  peu  juger ,  ny  vous  ny  iuy  ne  seriez  pas  des 
derniers;  qu'il  falsoit  grand  cas  de  vostre  pro- 
bité, courage,  intelligence  et  longue  pratique 
aux  affaires,  et  partant  qu'il  n'estimoit  pas  qu'el* 
les  deussent  longuement  subsister  en  Testât  que 
vous  les  aviez  mises  et  que  le  feu  Roy  les  avoit 
laissées ,  si  l'on  ne  oontinuoit  vostre  mesrae  or* 
dre ,  forme  et  manière  de  procéder  ;  à  quoy  il  ne 
vous  vouloit  point  nier  qu'il  n'eust  reconnu  tous 
ceux  qu'il  avoit  jusques  alors  entendu  parier ,  ou 
qu'il  avoit  appris  des  desseins  des  autres  n'y  avoir 
aucune  disposition ,  ce  qu'il  vous  avoit  dit  exprés, 
afin  que  vos  conseils  fussent  proportionnez  à  tels 
concerts  et  désirs ,  et  non  portez  à  Iuy  faire  en 
treprendre  des  choses  impossibles ,  ou  pour  le 
moins  accompagnées  de  grands  travaux  sans 
fhiit  ny  utilité.  A  quoy  vous  Iuy  respondistes 
qu'il  vous  faisoit  trop  d'honneur  d'avoir  une  si 
bonne  opinion  de  vous,  et  de  vouloir  prendre  vos 
advis  et  conseils  ;  que  vous  vous  réjouissiez  de 
Iuy  voir  une  si  parfaite  connoissance  de  la  bisarre 
fantaisie  de  tant  de  sortes  d'esprits ,  qui  preten- 
dolent,  les  uns  par  un  moyen ,  les  autres  par  un 
autre ,  devoir  avoir  quelque  part  en  la  forme  du 
gouvernement  et  administration  des  affaires; 
tous  lesquels,  s'ils  se  venoient  une  fois  à  heurter 
et  conti-arier ,  comme  vous  les  y  estimiez  dis- 
posez ,  et  surtout  les  prhices  du  sang,  ils  se  défe- 
roient  les  uns  les  autres ,  et  réduiraient  toutes 
administrations  d'affaires  en  une  seule  teste, 
quoy  que  peut-estre  la  moins  propre  de  toutes  à 
les  bien  conduire  et  administrer  :  et  sur  cette  pre- 
supposition ,  que  vous  teniez  pour  infaillible ,  ne 
Iuy  pouviez  vous  donner  autre  conseil  et  advis , 
sinon  d'avoir  pour  but  principal  la  vertu  et  Tes- 
time  des  hommes  vertueux ,  de  donner  une  telle 
forme  de  conduite  à  sa  vie,  à  ses  paroles  et  à  ses 
actions ,  qu'elles  méritassent  louange  en  toutes 
leurs  parties ,  et  fussent  à  tous  en  exemple  de 
bien  faire  à  i'Ëstat,  et  de  servir  loyaument  le 
Boy  ;  que,  pour  parvenir  à  tous  ces  advantages, 
il  devoit  essayer  de  gagner  les  bonnes  grâces  de 
la  Reine  ,  qu'il  voyoit  en  telle  possession  de  l'au- 
torité royale,  qu'il  seroit  difflcile  de  la  diminuer 
par  la  force ,  sans  de  grands  mouvemens  préju- 
diciables au  royaume  ^  et  peut-^tre  encore  à 


ceux  mesmes  qui  rentrepreDdroîeiit  ;  qu'il  lede^ 
volt  réconcilier  sincèrement  avec  messieurs  sa 
oncles ,  les  princes  de  Gonti  et  comte  de  Sdi* 
sons ,  et  eux  avec  lay ,  de  crainte  qu'on  se  wrmt 
de  leurs  divisions  pour  eslever  aubruy  etlesdi- 
roinuer  eux-mesmes;  Iuy  osant  quasi  respondR 
que  s'ils  en  vouloient  ainsi  user ,  ne  rien  esoeoter 
qui  peust  altérer  une  telle  union ,  exalter  la  gloire 
du  feu  Roy ,  publier  par  tout  les  Louanges  de  sa 
personne  royale  et  la  forme  de  son  administn* 
tion,  ne  tenir  autre  langage  que  de  la  youIhc 
suivre  absolument,  tesmoigner  de  vouloir, ea 
toutes  choses,  préférer  le  service  du  Boy,  le  re- 
pos de  I'Ëstat ,  le  soulagement  du  peaple,  le  n»* 
nagement  des  finances  et  l'amélioration  des  r^ 
venus  du  royaume ,  à  tous  interests  partieolierg, 
et  ne  rien  demander  pour  eux  en  particalier, 
ny  favoriser  les  demandes  d'aucuns  autres  e» 
gênerai ,  qui  peust  rien  innover  en  unes!  bonne 
résolution,  la  Reine,  par  toutes  sortes  de  m- 
sons^  seroit  réduite  à  se  lier  d'amitié  et  d'intel* 
llgence  avec  eux ,  et  à  suivre  leur  exemple;  ou, 
si  elle  s'opiniastroit  au  contraire,  c'estoitsans 
doute  qu'une  continuation  de  six  mois  en  telles 
procédures,  diminueroit  de  sorte  sa  poissaneef 
si  elle  entreprenoit  choses  contraires  au  bien  de 
I'Ëstat ,  et  relèverait  de  telle  façon  la  leur,  qoe 
rien  de  conséquence  ne  s'executeroit  plus  sus 
leur  intervention  ;  que  vous  ne  doutiez  point  qu'il 
ne  se  rencontrast  des  difQcultez  pour  parvenir 
a  ce  poinct ,  et  qu'une  si  longue  patienee  à  ne  se 
prévaloir  d'aucun  advantage  ne  les  ennuyast,et 
encore  plus  ceux  lesquels,  estans  prés  d'eui) 
avoient  desja,  en  espérance ,  tiré  plusieurs pro* 
flts  de  l'autorité  qu'ils  s'estoient  imaginez  leur 
devoir  appartenir  ;  mais  que  s'ils  apportoientde 
la  fermeté  et  une  resolution  inflexible  eo  m  fl 
louable  dessein ,  outre  qu'ils  acquerraient  une 
gloire  immortelle, et  remporteroient  mille loôanr 
ges  de  tous  les  gens  de  bien,  ils  auraient  moyca 
de  faire  plus  pour  eux  et  pour  les  leurs  en  sa 
an ,  que  par  toutes  autres  sortes  de  voyes  en  dii 
ans,  le  royaume  de  France  estant  tel  qu'estas! 
bien  mesnagé,  les  libéralités  bien  dispensées,  et 
les  ordres  nécessaires  bien  maintenus  et  suivis, 
il  ne  se  sçaurait  espuiser  en  biens  et  en  bonneois 
à  despartir ,  qui  estoit  le  meilleur  (»nseil  qw 
vous  sçauriez  donner  à  la  Reyne  et  à  eux  trois; 
lesquels  se  tenans  bien  unis  et  concertes  en  m 
mesme  dessein ,  il  n'y  avoit  rien  capable  es 
France,  quand  tout  le  reste  se  joindroit  enserobJa 
au  contraire ,  qui  leur  peust  donner  la  moindre 
traverse  du  monde ,  le  nom  royal  estant  de  tel 
vertu,  qu'il  feroit  soudain  tomber  les  armes  des 
mains  a  quiconque  les  voudrait  prendre  mai  à 
propos. 
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M.  le  prince  escouta  patletnmeot  et  fort  atteii- 
dTement  tout  ce  discoure)  en  trouva  les  raisons 
ai  pertinentes  Y  et  y  prit  un  tel  goust ,  que,  non- 
obstant des  impressions  toutes  contraires  à  luy 
niggerées  par  des  personnes  bien  qualifiées,  qui 
ont  tousjours  tesmoigné  d'avoir  plus  d'avarice 
et  d'ambition  en  l'ame ,  que  d^amour  ny  de  dé- 
votion au  cœur  pour  leurs  parens,  leurs  amis, 
leor  Roy  ny  la  patrie,  leur  humeur  ayant  tous- 
jours  esté  de  postposer  tous  les  plus  grands  et 
importans  interests  d'iceux  au  moindre  et  plus 
petit  des  leurs ,  il  se  trouva  esbranlé  à  suivre  vos 
advjs.  Mais ,  comme  il  n'y  en  a  point  de  si  bons 
oy  si  solidement  fondez,  qui  n'ayent  leurs  rai- 
sons contraires,  il  se  laissa  derechef  emporter 
aox  persuasions  qui  luy  furent  données,  de  vou- 
loir proflter  du  temps  et  de  Toccasion  pour  s'es- 
lever  en  biens  et  en  honneurs  dans  la  dissipation 
et  raine  qui  se  voyoit  toute  préparée  du  royaume 
et  des  affiiires  du  Roy ,  l'intention  des  plus  au- 
torisez estant  telle  et  si  puissante,  qu'il  n*en  ar- 
resteroit  pas  le  cours  par  son  opposition,  à  la- 
quelle si  peu  de  personnes  se  joindroient,  qu'il 
se  iieroit  autre  chose  par  ioelle,  que  de  s'attirer 
la  haine  d'un  chacun ,  et  s'envelopper  dans  de 
plos  grandes  nécessitez  que  jamais;  quec'estoient 
des  pures  chimères  toutes  ces  propositions  par 
TOUS  fiiites ,  de  s'establir  par  la  seule  vertu  et 
probité  en  une  saison  où  l'un  et  l'autre  estoient 
à  mespris ,  et  que  ce  que  vous  en  faisiez  n*estoit 
pas  taht  pour  luy  procurer  des  biens ,  des  bon- 
aeurs  et  un  certain  establissement ,  que  pour  es- 
sayer,  par  ce  moyen,  de  vous  maintenir  en  cet 
ncessif  pouvoir  et  autorité  que  vous  aviez  pos- 
sédé jusques  à  présent,  contre  lesquels  un  chacun, 
et  eux  les  premiers ,  estoient  résolus  de  se  bander 
absolument,  sçachant  bien  que  vostre  subsistance 
lesempeseheroit  de  foire  leurs  affaires  ;  protestant 
4iie,  s'il  s'unissoit  d'amitié  avec  vous ,  et  prenoit 
resolution  de  suivre  vos  conseils,  en  l'exécution 
desquels  il  ne  rencontreroit  que  difQcultez  sur 
diffieultez ,  il  seroit  abandonné  tant  d'eux  que  de 
tous  les  autres ,  qui  estoient  résolus  de  foire  leurs 
fortunes,  en  s*accommodant,  à  quelque  prix  que 
eefbst,  avec  ceux  lesquels  apparemment  alloient 
posséder  toute  la  faveur ,  vous  ayant  esté  si  im- 
prudent que  de  ne  les  vouloir  en  aucune  foçon 
reebereher  ny  asseurer  de  vostre  amitié.  Bref, 
tant  d'autres  raisons  semblables  furent  alléguées 
à  ee  prince ,  qu'elles  firent  esvanouîr  les  vostres 
de  son  esprit ,  et  qu'il  se  résolut  de  se  Joindre 
avee  tous  ceux  qui  entreprendroient  de  vous  di- 
ninner ,  voire  de  vous  esioigner  entièrement  des 
afhires  ;  mais  tant  d'autres  embarras  survin- 
drent,  que  l'exécution  en  fut  différée  Jusques  en 
Paanée  suivante,  ainsi  qu'il  sera  dit  en  ieelie. 


Voyant  donc  les  eonèerts  qui  se  projettoient 
pour  vous  desautoriser,  vous  pristes  cette  reso- 
lution de  leur  donnor  ce  contentement  de  vousr 
mesme,  sans  attendre  que  vous  y  dissiez  con- 
traint :  et  pour  y  parvenir,  vous  tesmoignastes 
à  la  Reine  d'avoir  cette  intention ,  et  la  supplias- 
tes  de  l'approuver.  Mais ,  estant  résolue  d'aller 
faire  sacrer  le  Roy  à  Rheims ,  et  de  vous  laisser 
achever  le  reste  de  cette  année  en  toutes  vos  cha^ 
ges,  elle  vous  tint  plusieurs  honnestes  langages, 
tesmoignant  tout  le  contraire  des  desseins  et  re- 
solutions du  sieur  Gonchine  et  sa fiemrae,  lesquels 
estoient  véritablement  les  ressorts  qui  pouvoient 
le  plus  sur  son  esprit ,  et  enfin  donnoient  le  bransle 
et  la  conclusion  à  toutes  sortes  d'affoires ,  ainsi 
qu'ils  firent  lors  à  l'envoy  d'un  corps  d'armée  de 
huit  mil  hommes  de  pied,  douze  cens  chevaux 
et  huit  pièces  d'artillerie ,  pour  se  Joindre  aux 
armées  des  princes  d'Allemagne  et  des  Ëstats , 
et  comte  Maurice,  qui  tenoient  le  siège  devant 
Julliers,  l'intention  du  conseil  secret  estant  de 
se  foire ,  par  ce  moyen  y  attribuer  bonne  partie 
de  l'honneur  de  la  prise  de  cette  place,  qu'ils 
sçavoient  bien  estre  certaine  et  fort  prochaine , 
quand  mesme  ils  ne  s'en  mesleroient  pas ,  et  de 
disposer  plus  facilement  et  promptement  l'esprit 
du  Roy  d'Espagne  et  de  ceux  de  son  conseil ,  à 
embrasser  les  alliances  ausquelles  ils  desiroient 
de  se  restreindre,  avec  toute  la  maison  d'Aus- 
triche  et  ses  despendances.  Et,  après  plusieurs 
consultations  entre-eux ,  sans  en  avoir  parlé  en 
aucune  sorte ,  ils  firent  choix  de  M.  le  mareschal 
de  LaChastre  pour  commander  et  conduire  cette 
armée ,  quoy  que  vous  n'approuvassiez  pas  trop 
ce  voyage  ni  cette  despense ,  alléguant  pour  vos 
raisons  que  tout  cela  ne  servlroit  de  rien  pour  la 
facilité  et  advancement  de  la  prise  de  Julliers, 
n'y  ayant  nulles  armées  sur  pied  capables  de 
faire  lever  le  siège  au  prince  Maurice^  qui  l'a  voit 
investy  et  attaqué  de  telle  sorte ,  que  sans  aucun 
renfort  ny  nouveau  secours,  il  ne  pouvoit  man- 
quer de  s'en  saisir  ;  outre  que ,  pour  marcher  seu- 
rement  et  sans  aucun  inconvénient,  il  faudroit 
prendre  un  fort  grand  destour  et  passer  par  des 
pays  fort  difficiles,  montagneux,  déserts  et  agres- 
tes :  ce  qui  tourneroit  à  plus  de  honte  pour  la 
France ,  que  son  assistance  ne  luy  apporteroit  de 
gloire. 

Mais  le  sieur  Gonchine ,  qui  avolt  persuadé 
ce  voyage  à  la  Reine,  et  avoit  rangé,  pour  les 
raisons  qui  seront  cy-aprez  dites ,  M.  le  comte  de 
Soissons  et  M.  de  Bouillon  à  ses  fantaisies ,  s'en 
firent  croire.  Et,  pour  vous  empescher  de  faire 
plus  d'instances  au  contraire ,  de  publier  vos  rai- 
sons ,  vous  mieux  disposer  à  contribuer  tout  ce 
qui  sçroit  de  vosti'c  intelligence,  et  à  fournir  plus 
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abondamment  cette  armée  de  tontes  choses  né- 
cessaires, ils  approuvèrent  les  sollicitations  que 
M.  de  Rohan,  vostre  gendre,  faisoit,  d'aller  en 
ce  voyage  avec  quelque  charge  dans  Tarmée;  et 
mesme  luy  firent  bailler  commission  de  mares- 
chai  de  camp  gênerai  en  icelle,  et  d'y  comman- 
der comme  chef,  en  cas  qu'il  survint  maladie  ou 
autre  accident  à  M.  de  La  Ghastre,  ou  qu'il  se 
refroidit  ou  dégoutast  de  cette  charge,  comme 
Ton  avoit  souvent  veu  vaciller  son  esprit  à  Tac- 
cepter ,  tant  à  cause  des  difficultez  des  chemins , 
des  dangers  qu'il  appreheudoit  de  rencontrer  sur 
Iceux,  que  pour  ce  que  des  Jésuites,  comme  il 
vous  l'avoit  dit  et  à  d'autres  du  conseil,  lui  met- 
toient  plusieurs  scrupules  en  l'esprit,  et  luy  fai- 
soient  de  ce  dessein  un  grand  cas  de  conscience, 
d'autant ,  disoient-ils ,  qu'il  se  falioit  joindre  aux 
hérétiques  contre  les  bons  catholiques.  Mais 
ayant  enfin ,  à  force  de  persuasions ,  pris  resolu- 
tion de  marcher  suivant  le  chemin  que  vous  luy 
aviez  marqué  pour  le  plus  commode,  vous  don- 
nastes  ordre  que  son  armée  fùst  composée  des 
meilleures  trouppes  qui  fussent  lors  sur  pied,  lui 
fistes  préparer  un  équippage  d'artillerie  très- 
bien  assorti,  et  donnastes  un  si  bon  fonds  pour 
la  solde  de  l'armée ,  que  le  trésorier  rapporta  en- 
core cent  mil  escus  de  son  voyage.  Et  confessa 
le  prince  Maurice  ^  ayant  veu  ce  corps  d'armée , 
qu'il  estoit  un  des  plus  lestes  qu'il  eust  point 
veu ,  ne  s'estonnant  de  ce  que  le  chef  aiant  esté 
choisi  pour  un  des  meilleurs  capitaines  de  France, 
il  se  monstroit  si  peu  entendu  aux  sièges  et  aux 
ordres  de  milice  du  temps. 


CHAPITRE  CCVIIL 

Projets  des  favoris  contre  les  Protestans,  Con- 
chini  devient  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  Bouillon  obtient  F  affranchisse- 
ment  des  droits  imposés  près  de  Sedan.  Lar- 
gesses prodiguées  aux  princes.  Ingratitude 
d'Amaulty  Vun  des  secrétaires  de  Sully,  Ai- 
greur de  la  Reine  contre  lui.  Dispute  entre 
Sully  et  Bouillon  en  plein  conseil.  Sully  re- 
fuse de  signer  un  comptant  attribué  fausse- 
ment au  feu  Roi,  Arrivée  d'ambassadeurs 
étrangers,  Sully  se  retire  à  Montrond  pen- 
dant le' sacre  du  jeune  Roi,  Il  y  tombe  ma- 
lade ^  et  compose  deux  pièces  de  vers  intitu- 
lées :  Parallèle  de  César  et  de  Henri  le  Grand , 
et  Adieu  de  M.  de  Sully  à  la  Cour. 

Ce  que  cette  armée  fit  en  son  voyage  de  Cle- 
ves ,  et  comme  elle  passa  et  s'en  revint ,  nous  en 
laissons  le  récit ,  pour  ce  que  cela  ne  vous  touche 


en  rien,  à  l'histoire  générale,  pour  abréger  ces  l  qui  esperoient  de  profiter  là  dedans  ou  avoiest 


Mémoires  du  reste  de  cette  année  et  du  com- 
mencement de  la  prochaine;  à  qucynoosnoos 
estudions  le  plus  qu'il  nous  est  possible,  tant 
pour  ne  desplaire  à  ceux  qui  ont  tout  pouvoir 
aux  affaires,  et  par  conséquent  de  nous  nuire 
ou  aider ,  que  pour  le  peu  d'employ  absolu  et  de 
conséquence  qui  vous  fut  donné  en  ioeUe,  la 
Reine,  pour  mieux  dire,  le  sieur  Conchineetsa 
femme ,  ne  se  servans  plus  de  vous  que  par  nûne, 
apparence  et  simple  bien-seanoe ,  et  ne  vous  ocnn- 
muniquans  nuls  de  leurs  secrets,  ny  quasi  apu- 
res d'importance  à  l'Estat,  conduite  et  adminis- 
tration d'iceluy,  ains  au  contraire  vous  cachant 
soigneusement  les  resolutions  qui  se  formoient 
lors ,  de  tascher  à  destruire  et  ruîn^  tous  ceux 
de  la  religion,  aussi  bien  dehors  que  dedans  le 
royaume ,  et  à  cette  fin  essayer ,  conoune  il  a  dc^ 
esté  dit,   de  joindre  d'amitié,  intelligence  et 
bonne  correspondance,  les  maisons  de  France 
et  d'Austriche,  dont  l'Espagne  est  tousjoursk 
baze,  le  grand  ressort  et  premier  mobile  à  la 
submission ,  dépression  et  ruine  de  toutes  autres 
dominations  indépendantes  de  la  leur,  et  sur 
tout  celles  qui  seroient  de  religion  contraire  à  la 
catholique  romaine,  lesquelles  avoient  à  cette 
occasion  tousjours  esté  de  la  faction  françoiae, 
et  ennemies  de  celle  d'Espagne.  Ausquels  des- 
seins et  projets  ils  ne  doutoient  nullement  qu'ib 
ne  vous  trouvassent  absolument  contraire,  non 
seulement  comme  estant  de  la  religion  dite  re- 
formée, mais  pour  la  connoissance  qui  leur  avoit 
esté  donnée  par  messieurs  de  Sillery  et  Yille-roy 
de  vos  inclinations  et  sentimens,  et  des  grandes 
liaisons  que,  à  vos. poursuites  et  instances,  et 
par  la  force  de  vos  raisons  et  de  la  créance  prise 
en  vous,  le  Roy  s'estoit  résolu  de  faire  avec  tons 
les  roys,  princes,  potentats,  republiques,  villes 
et  communautez  protestantes  de  la  chrestieoté, 
pour  la  ruine  de  la  maison  d'Austriche ,  laquelle 
ils  estimoient  devoir  estre  infailliblement  suivie 
d'un  très-grand  affoiblissement  à  tous  les  catho- 
liques, d'autant  que,  plusieurs  princes  de  cette 
religion  se  coiyoignans  à  tels  desseins,  conum 
les  démonstrations  d'aucuns  en  avoient  desjaesté 
assez  grandes,  il  n'y  avoit  point  de  doute  que, 
venans  à  prospérer  par  l'assistance  des  aimes 
protestantes ,  ils  ne  leur  pourroient  après  refuser 
liberté  de  conscience  à  tous  ceux  de  cette  pio- 
fession  dans  leurs  Estats. 

Tels  estans  les  desseins  du  temps  et  les  aSû* 
res  ainsi  régies  et  conduites,  vous  rouliez  dans 
ce  cahos  comme  vous  pouviez ,  connoissant  bien 
qu'il  n'estoit  pas  en  vostre  puissance  d'empes* 
cher  le  cours  de  ce  torrent  impétueux  de  deso^  -^ 
dres,  confusions  et  profusions,  chacun  de  ceux  : 
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quelque  me8<;hante  àffaii'e  à  ponrsQivre,  se  ran- 
geans  auprès  de  la  faveur  naissante  pour  la  faire 
réussir.  Dequoy  M.  de  Bouillon  donna  le  premier 
grand  exemple,  en  baillant  au  sieur  Gonchine, 
pour  ce  qu'il  voulut,  son  estât  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre ,  qu'il  desiroit  ardem- 
ment, tant  pour  commencer  d'avoir  quelque 
qualité  aucunement  relevée  entre  les  grands  (car 
son  extrême  ambition  ne  luy  permettoit  pas  de 
borner  là  ses  espérances) ,  que  pour  se  pouvoir  en 
quelque  sorte  dire  compagnon  de  M.  de  Belle- 
garde,  avec  lequel  il  n'avoit  jamais  esté  gueres 
Wen ,  mais  y  avoit  tousjours  eu  entr '-eux  des  en- 
vies, émulations  et  jalousies ,  pour  de  certaines 
eauses  que  vous  sçavez  mieux  que  nous,  et  que 
nous  laisserons  deviner  aux  autres.  Et  dautant , 
comme  nous  en  avons  desja  dit  quelque  chose 
cy-devant,  que  M.  le  comte  de  Soissons,  peut- 
estre  tout  expressément,  qu'il  n'eust  cette  qua- 
lité de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
son  frère  celle  d'archevesque  de  Tours,  toutes 
ces  pointillés  et  contestations  s'accommodèrent 
aux  despens  des  trois  frères  mineurs  :  dautant 
qo'en  premier  lieu  M.  de  Bouillon  obtint,  par  le 
moyen  et  autorité  de  luy  et  de  sa  femme ,  que 
les  droits  de  traite  foraine  et  domaniale,  resue 
et  haut  passage,  ne  se  leveroient  plus  aux  bu- 
reaux qui  avoient  esté  posez  proche  de  Sedan , 
et  qa'iceux  estans  supprimez ,  les  marchandises 
entreroieat  dans  cette  ville-là ,  et  en  sortiroient 
sans  rien  payer,  qui  estoit  la  ruine  des  revenus 
do  Roy  de  cette  nature-là ,  quasi  dans  toute  la 
province  de  Champagne ,  et  une  augmentation 
de  ceux  de  M.  de  Boiiillon  de  plus  que  ne  luy 
valoit  son  royaume  de  Sedan;  et  outre  cela  luy 
fit  expédier  un  acquit  de  don  de  deux  cent  mil 
livres,  sons  prétexte  que  cette  somme  luy  avoit 
esté  promise ,  en  traittant  de  la  reddition  de  sa 
personne  et  de  sa  place  ;  et  l'en  fit  payer ,  nonobs- 
tant tout  oe  que  vous  peustes  alléguer  qu'il  en 
avoit  desja  esté  payé  par  forme  de  comptant,  es- 
timant chose  honteuse  au  Roy  et  à  la  France 
que  l'on  vist  par  acte  public  que  Fhonmie  et  la 
place  que  vous  vous  faisiez  fort  de  réduire  à 
obéissance  par  les  armes  en  moins  de  quinze 
joars,  se  fassent  fait  acheter  si  chèrement  par 
llntervention  de  M.  de  Ville-roy ,  qui  aima  mieux 
Àvoriser  contre  raison  un  homme  qu  en  effet  il 
n'aimoit  pas ,  que  vous  remportassiez  cette  gloire 
de  l'avoir  mis  en  son  devoir  par  la  force.  Telle- 
ment que  ce  que  la  prudence  du  feu  Roy  et  vos 
conseils  avoient  fait  pour  bien ,  fut  tourné  en 
dommage  par  la  malice  d'autruy. 

Et  quant  à  M.  le  comte  de  Soissons ,  afin  qu'il 
le  luy  fust  plus  pour  opposant  à  toutes  les  libéra- 
Ittez ,  charges,  honneurs ,  grades  et  dignttez  que 


la  Reine  voudroit  conférer  à  luy  et  à  sa  femme, 
comme  il  s'estoit  tousjours  monstre  tel,  et  peut- 
estre  tout  exprés  pour  mieux  parvenir  à  ses  in- 
tentions, il  luy  fit  obtenir  le  gouvernement  de 
Normandie ,  au  préjudice  de  Monsieur ,  second 
fils  de  France,  auquel  le  Roy,  voyant  que  vous 
ne  l'aviez  pas  voulu  accepter  à  la  charge  de 
changer  de  religion ,  lorsqu'il  vint  à  vaquer  par 
la  mort  de  M.  de  Montpensier ,  l'avoit  donné , 
pour  éviter  que  d'autres  ne  luy  demandassent ,  et 
obliger  M.  de  Fervaques  qui  l'en  avoit  supplié , 
duquel  il  se  trouvoit  fort  bien  servy.  Ce  qui  vous 
forma  une  espèce  de  mal  entendu  avec  M.  le 
comte  de  Soissons,  comme  il  a  esté  dit  cy-devant, 
duquel  il  fit  encore  acheter  bien  chèrement  au 
Roy  ses  pretensions  de  Piedmond ,  à  cause  de  la 
maison  de  Mont-affier,  comme  il  a  encore  esté 
fait  mention  cy-devant ,  desquelles  le  Roy  ny 
les  siens  ne  sçauroient  jamais  rien  tirer  que  par 
les  armes ,  et  par  conséquent  avec  des  frais  et 
despenses  si  extrêmes,  qu'elles  monteroient  plus 
que  la  valeur  de  la  chose;  et  cela  se  fit,  nonobs- 
tant tout  ce  que  vous  peustes  dire,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  affaires. 

La  faveur  du  sieur  de  Conchine  et  de  sa  femme 
rendant  vaines  et  Inutiles  toutes  les  remonstran- 
ces  et  propositions  qui  ne  s'accordoient  pas  à 
leurs  désirs  et  fantaisies,  l'une  desquelles  flit 
cause  de  la  première  visible  altération  de  l'esprit 
de  la  Reine  contre  vous,  et  qu'elle  commença  de 
diminuer  les  bonnes  impressions  que  le  feu  Roy, 
par  ses  paroles  re!terées,  avoit  mises  en  elle^  de 
la  nécessité  de  vostre  personne  en  la  conduite  et 
administration  des  affaires  du  royaume  et  sur 
tout  des  finances;  tant  que  finalement,  par  les 
sollicitations  à  diverses  reprises,  cette  mauvaise 
disposition ,  ainsi  commencée ,  fut  suivie  d'une 
resolution  de  jetter  les  yeux  sur  d'autres  que 
vous ,  pour  l'exercice  et  fonction  de  toutes  les 
charges  que  vous  possédiez;  en  quoy  elle  fut 
grandement  fortifiée  par  le  sieur  Arnaut ,  lequel , 
de  vostre  simple  secrétaire,  fait  par  vous  con- 
seiller d'Ëstat  et  intendant  des  finances,  esperoit 
qu'estant  mis  à  se  servir  avec  le  président  Jean- 
nin  aux  finances ,  son  ignorance  et  la  suffisance 
qu'il  pensoit  avoir,  lui  feroient  toml>er  la  disposi- 
tion de  tout  entre  les  mains. 

L'occasion  qui  se  présenta  donc  lors  pour  com- 
mencer d'altérer  l'esprit  de  la  Reine  contre  vous, 
provint  de  ce  que  le  sieur  Conchine ,  désirant 
d'establir  un  tel  ordre  qu'il  peust  trouver  de  l'ar- 
gent lors  qu'il  en  voudroit  avoir,  sans  que  cela 
parust  aucunement  sous  son  nom,  persuada  à  la 
Reine  de  continuer  à  fkire  des  comptans  comme 
le  feu  Roy,  de  quoy  elle  vous  escrivit  depuis  une 
lettre  telle  que  s'ensuit  : 


400 


[1610]  OEGONOHIES  BOYÀLES 


<c  susdites  despenses^  et  ordonné  d'en  estre  ex- 
«  pediéun  acquit  de  comptant  pour  servir  de  des- 
«  charge  au  trésorier  de  i'espargne  Puget. 
«  Fait  à  Paris,  ie  16  juillet  1610.  Mabie.  » 
Ayant  veu  cet  estât  final  et  ce  signe ,  vous 
demeurastes  tout  pensif  (  car  nous  estions  dans 
vostre  cabinet  qui  transcrivions  des  estats  et 
mémoires),  puis  vous  distes  :  ^  M.  Puget,  tout 
«  ce  que  j*ay  leu  ne  m'esclaircit  pas  pourquoy 
«  c'est  faire  une  si  grosse  somme  :  car  de  me  pen- 
«  ser  persuader  que  jamais  le  feu  Roy  Tait  or- 
«  donnée  ny  despendûe,  cela  est  aussi  impossible 
«  que  de  me  la  faire  croire  ny  signer  pour  telle. 
«  Et  partant ,  vous ,  M.  Puget ,  contentez- vous  de 
«  ce  papier  ainsi  qu  il  est  pour  vostre  descharge; 
«  car  Je  uV  sçaurois  rien  adjouster  du  mien.  > 
Nonobstant  vostre  dire,  cette  affaire  n'en  de- 
meura pas  là ,  ains  fut  démenée  durant  deux 
jours;  mais  pour  nous,  nous  scavons  plus  autres 
particularitez  ,  sinon  que  nous  avons  veu ,  de- 
puis, ce  comptant  entre  vos  papiers,  deschiré 
par  le  milieu ,  mais  bien  croyons-nous  que  ce 
qui  s'y  passa  commença  de  desgouter  aucune- 
ment la  Reyne  de  vous. 

Nous  laisserons,  partie  aux  historiens,  partie 
au  silence ,  la  venue  et  réception  des  ambassa- 
deurs de  plusieurs  princes  qui  venoient  pour  se 
condouloir  de  la  mort  de  nostre  Grand  Roy,  et  se 
resjouir  de  la  royauté  de  son  fils ,  desquels  offices 
ils  s'acquittèrent  tous,  mais  les  uns  en  mine  seu- 
lement, ce  qui  est  accoustumé  en  semblables  oc- 
casions, y  ayant  eu  mesme  des  François  si  mal- 
heureux ,  que  d'avoir  dit ,  à  ceux  qui  estoient 
envoyez  d'Espagne  et  de  Flandres ,  ces  propres 
mots  :  «  Je  n'estime  pas  que  vos  larmes  dét rem- 
it peut  beaucoup  vos  mouchoirs ,  puis  qu'un  tel 
«  coup  du  ciel  a  délivré  de  ruine  le  Roy  et  la 
«  religion  catholique.  »  La  circonspection  à  la- 
quelle nous  sommes  obligez,  pour  beaucoup  de 
raisons ,  laisse  encore  à  la  hardiesse  de  quelques 
autres  toutes  les  broiiilleries  et  trifoiiilieries  de 
Cour,  les  envies,  haines,  jalousies,  ruses,  fines- 
ses, cautelles  et  circonventions  des  grands  du 
royaume,  les  uns  contre  les  autres  (  lesquels ,  en 
s'entredestruisans  leurs  bonnes  fortunes  bien  mé- 
ritées, eslevoient  celles  des  gens  sans  mérite);  en- 
semble le  récit  de  plusieurs  mescontentemens  qui 
intervindrent  entre  le  sieur  Conchine  et  sa  femme 
et  les  ministres  d'Estat ,  diverses  propositions 
d'alliances  faites  par  eux,  lesquelles  n'ayans  eu 
effet ,  y  firent  naistre  du  mal-entendu  jusques  à 
en  venir  aux  reproches  et  injures  :  car  nous 
sommes  maintenant,  puisque  nous  vous  voyons 
résolu ,  et  peut  estre  avec  raison ,  de  quitter  la 
Cour,  trop  desnuez  d'appuy  et  d'espérance  pour 
oser  dire  la  vérité  de  toutes  ces  choses,  et  la 


source  et  l'origine  de  nos  misères  et  calamîtei 
que  vous  avez  tousjours  dit  estre  infaillibles, 
voire  craindre  qu'elles  n'aillent  en  emfHrant  par 
une  longue  suitte  d'années,  n'y  ayant  point  d'ap- 
parence que  Dieu  eust  permis  l'esclipse  d'un  si 
brillant  soleil ,  que  l'esprit  et  les  vertus  de  nostre 
grand  Roy,  s'il  n'eust  esté  enflammé  d'un  vio- 
lent courroux  contre  toute  la  France,  et  n'eust 
délibéré  de  luy  faire  sentir  pour  long-temps  ses 
plus  aspres  vengeances. 

Or  laisserons  vaguer  et  nos  confusions  et  nos 
desordres  à  l'appétit  de  ceux  qui  en  sont  les  an- 
teurs,  ou  qui  croyent  d'y  former  leurs  fortunes, 
sans  en  plus  parler ,  pour  reprendre  le  cours  or- 
dinaire des  choses,  et  vous  rameute  voir  comme, 
voyant  le  Roy  prochain  de  s'acheminer  à  Rheims 
pour  s'y  faire  sacrer,  et  qu'il  yxn  avoit beau- 
coup d'autres  plus  propres  que  vous  pour  s^vir 
à  telles  cérémonies ,  vous  priastes  la  Reyne  de 
vous  permettre  pendant  ce  voyage  d'eu  Caire  un 
en  vos  maisons,  avec  dessein  neantmoins,  a^nme 
vous  l'aviez  souvent  dit  depuis,  de  ne  reveuii 
plus  à  la  Cour  pour  vous  entremettre  du  gros 
des  affaires  publiques ,  si  vous  ne  voyez  une  au- 
tre disposition  d'esprit  et  de  volontez ,  et  une 
autre  sorte  de  conduite  en  l'administration  du 
royaume ,  que  celles  que  vous  y  aviez  reconnues. 

Pendant  donc  vostre  esloignement  et  vostre 
séjour  à  Montrond  (où  vous  eustes  une  tre$- 
grande  maladie,  causée  de  douleurs  et  ennuis  de 
nos  extrêmes  pertes  )  se  fit  le  sacre  du  Boy ,  du 
récit  des  cérémonies  duquel  nous  nous  asbtiai- 
drons ,  laissans  cela  aux  historiens,  qui  sont  tant 
friands  de  telles  fanfares  qu'ils  n'en  oublieront 
pas  une  siliabe ,  et  fistes  deux  pièces  alors ,  pour 
vous  divertir  de  vos  tristesses  et  amertumes ,  qui 
furent  les  parallèles  d'entre  César  et  nostre  grand 
Roy ,  qui  sont  telles  et  en  si  grand  nombre  que 
c'est  une  merveille ,  et  vostre  adieu  à  la  Cour; 
lesquelles  ont  esté  excellemment  mises  en  la- 
tin par  RarboniuSy  réservé  qu'il  a  seulement 
paraphrasé  en  abréviation  la  dernière  d'icelles, 
n'osant  pas  user  de  vostre  stiie  et  liberté  de  pa^ 
1er  du  temps  et  des  personnes  autorisées  en 
iceluy. 

Parallèles  de  César  et  de  Henry  le  Grand. 

Ayant  la  voix  trop  foible  et  le  stUe  trop  bas 
Pour  chanter  la  valeur,  la  gloire  et  les  combats 
De  deux  enfans  de  Mars,  de  Pallas  et  Beilone, 
Donnez-moi,  à  grands  Dieux!  que  leurs  lauriers  J'entooiiP, 
D'une  muse  guerrière,  et  les  rende  aussi  verts 
Que  ceux  desquels  vos  fronts  funnt  deux  fois  coaverts 
Par  la  fille  de  Stix,  après  tous  les  allannes 
De  Phlegre  et  de  Bathos ,  puis  qu'en  effet  leurs  armes 
Se  peuvent  égaler  à  vos  divins  exploits. 
Mais ,  surpassants  Thooneur  des  plus  excellents  Roys, 
Ils  disputent  entr'eux ,  d*un  généreux  courage, 
k  qui  doit  remporter  la  gloire  et  Tadvantage 
De  démence  et  douceur,  et  d'aTOir  plus  dompté 
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tte  peuples  par  hmwxt  que  par  sévérité, 

Puis  que,  par  oourtoisie.  Us  cèdent  la  prouesse 

L'un  à  Tautre,  et  le  prix  d'avoir  eu  plus  d*addresse, 

Be  nse  et  de  conduite  en  ce  qu'un  tel  mestier 

Peut  Ikire  advantager  un  généreux  routier. 

Mais  moy,  en  recherchant  le  mérite  et  la  gloire 

De  ces  deux  grands  héros,  et  leur  haute  mémoire, 

rcsUme  qu'il  se  peut,  comme  d'un  mesme  cours. 

De  leurs  Wes  former  tout  semblables  discours. 

Puis  que,  de  tous  les  roys  que  l'univers  publie 

D'avoir  par  leurs  vertus  leur  puissance  estabUe, 

£t  qui  ont  eu  entr'eux  plus  de  oonformitez. 

Soit  en  heureux  succez,  soit  en  adversités , 

Soit  en  mceurs,  en  humeurs,  en  exploits  militaires. 

Soit  pour  avoir  dompté  de  plus  fiers  adversaires, 

Soil  pour  avoir  esté  familiers  et  courtois. 

Soit  pour  avoir  chery  les  soldats  et  les  loix , 

Sdt  pour  avoir  aymé  tous  arts ,  tous  exercices. 

Et  hay  les  rigueurs,  le  sang  et  les  supplices , 

Rub  autres  n'ont  couru  tant  et  tant  de  hazards , 

Qoe  Henry  quatriesme  et  le  Roy  des  Césars, 

Ayant  eu  mesme  entrée  et  mesme  yssue  en  terre, 

Mesme  honneur,  mesme  gloire  et  mesme  ardeur  en  guerre. 

César  par  ses  vertus  esgalla  son  l)on  heur; 

Henry  de  tous  les  roys  surmonta  la  valeur. 

César  fit  en  son  temps  des  choses  nompareilles; 

Et  les  faits  de  Henry  sont  autant  de  merveilles. 

César  fut  ordonné  des  Cieux  et  du  Destin 

Pour  former  un  Estât  qui  n'auroit  point  de  fin; 

Henry  fut  préservé  par  le  sort  favorable, 

Ptrar  régir  oét  empire  à  Jamais  perdurable. 

Gesar  vint  d^Eneas  et  des  rois  Martiens  ; 

Henry  vint  d'Enecus  et  des  princes  Troyens. 

César  nasqolt  à  Rome,  entre  les  sept  montagnes. 

Alors  que  les  Romains  ravageoient  leurs  campagnes; 

Et  Henry  prit  naissance  au  pied  des  monts  afTreux, 

Alors  qu'on  projettoit  les  guerres  et  les  feux. 

César  dés  le  berceau  vid  faire  la  pratique 

Qui  changea  tout  Testât  de  la  chose  publique; 

Et  Henry  vid  former  le  dessein  des  François 

Qui  voulurent  changer  leur  Estât  et  leurs  roys. 

César  fut  façonné,  dés  son  adolescence. 

Par  ceux  dont  le  party  establit  sa  puissance; 

Et  Henry  par  les  roys  dont  la  proximité 

Loy  devoit  quelque  Jour  laisser  l'authorité. 

César  fut  endurcy  dés  sa  première  enfance 

A  porter  tous  travaux  sans  nulle  impatience; 

HÂry  fut  eslevé  ooiproe  un  simple  soldat. 

Et  comme  un  grand  guerrier  qu'on  destine  au  combat 

An  milieu  des  périls,  du  meurtre  et  du  naufrage, 

Cétoit  lors  que  César  monstroit  plus  de  courage; 

Les  dangers ,  les  travaux ,  et  les  actes  guerriers 

Ont  esté  de  Henry  les  esbats  constumiers. 

Aussi  nuls  aocidens  des  choses  incertaines 

M'effrayèrent  Jamais  ces  deux  grands  capitaines. 

Tous  deux,  dans  les  ardeurs  des  partis  différents. 

Virent  blen-tost  mourir  leurs  plus  proches  parents. 

César,  voyant  par  tout  sa  factton  destruitte. 

Devers  la  Bittiinie  aussi-tost  prit  la  fuitte; 

Et  Henry  oognoissant  ses  amys  ruynez , 

Se  relira  soudain  vers  les  monts  Pyrenez. 

César  de  deux  prisons  des-engea  sa  vie; 

Henry,  sa  lU)erté  qu'on  avoit  asservie. 

Les  parens  de  César,  leurs  amys, leurs  soldats, 

Furent  tous  déconfits  en  quatre  grands  combats , 

Et  rien  ne  fust  resté  d'une  telle  puissance, 

811  n'eus!  lors  relevé  leur  première  espérance  ; 

Henry  vid  ses  parens  quatre  fois  combattus, 

8a  rinaison  presque  à  l>as,  ses  amis  abatus. 

Et  ne  fust  rien  resté  au  sang  ny  au  mérite, 

Si  de  ee  grand  empire  il  n'eust  pris  la  conduite. 

Un  César,  un  Henry,  maintesfois  ont  remis 

Vn  camp  que  l'on  croyoit  vaincu  des  ennemis; 

Ont  arracfaié  des  poings  les  enseignes,  les  targes, 

Les  laques  des  soldats  qui  s'enfuyoient  des  charges. 

Pour  les  eooourager ,  et  d'un  bras  furieux, 

Renverser  l'ennemi  presque  victorieux. 

César  n^estant  encor  qu'en  son  adolescence , 

Fut  nommé  chef  de  part  avec  toute  puissance; 

Beoiy  toi  d'un  party  gênerai  reoognn, 
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Bien  qu'il  ne  fut  encore  à  vingt  ans  par?eod. 

César  vit  son  beau  fils,  son  fils  et  leurs  armées, 

Contre  lay  se  liguer,  à  sa  perte  animées; 

Henry  vid  contre  iuy  ses  cousins  alliez 

Avec  sa  belle  mère  et  son  oncle  liez. 

Les  femmes,  les  ingrats,  l'ambition,  l'envie, 

Dépouillèrent  César  de  puissance  et  de  vie  ; 

Les  nopces,  les  ingrats,  l'ambition,  l'orgueil. 

Mirent  la  France  en  pleurs ,  et  Henry  au  cercueil. 

Dans  l'Espagne,  César  demesla  plus  d'affaires 

Qu'il  n'en  eut  avec  tous  ses  autres  adversaires  ; 

Et  tousjours  eut  Henry  ses  peuples  dépitez 

Contre  iuy  et  la  France ,  ardamment  IrriW. 

L'ambition  des  grands,  leur  hayne  et  leur  pratique, 

Mirent  contre  C^sar  toute  la  republique; 

Henry  vid  contre  iuy  son  Roy  mesme  offencé 

Par  la  ligue  des  grands  dont  il  fut  traversé. 

César,  en  mesprisant  toutes  les  choses  vaines. 

Posséda  des  honneurs  et  des  grandeurs  certaines; 

Et  Henry  rcjetta  tous  offres  de  grandeur, 

Plutost  que  d'offencer  son  ame  et  son  honneur. 

En  personne  César  fut  tousjours  redoutable , 

Mais  les  siens  quelquesfois  ont  fait  perte  notable; 

Et  Henry  a  tousjours  ses  ennemis  domptez. 

Mais  quelquesfois  les  siens  ont  esté  surmontez. 

César  dressa  iuy  mesme  un  vaUIant  capitaine. 

Qui  lui  porta  sans  cause  une  immortelle  hayne; 

Henry,  pareillement  un  guerrier  valeureux. 

Qui  par  ambition  se  rendit  mai  heureux. 

Un  César,  un  Henry,  Joignirent  la  prudence. 

Et  l'extr^e  valeur  avec  la  diligence. 

César  aux  ennemis  offToit  tou^urs  la  paix; 

A  personne  Henry  n'en  refusa  Jamais. 

César,  par  ses  vertus ,  eut  le  peuple  propice; 

Henry  gagna  le  cœur  de  son  Roy  par  service. 

César  fit  reparer,  d'un  incroyable  soin , 

Les  ponts  et  les  pavez  qui  en  avoient  besoin; 

Et  Henry  fit  refaire ,  avec  magnificence , 

Tous  les  ponts ,  les  pavez  et  les  chemins  de  France. 

Authun,  Chartres,  Beauvais  se  voulans  réunir, 

Mirent  les  armes  bas  voyants  César  venir; 

Nantes,  Biavet,  Sedan,  le  reste  des  allarmes. 

Voyant  marcher  Henry,  eurent  recours  aux  larmes. 

De  Bourges,  d'Alexle  et  d'Uxelodunum, 

César  tira  son  los ,  sa  gloire  et  son  renom  ; 

Et  les  sièges  d'Amiens ,  Chartres ,  Laon ,  Dreux ,  La  Fert, 

Rendirent  de  Henry  la  fortune  prospère. 

Ny  Henry,  ny  César,  estons  hors  du  danger. 

Ne  monstrerent  Jamais  désir  de  se  vonger. 

Les  combats  de  Pharsale,  Egypte,  Tapse  et  Munde» 

Acquirent  à  César  le  triomphe  du  monde; 

D'Arqués ,  Coutras,  Saveuse  et  d'Ivry  les  exploits, 

Acquirent  à  Henry  les  courages  fTançois. 

César  rendit  les  biens,  les  honneurs  et  la  vie, 

A  ceux  qui  trop  ingrats  ont  la  sienne  ravie  ; 

Et  Henry  s'efforça  d'obliger  par  bien  faits 

Plusieurs  qui  envioient  la  gloire  de  ses  faits. 

Pharnasses ,  estimant  que  la  guerre  d'iEgypte 

Seroit  plus  périlleuse  et  de  plus  longue  suite, 

Arma  de  tous  costez ,  défit  des  légions , 

Surprit  la  Capadoce  et  d'autres  régions  ; 

Mais  au  lieu  qu'il  pensoit  Joindre  la  Bythinie,  ' 

Et  le  pays  du  Pont  avecques  l'Arménie, 

César  en  un  moment  vint,  batailla,  vainquit. 

Et  cet  empire  vain  en  six  Jours  reconquit  : 

Emmanuel ,  croyant  que  les  troubles  de  France 

Luy  donneroient  moyen  d'usurper  la  Provence, 

Surprend  le  marquisat,  espère  au  Dauphiné, 

Et  de  se  voir  bien  tost  un  grand  roy  couronné; 

Or  la  paix  estant  faite ,  et  usant  d'artifice 

Pour  retenir  l'autruy  sans  forme  de  Justice, 

En  un  moment^  Henry  vint,  assiégea,  vainquit. 

Et  toute  la  Savoye  en  deux  mois  il  conquit. 

Aussi  qui  veut  savoir  le  mestier  de  la  guerre. 

Marcher,  loger,  camper,  se  retrancher  dans  terre. 

Se  deffendre,  attaquer,  s'adextrir  aux  combats. 

S'approcher  pied  à  pii^,  policer  des  soldats. 

Fatiguer  l'ennemy  par  veilles,  par  allarmes , 

Par  la  faim ,  par  la  soif,  par  finesse  et  par  armes; 

Qu'il  soit  ainsi  que  fut  le  premier  des  Césars, 
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Invincible  à  la  peine,  intrépide  atlx  hazards; 

Qu'il  suive  ses  dessein»  et  ses  rases  de  guerre. 

Ses  passages  du  Rliin ,  ses  trajets  d'Àn^etene, 

De  Ruspine  et  d*Uebro,  ses  temporiseroens, 

Ses  comlMits  germaniez,  et  ses  retranchemens, 

B'AJsne ,  Sembre ,  Tournay ,  Bodeduc ,  TtieroQanes , 

B'Asparague,  d*Apsas ,  de  Marseille,  de  Vanes, 

De  Bourges,  d'AJexle,  et  de  Corilniom , 

DeBrunduze,  Duras,  d*Ategue,  d^Ursaon, 

Du  Pliare,  et  du  Delta,  sa  descente  à  Ptianale, 

Ses  traittes,  ses  logis  pour  entrer  en  Thessale; 

On  bien  qu*il  se  conforme  à  nostre  dernier  Roy, 

Qu'il  suive  ses  projets,  qu'il  imite  sa  foy, 

Ses  résolutions  en  toutes  entreprises, 

Ses  vertus,  ses  labeurs ,  ses  ruses ,  ses  surprises 

De  Broûage,  Cabors,  Niort,  Sainet  Million, 

Deoze ,  Bourg ,  Ijou vfers ,  Corbie ,  et  Argenlon , 

Ses  tri(fets  de  Garonne,  Isle,  Rosne  et  Dourdongne, 

Ses  combats  de  Sainet  Seine  et  d'Amay  en  Bourgongne, 

De  Cbelles ,  de  Bondis ,  d'Aumale ,  Pont-Arcy, 

Dieppe,  Caudebec,  et  d'ivetot  aussi. 

Ses  secours  à  propos,  ses  beureuses  retraittes; 

Bref,  soit  imitateur  des  cboses  quTils  ont  laites  : 

Car  César  et  Henry  ont  livré  plus  d'assauts. 

Rendu  plus  de  combats,  porté  plus  de  travaux. 

Défait  plus  d'ennemis ,  psfisé  plus  de  naufrages , 

Assiégé  plus  de  forts ,  acoomply  plus  d'ouvrages, 

Et  monstre  plus  d'esprit  que  prince ,  ny  solda 

Qui  s'entremisl  Jamais  d'assaat,  ny  de  combat; 

Et  qui  voudroit  marquer  les  campemeos,  les  a)rmes, 

Les  grands  retranchemens,  les  sièges,  les  ailarmes. 

Que  firent  autres-fois  ces  deux  fameux  guerriers, 

n  eu  faudroit  former  des  volumes  entiers , 

Ne  s'estant  passé  Jour,  durant  maintes  années, 

Sans  avoir  aux  oomi)aU  leurs  cobôrtes  menées. 

César  ayant  défait  assez  de  nations. 

Surmonté  d'Empereurs,  vaincu  de  légions, 

Essayoit  d'eslever  l'olive  plantureuse. 

Et  de  rendre  sous  luy  sa  monarchie  beurenae; 

Henry  ayant  vaincu  tant  de  braves  soldats. 

Remporté  tant  d'honneur  en  tant  de  grands  combats , 

Desirolt  d'establir  par  tout  l'agriculture , 

Faire  fleurir  les  arts  et  la  manufacture  : 

Mais  les  destins  cruels,  après  tant  de  hasards. 

D'une  tragique  fin  ravirent  ces  deux  Mars. 

Au  temps  que  les  Romains  donnèrent  la  puissance 

A  César  pour  reghr  et  gouverner  la  France, 

Elle  estoit  divisée  en  plusieurs  nations  : 

Autant  d'Estats  formez,  autant  d'opinions; 

On  ne  voyolt  pays,  ville,  cité,  province. 

Qui  n'eut  sa  république ,  ou  son  roy,  ou  son  prince  ; 

Mesme  les  estrangers  venoient  de  toutes  parts 

Afin  de  la  4estruire  et  en  faire  des  paris  : 

Si  bien  qu'il  fut  réduit  en  oonmiençant  sa  guerre, 

A  retrancher  son  camp,  à  se  loger  dans  terre, 

Pour  recoguoistre  mieux  la  force  et  les  dessehis 

De  tant  de  nations  et  Suisses  et  Germains, 

Qu'il  défit  tost  après,  avec  tel  advantage. 

Qu'ils  perdirent  Vespolr,  la  force  et  le  courage. 

Lors  que  Henry  le  Grand,  la  merveille  des  roys, 

Fut  estably  du  Ciel  sur  l'Empire  françois , 

Tout  estoit  révolté,  i'Estat  mis  en  partage; 

L'on  ne  voyolt  qu'horreur,  cendre,  sang  et  pillage; 

Mesmes  les  estrangers ,  haussants  sur  m  mori , 

Jettoient  le  peuplé' ep  proye,  et  la  Couronne  au  sort; 

Et  n'y  avoit  endroit,  dté  ni  ville  en  France , 

Qui  n'eust  de  ses  tyrans  esprouvé  l'arrogance  ; 

Tellement  que  Henry,  dés  ses  oommencemens , 

Fut  contraint  de  camper  dans  des  retranchemens, 

Pour  éviter  l'effort  de  ces  grandes  armées 

Qu'à  sa  destruction  il  voyolt  animées; 

Mais  ayant  fait  sentir  à  leur  camp  sa  valepr. 

Dispersé  leur^  solfiais,  mis  Paris  en  frayeur, 

Il  courut  conmie  un  foudre  en  quatre  ou  cinq  provinces, 

Prendre  villes,  chasteaux ,  et  efk  chasser  les  princes. 

A  tant  d'evepemens  et  de  prosperitez , 

A  tant  de  bons  suoéez  d-dessus  récitez , 

De  ces  deux  grands  héros  les  mœurs  incomparables, 

L«s  hazards ,  les  travaux ,  les  verius  admirables , 

Seules  y  oqt  ea  part:  malt  aux  effet»  suivaos, 


Les  faveurs  de  fortune ,  et  les  destins  pnlssaiié 

Y  sont  hitervenus  pour  calmer  tant  d*oragei, 

Appaiser  tant  d'esprits,  changer  tant  de  coarages, 

hk  porter  à  l'envy  podr  estre  des  premiers  ' 

Qui  anroient  recognu  ces  généreux  guerriers  : 

Car  César  a4Joignanl  à  ses  vertus  aimables , 

Tant  de  submissions  et  d'offres  raisonnables , 

Acquist  enfin  les  cœurs  des  peuples  des  dtez 

Qu'on  estimoit  avoir  à  sa  perte  excitez  ; 

Si  bieii  qu'on  vid  soudain  Gaule,  Corse,  Sardaigne, 

Italie  et  Sicile  arborer  son  enseigne , 

Et  reclamer  son  nom  toutes  les  légions , 

Munidpes ,  bourgeois ,  tribuns ,  decurions; 

Les  villes  d'Arezo,  Singidum  et  Anoone , 

Riminy,  Pezaro ,  Calaris ,  Tarracone , 

Nocerre ,  Suhnona ,  Auxime ,  TIgnium , 

Albano ,  Ascoly,  Rome ,  Cortiniam , 

Orchomene ,  Agubo ,  Anfioclie ,  Tenonze , 

Naupacte ,  Callora,  Amathie  et  Canonze, 

Rhodes,  Thebes,  Zama,  Tharse,  Orique,  Calls, 

Cordube ,  Vallooa ,  Callldon ,  Bispalis , 

Brundiue,  Camerin,  Huesca,  Terradne, 

Delphes,  Langres ,  Authun ,  Metaponte  et  Messine, 

Et  une  Infinité  d'autres  peuples  divers , 

Qui  prisoient  ses  vertus'plus  que  tout  l'Univers. 

Ayant  aussi  Henry  fait  gouster  à  la  France 

Les  solides  raisons  de  sa  Juste  deCfence, 

L'indubitable  droit  de  ses  prétentions,  ' 

Et  la  bénignité  de  ses  conditions , 

Soudain  on  vid  fleschir  Champagne ,  Picardie , 

Provence,  Lyonnois,  Languedbe,  Nbrmandie. 

Se  Jetter  à  l'envy  devant  luy  à  genoux ,     ' 

Les  maires,  eschevins,  consuls  et  capftoos 

Dfc  Paris,  Orléans,  Rouen ,  Chaalons,  Auxerre, 

Bourges,  Meaux ,  Perigueux ,  Dijon ,  Tholôoze,  Berre, 

Abbe-\ille,  Amiens,  Rheims,  le  Havre,  Monstreofl, 

Blaye,  Vannes,  Soissons,  Rion,  Cambi^y,  Vemeuil', 

Poictiers,  Arles,  Valence,  Alby,  Rhodez,  Narbonne; 

Marsdlle ,  Agen ,  Blavet ,  Vienne ,  Carcassone , 

Beauvais ,  Nantes ,  Dfnan ,  Sens ,  Marmande ,  lion , 

Troye ,  Aix ,  Saiod  Flour,  Le  Puy,  Pierre-fonds  et  Koyoïi. 

Or  César  et  Henry  s'estans  rendus  en  terre , 

Deux  Alddes  seconds ,  deux  foudres  de  la  guerre , 

Esleverent  enoor  tant  d'hommes  généreux , 

Tant  de  braves  soldats  et  de  chefs  valeiireulL , 

Que  l'on  peut  Justement  a^Jouster  h  leur  gloire. 

Ce  qui  fut  fait  sous  eux  plus  digne  de  mémoire , 

Par  Sergius  Galba  sur  les  Veragriens , 

Et  par  Montgommery  sur  les  Ortheslens; 

Sur  Indudoraar  vaincu  par  Lubiene , 

A  Luçon  par  deux  chefs ,  La  Noue  et  Sainet  Estienne; 

Par  TÎture  Sabin  contre  ceux  de  Rouan , 

En  Poictou  aux  assauts,  soustenus  par  Rohan; 

Par  le  Jeime  Crassus  combattant  les  Vocomles , 

Sur  le  mesme  pays  par  les  quatre  vicomtes  ;    ' 

Par  Labienne  encor  sur  Paris  et  Mdun , 

Sur  Gorde  à  CastiUon,  par  Bonnes  et  Mont-bnm; 

Par  Trebon  assiégeant  la  ville  de  Marseltles, 

Par  Roesse  à  Llvron  où  il  fit  des  merveilles; 

Par  Marcus  Messala,  qui  fit  toujours  des  mieux; 

Par  Soissons  à  Contrat^,  le  Perche  et  autres  lieat  ; 

Par  Fussius  sauvant  plusieurs  trouppes  défaites  ;  ' 

Par  Colligny  qui  fit  de  si  braves  retraitteâ; 

Par  Piso  qui  servit  en  touà  périls  César; 

Par  d'Ornano  courant  pour  Henry  maint  hazard; 

Par  Pulfie  et  Varan  aux  armes  admirables;        '  ' 

Par  Rosny  signalé  de  playes  honorableé; 

Par  Sallone  assiégé,  qui  s'acquit  tant  de  los; 

Par  Belle-garde  aussi  dans  Quillebœurenclok; 

Par  Sitius  qui  prit  Cyrthe  et  mainte  autre  vfUe, 

En  divers  beaux  combats  rendus  par  Longue-vtHe; 

Par  Curion  de  sang  et  de  sueur  trempé ,  '     ^- 


Par  Craslin  à  Pharsale'où  il  eut  tant  d'honneur  ; 
Par  d'Andelot,  partout,  le  chevalier  sans  peuf  ^ 
Par  Sulpice  à  Chaalons  cousêrvans  la  proVlnoe^ 


Par 
Par 


Nevers,  qui  mathtlnt  ta  Champagne  à  son  ^(iAoe: 
Fabie  d  Canin  sur  les  Luctoriens  î  ^'  '^  "*  * 
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Ht  La  Valette  awsl  sur  1^  Savoysieiu; 

Par  Valere  et  Bnnas  qui  prirent  plusieurs  villes  ; 

I^arChambaût,  Ctiastillon,  La  Force,  Vivons,  Piles; 

?tt  CiceroD  pressant  de  César  le  retour;  * 

A  Tlioaloaze  et  à  Mende  aussi  par  Yentadour; 

Par  le  Jeune  Silla  contre  le  grand  Pompée; 

Par  Lesdigoiers  lors  quMl  défit  Amendée; 

Encore  par  Fabius  contre  les  Poictevins, 

Et  Domnaque  leur  clief  avec  ses  Angevins  ; 

ParBoûilIoD,  près  Beaumont,  contre  le  sieur  d*AmbUze; 

Par  Carton  lOri  quMI  fit  à  Randan  quitter  prise; 

Par  Eaphanor  sur  mer  en  son  premier  t)on-lieur; 

Par  Tliemlnes  battant  Joyeuse  à  Ville-meur; 

Par  Sabious  encore  investy'dans  le  Perche; 

ParLa  Roche-posay,  lors  qu*il  vainquit  La  Gulerche; 

Par  Mllridate  estant  contre  i'^Egvplien  ; 

Par  Crpqay  et  Pasquiefs  sur  le  Savoîsîen: 

Par  Carsulenius  au  camp  dé  Plolomée  ; 

Par  d'Aamont  sur  Mercoeur,  dom  Joaû  et  leur  armée; 

Par  Anthoine  et  Piso  en  cent  dccasions ,        ' 

Où  ils  firent  merveilles  avec  les  légions; 

Par  Biron  en  cent  lieux  contre  ses  adversaires, 

Sur  Famese  et  Ferie ,  et  dom  Piètre  et  Conlrfefes; 

Par  Comificius ,  de  César  le  questeur  ; 

Par  Maitus  Lepidus  qui  le  fit  dictateur  : 

lesquels  en  plusieurs  lieux  monstrerent  leurs  prouesses, 

Acquirent  à  César  tant  de  grandes  richesses , 

Tant  d'armes,  de  citez  et  de  provisions, 

Que  chacun  redoutoit  luy  et  ses  légions  ; 

Sur  les  Savoisiens  par  Rosny ,  Lesdiguieres, 

Qui  prirent  Hontmelian ,  Saint  Michel ,  Chart)onnieres, 

Conflans  et  Miolans;  et  par  Sully  encor, 

Ii>rs  qu'il  acquit  au  Roy  tant  alarmes  et  tant  d'or, 

Be poudres,  de  canons ,  et  de  vivres  en  Firance, 

Que  chacun  admlroit  une  telle  al)ondance, 

Et  Pesprit  de  Henry  plein  ^e  prudence  et  ^heur. 

Qui  sceut  si  bien  choisir  un  si'  bon  serttteuv. 

De  i*efflpire  RomaiA  les  vastes  estendués. 

Bu  peuple  et  da  sénat  les  haynes  continués, 

Esleverent  autant  de  roys  en  leur  dté, 

Qolb  en  avolent  ailleurs  privé  de  ro>lanté; 

Et  n'estant  tta  pouvoir  d'une  tourbe  drille, 

Be  changer  tant  de  Mars  en  des  bourgeois  de  ville, 

ledel  voulut  former  par  un  soin  paternel, 

B'oD  populas  oonfiis  im  empire  étemel, 

Cboidasant  au  milieu  de  tons  ses  capitaines, 

Ba  plus  grand  des  guerriers  les  vertus  souveraines , 

Qd,  comme  estant  yssu  de  la  race  des  dieux,' 

Meritoit  que  son  nom  s'elevast  Jusqu'aux  deux. 

Les  troubles  de  l'Estat,  l'oisiveté,  l'enfance 

Bes  roys,  ayant  laissé  empiéter  la  France , 

U  n'y  avôit  moyen  qu'un  prince  r«;|elté 

Peost  remettre  l'Estat  en  son  authorité; 

Faïquoy  le  del  voulant  d'une  telle  anarchie 

leporger  des  François  la  chère  monarchie , 

0  diolsit  entre  tDus  ces  généreux  guerriers 

Ceioy  qui  meritoit  avoir  plus  de  laurfers , 

Lequel ,  extmlct  d'un  Roy  que  le  ciel  favorise, 

Foovoit  seul  parvenir  "h  A  haute  entreprise. 

César  ayant  à  soy  tout  l'Empire  soubmis, 

lattoit  ses  dtoyens,  earressoit  ses  amis. 

Et,  mettadt  sous  le  pied  tout  aigreur  de  vengeance , 

Faiioit  du  bien  à  tous  et  à  nul  violence.  '^ 

Benry  ayant  acquis  l'Estat  à  sa  valeur , 

Cairnsoit  les  petits,  aux  grands  faisait  honneur, 

A  tous  les  geirt  de  bien  estolt  tousjourâ  propice , 

tendolt  es^Bllement  à  chacun  la  Justice; 

£t  ne  moBStra  Jamais  dèsii*  de  se  venger 

Be  ceux  qui  autresfols  l'aurolent  pu  outrager. 

César  n'eut  pas  tousjours  la  fortune  prospère, 

A  Henry  quelquesfois  l'esprouva  fort  contraire; 

Car  il  se  présenta  plusieurs  occasions 

Ou  l'effet  oontredict  à  leurs  afTecUons. 

fn$  la  Membre  César  vid  son  fort  au  pillage  ; 

tt  lènfjr  prés  d'fiervaiix  perdit  camp  et  bagage. 

"*  ar  perdit  Coita,  son  camp  et  ses  soldats; 

iry  prés  de  Bassac,  son  oncle  et  les  combats. 
— ir  «fvant  Ctermont  fut  contraint  quitter  prise; 
Imry  \9is^  Poldlers  pour  une  autre  entrepnse:  ' 


Henry  eut  à  son  bien  les  p^i^ces  opposex. 

César  fut  par  décret  déclaré  adversaire; 

Et  Henry  eut  la  Cour  à  ses  désirs  contraire. 

César  fut  des  Romains  et  des  consuls  proscrit  ; 

Henry  fut  fulminé  de  Rome  par  escrit. 

Rome  contre  César  banda  la  republique  ; 

Contre  Henry  dans  Rome  on  fit  mainte  pratique. 

Près  Gadès  trots  grands  chefs ,  par  leur  ambition  ^ 

Mirent  eux  et  leur  camp  en  désolation; 

Près  Dourlans  par  discord ,  par  despit,  par  envie. 

Trois  chefs  fbrent  défaits,  dont  l'un  pâoli  la'Vte. 

Près  de  Nicopoly,  Colyinus  fut  défkit 

Par  son  impatience  et  son  mauvais  effet; 

A  Craon,  par  discord  et  mauvaise  conduite. 

Tout  fut  predpité,  et  le  camp  mfs  en  fultte; 

Près  Bragarde  César  perdit  ses  legjons'; 

Et  Henry  prés  d'Aunèau  diverses  nations. 

César  prés  de  Duras  embrassant  trop  d'ouvrsgiç, 

Pressant  trop  l'ennemy ,  receut  un  grand  do'imliage  ; 

Et  Henry  mesprisant  de  trop  grands  entiemls^ 

Près  d'Aumalle  faillit  d'estre  eii  i^uyne  ihis. 

Domitiua  saisit  et  révolta  Marseille; 

Amantil  d'Amiens  eut  fortune  pardlle. 

Le  dernier  des  combats  où  César  s'esprouva. 

Fut  le  plus  périlleux  que  Jamais  il  trouva;'' 

Et  Henry  n'eut  Jamais  de  plus  chaudes  alarmes 

Qu'au  dernier  des  combab,  où  0  trempa  ses  àrm^. 

Mais  César  et  Henry  pat  ces  adversitez, 

Monstrerent  qu'ils  n'estbient  Jamais'  esTK>uvante^. 

César  restablissant  l'image  et  la  mémoire 

D'un  de  ses  ennemis,  11  confirma  sa  gloir^; 

Et  Henry  effaçant  les  diffames  d'autruy, 

Esleva  tout  autant  de  louanges  pour  Tuy. 

Ainsi  ces  deux  Césars  s'estans  rendus  propice 

A  tous  leurs  dtoyens  par  taût  de  bent^ces,' 

Estlmoient  les  avoir  tellement  mesnagez, 

Qu'à  leur  propi'è  salut  Ils  seroi^nt  obligez. 

Mais  tant  plus  leurs  vertus  recommandoient  \fw^  vi^, 

Tant  plus  les  conjurez  altisoient  lieur  envie.'     *      ' 

César  dont  là  prudence  et  la  vivacité 

Ne  pouvoit  compatir  avec  l'oisiveté , 

Ayant  fait  ressentir  à  chacun  sa  cîenfei^ce , 

Ses  liberaiitez  et  sa  magnificence, 

Carressé  le  îénat,  enric^iy  ^cs  soldats , 

Appresté  des  félins,  des  Jeux  et  des' combats, 

Départy  ses  honneurs  ,'eslevé  ses  throphées,'^ 

Triomphé  tant  de  fois  en  si  peu  de  journées, 

Osté  le  souvenir  des  ànlmôsitez. 

Et  imposé  silence  aux  cf^qrs  plus  irritez. 

Sans  s'arrester  l'esprit  aux  querelles  dvil^, 

Il  forma  pour  desseins  plus  grands  et  plus  ^tilef , 

De  régler  au  soleil  le  cours  du  calknârier, 

Retrancher  le  profit  que  faisoit  l'usurier. 

Abréger  les  longueurs  des  vaines  plaidoiries, 

Bastir  un  temple  à  Mars ,  dresser  des  llbraine^ , 

Reformer  tous  excez ,  tous  luxes,  tous  festins \ 

Reparer  tous  les  ponts,  paver  les  grands  chefji|if#. 

Dessécher  les  marais  proches  de  Teracine»  ' 

Evacuer  les  eaux  des  palus  de  Fudue, 

Et  oordoindre  les  mers ,  en  faisant  retrancher 

Les  isthmes  qui  pouyolent  cet  ouvrage  empesche|^ , 

Pour  desseins  dé  la  guerre  ailjouster  à  sa  gloire 

Des  Porthes  io^omptez  la  finale  victoire. 

Afin  de  limiter  sa  domination  ' 

Du  fleuve  Thanals  vers  le  septentrlqp , 

Et  devers  l'orient  du  palus  Meotide  j 

Du  roc  et  lac  Caspfen,  et  de  la  mer  Persidç  ; 

Si  que  bornant  ainsi  de  mers  et  de  rochers 

Son  Empire,  il  pensolt  l'exempter  de  danger*. 

Mais  au  lieu  d'acquérir  par  tant  de  grands  ouyKfgef 

Et  d'ades  généreux ,  les  cœurs  et  les  oouragea , 

L'impatiente  envie  et  le  despit  mutin, 

Qui  nourrissoient  lés  ç«urs  d'un  pofsoo  intestin  t 

Ne  peurent  supporter  ses  vertus  nomnarelllés, 

N'y  qu'au  non!  des  Romains  il  Ût  tant  (fe  nierv<jl)^  : 

Ciur  vingt  et  trois  mutins,  furieux,  enragez. 

Qu'en  vie,  honneurs  e^  bjens  ^  avoit  obligea, 

MeuftrireAt  ce  monarque  en  publique  audmnce , 

Estans  lors  sans  soupçon,  sans  armes,  ^ans  4^fepQÇî 

Aussi  le  dd  vaogiKur  ae  {p^  f rjmj  iiihgoaalji , 
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Mist  à  fea  et  à  saag  tout  l'empire  Romala , 

Fait  couler  des  ruisseaux  de  sang  parmy  les  villes. 

Accabla  Tuiih-ers  de  discordes  clvilles, 

Tellement  que  oeluy  qu'ils  avoient  rc;jetté. 

Fut  après  comme  un  dieu  d'un  chacun  regretté. 

Henry,  dont  les  vertus  n'eurent  point  de  pareilles, 

Qui  ne  cessoit  Jamais  de  faire  des  merveilles, 

Quoy  qu'il  eust  restably  la  France  en  liberté , 

Fait  gouster  à  chacun  son  extrême  bonté , 

Comblé  tous  ses  Estais  de  Jeux  et  d'allégresses, 

Distribué  dehors  et  dedans  ses  richesses, 

Fait  florir  la  vertu ,  les  armes  et  les  loix , 

Son  renom  immortel  la  gloire  des  François, 

Esteint  le  souvenir  des  mal-heurs  de  la' France, 

Et  réduit  tous  partis  à  son  obeyssance; 

Neantmoins,  convié  par  l'opportunité, 

Voulut  pour  actions  dignes  d'éternité , 

Eeigler  sur  le  soleil  les  années  suivantes. 

Modérer  l'usurier  sur  le  profit  des  rentes , 

Abréger  les  longueurs  dont  l'on  use  au  prooez. 

Modérer  tous  festins,  tous  luxes,  tous  excez, 

Establir  des  lecteurs,  lever  des  librairies. 

Reparer  tous  les  ponts ,  les  pavez ,  les  voiries , 

Dessécher  les  marais ,  évacuer  les  eaux , 

CoiOoindre  les  deux  mers,  faisans  divers  ruisseaux, 

Et  ooupper  monts  et  rocs ,  avec  un  tel  mesnage, 

Qu'on  aurolt  admiré  l'inventeur  et  l'ouvrage. 

Pour  desseins  de  la  guerre  il  eust  bien-tost  fait  voir. 

Qu'avec  la  volonté ,  il  avoit  le  pouvoir 

De  surmonter  l'orgueil  de  ce  grand  adversaire 

Dont  i'Estat  a  senty  la  hayne  héréditaire. 

D'incorporer  en  bref  au  sceptre  des  François, 

L'empire  et  la  grandeur  qu'il  avoit  autres'fois , 

Réduisant  derechef  les  nations  guerrières. 

Et  d'Albis  et  d'ister  ses  antiques  barrières, 

Espérant  que  l'honneur  de  tant  de  beaux  projets, 

Auquel  estoit  co^joinct  le  bien  de  ses  sul]jets , 

Le  repos,  la  grandeur  et  la  gloire  de  France , 

Luy  auroient,  d'un  chacun,  acquis  la  bien-velUanoe. 

Mais  le  sanglant  dessein  des  esprits  infernaux, 

Dont  la  première  envie  engendra  tous  nos  maux , 

Poussèrent  un  démon  qui  ravit  nostre  gloire. 

Meurtrissant  ce  grand  Roy  d'éternelle  mémoire  : 

Aussi  le  Tout-Puissant,  comme  Juste  vengeur 

Des  horribles  forfaits,  espandra  sa  fureur 

Tant  sur  les  coi\)urez  à  ce  sanglant  desastre , 

Que  sur  les  vrais  François,  dont  les  vrais  roys  sont  l'astre, 

L'ancile  et  le  tison,  en  la  fatalité. 

Desquels  seule  I'Estat  treuve  félicité  ; 

Car  César  et  Henry  avoient  de  la  Jeunesse, 

Et  de  la  force  encor  pour  Joindre  à  leur  prouesse, 

Et  pour  rendre  à  Jamais  leurs  Estais  triompbans. 

Lors  qu'ils  furent  meurlrlrh  cinquante-sept  ans , 

Disposez  de  partir  dans  quatre  ou  cinq  Journées, 

Pour  Joindre  au  rendez- vous  leurs  trouppes  ordonnées. 

Ou  de^Jà  l'on  voyoit  marcher  de  toutes  parts 

Les  aigles ,  les  drapeaux  et  les  grands  esteudars, 

A  la  terreur  desquels  toute  haute  puissance 

Estoit  preste  à  céder  et  rendre  obeyssance. 

César  laissa  Auguste  en  sa  minorité, 

Qui  eut  tant  de  courage  et  tant  d'autborlté. 

Qu'il  lit  périr  de  fer,  de  rage  et  de  misère. 

Ceux  qui  s'estolent  meslez  du  meurtre  de  son  père. 

Puis  ayant  surmonté  les  princes  et  les  roys , 

Dompté  ses  nations  et  fait  valoir  ses  loix , 

U  régit  l'univers  avec  tant  de  prudence , 

Qu'en  son  temps  l'Eternel  voulut  prendre  naissance. 

Henry  nous  a  laissé  son  fils  encore  mineur, 

Lequel  tout  plein  d'esprit,  de  vertu,  de  bon-heur. 

Sera  rude  aux  meschans,  aux  bénins  débonnaire, 

Un  Jour  accomplira  les  desseins  de  son  père, 

Restablira  les  siens,  les  armes  et  les  loix. 

Et  l'antique  grandeur  de  l'empire  François  : 

Si  qu'unissant  en  luy  la  gloire  et  la  clémence. 

Le  siècle  d'or  prendra  sous  son  règne  naissance. 

V Adieu  de  monseigneur  le  duc  de  Sully  à  la  Cour, 

Adieu  maisons ,  chasteaux ,  armes ,  canons  du  Roy  ; 
Adiea  conseils,  threson ,  déposez  k  ma  foy  ; 


Adieu  muniUoDs;  adieu  grands  équipages; 

Adieu  tant  de  rachapts;  adieu  tant  de  mesoages; 

Adieu  faveurs,  grandeurs;  adieu  le  temps  qui  court, 

Adieu  les  amitiez  et  les  amis  de  Court  ; 

Adieu  contentions  des  refus  nécessaires; 

Adieu  hayne  et  envie  ;  adieu  soucy  d'affaires. 

Permettez  que  chez  moy  en  toute  liberté , 

Je  regrette  mon  Roy,  non  assez  regretté. 

Adieu  soing  de  I'Estat,  amour  dé  ma  patrie, 

Laissez-moy  en  repos  finir  aux  champs  ma  vie. 

Sur  tout  adieu  mon  maistre,  ô  mon  cher  roaistre,  idicii; 

Non  pour  moy ,  mais  les  miens,  souvenez-vous  du  lleo 

Qu'autresfois  J'ay  tenu  prés  du  Roy  vostre  père  : 

Faites  vous  raconter  quelque  Jour  la  misère 

Et  la  nécessité  dont  mon  soin  le  tira; 

Je  ne  veux  pour  tesmoins,  si  la  France  emplr« 

Pendant  mon  maniement,  que  la  seule  créance 

De  ceux  qui  m'ont  ravy  estais  et  recompense; 

Tous  lesquels  abusans  de  la  minorité. 

Et  du  seing  et  du  sceau  de  vostre  Blajesté , 

Prophaneront  honneurs ,  dissiperont  richesses. 

Changeront  alliez,  raseront  forteresses, 

Ranniront  de  la  Cour  les  meilleurs  serviteurs 

De  la  France  et  de  vous,  et  pour  nos  oondacteiiis 

Mettront  des  gens  de  rien ,  qui  n'osoient  oomparoistre, 

Ny  se  faire  nommer  du  vivant  de  mon  maistre. 

Au  contraire,  on  verra  ceux  qu'il  aymoit  le  pltom^ 

Mesprisez,  r^ettez,  et  de  tous  droits  exclus; 

Car  les  puissants  du  temps  sont  de  telle  nature , 

Que  nul  n'aura  eu  Cour, s'il  n'est  leur  créature. 

S'il  n'a  hay  le  Roy,  s'il  ne  dessert  I'Estat, 

Honneur,  faveur,  grandeur ,  bien ,  diarge,  ny  estai; 

£t  ce  grand  nom  sacré  de  Roy  tant  vénérable. 

Ne  sera  dans  leurs  cœurs  qu'une  ombre  et  qu*aae  taUe, 

Dont  ils  se  serviront  seulement  pour  couvrir 

Tous  les  maux  qu'ils  feront  à  la  France  souffrir. 

Où  ne  prévaudront  plus  droict,  loy ,  raison ,  jusUoe, 

Vertu,  capacité,  mérite  ny  6er>'ioe; 

Ce  que  les  principaux  autheurs  de  mon  exil , 

Reoonnoissant  un  Jour ,  et  qu'un  mesme  péril 

Les  menasse  à  toute  heure,  ils  auront  en  pensée 

Mille  regrets  d'avoir  ma  Justice  offensée  ; 

D'avoir  perverty  l'ordre,  afin  de  plaire  à  ceux 

Qui  veulent  que  I'Estat  dépende  du  tout  d'eux. 

Qui  nourrissent  le  Roi  en  toute  nonchalance. 

Afin  que,  demeurant  plus  long-temps  en  enfance. 

Ils  puissent  usurper  si  grande  authorité , 

Qu'elle  s'oppose  un  Jour  à  sa  mi^rité. 

Qu'elle  prive  d'estats ,  de  charges  et  d'offices , 

Tous  ceux  qui  ne  voudront  leur  rendre  des  serviees 

Qui  ne  sont  deubs  qu'aux  roys  et  princes  souverains; 

Qu'eiie  arrache  de  force  et  melte  entre  les  mains 

Tous  les  gouvememens  des  seigneurs  et  des  princes. 

Qui  ne  seront  par  eux  establis  aux  provinces. 

Pour  moi,  ayant  esté  serviteur  d'un  grand  Roy, 

Conservé  en  tous  lieux  mon  honneur  et  ma  foy  , 

Couru  tous  les  périls  d'un  si  grand  ch^  de  guerre. 

Et  servi  de  conseil  au  prince  de  la  terre 

Le  plus  Judicieux ,  duquel  seul  la  vertu 

A  sauvé  par  son  bras ,  de  palme  revestu , 

La  France  et  les  François,  maintenant  je  n'aspire 

Qu'à  le  glorifier,  voir  florir  son  empire , 

Voir  establir  mon  prince  en  son  authorité , 

Imiter  ses  vertus  et  sa  félicité. 

Suivre  ses  bons  conseils ,  sou  ordre ,  sa  police  y. 

Et  sans  hayne  et  faveur,  rendre  ii  chacun  Justice; 

Suppliant  ce  grand  Dieu  qu'encor  un  Jour  le  Roy  , 

La  France  ny  I'Estat  n'ayent  besoin  de  moy. 


CHAPITRE  CCIX. 

Sully  rappelé  à  la  Cour.  Il  résiste  ^  mais  cèàe 
encore  aux  instances  de  sa  famille,  AecueU 
qu'il  reçoit  de  la  Reine.  Visite  touchante  quHl 
fait  au  Roi  et  à  ses  jeunes  frères.  Entrevue 
de  Sully  et  de  Conchini.  La  Reine  veut  gtx 
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SuUy  assiste  toiffours  au  conseil.  Engage- 
ment qu*elle  prend  avec  lui.  Prétentions  ou- 
frets  des  princes  et  des  seigneurs.  Sully  s*op- 
pose  surtout  à  celles  de  d'Alincourt  ^  Jlls  de 
Yilleroy.  Dispute  de  Sully  et  de  Villeroy  en 
présence  de  la  Reine.  Conduite  de  Sully  dans 
le  conseil  où  il  est  question  de  celte  affaire. 
Prudence  du  chancelier.  Sully  se  retire  de 
la  Cour,  et  remet  presque  toutes  ses  charges. 
Grâces  qu^il  obtient  de  la  Reine.  Lettres  de 
eetteprincesse.  Sully  accusé  dans  sa  retraite. 
Sajustification. 

Or,  revenans  à  la  suite  des  affaires ,  nous  di- 
rons que  pendant  le  voyage  du  Roy  à  Rheims  et 
le  séjour  qu'il  y  fit  pour  son  sacre ,  tant  de  non- 
Telles  querelles  s'esmeurent  à  la  Cour ,  à  cause 
des  rangs  et  autres  occasions ,  que  M.  d'Esguil- 
lon  et  M.  d*Espemon  en  vindrent  Jusques  aux  in- 
jures et  menaces  à  Tendroit  de  Gonchine ,  quoy 
que  iuy  et  le  dernier  des  deux  eussent  paru  de- 
pois  quelques  années  estre  liez  estroitement  en* 
semble;  et  M.  de  Nevers  et  d'autres  princes  en 
Yindrent  aussi  aux  grosses  paroles  avec  messieurs 
de  Sillery,  Ville-roy  et  Jeannin.  Dequoy  eux  in- 
timidez, ils  estimèrent  n'y  avoir  meilleur  moyen 
pour  les  rendre  plus  retenus ,  que  de  vous  faire 
Devenir  au  maniment  des  affaires ,  afin  de  leur 
tenir  teste  comme  vous  aviez  accoustumé  de 
fiiire,  sans  tesmoigner  de  les  craindre,  ny  qu'eux 
aussi  osassent  en  venir  aux  grosses  paroles  avec 
TOUS,  qu'ils  sçavoient  bien  n'estre  pas  ny  de 
qualité  ny  de  courage  pour  les  endurer.  Et  fut 
cela  tellement  poursulvy  vers  la  Reyne ,  qu'elle 
TOUS  despescha  un  courrier  exprés,  et  vous  escri- 
Titune  lettre,  de  laquelle  la  substance  estoit  telle  : 

Lettre  de  la  Reine  mère  à  M.  de  Sully. 

Mon  cousin ,  le  Roy  monsieur  mon  fils  ayant 
heureusement  achevé  son  voyage  et  son  sacre  à 
Bheims ,  nous  reprendrons  dans  peu  de  jours  le 
chemin  de  Paris.  Et  dautant  que  sur  la  fin  de 
eette  année  et  le  comnunencement  de  la  pro- 
chaîne, il  se  présentera  plusieurs  affaires  qui 
pourront  requérir  vostre  présence,  à  cause  de 
îUB  charges  et  de  vostre  intelligence  en  icelles, 
je  vous  prie  de  vous  en  revenir  au  plustost,  faisant 
en  sorte  que  vous  arriviez  à  Paris  au  mesme 
temps  que  nous  y  serons.  A  quoy  m'asseurant 
que  ne  manquerez,  je  prieray  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Bheims,  ce  6  octobre  1610. 

Vostre  bonne  cousine ,  Mabie. 

Et  plus  bas,      DE  LOHENIE. 

Lettre  de  M,  de  Sully  à  la  Reine  mère, 

MaD  AXE  , 

Mon  inclination,  mon  devohr  et  la  ressouve- 


nance  qu'il  vous  plaist  avoir  de  moy,  me  font  dé- 
sirer de  rendre  toute  obéissance  aux  commande- 
mens  de  vostre  Majesté  :  mais  la  grande  folblesse 
qui  m'est  restée  d'une  grief ve  maladie  dont  j'ay 
esté  travaillé,  et  la  reconnoissance  que  je  pense 
avoir  faite,  de  n'estre  pas  trop  agréable,  en  l'ad- 
ministration des  affaires,  à  plusieurs  qui  ont  plus 
d'autorité  que  je  n'ay  pas,  me  font  vous  supplier 
tres-humblement  de  trouver  bon  que  je  diffère 
le  voyage  de  la  Cour  jusques  à  ce  que  j'aye 
mieux  repris  mes  forces;  et  quand  j'iray,  que  ce 
soit  plustost  pour  esclaircir  vostre  Mi\jesté  et  ceux 
qu'il  Iuy  plaira  ordonner  avec  elle,  de  ma  gestion 
et  conduite  aux  affaires  de  l'Estat,  en  quoy  elles 
sont,  et  des  ordres  et  formes  qu'il  faut  observer 
pour  les  faire  heureusement  subsister,  que  pour 
m'en  entremettre  comme  j'avois  accoustumé; 
ayant  si  bien  pourveu  à  toutes  choses,  ainsi  que 
les  trésoriers  de  Tespargne  et  autres  vous  le 
pourront  certifier,  qu'aucune  affaire  ne  demeu-* 
rera  ny  dépérira  pour  le  reste  de  cette  année , 
dans  la  fin  de  laquelle  je  ne  manqueray,  si  je  suis 
en  santé,  de  me  trouver  à  Paris,  pour  rendre 
toute  obéissance  aux  commandemens  du  Roy  et 
les  vostres.  Sur  cette  vérité ,  je  prieray  le  Crea^ 
teur,  etc. 

De  Montrond,  ce  12  octobre  1610. 

La  Reine  ayant  receu  vostre  lettre  cy-dessus, 
et  jugeant ,  par  les  paroles  d'icelle,  que  non  seu- 
lement vous  remettiez  à  longs  jours  vostre  ache- 
minement à  la  Cour,  mais  l'assaisonniez  de  telles 
conditions ,  que  dans  icelles  vous  y  trouveriez 
tousjours  des  prétextes  assez  spécieux  pour  le 
différer  de  temps  en  temps ,  et ,  en  tout  cas,  que 
vostre  intention  ne  seroit  pas  de  produire  les  ef- 
fets pour  lesquels  l'on  Iuy  avoit  persuadé  de  vous 
désirer,  puis  que  vous  protestiez  desja  de  ne  vous 
vouloir  plusentremettre  de  la  conduite  et  adminis- 
tration des  affaires  générales,  comme  vous  aviez 
accoustumé;  à  toutes  lesquelles  choses  voyant 
estre  nécessaire  de  vous  disposer,  afin  de  contrain- 
dre ceux  qui  s'estoient  retirez  de  l'amitié  et  re- 
cherche du  sieur  Conchine  et  de  sa  femme ,  de 
s'y  rejoindre  plus  que  jamais,  elle  vous  dépescha, 
avec  lettres  de  créance,  premièrement  M.  le  mar< 
quis  de  Rosny,  vostre  fils ,  en  suitte  M.  le  due 
de  Rohan,  vostre  gendre,  et  finalement  madame 
vostre  femme ,  chargez  de  tant  de  belles  paro- 
les, de  tant  de  belles  asseurances  de  sa  bien 
veuillance ,  de  fermes  resolutions  à  se  servir  de 
vous  comme  faisoit  le  feu  Roy,  et  de  vouloir  que 
vous  fissiez   absolument  toutes  vos  charges, 
qu'eux  ayans  pris  cette  créance,  de  laquelle  vous 
ne  les  peustes  jamais  faire  depaitir ,  pour  toutes 
vos  raisons  qui  se  sont  depuis  trouvées  de  vrayes 
prédictions ,  ils  vous  cigoUerent  de  sorte ,  voire 
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fotiribehtereht  tant  instamment ,  que  vous  vous 
laissastes  persuader  au  voyagé  de  la  Cour,  à  vous 
alltei*  Jejttèr  dans  les  çieges  et  les  lacs  qui  vous 
ëstôiënt  tendus,  et  à  vous  départir  dé  la  resolu- 
tioh  ^dë  Vbus  aviez  prise  de  vofas  défaire  de 
tbùty  vos  charges ,  en  feveùr  de  ceux  que  le 
^eiil*  Conchine  et  sa  femme  dÎBsireroient,  afin 
à%n  titer  une  grande  et  immense  somme, 
cbiiirae  avant  Vostre  département  on  vous  en 
àyolt  deSja  f^it  portei»  parole ,  laquelle  vous  ihisiez 
é&tàï  d'erlvoyér  un  tiers  en  Suisse,  un  tiers  à  Ve- 
nise ;  et  Tautre  tiers  eh  Hollande ,  avec  tout  ce 
^bè  Voué  aviez  desja  et  pourriez  ramasser  d'ar- 
gent tbus  les  ans,  pour  y  faire  vostre  retraitte  en 
cas  dé  petsecutioti  contre  ceux  de  la  religion  ; 
laquelle  Vôiis  teniez  pour  infaillible,  quoy  que 
rôn  vous  {(ust  dire  au  contraire ,  à  cause  des  ré- 
solutions prises  en  ce  conseil  secret  tenu  chez  îfe 
nbnbë  :  dont  11  a  esté  parlé  cy-devanl ,  et  quel- 
(jneÈ  pàrôléé  qirune  certaine  princesse  de  vos 
patentes  bt  intimes  amies  vous  àvoit  dit  avoir 
esté  téiibês  par  la  Reine  et  ses  confidéns ,  lors 
qbe  rbh  vous  vint  ràporter  iè  meurtre  du  Roy. 

Vous  estant  donc  ainsi  laissé  pereuader  à  ce 
voyage  de  Paris ,  vous  y  arrivastes  lé  sixiesme 
Jour  ;  et  le  lendemain  matin ,  comme  vous  fai- 
siez estât  d'aller  au  Loilvre,  pour  faire  la  révé- 
rence ati  ftoy  et  à  la  Reliie,  Ton  vous  advertit 
4ue  le  &0V  sbrbit  aux  tuilleries,  et  h'en  revièn» 
droit  point  que  pour  ^e  mettre  à  table,  et  que  la 
Aeihë  vfenoit  dtsiièr  chez  Af .  iamet,  où  vous  es- 
tant i*ksolii  de  îtiy  aller  baiser  les  maiiis  et  coni- 
liiéncër  pat  là  voàtrfe  cour,  ce  qu'àyarit  fait,  vous 
en  rbceustes  lin  tres-bôti  visage ,  accompagné  dé 
tres-bdles  paroles ,  teSmoignans  en  substance 
uii  fcorilentement  de  vostre  vebuë;  qu'elle  desi- 
rblt  que  vous  servissiez  le  Roy  son  fils .  comme 
vbtls  avlei  àccbiistumé  de  faire  le  feu  Roy  son 
sèigueiit',  et  ijpi'elle  vbus  inaintiendroit  en  vos 
charges ,  eii  i'entlerë  fonction  d'icelles ,  et  sui- 
vrblt  Vos  bons  conseils  en  l'administration  des 
affaii*es;  vous  priant  de  vouloir  commencer  à 
dresser  les  tôtats  des  financés  pour  l'année  pro- 
chaine 10t  1,  n'ayaht  pas  voulu  que  personne  du 
conseil  s'eii  entremist  (  cotanife  aussi  nul  ne  s'en 
e$tblt-il  voulu  chairger),  qufe  vous  ne  fussiez  ar- 
rivé. Vous  cûstes  eh  sûitté  plusieurs  autres  dis- 
cours, tro^  longs  à  reciter,  devant  le  disneir  ;  et 
après  icëluy,  vous  discourustes ,  éh  gênerai ,  de 
pldsiéurs  qtierelles  et  broOillerfes  arrivées  pen- 
dant Ib  voyage  du  sacre ,  d'une  infinilé  de  pré- 
t^htions  des  princes  et  autres  grahdsdli  royaume, 
et  de  plusieurs  demandes  qu'ils  luy  k  bîiRnt  faites, 
ijfehs  nedntmoins  rieb  pahlfciilaiiser.  Sur  îés- 
4uelleà  elle  les  avoit  mis  à  s'en  résoudre  à  vos- 
tre rétotirj  de(itioy  elle  vous  parlerbit  plus  â  loi- 


sir, vous  feroit  entendre  particulièrement  ses  io- 
tentions  et  les  services  qu'elle  desiroit  dé  yods. 
Une  partie  de  l'apresdisnée  se  passa  en  discdori 
communs ,  toute  cette  Cour  paroissant  aossi 
gayè  et  contente  qtle  si  nulle  perte  n^  luy  fosl 
survenue. 

Sur  les  trois  heures  elle  s'en  retourna  au  Lou- 
vre ,  où  vous  fustes  le  lendemain  felre  la  TeT^ 
rence  au  Roy,  et  à  messieurs  ses  frères  et  mes- 
dames ^  sœurs,  tous  lesquels ,  chacun  selon  qoe 
l'aage  luy  pouvoit  permettre ,  vous  receurait 
très-bien ,  et  firent  de  grandes  carresses  ;  leon 
gduveirriantés ,  nourrices  et  autres  femmes  et 
ser^téur^;  votis  embrassans  à  rëbTj  les  uns  des 
autres ,  he  se  pouvans  lasser  de  vous  donner  triille 
loUanges,  mais  icelles  accompagnées  de  sons^ 
et  de  larhdes ,  lors  qu'elles  venoient  à  parler  du 
feU  Roy,  de  l'amitié  qu'il  vous  portoit ,  dès  si- 
gnalez services  que  vbus  luy  ai^ifez  tëtidusj  ëtfttt 
besoin  qu'àvoient  ses  enfahs  que  vous  en  usas^ 
de  mesme  en  leur  endi*bit. 

A  vostre  retour  à  l'Ârsenac  *,  vous  contastts 
tout  cela  â  madame  vostre  fbmme  en  nostm 
présence,  et,  dés  l'heure,  predistes,  avee  les  lar- 
mes aux  yeux ,  que  mbnsieur  le  second  flb  m 
vi  vroit  guerés,  et  parlastes  du  Roy  en  tels  toiiies, 
que  lé  temps  nous  a  fait  connoistre  la  sblidltede 
vostrfe  Jugement.  Quasi  toute  la  Côiir  toto  tînt 
vbir ,  ayans  tous  mesme  visage  j  bt  t»atis  8e 
mesmes  loiianges,  compUmens  et  àsseurànbcèdè 
bonnes  volontez,  quoy  que  dans  le  cœur  la  plitt- 
part  d*iceux  eussent  des  pensées  et  des  desàcte 
bieh  ëontrriires  à  leurs  pah)les. 

Le  sieur  Cohchine  ifbt  trois  jours  sÂità  vods 
venir  voir ,  s'àttendant  que  Vous  le  vîëtjdriŒT!- 
siter,  comme  faisoient  tous  les  autres,  ou  potirle 
moins  envoyeriez  vers  luy  Tasseurer  de  vostre 
bien-veîllancé,  et  le  remercier  de  ce  que  laRdne 
vous  âvoit  escrit ,  et  fait  solliciter  tant  liistàto- 
ment  de  revenir  à  la  Cour;  car  il  vous  aVblt  fait 
sehtir ,  par  les  sieurs  Zamet  et  d'Argoûges, que 
luy  seul  avoit  esté  cause  que  là  Reine  en  ai^ 
ainsi  usé ,  estimant  que  vous  luy  en  réconikis- 
triez  avoir  l'obligation.  Mate ,  voyant  qu'il  û't 
voit  nulles  nouvelles  de  vostre  part ,  il  vous  vifet 
voir ,  non  sous  prétexte  de  vous  venir  visiter, 
comme  il  ne  manqua  pas  dé  vous  lé  faire  tten 
entendre  (car  si  vous  teniez  bien  vostre  gravité, 
il  faisoit  encore  plus  valoir  sa  faveur),  mais  pour 
vous  parler  des  affaires  de  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  de  l'augmentation 
de  ses  pensions  que  la  Reine  vouloit  qui  fussent 
mises  sur  TËstat ,  comme  les  avôit  M.  de  fiell^ 
garde ,  et  d'un  don  sur  les  officiers  des  gabelles 
de  Languedoc,  duquel  vous  aviez  obtenu  on 
brevet  des  lé  temps  dû  féu  Rdy  ;  dequoy,  neaiit*' 
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Sioins ,  Vbiis  ne  \ny  flstes  aucune  mention.  Mais 
by  mii.sé  passâst,  ses  procédures,  son  langage 
ses  dçriiàhdes  iië  Vous  agréèrent  pas  plus  que 
ût€ût  It  iiij  vos  repli(}ues ,  surtout  lors  que  vous 
dyant  parlé  de  voiis  accommoder  àûx  volontez  de 
laRéiDe,  sàiis  y  intel'poser  aucunes  longueurs  ny 
difDcuiteZj  vous  Itly  respbndîstes  qiie  vous  obéi- 
riez volontiers  à  tous  sescommandemens,  esqûels 
le  service  du  Roy ,  le  bien  de  l'Êstat,  le  soulage- 
ment dû  pétille ,  Vostre  honneur  et  vostre  cons- 
tieface  se  trouverôient  joints  ensemble.  Apres 
^éi)|nes  autres  propos  pleins  de  froideurs  et  de 
iffetënuë  des  deux  costez,  vous  vous  separastes 
àsàez  niàl  édifiez  TUn  de  l'autre  ;  tuy  reconnois- 
\MÏ  liien  qiie  vdstl*e  hiiiiieur  iië  sëroit  pds  âc- 
ebnilniiâaiite  à  ses  fantaisies ,  et  vous  Jugeant 
^11  eti  auroit  de  bien  estranges  et  puissamment 
ànibrisëes,  que  ses  espei*aiices  passbieiit  au  delà 
Éesmë  de  Texcez,  et  seroit  difficile  àe  lètir  don- 
ttër  aucunes  bornes  ;  qui  furent  â  peu  prés  les 
tirbpds  ode  vous  en  tinstes  à  madame  vostre  femm« 
m  qil'ii  s'en  fiist  allé. 

Le  lendemain  vous  Aistes  au  Louvre,  oti  il 
Votii  i^mblà  que  la  feeine  vous  fit  beaucoiip  plus 
là  frdiàe  que  le  Jour  de  vostre  arrivée  ;  elle  né 
lâliisà  pas,  neàtltmoins,  de  vous  parler  des  de- 
blaiideà  fort  extiravagante^  de  plusieurs ,  et  que 
maintenàfat  elle  Ifes  renvdyeroit  au  conseil ,  où 
clic  tduà  prioit  de  vous  trouver  toùsjours ,  et 
d^peàcbet  que  rieii  nfe  s'y  passàst  èiu  pi^ejudice 
8il  ^rvlfee  du  Roy  et  dû  bien  de  TÈstàt ,  Vous 
ddntiatil  sa  JToy  et  sa  parole  (Jusques  â  oster  son 
giiiid  pdiir  vous  tdticher  la  main  )  qu'elle  vous 
tettlëhoit  de  son  autorité  comme  jfhisolt  le  feu 
ftb^.  Sttrquojr  vous  asseùrant ,  vous  pristës  une 
cipfecé  d'esperilncê  de  maintenir  les  affaires  eti 
Ipïelqué  Ordre  ;  laquelle  ne  vous  dura  pas  long- 
tctritiè;  car,  des  les  trois  prenilers  conseils  qui 
Setindrent  eh  vosire  presehce^  vdus  n'y  oiiistes 
jjitflct  ipie  de  faouveàùx  riioyehs  pôut  faire  de 
i'argetii  à  la  fi)ille  du  peuple,  d'augmentations 
HêtNéfaslôhs,  de  dohs,  payemehsde  vieilles  deb- 
ttt  ;  de  rabais  et  descharges  de  fermiers ,  de  re- 
ttMÂttdlis  de  partis  faits  pout  achapts  de  rentes, 
jMt^  tt  domaines ,  de  création  de  nouveaux 
officiers,  d'exemptibbs  et  franctiises  de  parti- 


Et  pont"  venif  dùx  s^cialitez  des  àtfelres  dont 
d  noua  petit  sdu venir ,  (iendant  un  mois  Ton  vous 
ttt  parler ,  tant  ost  sôus  main ,  tantost  tout  ouverte- 
inent,  jiddi-  M.  le  prince,  afin  noti  seulement  de 
be  vous  opposât  point  à  ce  qu'il  desireroit  en 
gênerai,  iHals  de  fh  orisel-,  dés  lors,  les  deman- 
des tpi'il  votiloit  feirfe  d'augmentation  dé  pen- 
sioti,  de  la  capitainerie  du  chastead  trompette, 
cHigc^iitël-iièfaiëilt  de  blàyé;  et  de  l^estbudùë  de 
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la  principauté  d'Orenge  Jusqûes  dans  ie  Rosne. 

Pour  M.  ie  comte  de  Soissons ,  touchant  là  ca- 
pitainerie du  vieil  palais  de  ^oûén .  celle  du 
chasteau  de  Gaën,  l*adgmehtatioh  de  ses  pen- 
sions, et  redit  des  toiles  qu'il  vouloit  remettre 
sus. 

Pourlif.  deGdse,  touchant  âbn  indHàge  àvëb 
madame  dé  Montpehslër,  la  reVdcation  des 
droits  dé  patente  en  Provence ,  dés  bdreaux  prés 
Marseille,  du  payement  de  ses  dettes  et  de  i'aug- 
mentatiotl  dé  ses  pensions. 

Podr  M.  de  Lorraine ,  touchant  lé  payement 
de  toutes  les  sdinmes  à  luy  tit'bthlses  par  soh 
traltté ,  nohôbstaht  la  composition  ^e  toust  eti 
aviez  faite  à  un  tiers. 

Pour  M.  du  Maine ,  de  l'àugîileiibtion  de  s& 
^ensioh  <et  dû  payement  entier  de  àes  debtes, 
àans  s'tlrrester  aux  sommes  promise^  ^ar  son 
traittë. 

Pour  lit.  d'Esgùilloh ,  de  l'augmeliktloh  de  sa 
I^étisloii ,  d'un  don  de  trente  Iniï  isscus  du  gou- 
terhenàent  de  tressé,  de  celuy  dé  là  ville  de 
Bourg  et  du  Voyage  d'Espagne,  avec  dés  appoin- 
temens  excessifë. 

Pour  M.  lé  prince  de  Jolllville ,  d'àu^menta- 
tibn  de  pensioil  et  dti  premier  gouvernement 
vaquant,. bu  dé  celuy  d'Auvergne. 

PoUr  M.  de  Nevers ,  des  g£d)elles  de  Retelois 
en  propre ,  des  gbûvérnëmenâ  de  Mëzieres  et 
Saiticté  Ménehout,  et  d'uiié  aûgilieiitation  de 
j^eilslon. 

Pour  Af .  d'Espernbh ,  touchant  le  doiiblenient 
de  ses  gages  et  pensibns,  de  tenir  tlh  corps  d*in- 
fenterië  sur  pied,  de  ses  gbtivemelnetis  à  survi- 
vance ,  dont  son  fila  estoit  pourveù,  deâ  fortifica- 
tions d'Àhgoulestilë  et  Xaintes ,  des  soldats  des 
gardes  commençaux,  et  d'oster  les  sieurs  de 
Montigny  et  d'Arguieri ,  dû  pays  Messin  et  de 
Metz. 

Pom  M:  te  ëhafaceliéi- ,  des  doùblémehs  de  ses 
gages ,  des  deniers  Jit'ovenans  des  petits  seaux , 
et  des  lettres  de  noblesse  en  Normandie. 

Poiii-  M.  de  Bouillon,  dû  payement  de  ses 
irieiites  débtës  prétendues,  de  mettre  Turene  en 
simple  hommage-lige,  en  luy  laissant  tous  les 
droicts  d'aydes ,  tailles  et  gabefies  en  propre , 
des  arréragea  de  ses  garnisons  et  pensions  durant 
sbn  exil ,  et  d'une  assemblée  de  ceui  de  la  re- 
ligibd. 

Pour  M.  de  Ville-rby,  des  garnisons  dans 
Lyon ,  d'oster  la  lieuteilance  de  Roy  du  gouver- 
nement de  Lyonnois  à  M.  de  Saint  Chaumont , 
d'un  estât  de  mareschal  de  France  pour  son  fila 
d'Alineourt,  de  la  revoca  ioû  du  ti-aitté  par  vohà 
fait  pour  le  rachapt  dû  domairie  dfe  Lyonnois: 
par  le  tilbyën  dé  laquelle  tofa  flld  toucUoit  cëdi 
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mil  livres ,  et  de  surengagemens  de  ses  greffes  et 
domaines  royaux. 

Pour  M.  CoDchiDe,  la  signature  d'un  comp- 
tant de  la  donation  des  deniers  provenans  des 
officiers  des  gabelles  de  Languedoc,  d'un  office 
de  roareschai  de  France,  du  gouvernement  de 
Bourg,  deDiepe  et  le  pont  de  TArche,  et  des 
deux  rabais  pour  Moisset  et  Feydeau. 

Pour  tous  les  officiers  de  la  Couronne ,  d'une 
augmentation  de  pensions,  de  vingt-quatre  mil 
livres  à  chacun ,  des  augmentations  d'estats  et 
appointemens  pour  tous  ceux  du  conseil ,  et  d'une 
infinité  de  plusieurs  et  nouveaux  conseillers ,  de 
diverses  gratifications  pour  les  compagnies  sou- 
veraines, gouverneurs  des  provinces,  gentils- 
hommes suivans  les  princes  plus  favorisez  ;  et  de 
plusieurs  autres  passe^roits  pour  les  sieurs  de 
Chasteauvieux ,  chevalier  de  Sillery,  Dolé,  Dea- 
gent,  l'intendant  Amaut,  qui  estoient  les  proxé- 
nètes de  toutes  mauvaises  affaires  ;  le  médecin 
Duret  pour  un  temps;  le  lieutenant  civil  ;  le  pre- 
vost  des  marchands,  et  tant  d'autres  particuliers, 
qu'il  sembloit  la  partie  avoir  esté  faite  et  expres- 
sément dressée,  ou  pour  ruïner  toutes  les  affaires 
du  Roy,  et  vous  faire  recevoir  un  blasme  à  ja- 
mais ,  si  vous  ne  vous  y  opposiez  absolument ,  ou 
pour  vous  accabler  de  malveillans,  si  vous  faisiez 
vostre  devoir.  Ce  que  vous  reconnustes  en  peu 
de  temps,  et  qui  aussi  vous  donna  sujet  (voyant 
que  ce  que  vous  faisiez  reftiser  dans  le  conseil , 
estoit  accordé  par  la  Reine  à  la  sollicitation  du 
fiieur  Conchine)  de  penser  4  vous  retirer  d'affai- 
res,  et,  neantmoins,  temporiser  et  laisser 
doucement  couler  les  choses,  jusques  à  ce  que 
vous  les  vissiez  entièrement  hors  d'espérance  de 
pouvoir  apporter  remède  à  tant  de  desordres  et 
de  confusions^  que  vous  voyez  se  préparer,  voire 
augmenter  de  jour  à  autre., 

Que  si  nous  voulions  entreprendre  de  vous 
ramentevoir  toutes  les  ruses,  menées,  pratiques, 
sollicitations  et  instances,  dont  les  interressez  en 
une  milliasse  de  mauvaises  affaires  de  la  nature 
des  cy-devant  spécifiées,  usèrent  ;  les  oppositions 
que  vous  y  listes ,  et  les  contestations  qui  s'en 
ensuivirent,  il  nous  faudroit ,  au  lieu  de  simples 
mémoires  que  nous  avons  intention  de  dresser , 
former  autant  de  procez  parescrit,  accompagnez 
de  toutes  les  chicanneries  des  plaidoiries  de 
maintenant;  et  partant,  nous  nous  contenterons, 
comme  pour  un  eschantillon  de  l'audace  des 
poursuivans,  à  faire  voir  jusques  à  quels  degrez 
de  résistance  dont  il  vous  en  fallut  venir,  avant 
que  de  vous  resoudre.à  quitter  le  soin  des  affaires 
du  Roy  et  du  royaume ,  de  reciter  une  partie  de 
ce  qui  se  passa  touchant  le  sieur  d'Alincourt , 
porté  du  chancelier  et  de  son  père ,  lequel ,  sans 


se  souvenir  de  son  extraction,  vouloit  non  senk- 
ment  faire  le  seigneur  d'illustre  maison,  mais  le 
prince  ;  et  pour  se  fortifier  contre  ceuxdela  Yille 
de  Lyon  qui  s'of^soient  à  l'usurpation  qoll 
vouloit  &ire  de  tous  leurs  droits,  privilèges  et 
prérogatives  anciennes,  et  à  M.  de  SainctCiuRi- 
mont  qui  luy  tenoit  teste,  poursuivoit  de  mettre 
une  grosse  garnison  dans  la  ville  de  Lyon,  et 
pour  l'entretenir  et  fournir  aux  despences  de 
prince  qu'il  vouloit  faire ,  comme  prétendu  nn- 
reschal  de  France,  de  faire  faire  une  revocatioa 
du  party  fait  par  le  rachapt  du  domaine  de  Lyon, 
montant  douze  cens  mil  livres.  Desquelles  den 
affaires  vous  estant  venu  parler,  et  vous  voyant 
résolu  de  n'y  consentir  pas,  il  les  fit  entreprendre 
à  M.  le  chancelier  et  à  son  père;  lesquels  ansâ- 
tost ,  par  le  moyen  du  crédit  du  sieur  Conchine 
et  de  leur  propre ,  les  firent  agréer,  voire  entr^ 
prendre  à  la  Reine  ;  laquelle  vous  ed  estant  venu 
parler,  comme  vous  estiez  dans  le  grand  cabinet 
où  l'on  estoit  prest  de  tenir  le  conseil ,  vous  lay 
dites  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  à  ces  deux 
affaires. 

La  première  desquelles  l'on  n*avoit  nuUemeot 
mise  en  avant  pour  l'estimer  nécessaire,  mais 
seulement  pour  servir  de  prétexte  à  la  seconde, 
qui  estoit  très-mauvaise  de  soy,  faisant  perdre 
douze  cens  mil  livres  au  Roy,  sous  ombre  d'un 
présent  que  l'on  faisoit  au  sieur  d'Alinooort, 
mais  encore  de  plus  pernltieuse  conséquence, 
dautant  que  c'estoit  faire  ouverture  à  la  révoca- 
tion des  traittez  que  vous  aviez  faits  pour  des 
rachapts  de  rente,  domaines  et  autres  revenus 
du  royaume,  qui  montoient  à  prés  de  cinquante 
millions,  et  qu'aussi  estoit-ce  une  pure  malice 
de  proposer  de  mettre  des  garnisons  dans  Lyoo 
(qui  ne  serviroient  qu'à  faire  altérer  les  bonnes 
volontez  des  peuples  de  cette  ville-là,  qui  se 
monstroient  très-bien  intentionnez  ) ,  puis  qu*eile 
n'estoit  plus  frontière ,  par  le  moyen  de  la  con- 
queste  de  la  Rresse ,  et  que  par  le  traitté  de  H.  de 
Savoye ,  lequel  vous  aviez  conclud  avec  le  ca^ 
dinal  Aldobrandin,  le  feu  Roy  s'estoit  reserté 
tout  le  Rosne  et  ses  rives ,  et  par  conséquent  nV 
voit  plus  d'ennemis  voisins,  les  Espagnols  estans 
maintenant  bien  éloignez  de  Lyon. 

Lesquelles  remonstrances  la  Reine  goustant  ; 
aucunement ,  et  en  trouvant  les  raisons  bien  fon- 
dées ,  elle  en  alla  communiquer  avec  M.  de  YiI]^ 
roy,  lequel,  après  quelques  discours,  luy  dit 
finalement  (  oar  M.  de  Rerangeville  qui  l'entendit  i 
vous  le  vint  rapporter  )  qu*il  estoit  bien  vray  que 
les  Espagnols  ny  les  Savoyards  n'estoient  plusa 
proches  voisins  de  Lyon  qu'ils  avoient  esté  autre- 
fois, mais  que  les  huguenots  (  ayant  spécialement 
nommé  M.  Desdiguleres ,  duquel  vous  estes  allié   < 
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et  iotime  amy  )  en  estoient  plus  proches,  et  avec 
plus  de  moyens  et  peut-estre  de  volonté  d'y  at- 
tenter que  jamais,  et  par  conséquent  estoient 
plus  à  craindre  que  tous  les  estrangers  dont  vous 
luy  aviez  parlé,  lesquels,  qui  plus  estoit,  il  es- 
peroit  de  voir  bien-tost  des  meilleurs  alliez  de  la 
France.  Dequoy  vous  fustes  grandement  irrité, 
voire  avec  raison ,  voyant  bien  que  ces  paroles 
tendoieut  à  une  division  générale  des  religions, 
non  seulement  dans  le  royaume ,  mais  de  toute 
la  chrestienté.  Et  à  la  suitte  du  conseil  secret 
tenu  chez  le  sieur  Ubaldini ,  nonce  du  Pape,  vous 
vous  advançastes  vers  la  Reine ,  et,  interrompant 
le  discours  d'elle  et  de  M.  de  Yille-roy ,  luy  dis- 
tes  que  non  seulement  vous  vous  doutiez ,  mais 
aussi  sçaviez  de  science,  que  M.  de  Yille-roy  pour 
faire  réussir  les  desseins  de  son  fils  touchant  la 
revocation  du  party  fait  pour  le  rachapt  du  do- 
maioe  de  Lyonnois  et  le  sien  propre  quand  et 
quand,  que  vous  sçaviez  bien  estre  de  la  mettre 
en  soupçon  et  deffiance  de  tous  ceux  de  la  reli- 
gion sans  nul  excepter ,  quelques  bons  services 
et  preuves  de  leurs  loyautez  qu'ils  eussent  ren- 
dues, et  les  faire  tenir  pour  ennemis  plus  dan- 
gereux que  les  Espagnols  ;  que  si  les  persuasions 
avoient  fait  telle  impression  dans  son  esprit,  que 
de  luy  rendre  suspects  les  Espagnols  et  les  hu- 
guenots, vous  estiez  d'advis  que  vous  et  luy  vous 
prissiez  par  la  main  et  sortissiez  tous  deux  du 
eonseU. 

Ces  paroles  touchèrent  jusques  au  vif  ce  petit 
esprit ,  fier,  rogue  et  hautain ,  lequel  neantmoins, 
comme  c'estoit  un  des  moins  eloquens  hommes 
de  son  temps ,  n*ayant  jamais  osé  entreprendre 
d'opiner  en  un  conseil,  ny  de  parler  en  public, 
ne  fit  nulle  repartie,  soit  qu*il  ne  peust  trouver 
des  paroles  propres  à  cet  effet ,  ou  qu'il  se  sen- 
tisse convaincu  en  sa  conscience  ;  mais  seulement 
se  retira  vers  M.  le  chancelier  et  M.  d'Espernon, 
qui  parloient  ensemble ,  comme  fit  aussi  la  Reine 
de  son  costé ,  laquelle  s'en  alla  vers  messieurs  le 
comte  de  Soissons  et  mareschal  de  Brissac ,  qui 
devisoient  l'un  avec  l'autre  sans  vous  dire  un 
seul  mot. 

Tellement  que  vous  Jugeastes  aussi-tost  que 
les  rieurs  ne  seroient  pas  de  là  en  avant  bien  fort 
pour  vous ,  et  qu'en  fin  vous  ne  pourriez  suppor- 
ter les  algarades  qui  vous  seroient  faites  tous  les 
jours,  et  les  difificultez  que  Ton  susciteroit  en  la 
fonction  de  vos  charges ,  et  sur  tout  en  celle  des 
finances,  après  laquelle  chacun  abboyoit ,  voire 
mesroe  les  deux  princes  du  sang ,  ausquels  on 
donnoit  espérance  de  l'obtenir  si  une  fois  vous 
estiez  esloigné  de  la  Ciour  :  dequoy  vous  receviez 
tous  les  Jours  de  nouveaux  advis ,  lesquels  neant- 
moins ne  vous  rabaissèrent  nullement  le  courage, 


ny  ne  débilitèrent  en  aucune  façon  cette  fermeté 
d'esprit  que  vous  aviez  tousjours  témoignée  lors 
qu'il  avoit  esté  question  de  contredire  les  mau- 
vaises propositions  et  vous  opposer  aux  domma- 
geables effets  :  car ,  voyant  que ,  malgré  tout  ce 
que  vous  aviez  peu  dire  à  M.  de  Viile-roy ,  son 
fils  n'abandonnoit  point  cette  Siffsdre  de  la  revo- 
cation du  party  fait  pour  le  rachapt  du  domaine 
de  Lyonnois ,  et  que  tant  luy  et  son  père ,  que  le 
chancelier,  son  frère  le  chevalier,  et  mesme  le 
sieur  de  Gonchine,  alloient  briguer  par  tout,  afin 
de  gaigner  les  voix  de  tous  ceux  du  conseil,  et 
de  faire  passer  cette  affaire  nonobstant  vos  op- 
positions ,  les  choses  en  vindrent  si  avant  que , 
vostre  propre  frère  leur  ayant  promis  sa  faveur, 
il  vous  vint  prier  de  n'essayer  plus  d'empescher 
ce  dont  aussi  bien  vous  ne  viendriez  pas  à  bout , 
et  ne  serviroit  tout  ce  que  vous  y  feriez  qu'à  vous 
faire  des  ennemis ,  et  contraindre  vos  plus  pro- 
ches à  ne  suivre  pas  mesmes  procédures.  Sur- 
quoy  vous  ne  luy  respondistes  autre  chose  sinon 
que ,  connoissant  son  esprit  et  son  humeur,  vous 
n'aviez  pas  attendu  autre  chose  de  luy  ;  et  par- 
tant que  pour  son  dire  vous  ne  laisseriez  pas 
aussi  de  demeurer  loyal  et  fidel  à  vostre  Roy 
vostre  maistre,  et  à  vostre  patrie,  et  d'user  de 
probité  et  d'honneur  en  toutes  vos  actions  ;  comme 
vous  n'y  manquastes  pas  au  premier  conseil  qui 
se  tint. 

Car ,  voyant  monsieur  de. . .  prest  de  faire  son 
rapport  de  l'affaire  du  sieur  d'Alincourt,  et  sça- 
chant  que  les  brigues  avoient  esté  telles  que  le 
plus  grand  nombre  estoit  gagné ,  vous  luy  de- 
mandastes  quelles  affaires  il  vouloit  rapporter. 
Â  quoy  vous  ayant  respondu  que  c'estoit  de  cer- 
taines propositions  que  l'on  faisoit  touchant  le 
domaine  de  Lyonnois ,  vous  luy  distes  que  cette 
affaire  concernoit  le  sieur  d'Alincourt,  lequel 
l'avoit  si  bien  fait  briguer  par  ses  parents  et 
amis,  qu'elle  estoit  desja  résolue  avant  qu'elle 
eust  esté  rapportée  ;  demandiez  un  acte  au  greffier 
de  vos  protestations  contre  tout  ce  qui  se  résou- 
droitau  préjudice  des  affaires  du  Roy,  lequel  acte 
vous  envoyeriez  enregistrer  au  parlement,  afin 
de  servir  en  son  temps ,  lors  que  le  Roy  voudra 
sçavoir  les  beaux  mesnages  dont  l'on  aura  usé 
après  la  mort  du  feu  Roy. 

Lesquelles  paroles,  quoy  qu'apparemment  hors 
de  saison ,  ne  laissèrent  pas  de  donner  à  penser 
à  ceux  qui  les  entendirent ,  et  de  leur  mettre  l'es- 
prit tellement  en  peine ,  voyant  que  vous  estiez 
fondé  en  raison ,  que  nui  ne  repartit  pour  y  répli- 
quer, sinon  M.  le  chancelier,  lequel  sans  s'es- 
mouvoir  dit  au  rapporteur  :  «Prenez  d'autres 
«  papiers  et  parlez  d'autres  affaires  qui  soient 
•  plus  au  goust  d'un  chacun,  et  laissez  cette-là, 
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i  Ju^es  à  ce  qtiè  les  âigrenrs  et  adimositez  soient 
«  adoucies ,  et  qa*elle  ait  trouvé  son  temps  et  son 
«  occasion ,  comme  il  advient  ordinairement  des 
i(  clioses  les  plus  contestées  à  qui  sçait  avoir  pa- 
«  tience.»  Ce  qu'il  fit,  et  en  arriva  comme  il  avoit 
Crédit;  twr  l*bn  la  remit  sur  le  tapis  incontinent 
que  vous  eùstes  quitté  Ift  Cour ,  qui  Ait  bientost 
après ,  au  grand  regret ,  enhuy  et  déplaisir  des 
particulière  qui  avoient  vrayemcrit  aymé  le  Roy, 
et  avoient  esté  aymez  et  chéris  de  luy ,  et  en  gê- 
nerai de  tous  les  bons  François ,  resjoulssance  et 
allégresse  de  ceux  dont  vous  traversiez  les  des- 
seins et  les  fortunes ,  et  les  empeschiez  de  les  es- 
lever  avec  si  grande  diligence ,  au  grand  dom- 
mage et  perte  du  Boy  et  de  TÉstat.  Et  sortistes 
de  la  Cour  avec  la  plus  ghande  gloire  d'honnenr 
et  réputation  que  remporta  jamais  fhvory,  ny 
ministre  de  prince ,  qui  eust  perdu  son  Roy,  son 
Ihaistre,  sa  fortune  et  la  faveur,  et  qiii  eust  eti 
totls  cetix  qui  la  possedoient  bandez  contre  luy  ; 
bar  tous  fustes  accompagné  de  plus  de  ti-ols  cens 
éhevaux  en  sortant  de  Paris ,  et  d'une  infinité  de 
larmes  des  Parisiens. 

Dé  toutes  lesquelles  particularités,  et  de  ce 
t}til  s'estoit  dit  et  fait  pour  vous  en  réduire  là , 
de  ce  qui  se  dit  et  fit  sur  cet  instant  et  depuis , 
et  lors  que  vous  remistes  la  charge  des  finances, 
la  Bastille  et  les  trésors  du  Boy,  entre  les  mains 
de  la  Beine  et  de  ceux  qu'elle  vous  ordonna,  le 
récit  en  estant  trop  long ,  et  pouvant  estre  en- 
nuyeux à  des  personnes  qu'il  ne  nous  est  pas  à 
I)ropos  de  fhscher ,  nous  le  laisserons  ati  silence , 
ou  à  ceux  qui  auront  plus  de  hardiesse  à  dire 
toutes  veritez ,  et  nous  contenterons  pour  fin  des 
mémoires  de  vostre  vie  ^  depuis  Vostre  première 
enfhncè  Jusques  à  maintendnt ,  et  naissance ,  ad- 
vancement  et  t>rogrés  de  vostre  fortune ,  Jusques 
ft  sa  plus  haute  exaltation ,  laissant  aussi  son  de- 
blin  et  su  décadence  à  d'autres,  d'insérer  icy 
quelques  lettres  que  la  Beine  vous  escrivit  et 
brevets  qu'elle  vous  envoya  au  nom  du  Boy,  dont 
U  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  Reine  mère  à  M.  de  Sully. 

Mon  coushi ,  J'ay  entendu  avec  desplaisir  le 
dessein  que  vous  témoignez  avoir  de  vous  des- 
eliarger  du  soin  des  affaires  du  Bôy  monsieur 
mon  fils ,  et  sur  tout  pour  ce  qui  regarde  les  fi- 
nances, contre  l'espérance  que  je  m'estois  donnée 
que  vous  continueriez  à  bien  sei*vir  en  cette 
dharge ,  comme  vous  aviez  fait  du  temps  du  feu 
Boy  mon  seigneur  ;  et  partant ,  vous  priés-je  de 
bien  penser  à  ce  dessein  avant  que  de  l'exécuter, 
et  en  tout  cas  de  me  faire  scnvoir  vostre  résolu- 
tion  ;  afin  que  Je  puisse  prendre  la  mienne.  Sur 


ce.  Je  prie  Bleu  i  raèn  éOilsiii,  è[ti11  vott  dt  et 
sa  digne  garde. 

Escrit  à  Paris,  ce  vingt-^^atHesme  Jantieè 
1611.  MÂBn. 

Et  plus  bas,  Phëu^peâux. 

Et  au  dessus ,  à  inon  cousin  le  duc  de  Sully. 

Deux  Jours  après  que  la  Beine  vous  eut  escrit 
cette  lettre ,  et  que  vous  eustes  fait  responce  que 
vostre  resolution  estoit  de  Ue  vous  plus  mesler 
des  affaires  de  finances  ,  le  sieur  de  Bullion  vous 
apporta  iin  brevet,  duquel,  dautant  qu'U  est  in- 
séré ailleurs ,  nous  li'en  ferons  icy  redite. 

Brevet  du  Roy  pour  descharger  M.  de  SuUf 
des  prisonniers  de  la  Bastille. 

Aujourd'huy  vingt-sixiesme  de  Janvier  1611 , 
le  Boy  estant  à  Paris.  Sur  cfe  qu'il  a  esté,  par  pte- 
sieurs  fbis ,  supplié  par  M.  le  duc  de  Sullj  d'a- 
voir agréable  qu'il  remist  en  ses  mains  la  diarge 
de  capitaine  du  chasteau  de  la  Bastille  de  cette 
ville  de  Paris,  dont  11  a  esté  t>ourvea  par  le  feu 
ftoy  son  seigneur  et  père,  et  qu'il  a  ténue  Jos^ 
ques  à  présent  ;  et  ayant  après  ses  réitérées  sup- 
plications, pour  son  contentement ,  accepté  son 
offre ,  et  repris  ledit  chasteau  ;  Sa  Majesté ,  vou- 
lant, en  considération  des  bons  et  signalez  servi- 
ces qu'il  a  rendus  en  icelle  charge  audit  deTunt 
Boy ,  et  à  Sa  Majesté  depuis  son  advenement  i 
la  Couronne,  le  telever  de  tout  ce  que  l'on  luy 
pourroit  cy-aprés  objecter  à  cette  occasion;  de 
Tadvls  de  la  Beine  régente  sa  mère,  assisté  de 
messieurs  les  princes  du  sang  et  autres,  et  àé 
ofûciers  de  sa  Couronne,  a  deschargé  et  de^ 
charge  icefuy  sieur  duc  de  Sully  de  tous  les  pri- 
sonniers d'Ëstat  et  autres  qui,  par  lé  commaIld^ 
ment  dudit  deftmt  Boy,  ont  esté  mis  et  sont 
encore  de  présent  dans  ledit  chasteau  de  la  Bas- 
tille ;  veut  et  entend  qu'il  en  demeure  quitte  i 
pur  et  à  plein ,  sans  qu'il  en  puisse  estre  rech«- 
ché ,  inquiété  ni  molesté  à  l'advenir ,  en  quelque 
sorte  et  manière  que  ce  soit.  Et  de  ce  fii'a  com- 
mandé luy  expédier  toutes  lettres  qui  seront  poor 
ce  nécessaires,  et  cependant  le  présent  brevet, 
qu'elle  a  pour  ce  signé  de  sa  propre  main  et  M 
contresigner  par  moy  conseiller  en  son  conseil 
d'Estat  et  secrétaire  de  ses  commaddemens  et 
finances,  ladite  dame  Beine  régente^  sa  mère, 
pt-esente.  Loms. 

Et  plus  bas,        DE  LoMENtE. 

Don  de  800,000  livres  fait  par  le  Roy  à  M,  de 
Sully  y  pour  recompense. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et 
de  Navarre ,  h  nos  ame«  et  feaux  conseillers  te 
gens  de  nos  comptes  à  Paris,  saltat.  Ayant  esgard 
aux  grands  et  recommandabies  serviceé  rettdas 
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âii  defuiit  Roy,  dernier  decedé,,  nostre  très- 
honore  seigneur  et  père,  et  à  cet  Estât,  durant 
une  longue  suitte  d'années ,  par  nostre  tres-clier 
et  bien  amé  cousin  le  sîeur  duc  de  Suily,  pair  de 
de  France,  en  plusieurs  et  diverses  charges,  les- 
quelles il  auroit  tres-dignement  exercées;  et  vou- 
Ûtis  le  reconnoistre,  et  luy  ftîrë  ressentir  le  conten- 
tement qui  noua  en  demeure ,  et  pour  plusieurs 
imtrte  grandes  considérations,  Nous  lu  jr  a  vous  ftdt 
etfiiisonsdôn,  par  ces  présentes  signées  de  hos- 
tremain,  de  la  somme  de  trois  cens  mil  livres,  à 
prendre  sur  lés  deniers  de  nostre  esparghe  de  la 
présente  année,  aux  quatre  quartiers  d'icelle, 
par  esgale  portion.  Mais,  d'autant  que  Xmi  dons 
excédons  la  sommé  de  trois  mil  livres  doivent 
estre  par  vous  vérifiez,  tlous  voilions  et  vous 
mandons  (Jtie  vous  ayez  â  procéder  à  la  vérifica- 
tion diceluy  présent  don  de  trois  cens  mil  livres, 
sanà  aucuile  difficulté  ny  restrinction.  Après  la- 
quelle veriflbation  ainsi  par  vous  faite ,  et  con- 
ibtinetiient  à  icelle,  nous  mandons  et  enjoignons 
à  nostre  àhlé  et  féal  conseiller  en  nostre  conseil 
d%tat  et  trésorier  de  nostre  espargne,  M.  Vin- 
eebt  Booiiier;  sîéur  de  Beauiliarchais ,  qilé,  dés 
deniers  dé  sa  charge  de  ladite  présente  année,  il 
paye,  baille  et  délivre  comptant  aux  Quatre  quar- 
tlfepà  d'icelle,  par  esgale  portion,  comme  eât  con- 
tenu cy-dessus,  audit  sieur  duc  de  Sully  Iddité 
sbmroe  de  trois  cens  i&il  livres,  sans  luy  des- 
dnireny  rabattre  aucutle  chose  pour  lé  cihquieshie 
et  dixième  denier  destiné  à  l'ordre  du  Saint  Es- 
prit, dont  nous  l'avons  dispensé  et  deschargé 
par  ces  présentes,  rapportant  lesquelles  par  le- 
dit Boiihier,  deuêméht  vérifiées  comme  dit  est, 
atec  les  quittances  de  nostredit  cousin  le  duc  de 
Stilly,  sur  fce  sufflsanteà  seulement.  Nous  tou- 
Ibns  ladite  somme  de  trois  cens  mil  livrer  estré 
pAàsée  et  allotiée  en  la  despénce  des  comptes  du- 
dit  trésorier  de  liostre  espargne ,  réduite  et  ra- 
battue de  la  recepte  d'iceux  par  vbus  gens 
de  nbsditfl  comptes  ;  vous  mandant  ainsi  le  faire, 
car  tel  est  nostre  plaisir. 

Dbnné  à  Paris  le  vingt-septième  joui*  ide  jan- 
vier, l'an  de  grâce  mil  six  cens  onze^  et  de 
nostre  règne  le  premier. 

Signé,  Louis. 

Et  plus  bas ,  par  le  Roy ,  la  Keine  régente ,  sa 
mère,  présente,  de  Lomenib.  Et  scellé  en  cire 
jaune. 

Ijettré  du  Ray  à  M.  de  Sully, 

.  Mon  cousin ,  ayant  receu  entre  mes  mains  la 
4emission  que  vous  avez  faite  de  mon  chasteau 
de  ta  Bastille,  et  choisi  lesieûr  de  Chasteau  vieux, 
conseiller  en  mon  conseil  d'Estat ,  chevalier  de 
mes  ordres  et  d'honneur  de  la  Reine  ma  mère , 
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pour  y  commander  comme  son  lieutenant,  ainsi 
que  Je  vous  Tay  cy-devant  fait  entendre,  je  vous 
fais  ce  mot  par  luy  pour  vous  dire  que  vous  luy 
remettiez  entre  les  mains  ledit  chasteau  de  la 
Bastille,  l'envoyant  exprés  pour  le  recevoir  des 
vostres.  Et  celle-cy  n'estant  à  autre  fin,  je  prîeray 
Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  cousin ,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Escrit  à  Paris  le  vingt-huietiesme  jour  de  jan-> 
vierieil.  Louis. 

Et  plus  bas,  DE   LOMENIE. 

Et  au  dessus,  à  mon  cousin  le  diic  de  Sully, 
pair  de  France. 

Lettre  de  la  Reine  mère  à  Et.  de  Sully. 

Mon  cousin ,  vous  apprendrez  par  celle  du. 
Roy  monsieur  mon  fils,  qui  vous  sera  rendue  par 
le  sieur  de  Chasteauvieux ,  mon  chevalier  d'hon-, 
neur,  ce  qui  est  de  sa  volonté  pour  le  fait  du 
chasteau  de  la  fiastille,  suivant  la  démission  que 
vous  en  avez  JTaite  entre  ses  mains ,  et  comme 
nous  l'avons  choisi  pour  y  commander  comme 
mon  lieutenant  :  ce  que  je  vous  ay  bien  voulu 
faire  encore  entendre  par  celle-cy ,  et  que  pour 
cet  effet  vous  luy  remettiez  ledit  chasteau  de  la 
Bastille  entre  les  mains,  l'envoyant  exprés  pour 
le  recevoir  des  vostres.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu , 
mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  ^aris,  le  28  de  janvier  1611. 

Mabie. 

Et  au  dessus ,  à  mon  cousin  le  duc  de  âuUy , 
pair  de  France. 

Lettre  de  la  Reine  mère  à  M:  de  Puget. 

Monsieur  le  tresoriet*  de  l'espargne,  mon  cou- 
sin le  duc  de  Sully  m'a  ce  jout'd'huy  remis  la 
licorne  et  quelques  autres  bagues  et  pierreries 
qu'il  avoit  entre  les  mains,  pour  lesquelles  il 
vous  a  cy-devant  baillé  une  promesse  de  dix  rnil 
livres  pour  le  payement  d'icelles.  Et  parce  qu'il 
est  raisonnable  de  l'en  descharger,  puis  qu'il  s'est 
désaisi  desdites  pierreries,  vous  ne  faudrez,  in- 
continent la  présente  receuë,  de  rendre  audit 
sieur  duc  de  Sully  ladite  promesse  de  dix  mil 
livres,  au  lieu  de  laquelle  je  vous  feray  fournir 
de  toute  telle  autre  descharge  qui  vous  sera  né- 
cessaire pour  ladite  sonune.  Et  sur  ce ,  je  prie 
Dieu  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris  ce  dix-neufiesme  jour  de  fé- 
vrier 1611.  Mabie. 
Et  plus  bas,           Phelippeaux. 

Lettre  de  la  Reine  rnerè  à  madamoiselte  Le 

Grand. 

Madamoiselle  Le  Grand ,  mon  cousin  le  duc 
de  Sully  ayant  ce  Jourd'hUy  mis  en  mes  mains 
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les  trois  grands  rubis  de  la  Couronne,  qu'il  a  cy- 
devant  retirez  de  vous,  pour  les^els  ij  avoit  baillé 
son  récépissé,  je  vous  fais  celle-cy  à  ce  qu'in- 
continent ieelle  receuê,  vous  ayez  à  rendre  au- 
dit sieur  due  de  Sully  sondit  récépissé,  sur  i'as- 
seurance  que  Je  vous  donne  que,  si  lesdits  rubis 
vous  ont  esté  baillez  en  gage  pour  quelques 
debtes  qui  vous  soient  deuës,  j'y  feray  pourvoir, 
et  à  toute  telle  autre  descharge  que  vous  pour- 
riez avoir  besoin  pour  iceux.  Et  n'estant  celle- 
cy  pour  autre  sujet,  je  prie  Dieu,  madamoiselle 
Le  Grand,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris  le  dix-neufiesme  Jour  de  fé- 
vrier 1611.  Mabie. 

Et  plus  bas,      Phelippeàux. 

Quelque  temps  après  vous  estant  retiré  à 
Sully ,  il  vous  fut  donné  advis  que  quelques-uns 
des  plus  grands  qui  n'estoient  pas  contens  de 
vous,  dés  le  temps  du  feu  Roy,  parloient  de  vos- 
tre  administration  en  tels  termes,  qu'elle  sembloit 
devoir  estre  sujette  à  blasme,  voire  mesme  à  re- 
chercher :  vous  en  escrivistes  une  lettre  à  la 
Beine ,  telle  que  s'ensuit,  tesmoignant  par  ieelle 
que  vous  ne  redoutiez  personne  sur  ce  sujet. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  la  Reine  mère. 

Madame  , 
La  mémoire  des  beneflcences  du  feu  Roy  et 
des  confiances  dont  vous  m'avez  tous  deux  sou- 
vent honnoré^  laquelle  je  ne  perdray  jamafs,  les 
légitimes  devoirs  de  ma  naissance  et  ma  propre 
inclination ,  m'obligeans  à  une  loyale  et  conti- 
nuelle servitude  et  obéissance  envers  vos  Ma- 
Jestez,  j'ay  estimé  que  le  Roy  n'auroit  point 
désagréable  la  lettre  que  je  luy  escris  sur  ce  su- 
Jet,  ny  vostre  Majesté  les  protestations  que  je  luy 
fais  par  celle-cy,  de  manquer  plustost  de  vie 
que  de  resolution  à  luy  rendre  toutes  sortes  de 
tres-humbles  services,  lorsqu'il  luy  plaira  m'ho- 
norer  de  ses  commandemens.  Attendant  lesquels 
Je  supplieray  vostre  Majesté  de  n'adjouster  point 
foy  aux  mauvais  offices  que  pourroient  essayer 
de  me  rendre  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  fort  agréa- 
ble mon  administration  loyale  et  sans  reproche, 
ny  la  conformité  de  mes  actions  aux  volontez 
du  Roy,  qui  ne  leur  plaisoient  pas,  les  bonnes 
grâces  duquel  les  plus  éminens  ont  quelquefois 
assez  mal  mesnagées,  et,  en  tout  cas,  me  reser- 
ver tousjours,  suivant  vostre  équitable  prudence, 
une  favorable  audience  des  justifications;  atten- 
dant que  les  temps  et  les  evenemens  fassent  bien 
reconnoistre  les  différences  d'utilitez  pour  le 
Boy,  le  royaume  et  les  peuples,  de  leurs  entre- 
mises et  de  la  mienne,  et  de  commander  absolu- 
ment que  l'exécution  des  promesses  que  vos 
Majestez  m'ont  faites  ^  touchant  mes  charges  et 
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autres  gratifications ,  ne  soit  plus  difièrée  pv 
l'artifice  de  ceux  qui  essayent  à  me  nuire.  Ce 
qu'espérant  de  la  grâce  et  bonté  de  vostre  M&« 
jesté,  Je  supplieray  le  créateur,  etc. 


Lettre  de  la  Reine  mère  à  M.  de  SuUy. 

Mon  cousin ,  encore  que  Je  ne  doute  point  de 
la  persévérance  de  vostre  affection  au  service  da 
Roy  monsieur  mon  fils ,  à  mon  contentement  ny 
au  bien  du  royaume,  non  plus  que  de  vostre 
gratitude  des  honneurs  et  bien-faits  qae  vous  et 
les  vostres  avez  receus  de  la  bonté  et  libéralité 
du  feu  Roy  mon  seigneur,  toutesfois  les  asseo- 
rances  de  l'une  et  de  l'autre,  que  vous  avez  vonlo 
nous  en  renouveller  par  les  vostres  du  troisiesiDe 
de  ce  mois ,  ont  esté  bien  receuës  du  Roy,  nrao- 
dit  sieur  et  fils ,  et  de  moy,  et  ne  doatons  point 
qu'elles  ne  soient  en  toutes  occasions  suivies  des 
effets  que  vos  services  passez  nous  exk  doivait 
faire  espérer.  Ne  croyez  pas  aussi  qu'il  soit  an 
pouvoir  de  personne  (quand  aucuns  s'y  presen- 
teroient,  de  quoy  Je  ne  me  suis  p<»iit  encore 
apperceuë)  de  nous  faire  prendre  une  opinioa 
de  vostre  fidélité,  contraire  à  celle  que  vos  de- 
portemens  nous  ont  donnée.  C'est  nostre  inten- 
tion aussi  que  vous  Jouissiez  de  la  giace  qui 
vous  a  esté  accordée ,  et  partant  que  la  parole 
qui  vous  a  esté  donnée  soit  observée.  £t  si  en 
l'exécution  d'ioelle  il  s'est  rencontré  quelques 
difûcultez  ou  longueurs ,  elles  n'ont  procédé  de 
nostre  volonté,  ny  mesme  d^aucune  passion  oa 
animosité  particulière,  comme  j'ay   remanjpié 
par  vostre  lettre  que  vous  estes  persuadé.  Au 
contraire ,  nous  vous  donnerons  toute  occasion 
de  vous  louer  de  nostre  protection  et  bienveil- 
lance ,  comme  vous  desirez  que  nous  demeurions 
asseurez  que  vous  nous  servirez  au  besoin  et  en 
tous  temps  tres-fidellement.  Je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Escrit  à  Paris  le  septiesme  jour  de  mars  1611« 
Vostre  bonne  cousine,  Mabie. 

Lettre  de  M,  de  Sully  à  la  Reine  mère. 

MAnAME  , 

L'excellence  de  vostre  esprit ,  la  parfaite  ccm- 
noissance  que  J'ay  de  vostre  bon  naturel  et  de 
vostre  inclination  à  toutes  soiles  de  vertus,  me 
font  espérer  que  vostre  Majesté  n'aura  point  en- 
core du  tout  perdu  la  mémoire  de  la  passion  ex- 
trême que  j'ay  touq'ours  portée  à  vostre  gran- 
deur et  contentement  et  au  bien  de  vostre  service, 
tant  auparavant  vostre  mariage  et  durant  la  né- 
gociation d'iceiuy,  que  depuis  son  accomplisse- 
ment; en  toutes  lesquelles  choses  J*ay  incessam- 
ment procédé  avec  telle  loyauté ,  firandiise  et 
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liberté,  qn^à  cette  oecasion  le  défont  Roy  de 
très-grande  et  heureuse  mémoire ,  mon  bon  mais- 
tre,àqui  j*ai  toutes  sortes  d'obligations,  est 
entré  plusieurs  fois  en  opinion  que  je  vous  affec- 
tionnois  plus  que  luy,  quoy  que  ce  fîist  sans  au- 
cun sojet;  car  seulement  j'estimois  ne  le  pouvoir 
Véritablement  aimer  ny  dignement  servir,  sans 
y  eoDjoindre  vostre  personne  royale ,  celle  de 
vos  communs  enfans  et  le  salut  de  l'Ëstat ,  puis 
que  vos  intérêts  estoieut  devenus  semblables , 
que  vous  ne  deViez  avoir,  et  n'aviez  en  effet , 
que  mesme  intention  et  un  mesme  ressentiment. 
J*ay  aussi  tant  de  preuves  réitérées  de  vostre 
bonne  volonté  en  mon  endroit,  tant  de  tesmoi- 
gnages  de  la  grandeur,  générosité  et  sincérité 
de  vostre  eqprit,  et  de  la  ferme  resolution  à 
maintenir  sa  foy  et  sa  parole ,  que  J'aurois  tous 
les  torts  du  monde  si  je  voulois  imputer  à  vostre 
Miy'esté  aucunes  des  traverses  et  mauvais  traite- 
mens  que  j'ai  receus  depuis  la  mort  tant  déplo- 
rable de  nostre  grand  Roy,  mon  bon  maistre  et 
bienfaicteur,  ny  des  longueurs  que  l'on  a  tenues 
et  tient-on  encore  tous  les  jours,  en  l'exécution 
des  choses  qui  m'ont  esté  si  solennellement  pro- 
mises, et  de  bouche  et  par  escrit:  car,  pour  mon 
regard ,  Je  ne  pense  point  que  l'on  me  puisse  ac- 
cuser d'aucun  manquement;  au  contraire,  vous 
savez  combien  librement  et  promptement  j'ay 
Mt  ce  que  l'on  a  désiré  de  moy,  et  combien 
ihincfaement  j'ay  remis  en  la  disposition  du  Roy 
et  la  vostre ,  les  charges  que  non  pas  vos  Ma- 
Jestez,  maisd'autres  moins  conscientieux,  avoient, 
long-temps  y  a ,  désiré  estre  tirées  de  mes  mains, 
plustost  pour  satisfaire  à  leur  ambition  et  pas- 
sion particulière,  que  pour  profiter  au  public, 
ou  apporter  en  icelles  un  meilleur  ordre  et  rè- 
glement que  celuy  avec  lequel  je  les  avois  con- 
duites et  maniées;  dont,  avec  le  temps,  leurs 
actions  rendront  assez  de  preuves,  sans  qu'il 
soit  besoin  d*y  adjouster  beaucoup  de  paroles , 
et  que ,  en  procurant  mon  esloignement  de  la 
Cour  et  des  affaires ,  ils  auront  beaucoup  plus 
porté  de  dommage  à  l'Estat  et  aux  choses  géné- 
rales, que  non  pas  à  ma  personne  particulière. 

Car,  grâces  à  Dieu ,  je  ne  fus  jamais  si  heu- 
reux qne  je  suis  maintenant ,  ny  en  condition 
plus  tranquille  et  supportable;  moyennant  que 
Je  sois  asseuré  de  n'estre  point  mal  voulu  du 
Roy  ny  de  vous ,  que  je  trouve  tousjours  les 
Toyes  de  la  justice  ouvertes  lors  que  j'en  auray 
besoin ,  et  que  ceux  qui ,  en  paroles  et  en  effet , 
se  sont  déclarez  ne  me  vouloir  pas  bien ,  ne 
puissent  estre  mes  juges ,  ny  se  servir  de  l'auto- 
rité du  Roy  et  de  vous  et  des  puissances  de  l'Es- 
tat, pour  me  nuire  ;  car  lors  qu'ils  seront  réduits 
à  n'y  employer  que  les  leurs  particulières ,  dés  à 


présent  je  leur  pardonne  tout  le  mal  qu'ils  me 
feront. 

J'ai  esté  adverty,  plusieurs  fois  et  de  divers 
endroits,  qu'aucuns,  dont  je  n'ay  peu  encore 
sçavoir  le  nom ,  ont  fait  quelques  propositions 
contre  moy,  et  essayé  de  trouver  à  redire  à  mes 
actions  et  comportemens,  et  au  maniement  des 
charges  que  j'ay  possédées;  en  quoy  ils  m'ont 
obligé  contre  leur  intention ,  car,  plus  l'on  en* 
trera  en  vérification  de  mes  desseins ,  et  à  exa- 
miner toute  ma  vie  passée,  plus  me  sera-t'il  at- 
tribué de  gloire  et  d'honneur  par  les  gens  de 
bien  et  de  vertu  ;  et  prie  Dieu  que  ces  person- 
nes-là, qui  font  les  censeurs  d'autruy,  servent 
aussi  bien  le  Roy  et  l'Estat  comme  j'ai  fait  en 
mon  temps. 

Au  surplus ,  quand  Ton  saura ,  à  la  vérité ,  le 
peu  de  commodités  que  mes  continuels  services 
depuis  trente-cinq  ans  m'ont  acquis ,  je  scay  fort 
bien  que  l'on  m'accusera  plustost  de  sottise  que 
de  meschanceté,  et  estime  qu'au  temps  que  nous 
sommes ,  plusieurs ,  preuans  exemples  sur  moy, 
ne  feront  pas  le  semblable ,  mais  essayeront  de 
donner  si  bon  ordre  à  leurs  affaires ,  que  l'on  ne 
les  tienne  pas  pour  des  sots.  Mais,  quand,  en 
vérité,  je  possederois  tous  les  grands  biens  que 
l'on  s'est  voulu  imaginer,  si  pensé-je  que  ma 
naissance  et  mon  extraction,  mes  longs,  péni- 
bles, laborieux  et  utiles  services,  du  fruit  des- 
quels vostre  Majesté  jouît  encore  maintenant., 
les  périls  que  j'ay  courus ,  la  bien-veillance  du 
plus  grand  Roy  du  monde  dont  j'ay  esté  honoré, 
la  confiance  qu'il  m'a  tesmoigné ,  par  effets,  et 
par  mil  lettres  que  j'ay  ehcore  entre  mes  maUis, 
Testât  en  quoy  j'ay  trouvé  les  afMres  de  France 
y  estant  appelle ,  et  celuy  auquel  je  les  laisse  çn 
estant  esloigné,ne  m'enauroient  point  rendu  du 
tout  indigne. 

Si  j'ay  bien  ou  mal  servy,  et  si  jamais  j'ay  eu 
hatelligence  dedans  ou  dehors  le  royaume  au 
préjudice  d'iceluy,  je  n'en  veux  point  d'autre 
tesmoignage  que  la  propre  science  et  conscience 
de  vostre  Majesté,  sur  la  sincérité  de  laquelle 
j'ay  fondé  toutes  mes  asseurances,  et  me  suis 
résolu  de  régler  à  l'advenir  tous  mes  comporte- 
mens, n'ayant  jamais  creu,  quelque  impression 
que  l'on  m'en  ait  voulu  donner,  ny  quelques  ad- 
vis  réitérez  que  j'en  aye  receus,  que  vostre  Ma- 
jesté voulust  souffrir  que  l'on  interposast  l'au- 
torité royale  à  l'appétit  d'un  particulier,  pour 
me  faire  tort,  ii^usticeou  desplaisir.  Et  cette 
seule  confiance  en  vostre  bonté,  a  esté  cause 
que  je  suis  allé,  venu ,  retourné,  et  ay  séjourné 
à  la  Cour,  tout  ainsi  que  avez  monstre  le  dési- 
rer, et  suis  encore  à  présent  disposé  de  faire  le 
seinblablf  ;  car,  sur  la  moindre  de  vos  paroles , 
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par  ses  simples  qtiittanees ,  sans  qa'il  Iny  soit 
besoin  d'autres  lettres  ny  expéditions  que  le 
présent  brevet,  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa 
main,  et  estre  contresigné  de  moy  son  conseiller 
et  secrétaire  d'Ëstat,  ladite  dame  Reine  régente 
présente.  Louis. 

Et  plus  bas,  DE  LOMBRIE. 

Ayans  achevé  de  transcrire  tous  les  mémoires 
et  recueils  des  vies  et  fortunes  de  nostre  grand 
Roy  et  de  vous ,  faits  par  quatre  de  vos  servi- 
teurs ci-devant  nommés,  nous  avons  trouvé  à 
propos  d'insérer  encore  à  la  suite  d'iceux  quel- 
ques manuscrits  de  ces  temps-là,  que  nous  avons 
trouvés  en  feuilletant  vos  papiers  qui  estoient 
en  confusion  dans  vostre  cabinet  :  mais,  dau- 
tant  qu'iceux  sont  sans  datte ,  nous  nous  conten- 
terons de  les  transcrire  comme  ils  nous  vien- 
dront à  la  main ,  remettant  la  disposition  de 
leur  ordre  à  ceux  qui  les  voudront  un  Jour  lire 
ou  faire  imprimer. 


SUPPLÉMENT  DU  CHAPITRE  CCIX. 

En  se  retirant  de  la  Cour ,  Sully  conserva  la 
grande  maîtrise  de  l'artillerie,  la  grande  voirie, 
la  surintendance  des  fortifications,  et  le  gouver- 
nement du  Poitou.  Sa  famille  se  composoit  de 
trois  fils  et  de  deux  filles.  Son  fils  aîné,  le  mar- 
quis de  Sully,  issu  de  son  premier  mariage  avec 
Anne  de  Gourtenay,  montroit  un  caractère  entiè- 
rement opposé  au  sien  :  il  étoit  aussi  prodigue 
que  le  duc  étoit  économe.  Ses  deux  autres  fils , 
César  et  François  de  Béthune,  possédoient  plu- 
sieurs des  qualités  de  lent  père.  Marguerite ,  sa 
fille  afnée,  avoit  été  mariée  par  Henri  IV,  en 
1605,  à  Henri ,  duc  de  Rohan ,  qui  devint  sous 
Louis  XIII  le  chef  des  protestans  :  son  courage 
et  sa  constance  dévoient  loi  faire  partager  les 
dangers  et  la  gloire  de  son  époux.  La  sœur  ca- 
dette de  Marguerite ,  destinée  à  un  sort  moins 
brillant,  mais  plus  heureux,  avoit  donné  sa 
main  au  marquis  de  Mirepoix. 

Cette  famille,  qui  perdoit  par  la  retraite  de 
son  chef,  les  espérances  de  grandeur  qu'elle 
avoit  formées,  partageoit  son  mécontentement. 
Cependant  Sully,  conservant  sur  ses  enfans  l'as- 
cendant que  lui  donnoient  âa  fermeté  et  ses 
vertus,  réprimoit  leurs  murmures,  et  les  main- 
tenoit  dans  le  devoir. 

Dès  l'année  suivante  [161 1] ,  il  sembla  que  la 
Cour  eût  formé  le  projet  de  mettre  à  la  plus  ter- 
rible épreuve  la  fermeté  de  Sully.  La  Régente, 
trompée  par  le  duc  de  Bouillon ,  qui ,  pendant  le 
règne  de  son  époux ,  n'avoit  cessé  de  fomenter 
des  troubles,  le  chargea  de  représenter  le  Roi  à 


l'assemblée  que  les  protestans  alloient  tsat  k 
Châtelleraut.  Ses  instructions  étoient  de  les  ani- 
mev  contre  Sully,  dont  ils  avoient  eu  autrefois  à 
se  plaindre,  et  de  le  décrier  tellement  panai 
eux,  qu'on  pût  sans  obstacle  le  priver  de  ses 
charges.  Sully  avoit  d'autant  plus  lieu  d'être  ir- 
rité de  cette  menée ,  que  la  direction  des  affaires 
des  protestans  lui  avoit  toujours  été  confiée  soos 
le  règne  précédent,  et  que  s'il  avoit  socveot 
combattu  leurs  prétentions,  et  quelquefois  sacri- 
fié leurs  intérêts,  ce  n'avoit  été  que  par  dévoua 
ment  au  Roi  et  à  l'Etat. 

Il  parut  à  l'assemblée  avec  son  gendre,  le 
duc  de  Rohan,  et  déconcerta  bientôt  les  intri- 
gues qui  avoient  été  tramées  contre  lui.  S  étant 
rapproché  de  Duplessis  Momay ,  auquel  il  avoit 
été  jusqu'alors  constamment  opposé,  mais  dont 
il  avoit  conservé  l'estime ,  il  obtint  l'assuranoe 
d'être  soutenu.  Malgré  les  efforts  du  due  de 
Bouillon ,  les  protestans  le  prièrent  de  conserrer 
ses  charges,  et  lui  promirent  leur  appui,  sll 
étoit  injustement  recherché  sur  son  admintsti»- 
tion. 

La  Régente ,  qui ,  en  donnant  au  duc  de  Bouil- 
lon des  instructions  secrètes ,  ne  s'étoit  pas  oa- 
vertement  déclarée,  désavoua  le  duc  aossitAt 
qu'elle  s'aperçut  qu'il   avoit  échoué,  maintint 
Sully  dans  ses  charges,  et  ne  négligea  rien  poor 
lui  faire  croire  qu'elle  n'avoit  eu  aucune  part  à 
l'attaque  dirigée  contre  lui.  Feignant  d'ajouter 
foi  à  ces  démonstrations ,  il  rentra  pour  toujovs 
dans  la  vie  paisible  qu'il  avoit  adoptée  au  mo- 
ment de  sa  retraite.  Toutes  les  fois  que  la  Coar 
lui  demanda  des  conseils  dans  des  circonstanoei 
difficiles ,  il  s'empressa  d'en  donner ,  sans  témoi- 
gner aucune  humeur,  ni  aucun  regret  de  sa 
grandeur  passée  :  ce  fut  ainsi  qu'il  vit ,  pendant 
plus  de  trente  ans ,  et  sans  y  prendre  part,  les 
révolutions  qui  agitèrent  la  Cour ,  depuis  la  pre- 
mière révolte  des  princes,  qui  éclata  en  1614, 
Jusqu'à  la  fin  du  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu :  mais  il  ne  put  empêcher  que  le  duc  de 
Rohan  son  gendre ,  et  le  marquis  de  Sully,  son 
fils  aîné,  n'embrassassent  le  parti  des  protestans, 
et  ne  figurassent  à  leur  tête. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  lieu  d'aimer  le  maréchal 
d'Ancre ,  il  fit  ses  efforts,  après  les  états  de  1614, 
pour  détourner  le  prince  de  Condé  de  rallxuner 
la  guerre  civile  :  en  1616,  époque  à  laquelle  les 
princes  étoient  sur  le  point  de  se  réunir  ani 
protestans,  ce  qui  auroit  formé  une  force  à  la- 
quelle rien  n'eût  pu  résister,  il  avertit  la  Rêne 
du  danger  qui  la  menaçoit.  Après  l'assassinat  da 
maréchal  d'Ancre,  lorsqu'un  Jeune  feivori  sans 
expérience,  sévit  à  la  tête  des  affaires,  ilfnt 
plus  d'une  fois  apjielé  à  la  Cour ,  sans  qu'on  eut 
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riDtention  de  profiter  de  seà  sages  avis.  Ce  fut 
avant  lune  de  ces  conférences,  qu'il  adressa  à 
Louis  XIII  un  discours  que  tous  les  historiens 
ont  rapporté ,  et  qui  donne  l'idée  la  plus  juste  de 
la  hardiesse  et  de  l'inflexibilité  de  son  caractère. 
Les  complaisans  du  favori ,  partageant  son  goût 
pour  le  luxe ,  avoient  inventé  des  modes  nouvel- 
les qui  faisoient  le  contraste  le  plus  frappant 
avec  le  costume  adopté  du  temps  de  Henri  IV. 
Sully,  n'ayant  rien  changé  à  sa  manière  de 
s'habiller,  trouva  le  Roi  entouré  d'une  foule  de 
jeunes  courtisans  qui,  malgré  la  présence  du 
monarque,  eurent  l'impolitesse  de  rire  de  sa 
tournure  étrange  :  «  Sire,  lui  dit-il,  quand  le 
«  feu  Roi  votre  père ,  de  glorieuse  mémoire ,  me 
«  faisoit  l'honneur  de  m'appeler  auprès  de  sa  per- 
«  sonne,  pour  s'entretenir  avec  moi  de  grandes 
«  et  importantes  affaires,  au  préalable,  il  faisoit 
«  sortir  les  bouffons.  » 

En  1631 ,  dernière  année  du  ministère  et  de 
la  vie  de  Luynes,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
aux  protestans,  la  position  de  Sully  devint  très- 
pénible.  H  ne  balança  pas  un  moment  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir ,  et  demeura  fidèle  au 
Roi.  Cependant  le  prince  de  Condé,  qui  le  haîs- 
soit,  feignit  de  craindre  que  sa  présence  à  Ville- 
bon  ne  fût  dangereuse.  Il  le  força  presque  à  lui 
vendre  cette  propriété,  ainsi  que  plusieurs  autres 
qu'il  possédoit  dans  le  voisinage ,  et  voulut  pro- 
fiter des  troubles  pour  n'en  pas  acquitter  le  paye- 
ment. Cela  donna  lieu  à  un  grand  procès ,  à  la 
suite  duquel  Sully  obtint  la  restitution  de  Ville- 
bon,  et  reçut  en  échange  de  ses  autres  terres, 
Nogent-le-Botrou,  Montigny  et  Charond.  Ce  ne 
fut  qu'après  cette  transaction  qu'il  put  jouir  du 
repos  qu'il  avoit  vainement  cherché  depuis  sa 
retraite  du  ministère. 

L'abbé  de  l'Écluse ,  à  qui  la  famille  de  Sully 
avoit  communiqué  plusieurs  documens,  nous  a 
laissé  des  renseignemens  curieux  sur  sa  manière 
de  vivre.  Sa  principale  habitation  étoit  Villebon; 
il  y  passoit  l'été  et  l'hiver  :  dans  le  printemps  et 
dans  l'automne,  il  faisoit  de  fréquens  voyages  à 
Rosny  et  à  Sully.  Sa  maison  ressembloit  à  celle 
d'un  prince ,  et  étoit  cependant  administrée  avec 
la  plus  grande  économie.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'écuy  ers ,  de  gentilshommes ,  de  pages ,  et 
plusieurs  dames  et  filles  d'honneur  attachées  à 
la  duchesse,  il  avoit  une  garde  composée  de 
François  et  de  Suisses. 

Ses  journées  étoient  distribuées  avec  autant 
de  régularité  que  quand  il  étoit  ministre.  Levé 
de  très-bonne  heure ,  il  travailloit  toute  la  mati- 
née :  après  avoir  vaqué  aux  devoirs  de  ses  char- 
ges, il  s'occupoit  de  ses  affaires  domestiques,  des 
contestations  qui  s'éleyoient  entre  ses  nombreux 
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vassaux ,  et  présidolt  ensuite  à  la  rédaction  de 
ses  Mémoires,  qu'il  faisoit  écrire  par  ses  secré- 
taires. A  l'heure  du  dîner ,  il  passoit  dans  une 
salle  immense  garnie  de  tableaux  représentant 
les  grandes  actions  de  Henri  IV.  Il  n'y  avoit  à 
sa  table  que  deux  fauteuils,  l'un  pour  lui,  l'au- 
tre pour  la  duchesse  :  les  convives,  tous  d'un 
âge  mur,  n'avoient  que  des  tabourets.  Une  autre 
table,  destinée  à  la  jeunesse,  étoit  tenue  par  le 
capitaine  des  gardes  :  «  Vous  êtes  trop  jeunes, 
«  disoit-il  à  ceux  qui  se  plaignoient  de  n'être  pas 
«  admis  à  la  grande  table  ;  vous  êtes  trop  jeunes 
«  pour  que  nous  mangions  ensemble  ^  nous  nous 
«  ennuierions ,  les  uns  les  autres.  » 

Après  avoir  passé  quelques  momens  dans  la 
scUle  des  Jllmtres,  oinéedes  portraits  des  plus 
grands  hommes  du  siècle  ^  il  partoit  pour  la  pro- 
menade :  «  Alors,  dit  l'abbé  de  l'Écluse,  ou 
«  sonnoit  une  grosse  cloche  qui  étoit  sur  le  pont, 
«c  pour  avertir  de  la  sortie.  La  plus  grande  partie 
<c  de  sa  maison  se  rendoit  à  son  appartement,  et 
«  se  mettoit  en  haie  depuis  le  bas  de  l'escalier. 
«  Les  écuyers,  gentilshommes  et  officiers  mar- 
«  choient  devant  lui ,  précédés  de  deux  Suisses 
«  avec  leur  hallebarde.  Il  avoit  à  ses  côtés  quel- 
«  ques  uns  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  avec  les- 
«  quels  il  s'entretenoit  :  suivoient  ses  officiers 
«  aux  gardes  et  sa  garde  suisse  :  la  marche  étoit 
«  fermée  par  quatre  Suisses.  »  Au  retour  de  la 
promenade,  on  soupoit  dans  le  même  ordre, 
et  chacun  se  retiroit  au  signal  donné  par  le 
maître. 

Sully,  conservant  religieusement  la  mémohre 
du  monarque  qui  l'avoit  comblé  de  bienfaits , 
portoit  toujours  sur  sa  poitrine  une  gi*ande  mé- 
daille d'or  où  étoit  empreinte  la  figure  de 
Henri  IV.  «  De  temps  en  temps ,  dit  l'abbé  de 
«  l'Écluse ,  il  la  prenoit ,  s'arrêtoit  à  la  contem- 
«  pler ,  et  la  baisoit.  »  En  1634 ,  il  fut  fait  maré- 
chal de  France,  et  la  même  année  il  eut  à  pleu- 
rer la  mort  de  son  fils  aîné ,  le  marquis  de  Rosny. 
Ce  seigneur  qui  avoit,  dans  les  derniers  trou- 
bles, contracté  des  dettes  considérables,  laissoit 
un  fils ,  qui  épousa  en  1639  la  fille  du  chancelier 
Séguier,  et  qui,  poussé  ^ar  la  famille  de  sa 
femme,  eut  un  grand  procès  avec  son  aïeul. 
Sully  le  perdit  en  1641,  et  mourut  huit  jours 
après,  le  22  décembre,  à  Villebon,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  Son  épouse ,  qui  vécut  encore 
dix-huit  ans,  lui  fit  élever  une  statue  :  elle  mou- 
rut en  1659,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept 
ans. 
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CHAPITRE  CCX  (1). 

Portrait  de  Henri  IV.  Ses  projets  sur  Vadmi' 
nistration  intérieure  j  sur  les  affaires  du 
dehors,  et  sur  la  grande  confédération  eu- 
ropéenne. 

C'est  sans  doute  et  sans  contradiction,  voire 
mesme  adversion  de  qui  que  ce  soit ,  que  nostre 
vaillant,  généreux,  ti*es-Judicieux  et  débonnaire 
roy  Henry-le-Grand  avoit  receu  en  don  des  li- 
beralitez  et  beneilcences  de  Dieu ,  des  cieux  et 
de  la  nature,  un  corps  et  des  membres  des  mieux 
formes  et  composez;  ayant  de  fort  agréables 
lineamens  de  visage,  une  taille  des  plus  belles 
et  mieux  proportionnées ,  une  mine  et  une  façon 
douce,  aimable,  familière,  grave  et  majestueuse; 
une  force,  agilité,  disposition ,  vigueur  et  santé 
propre  à  supporter  toutes  fatigues,  peines,  tra- 
vaux ,  assiduitez ,  veilles  et  nécessitez  de  vivres; 
un  esprit  laborieux ,  ad  visé,  vif,  subtil  et  inven- 
tif; une  vaillance,  générosité  admirable;  un 
jugement  ferme,  solide  et  résolu,  amené  à  sa 
perfection  par  une  grande  et  longue  expérience 
en  toutes  sortes  d'espreuves  de  bonnes  et  mau- 
vaises fortunes  es  affoires  et  faction  d'Ëstat,  de 
milice,  justice  et  finance;  et  finalement,  une 
continuelle  et  persévérante  méditation  aux  cho- 
ses rares,  excellentes,  illustres  et  magnifiques, 
afin ,  comme  il  disoit  souvent ,  de  pouvoir  ache- 
ver le  reste  de  ses  jours  en  actions  glorieuses , 
agréables  à  Dieu  et  utiles  au  public;  estabiis- 
sant  de  tels  ordres ,  formes ,  disciplines  et  règle- 
ment pour  la  milice ,  justice,  finance  et  police 
de  son  Estât,  qu'ils  fussent  difficiles  à  destruirc, 
renverser  ou  altérer  par  ses  successeurs ,  comme 
il  avoit  esté  jadis  foit  par  ceux  de  toutes  les 
trois  diverses  lignées  des  roys  qui  avoient  do- 
miné sur  la  France;  se  pouvant  vérifier  facile- 
ment que,  de  la  première  race,  il  ne  s'est 
trouvé  que  Meroûée ,  Clovis  et  Clotaire  le  grand  ; 
de  la  seconde  race ,  que  Charles  Martel  (  car  il 
mérite  d'estre  mis  au  nombre  des  roys  ),  Pépin 
et  Charlemagne;  et  de  la  troisiesme  race,  que 
Hué  Capet,  pource  que  c'est  iuy  qui  forma  l'Ës- 
tat ,  Philippes  Auguste ,  Philippes  le  Bel  et  Char- 
les le  Sage  :  car  Si  hier,  Dagobert,  de  la  pre- 
mière lignée;  Saint  Louys,  Charles  IV,  Charles 
YII  et  Louys  XII  de  la  troisiesme  lignée,  sont 
estimez  avoir  eu  quelques  vertus,  et  fait  de 
belles  choses;  neantmoins,  elles  ont  esté  telle- 
ment entremesiées  de  fascheux  accldens,  qu'il 
s'y  peut  trouver  autant  de  mal  que  de  bien. 

Or ,  pour  continuer  son  dessein ,  et  en  rendre 
le  discours  plus  clair  et  intelligible,  sans  user 

(i)  Le  reste  de  ces  Mémoires  se  compose  de  pièces  trou- 
vées dans  le  cabinet  de  Sully. 


de  grande  prolixité  de  langage,  je  dira;  que 
nostre  grand  Roy ,  ayant  toutes  les  vertos  et 
bonnes  parties  cy-devant  dites,  après  avoir  sou- 
vent et  longuement  médité  sur  les  expédient  tt 
moyens  plus  faciles  et  convenables  pour  rendre 
sa  mémoire  et  sa  renommée  plus  durables  enven 
la  postérité,  il  prit  enfin  resolution  d'establir 
quelque  chose  de  solide,  non  seulement  en  la 
subsistance  de  son  Estât,  mais  aussi  essayer  de 
faire  le  semblable  dans  tous  les  autres  Estais  da 
roy^,  princes  et  republiques  qui  composent 
toute  la  chrestienté  d'Europe,  et  ce,  par  les  es* 
tablissemens,  ordres  et  formes  cy-apres  décla- 
rées, suivant  le  commandement  exprés  qoefay 
eu  d'en  faire  le  discours.  Sa  Majesté  l'ayant 
ainsi  déclaré. 

Désirant  de  rendre  cet  extraict ,  lequel  J'aj 
tiré  d'un  plus  grand  discours ,  le  plus  clair  et 
intelligible  qu'il  me  sera  possible,  je  le  distin* 
gueray  en  quatre  diverses  sections,  dont  la  pre- 
mière contiendra  les  ordres ,  fbrmes  et  reglemem 
que  le  Boy  vouloit  establir  pour  le  dedans  de  soa 
royaume;  la  seconde,  des  justes  et  spécieux pre* 
textes  que  le  Roy  donnoit  à  ses  premières  armes, 
qu'il  faisoit  entendre  estre  toutes  pacifiques;  la 
troisiesme,  touchant  les  causes  qui  pouvoient 
naistre  pour  advancer  ses  armes,  et  de  plus 
hauts  desseins;  et  la  quatriesme,  touchant  la 
finale  conclusion  du  total,  par  divers  degrés 
neantmoins,  selon  que  le  temps,  les  occasions  et 
les  erreurs  d'autruy  Iuy  en  donneroient  le  sojet, 
sans  se  vouloir  monstrer  agresseur ,  ny  déclarer 
vraye  partie  en  aucune  rencontre  ny  conjunc- 
tures  d'affaires ,  mais  simple  défenseur  de  ses 
amis ,  et  amiable  compositeur  de  tous  grandi 
différends  dans  la  chrestienté. 


CHAPITRE  CCXI. 

SECTION  FBEIIIÈBE. 

Contenant  six  articles  tels  çUe  s*ensuit,  d 
que  le  Roy  a  de^a  veus  et  approuves. 

I. 

Premièrement ,  Sa  Majesté  avolt  résolu  d'esti^ 
blir  de  telles  formes  en  l'observation  de  la  jus* 
tice  et  es  manières  d'user  par  les  juges,  et  en  la 
distribution  d'icelle,  que  le  soulagement  dcss«* 
jects  se  trouvast  proportionné  au  desir  et  au  b^ 
soin  qu'ils  en  ont,  avec  de  si  fermes  et  droituriers 
reglemens ,  que  Tinfraction  d'iceux  ftst  punie,  d 
devinst  une  asseurée  prévention  contre  toute  r^ 
cldive  de  vexations  et  oppressions  de  peuples,  Ift 
tout  suivant  le  projet  que  ie  Roy  ea  a  veu  cor* 
rigé  et  fait  mettre  au  net. 
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Plus,  d^establir  semblablement  un  si  bon  or- 
dre au  mesnagement  et  amélioration  des  revenus 
de  son  royaume,  et  garder  une  telle  proportion 
entre  les  projects  et  desseins  du  Roy  et  de  TËs- 
tat,  etde  la  possibilité  de  Texecution  d*iceux, 
et  entre  celles  de  la  recepte  et  de  la  despense , 
que  Sa  Migesté  ne  peut  estre  nécessitée  de  sur- 
charger excessivement  ses  sujets,  ny  se  priver 
du  moyen  de  les  .descharger  de  toutes  tailles  et 
autres  impositions  capitales  et  personnelles,  sui- 
vant le  désir  qu'elle  a  toujours  tesmoigné  d'en 
avoir. 

m. 

Plus ,  d'establir  encore  de  si  bons  ordres  et  une 
si  excellente  discipline  et  police  entre  les  gens  de 
guerre,  tant  de  la  campagne  que  des  garnisons 
nécessaires  pour  la  deMce  de  la  personne  du 
Boy  et  de  i'Estat ,  que  les  trouppes  et  armées  ne 
manquassent  Jamais  de  leur  solde  à  point  nommé, 
ny  de  provisions  de  bouche,  armes  et  munitions, 
afin  que  n*ayans  nulles  nécessitez ,  ny  sujet  d'ex* 
cuse  et  de  plainte,  ils  ne  donnent  aussi  aucune 
sorte  d'incommodité  aux  peuples,  et  sur  tout 
aux  marchands,  artisans,  pasteurs  et  labou^ 
reurs. 

IV. 

Plus,  d'establir  de  si  bons  reglemens  et  ordres 
pour  faciliter  et  amplifier  le  trafic  et  commerce 
des  marchands,  pour  favoriser  les  artisans  et  les 
manufactures,  et  bonifier  le  labourage  et  nourri- 
ture du  bestial,  que  tous  ceux  de  ces  quatre  va- 
cations ayent  moyen  de  vivre  commodément, 
d'augmenter  leur  négoce  et  entremise,  sans  ap- 
préhension de  nouvelles  surcharges  ny  imposi- 
tions de  deniers,  quelque  abondance  qui  paroisse 
en  leurs  petits  mesnagemens,  ny  qu'ils  soient 
saccagés  et  pillaudés  par  les  gens  de  guerre,  ny 
que  les  seigneurs  particuliers  ny  voisins  leur 
usait  d'extortion  ny  violence. 

V. 

Plusi  d'establir  de  si  bons  reglemens  entre 
toutes  les  sortes  de  grandeurs,  eminences,  qua- 
lités ,  conditions ,  charges  et  dignitez  de  nais- 
sance ou  acquises ,  que  la  différence  d'entre  iceU 
les  y  soit  remarquable  comme  il  appartient;  que 
par  ce  moyen,  tant  les  petits  que  les  grands, 
soient  maintenus  et  conservez  aux  honneurs , 
respects  et  déférences  qui  leur  sont  deuës,  selon 
la  diversité  de  leurs  naissances,  extractions, 
charge*  et  mérites,  afin  que  nul  n'entreprenne 
Those  indeus  ou  mal^seante  d'ordre  et  par  eou- 
trainte. 


VI. 

Plus ,  disposer  tes  ecclésiastiques  à  establir 
de  si  bons  ordres  et  formes  de  vivres  parmy  eux  ^ 
que  leurs  plus  efficatieuses  prédications  se  tirent 
de  leurs  bons  exemples  et  mœurs  loiiables ,  afin 
que ,  se  soumettant  d'eux  mesmes  aux  saints  ca- 
nons, il  n'y  en  ait  plus  pas  un  qui  veuille  posséder 
deux  bénéfices  excedans  la  valeur  de  six  cens 
livres ,  que  les  plus  riches  se  contentent  de  dix 
mil  livres  pour  toute  leur  despence,  et  les  autres 
au  dessous  se  réduisent  volontairement  et  en 
bonne  conscience  à  telles  sommes  modérées  dont 
ils  peuvent  encore  avoir  besoin  pour  vivre  fru- 
galement ;  employant  charitablement  tout  lé  sms 
plus  de  leur  revenu  à  l'entretien  des  Eglises  et 
pour  la  nourriture  des  pauvres ,  tant  des  lieux 
où  ils  sont  situez ,  que  des  hospitaux  publics. 


CHAPITRE  CCXn. 

SBGTION  SECONDE* 

Contenant  sept  articles  pour  esctaircir  les  in* 
tentions  du  Roy  sur  les  mouvetnens  qui  sê 
préparent. 


préparent. 


Premièrement,  suivant  les  réquisitions  que 
les  princes  électeurs,  à  sçavoir,  le  palatin  du 
Rhin ,  le  duc  de  Saxe ,  le  tnarquis  de  Rrande- 
bourg  et  les  ducs  de  Nieubourg,  marquis  de 
Burgau,  duc  des  deux  Ponts  et  autres  ont  de^t 
faites  au  Roy,  par  lettres  et  ambassadeurs  ex^* 
prés,  et  réitéreront  encore  par  instruments  au* 
tentiques  et  publics ,  de  vouloir  favoriser  et  as^ 
sister  les  Justes  prétentions  qu'ils  ont  sur  les 
Estats,  duchez  et  principautez  de  Cleves,  JuU 
liers,  Bergues,  La  Marck,  Ravensberg  et  Ra- 
vestin ,  contre  les  ii:\justes  et  iniques  poursuites 
de  l'archiduc  Leopold  d'Austriche ,  soustenu  par 
l'Empereur  et  toute  sa  maison ,  le  Roy  s'estoit 
résolu  de  composer  et  former  une  armée  de  sept 
mil  chevaux  et  vingt  mil  hommes  de  pied  fraa- 
çois,  dix  mil  Suisses  et  six  mil  lansquenets  ou 
Walons,  et  trente  canons,  le  tout  bien  pourveu, 
muny  et assorty  d'armes,  poudres,  boulets,  lus- 
trumens,  outils,  chariots,  charrettes,  cordages 
et  vivres,  et  un  suffisant  fonds  d'argent,  pour  la 
solde  et  entretenement  du  total;  avec  laquelle 
armée  il  faisoit  estât  de  passer  par  les  Paîs-bas 
et  autres  Estats  estrangers,  comme  par  terre 
d'amis,  sans  aucune  hostilité  ny  déclaration  de 
guerre ,  sinon  contre  ceux  qui  luy  refuseront  le 
passage  et  les  vivres,  faisant  marcher  devant  luy 
la  publication  d'une  déclaration ,  pour  signifier 
qu'il  n'estoit  aucunement  partie  intéressée  en 
toute  cette  guerre,  mais  simple  auxiliaire  à  ses 
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amis  et  alliez  que  Ton  voudroit  opprimer ,  pour 
empescher  qu'il  ne  leur  fust  usé  de  violence. 

Davantage ,  puis  que  le  Roy,  en  faisant  son 
voyage  d'Aleraagne,  et  marchant  avec  une  belle, 
grande  et  puissante  armée ,  si  complette  et  bien 
assortie  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
faire  la  guerre ,  vouloit  neantmoins  qu'en  tous 
lieux  et  en  tous  pays ,  il  fust  usé  de  comporte- 
mens,  procédures  et  voyes  douces,  amiables  et 
pacifiques,  et  qui  ressentent  mieux  une  visite 
d'amis  et  alliez ,  et  leurs  joyes ,  liesses ,  plaisirs 
et  .magnificences,  que  des  actes  d'hostilité,  nui- 
sance ny  violence,  afin  d'esclaicir  un  chacun 
que  ses  desseins  et  ses  préparatifs  en  armes,  ten- 
doient  plutost  à  gagner  les  cœurs  des  princes  et 
des  peuples,  et  acquérir  leurs  bonnes  volontez 
par  civilitez ,  courtoisies  et  bons  offices ,  qu'en 
usurpaut  les  biens,  honneurs,  Estats  et  pais 
d'autruy,  le  Roy  avoit  résolu  deux  choses, 
avant  son  département  et  l'acheminement  de 
ses  forces. 

La  première^  d'escrire  des  lettres  de  compli- 
ment et  civilitez  à  l'archiduc  et  à  l'infante  des 
Paîs-bas,  aux  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves, 
aux  evesques  du  Liège,  de  Munster,  Paderbome 
et  autres,  et  aux  princes  et  princesses  de  Lor- 
raine, pour  les  esclaircir  de  cette  sienne  et  loua- 
ble intention ,  afin  de  les  disposer  à  semblables 
actions  envers  luy.  Et  la  seconde ,  de  préparer 
un  poly,  gentil  et  magnifique  esquipage  à  la 
Reine,  ressentant  entièrement  sa  paix  et  sa 
bonne  volonté,  et  la  faire  marcher  avec  ice- 
luy  sur  sa  main  droite  vers  la  ville  de  Metz , 
en  mesme  temps  que  le  Roy,  avec  le  sien  en 
armes,  s'achemineroit  vers  les  paîs  de  Hainaut, 
Namur,  le  Liège  et  Luxembourg,  pour  aller 
à  JuUiers  et  à  Gleves  assister  les  amis,  alliez 
et  confederez,  contre  toute  injuste  invasion  et 
détention ,  instruisant  bien  la  Reine  et  ceux  de 
son  conseil,  composé  des  sieurs  Chasteauneuf , 
de  Thou^  de  Boissise,  de  Calignon  et  de  Gesvres, 
comme  ils  auront  à  se  gouverner  et  à  traiter  en 
ces  pals-là. 

Plus,  afin  que  Tordre,  discipline  et  police,  ré- 
solues par  Sa  Majesté;  pour  faire  vivre,  mar- 
cher ,  loger  et  camper  un  si  grand  et  puissant 
corps  d'armée ,  en  estât  du  tout  pacifique ,  sans 
que  nul  d'icelle  usast  d'aucune  violence,  fus- 
sent absolument  entretenues ,  deux  choses  luy 
avoient  semblé  nécessaires  :  la  première,  de  faire 
le  fonds  de  la  solde  par  mois,  et  celuy  de  la  four- 
niture des  vivres  par  jour;  et  l'autre,  de  choisir 
entre  tous  les  mareschaux  de  France  et  de  camp, 
quatre  d'iceux  qui  luy  respondissent  de  tous 
desordres  et  contraventions  ;  faisant  si  exacte- 
ment et  sévèrement  chastier  les  premiers  indis- 
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crets  et  insolens ,  qu'il  ne  prîst  envie  à  d'antres 
de  les  imiter.  Et  sembloit  aussi  bien  à  propos 
que  l'un  des  quatre  eust  la  charge  particulière 
de  la  cavalerie;  un  autre,  de  l'infanterie  fran- 
çoise  ;  un  autre ,  des  Suisses ,  et  un  autre ,  de  ce 
qui  est  de  la  Ck)ur,  de  l'artillerie,  des  vivres, 
outils  et  charrois  et  leurs  dépendances,  afin  que 
par  tous  les  lieux ,  païs  et  villes  où  le  Roy  pas- 
seroit ,  il  n'entendit  nulles  voix  de  clameurs  ny 
de  plaintes,  mais,  tout  au  contraire,  l'air  reten- 
tir incessamment  de  ses  vertus ,  louanges  et  bé- 
nédictions. 

Davantage,  puis  que,  outre  les  réquisitions 
ci-devant  faites  au  Roy,  par  lettres  et  ambassa- 
deurs exprés  des  princes  électeurs,  le  palatin  du 
Rhin,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brande- 
bourg, et  des  ducs  de  Nieubourg,  des  Deux  Ponts, 
et  marquis  de  Burgau,  et  icelles  depuis  réitérées 
par  instruraens  publics  et  authentiques  de  vou- 
loir protéger ,  maintenir  et  deffendre  leurs  fares- 
justes  et  bien  fondées  prétentions  sur  les  prind- 
pautez,  duchez  et  seigneuries  de  Cleves,  JuUiers, 
Bergues,  La  Marck,  Ravensberg  et  Ravestin, 
contre  celles  du  tout  iniques  de  l'archiduc  Leo- 
pold  d'Austriche,  qui  est  soustenu  par  TEmpe- 
reur ,  le  Roy  s'est  résolu,  pour  la  bonne  amitié 
qu'il  porte  ausdits  cinq  princes,  desquels  il  a  re- 
ceu  plusieurs  bons  offices,  de  former  une  grande 
et  puissante  armée,  telle  qu'elle  est  ci-devant 
spécifiée ,  et  de  l'employer  en  leur  faveur  seule- 
ment. Il  estoit  aussi  résolu ,  avant  son  départe- 
ment, de  publier  par  tout  les  déclarations  ci-de- 
vant spécifiées,  et  y  adjouster  des  protestations 
que  Sa  Majesté,  en  ce  qui  concemeroit  les  pre- 
sens  differens,  n'entendoit  estre  partie  intéressée 
en  aucune  façon,  mais  simple  auxiliaire,  tous- 
jours  disposé  de  se  rendre  arbitre  et  amiable 
compositeur  d'iceux,  si-tost  que  les  parties  in- 
téressées tesmoigneroient  de  le  désirer ,  comme 
en  tous  autres  differens  lesquels  interviendroient 
aux  affaires  de  l'Empire,  ou  entre  les  princes, 
Estats  et  villes  impériales,  lors  que  l'on  désirera 
de  l'accepter  pour  tel ,  lui  semblant  estre  plus 
obligé  que  nul  autre  à  rendre  un  si  i>on  office, 
puisque  c'estoient  ses  prédécesseurs    roj^  de 
France  qui  avoient  fondé  et  composé  TEmpIre 
Occidental,  avec  résolution  de  se  monstrer ,  non 
comme  partial  envers  aucun ,  mais  comme  neu- 
tre et  amy  commun  envers  tous,  et  de  n'aban- 
donner jamais  la  défence  d'une  bonne  et  juste 
cause,  lors  qu'il  l'aura  reconnue  pour  telle. 

Plus,  si  les  princes  susnommez  ont  encore 
d'autres  affaires  au  Roy  qui  regardent  rEmpire^ 
et  qu'à  icelles  soient  joints,  comme  l'on  Iny  a  dit 
que  le  vouloient  faire  les  cy-apres  nommez,  à 
scavoir,  les  princes  électeurs  de  Cologne  et  de 
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Trêves,  les  ducs  de  Bavieres,  de  Wirtemberg, 
de  Brunsvie,  de  Lonebourg,  Mekelbourg  et  de 
Lavemboarg ,  le  landgrave  de  Hesseii ,  les  prin- 
ces d'Anhalt,  d'Ansbac,  de  Dourlac  et  de  Bade, 
plusieurs  villes ,  tant  catholiques  que  protestan- 
tes ,  et  les  seigneurs ,  noblesse  et  peuples  des 
royaumes  de  Hongrie  et  Bohême  et  leurs  des- 
pendances;  et  que  tous  ensemble  déclarent  au 
Roy  qu'ils  veulent  supplier  l'Empereur  de  trou- 
ver bon  que  l'Empire  et  les  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  et  leurs  dépendances  soient 
remis  et  restablis  absolument  en  tous  leurs  droits, 
immunitez  et  privilèges  d'une  entière,  libre  et 
franche  élection,  comme  ils  estoient  autrefois, 
et  qu'il  soit  formé  et  dressé  des  loix ,  statuts  et 
constitutions  telles,  qu'à  l'advenir  nul  prince  ne 
les  puisse  enfraindre,  ny  remettre  telles  dignitez 
en  hérédité,  comme  il  a  esté  fait,  le  Roy,  sur 
une  telle  instance,  devoit  tesmoigner  qu'il  trou- 
voit  leurs  demandes  justes,  et  qu'il  estoit  dis- 
posé de  les  favoriser,  premièrement,  par  interces- 
sions amiables  et  lettres  expresses  à  l'Empereur, 
pour  le  prier  d'avoir  esgard  et  faire  bonne  con- 
sideraticm  sur  l'instance  des  princes ,  Estats  et 
villes  tant  notables,  et  en  suite  de  ne  trouver 
point  mauvais  si ,  à  son  refus  absolu  de  leur  faire 
droit  et  raison ,  ou  de  remettre  l'affaire  en  arbi- 
trage, il  se  joignoit  à  leurs  instances,  et  les  as- 
sistoit  de  toute  sa  force  et  puissance,  mais  tous- 
jours  avec  les  protestations  cy -devant. 

Plus,  si  le  duc  de  Savoye  (se  voyant  mainte- 
nant avoir  obtenu  toutes  les  expéditions  qu'il 
east  peu  désirer ,  pour  donner  perfection  asseu- 
rée  à  l'honneur  du  mariage  de  son  fils  aisné  avec 
la  fille  aisnée  de  France)  faisoit,  ensuitte  d'un 
tant  advantageux  traitté ,  connoistre  qu'il  eust 
intention  et  raisons  valables  pour  supplier  le  Roy 
d'Espagne,  son  beau  frère,  de  luy  vouloir  don- 
ner amiablement  un  supplément  honnorable  et 
utile  pour  le  partage  de  sa  deffunte  femme ,  le- 
quel fust  proportionné  à  celuy  de  sa  sœur  des 
Paîs-bas ,  et  au  mérite  d'une  si  grande,  belle  et 
florissante  lignée ,  provenuê  de  la  maison  d'Es- 
pagne que  Dieu  luy  a  donnée,  lequel,  par  con- 
séquent ,  ne  sçauroit  estre  moindre  que  de  toutes 
les  terres  qu'il  possède  en  Lombardie  et  aux  en- 
virons; de  laquelle  prétention,  luy,  duc  de  Sa- 
voye, n'avoit  pas  encore  voulu  faire  instance 
formelle,  sans  recevoir  auparavant  l'honneur  des 
bons  conseils  et  advis  de  Sa  Majesté,  et  promesse 
asseurée  d'un  bon  et  puissant  secours,  en  cas  de 
dénie  et  refus  de  toute  amiable  accommodation  ; 
sur  lesquelles  remonstrances  le  Roy,  faisant  des 
considérations  convenables  à  sa  dignité,  prudence 
et  générosité,  eut  pris  resolution,  afin  de  ne  souf- 
frir pas  que  ses  propres  alliez  fussent  opprimez, 


d'y  procéder  comme  s'ensuit.  Premièrement, 
par  prières  et  intercessions  littérales,  douces  et 
gratieuses  envers  le  Roy  d'Espagne ,  accompa- 
gnées des  puissantes  raisons  alléguées  par  le  duc 
de  Savoye;  puis  par  l'envoy  exprés  d'une  solem- 
nelle  ambassade,  laquelle,  en  cas  d'un  refus  ab- 
solu ou  d'une  remise  servant  de  défaite,  eust 
déclaré  que  le  Roy  se  trouvoit  obligé,  par  l'hon- 
neur et  la  réputation,  de  n'abandonner  pas  ab- 
solument à  la  destruction  un  si  proche  allié; 
mais  que ,  désirant  de  garder  incessamment  les 
temperamens  par  luy  observez  en  semblables 
occasions,  il  offroit  de  se  rendre  arbitre  et  amia- 
ble compositeur  de  leurs  différends;  et  protes- 
tant neantmoins,  quelque  foible  satisfaction  qu'il 
en  receust ,  de  n'entrer  point  en  rupture  mani- 
feste, à  cause  de  l'amour  qu'il  portoit  aux  peu- 
ples do  ces  deux  couronnes,  desquelles  il  desiroit 
esviter  le  dommage;  mais  qu'il  ne  pou  voit  pas 
honnestement  refuser  à  son  gendre  et  à  sa  fille 
une  assistance  auxiliaire  de  forces  suffisantes 
pour  leur  faire  obtenir  de  si  justes  prétentions  : 
et,  pour  en  tesmoigner  les  effets  sans  delay ,  le 
Roy  luy  devoit  prester  l'armée ,  et ,  par  préven- 
tion de  temps ,  il  l'avoit  fait  former  à  M.  Desdi- 
guieres,  qui  estoit  de  douze  mil  hommes  de  pied, 
deux  mil  chevaux  et  dix  pièces  d'artillerie  assor- 
ties de  tout,  et  donner  telle  assistance  de  deniers 
à  son  gendre  prétendu,  qu'il  eust  pu  composer  en 
son  propre  nom  une  armée  de  dix-huit  mil  hom- 
mes de  pied,  trois  mil  chevaux  et  dix-huit  canons  ; 
tout  cet  esquipage  assorty  et  pourveu  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  sièges  et  combats ,  et 
d'un  fond  d'argent  pour  les  soudoyer  autant  de 
temps  que  besoin  seroit. 

Plus,  que  si  du  costé  de  Flandres,  d'Alemagne 
ny  d'Italie,  l'Empereur,  le  Roy  d'Espagne  ny 
ceux  de  leurs  dépendances,  ne  faisoient  aucune 
irruption  ny  agression  contre  la  couronne  de 
France,  mais  souffroient  en  patience  et  silence 
tous  ces  mouvemens  et  assistances  ci-dessus  spé- 
cifiées, le  Roy,  semblablement,  n'useroit,  en  son 
propre  et  privé  nom,  d'aucune  hostilité  ny  in- 
vasion, mais  demeureroit  en  repos,  sans  infecter 
aucun,  toujours  prest  de  se  rendre  amiable  com- 
positeur entre  les  parties  contestantes,  ainsi  qu'il 
fut  pratiqué  en  Savoye. 


CHAPITRE  CCXni. 

SECTION   TBOISIÈUB. 

Contenant  les  projets  du  Roy  y  au  cas  que  Von 
le  contraignist  d'entrer  en  guerre  ouverte. 

Premièrement,  renouveller  les  propositions 
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mises  ea  avant  dés  le  temps  de  eette  brave  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre,  afin  de  joindre  la 
France,  l'Angleterre,  rEsco8se,leDannemaro, 
la  Suéde  et  les  Sstats  de  Holande ,  en  mesraes 
resolutions ,  desseins  et  auxiliations,  pour  déli- 
vrer le  reste  des  provinces  des  Pals-Bas,  tant  de 
la  sujettion  d'Espagne  que  de  celle  de  tout  autre 
royaume,  quel  qu'il  peust  estre,  et  composer 
d'ieelles  un  corps  de  republique  en  forme  de 
cantons  ou  autrement,  ainsi  qu'eux  mesmes  ad- 
viseront  pour  le  mieux ,  establissant  entre  tous 
ces  peuples  un  tel  ordre ,  union  et  association , 
qu'ils  ne  se  peussent  jamais  séparer ,  ny  entrer 
en  dissention  pour  la  police  ou  la  diversité  de 
religion,  demeurant  la  liberté  toute  entière  à 
chaque  ville  et  particulier  de  professer  telle  des 
deux  religions  qui  sont  maintenant  exercées  et 
permises  es  susdites  provinces.  Desquels  desseins 
la  poursuite  fut  interrompue  par  la  mort  de  cette 
excellente  reine  Elizabeth,  discontinuez  par 
d'autres  occasions,  et  finalement  iceux  remis  au 
temps  que  la  succession  de  Cleves  viendrait  à  vao- 
quer,  ainsi  qu'elle  fait  maintenant,  et  ce  seule- 
ment en  cas  que  la  maison  d'Austriohe  donnast 
si^et  d'agression. 

Plus,  sonder  encore  derechef  le  pape  Paul  pour 
découvrir  s'il  ne  serait  pas  encore  à  présent 
aussi  bien  disposé  qu'il  a  esté  autrefois,  de  faire 
rupture  avec  l'Espagne,  afin  d'entendre  à  Testa- 
blissement  d'une  forme  de  republique,  de  la- 
quelle le  Pape,  comme  en  estant  le  chef,  serait 
propriétaire  de  tous  les  Estats,  duchez,  prlnci- 
pautez  que  les  papes  possèdent  atgourd'huy, 
compris  en  iceux  Ferare  et  Urbain ,  et  ceux  en- 
core que  l'on  y  veut  joindre,  à  sçavoir  le  royaume 
de  Naples,  la  Poiiille  et  la  Calabre,  et  de  la  feo- 
dalJté  de  la  Sicile,  dont  il  est  desja  seigneur 
lieodal;  de  laquelle  republique  romaine  et  pon- 
tificale, ainsi  composée,  les  rois  de  France  et 
tous  leurs  alliez  catholiques  seront  tou^u'ours  les 
protecteurs;  semblant  à  propos,  en  suite  de  telles 
propositions  et  ouvertures  à  faire  au  Pape ,  luy 
déclarer  comme  le  duc  de  Savoye  est  disposé  de 
se  porter  entieroment  à  les  embrasser,  ailn  que 
ce  tesmoignage  de  bonne  volonté  luy  facilitast 
l'obtention  de  l'érection  de  la  Lombardie ,  du 
Piedmont,  de  la  Savoye  et  du  Montferrat,  en 
titre  de  royaume,  à  la  reserve  de  Crémone. 

Plus,  il  semble  aussi  à  propos  de  faire  entendre 
le  semblable  aujf  Vénitiens,  pour  sçavoir  si  cette 
Seigneurie  n^estoit  pas  dans  la  raesme  volonté 
qu'elle  avoit  autrafois  témoignée,  d'augmenter 
sa  domination  de  toute  Tisleet  royaume  de  Sicile, 
la  reconnoissant  en  féodalité  du  Pape ,  sous  un 
simple  hommage-lige,  au  cas  que  Ton  peust  es- 
tabUr  un  tel  ordre  en  la  poursuitte  et  conqueste 


d'iceluy ,  que  le  succez  heureux  en  parust  infsil- 
lible,  et  que  les  rois  de  France,  d'Angleterre, 
de  Dannemarc,  de  Suéde,  de  Hongrie, de Bo* 
heme  et  de  Lombardie,  s'engageassent,  par ios- 
trument  autentique,  à  la  conqueste  de  cette  isle, 
et  d'en  conserver  la  possession  à  cette  illustre 
republique  Vénitienne. 

Plus,  il  est  aussi  nécessaire  de  commumquer 
aux  treize  cantons  de  Suisse ,  et  tous  leurs  allies 
et  confederez,  les  propositions  cy-devant  fiites 
à  sept  cantons  seulement,  et  par  eux  grandement 
approuvez ,  à  sçavoir  :  de  composer  d'eux  tons 
conjointement  un  seul  corps  de  république  qui 
seroit  nommé  Helvetienne ,  et  accepter  les  of^ 
qu'on  leur  feroit  de  joindre  encore  à  leur  dite 
republique  les  comtez  de  Bourgogne,  du  Tirol 
et  ses  despendances,  et  d'Alsace,  à  la  charge  de 
multiplier  la  quantité  de  leurs  cantons,  jusque» 
à  tel  nombre  qu'eux*mesmes  adviseroient  bon 
'  estre  ;  recevant  en  ce  cas  asseurances  sufOsantes 
des  rois  de  France,  d'Angleterro,  de  ûanneniarc, 
de  Suéde,  de  Hongrie,  Bohême  et  Lombardie, 
ensemble  des  republiques  de  l'EgUse,  Venitieaos 
et  Belgique,  qu'ils  s'employeroient  tous,envrays 
et  loyaux  amis  et  alliez ,  à  les  conserver  en  leurs 
nouvelles  possessions,  étales  fairo  vivre  et  main- 
tenir en  union,  paix ,  concorde  et  amitié  les  uns 
avec  les  autres;  et  feroient  en  sorte  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  entrer  en  contestation,  tant 
pour  la  religion  que  pour  la  policC)  discipline  fX 
droits  particuliers  de  seigneurie. 

Plus,  pour  conclusion  de  cette  section,  se 
faut-il  souvenir  incessamment  de  n'entreprendre, 
ny  mesme  faire  la  moindre  démonstration  de 
vouloir  tenter  aucune  des  propositions  contenues 
es  articles  de  cette  troisiesme  section ,  que  celles 
du  précèdent  n'ayent  esté  exécutées,  ou  pour  le 
moins  si  bien  acheminées,  que  l'accomplissemeat 
en  fust  indubitable,  et  encores  de  ne  poursuivre 
celles  de  celuy-cy,  que  de  degré  en  d^ré,  les 
unes  après  les  autres,  et  que,  auparavant,  elles 
n'eussent  esté  trouvées  justes  et  nécessaires  par 
tous  les  associez  ;  lesquels  se  resoudroient  lois 
d'amplifier  et  fortifier  le  royaume  de  Hongrie, 
des  provinces  de  Vienne,  Austriche,  Transit  va- 
nie,  Carinthie,  Stirie,  Croatie  et  Garniole,  afin 
qu'il  fUst  capable  de  soustenir  les  soudains  et 
impétueux  attaquemens  des  infidèles,  attendant 
qu'il  y  eust  esté  pourveu  plus  puissanunenti 
comme  il  sera  dit  à  la  section  suivante. 


CHAPITRE  CCXIV, 

SECTION   QUATBIEME, 

jDonnant  peffection  à  tous  (es  ordres,  régie- 
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menSf  eêiablissemenâ  et  qfuitemens  néces- 
saires pour  former  cette  genereUe  republique 
tant  désirée  par  Sa  Majesté,  de  laquelle  l'une 
des  parties  ne  se  puisse  jamais  diviser,  ny 
entrer  en  contention  les  unes  contre  les  atitres, 
qu'il  n'y  soit  aussitost  remédié. 

Premièrement  il  faut  establir  des  bornes  et 
limites,  tant  raisonnables  et  si  certaines,  à  toutes 
les  plus  grandes  dominations,  comme  à  TEmpire, 
la  France,  l'Angleterre,  la  Pologne,  le  Danne- 
marc,  la  Suéde  et  autres  roys,  et  aujc  quatre 
grandes  republiques,  que  nul  n'ait  stget  raison- 
nable de  les  vouloir  accroistre  ny  amplifler  ;  voire 
mesme  establir  un  tel  ordre  pour  les  assistances 
les  uns  des  autres,  que  le  premier  trop  bardy 
eotreprenant  fust  en  un  moment  empesché  en 
ses  ambitieux  et  turbulens  desseins. 

Plus,  pour  l'entier  et  parfait  establissement 
d*un  ordre  tant  utile  à  toute  la  republique  chres- 
tienne,  il  semble  du  tout  nécessaire  d'user  de 
telles  paroles ,  raisons  et  remonstrances  à  tous 
ceux  delà  maison  d'Austricbe,  qu'elles  les  puis- 
sent disposer  à  quitter  absolument  leurs  anciennes 
aviditez  et  désirs  indecens,  à  ne  vouloir  point  de 
compagnons  et  de  devenir  les  maistres  de  tous  ; 
et  en  suite  de  telles  amiables  persuasions,  à  es- 
tablir des  ordres  propres  pour  en  empescher  les 
effets,  et  leur  oster  aussi  à  eux-mesmes  toute 
cause  d'appréhension  que  nul  de  tous  les  poten- 
tats de  l'association  chrestlenne  leur  peust  ny 
voulast  porter  nuisance,  ny  jamais  diminuer  sa 
domination  dans  les  Espagnes  et  les  isles  de  Sar- 
daigne,  Majorque  et  Minorque,  qui  leur  ont  esté 
consignées  dans  l'Europe  pour  bornes  et  limites 
convenables  à  l'estenduë  de  leurs  dominations 
aastrichiennes,  sauf  à  les  étendre ,  tant  que  bon 
leur  sembleroit,  dans  les  autres  parties  du  monde, 
selon  qu'il  sera  dit  en  l'article  suivant. 

Plus,  dautant  que  la  descouverte  des  Indes 
orientales  et  occidentales ,  et  par  icelle  la  pos- 
session acquise  à  la  maison  d'Austricbe ,  de  tant 
de  pierres  précieuses,  de  mines  d'or,  de  trésors, 
espiceries,  drogues  aromatiques  et  medecinales, 
a  esté  la  cause  de  luy  aiguiser  l'appétit  à  la  su- 
périorité des  autres,  et  finalement  à  vouloir  em- 
piéter la  monarcbie  de  la  chrestienté,  comme 
l'on  luy  en  a  veu  former  les  desseins,  dresser  les 
préparatifs,  et  faire  les  attaquemens  furieux, 
par  les  conquestes  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  des  provinces  des  &tats  (  et  y  a  grande  ap- 
parence que  l'on  en  eust  ressenty  les  effets,  si 
les  accoustumées  inconstances  de  la  fortune,  les 
ondes  et  les  vagues  de  l'Océan ,  et  les  tempes- 
tueuses  haleines  des  vents ,  ou  plustost  la  provi- 
dmce  de  Dieu»  qui  en  avoit  disposé  autrement, 


ny  eust  mis  empeschement  en  Tannée  1588 ,  et 
dissipé  en  un  moment  cette  sienne  formidable  ar- 
mée, que  les  Espagnols  appelloient  invincible  )  ; 
tellement  que  pour  telles  et  semblables  considé- 
rations, il  semble  à  propos  d'establir  un  tel  ordre 
au  fait  de  la  navigation ,  et  sur  tout  pour  ce  qui 
regarde  les  voyages  de  long  cours ,  que  la  mer 
soit  aussi  libre  que  la  terre,  à  tous  les  princes,  £s- 
tats  et  nations  lesquels  reclament  le  nom  de  Christ, 
et  qu'ils  ayent  esgalité  de  trafic  et  commerce 
dans  toutes  les  Indes  et  autres  lieux  où  se  peu- 
vent recouvrir  les  choses  rares  et  précieuses. 
Pour  la  poursuite  de  toutes  lesquelles,  ceux  de 
la  maison  d'Austricbe  et  de  sa  dépendance ,  ny 
aucun  autre  potentat  ny  republique,  ne  pourront 
plus  entrer  en  mauvais  mesnage,  ny  s'entre- 
guerroyer  les  uns  les  autres,  ny  tenir  forts  ny 
garnisons  en  aucun  lieu ,  sinon  pour  la  conser- 
vation de  leurs  marchandises  et  retraitte  de  leurs 
facteurs  et  agens. 

Plus,  que  tous  les  dominateurs  chrestiens ,  tant 
pour  l'Empire  que  les  royaumes,  republiques, 
Estats  et  provinces  cy-dessus  spécifiées ,  ayans 
tesmoigné,  en  gênerai  et  en  particulier,  d'ap- 
prouver, voire  de  demeurer,  chacun  endroit  soy, 
fort  eontens  des  bornes  et  limites  qui  ont  esté 
apposées  en  leurs  Estats  et  seigneuries ,  ils  le 
doivent  aussi  déclarer  par  instrumens  publics 
et  autentiques,  et  jureront  solemnellement  de 
n'avoir  jamais  de  désirs  ny  de  desseins  oonti'ai- 
res,  et  que  s'il  s^en  descouvroit  quelqu'un  qui 
eust  fait  autrement,  les  armées  de  tous  les  autres, 
telles  qu'elles  ont  esté  dites  d'ailleurs,  si  tant 
il  en  falloit,  se  dévoient  joindre  ensemble  pour 
le  remettre  à  la  raison;  l'expérience  ayant  fait 
connoistre  qu'une  trop  ample  domination  à  l'es- 
gard  de  toutes  lesautrc%,se  peut  difficilement 
contenir  qu'elle  n'ait  des  aviditez,  et  ne  forme 
des  desseins  dommageables  au  public. 

Plus,  afin  de  tesmoigner  qu'il  y  peust  avoir, 
qu'en  effet  il  avoit  et  auroit  tousjours  une  bonne 
et  parfaite  union,  intelligence  et  correspondance 
entre  tous  les  potentats  de  la  chrestienté,  et  qu'ils 
avoient  pris  une  ferme  resolution  de  n'avoir  ja- 
mais de  dissentions,  querelles,  différends  ny  al- 
tercations les  uns  contre  les  autres,  il  falloit 
nécessairement  establir  un  tel  ordre  en  leurs  af- 
faires communes  et  générales ,  qu'ils  peussent 
tousjours  entretenir  et  entretinssent  en  effet  des 
guerres  continuelles  contre  les  princes  et  poten- 
tats ennemis  du  nom  de  Christ,  afin  de  pouvoir, 
par  ce  moyen,  descharger  leurs  Estats  des  mau- 
vaises humeurs  et  des  e:>prits  contentieux  et  har- 
gneux, et  qui  ne  scauroient  vivre  que  dans  les 
riottes  et  contentions  de  corps  et  d'esprit.  Et, 
pour  y  parvenir,  estoit-il  nécessaire  de  projetter 
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des  formes  d'armées  à  cet  effets  et  capables  non 
seulement  de  deffendre  la  chrestienté  contre  les 
Infidèles ,  mais  aussi  pour  faire  des  progrez  et 
des  conquestes  sur  ceux  lesquels  se  seporerolent 
et  feroient  leurs  attaquemens,  ou  s'uniroient 
tous  ensemble ,  selon  que  les  occasions  se  pre- 
senteroient)  et  dont  il  seroit  dressé  un  projet, 
sauf  à  y  augmenter  ou  diminuer,  s*il  estoit  trouvé 
à  propos  par  les  princes  mesmes ,  lequel  je  ne 
repeteray  point  icy,  dautant  qu'il  est  inséré  en 
d'autres  discours ,  aussi  bien  que  plusieurs  des 
choses  qui  sont  en  cestuy-cy. 

Letlre  de  M.  de  Sully  au  Roy ,  de  laquelle  Von 
a  trouvé  les  brouillards  parmy  ses  papiers. 

SiBE, 

Il  est  certain ,  comme  nous  le  pensons  avoir 
desja  dit  en  d'autres  discours ,  que  ceux  lesquels 
n'auroient  jamais  entendu  parler  de  telles  ma- 
tières de  desseins  tant  relevez  et  de  si  hautes 
conceptions,  demeureroient  de  prime-face  éblouis 
de  leur  eminence ,  et  y  pourroient  prendre  sujet 
d'objectiou  et  de  dire  que  les  choses  leur  sem- 
bleroient  trop  brièvement  traittées ,  et ,  par  con- 
séquent ,  rendues  obscures ,  eu  esgard  à  Timpor- 
portance  d'icelles  et  à  la  dignité  du  sujet  ;  mais 
quant  à  vostre  M £gesté ,  laquelle  leur  a  donné 
le  premier  estre  et  toutes  les  foimes  plus  essen- 
tielles, voire  qui  seul  les  peut  sufQsamment  ani- 
mer et  donner  entière  perfection ,  qui  a  tant  de 
fois  médité  sur  icelles,  et  si  souvent  fait  discou- 
rir en  sa  présence  sur  toutes  circonstances,  j'es- 
time que  non  seulement  l'intelligence  luy  en  sera 
rendue  fort  facile,  mais  que,  par  sa  vivacité  d'es- 
prit et  solidité  de  jugement ,  elle  y  sçaura  bien 
adjouster  ce  qui  défaut ,  voire  suppléer  à  toutes 
obscuritez  et  manquemens,  tant  pour  ce  qui  re- 
garde la  formation  des  desseins ,  la  suite  des  pre- 
suppositions ,  l'opportunité  des  opérations,  la 
vigilance  aux  exécutions,  que  la  seureté  des 
subsistances.  £t  neantmoins,  si  quelques-uns  des 
plus  difliciles,  ou  plus  poinctilleux ,  ou  plus  tar- 
difs à  la  compréhension  des  choses  hautes,  dé- 
sirent de  plus  grands  esclaircissemens ,  il  sera 
facile,  à  mon  ad  vis,  de  leur  satisfaire  en  parti- 
culier sur  chacun  point  des  doutes  où  ils  tesmoi- 
gneront  d'estre  entrez  :  voire  mesme,  si  vostre 
Majesté  veut  et  me  le  commande  ainsi ,  j'essaye- 
ray  de  reprendre  toutes  ces  narrations ,  et  les 
amplifier  de  tant  de  raisons ,  qu'ils  seront  con- 
traints de  les  approuver ,  et  confesser  que  la  vi- 
vacité de  vostre  esprit  a  tant  de  pénétrations,  la 
sublimité  de  vos  conceptions  est  tant  exquise,  la 
solidité  de  vostre  jugement  si  ferme ,  et  sa  Pro- 
vidence tant  efflcacieuse ,  qu'il  n'y  a  sorte  d'e- 
venemens  ny  d'accidens  qu'elle  n'ait  preveus,  et 


sur  lesquels ,  ayant  médité  et  concerté  avec  les 
plus  affidez  serviteurs,  elle  n'ait  préparé  de  con- 
venables remèdes.  Et  partant  nç  m'estendray-je 
point  d'avantage,  et  fini  ray  mes  propositions  par 
l'article  suivant ,  jusques  à  ce  que  nouveaux  a^ 
cidens  m'obligent  à  nouveaux  discours. 

Concluant  donc  par  le  présent  article ,  je  di- 
ray,  par  forme  de  recapitulation  des  raisons 
desduites  ailleurs ,  que  c'est  une  chose  tenue  uni- 
versellement pour  des  plus  communes  et  ordinai- 
res dans  le  monde ,  que  de  rencontrer  les  gran- 
des affaires,  l'eminence  des  desseins  et  des 
glorieuses  et  magnifiques  entreprises,  environr 
nées,  et  fort  souvent  enveloppées  dans  une  mnl- 
tiplicité  de  soucis,  anxietez,  peines,  fatigues, 
et  fascheuses  rencontres ,  tant  sur  la  première 
méditation,  la  formation  du  dessein  et  perfection 
d'iceluy ,  que  sur  les  moyens  de  luy  donner  une 
solide  subsistance  et  ferme  manutention  en  bon 
estât.  Et  partant  ne  doutay-je  point  que  si  de  ces 
presens  Mémoires  et  propositions  (que  je  recon- 
nois  bien  estre  des  plus  épineuses ,  aspres  et 
ardues,  et  des  plus  sujettes  à  divers  inconveniens 
et  accidens  quasi  tous  capables  de  1^  retarder, 
voire  de  les  destruire  dés  leur  entrée  et  premier 
Commencement)  toutes  les  particularitez  n'en 
sont  bien  examinées,  espluchées  et  considérées, 
mais  négligemment  leuës,  en  ne  prenant  que  la 
première  apparence  des  paroles,  et  la  seule  su- 
perficie des  dictions ,  par  manière  d'acquit ,  sans 
une  curieuse  recherche  de  leurs  vrayes  causes, 
fondemens ,  raisons ,  fins  et  conclusions,  et  sans 
avoir  médité  sur  tous  ces  inopinez ,  fascheux  ae- 
cidens,  evenemens  et  succez  qui  peuvent  deve- 
nir contraires  aux  presupositions  et  hautes  spe- 
rances,  et  reconnu  et  considéré  les  expédiées, 
remèdes  et  moyens  préparez  pour  y  mettre  op 
dre ,  et  surmonter  toutes  difficultez ,  je  ne  doute 
point,  comme  j'ay  dit,  que  Ton  ne  repute  tou- 
tes ces  ouvertures  plustost  pour  vaines ,  frivoles 
et  chimériques,  voira  procédantes  de  caprices  et 
fantaisies  d'un  esprit  embarassé ,  que  pour  pro- 
positions bien  digérées  et  meurement  examinée; 
puis  que  moy-mesme  en  les  formant,  me  suis 
souvent  trouvé  assailly  de  tant  de  doutes  et  d'ob- 
jections à  y  faire ,  que  j'en  ay  plusieurs  fois 
comme  abandonné  la  continuation  du  discours. 

Mais  ayant  depuis  considéré  que  tous  les  des- 
seins et  projets  qui  se  sont  jamais  faits  par  les 
grands  du  monde ,  de  quelques  foibles  occasions 
qu'ils  eussent  tiré  leur  origine,  et  de  quelque 
petite  utilité  qu'ils  puissent  estre  en  leur  fin ,  si 
n'ont-ils  pas  laissé  d'estre  grandement  embaras- 
sez ,  et  de  produire  d'aussi  grandes  ruines ,  sac- 
cagemens  et  désolations  que  l'on  sçauroit  imagi- 
ner, par  la  poursuitte  de  ceux  dont  il  est  question. 
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Car,  sans  parler  des  histoires  fort  antiques ,  ny 
mesme  d'ancunes  autres  que  de  celles  de  France, 
Je  diray  que  les  princes  d'icelle ,  en  toutes  leurs 
guerres ,  soient  estrangeres ,  soient  civiles ,  soit 
qu'ils  ayent  esté  agresseurs  ou  sur  la  deffensive, 
il  ne  s'est  point  veu  que  de  leurs  peines,  travaux 
et  labeurs,  ny  de  tous  leurs  combats,  victoires 
et  conquestes ,  il  soit  jamais  reiissi  autre  chose , 
par  la  conclusion  des  affaires  en  un  accord,  que 
ruines,  misères ,  calamitez ,  mortalitez ,  despen- 
ses excessives ,  pauvretez ,  nécessitez  et  accrois- 
sement d'ennuis  pour  les  uns  et  les  autres,  mais 
snr  tout  pour  les  pauvres  peuples  et  sujets,  qui 
pâtissent  tousjours  des  impertinences  de  leurs 
princes  :  comme  en  font  foy  les  imprudens  gou- 
vememens  et  les  guerres  d'entre  les  quatre  fils 
de  Clovis  I ,  et  des  quatre  fils  de  Glotaire  II ,  et 
de  tous  leurs  descendans ,  durant  cent  soixante 
ans;  de  Louis  le  Débonnaire ,  pendant  son  règne 
et  celuy  de  ses  descendans,  durant  cent  soixante- 
douze  ans  ;  de  celuy  de  Louis  le  Gros  de  la  troi- 
siesme  lignée,  et  de  Louis  le  Jeune  son  fils ,  du- 
rant soixante^ix  ans  ;  de  ceux  de  Louis  VIIÏ  et 
Louis  IX ,  quoy  que  le  dernier  eust  bien  com- 
mencé son  règne  ;  de  Philippe  le  Hardy  son  fils 
et  de  touis  ses  descendans,  sans  un  seul  excepter, 
durant  trois  cens  quatre-vingt-quinze  ans ,  pour 
des  considérations  qui  seroient  faciles ,  mais  trop 
longues  à  reciter,  jusques  en  l'an  1598,  que  vos- 
tre  Majesté  ayant  acquis  la  paix  à  son  royaume 
et  à  ses  peuples ,  prit  resolution  de  former  tous 
ses  projets  et  desseins  de  telle  façon ,  et  les  con- 
duire avec  tant  de  sagesse ,  prévoyance  et  cir- 
conspection ,  que  ses  peuples  n'en  recevroient  ja- 
mais de  foule,  surcharge  ny  oppression;  son 
royaume  ny  ses  revenus,  de  diminution,  quelque 
soulagement  qu'il  eust  voulu  donner  à  son  peu- 
ple ,  en  usant  de  procédures ,  formes  et  moyens 
ey-dessus  proposez,  et  davantage  expliquez  es 
autres  mémoires  que  j'en  ay  dressez,  puis  que 
vous  ne  desirez  pour  vous  ny  pour  autruy,  con- 
questes ny  vengeances  à  faire,  ny  autres  interests 
que  ceux  du  public,  l'establissement  d'une  bonne 
paix  perpetuelleentre  tous  les  potentatschrestiens, 
et  un  ordre  pour  empescber  toute  infestation  des 
Infidèles,  au  dommage  des  Ëstats  chrestiens  de 
FEurope. 

Ce  qui  estant  une  fois  obtenu  à  l'instance  de 
vostre  Majesté ,  ce  signalé  bon  office  sera  suivy 
de  tant  de  lolianges,  gloires,  palmes,  lauriers 
et  couronnes  triomphales  en  terre ,  qu'il  ne  luy 
restera  plus  rien  à  désirer,  que  celles  du  ciel , 
lesquelles  ne  luy  peuvent  manquer,  puis  que  vos- 
tre Majesté  est  résolue  de  suivre  les  voyes  et  les 
sentiers  que  la  miséricorde  de  Dieu  a  establis 
pour  y  parvenir.  Et  pour  fin ,  je  supplieray  en- 


core vostre  Majesté ,  comme  j'ay  desja  fait  tant 
de  fois,  de  n'avoir  et  encore  moins  témoigner 
d'avoir  aucunes  pensées  ambitieuses  ny  désirs 
d'occuper  les  Ëstats  ny  commoditez  d'autruy , 
d'accroistre  et  amplifier  vostre  royaume,  d'exer- 
cer des  vengeances ,  ny  de  vous  arroger  quelque 
autorité  sur  les  autres,  afin  que,  vous  tempérant 
de  cette  sorte ,  vous  conserviez  amitié  loyale  en- 
vers tous,  en  soyez  aymé,  chery  et  respecté,  voire 
tenu  pour  l'arbitre  universel  de  tous  differens , 
par  une  volontaire  et  par  conséquent  agréable 
submission  de  tous  :  car  vostre  Majesté  s'est  ac- 
quise une  tant  relevée  réputation ,  a ,  en  effet , 
tant  de  rares  dons  du  ciel  et  de  la  nature,  et  un 
royaume  si  grand ,  populeux ,  abondant  en  no- 
blesse et  autres  gens  de  guerre  pour  dominer 
tous  ses  voisins ,  qu'elle  ne  sçauroit  si  peu  mons- 
trer  de  vanité  de  soy-mesme  et  de  mespris  d'au- 
truy, ny  s'arroger  de  prééminence,  que  tous  n'en 
entrent  en  jalousie,  et  ne  se  jettent  dans  la 
crainte  d'en  estre  dominez  avec  la  mesme  avidité, 
orgueil  et  domination  qu'a  voulu  faire  la  maison 
d'Austriche ,  de  l'impérieux  joug  de  laquelle  ils 
ont  tant  désiré  de  se  pouvoir  tirer,  et  s'en  ver- 
ront maintenant  délivrez  par  vostre  seul  moyen, 
dont  Ils  vous  rendront  assez  de  gloire,  honneur, 
respect,  déférence  et  loiiange,  sans  que  vous  en 
desiriez  d'immodérées  et  contre  leur  disposition. 
Suppliant,  pour  la  troisiesme  fois,  vostre  Majesté 
d'observer  exactement  l'ordre  des  entreprises; 
vous  gardant  de  faire  anticiper  les  antérieures 
par  les  postérieures  ,  puis  que  d'iceluy  despend 
toute  la  vertu  de  vos  resolutions  ;  et  pour  fin  de 
ces  derniers  extraits,  tirez  d'entre  plusieurs  as- 
sez longues  narrations ,  discours  et  projets,  qu'il 
a  pieu  à  vostre  Majesté  me  commander  de  faire 
à  diverses  fois  et  en  divers  temps ,  je  les  conclu- 
ray  par  une  espèce  de  récapitulation  de  tout  ce 
qui  a  esté  dit  du  principal  et  plus  essentiel  point 
de  tous,  et  sans  la  perfection  duquel,  non  seu- 
lement il  ne  faut  point  qu'elle  espère  de  pouvoir 
establir  un  ordre  de  continuelle  subsistance  pa- 
cifique entre  tous  les  princes  et  potentats  de  la 
chrestienté  européenne ,  si  elle  ne  luy  a  donné 
auparavant  les  préparations  nécessaires  :  lesquel- 
les consistent  en  deux  choses. 

La  première,  à  réduire  toute  la  maison  d'Aus- 
triche à  une  domination  si  bien  ajustée ,  et  pro- 
portionnellement composée,  qu'elle  délivre  tous 
les  Ëstats  et  dominations  chrestiennes  des  crain- 
tes et  appréhensions  qu'elle  leur  a  tousjours 
donné  sujet  de  prendre,  d'estre  opprimez  et  as- 
servis par  elle;  et  la  seconde,  que  tous  ceux  de 
cette  maison  soient  persuadez ,  par  raisons  con- 
venables, à  se  départir  de  leurs  anciennes  avidi- 
tez  pleines  d'extorsion,  afin  qu'ils  ne  pensent 
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Jamaia  à  choses  dommageables  à  autniy  ;  à  qqoy 
il  semble  impossible  de  les  pouvoir  faire  résoudre, 
tant  qu'ils  posséderont  une  quantité  d'Estats  et 
de  royaumes  outre  ceux  que  contiennent  les 
Espagnes. 

£t  afin  9  Sire ,  que  vous  en  puissiez  juger  par 
vos  propres  ressentimens,  considérez  première- 
ment quelle  est  Testenduë  et  advantageuse  situa- 
tion du  royaume  de  France,  combien  il  est 
fertile  ,  plantureux  et  abondant  en  noblesse, 
soldats  et  peuples,  et  quelles  pourroient  estre  les 
pensées  d'un  prince  moins  sage,  tempérant  et  mo- 
deste que  vous ,  tels  qu'il  pourra  arriver  que  le 
seront  vos  successeurs,  slls  voyoient  leur  Estât 
augmenter  de  quelques-uns  de  ceux  de  leurs 
voisins  qui  leur  ont  autrefois  appartenu,  et  sem- 
blent estre  de  la  bien-seance  de  leurs  limites,  à 
sçavoir,  la  Savoy e,  la  Franche-Comté,  la  Lor- 
raine, les  provinces  des  Païs-Bas,  compris  Cle- 
veset  JuUiers;  et  s'ils  se  pourroient  contenir 
dans  de  telles  bornes ,  sans  qu'une  telle  ampli- 
tude leur  fist  naistre  des  désirs  ambitieux,  et  des 
aviditez  insatiables  à  Taccroissement  de  la  domi- 
nation françoise,  pour  luy  faire  porter  le  titre 
de  monarchie  occidentale ,  ainsi  que  la  maison 
d'Austriche,  sur  pareils  fondemens  et  imagina- 
tions, a  tousjours  tesmoigné  de  le  désirer,  les- 
quelles en  eux  et  en  tous  autres  se  trouveront 
tousjours  vaines,  inutiles  et  fallacieuses,  voire 
autant  dommageables  aux  Ëstats  des  potentats 
qui  le  voudront  entreprendre ,  que  de  ceux  qui 
s'en  voudront  défendre  et  garantir,  comme  il 
seroit  facile  de  le  justifier  par  une  infinité  de  rai- 
sons fondamentales. 

Mais  la  narration  et  les  dilemmes  en  estans 
trop  longs,  je  me  contenteray  d'en  alléguer  une 
seule ,  laquelle ,  à  mon  ad  vis ,  est  suffisante  pour 
conclure  qu'il  ne  s'establira  jamais  dans  le  monde 
une  cinquiesme  monarchie  ;  qui  consiste  en  ce 
que  l'esprit  de  Dieu ,  ayant ,  dés  le  temps  du  pa- 
radis, parlé  de  l'establissement  de  tous  les  grands 
royaumes ,  et  notamment  qu'il  y  auroit  quatre 
grandes  monarchies  représentées  sous  la  figure 
de  quatre  cruels  et  furieux  animaux  ravissans, 
n'a  neantmoins  fait  aucune  mention  d'une  cin- 
quiesme monarchie  qui  se  deust  establir  par  la 
force  et  par  les  armes ,  sinon  celles  de  Gog  et 
M^g^ë  9  4^  ^^^  apparemment  celles  du  Turc  et 
de  tous  ces  potentats  de  la  secte  de  Mahomet , 
lesquelles  rendans  tous  leurs  sujets  esclaves  de 
leurs  cupiditez ,  et  se  monstrans  sans  pieté,  hu- 
manité, ny  vertus  morales,  ne  peuvent  estre 
mises  entre  les  monarchies  establies  de  Dieu,  qui 
ont  eu  de  sages  et  vertueux  princes ,  et  des  pé- 
riodes d'une  équitable  forme  de  gouvernement, 
mais  méritent  mieu<  le  titre  de  tyrannique  et 


d*une  domination  de  bestes  faroacbes,  que  d'une 
domination  légitime  ny  utile  pour  la  société  ha* 
maine.  Et  sur  telles  raisons  et  fondeineD$,Be 
craindray-je  point  de  repeter  encore  le  eoDfidl 
que  je  me  suis  tant  de  fols  enhardy  de  donoer  à 
vostre  Majesté,  car  il  mérite  de  n'estre  januûs 
oublié  ny  négligé,  duquel  la  conclusion  tendoit 
à  ne  penser  plus  à  l'establissement  de  cette  vostre 
universelle  republique  chrestienne  es  parties  de 
l'Europe,  laquelle  vous  avez  tousjours  tesnwi- 
gné  de  grandement  affectionner,  tant  que  la 
maison  d'Austricbe  subsisterait  en  la  mesme 
grandeur  de  domination,  puissance,  crédit  et 
autorité  où  elle  est  nmintenant,  ny  aussi  peu  à 
la  réduire  dans  une  modération  et  des  limites 
qui  sont  absolument  nécessaires,  que  vostre  Ma- 
jesté n'ait  joint  et  uny  en  association  du  tout  in- 
dissoluble, ce  grand  nombre  de  rois,  potentats, 
peuples  et  princes  qui  tesmoignent  de  le  désirer, 
et  d'approuver  vos  desseins ,  et  que  vous  ne  les 
ayez  tellement  intéressez  en  iceux,  par  lesad- 
vantages  et  utilitez  que  vous  estes  disposé  de  lem 
quitter  entierenent,  qu'ils  demeurent  résolus  de 
porter  leur  part  proportionnelle  au  supp(fft  do 
faix  et  de  la  despence  de  toute  entreprise  et  des 
suittes  et  subsistances  d'icelles  ;  suppliant  vostre 
Majesté  de  ne  conclure  pas  absolument  tant  de 
si  hautes,  importantes,  espineuses  et  difficiles 
affaires ,  par  les  seules  ratiocinations  de  ma  foi- 
ble  cervelle ,  mais  de  vouloir  vous  mesme  mé- 
diter sur  icelles,  pénétrer  dans  toutes  les  parti* 
cularitez  des  choses  qui  le  méritent,  et  sur  toot 
vous  représenter  tous  les  evenemens  divers,  cas 
fortuits  et  fascheuses  rencontres  ausquelles  sont 
sujettes  les  grandes  guerres  et  desmelemensdai^ 
faires  d'Estat;  afin  que,  si,  par  l'exquise  viva- 
cité de  vostre  esprit,  l'admirable  solidité  de  vœ- 
tre  jugement ,  et  les  conséquences  que  vous  en 
pouvez  tirer  par  le  moyen  de  vos  longues  prati- 
ques militaires,  et  grandes  expériences  aux  af- 
faires politiques ,  vostre  Majesté  estime  que  taot 
de  divers  projets  ne  soient  pas  d'esgale  facilité, 
soit  à  les  entamer,  soit  à  les  poursuivre,  soit  a 
les  terminer ,  elle  ne  les  produise  ny  embrasse 
pas  tous  à  la  fois,  mais  y  travaille  comme p^ 
à  pas,  par  degrez  et  poursuittes  de  dessdnsFim 
après  l'autre,  selon  que  les  opportunités,  les 
succez  et  les  erreurs  d'autruy  vous  y  oonvieront: 
voire,  plustost  que  de  la  jetter  dans  les  entrepris 
ses  mal  digérées,  et  dans  un  labyrinthe  d'af&ires 
auquel  vous  trouvassiez  peu  de  bonnes  issues 
bien  asseurées,  me  sembleroit-il  à  propos  quelle 
terminast  toutes  ses  enveloppées  cogitations,! 
chercher  des  moyens  d'y  pourvoir  par  traittei 
et  négociations  (en  quoy  cette  haute  reputados 
que  vostre  Megesté  s'est  acquise  entre  toutes  na* 
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tiflus,  et  h  |>nilt  qui  ooart  de  im  grands  prepa* 
ratifs,  ne  seront  pas  de  petite  effloaee  pour  les 
faire  réussir  à  vostre  contentement) ,  et  en  suite 
tourner  toutes  ses  méditations  à  l'affermissement 
de  son  royaume,  lequel,  grâces  à  Dieu,  est  desja 
en  si  bon  estat>  qu'en  mesnageant  ses  revenus  et 
b  bien-veuillance  de  vos  peuples,  conformément 
à  ce  que  m'avez  déclaré  estre  de  vostre  dessein,  et 
qae  j'en  ay  desja  mis  quelque  chose  par  mémoire, 
c'est,  sans  doute,  que  vostre  Majesté  pourra 
oontjooer  à  mettre  tous  les  ans  encore  de  bonnes 
sommes  à  diminuer  annuellement  les  cliarges  et 
jmposts  qui  sont  sur  les  peuples,  et  vos  despen- 
ces, tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  avec  plus 
de  splendeur  que  jamais,  et  generallement  de 
mettre  toutes  les  parties  de  vostre  Estât  en  telle 
splendeur  et  si  seure  defence,  qu'il  n'aura  sujet 
(k  redouter  nuls  attaquemens  ny  agressions  de 
tontes  les  plus  grandes  puissances  de  l'Europe; 
mon  opinion  ayant  toujours  esté,  voire  s'aug- 
mente journellement  (et  je  supplie  tres-humble-> 
ment  vostre  Majesté  de  me  pardonner  si  je  luy 
rafraischis  ainsi  seiuvent  la  mémoire  d'icelle  ) , 
p'un  Koy  parvenu  légitimement  à  la  couronne 
le  France,  s'il  a  un  peu  de  bon  naturel  et  d'ac- 
lois,  soit  par  érudition ,  soit  par  expérience,  et 
^d  plaisir  de  communiquer  quelquefois,  et 
prendre  conseil  de  gens  choisis,  sans  autre  affec- 
atioQ  que  pour  estre  tenus  avoir  de  la  pieté, 
^enee  et  probité ,  et  en  réputation  de  person* 
lages  expérimentez,  intelligens  et  bien  advisez, 
mra  tonîgours  assez  de  sagesse  et  de  pieté  pour 
ny  faire  méditer  les  grandes  grâces  et  amples 
Nmefiees  qu'il  a  receus  de  Dieu  ;  l'ayant  favo- 
isé  de  la  domination  d'un  royaume  de  si  grande 
iitenduê,  composéd'une  si  grandequantité  de  pro- 
iiices  toutes  si  belles,  fertiles,  riches  et  populcu- 
es,  qu'il  peut  trouver  en  icelles  non  seulement 
leqaoy  vivre  plaisamment,  abondamment  et 
^en^dement,  luy  et  les  siens,  mais  aussi  dequoy 
e  garder,  conserver  et  défendre  puissamment 
outre  toute  agression  et  attaquemens  des  plus 
Tands  et  ambitieux  princes  de  FËurope  ;  et  du- 
Qel  la  scituation  est  tellement  advantageuse,  que 
on  amitié  leur  est  à  tous  nécessaire,  son  com- 
leree  grandement  commode  à  tous  les  voisins , 
lion  inimitié  dangereuse  et  dommageable,  à 
lose  qu'il  est  comme  le  centre  des  quatre  plus 
ttissantes  dominations  chrestiennes,  àsçavoir,  la 
«nnanie  (  considérée  es  mesmes  limites  que  pou- 
nt  avoir  son  Empire  durant  le  règne  des  deux 
thons  I  et  III  ),  l'Italie,  les  Ëspagnes  et  la  Grande 
ietagne,  telles  qu'elles  sont  maintenant  :  à  quoy 
idjousteray  encore ,  par  forme  de  discours  sur 
ixceUence  du  royaume  de  France ,  la  represen- 
ition  de  ces  deux  lignes  transversales^  l'une  d'o- 


rient en  occident,  laquelle  se  eonsidere  deLangres 
au  Groisil,  qui  est  de  cent  trente-cinq  licuês,  et 
l'autre  du  midy  au  septentrion ,  qui  se  prend  de 
Narbonne  à  Calais,  et  a  cent  soixante  et  quinze 
lieues  de  traverse;  et  semblablement  de  ces  deux 
lignes  diagonales,  dont  l'une  se  prend  de  Mezieres 
à  Bayonne,  et  a  cent  soixante  lieues  de  long ,  et 
la  dernière  qui  se  considère  de  l'isle  d'Ouessant 
en  Bretagne  à  Antibe  en  Provence,  qui  a  deux 
cens  trente*cinq  lieues  de  traverse. 

Toutes  lesquelles  partioularitez  bien  exami- 
nées, et  considéré  les  grandes  difficultez  qui  se 
rencontreroient  en  la  conqueste  d'aucune  de  ces 
quatre  grandes  dominations,  ou  de  parties  d'iceU 
les,  et  encore  de  plus,  les  grandes  peines  et  tra- 
vaux à  en  conserver  la  paisible  possession,  et 
toutes  les  immenses,  voire  furieuses  despenses 
où  elles  constituëroient  celuy  qui  Fentrepren- 
droit,  et  les  tailles,  imposts,  tributs  et  charges 
excessives  dont  il  serait  contraint  d'accabler  in- 
cessamment ses  peuples,  et,  par  ce  faix  insup*» 
portable,  leur  fournir  matière  et  sujet  de  plain- 
tes, despits  et  mutlnations;  toutes  cesdifQcultez, 
dis-je,  bien  considérées ,  me  font  estimer  que 
tout  roy  de  France,  quel  qu'il  soit,  doit  plustost 
songer  et  méditer  à  s'acquérir  des  amis ,  alliez  et 
confederez,  bien  certains  et  bien  asseurez  par 
les  liens  de  communs  interests ,  qui  sont  les  meil- 
leurs de  tous ,  qu'en  faisans  des  desseins  surpas- 
sans  leurs  propres  forces,  s'attirer  la  haine  irre-* 
conciliable  et  les  puissantes  armes  des  uns  sur 
les  bras,  et,  en  gênerai,  les  jalousies  et  envies 
quasi  de  tous,  lesquelles  il  ne  sçauroit  jamais  es- 
viter  tant  qu'il  tesmoignera  de  vouloir  s'appro- 
prier quelque-une  ou  partie  de  ces  quatre  domi-» 
nations;  et,  par  conséquent,  qu'il  ne  sçauroit 
rien  fahre  de  mieux ,  que  d'essayer  à  bien  régler 
ses  despenses ,  améliorer  ses  revenus ,  mesnager 
l'amour  de  ses  peuples,  en  les  soulageant  des  char» 
ges  à  eux  onéreuses  et  odieuses ,  et  n'excitant 
jamais  de  mouvemens  à  cause  de  la  religion  de 
ses  sujets ,  moyennant  qu'il  n'y  ait  rien  de  con-* 
traire  à  la  subsistance  d'une  seule  essence  divine, 
distinguée  en  trois  personnes  au  decalogue  de  la 
loy  de  Dieu,  à  la  méditation  du  genre  humain, 
par  un  seul  Jesus-Ghrist,  flis  éternel  de  Dieu,  ny 
à  nul  des  articles  du  symbole  de  la  foy.  Et  sur 
cela ,  je  diray  franchement  à  vostre  Majesté,  en 
ma  conscience,  et  sans  craindre  de  reproche 
d'estre  tenu  pour  flateur  ny  conseiller  partial , 
qu'elle  ne  sçauroit  choisir  un  dessein ,  ny  user 
d'une  forme  de  conduite  qui  soit  plus  selon  Dieu, 
qui  luy  travaille  et  agite  moins  l'esprit  et  le  corps, 
luy  concilie  davantage  l'amour  et  l'obeîssance  de 
ses  peuples,  nyqui  affermisse  plus  solidement 
sa  domination. 
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CHAPITRE  CCXV. 

Suite  du  même  sujet 

Nous  dirons  donc  que  le  but  principal  de  ce 
grand  guerrier  et  politique  monarque ,  estoit  de 
pouvoir  establir  une  forme  de  republique  tous- 
Jours  pacifique  avec  tous  les  chrestiens,  et  tous- 
jours  militante  avec  les  infidèles ,  par  le  moyen 
de  laquelle  tous  les  potentats  chrestiens  de  TEu- 
rope  se  fussent  reconciliez,  familiarisez  et  entre- 
visitez, les  uns  les  autres ,  et  leurs  femmes,  en- 
fans  et  sujets,  aussi  amiablement  que  les  parens 
et  amis  de  mesmes  provinces ,  et  ce  avec  si  peu 
d'apparat  que  bon  leur  eust  semblé ,  les  moin- 
dres trains  ayans  à  estre  les  plus  estimez ,  leur 
estant  impossible ,  par  Tordre  qui  s'establissoit, 
de  s'entrenuire ,  ny  d'avoir  jalousie  les  uns  des 
autres. 

Or ,  quoy  que  je  ne  doute  point  que  plusieui^s 
ne  tiennent  toutes  telles  propositions  pour  ima- 
ginations remplies  d'impossibiiitez ,  si  ne  laisse- 
rons nous  pas  d'essayer  à  faire  voir  que  le  Roy 
avoit  si  bien  préparé  toutes  choses  pour  la  faci- 
liter, qu'il  les  eut  amenées  à  perfection. 

Ce  que  nous  commencerons  à  représenter  par 
les  choses  les  plus  apparemment  impossibles  ,  et 
desquelles  aussi  le  préalable  establissement  es- 
toit  nécessaire,  d'autant  que,  sans  iceluy,  tout  le 
surplus  eust  esté  inutile ,  icelles  comprises  en 
huicf  points  principaux  seulement. 

Le  premier,  consistant  (comme  le  grand  mo- 
bile de  ces  admirables  cieux  de  desseins  )  en  ce 
que  le  Dieu  tout  puissant,  en  ces  derniei*s  temps, 
avoit  favorisé  la  France  d'un  Roy,  selon  son 
cœur,  enrichy  de  toutes  les  parties,  tant  de  l'es- 
prit que  du  corps ,  absolument  nécessaires  pour 
excogiter  et  amener  à  perfection  le  plus  religieux, 
glorieux  et  magnifique  dessein  des  roys  de  tous 
les  siècles  passez. 

Le  second ,  consistant  en  une  spécification  de 
la  qualité  des  roys  et  potentats,  des  dominations 
desquelles  devoit  estre  composée  cette  republique 
tres-chrestienne  que  ce  grand  Roy  projettoit 
d'establir. 

Le  troisième,  consistant  en  l'assaisonnement 
et  modération  des  désirs  et  aviditez  de  tous  do- 
minateurs et  dominations ,  mais  principalement 
des  héréditaires. 

Le  quatriesme ,  consistant  en  un  establisse- 
ment des  bornes  certaines  que  devroient  avoir 
chacune  de  ces  dominations,  et  surtout  celles  qui 
sont  limitrophes  les  unes  des  autres ,  et  peuvent 
avoir  diversité  de  prétentions. 

Le  cinquiesme,  consistant  au  choix  des  sortes 
de  religions  qui  devroient  subsister,  avec  un  libre 
exercice  d'icelles,  et  des  ordres  nécessaires  pour 


les  faire  vivre  amiablement  et  pacifiquement,  les 
unes  avec  les  autres. 

Le  sixiesme ,  à  trouver  des  raisons  et  penaa- 
sions  nécessaires  et  convenables  pour  disposer 
les  princes  de  la  maison  d'Austriche ,  mais  sor 
tous  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne,  à  embrasser 
les  mèsmes  desseins,  et  à  s'accommoder  aux  or- 
dres et  reglemens  projetiez  pour  y  parveoir. 

Le  septiesme  devoit  consister  à  faire  bien  r^ 
connoistre  à  ceux  qui  prendroient  opinion  d'être 
intéressez  en  tous  ces  ordres  et  reglemens ,  que 
ce.  seroit  eux  qui  en  tireroient  les  pins  grands 
advantages,  commoditez  et  seuretez. 

Et  le  huictiesme  devoit  consister  en  la  pro- 
position de  trouver  les  expediens  convenables 
pour  retrancher  les  causes  des  arrogances,  pr^ 
somptions  et  aviditez  de  ceux  des  potentats 
chrestiens  qui  feroient  paroistre  d'en  avoir  dex« 
cessife  et  déréglez. 

Or,  comme  pour  ce  que  la  spécification  de  ces 
huict  ordres  ou  poincts  tant  généralement  ^epr^ 
sentée ,  pourra  estre  à  aucuns  de  difiQdle  com- 
préhension,  nous  nous  sommes  résolus  de  donner 
sur  chacun  d'iceux  quelque  espèce  d'explica- 
tion ou  esclaircissement  tel  que  s'ensuit  : 

Premièrement ,  quant  à  l'esclaircissement  w 
explication  du  premier  poinct ,  nous  dirons  que 
ce  n'eust  pas  esté  assez  qu'il  se  fust  rencontré 
dans  la  chi*estienté  d'Europe  un  roy  ayant  too- 
tes  les  vertus  morales  du  nostre,  mais  anss 
estoit-il  nécessaire  qu'il  fust  capitaine,  soldat, et 
accomply  aux  sciences  politiques  et  militaires; 
qu'il  fust  roy  d'un  grand  et  puissant  royaume, 
fertile,  populeux  et  abondant  en  brave  noblesse 
et  vaillans  soldats;  et  qu'iceluy  fust  situé comoe 
au  milieu  des  quatre  plus  grandes  domination 
de  la  chrestienté,  afin  de  pouvoir  entendre  ses 
bras  d'auxiliation  de  toutes  parts  ;  mais  sur  tont 
qu'il  eut  cette  singulière  prudence  et  tempérance, 
que  de  vouloir ,  comme  luy,  donner  tous  ses  io- 
terests  particuliers  au  public,  de  ne  désirer  fiiire 
aucunes  conquestes ,  de  renoncer  à  tontes  ses 
prétentions  les  plus  légitimes,  et  de  ne  s'arroger 
aucune  puissance  ny  autorité  sur  ses  associez, 
que  selon  la  pluralité  des  voix  d'iceux; et  qnii 
outre  toutes  ces  choses ,  eust ,  avec  une  oecono* 
mie  toute  royale,  mis  en  reserve  tant  de  trésors, 
armes ,  artillerie ,  munitions ,  instrumens  et  vi- 
vres, qu'il  ne  peust  jamais  manquer  de  ricn,nT 
estre  contraint  de  changer  sa  milice  toute  paci* 
fique  en  une  turbulente.  Sans  la  posses^on  et 
observation  de  toutes  lesquelles  choses,  il  sepctf 
dire  que  quiconque  voudra  entreprendre  dt 
semblables  desseins ,  travaillera  toujours  e& 
vain ,  et  ne  produira  finalement  que  ruines  et 
désolations. 
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Quant  à  T^claircissement  du  second  poinct  j 
noas  dirons  qu'il  n'y  eust  eu  aucune  nouveauté 
digne  de  considération,  que  celle  d'une  sixiesme 
royaatéiiereditaire  (aussi  bien  féminine  que  mas- 
colinej  dans  l'Italie ,  et  icelle  composée  des  du- 
cbezde  Savoye,  Piedraont,  Montferrat  et  Milan* 
DOIS,  à  la  distraction  du  Gremonnois  pour 
recompenser  le  Montferrat  au  duc  de  Mantouë , 
en  laquelle  il  se  fust  trouvé  fort  peu  de  difficulté 
par  les  voyes  qui  se  diront  ci-aprés;  moyennant 
la  subsistance  de  laquelle  nouvelle  royauté,  cette 
republique  monarchie  tres-chrestienne  se  fust 
trouvée  composée  de  quinze  dominations,  les 
unes  plus ,  les  autres  moins  souveraines ,  à 
sçavoir,  de  cinq  royales  électives,  de  six  royales 
héréditaires,  et  de  quatre  en  forme  de  republique 
de  diverses  natures. 

Les  cinq  dominations  électives  doivent  estre  : 
le  Pape,  l'Empereur  et  les  roys  de  Pologne,  Hon- 
grie et  Bohême. 

Les  six  héréditaires  :  celles  de  France ,  Es- 
pagne, Angleterre,  Dannemarc,  Suéde  et  Lom- 
bardie. 

Et  les  quatre  republiques  souveraines  devans 
estre  de  diverses  natures ,  les  titres  aussi  en  eus- 
sent esté  divers.  La  première,  qui  estoit  la  Véni- 
tienne, devoit  prendre  le  titre  de  Seigneuriale  ; 
la  seconde,  celui  de  Ducale ,  à  cause  qu'elle  de- 
voit estre  composée  des  duchez  de  Gènes ,  Flo- 
nenee,  Mantouë ,  Parme ,  Modene ,  et  des  petits 
Estats souverains  de  Luques,  la  Mirandole,  Final, 
Honaco ,  Sabionnette ,  Gorregio  et  autres  sem- 
Uables;  la  troisiesme  devoit  prendre  le  titre  de 
Confédérée ,  qui  estoit  celle  des  Suisses ,  adjoi- 
piant  à  icelle  tous  les  anciens  alliez,  et  de  plus, 
trois  grands  Estats  voisins,  dont  il  estoit  projette 
le  l'augmenter  ;  et  la  quatriesme  se  fust  nom- 
née  Provinciale ,  à  cause  qu'elle  devoit  estre 
somposée  de  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas , 
t  de  quelques  autres  que  l'on  se  resolvoit  d'y 
djouster. 

Quant  à  l'explication  ou  esclaircissement  du 
roisjesme  poinct ,  touchant  les  reglemens ,  assai- 
onnemens  et  temperamens  des  aviditez  et  désirs 
imbitieux  des  rois  héréditaires,  il  faut  remarquer 
[ne  ce  fust  cette  généreuse  reine  Elisabeth  d'An- 
[ieterre  qui  en  fit  la  première  ouverture  sur  une 
elle  occasion  : 

Le  Roy ,  estant  venu  à  Calais ,  et  elle  à  Dou- 
res,  en  1 601 ,  suivant  les  communications  qu'ils 
'eutredonnerent  par  lettres  de  leurs  mains  et 
entremise  secrette  d'aucuns  de  leurs  confidens 
erviteurs ,  elle  avoit  tousjours  insisté ,  si  l'on 
ouloit  tenir  la  chrestienté  en  repos ,  qu'il  falloit 
eduire  la  domination  du  roy  d'Espagne  dans  le 
eul  continent  du  royaume  des  Espagnes ,  et 


commencer  la  dimîntktion  de  cette  formidable 
domination,  par  la  soustraction  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  en  establissant  quelque  or- 
dre et  assaisonnement  touchant  la  subsistance 
des  deux  sortes  de  religion  qui  avoient  cours  en 
icelles  (  ce  qui  sera  bien  difficile ,  disoit  cette 
brave  princesse ,  toutes  les  fois  qu'eux-deux  le 
voudroient  entreprendre  conjoinctement  et  à  bon 
escient);  mais  avec  resolution  de  ne  s'approprier, 
ny  l'un  ny  l'autre ,  aucune  partie  des  susdites 
dix -sept  provinces  ,  ny  des  autres  qui  leur  se- 
roient  adjointes;  disant  cette  sage  Reine  tout  li- 
brement à  celuy  que  le  Roy  luy  avoit  envoyé , 
que  si  le  Roy  son  maistre ,  encore  qu'il  fust  son 
bien-aimé  frère ,  vouloit  joindre  ces  provinces  à 
la  France ,  qu'elle  s'y  opposeroit  formellement , 
et  ne  trouveroit  nullement  estrange  qu'il  fit  le 
semblable  en  son  endroit  ;  et  partant,  que  pour 
empescher  toute  jalousie  entre-eux ,  il  en  falloit 
former  une  république  souveraine.  Tellement 
qu'en  suitte  de  telles  conclusions ,  fut-il  jugé  à 
propos  par  ces  deux  royales  Majestez  d'establir 
de  tels  ordres  universels ,  que  nuls  roys  hérédi- 
taires ne  pussent  amplifier  l'estenduë  de  leurs 
dominations  dont  ils  prenoient  le  titre,  plus 
qu'elles  l'estoient  alors  ;  et  que  pour  ranger  le 
Roy  d'Espagne  à  cet  assaisonnement  en  se  con- 
tentant des  seules  Espagnes ,  tous  les  autres  po- 
tentats des  quatorze  dominations  le  solliciteroient 
de  s'en  contenter,  et,  à  son  refus ,  se  joindroient 
tous  ensemble  pour  distribuer  les  Estats  qu'il 
possède  ailleurs ,  aux  dominations  voisines  les 
plus  à  propos  ,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy-aprés  qu'il 
devoit  estre  fait. 

Quant  à  l'explication  ou  esclaircissement  du 
quatriesme  poinct ,  touchant  les  bornes  et  limites 
des  estenduës  des  dominations  qui  s'entrevoisi- 
noient,  il  n'y  a  eu  un  seul  de  tous  ceux  ausquels 
il  en  a  esté  parlé,  qui,  ayans  entendu  que  ce 
grand  Roy,  lequel  avoit  tant  de  légitimes  pré- 
tentions et  tant  de  foibles  voisins  sur  lesquels  il 
se  pouvoit  amplifier,  protestoit  de  ne  vouloir  ja- 
mais estendre  les  limites  présentes  de  son 
royaume,  voire  mesme  de  se  sousmettre  à  telles 
bornes  que  la  pluralité  des  voix  de  ses  associez 
luy  voudroit prescrire,  n'ait  eu  honte  de  refuser 
à  faire  le  semblable ,  et  qui  n'ait  déclaré  de  s*y 
sousmettre  entièrement. 

Quant  à  l'esclaircissement  du  cinquiesme 
poinct,  touchant  le  choix  des^sortes  de  religions 
qui  dévoient  avoir  libre  excercice  d'icelles,  les 
discours  en  seront  un  peu  plus  longs  que  les  pre- 
cedens ,  d'autant  que  pour  faire  mieux  compren- 
dre la  facilité  des  temperamens  et  assaisonnemens 
qui  s'y  dévoient  donner,  il  faut  noter  qu'il  ne  se 
reconnoist  que  trois  sortes  de  religions  en  fa 
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chrestienté  d^Ëurôpé ,  ^1  ayent  un  fort  ample 
establissement  en  icelle  :  à  scavoir,  la  catholique, 
la  protestante  et  la  reformée;  ipais  aussi  se  peut- 
il  dire  qu'iceliiy  est  quasi  tellement  esgai,  qu'il 
seroit  impossible  à  Tune  dlcelles  d*entreprendre 
de  ruiner  les  deux  autres,  sans  se  destruire  elle- 
mesme,  et  que,  pour  cette  raison,  il  estoit  du 
tout  nécessaire  de  trouver  quelque  accommode- 
ment pour  les  faire  vivre  et  subsister  amlablement 
et  touBjours  pacifiquement  ensemble  aux  pais  et 
dominations  où  la  pluralité  d'icelles  ne  peut  estre 
empescliée.  Surquoy  ayant  esté  grandement 
médité,  discouru  et  ratiociné,  il  ne  s'estoit  point 
trouvé  de  plus  doux  temperamens ,  que  de  faire 
en  sorte  qu'aux  dominations  où  il  n'y  a  mainte- 
nant qu'une  religion  professée,  nulle  des  deux 
autres  n'y  peut  estre  à  l'avenir  introduite  :  comme, 
pour  exemple,  en  Italie,  en  Espagne  et  autres 
Estats  où  il  n'y  a  qu'une  seule  religion  permise , 
cette  règle  sera  suivie,  sans  neantmoins  y  persé- 
cuter ceux  de  diverse  religion ,  mais  se  contenter 
de  leur  donner  an  et  jour  pour  aller  ailleurs.  Et 
le  semblable  sera  pratiqué  aux  deux  où  les  trois 
sont  exercées  avec  toute  liberté  ;  tous  ceux  des 
autres  religions ,  excepté  ces  trois ,  estans  réduits 
à  se  ranger  à  Tune  d'icelles ,  ou  à  quitter  le  pals 
dans  l'an  et  jour,  afin  de  donner  le  loisir  à  ceux 
qui  le  voudront  faire,  de  pourvoir  à  leurs  affaires. 
Lequel  ordre  a  esté  tant  equitablement  projette, 
que  quand  il  en  a  esté  dit  quelque  chose  aux 
Pape ,  cardinaux ,  prélats  et  docteurs  aimans  la 
paix  et  le  repos,  ils  n'y  ont  pas  tesmoigné  grande 
aversion. 

Quant  à  l'esclaircissement  du  sixiesme  poinct , 
touchant  la  modération  et  l'ambition  de  ceux  de 
la  maison  d'Austriche,  et  sur  tout  du  roy  d'Es- 
pagne chef  d'icelle ,  et  pour  les  disposer  à  se 
départir  de  tous  desseins  à  l'usurpation  des  pays 
et  seigneuries  d'autruy  dans  l'estenduë  de  la 
chrestienté  d'Europe ,  mais  encore  bien  plus  ab- 
solument de  cette  vague  avidité  d'en  vouloir 
empiéter  toute  la  monarchie ,  il  sera  essayé  pre- 
mièrement par  les  prières  et  douces  solicitations 
de  tous  les  autres  potentats  de  l'association  tres- 
chrestienne ,  et  principalement  par  les  cinq  roys 
héréditaires  ;  secondement  par  instances  formel- 
les, exemples  et  raisons,  et  finalement  par  né- 
cessaires resolutions  et  concordances. 

Quant  à  Texplication  ou  esciaircissement  du 
septiesme  poinct,  il  consiste  à  faire  voir  que, 
nonobstant  la  distraction  de  tous  les  Estats  cy- 
après  spécifies  en  Tarticle  suivant,  hors  de  la  do« 
mination  des  princes  de  la  maison  d'Austriche , 
si  ne  laisseront-ils  pas  de  posséder  autant,  voire 
plus  de  royautez,  hautes  seigneuries,  biens,  ri- 
ehesses  et  eommoditet  qu'ils  ont  Jamais  fidt ,  et 


avec  plus  de  seureté,  joye  et  eontentemcfit,  d 
le  chef  de  leur  maison  et  eux  tous  oonjoinctemefit 
se  veulent  prévaloir  des  déférences  que  Ton  knr 
veut  rendre ,  prérogatives  quitter ,  et  sssistanen 
donner  :  qui  sont  que,  les  voyansen  dispoiiti(ffl 
d'oster  toutes  les  causes  d'ombrages  et  ddlaoca 
qu'ils  voulussent  opprimer  tous  les  voisins  de  tint 
de  divers  Estats  qu'ils  possedoient,  et  de  n'at- 
pirer  plus  à  aucun  agrandissement  dans  l'Ëuropi 
chrestienne;  tous  les  autres  potentats  d'iœUe  m 
fussent  résolus  de  les  favoriser  es  oonquestd 
qu'ils  eussent  peu  faire  dans  les  trois  autres  pl^ 
ties  du  monde,  à  scavoir,  l'Asie,  l'AfDriqoeet 
l'Amérique^  consentans  qu'eux  seuls  peusmt 
dresser  flottes  et  armées  pour  cet  effet;  n'y  ayant 
point  de  doute  que ,  dans  de  si  grandes  estendoéi 
de  terre  ferme ,  et  tant  d'isles  qui  les  avoisl&eot, 
ou  se  rencontrent  en  y  allant ,  la  pluspart  grandes 
et  riches ,  ils  ne  trouvassent  dequoy  former  qufi' 
tité  de  royautez,  vice-royautez ,  principaoteiet 
autres  belles  monarchies,  lesquelles  baillant ea 
vasselage  avec  quelque  convenable  tribu  oa  re- 
devance à  leurs  parens ,  comme  ont  toujoun 
fait  anciennement  les  grands  monarques,  ils  ne 
se  rendissent  abondans  en  trésors  en  ces  profincâ 
là  ;  lesquels ,  joints  avec  l'épargne  qu'ils  enssest 
fait  d'une  grande  partie  des  revenus  d'Espagne, 
à  cause  qu'ils  n'auroient  plus  eu  dedespeoiesà 
faire  au  dedans  ny  au  dehors  d'icelle  pour  il 
conserver ,  ils  deviendroient  plus  riehes  et  ptai 
puissans  que  jamais  ^  sans  infestatlon  des  chra- 
tiens. 

Et  finalement ,  quant  à  Texplication  d<i  falli^ 
tiesme  et  dernier  poinct,  touchant  le  retranche 
ment  des  causes  de  la  gloire  et  des  avidités  delà 
maison  d'Austriche,  ettousjours  principalement 
du  chef  d'icelle  qui  donne  le  bransle  à  tous  les 
autres ,  estant  bien  certains  que ,  ne  procédant 
point  d'ailleurs  de  voir  posséder  tant  de  divena 
sortes  de  dominations  en  tant  de  diverses  regioai 
qui  tiennent  en  alarme  celle  des  autres  potentali 
voisins,  il  ne  se  sçauroit  choisir  un  expedknt 
plus  raisonnable,  doux  et  pacifique,  quedeiei 
prier  de  vouloir,  par  une  louable  libéralité, a 
gratifier  ceux  qui  en  sont  les  plus  voisins  et  ea 
plus  grand  ombrage,  commençant  : 

Premièrement ,  par  un  acte  héroïque ,  pleis  di 
justice  et  d'équité,  eust  esté  de  bailler  en  pa^ 
tage  aux  enfans  de  l'infante  d'Espagne  mariée  à 
M»  de  Savoye ,  le  duché  de  Milan. 

Plus,  au  Pape,  la  propriété  du  royaunaedi 
Naples,  pour  la  Joindre  à  la  féodalité» 

Plus,  aux  Vénitiens,  la  propriété  de  eehqrdi 
Sicile ,  pour  le  tenir  en  féodalité  du  Pape* 

Plus ,  de  former  deux  royaumes  eleetifii  de  il 
Hongrie  et  de  la  Bohême  ^  dont  la  première  » 
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mination  des  roys  sera  déférée  à  l'Empereur  et 
au  roy  d'Espagne,  et  les  subséquentes  à  dix  des 
plus  puissans  potentats,  du  nombre  desquels  ils 
seront,  pour  les  raisons  qui  se  diront,  parlant  de 
Testablissement  de  ces  deux  royaumes ,  pour  les- 
quels amplifier,  ceux  de  la  maison  d'Austriche 
seront  priez  de  vouloir,  par  une  devotieuse  libé- 
ralité envers  la  chrestienté,  adjoindre  à  iceux 
rAostricbe,  Stirie,  Garinthie,  Croatie,  Garniole 
et  autres  Estats  de  leur  maison  vers  ces  quartiers 
là,  dont  la  pluspart  ont  autrefois  esté  de  la 
Hongrie. 

Plus,  que  pour  gratifier  semblablement  la  na* 
tion  des  Suisses  et  leurs  alliez ,  et  les  avoir  tous- 
jours  particulièrement  pour  loyaux  amis,  alliez 
et  bons  compères,  la  maison  d'Austriche  sera 
priée  d'adjoindre  au  corps  de  leur  république^ 
les  corniez  de  Tirol ,  Trente ,  Alsace  et  Bour- 
gogne. 

Et  finalement,  que  pour  les  délivrer  des  peines, 
ennuis,  fascheries,  guerres  et  furieuses  despen- 
sesausquelles  le  désir  de  s'approprier  les  dix-sept 
provinces  des  Pals-Bas  les  assujettit,  leur  pro- 
poser de  les  mettre  toutes  en  forme  de  libre  re- 
publique souveraine,  afin  qu'ils  reconneussent  à 
perpétuité  que  cette  beneficence  de  liberté  leur 
estoitpar  eux  conférée. 

Et  dautant  que  toutes  telles  propositions  pour- 
ront sembler  absurdes  à  quelques-uns ,  il  se  re- 
connoistra,  par  ce  qui  a  esté  dit  à  Texplication 
duseptiesme  poinct,  que  le  roy  d'Espagne  ny  les 
siens  n'eussent  peu  prendre  une  plus  utile  ny  sa- 
lataire  resolution ,  puis  que ,  outre  les  insuppor- 
tables despenses  dont  ils  se  deschargeoient ,  il 
est  certain  qu'aux  choses  nécessaires  et  inévita- 
bles, c'est  prudence  d'y  apporter  un  consente- 
ment volontaire. 

Or  s'estoit-il  encore  projette  plusieurs  autres 
apediens ,  ordres  et  formes,  pour  faciliter  tous 
ees  desseins,  mais  iceux  reservez  à  mettre  en 
pratique  aux  temps  des  diverses  exécutions  qui 
l'en  feroient  ;  lesquelles  estans  icy  représentées, 
ml  nedouteroit  plus  que  le  bon  succez  n'en  eust 
esté  infaillible.  Mais  les  discours  en  estans  trop 
longs ,  et  les  occasions  de  les  mettre  en  pratique 
apparemment  bien  esloignées,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  ce  grand  Dieu,  ayant  en 
livers  temps  et  bien  grande  distance  l'un  de 
l'autre,  choisi  deux  roy  s  selon  son  cœur,  à  sça- 
roir,  David  et  Henry  le  Grand,  et  rendu  leurs- 
lies,  vertus ,  défauts ,  royautez  et  fortunes  quasi 
lontes  semblables,  il  leur  avoit  aussi  mis  en  l'es- 
prit ,  sur  la  fln  de  leurs  Jours  à  chacun ,  un  haut, 
religieux,  glorieux  et  magnifique  dessein;  leur 
ivoit  fait  la  grâce,  et  donné  les  moyens  de  faire 
lovtes  les  negoeiations  et  preparatift,  et  d'as* 


sembler  tous  les  trésors,  ingredlens  et  matiereâ 
nécessaires  pour  l'amener  à  perfection;  et  néant* 
moins ,  pour  des  causes  cachées  en  luy  seul ,  n'a^* 
voit  pas  voulu  qu'il  fust  achevé  par  leurs  mains. 
Or ,  d'autant  que  depuis  le  grand  Dieu  ne  voulant 
pas  laisser  le  dessein  de  David  imparfait,  il  mit 
au  cœur  de  son  fils  Salomon  le  soucy  de  l'execu* 
ter,  comme  aussi  s'en  acquitta-t'il  tres^bien ,  pa« 
reniement  devons  désirer,  voire  espérer,  qu'il 
fera  semblable  grâce  à  Louis  le  Juste,  fils  de 
Henry  le  Grand ,  et  luy  mettra  au  cœur  l'esta- 
blissement  de  cette  republique  monarchique  tres- 
chrestienne,  tousjours  pacifique  en  elie-mesmo 
et  entre  tous  les  potentats  d'icelle.  Et,  pour  cet 
effet,  afin  de  luy  en  faire  venir  le  désir,  aiguiseï^ 
l'appétit  par  la  représentation  et  la  facilité  que  le 
Roy,  son  père,  eut  rencontrée  en  l'exécution , 
nous  iuy  dirons,  en  premier  lieu,  qu'il  luy  est 
besoin  de  pourvoir  à  tous  les  huit  poincts  ey* 
dessus  spécifiez ,  et  se  souvenir  de  l'ordre  que  la 
prudence  du  Roy,  son  père ,  avoit  résolu  de  tenir 
pour  la  finale  exécution  d'iceluy,  tel  que  s'ensuit: 

Premièrement ,  nous  dirons  que  ce  grand  Roy, 
lors  qu'il  fut  proditoirement  assassiné,  estoit 
prest  de  se  mettre  en  Campagne,  et  marcher  avec 
une  armée  de  trente-six  mil  hommes  de  pied  et 
huit  mil  chevaux ,  des  mieux  aguerris  et  disci« 
plinez ,  icelle  assortie  de  trésors  pour  la  payer , 
de  cinquante  canons,  et  munitions  pour  les  faire 
ronfler ,  et  de  vivres  pour  faire  telle  armée  sub« 
sister,  en  payant  par  tout,  comme  toute  paci* 
fique. 

Plus ,  nous  dirons  que  le  premier  dessein  de 
cette  armée  estoit  d'empescher  que  les  légitimes 
héritiers  du  feu  duc  de  Gleves  ne  fuissent  spolies 
de  leurs  Estats  par  la  force  des  armes  de  Leo«* 
pold  d'Austriche,  et ,  pour  cet  effet.  Joindre  cel* 
les  de  quarante  mil  hommes  de  pied  et  douze 
mil  chevaux  desdits  princes  d'Allemagne,  et  celle 
de  quinze  mil  hommes  de  pied  et  deux  mil  che- 
vaux ,  qui  marchoient  avec  mesme  dessein^ 

Plus,  nous  dirons  que  ce  grand  Roy ,  voulant 
faire  voir  une  milice  toute  pacifique,  eust  MX 
vivre  ces  gens  de  guerre  en  payant  par  tout,  sui- 
vant une  taxe  convenable  qu'il  eust  fait  mettre 
aux  vivres,  et  observer  une  telle  discipline  et 
police,  que  les  peuples ,  se  voyans  ainsi  garentii 
d'oppression ,  ravage  et  saccagement ,  par  lA 
campagne ,  luy  eussent  donné  toutes  sortes  dû 
loiianges  et  bénédictions* 

Plus,  sa  Miyesté  marchant  ainsi  en  personne 
avec  son  esquipage  royal  militaire ,  eust  pris  set 
logemens  dedans  les  meilleures  villes ,  en  payant 
toutes  choses  amiablement,  et  en  fut  ressorty  de 
mesme  sans  se  saisir  d'aucune  place.  Ge  qui  luy 
eust  acquit  une  si  haute  réputation  )  que  sani 
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doute  il  eost  disposé  des  Estais  de  la  succession 
de  Gleves,  au  contentement  de  ceux  ausquels  ils 
eussent  appartenu. 

Plus,  nous  remarquerons  une  chose  admirable, 
dont  le  Roy  estoit  convenu  avec  les  archiducs, 
à  sçavoir ,  qu'il  eust  passé  ou  séjourné  dans  les 
plus  importantes  villes  de  leurs  Estais,  avec  un 
tel  ordre  et  police ,  que  nul  ne  se  fust  plaint  sans 
iuy  estre  fait  raison ,  et  en  fut  ressorty  de  mesme 
sans  se  saisir  d'aucune. 

Plus ,  nous  avons  dit  comme  les  princes ,  à 
rauxiliation  desquels  il  marchoil,  le  dévoient 
venir  rencontrer  avec  une  armée  de  quarante  mil 
hommes  de  pied  et  douze  mil  chevaux,  et  le  prince 
Maurice  avec  une  autre  de  quinze  mil  hommes 
de  pied  et  deux  mil  chevaux ,  lesquels  trouvaus 
la  besogne  faite  (  n'y  ayant  point  de  doute  que 
tout  ne  Iuy  eust  cédé),  ils  n'eussent  eu  autre 
chose  à  faire  qu'à  le  remercier ,  et  le  prier  d'estre 
juge  de  toutes  leurs  diverses  prétentions. 

Plus ,  quasi  tous  les  autres  princes  d'Allema- 
gne ,  par  concert  pris  auparavant,  le  dévoient 
venir  trouver,  pour  le  remercier  de  la  pacifica- 
tion qu'il  avoit  si-tost  mise ,  à  l'apparence  d'un  si 
grand  trouble ,  et  le  prier  d'approuver  la  requeste 
qu'ils  vouloient  présenter  à  l'Empereur ,  afin  que, 
par  prudence  et  de  son  propre  mouvement,  il 
voulust  remettre  l'empire  en  son  ancien  droit  de 
libre  eslection ,  et  faire  observer  les  articles  con- 
venus avec  Gharles-le-Quint^  à  son  installation 
d'empereur ,  et  les  faire  publier. 

Plus,  le  Roy  s'estant  joint  à  leurs  réquisitions , 
avec  de  convenables  admonitions  et  remonstran- 
ces ,  il  n'y  a  nulle  doute  que ,  par  prudence  ou 
autrement ,  l'Empereur  ne  se  fust  accommodé  à 
tout  ce  qu'il  eust  désiré ,  voyant  que  sa  dignité 
estoit  conservée. 

Plus ,  les  affaires  de  l'Empire  ayans  esté  ainsi 
pacifiquement  terminez ,  les  trois  Estats  des 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  par  concert 
pris  avec  le  Roy  et  ses  associez ,  dévoient  par 
leurs  députez  envoyer  présenter  requeste  à  l'Em- 
pereur ,  pour  obtenir  de  sa  prudence  et  bonté  le 
mesme  droit  de  libre  élection  qu'il  avoit  fait  re- 
couvrer à  l'Empire ,  et  trouver  bon  d'adjoindre 
aux  corps  d'iceux  toutes  leurs  provinces  voisines, 
la  pluspart  desquelles  avoient  esté  autrefois  de  la 
Hongrie ,  afin  de  les  rendre  deux  puissans  bou- 
levars  à  la  chrestienté ,  contre  l'oppression  otho- 
mane  ;  ce  que  le  Roy  et  ses  alliez  ayant  approuvé, 
et  prié  l'Empereur  de  ne  rejetter  point  cette  ci- 
vile requeste ,  mais  l'accorder  par  prudence  ou 
autrement.  A  quoy  infailliblement  l'Empereur  se 
fust  accommodé ,  ne  se  voyant  nuls  moyens  pour 
s'y  opposer ,  le  Roy  apportant  un  tel  temperam- 
ment  à  ce$  mutations  d'ordre ,  que  les  deux  pre- 


miers roys  eslens  l'eussent  esté  à  la  nominatioo 
de  l'Empereur  et  de  ceux  de  sa  maisoD. 

Plus,  les  affaires  de  Cleves,  de  l'Empire, Bo- 
hême et  Hongrie,  ayans  esté  ainsi  bien  ajustées 
et  tant  pacifiquement  terminées,  le  Roy  devoit, 
après  avoir  pris  un  honorable  et  amiable  coDgé 
de  TEmpereur ,  s'acheminer  vers  Rasle  et  Stras- 
bourg, avec  les  trois  armées,  où,  pareoncert 
pris ,  les  députez  des  cantons  de  Suisse ,  en  corps, 
le  dévoient  venir  remercier  de  ses  beneficeDces 
desployées  en  faveur  de  la  Germanie,  et  le  sup- 
plier qu'en  les  continuant  il  Iuy  pleust  trouver 
bon  qu'ils  amplifiassent  et  fortifiassent  leur  répu- 
blique ,  par  la  jonction  effective  en  icelle  de  tous 
ceux  qui  ne  portoient  que  le  titre  dalliez,  et  de 
toutes  les  autres  provinces  qui  le  desirennent  et 
pourroient  faire ,  et  notamment  des  comtez  da 
Tirol ,  d'Alsace  et  Franche  Gomté ,  lesquelles  as- 
piroient  à  jouir  d'une  mesme  franchise  et  liberté 
populaire  avec  eux.  A  quoy  le  Roy  devoit  leur 
tesmoigner  son  inclination  à  un  si  grand  Um 
pour  eux ,  les  priant  neantmoins  d'y  apporter 
cette  circonspection  et  tempérament,  que  de  le 
requérir  en  grâce  de  l'Empereur  et  du  roy  dis- 
pagne,  leur  promettant  son  intercession  et  au»- 
liation,  afin  qu'elle  ne  leur  fust  point  desniée. 

Plus ,  ces  peuples  ne  doutans  point  d'obtenir 
leurs  demandes ,  puis  qu'ils  estoient  si  bien  as- 
sistez, dévoient  commencer  à  préparer  toutes 
choses  pour  entrer  en  possession.  Et  le  Roy  prit 
lors  resolution  de  faire  parachever  deux  mariages 
dont  il  estoit  convenu ,  à  scavoir .  celuv  de  sod 
Dauphin  avec  l'heritiere  de  la  Lorraine,  qui  eus* 
sent  tousjours,  neantmoins ,  relevé  leur  Estât  de 
TEmpire ,  en  la  mesme  lAaniere  des  precedeus 
ducs  ;  et  celuy  de  sa  fille  aisnée  avec  le  fils  aisaé 
du  duc  de  Savoye  ;  pour  lequel  faciliter  et  en 
améliorer  les  conditions ,  il  devoit ,  en  se  scfn- 
rant  des  deux  autres  armées  qui  l'avoient  ac- 
compagné, marcher  avec  la  sienne  seule  vers  la 
Savoye  et  le  Piedmont,  où  il  eust  rencontré  cel- 
les auparavant  préparées  du  duc  de  Savo}^  et 
mai'cschal  d'Esdiguieres ,  qui  eussent  esté  da 
raisons  assez  efficatieuses  pour  faire  que  l'exquise 
prudence  du  roy  d'Espagne  n'eust  point  refusé  ia 
Lombardie,  que  le  duc  de  Savoye  Iuy  vouloil 
supplier  de  donner  pour  partage  à  sa  femme, 
qui  n'en  avoit  eu  aucune,  et,  en  tout  cas,  y 
pourvoir  par  d'autres  raisons  encore  plus  fortes, 
qui  estoient  les  intercessions  du  Roy  et  ses  auu- 
liations.     - 

Plus,  il  fout  sçavoir  que,  pendant  tous ks 
desmeslemens  des  affaires  cy-dessus,  le  Pape  et 
les  Vénitiens ,  sous  couleur  d'entrer  en  ombrage 
de  tant  de  mouvemens  et  d'armées  en  campagne, 
dévoient  aussi  s'estre  mis  en  armes ,  et  par  coa« 
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sécpent  le  roy  d'Espagne  en  de  telles  defflances, 
que  ne  pouvant  conjecturer  de  quel  costé  pourrait 
procéder  jses  plus  grands  dangers  et  diflicultez  , 
11  n*y  a  point  de  doute  qu'il  eust  esté  réduit  à 
demeurer  otieux  spectateur  de  tous ,  sans  s'op- 
poser efficatieusement  à  pas  un ,  luy  estant  mesme 
impossible  de  sçavoir  où  il  pourroit  lever  des 
gens  de  guerre,  tous  ses  Estats,  réservé  les  Es- 
pagnes^  estans  infestez. 

Plus,  les  affaires  de  la  Lombardie  ayans  esté 
terminées  à  Tadvantage  du  duc  de  Savoye ,  le 
Roy  devoit  tout  ouvertement  faire  instance  au 
royd'Espagne  de  remettre  en  l'arbitrage  du  Pape 
et  des  Vénitiens,  les  diverses  prétentions  qu'ils 
avoient  tous  deux  sur  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile,  et,  à  son  refus,  déclarer  que,  pour 
observer  les  temperamens  par  luy  convenus  avec 
les  roys  de  la  Grande  Bretagne ,  Dannemarc , 
Suéde  et  autres  siens  alliez ,  de  n'augmenter  ja- 
mais son  royaume  ny  en  vouloir  posséder  d'au- 
tres, il  cedoit  tous  ses  droits  de  propriété  au 
Pape  et  aux  Vénitiens  ;  voire  mesme ,  afin  qu'il 
fist  moins  de  difficulté  d'en  faire  autant,  luy  re- 
mettoit-il  tous  ses  légitimes  droits  qu'il  avoit  sur 
le  royaume  de  Navarre  :  protestant  en  cas  de 
refus  de  conditions  tant  équitables,  d'employer 
en  personne  les  cinq  armées  qu'ils  avoient  en 
Italie,  pour  les  mettre  en  possession  de  ce  qu'il 
leur  cedoit. 

Plus ,  ces  difficiles  affaires  en  apparence  ayans 
esté  si  facilement  terminées,  le  Roy  devoit  de- 
mander au  Pape  l'érection  du  royaume  de  Lom- 
bardie, pour  sa  fille  et  son  gendre,  et  le  prier 
aussi  de  trouver  bon  l'establissement  d'une  répu- 
blique ducale  en  Italie,  composée  de  tout  le  reste 
des  potentats  souverains  qui  sont  en  icelles,  dont 
il  n'a  point  esté  parlé,  à  condition  qu'ils  ne  fe- 
roient  qu'un  corps  relevant  par  un  seul  hom- 
mage-lige du  Siège  apostolique,  sans  autre  re- 
devance que  d'un  simple  baise-main  de  vingt  ans 
^  vingt  ans,  et  pour  hommage  de  pieté,  la  re- 
présentation d'un  crucifix  d'or  du  poids  de  cin- 
quante mil  escus. 

Plus,  toutes  les  affaires  nécessaires  pour  l'es- 
tablissement de  cette  republique  tres-chrestienne, 
et  familière  visite  d'entre  tous  les  potentats  et 
peuples  d'icelle ,  sans  jalousie  ny  deflQance  les 
ims  des  autres,  ayans  esté  terminez  ainsi  qu'il  a 
esté  dit,  tant  du  costé  d'orient  que  de  midy ,  il 
semble  à  propos,  pour  les  amener  à  perfection, 
qu'il  nous  faut  finir  nos  dispositions  par  le  nord, 
afin  qu'en  remonstrant  au  roy  d'Espagne  qu'il 
hy  estoit  du  tout  Impossible  de  se  conserver  la 
domination  des  dix-sept  provinces  des  Pais-Bas, 
nalgré  tant  de  potentats  disposez  d'en  former 
Q&e  republique  libre  et  souveraine  en  elle  mesme^ 
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ôomme  les  peuples  d'iceux  estoient  aussi  résolus 
de  s'y  employer  de  tout  leur  pouvoir,  et  de  ruïner 
tant  de  citadelles ,  qu'ils  appellent  nids  de  tyran- 
nie, sitost  qu'il  leur  sera  proposé  de  le  pouvoir 
faire  sans  péril  ;  et  partant  qu'il  ne  sçauroit  faire 
un  acte  de  plus  grande  prudence  que  d'obliger 
ces  peuples,  en  leur  faisant  tenir  leurs  libertez 
de  sa  volontaire  beneflcence,  puis  qu'il  ne  les 
pouvoit  empescher  d'en  jouir. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  discours,  pour 
estre  rendu  bien  intelligible ,  n'eust  besoin  de 
plusieurs  explications  ;  mais  il  nous  a  semblé  que 
ce  qui  en  a  esté  dit  suffit  pour  un  abrégé,  ren- 
voyant ceux  qui  voudront  s'en  esclaircir  d'avan- 
tage aux  manuscrits  qui  en  ont  esté  faits  sur  ce 
siget. 

Finalement ,  pour  un  nécessaire  mémorial  de 
ce  qui  nous  a  semblé  le  plus  énergique  et  subs- 
tantiel en  tous  les  amples  et  médiocres  discours 
et  lettres  faites  sur  le  sujet  des  hauts  et  magnifi- 
ques desseins  du  Roy,  nous  adjousterons,  par 
forme  de  recapitulation  sommaire  des  choses  plus 
recommandées  en  iceux,  six  esgards,  opérations 
et  soins  principaux  qu'il  faut  avoir  pour  faciliter 
tout  le  surplus ,  et  sans  l'employ ,  observation  et 
application  desquels  aussi  bien  y  auroit-il  plus 
d'imprudence  que  de  prudence  à  entreprendre 
tant  de  hauts  et  admirables  desseins. 

Le  premier,  de  faire  approuver  à  tous  les  as- 
sociez du  Roy  les  resolutions  convenues ,  en  l'an 
1603,  par  les  déléguez  des  roys  de  France,  An- 
gleterre ,  Dannemarc  et  Suéde,  de  choisir  les  trois 
sortes  de  religions  desquelles  le  libre  exercice  est 
de  plus  esgale  estenduë  dans  la  chrestienté  d'Eu- 
rope, et  trouver  des  expediens  pour  les  faire 
compatir  et  vivre  pacifiquement  ensemble. 

Le  second,  de  faire  agréer  à  tous  les  associez 
les  resolutions  prises  par  les  déléguez  de  ces  qua- 
tre grands  roys,  de  réduire  toutes  les  domina- 
tions héréditaires  des  princes  de  la  maison  d'Aus- 
triche  dans  le  seul  continent  des  Espagnes  et 
isles  voisines,  pour  le  regard  de  la  chrestienté 
d'Europe. 

Le  troisiesme,  de  faire  approuver  à  tous  les 
associez  les  resolutions  prises  par  les  déléguez  de 
ces  quatre  grands  roys ,  d'augmenter  le  plus  qu'il 
se  pourra  les  royautez  de  Pologne ,  Bohême  et 
Hongrie,  et  trois  suprêmes  dominations ,  à  sça- 
voir, le  Siège  apostolique,  l'Empire  et  les  Véni- 
tiens, afin  que  ces  six  Estats,  conjoinctemeut , 
demeurassent  continuellement  les  puissans  bou- 
levars  de  la  chrestienté  d'Europe  contre  les  Infi- 
dèles. 

Le  quatriesme ,  de  faire  agréer  de  tous  les 
associez  les  resolutions  prises  parles  déléguez  de 
ces  quatre  grands  roys  ;  de  convenir  des  limites 
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que  devroient  avoir  ces  quinze  dominations  très* 
chrestiennes  ;  et ,  en  cas  de  diversité  de  préten- 
tions ,  en  remettre  la  décision  à  la  pluralité  des 
voix,  de  tous  ceux  de  l'association. 

Le  cinquiesme ,  de  faire  approuver  à  tous  les 
associez  les  resolutions  prises  par  les  déléguez  de 
ces  quatre  grands  rois  ;  la  formation  de  deux 
puissantes  republiques,  des  Helvetiens  et  des 
Belges,  en  les  amplifiant,  le  plus  qu'il  se  pourra, 
par  la  jonction  à  leurs  corps  des  provinces  voi- 
sines ,  ainsi  qu'il  sera  jugé  à  propos ,  afin  de  les 
rendre  deux  des  puissans  membres  auxiliaires  de 
l'Empire. 

£t  le  sixiesme ,  de  faire  agréer  à  tous  les  as- 
sociez les  resolutions  prises  entre  ces  quatre 
roys  par  leurs  déléguez,  de  former  un  conseil 
nommé  tres-ehrestien ,  composé  de  deux  députez 
de  chacune  de  ces  quinze  dominations,  lequel  ait 
puissance  de  juger  souverainement  de  tous  les 
différends  qui  pourroient  intervenir  en  icelles , 
mais  principalement  touchant  les  religions ,  les 
limites  d'entre  les  dominations  voisines ,  les  con- 
tributions pour  l'entretien  continuel  des  armées 
tres-chrestiennes ,  et  les  distributions  des  terres, 
pays  et  seigneuries  qui  se  conquesteront;  les  dé- 
cisions desquels  dévoient  estre  tenues  de  tant  in- 
faillible observation,  que  le  premier  qui  eust 
fait  la  moindre  démonstration  d'y  vouloir  man- 
quer, tous  les  autres  quatorze  potentats  se  fus- 
sent bandez  contre  luy. 

Lettre  de  M,  de  StUly  au  Roy  y  touchant  ses 
maffnifiques  desseins, 

SiBB, 

Ma  resolution  et  mon  inclination,  comme  mon 
devoir,  ayans  tousjours  esté  de  rendre  à  vostre 
Majesté  non-seulement  tout  honneur,  gloire  et 
loijange ,  mais  aussi  une  absoliie ,  entière  et  par- 
faite obéissance  à  toutes  ses  volontez  et  corn- 
mandemens,  je  la  supplie  en  toute  humilité  de 
m'excuser  si ,  m'ayant  esté  par  elle  expressément 
enjoint  et  ordonné  de  luy  faire  un  recueil  en 
forme  de  discours ,  iceluy  fort  abrégé ,  et  neant- 
moins  bien  clair  et  bien  intelligible,  de  tous 
ceux  qui  se  sont  tenus  entre  vostre  Majesté  et 
ceux  de  sesconfidens  serviteurs  ausquels  il  luy  a 
pieu  donner  communication  de  ses  hauts  et  ma- 
gnifiques desseins,  et  de  ce  qui  a  esté  par  elle 
résolu  sur  iceux,  je  m'en  acquitte  neantmoins  si 
mal  et  si  foiblement;  dautant  que,  d'une  part , 
il  est  beaucoup  plus  aisé  de  s'esmerveiller  et  en- 
trer en  admiration  des  choses  excellentes  et  gran- 
des ,  que  de  les  bien  comprendre,  et  encore  pou- 
voir suffisamment  représenter  à  autruy;et  que, 
de  l'autre,  c'est  une  chose  des  plus  difficiles  de 
parler  bien  fort  succinctement  de  celles  d'impor- 


tance, et  d'en  donner  en  meâme  temps  une  bien 
claire  et  parfaite  intelligence. 

Toutefois,  ay  mant  mieux  tomber  dans  leblasme 
d'ignorance  que  dans  celuy  d'obstination ,  je 
m'en  acquitteray  au  moins  mal  qu'il  me  sen 
possible,  et  le  feray  par  Tordre  que  j'estimeray 
le  plus  propre  à  me  faire  bien  entendre,  com- 
mençant par  une  déduction  des  irrésolutions  où 
vostre  Majesté  se  trouva  de  taire  ou  communi- 
quer ses  desseins  à  quelqu'un ,  et  les  grandes 
difficultez  ausquelles  furent  réduits  ceux  de  vos 
serviteurs  à  qui ,  premièrement ,  il  vous  pleust 
d'en  parler,  de  les  bien  comprendre  ;  et  reduiray 
le  tout  en  forme  d'articles ,  pour  le  mieux  di$^ 
tinguer  ;  et  representeray  en  suite  à  vosU%  Ma- 
jesté quelques  mémoires  fort  abrégez  que  j'ay 
faits  du  surplus,  plustost  pour  estre  corrigez  et 
mis  par  elle  en  leur  perfection ,  que  pourestiiner 
qu'elle  les  approuve  et  agrée  entièrement  :  dûot 
le  premier  consiste  en  un  petit  estât  de  granda 
sommes  de  deniers  que  j'ay  tousjours  essaye  de 
luy  mesnager  depuis  la  paix  de  Vervins,  eticeox 
fait  mettre  en  reserve  comme  deniers  extraordi- 
naires, ailn  qu'ils  ne  fussent  employez  qa'ea 
despenses  de  cette  nature  et  du  tout  nécessaires; 
le  second ,  en  un  autre  petit  estât  de  ce  que  j'ay 
peu  comprendre  des  intentions  et  voloutez  de 
vostre  Majesté ,  pour  la  formation  des  armées 
dont  il  luy  plaist  d'accompagner  sa  personne  en 
ses  desseins ,  de  la  despence  qui  est  nécessaire 
pour  la  soudoyer,  et  la  faire  vivre  avec  tel  ordre 
et  discipline  qu'elle  puisse  marcher,  loger  et 
camper  par  tout ,  comme  pacifique  et  sans  mo- 
lester personne ,  et  des  assistances  d*hommeset 
d'argent  qu'elle  a  résolu  de  donner  a  ses  amisâ 
associez;  le  troisiesme,  en  un  autre  petit  fôtat 
abrégé  des  forces  et  armées  que  les  princes  de 
l'alliance  et  confédération  de  vostre  Majesté  ont 
convenu  de  former,  bien  soudoyer  et  faire  mar- 
cher où  besoin  sera;  et  le  quatriesme,  en  un  es- 
tât de  plusieurs  et  divers  expediens ,  moyens  et 
advis  pour  faire  un  nouveau  fonds  de  deniers  ex- 
traordinaires, afin  de  choisir  les  meilleurs,  et 
les  amesnager  si  à  propos  que  vostre  Majesté  en 
puisse  estre  assistée ,  au  cas  que  le  premier  fonds 
qu'elle  a  desja  fait  vint  à  estre  consommé  avant 
que  d'avoir  peu  donner  perfection  à  tous  ses  des- 
seins :  ce  que  je  n'estime  pas,  neantmoins,  pou- 
voir arriver,  voyant  l'ordre  qu'elle  a  résolu  de 
donner  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  y 
parvenir;  dont  les  principales  sont  :1e  grand 
nombre  de  potentats  que  vosti*e  Msgesté  a  troufé 
moyen  da^'oindre  à  sa  confédération;  dena* 
voir  pour  but  que  l'establissement  de  la  tran* 
quillité  publique  et  particulière,  le  bien  uniTe^ 
sel  de  la  cbrestienté;  les  offres  de  vous  départir 
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de  tous  vos  înterests  particuliers;  et  d'avoir  un 
soin  continuel  de  tous  ceux  de  vos  amis ,  alliez 
et  confederez.  Suppliant  l'Etemel ,  etc. 
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Discours  abrégé  mis  par  articles,  pour  ramen^ 
tevoir  au  Roy  les  hauts  et  magnifiques  des- 
seins  que  son  généreux  courage  luyfit  con- 
cevoir, que  la  pacification  de  son  royaume 
luy  fit  proposer,  et  l'amélioration  dHceluy^ 
et  ia possession  de  Vuniversel  amour  de  ses 
peuples  luy  fit  résoudre. 

Premièrement ,  vostre  Majesté  se  souviendra , 
s'il  luy  plaist,  de  m'avoir  quelquefois  dit  que 
ses  premières  conceptions  à  de  si  hauts  et  magni- 
fiques desseins,  que  de  vouloir  tascher  à  une 
générale  republique  tres-chrestienne ,  tousjours 
pacifique  en  elle-mesme ,  composée  de  tous  les 
roys  et  potentats  chrestiens  d'Europe,  sans  nul 
excepter,  luy  semblèrent ,  au  commencement,  de 
tant  difficile  exécution,  qull  différa  long-temps 
de  les  communiquer  à  personne. 

Plus,  que,  méditant  sur  telles  cogitations, 
elle  les  avoit  enfin  trouvées  moins  à  mespriser, 
et,  peu  à  peu,  non  indignes  de  communication 
et  consultation. 

Plus,  qu'aux  premières  ouvertures  qu'il  luy 
pleut  d'en  faire  à  aucuns  de  ses  plus  confldens 
et  spécieux  serviteurs ,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
H'estimast  qu'elle  n'eust  fait  telles  propositions 
plotost  pour  s'esgayer  l'esprit ,  faire  paroistre  la 
gentillesse  et  vivacité  d'iceluy,  et  qu'il  excelloit 
en  belles  inventions,  que  pour  désir  qu'elle  eust 
de  l'entreprendre  ;  et  que  neantmoins,  leur  ayant 
ONuroandé  de  méditer  dessus,  et  d'en  dire  après 
leur  advis,  quelques-uns  les  trouvèrent  dignes 
de  n'estre  pas  négligez  ;  mais  qu'il  estoit  neces- 
8aire,  avant  que  de  les  vouloir  commencer,  d'en 
fidre  les  ouvertures  à  quelques-uns  des  plus 
grands  potentats  chrestiens,  ses  meilleurs  amis 
et  alliez ,  afin  d'essayer  de  les  leur  faire  approu- 
ver et  embrasser. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  que  la  reine 
d'Angleterre  fut  la  première  qui  eut  communi- 
cation de  vos  desseins ,  qu'elle  estima  fort,  mais 
tesmoigna  désirer  qu'il  y  eust  moyen  d'en  faire 
les  establissemens  par  voyes  douces ,  amiables 
et  autres  aecommodemens  et  assaisonnemens , 
sans  en  venir  à  la  violence,  ny  à  la  force  des  ar- 
mes ,  lesquelles  tirent  tousjours  après  elles  rui- 
nes et  saccagemens;  et  que,  neantmoins,  oon- 
noissant  l'ambition  et  avidité  insatiable  de  la 


maison  d'Austriche ,  elle  ne  eroyoit  pas  qu'il  se 
deust  rien  entreprendre  que  par  une  précédente 
diminution  de  leurs  puissances ,  à  quoy  elle  se 
trouveroit  tousjours  disposée;  mais  que ,  pour  y 
parvenir  plus  facilement ,  il  luy  sembloit  néces- 
saire de  joindre  à  ce  dessein  tous  les  autres  prin- 
ces qui  appréhendent  d'estre  opprimez  par  cette 
race  ambitieuse,  afin  de  rendre  la  chose  plus  fa- 
cile; à  quoy  elle  peuseroit  et  travaillerpit  de 
bonne  sorte,  priant  vostre  M^gesté  de  faire  le 
semblable. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme  | 
cette  généreuse  Reine  estant  venue  à  décéder,  il 
fallut  que  vostre  Majesté  se  chargeast  quasi  de 
tout  le  faix  de  l'entreprise  et  des  frais  d'icelle , 
voire  des  sollicitations  à  faire  des  autres  prin-^ 
ces;  en  quoy  elle  usa  d'une  merveilleuse  prudence 
pour  les  disposer  à  croire  qu'elle  quitteroit  tous 
ses  interests  pour  embrasser  les  leurs,  et  que  son 
intention  estoit  d'entamer  et  conduire  ces  affai- 
res, non  par  forme  d'agression  ny  déclaration 
de  guerre,  mais  par  persuasions,  assaisonne- 
mens, et  autres  voyes  de  raisons  douces  et  amia* 
blés.  Et  quant  aux  armées  dont  on  vouloit  con- 
venir, c'estoit  plustost  pour  donner  réputation 
aux  associez  que  pour  les  constituer  en  des  des- 
penses ,  les  asseurant  qu'ils  n'en  feroient  aucune 
dont  eux  et  les  leurs  ne  fassent  recompensez  au 
double,  puis  que  la  disposition  de  toutes  les  con* 
questes  leur  estoit  déférée. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  de  la  con* 
fiance  que  le  Pape  a  tesmoigné  d'avoir  prise  aux 
asseurances  qui  luy  ont  esté  données  de  vostre 
part ,  que  vous  disposerez  les  choses  en  sorte 
que  la  domination  temporelle  du  Salnct  Siège 
se  trouvera  en  bref  augmentée  ;  qu'il  ne  devolt 
craindre  qu'il  se  fist ,  à  l'advenir,  nomination 
d'un  empereur  d'autre  religion  que  de  la  catho- 
lique ;  qu'il  devoit  croire  que  ce  que  l'on  conve- 
noit  avec  luy,  pour  la  formation  d'une  armée , 
n'estoit  point  tant  pour  le  besoin  qu'il  en  fut 
(les  armes  des  Vénitiens  et  du  duc  de  Savoye  es- 
tans  plus  que  suffisantes),  que  pour  tenir  les  as-* 
sociez  en  réputation ,  et  manifester  leur  bonne 
intelligence  ;  et  qu'en  tout  cas  il  ne  feroit  point 
de  despenses  dont  il  n'y  eust  moyen  de  le  faire 
rembourser  au  double ,  et  qu'il  n'y  auroit  nul 
manquement  au  payement  des  grandes  sommes 
qui  luy  avoient  esté  promises^  pour  luy  aider  à 
soudoyer  ses  gens  de  guerre. 

Plus ,  elle  se  souviendra  des  asseurances  qu'elle 
a  fait  donner  aux  roys  de  la  grande  Bretagne, 
de  Dannemarc  et  de  Suéde,  que  les  conventions 
faites  avec  eux  pour  mettre  sur  pied  chacun  une 
armée,  n'ont  point  tant  esté  pour  croire  qu'il  en 
peust  estre  besoin ,  que  pour  manifester  la  bonne 
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intelligence  qui  est  entre  vous  ;  mais  que  tous- 
Jours  pourroient-elles  n'estre  pas  inutiles  si  quel- 
ques potentats  ne  vouloient  point  sousmetti*e 
leurs  différends  et  prétentions  à  Tarbitrage  du 
Pape,  du  roy  de  Pologne,  des  Vénitiens,  des 
Ëstats  et  princes  de  TËmpire,  ny  d'eux-mesmes, 
et  vouloient  essayer  d'entreprendre  quelque  chose 
par  la  force  des  armes;  estimant,  pour  mon 
regard,  que  les  armées  qui  se  doivent  former 
par  vostre  Majesté,  par  les  princes  d'Allemagne 
et  par  les  pals  des  Estats,  se  trouveront  assez 
puissantes  pour  remettre  et  maintenir  l'Empire 
en  ses  anciens  droits,  lil)ertez  et  privilèges,  qui 
est  le  principal  but  de  vos  desseins. 

Plus,  elle  se  souviendra  des  asseurances  don- 
nées au  roy  de  Pologne,  aux  Vénitiens,  au  duc 
de  Savoye,  provinces  unies  des  Pays-Bas,  et 
ligues  de  Suisse  et  leurs  alliez  ;  des  grands  avan* 
tages  que  vostre  Migesté  projette  de  leur  faire 
recevoir,  lors  qu'il  se  viendra  à  donner  les  tem- 
peramens  et  assaisonnemens  requis  aux  bornes 
et  limites  des  dominations  chrestiennes,  afin  de 
les  foire  subsister  ensemble  en  un  Estât  tousjours 
t>aciflque. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  de  la  reso- 
lution qu'elle  a  prise  de  conduire  ses  entreprises 
par  voyes  douces  et  amiables,  et  de  n'entre- 
prendre jamais  deux  grands  desseins  à  la  fois, 
Inais  de  donner  ordre  aux  affaires,  en  commen- 
çant par  les  six  Estats  de  Cleves,  et  poursuivant 
les  autres,  les  uns  après  les  autres,  suivant  les 
réquisitions  des  princes  de  l'Empire,  celles  des 
provinces  de  Hongrie,  Bohême  et  Austriche, 
celles  du  duc  de  Savoye ,  et  finalement  du  Pape, 
des  Vénitiens  et  des  autres  Estats  d'Italie. 

Il  se  pourroit  bien,  voire  se  devroit  encore 
adjouster  plusieurs  choses  à  ces  articles,  et  don- 
ner sur  le  tout  divers  esclaircissemens,  s'ils 
estoient  addressez  à  d'autres  qu'à  vostre  Majesté  ; 
mais  elle  estant  l'ame^  vraye  forme  de  cette 
matière,  et  l'esprit  agissant  qui  donne  vie  et 
mouvement  à  ce  merveilleux  corps  de  desseins, 
je  sçay  bien  qu'au  lieu  de  s'enquérir,  ny  de 
former  des  doutes,  elle  suppléera  à  tous  mes 
défauts  et  manquemens,  et  que  le  moindre  mot, 
parlant  d'une  affaire,  luy  en  fera  comprendre  le 
total,  et  luy  fera  ressouvenir  de  tout  ce  qui  en 
est  traitté  ailleurs.  Et  partant  me  contenteray-je 
de  ce  qui  en  est  dit,  pour  représenter  à  vostre 
Majesté  Testât  du  fonds  de  ses  finances ,  celuy 
de  la  composition  de  ses  armées  et  de  celles  de 
ses  associez  ;  et  en  suite  luy  feray  voir  un  mé- 
moire abrégé  de  divers  expediens  pour  recouvrer 
nouveaux  moyens,  afin  de  travailler  de  bonne 
heure,  et  faire  venir  les  deniers  à  temps,  sans 
aucune  précipitation,  violence,  ny  perte  de 


finance,  encore  que  je  ne  croye  pas,  comme  Je 
l'ay  desja  dit,  que  les  affaires  par  vous  entre- 
prises ne  soient  plustost  terminées  que  les  trots 
années  pour  lesquelles  j'ay  dit  à  vostre  Majesté 
d'avoir  fait  le  fonds,  d'autant  que  reservant  lors 
quelque  chose  à  luy  dire,  j'advouëray  maintenant 
que  j'auray  moyen  de  luy  mesnager  encore  nne 
quatriesme  année  sur  les  mesmes  moyens  de^a 
résolus. 

Divers  estats  pour  présenter  au  Roy  y  afn  de 
luy  faire  connoistre  celuy  auquel  sont  les 
chaires  dont  il  m*a  chargé. 

Le  premier  ne  consiste  qu'eA  deux  articles 
sommaires  de  sa  recepte  et  despence  ordinaire, 
suivant  Testât  que  j'en  ay  dressé  pour  Tannée 
prochaine  ;  le  second  consiste  en  la  représentation 
du  fonds  de  tous  deniers  extraordinaires  que  j*aj 
mesnagez  depuis  la  paix  de  Venins;  le  trû- 
siesme,  en  la  représentation  des  armées  que 
vostre  Majesté  m'a  dit  de  vouloir  dresser  pour 
assister  sa  personne  ;  le  quatriesme,  en  un  projet, 
par  estimation,  des  armées  que  les  alliez  etcon- 
fédérez  de  vostre  Majesté  luy  ont  donné  espé- 
rance de  former;  et  le  cinquiesme,  en  un  roUe 
ou  liste  de  plusieurs  ouvertures,  expediens  et 
advis ,  pour  faire  un  nouveau  fonds  de  deniers, 
afin  de  les  employer  aux  despenses  extraordi- 
naires qu  'elle  voudra  faire  après  les  quatre  années, 
pour  lesquelles  je  luy  ose  respondre  que  j'ay  k 
fonds  asseuré,  moyennant  qu'elle  fasse  ausâ  ce 
qu'elle  m'a  promis. 

Estait  de  recepte  et  despense  ordinaire  etaceoi»' 
tumée,  et  ce  pour  l'année  1610. 

La  recepte  ordinaire  de  Tannée  1610,  suivant 
Testât  dressé  au  trésorier  de  Tespargne  Pnget, 
dont  j'ay  baillé  copie  au  Roy,  monte  à 

15,657,700  livres. 

L'estat  de  la  despence  ordinaire  du  Roy  etdn 
royaume,  suivant  Testât  dressé  au  trésorier  de 
Tespargne  Puget,  dont  j'ay  baillé  une  copie  aa 
Roy,  monte  à  15,697,000  li^TCs. 

Estât  de  la  recepte  extraordinaire  de  tous  ks 
deniers  quefay  mesnagez  à  Sa  Majesté  de* 
puis  la  paix  de  Vervins. 

Premièrement,  dans  les  chambres  bffîses 
voûtées  de  la  Bastille ,  des  portes  desquelles  le 
controlleur  des  finances  Vienne  a  une  clef,  le 
trésorier  de  i'espargne  Phelippeaux  une  autre,  et 
moy  une  autre,  il  y  a  trente  caques  étiquetez  par 
ledit  Phelippeaux,  dont  le  bordereau,  signé  de 
nous  trois,  monte  à  8,850,000  livres, 

Plus ,  le  bordereau  des  ca- 
ques étiquetez  Puget  ^  monte 
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à  6,940,000, 

Plus,  le  bordereau  des 
caques  étiquetez  Bouhler, 
monte  à  7,670,000. 


Somme, 


(1)  23,460,000  livres. 


Autre  recepte  de  deniers  extraordinaires  qui 

sont  deubs. 

Premièrement ,  des  deniers  que  j'ay  fait  bail- 
ler au  sieur  Puget ,  pour  faire  partie  de  ses  ad- 
vances  pour  les  despences  paya- 
bles comptant ,  5,000,000  liv. 

Plus ,  les  deniers  qui  restent 
deubs  de  la  composition  des  fi- 
nanciers, dont  j'ay  une  promesse 
de  M.  Morant ,  1 ,730,000 

Plus,  des  deniers  qui  restent 
deubs  par  le  clergé ,  suivant  la 
convention  faite  avec  ses  dépu- 
tez ,  dont  j'ay  une  promesse  du 
sieur  de  Castille ,  1  ,i  78,000 

Plus,  suivant  le  comptereau 
par  moy  dressé  sur  les  estats  vé- 
rifiez de  toutes  les  receptes  gé- 
nérales de  France ,  des  années 
1606,  1607  et  1608,  et  de  la 
présente  année ,  par  estimation ,    5,000,000 

Plus ,  d'un  comptereau  sem- 
blable à  celuy  de  Tarticie  précè- 
dent ,  touchant  tous  les  restans 
deubs  par  tous  les  fermiers  de 
France ,  des  mesmes  années ,        4,977,000 

SoMM£totaledecechapitre,(2)  1 7,885,000  liv. 

Somme  totale  des  deux  cha- 
pitres, dont  l'on  doit  estimer  les 
deniers  comme  comptans ,    (3)  41,345,000  liv. 

Autre  estât  de  recepte  de  plusieurs  natures  de 
deniers  extraordinaires,  qui  me  sont  offerts 
moyennant  certaines  conditions. 

Premièrement ,  il  y  a  divers  particuliers  qui 
me  demandent  la  prolongation  des  baux  des 
fermes  pour  neuf  ans  ;  moyennant  laquelle  ils 
offrent  de  payer  comptant,  en  trois  ans ,  vingt- 
({uatre  millions ,  qui  seroit  pour  chacune  des 
trois  années ,  8,000,000  liv. 

Plus,  tous  les  particuliers  qui 
ont  contracté  pour  les  rachapts 
des  quatre-vingts  millions  de  do- 
maines, greffes,  rentes  et  attri- 

(1)  L*édilioii  originale  porte  22,460,000  liyres. 

(2)  L'édition  originale  porte  18,613,000. 

(3)  Mtae  édition,  41,074,000. 


Ci^contre  :  8,000,000  liv. 
butions  sur  le  Roy ,  font  offre  de 
douze  millions ,  payables  en  trois 
ans ,  s'il  plaist  à  Sa  Majesté  de 
prolonger  le  temps  de  leurs  ra- 
chapts de  quatre  années  :  cy  par 
an ,  4,000,000 

Plus ,  pour  les  augmentations 
que  divers  particuliers  veulent 
faire  sur  les  fermes ,  droits  et 
attributions  d'officiers ,  et  levées 
qui  se  tolèrent,  pour  cet  effet , 
en  Guyenne ,  Languedoc  ,  Pro- 
vence, Dauphlné,  Lyonnois  et 
Bourgongne,  moyennant  que  l'on 
leur  en  laisse  lajouïssance  pour  six 
ans ,  et  quelques  menus  droits  et 
attributions,  pour  lesquelles  l'on 
m'offre  quinze  millions  payables 
en  trois  ans  :  cy  par  an ,  5,000,000 

Plus ,  pour  diverses  sortes  de 
droits,  gages,  taxations,  attri- 
butions et  privilèges  que  requiè- 
rent les  chambres  des  comptes, 
cours  des  aydes,  trésoriers  géné- 
raux de  France ,  officiers  des 
eslections ,  greniers  à  sel ,  et  tous 
autres  comptables  de  France, 
moyennant  lesquelles  ils  m'of- 
frent trente  millions  payables 
en  trois  ans  :  cy  par  an ,  10,ooo,ooo 

Somme  de  ce  chapitre  par  an,    27,000,000 


Et  pour  trois  ans ,  81 ,000,000 

SoMMB  totale  des  trois  chapi- 
tres de  recepte  cy-dessus  ,  dont 
une  partie  est  tout  comptant ,  et 
l'autre  payable  en  trois  ans  :  cy 
pour  tous  les  trois  chapitres,  (4)  123,345,000  liv. 


CHAPITRE  CCXVTI. 

SECTION  SECONDE. 

Estât  des  armées  que  le  Roy  veut  former  et 
entretenir  ^  et  de  la  despense  d'icelles. 

Premièrement ,  le  Roy  fait  estât  de  mettre  en 
campagne  vingt  mil  hommes  de  pied  françois , 
Sa  Majesté  ne  voulant  pas  lever  davantage  de 
la  nation ,  outre  les  garnisons  ordinaires  ,  afin 
de  laisser  tousjours  un  fonds  de  soldats  françois 
dans  le  royaume  ;  lesquels  vingt  mil  hommes , 
.  afin  qu'ils  vivent  en  bonne  discipline ,  et  payent 
par  tout,  aussi  bien  dehors  que  dedans  le  royau* 

(4)  L'éditioa  prigiiiale  porte  121,544,000. 
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me ,  le  Roy  m'a  commandé  de  faire  payer  à 
raison  de  vingt  et  une  livres  pour  soldat  par  mois, 
en  ce  compris  les  appointemens  des  chefs  et  offi- 
ciers des  trouppes  :  cy  par  mois  quatre  cens  vingt 
mil  livres ,  et  par  an ,  5,040,000  liv. 

Plus ,  pour  huit  mil  Suisses  et 
quatre  mil  lansquenets  ou  wal- 
lons ,  à  mesme  raison  de  solde,      3,024,000 

Plus ,  le  Roy  veut  avoir  cinq 
mil  chevaux,  sçavoir,  mil  en  sa 
cornette  blanche ,  composez  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  princes , 
seigneurs  et  braves  gentilhommes 
non  ayans  charges ,  et  quatre  mil 
chevaux  soudoyez ,  à  raison  de 
soixante  livres  chacun  par  mois, 
en  ce  compris  les  appointemens 
des  chefs  et  des  officiers ,  qui 
est  par  mois  deux  cens  quarante 
mil  livres ,  et  par  an ,  2,880,000 

Plus ,  le  Roy  m'a  commandé 
de  préparer  une  bande  d'artillerie 
de  vingt  canons ,  six  coulevrines 
et  quatre  bastardes ,  avec  tout 
leur  esquipage ,  attirail  et  four- 
nitures nécessaires;  et,  d'autant 
que  tout  est  prest ,  etqu'il  n'y  a 
nul  achapts  à  faire,  la  despence 
n'en  sera  estimée  qu'à  raison  de 
trois  mil  six  cens  livres  par  mois 
pour  chacune  pièce ,  qui  seroit 
pour  les  trente,  cent  huit  mil  li- 
vres pai'  mois ,  et  pour  l'année ,     1 ,296,000 

Plus ,  afin  que  le  Roy  ny  ses 
armées  ne  manquent  jamais  d'au- 
cune chose ,  j'employe  icy  pour 
toutes  sortes  d'achapts  extraor- 
dinaires, comme  instrumens,  ma- 
chines ,  outils ,  munitions ,  des- 
chets  de  fournitures  de  pain , 
vin ,  foing,  avoine  et  ouvrage  de 
pionnage ,  cent  cinquante  mil 
livres  par  mois  :  cy  pour  l'année,     1 ,800,000 

Plus ,  pour  menus  dons,  gra- 
tifications, entretiens  d'espions 
et  pratiques  dans  les  villes,  camps 
et  armées  ennemies  ,  soins  et 
pensemens  de  blessez  et  malades , 
et  autres  despenses  inopinées  , 
cent  cinquante  mil  livres  par 
mois  :  cy  par  an ,  1 ,800,000 

Plus ,  pour  suppléer  aux  dé- 
fauts et  manquemens  de  plusieurs 
alliez  et  confedcrez  qui  pour- 


Ci'Conire  :  15,840,000  liv. 
roientn'avohr  pas  bien  considéré 
leurs  puissances  ny  suputé  leurs 
despences,  pour  nouvelles  pen- 
sions à  départir  et  subvenir  à 
quelques  nécessitez  des  affaires 
de  France  non  preveuës ,  et  au- 
tres cas  inopinez ,  trois  cens  mil 
livres  par  mois  :  cy  par  an ,  3,600,000 

Plus  ,  le  Roy  a  ordonné  à  M. 
Desdiguieres  de  former  une  ar- 
mée de  douze  mil  hommes  de 
pied  ,  deux  mil  chevaux  et  dix 
canons,  afin  d'assister  le  Pape, 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoye, 
comme  leurs  amis  particuliers , 
lors  qu'ils  l'en  requerront ,  et  a 
promis  au  Roy  de  tenir  tousjours 
une  telle  armée  bien  complète , 
et  preste  à  marcher  en  toute  oc- 
casion ^  en  luy  faisant  un  fonds 
bien  asseuré  de  trois  millions  : 
cy,  3,000,000 

Plus ,  le  Pape  est  demeuré  d'ac- 
cord que,  voyant  les  armées  se 
mouvoir  de  toutes  parts ,  il  dres- 
sera aussi  une  armée  de  dix  mil 
hommes  de  pied  ,  quinze  cens 
chevaux  et  huit  pièces  d'artille- 
rie ,  sous  ce  spécieux  prétexte  de 
la  defence  de  ses  Estats,  mais  à 
dessein  de  s'en  servir  en  toute 
autre  occasion  pour  le  bien  de 
son  service,  celuy  de  l'Eglise 
et  de  ses  amis ,  alliez  et  confe- 
dcrez ;  pour  luy  ayder  à  suppor- 
ter laquelle  despence  le  Roy  a 
promis  à  son  nonce  Ubaldiny  de 
luy  faire  un  fonds  certain  de  trois 
millions  tous  les  ans  :  cy  8, 000,000 

Plus ,  le  Roy  a  aussi  fait  trait- 
ter  avec  la  seigneurie  de  Venise, 
et  enfm  convenu  qu'elle  formera 
une  armée  de  douze  mil  hommes 
de  pied ,  deux  mil  chevaux  et  dix 
pièces  d'artillerie ,  avec  laquelle 
celles  du  Pape ,  de  M.  de  Savoye 
et  de  M.  Desdiguieres,  entre- 
prendront les  choses  proposées, 
dont  chacun  d'eux  est  bien  in- 
formé ;  le  Roy  ayant  promis  aux 
Vénitiens  de  leur  faire  un  fonds 
asseuré  de  trois  millions  par  an, 
pour  leur  ayder  à  payer  leurs 


15,840,000  liv. 


35,440)000  liv. 
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gens  de  guerre  :  cy  3,000,000 

Plus  ,  le  sieur  Jacob  ayant 
traitté  avec  le  Roy  en  vertu  d'un 
araple  pouvoir  de  M.  de  Savoye, 
ils  sont  demeurez  d'accord  des 
choses  qui  se  doivent  entrepren- 
dre, comment  et  à  qui  revien- 
dront les  profits  ;  et ,  pour  cet 
effet ,  M.  de  Savoye  formera  une 
année  de  dix-huit  mil  hommes 
de  pied ,  deux  mil  chevaux  et 
douze  pièces  d'artillerie,  pour 
la  solde  de  laquelle  le  Roy  assis- 
tera M.  de  Savoye  de  l'armée  de 
M.  Besdiguieres,  et  de  trois  mil- 
lions de  livres  par  an  :  cy  3,000,000 

Somme  totale  des  sommes  de 
deniers  dont  le  Roy  désire  que  je 
fesse  le  recouvrement  pour  sou- 
doyer, à  point  nommé,  les  gens 
de  guerre  qu'il  veut  entretenir, 
et  payer  ce  qu'il  promet  à  ses  as- 


sociez 


(1)  31,440,000  liv. 


Or  il  est  à  noter  que  sa  recepte  monte  ,  pour 
trois  ans ,  à  cent  vingt  et  un  million  cinq  cens 
quarante-quatre  mil  livres,  lesquels,  séparez  en 
trois ,  feroient  par  an  quarante  millions  cent 
soixante-quatre  mil  six  cens  soixante  et  six  li- 
vres (2).  Sur  lesquels  desduit  les  trente  millions 
cent  soixante  mil  livres  de  la  despence  d'une  an- 
née ,  il  reviendra  de  bon  au  Roy  ,  par  chacun 
an,  neuf  millions  neuf  cens  quatorze  mil  six  cens 
soixante  et  six  livres  ;  et ,  au  bout  de  trois  ans , 
s'il  ne  survient  nul  fascheux  accident,  il  revien- 
dra de  bon  à  Sa  Majesté  vingt-neuf  millions  sept 
cens  quarante-trois  mil  neuf  cens  quatre-vingts 
dix-huict  livres. 


CHAPITRE  CCXVIII. 

SECTION   TEOISIÈME. 

Ettai  des  armées  des  alliez  et  confederez  du 
Roy,  lesquels  ils  sont  tenus  de  mettre  sur 
pied  et  les  entretenir,  sans  que  sa  Majesté 
soit  tenue  d'ij  contribuer  autre  chose  que  ce 
qui  est  dit  cy-devant. 

Premièrement,  les  roys  de  la  Grande-Breta- 

(1)  L'édition  in-fol.  porte  au  total  30,160,000. 

(2)  Les  nombreuses  erreurs  dont  ces  calculs  sont  rem- 
plis, se  sont  glissées  jusque  dans  les  opérations  les  plus 
simples:  ainsi,  au  lieu  de  40,164,606,  U  faut  lire  ici 
40,514,666  livres.  Quatre  lignes  plus  l)as,  on  remarque 
une  autre  erreur  du  mCrne  genre.      (Note  de  M.  Petilot.) 


gne,  de  Dannemarc  et  de  Suéde,  ont  convenu 
de  former  chacun  une  armée  de  huit  mil  hommes 
de  pied,  quinze  cens  chevaux  et  huit  canons,  la- 
quelle ils  tiendront  preste  de  marcher  où  il  sera 
nécessaire,  lors  qu'ils  en  seront  requis  par  les 
associez,  et  la  soudoyer,  oomme  il  appartient, 
durant  trois  ans  au  moins;  lesquelles  trois  ar- 
mées à  raison  de  dix  livres  pour  homme  de 
pied  payez  pour  dix  mois ,  l'homme  de  cheval  à 
trente  hvres,  et  chaque  pièce  d'artillerie  à  quinze 
cens  livres  par  mois ,  reviendra  à  trois  millions 
huit  cens  soixante  et  dix  mil 
livres  :  cy  3,870,000  livres. 

Plus,  les  princes  intéressez 
en  la  sucscesion  de  Gleves  et 
autres,  qui  sont  de  l'associa- 
tion dans  toute  rAllemagne, 
ont  convenu  de  former  tous 
ensemble  une  armée  de  vingt- 
cinq  mil  hommes  de  pied, 
dix  mil  chevaux  et  quarante 
canons,  soudoyez  pour  trois 
ans,  et  se  sont  obligez  de  la 
faire  marcher  par  tout  où  les 
occasions  de  favoriser  les 
desseins  de  ceux  de  l'asso- 
ciation le  requerront;  l'en- 
tretenement  de  laquelle  ar- 
mée reviendra,  suivant  le 
projet  qu'eux-mesmes  en  ont 
feit,  à  neuf  à  dix  millions  par 
an  de  dix  mois ,  9,000,000 

Plus ,  messieurs  les  Estats 
des  Pays-Bas  se  sont  obligez 
de  former  une  armée  de 
douze  mil  hommes  de  pied , 
deux  mil  chevaux  et  dix  ca- 
nons, et  de  l'entretenir  en 
campagne,  trois  ans  durant , 
pour  l'employer  ainsi  que  le 
requerront  les  affaires  et  des- 
seins de  ceux  de  l'association 
pacifique  ;  l'entretenement  de 
laquelle  armée  ils  estiment 
leur  devoir  revenir  à  quatre 
millions  par  an ,  cy  4,000,000 

Plus,  la  seigneurie  de  Ve- 
nise et  le  duc  de  Savoye  font 
estât  d'entretenir  leurs  ar- 
mées comme  il  est  cy-devant 
dit,  et  qu'elles  leur  revien- 
dront par  an  à  9,000,000 

Plus ,  les  peuples,  villes  et 
nobles  des  royaumes  de  Hon- 


25,870,000  livres. 
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3,000,000 


De  Vautre  part  :  25,870,000  livres, 
grie,  Bohême  et  partie  d'Aus- 
triehe,  font  estât ,  lors  qu'ils 
verront  les  associez  les  plus 
forts  en  campagne,  de  se 
souslever  et  mettre  en  liberté 
de  disposer  d'eux-mesmes,  et 
de  former  dans  les  Pays-Bas, 
sans  dessein  de  se  mettre  en 
campagne  que  pour  eux- 
mesmes,  une  armée  de  douze 
mil  hommes  de  pied,  deux 
mil  chevaux,  dix  canons,  qui 
leur  reviendront,  selon  leur 
opinion ,  à  trois  millions  par 

an  :  cy 

*  ■-. 

Somme  des  despences  des 
armées  des  confederez,  (1)  28,870,000  livres, 
ausquelles  il  y  aura,  de  gens  de  guerre,  de 
gens  de  pied,  quatre-vingts-dix-sept  mil  hommes, 
vingt-deux  mil  cinq  cens  chevaux  et  cent  seize 
canons, 

CHAPITRE  CCXIX, 

SECTION   QUATRIÈME. 

Estât  à  représenter  au  Roy  y  de  plusieurs  et  di- 
verses sortes  d^adviSy  ordres  y  reglemens  et 
dispositions  d* affaires^  par  le  moyen  de  Pes- 
tablissement  desqtiellesy  estant  judicieuse- 
ment entreprises  y  et  travaillant  selon  les 
opportunitez  et  les  bonnes  dispositions  des 
affaires  qtéi  auront  lors  cours ,  il  se  pourra 
recouvrer  de  grandes  sommes  de  deniers 
pour  le  service  de  sa  Mqfesté. 

Premièrement,  des  reglemens  à  faire  selon 
la  diversité  des  conditions  des  personnes,  sur 
toutes  sortes  de  luxes ,  desbauches  et  despenses 
non  absolument  nécessaires  qui  se  font  en  la  plus- 
pai*t  des  charges  du  royaume,  dont  Tusage  et  la 
coustume  ont  introduit  Tabus ,  desquels  il  sera 
dressé  des  articles  particuliers  pour  les  faire 
valoir. 

Plus,  un  règlement  sur  les  regratiers  et  ven- 
deurs de  sel  à  petites  mesures ,  avec  adjonction 
de  nouveaux  droits  et  attributions;  surquoy  il 
sera  présenté  des  articles  pour  en  percevoir  Tu- 
tilitc. 

Plus,  des  reglemens  à  faire  sur  toutes  les  sor- 
tes de  crues  et  impositions  qui  se  lèvent  en  grand 
nombre  es  villes  et  provinces,  sous  couleur  des 
payemensdes  gages,  droits,  attributions  et  vacca- 
tions  d'officiers  royaux,  et  des  villes  et  paiTois- 

(f)  L'édition  originale  porte  19,870,000. 


ses,  tant  aux  parlemens  que  sièges  royaux  et  sei- 
gneuriaux, sur  lesquels  il  sera  baillé  des  articles. 

Plus,  des  reglemens  à  faire  dans  toutes  les 
chambres  des  comptes  et  cour  des  aides,  toa- 
chant  la  perception  de  divers  droits  et  attribu- 
tions par  tolérance,  sur  lesquels  il  sera  dressé  à& 
articles. 

Plus,  une  exacte  recherche  de  tous  les  anciaas 
droits,  devoirs  et  revenus  de  la  coaronne  de 
France ,  que  Ton  a  laissé  perdre  et  anéantir  par 
la  corruption  et  négligence  des  officiers;  deqaoy 
il  sera  baillé  des  articles. 

Plus,  une  Juste  reapreciation  de  toutes  les  ta- 
rifes et  pancartes  establies  pour  le  payement  des 
droits  de  toutes  les  denrées  et  marchandises,  ea 
augmentant  de  prix  à  la  vente,  dont  il  sera  baillé 
d'amples  mémoires. 

Plus ,  une  érection  en  titre  d'office  formé  de 
tous  commis  et  commissaires  aux  charges  et 
fonctions  de  l'artillerie,  marine  du  levant  et  po- 
nant,  traittes  foraines  et  domaniales,  bastimens 
et  fortifications,  voiries,  ponts  et  chaussées,  tur- 
cies  et  levées,  et  œuvres  publiques,  tant  da 
royaume  que  des  provinces,  villes  et  commn- 
nautez,  sur  lesquels  sera  baillé  des  mémoires. 

Plus,  une  création  des  trésoriers  et  payeurs 
de  tous  les  gages  et  pensions  et  autres  gratifica- 
tions faites  par  le  Roy  à  toutes  sortes  de  person- 
nes tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  dont  il 
sera  baillé  des  mémoires  particuliers  avec  des 
offres. 

Plus ,  ériger  en  titre  d'office  formé ,  les  deux 
premiers  commis  de  tous  les  officiers  comptables 
de  France ,  dont  sera  baillé  mémoires  et  ofiires 
d'argent. 

Plus,  un  reglement  à  faire  sur  toutes  sortes  de 
vivandiers,  hosteliers.  cabaretiers,  tavemiers,  et 
gens  tenans  logis  à  louer  ou  ayans  pensionnaires, 
dont  il  y  a  un  edict  desja  tout  formé. 

Plus,  un  reglement  à  faire  sur  tous  messagers 
à  pied  et  à  cheval,  et  toutes  sortes  de  charrois  et 
voictures  par  eau  et  par  terre. 

Plus,  un  reglement  sur  tous  maistres  de 
postes,  chevaucheurs  d'escurie  du  Boy,  oouriers 
et  banquiers,  leurs  commis,  chevaux  de  poste, 
de  relais  et  de  louage,  et  toutes  sortes  de  coches. 

Plus,  des  reglemens  à  faire  pour  toutes  sortes 
de  trésoriers ,  receveurs  comptables  et  leurs  conh 
mis ,  avec  nouvelles  attributions,  gages  et  taxa- 
tions. 

Plus,  un  grand  reglement  à  faire  touchant  les 
eaux  et  forests  de  France,  afin  de  conserveries 
droits  du  Roy ,  et  corriger  les  abus  qui  se  cffln- 
mettent  par  les  usagers,  avec  rintelligence  des 
officiers  qui  sont  proposez  en  ces  charges. 

Plus,  une  création  d'officiers  en  tous  les  gr^ 
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niers  à  sel  de  France,  avec  nouveaux  gages, 
droits  et  taxations,  pour  lesquels  Ton  a  fait  des 
offires. 

Plus,  un  restabiissement  d'esleus  en  toutes  les 
provinces  où  il  n'y  en  a  point ,  et  une  nouvelle 
ereation  d'iceux  en  toutes  les  esiections  desja  es- 
tablies,  avec  bons  gages,  attributions,  droits  et 
taxations. 

Fias }  un  règlement  sur  l'abus  qui  se  fait  aux 
carrosses,  en  réglant  ceux  qui  n'en  doivent  point 
avoir! 

Plus,  un  règlement  touchant  les  contribua- 
bles aux  tailles,  avec  création  de  nouveaux  offi- 
ciers, avec  gages,  droits  et  attributions,  et  des 
érections  de  nouvelles  receptes. 

Plus,  un  règlement  sur  les  marais  salans,  et 
transports  qui  se  font  du  sel ,  avec  une  création 
d'ofQciers  pour  les  faire  observer. 

Plus,  un  règlement  touchant  les  maistres  des 
requestes ,  et  tous  secrétaires  et  autres  officiers 
de  grande  et  petite  chancellerie,  avec  nouvelles 
attributions  de  droicts  et  privilèges. 

Plus,  une  création  de  nouveaux  bureaux  de 
trésoriers  de  France,  avec  une  augmentation 
dWiciers  à  ceux  qui  subsistent  desja. 

Plus,  une  création  de  nouveaux  parlemens, 
chambra  des  comptes  et  cour  des  aydes. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy ,  parlant  de 
trois  principales  observations. 

SiBE, 

Les  dfôseins  de  vostre  Majesté  estant  si  rele- 
vez et  magnanimes,  que  tous  ceux  lesquels  n'au- 
ront pas  l'esprit  bien  vif,  le  jugement  solide,  ny 
Texperience  requise ,  ou  n'auront  pas  assez  lon- 
guement et  suffisamment  médité  sur  iceux,  ny 
esté  amplement  informez  des  ordres,  méthodes, 
expediens  et  moyens  par  elle  préparez  pour  en 
faciliter  l'exécution,  les  estimeront  extra vagans, 
voire  du  tout  impossibles;  comme,  au  contraire, 
je  ne  doute  point  que  tous  ceux  lesquels  avec  la 
maturité  du  jugement  en  auront  pris  l'entière 
connoissance  et  intelligence,  ne  les  prisent  et 
loiient  comme  ils  méritent,  voire  n'advoûentque 
jamais  roy ,  empereur  ny  monarque  ne  fit  d'en- 
treprise si  splendide,  éclatante  et  magniilque,  et 
par  conséquent  ne  trouvent  point  estraoge  que 
vostre  Majesté  ait  médité  dix  ans  sur  iceux,  et  en 
ait  rendus  participans  tous  les  Estats  et  princes 
qu'elle  a  peu  unir  à  son  amitié,  et  joindre  à  son 
association  ;  et  encore  tous  ceux  de  vos  grands 
officiers  et  serviteurs  qu'elle  a  jugez  les  plus  se- 
crets, discrets,  prudens  et  judicieux,  avant  que 
d'y  prendre  une  finale  resolution. 

Or,  dautant  que  telles  affaires,  à  cause  de 
leur  grandissime  importance ,  ont  esté  maniées  à 


diverses  reprises ,  et  plus  ou  moins  instamment 
proposées,  traittées  et  negotiées,  selon  la  disposi- 
tion des  temps,  des  esprits  et  des  affaires,  et  les 
occurrences  d'icelies  (  aussi  en  a-t'il  esté  fait  et 
projette,  par  le  commandement  de  vostre  Majesté, 
diverses  sortes  de  mémoires ,  lettres  et  discours, 
esquels,  par  conséquent,  il  se  pourra  trouver 
plusieurs  redites  de  mesmes  choses ,  comme 
traittans  d'un  mesme  sujet) ,  si  ne  m'a-t'il,  néant- 
moins ,  point  semblé  mal  à  propos ,  pour  la  con- 
clusion de  ce  dernier  discours ,  de  ramentevoir 
à  vostre  Majesté  les  trois  principaux  et  plus  es- 
sentiels ,  qui  ont  esté  ou  deubs  estre  spécifiez  eu 
tous  les  autres. 

Le  premier ,  consistant  à  faire  en  sorte  que 
nulles  des  propositions,  instances,  conclusions , 
aggressions  et  attaquemens  qui  se  feront^  ne  por- 
tent précisément  sur  le  front  vostre  nom ,  vostre 
personne,  vos  interests ,  ny  vos  passions  particu- 
lières, mais  seulement  le  bien  universel  de  la 
chrestîenté,  et  l'union  et  pacification  perpétuelle 
de  tous  les  Estats,  dominations  et  potentats  d'i- 
celle  ;  ne  désirant ,  pour  son  regard ,  autre  profit, 
bien  ny  advantage,  que  de  pouvoir  estre  réputé 
l'amy  intime  de  tous ,  et  le  médiateur  et  recon- 
ciliateur de  tous  différends  qui  pourroient  inter- 
venir entre  eux. 

Le  second,  de  faire  maintenir  une  conti- 
nuellement bonne  union ,  intelligence  et  corres- 
pondance entre  tous  les  princes  et  peuples  des 
trois  sortes  de  religions  que  l'on  a  jugées  à  propos 
d'cstre  libres  dans  la  chrestienté,  suivant  Tordre 
qui  en  a  esté  projette  ailleurs  ;  vostre  Majesté  se 
gardant  bien ,  si  elle  veut  conserver  crédit,  quel- 
que zèle  et  affection  qu'elle  ait  à  la  sienne ,  de 
faire  paroistre  qu'elle  porte  aucune  haine  ny  ani- 
mosité  contre  les  princes  ny  peuples  des  deux 
autres  professions,  ny  qu'elle  en  désire  la  des- 
truction ny  persécution. 

Et  la  troisiesme,  que  non  seulement  vous  ne 
prétendez  aucune  part  ny  portion  en  aucun  des 
Estats ,  dominations  ny  seigneuries  qui  se  sont 
séquestrées  et  distribuées  avec  de  telles  et  si  bien 
ajustées  proportions ,  qu'elles  fassent  cesser  tou- 
tes envies,  jalousies,  ombrages  et  craintes  d'op- 
pressions en  autruy  par  une  trop  grande  puis- 
sance; mais  aussi  que  vostre  Majesté  est  disposée 
de  remettre  toutes  les  légitimes  prétentions  spé- 
cifiées en  quelque  autre  discours,  en  l'arbitrage 
de  tous  les  autres  Estats  et  potentats  chrestiens  : 
protestant  d'avoir  bien  agréable  la  distribution 
qu'ils  en  pourront  faire,  moyennant  que  son  hon- 
neur et  sa  réputation  n'y  soient  point  blessez,  ny 
offensez ,  comme  ils  seroient  infiniment ,  s'ils  ju- 
geoient  les  prétentions  d'autruy  meilleures  que 
les  siennes,  et  les  en  faisoient  profiter  à  sa  honte. 
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CHAPITRE  CCXX. 

Maximes  de  politique, 

SiBE, 

Vostre  Majesté  m'ayant  coramandé  par  plu- 
sieurs fois  de  lui  faire  quelques  recueils  des  maxi- 
mes doDt  Je  puis  avoir  connoissance ,  et  dont 
j'estime  les  ol>ser  vations  estre  les  plus  nécessaires, 
tant  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  d'Estat,  que 
celles  de  la  guerre,  les  actions  militaires,  et  les 
préparatifs  qui  les  doivent  précéder ,  et  autres 
circonstances,  j'eusse  bien  désiré  qu'elle  m'eust 
dispensé  d'un  labeur  si  pénible  pour  moy,  et  peu 
utile  à  vostre  Majesté  et  au  public,  tant  à  cause 
de  mon  insuffisance,  que  pour  ne  sçavoir  quasi 
rien  es  unes  ny  es  autres  de  ces  affaires ,  que  je 
n'aye  appris  de  vos  discours ,  exemples  et  ins- 
tructiotis,  et  par  conséquent  ne  sçachiez  mieux 
que  moy,  et  ne  puissiez  mieux  faire  observer  aux 
autres.  Neantmoins,  aymant  mieux  estre  accusé 
d'incapacité  que  de  désobéissance  à  vos  com- 
mandemens ,  je  m'en  acquiteray  au  moins  mal 
qu'il  me  sera  possible.  Et,  commençant  par  cel- 
les qui  sont  de  plus  nécessaire  observation  à 
tous  roys  et  princes  pour  bien  régir  et  gouverner 
leurs  Estats  et  faire  prospérer  leurs  desseins  et 
entreprise,  je  diray  à  vostre  Majesté, 

Premièrement ,  qu'ils  doivent  aimer  Dieu  de 
tout  leur  cœur ,  et  exercer  humanité  envers  tous 
hommes ,  mais  principalement  envers  ceux  dont 
ils  ont  le  régime  et  gouvernement. 

Plus,  qu'ils  soient  hommes  d'entendement  et 
de  courage,  et  qu'ils  tournent  leur  vertu  en  une 
vraye  habitude,  par  usage  et  longue  pratique. 

Plus ,  qu'ils  rendent  leurs  promesses  et  leur 
foy  inviolables,  et,  pour  cet  effet,  qu'ils  regar- 
dent bien  ce  qu'ils  peuvent ,  avant  que  de  pro- 
mettre. 

Plus ,  qu'ils  aiment  l'honneur  et  la  réputation 
du  monde,  et  que,  pour  l'acquérir,  ils  ayent 
non  seulement  intérieurement  les  parties  néces- 
saires pour  y  parvenir ,  mais  qu'ils  en  rendent 
des  tesmoignages  extérieurs  en  toutes  leurs  ac- 
tions, faits ,  opérations ,  dits,  paroles ,  contenan- 
ces et  mouvemens  de  leur  esprit  et  de  leur  corps, 
d'autant  que  sur  iceux  se  forment  les  jugemens 
plus  universels,  comme  estans  exposez  à  la  veue 
de  tous. 

Plus ,  qu'ils  soient  soigneux  de  bien  recon- 
noistre  les  parties  dont  leurs  dominations  sont 
composées ,  afin  de  diversifier  la  forme  du  ré- 
gime, mesnagement  et  usage  d'icelles,  selon 
leurs  diverses  dispositions  et  subsistances. 

Plus ,  qu'ils  fassent  le  semblable  des  esprits  et 
des  personnes  qui  leur  sont  soumis  et  assujettis, 


et  fassent  sur  eux  et  leur  naturel  et  inclinations, 
semblables  reflections ,  la  mode  d'agir  et  de 
prendre  les  temps  à  propos  estans  des  plusexcel- 
lens  ingrediens  qui  entrent  en  la  compositioades 
opérations  et  bon  succez  des  entreprises. 

Plus ,  lorsque  les  situations  des  pays  et  pro- 
vinces ,  et  les  inclinations  et  humeurs  des  peuples 
d'icelles ,  auront  esté  bien  reconnues  par  lean 
dominateurs ,  ils  doivent  essayer  de  faire  le  sem- 
blable des  Estats  qui  leur  sont  voisins,  et  autres 
avec  lesquels  ils  peuvent  avoir  quelque  chose  à 
démesler. 

Plus ,  faut  considérer  de  quelle  forme  de  goa- 
vernement  sont  lesdits  Estats ,  dautaut  qui! 
faut  diversement  procéder  avec  ceux  qui  sont 
ou  monarchique ,  ou  aristocratique ,  ou  démo- 
cratique, ou  pesle-mesle  d'iceux. 

Plus,  ils  doivent  considérer  que  les  choses  de 
ce  monde  subsistent  peu  souvent  en  un  mesme 
Estât;  et  partant  est-ce  une  grande  prudence  de 
méditer  sur  toutes  mutations ,  et  se  tenir  tons^ 
jours  préparé  pour  remédier  à  icclles,  et  se  sou- 
venir que  le  droict  et  la  raison  interdisent  bean- 
coup  d'actions ,  que  l'impétuosité ,  Faudace  et  la 
nécessité  contraignent  de  faire. 

Plus ,  ils  doivent  essayer  de  sçavoir  quelles 
sont  toutes  les  dominations  des  autres  roys  et 
potentats,  leurs  scituations,  estenduës,  consis- 
tances, défauts,  abondances, forces, foiblesses, 
înterests,  amitiez  et  association. 

Plus,  qu'ils  essayent  de  connoistre  quel  est 
l'esprit  d'un  chacun  d'iceux ,  quels  sont  ses  d^ 
sirs ,  ses  espérances ,  et  s'il  est  turbulent  ou  pa- 
cifique ,  pecunieux  ou  nécessiteux  ,  aymé  ou  hay 
de  ses  peuples,  et  sur  tout  des  gens  de  guerre. 

Plus,  qu'ils  sçachent  les  diverses  factions  qol 
sont  ou  se  forment  entre  leurs  voisins,  et  à  la- 
quelle de  toutes  il  leur  peut  estre  le  plus  honeste, 
utile  et  honnorable  de  s'allier. 

Plus ,  qu'ils  usent  d'une  telle  sorte  de  vie  et 
conduite ,  qu'ils  engendrent  de  bonnes  opinions 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  fortunes,  fuyant 
tous  vices  énormes  et  actions  honteuses. 

Plus ,  qu'ils  ne  tesmoignent  point  de  haines 
envenimées  contre  qui  que  ce  puisse  estre ,  mais 
d'estre  tousjoura  disposez  à  toute  honneste  ^^ 
conciliation. 

Plus,  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  secourir  et 
d'assister  ceux  ausquels  ils  auront  promis  et  juré 
amitié,  sur  tout  lors  qu'ils  auront  droit  et  raison, 
et  qu'ils  seront  poursuivis  en  leure  honneurs  et 
en  leurs  vies. 

Plus,  qu'ils  ne  forment  jamais  de  hauts  des- 
seins ny  de  grandes  entreprises ,  sans  longues 
précédentes  méditations ,  consultations  de  leurs 
plus  certains  et  confldens  amis ,  et  en  avoir  ba- 
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lancé  les  utilitez  avec  les  dommages  qui  s'en  peu- 
?ejit  espérer  ou  appréhender. 

Plus ,  de  tenir  pour  les  meilleurs  conseils  ceux 
qni  donnent  de  médiocres  espérances  de  biens  ^ 
lors  qu'ils  sont  exempts  de  tous  inconveniens  et 
hasards. 

Plus,  qu'ils  sçachent  que  pour  faciliter  les  hau- 
tes entreprises  contre  des  potentats  autant  ou  plus 
puissans  qu'ils  ne  sauroient  estre ,  ou  se  défendre 
de  leurs  attaquemens,  11  est  bien  dangereux  d'en- 
trer en  une  telle  guerre  ou  de  la  soustenir  seuls , 
et  se  souvenir  qu'elles  sont  sujettes  à  de  grandes 
dépences  et  à  de  bien  tardiÊt  profits  et  conten- 
temens. 

Pins,  que  les  grandes  dominations  sont  su- 
jettes à  de  grands  soins ,  sollicitudes  et  despen- 
ees ,  tant  pour  leur  manutention  contre  le  dedans, 
que  contre  les  envies,  ombrages  et  jalousies  du 
dehors. 

Plus,  que  les  possessions  et  encore  plus  les 
eonquestes  des  Estats  et  seigneuries  fort  esloi- 
gnées  les  unes  des  autres,  et  séparées  par  de 
grands  traits  de  terres  et  de  mers,  sont  ordinai- 
rement sujettes  à  plus  de  despences  qu'elles  ne 
sont  de  revenu. 

Plus ,  que  tous  grands  potentats  qui  s'entre- 
craignent  les  uns  les  autres ,  se  portent  envie  et 
ont  des  jalousies  de  leurs  trop  excessives  puissan- 
ces, doivent  plustost  penser  à  disperser  les  Es- 
tats des  excessivement  puissans  et  avides,  et  en 
fiiire  profiter  les  plus  foibles  de  leur  association , 
qu'à  se  les  approprier  et  d'en  augmenteras  leurs, 
et  qu'ils  ne  sçauroient  aussi  bien  faire  sans  se 
eonciter  leurs  meilleurs  amis  pour  ennemis. 

Plus ,  que  tous  médiocres  et  foibles  potentats 
qui  sont  avoisinez  par  plusieurs  foi*t  grands  et 
puissans ,  doivent  essayer  de  les  tenir  tous  en 
bonne  intelligence,  et  faire  ce  qu'ils  pourront 
pour  les  empêcher  d'entrer  en  guerre ,  et ,  en 
tout  cas,  ne  se  déclarer  point  plus  pour  l'un  que 
pour  Tautre ,  et  se  tenir  en  paix  et  amitié  de 
toutes  parts. 

Plus ,  tous  roys  et  potentats ,  lesquels  par  pré- 
tentions à  mesmes  seigneuries,  envies  et  jalou- 
sies d'Estat ,  ne  peuvent  esviter  d'estre  en  mau- 
vaise intelligence ,  qu'ib  n'espèrent  jamais  de  la 
pouvoir  changer,  diminuer  ny  alléger  par  aucuns 
traittez ,  accords ,  alliances  ny  mariages  que  ce 
puisse  estre,  les  alliances  des  supresmes  gran- 
deurs estans  ordinairement  estouffées  des  inte- 
rests  d'Estat ,  qui  sont  la  cause  des  causes  et  rai- 
son des  raisons,  que  les  seuls  assaisonuemens 
proportionnels  peuvent  diminuer. 

Plus,  tous  roys  et  potentats  fort  puissans ,  par 
amitiez,  alliances'  et  confédérations  desquels 
plusieurs  autres  moindres  dominations  se  seront 


conjointes,  doivent  essayer  à  les  tenir  en  bonne 
union,  paix  et  amitié  les  unes  avec  les  autres, 
travailler  soigneusement  à  leurs  reconciliations , 
lors  que  le  besoin  le  requerra,  sans  jamais  esti- 
mer que  leurs  divisions  leur  puissent  estre  ad- 
vantageuses  en  quelque  chose  que  ce  soit,  et, 
en  tout  cas ,  ne  se  jetter  en  aucune  façon  dans 
leurs  partialitez ,  afin  de  ne  devenir  point  sus- 
pects en  leurs  décisions  et  jugemens  d'amiables 
compositeurs. 

Plus,  que  tous  roys  et  potentats  dominent  sur 
leurs  propres  sujets  avec  de  telles  esgalitez  pro- 
portionnelles,  qu'elles  ne  confondent  point  les 
qualitez  ny  les  conditions  des  personnes,  et  fa- 
cent  paroistre  à  tous  une  équauimité,  douceur 
et  attrempance. 

Plus,  qu'ils  sçachent  que  toutes  sortes  de  ver- 
tus et  de  sciences  ne  résident  pas  en  un  seul 
homme,  et  que  ceux  qui  ont  l'esprit  vif,  de 
fortes  imaginations,  et  beaucoup  d'inventions, 
manquent  souvent  de  solidité  et  maturité  de  ju- 
gement pour  faire  le  meilleur  choix  d*icelles. 

Plus,  qu'ils  essayent  de  prendre  une  entière 
connoissance  des  qualitez  et  capacitez,  tant  ac- 
quises que  naturelles,  de  leurs  plus  qualifiez  ser- 
viteurs, afin  d'user  de  rémunérations  envers  ceux 
de  mérite,  et  de  reprehensions  envers  les  autres. 

Plus,  de  donner  de  l'employ  à  tous  ceux  qui 
en  sont  dignes ,  et ,  en  tout  cas,  publier  et  faire 
croire  qu'ils  en  ont  la  volonté. 

Plus ,  de  bannir  l'oisiveté  de  leurs  Estats ,  et 
de  faire  en  sorte  que  leurs  sujets  soient  tousjours 
occupez  en  choses  utiles ,  ou  pour  le  moins  bon- 
nestes  et  bien-seantes ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'a- 
donnent au  mal. 

Plus,  qu'ils  distinguent  la  distribution  des 
charges ,  honneurs  et  dignitez  de  leurs  Estats , 
afin  de  n'en  conférer  à  aucuns ,  que  selon  les  di- 
verses professions  qu'ils  ont  tousjours  faites,  la 
confusion  les  uns  avec  les  autres  estant  fort  dom- 
mageable. 

Plus,  qu'ils  se  gardent  bien ,  sous  prétexte  de 
quelques  parentages,  alliances  ou  amitiez,  de 
diminuer  les  déférences  qui  ont  accoustumé  de 
leur  estre  rendues ,  de  crainte  de  la  conséquence 
qu'en  voudroient  tirer  d'autres  qui  s'estimeroient 
de  non  moindre  qualité  ny  mérite. 

Plus,  que  s'ils  veulent  changer  ou  innover 
quelques  choses  aux  loix,coustumes  et  usances 
de  leurs  paîs  et  peuples ,  qu'ils  ne  le  facent  ja- 
mais sans  une  fort  urgente  nécessité  qui  ne  puisse 
estre  rendue  croyable ,  voire  qu'ils  n'y  puissent 
faire  conuoistre  quelque  apparente  utilité. 

Plus,  qu'ils  sçachent  qu'en  toutes  délibérations 
et  entreprises,  la  maturité  du  conseil  et  la  soli- 
dité du  jugement  doit  précéder  toutes  délibéra- 
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tions  j  et  tousjonrs  résoudre  ce  qui  est  le  plus 
exempt  d'évident  danger. 

Plus ,  que  les  hommes  font  toutes  choses  par 
eslection ,  fortune ,  contrainte  ou  nécessité  ;  et 
que  la  vertu  est  tousjours  plus  illustre ,  où  l'in- 
clination naturelle  est  le  moins  absolue. 

Plus,  que  les  bons  exemples  procèdent  de 
vertu,  de  l'éducation;  la  bonne  éducation,  des 
excellentes  loix  et  de  l'usage  d'ieelles  ;  et  que  les 
bonnes  loix  tirent  génération  de  la  corruption 
des  mœurs ,  dont  l'excès  a  fait  rechercher  les 
voyes  de  correction. 

Plus ,  que  ceux-là  sont  favorisez  d'une  douce 
influence,  que  vertu  et  fortune  ont  ensemble  es- 
levez  au  sommet  des  grandeurs  et  louanges  pu- 
bliques :  aussi  que  bien  rarement  les  voit-on  fort 
haïs ,  ny  tomber  à  mespris  ny  dans  la  décadence. 

Plus,  que  la  bonne  conscience  engendre  la 
prud'homie  ;  ceile-cy,  la  vertu  ;  la  vertu ,  la  bonne 
discipline  ;  la  discipline,  l'ordre  ;  l'ordre ,  le  cou- 
rage ;  le  courage ,  la  fortune  ;  et  la  bonne  for- 
tune les  heureuses  issues  des  hautes  entreprises. 

Plus,  que  nul  ne  doit  désespérer  de  pouvoir 
accomplir  ce  qu'aucun  son  pareil  a  osé  entre- 
prendre ,  et  l'amener  enfin  à  sa  perfection.  • 

Plus,  que  nul  acte  de  vertu  ne  doit  estre  pé- 
nible au  généreux  courage,  puis  qu'elle  ne  refuse 
jamais  son  assistance  à  ceux  qui  l'aiment  mieux 
qu'eux-mesmes ,  et  n'estiment  que  ce  soit  mar- 
cher bien  droictement  sinon  en  suivant  ses  sen- 
tiers. 

Plus,  que  bien  difficilement  la  vie  d'un  seul 
homme,  quelque  habile  qu'il  soit,  pourra- t'elle 
suffire  à  changer  les  degasts  d'un  Estât  corrompu, 
et  d'un  peuple  abismé  dans  la  corruption  d'une 
vicieuse  habitude. 

Plus,  que  la  prudence  et  les  bonnes  mœurs 
ne  sont  moins  nécessaires  pour  lobservation  des 
bonnes  loix  et  les  mettre  en  valeur,  que  les  bon- 
nes loix  et  la  discipline  sont  nécessaires  pour 
former  la  prudence  et  les  bonnes  mœurs. 

Plus ,  que  comme  il  faut  autre  régime  et  ma- 
nière de  vivre  à  un  corps  foible  et  malade,  qu'à 
celuy  qui  est  sain ,  dispos  et  vigoureux ,  qu'aussi 
faut-U  user  de  diverses  méthodes  et  formes  de 
procéder  envers  les  esprits  et  les  Estats  foibles  et 
infirmes,  et  ceux  qui  sont  en  vigueur  et  vertu. 

Plus,  que  bien  difficilement  les  hommes, 
quelques  grands  et  habiles  qu'ils  soient,  pour- 
ront-ils parvenir  à  nul  heureux  succez ,  sans  la 
formation  d'un  but  prémédité ,  et  avoh-  projette 
des  ordres  et  des  temps  propres  à  sa  nature,  et 
la  mode  et  méthode  dont  il  faudra  user  pour 
conduire  le  tout  de  degré  en  degré  jusques  à  sa 
perfection. 

Plus  9  que  c'est  une  des  maximes  d'Estat  la 


moins  abusive,  que  quand  les  souv^ms negli^ 
gent  de  faire  les  roys,  laissans  rintelligenoe  etb 
disposition  des  affaires  importantes  à  lears  offi- 
ciers ,  et  se  délectent  en  l'assiduelle  occupatio& 
de  celles  de  néant,  qu'ils  ne  manqueront  jamais 
de  valets  qui  se  plairont  bien  fort  à  faire  entr'eox 
un  tel  partage. 

Plus ,  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  soit 
une  chose  grandement  difficile,  que  de  faire 
tousjours  correspondre  les  effets  aux  espérances, 
d'autant  que  les  dernières  se  forment  hastive- 
ment,  et  les  autres  ne  s'obtiennent  sans  précé- 
dente maturité  de  conseil  sujette  de  temps, 
oportunité  d'occasions,  et  encore  les  intervcsh 
tions  de  la  fortune ,  qui  ne  tourne  pas  tousjoon 
sa  roue  comme  il  plaist  aux  ambitieux. 

Plus,  qu'il  est  très-difficile ,  aussi  bien  que 
tres-dangereux ,  de  juger  tumultuairement  de 
l'advenir,  sur  tout  lors  qu'il  est  question  â*affiû- 
res  de  milice  et  d'Estat,  d'autant  que  lessoccei 
d'ieelles  dépendent  non  seulement  des  opérations 
de  ceux  qui  sont  employez  en  icelles,  mais  aussi 
de  plusieurs  cas  inopinez ,  lesquels  laissent  rare* 
ment  une  libre  délibération  au  pouvoir  de  qui  la 
devroit  faire. 

Plus ,  qu'en  quelques  doutes  que  se  poissent 
trouver  les  esprits  sur  les  heureux  succez  de  leurs 
desseins,  si  n'en  doivent-ils  pas  désespérer  da 
tout ,  mais  essayer  d'en  surmonter  les  difûcaltez, 
par  prudences  et  prévoyances ,  en  tirant  des  coo- 
jectures  des  bons  evenemens  par  celles  que  les 
expériences  du  passé  enseignent  de  l'advenir, 
et  par  l'universellement  bonne  opinion  qu'en  tes- 
moignent  avoir  ceux  qui  veulent  hasarder  leur 
vie  pour  l'exécution. 

Plus ,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  puissans  es- 
guillons,  ny  conseillers  plus  dangereux  de  toute 
périlleuse  re^lution ,  que  l'ambition,  la  témérité 
et  le  mespris  des  conseils  des  sages. 

Plus,  que,  lors  que  les  hommes  voyentdes 
apparences  de  devoir  estre  prévenus  par  leurs 
emulateurs ,  si  le  péril  gist  au  retardement,  il 
faut  essayer  de  les  prévenir  et  de  joindre  dese- 
sociez  au  mesme  dessein,  si  le  temps  en  donne 
le  loisir,  et,  en  tout  cas ,  y  procéder  fort  advi- 
sèment,  de  crainte  de  convertir  une  offensive 
sans  fruict ,  en  une  défensive  dommageable. 

Plus ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  engendre  plus  de 
soupçon  entre  les  grands,  ny  qui  leur  agite  da- 
vantage l'esprit,  que  les  affaires  d'Estat,  sur 
tout  lors  qu'elles  sont  de  tous  costez  examinées 
tumultuairement,  conduites  inconsidérément, 
et  se  trouvent  desnuées  des  prévisions  et  provi- 
sions nécessaires. 

Plus,  que  le  commun  naturel  des  hommes, 
et  sur  tout  de  ceux  qui  ont  plus  de  vivacité  d'es» 
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prit  que  de  âolidité  de  jugement ,  est  de  CFaindre 
plus  les  petits  dangers  prochains,  que  les  bien 
grands  fort  esloignez,  et  d'estimer  pius  qu'il 
n'appartient  les  choses  présentes,  et  de  tenir 
moins  de  compte  de  celles  qui  sont  à  venir,  que 
la  prudence  requiert. 

Plus,  que  les  fallacieuses  presupositions  des 
esprits  trop  subtils ,  sont  les  sources  coulantes 
des  cuisans  repentirs ,  et  les  causes  communes 
des  plaintes  inutiles  contre  les  déplaisirs  procé- 
dez d'ignorances,  de  foies  confiances  et  mespris 
de  conseils. 

Plus ,  que  Texperience  enseigne  tous  hommes 
(utilement  par  celle  d'autruy,  et  dommageable- 
ment  par  la  leur  propre)  combien ,  tantost  Ti- 
gnorance,  tantost  la  vanité,  tantost  la  prospérité, 
tantost  la  peur,  tantost  la  paresse,  tantost  les  vo- 
luptez  aveuglent  puissamment  les  esprits ,  et , 
leur  partroublant  le  jugement ,  les  jettent  dans 
de  capricieux  desseins ,  de  hautes  espérances , 
pinstost  proportionnées  à  leurs  désirs  qu'à  la  pos- 
sibilité. 

Plus ,  que  c'est  une  opinion  fort  commune 
dans  le  monde ,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  foux 
que  de  sages  :  et,  par  conséquent ,  lors  que  Ton 
veut  juger  avec  certitude  quelles  seront  les 
délibérations  de  ceux  avec  lesquels  l'on  a  quel- 
que chose  à  demesler,  faut  considérer  non 
point  tant  ce  que  feroit  un  habile  homme ,  que 
la  nature  de  ceux  desquels  despend  la  délibéra- 
tion. 

Plus ,  que  les  mespris  d'autruy,  la  presump- 
tion  de  soy,  suivis  de  repentirs,  chagrins,  despits 
et  solicitudes ,  sont  de  mauvais  ingrediens  pour 
guérir  les  douleurs  et  les  maux  engendrés  par 
l'orgueil. 

Plus,  que  les  excessives  caresses  et  promesses 
&e  doivent  pas  estre  moins  suspectes  que  les  mes- 
pris apparens  et  les  menaces  hautaines,  dautant 
que  les  premières  jettent  les  esprits  dans  une 
imprudente  sécurité,  et  les  autres  les  advisent  de 
penser  à  leur  seureté. 

Plus ,  que  c'est  un  défaut  très-grand  que  de 
mesurer  les  grands  desseins  avec  des  règles  tant 
racourcies ,  qu'estans  posées  sur  iceux  elles  n'en 
puissent  atteindre  les  deux  bouts. 

Plus,  que  c'est  vainement  que  l'on  se  sert  des 
conjectures  lors  que  les  certitudes  des  dangers 
sont  toutes  manifestes. 

Plus ,  que  quiconque  mesure  la  condition  des 
temps ,  des  affaires ,  des  esprits  et  des  fantaisies 
d'autruy,  par  les  cordeaux  entortillés  de  ses  dé- 
sirs ,  vanités  et  cupidités ,  s'envelopera  souvent 
dans  des  difficultez  sans  issue. 

Plus ,  que  les  hommes  sont  ordinairement 
dautant  plus  prodigues  de  belles  paroles  et  &s* 


tueuses  promesses ,  que  moins  ils  oilt  de  volonté 
de  les  observer. 

Plus,  qu'autant  que  l'on  doit  souhaitter  d'avoir 
d'heureux  succès  aux  hautes  entreprises ,  autant 
doit-on  bien  prendre  garde  à  n'en  abuser  pas , 
en  les  attribuant  à  son  esprit  subtil  et  à  sa  bonne 
fortune ,  comme  s'il  avoit  contracté  société  inal- 
térable avec  la  félicité. 

Plus,  que  la  continuation  des  succès  bien- 
heureux des  hautes  entreprises  rendant  ordinai- 
rement les  hommes  arrogans ,  ils  se  persuadent 
facilement  que  la  fortune  mesme  leur  est  assu- 
jettie; et,  cette  opinion  leur  estant  tournée  en 
habitude ,  par  le  moyen  des  deferances  sans  ré- 
pliques et  louanges  immodérées  de  leurs  adula- 
teurs, ils  deviennent  incapables  de  recevoir  con- 
seil, et  faut  que  leurs  caprices  soient  prises  pour 
raisons ,  exécutées  sans  contradiction ,  comme 
oracles  du  ciel. 

Plus ,  que  tout  homme  vrayment  vertueux 
craint  plus  l'infamie  que  le  dommage,  et  de  mal 
faire  que  d'en  recevoir ,  d'autant  que  le  premier 
procède  de  son  vice ,  et  l'autre  entièrement  des 
malices  d'autruy  ou  de  celles  de  la  fortune. 

Plus,  queceluy  qui  se  jette  dans  des  périls 
eminents  sans  urgente  nécessité ,  évite  difficile- 
ment le  blasme  d'autruy  et  son  dommage  pro- 
pre. 

Plus ,  qu'es  affaires  de  conséquence  il  n'y  a 
point  de  doute  que  la  maturité  des  conseils  et 
des  occasions  n'y  soient  grandement  nécessaires, 
afin  de  ne  rien  précipiter  ;  et  que  neantmoins  il 
n'est  pas  moins  certain  que  la  pire  de  toutes  les 
resolutions  ,  c'est  celle  de  n'en  vouloir  point 
prendre  ;  et  partant  est-il  quelquefois  nécessaire 
de  remettre  plusieurs  succès  au  hasard  et  à  la 

fortune. 

Plus  ,  qu'encore  qu'il  survienne  de  telles  im- 
plications et  contrariétés  de  raisons  sur  les  déci- 
sions de  diverses  affaires  de  milice  d'Ëstat, 
qu'elles  semblent  inexplicables ,  voire  qu'il  soit 
impossible  d'apliquer  des  remèdes  sur  un  incon- 
vénient qu'il  n'en  empire  un  autre ,  si  ne  faut-il 
pas  perdre  courage,  mais  s'esvertuer,  afin 
qu'ayant  bien  médité  sur  tout  ce  qui  le  mérite , 
l'on  choisisse  finalement  les  expediens  qui  sont 
les  plus  faciles  et  les  moins  sujets  aux  plus  grands 
dangers. 

Plus ,  que  les  concurrences  d'esgales  dignités 
et  puissances  d'Estat ,  entre  princes  voisins ,  ont 
accoustumé  d'engendrer  des  haines  et  envies, 
voire  mesme  entre  ceux  que  le  sang  devroit  avoir 
conjoints  d'une  estroite  amitié. 

Plus,  que  celuy  erre  le  moins  qui  se  promet  un 
changement  aux  affaires  du  monde  et  sur  toutes 
dominations  terriennes,  lors  qu'elles  sont  conduis 


446 


OEcoNôum 


tes  par  des  voyes  contraires  à  celles  de  leurs  es- 
tablissemens  et  subsistances. 

Plus ,  qu'il  est  besoin  de  considérer  les  désirs 
et  interests  de  ceux  avec  lesquels  Ton  fait  asso- 
ciation, afin  de  reconnoistre  s'il  y  aura  moyen  de 
se  les  préférer  sans  trop  grand  advantage. 

Plus,  que  celuy  qui  voudra  conserver  de  loyaux 
associés,  qu'il  ne  face  nulle  action  ny  die  parole 
qui  puisse  faire  conjecturer  qu'il  n'a  que  ses  seuls 
interests  en  recommandation,  sans  se  soucier  de 
ceux  de  ses  amis  et  alliez. 

Plus,  que  tout  prince  prenne  garde  à  n'aque- 
rir  pas  la  réputation  d'estre  brouillon,  et  désireux 
de  mettre  ses  amis  en  deffiance  les  uns  des  au- 
tres afin  de  profiter  de  leurs  dissensions. 

Plus ,  que  tous  potentats  dominent  sur  leurs 
peuples,  avec  esgalité  de  justice,  observation  de 
foy  et  parole,  et  un  désir  continuel  de  leur  com- 
mander tant  amiablement ,  qu'ils  leur  obéissent 
Yolontairement. 

Plus,  qu'ils  conduisent  le  dedans  de  leurs  £s- 
tats  plustost  par  règles  générales ,  où  chacun  ait 
esgal  advantage ,  que  par  des  exceptions  parti- 
culières qui  excitent  des  plaintes. 

Plus,  qu'ils  ayent  quelques  personnes  affidées 
qui  soient  soigneuses  de  s'enquérir  des  noises  et 
riottes  qui  surviennent  entre  les  grands,  dans 
leurs  provinces  et  dans  leur  Cour ,  afin  qu'ils 
préviennent  toutes  partialités  et  factions  qui  s'y 
pourroient  former ,  et  qu'ils  usent  de  dextérité 
et  d'industrie  pour  assoupir  celles  qui  pour- 
roient tirer  a  conséquence  et  former  des  partia- 
lités. 

Plus ,  qu'ils  ne  se  jettent  jamais  visiblement 
dans  aucunes  des  factions  qui  paroistroient  se 
vouloir  former  dans  leurs  Ëstats,  mais  qu'ils  es- 
sayent de  dominer  tousjours  avec  esgalité,  sur 
tous,  comme  communs  souverains  de  tous. 

Plus ,  qu'ils  sçachent  qu'en  l'administration  et 
conduite  des  affaires  d'Ëstat  et  de  guerre,  et  au 
choix  des  personnes  pour  icelles ,  la  faveur ,  la 
haine ,  l'envie ,  la  complaisance  et  l'importunité , 
ne  doivent  jamais  entrer  en  considération ,  mais 
seulement  la  raison,  la  preud'hommie ,  le  mérite 
et  la  capacité. 

Plus,  qu'ils  choisissent  quelques  uns  de  leurs  plus 
sages  et  loyaux  serviteurs,  qui  ayent  l'adresse  de 
mesnager  avec  les  esprits  de  leurs  plus  qualifiez 
sujects,  et  ausquels  il  soit  permis  de  leur  donner 
toutes  sortes  d'avis ,  pour  les  tenir  advertis  des 
procédures  plus  nuisibles  à  leurs  personnes  et  à 
leurs  affaires. 

Plus,  que  nul  ne  puisse  deschoir  de  son  crédit, 
auctorité,  ny  dignité,  par  calomnies ,  rapports  et 
mauvais  offices  d'autruy,  mais  seulement  par  ses 
vices  et  mauvais  comportemens. 


Plus,  que  toutes  pm^tttiAS  indifferetmbttt 
puissent  trouver  Justice  et  protection  en  Tequa- 
nimité  de  leur  souverain,  de  crainte  que  le  deray 
d'icelle  et  difficulté  d'accès  ne  lui  en  face  cher- 
cher dans  des  pratiques,  menées,  Êicticms  et  par- 
tialitez. 

Plus ,  qu'ils  ne  demeurent  Jamais  desnués  de 
moyens  ny  d'expediens ,  pour  salarier  ou  chas* 
tier,  selon  que  les  occasions  et  les  vertus  et  vices 
des  personnes  le  pourront  requérir. 

Plus ,  qu'en  mouvemens  civils ,  et  pour  eQ 
amoindrir  les  mauvaises  suittes  et  conséquences, 
que  l'on  essaye  de  les  dissiper  par  promptes  vi^ 
toires  ou  fortes  pratiques;  mais  en  tout  cas  qoe 
l'on  passe  pardessus  toutes  considérations ,  poor 
séparer  et  desunir  les  associés ,  et  les  ntettre  en 
jalousie  les  uns  contre  les  autres. 

Plus ,  qu'en  temps  de  desordre  et  confuskm 
d'affaires ,  ils  commettent  secrètement  quelque 
petit  nombre  de  leurs  plus  sages  et  coofideu 
serviteurs ,  pour  adviser  aux  moyens  d'apaiser 
les  plus  grands  embarassemens ,  et  projetter  des 
reglemens  propres  pour  tous  restablisseinflis 
d'affaires,  afm  de  les  pratiquer  par  ordre,  et 
peu  et  a  peu,  selon  que  les  occasions  le  permet- 
tront j  et  qu'ils  facent  céder  leurs  plaisirs,  déli- 
ces ,  despits  et  vengeances  à  leurs  utilitez  et  seo- 
retez. 

Plus ,  qu'ils  se  gardent  bien  de  choisir ,  pour 
leurs  principaux  ministres  et  officiers ,  des  geos 
qui  aient  mauvaise  réputation ,  qui  soient  fort 
mal  voulus ,  peu  estimez ,  faineans  et  délicieux. 

Plus,  qu'ils  ayent,  ou  pour  le  moins  leun 
principaux  ministres,  jours  et  lieux  certains  pour 
entendre  les  plaintes,  demandes ,  remonstrances 
et  requestes  d'un  chacun ,  donnent  un  temps 
prefix  pour  y  faire  responce. 

Plus,  qu'ils  sçachent  que  c'est  une  drogue  bien 
précieuse  que  rencontrer  un  esprit  >1f  et  de 
grande  invention ,  qui  ait  en  mesme  temps  qd 
jugement  bien  meur  et  une  sage  conduite. 

Plus,  que  quelque  grande  connoissance  que 
Ton  puisse  avoir  de  la  grandeur  des  maux  et  so- 
lidité des  remèdes  à  eux  nécessaires ,  l'aplicatiflo 
n'en  peut  estre  bien  fort  utile  si  les  intéressez  oe 
croyent  qu'ils  sont  tels. 

Plus,  que  les  titres  et  noms  vains,  acquis  par 
arrogance,  peu  souvent  rendent-ils  meilleurs  ny 
plus  certains  les  droits  que  l'on  prétend;  mais 
iceux  possédés  avec  solidité,  on  les  peut  dia- 
prer  de  spécieux  prétextes  et  de  noms  magnifi- 
ques. 

Plus ,  que  Tordre ,  la  forme  et  les  loix  don 
Estât  ne  sont  jamais  parfaits ,  s'ils  n'ont  esté 
dressés  sur  les  expériences,  et  que  Ton  n'ait pr«- 
veu  tous  les  inconveniens  à  quoy  rapIicatioQ 
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diceax  peut  devenir  sujette,  afin  qu*à  chacun 
accident  l'on  trouve  son  remède. 

Plus,  que  rambitiou,  l'avarice  ny  Tenvie  ne 
vieillissent  jamais ,  ny  ne  se  diminuent  pour  les 
périls  qui  blanchissent;  mais  plus  ils  ont  d'an- 
nées, plus  leur  vigueur  s'accroist. 

Plus,  que  qui  voudra  bien  régler  ses  premiers 
mouvemens ,  qu'il  n'oublie  jamais  le  naturel  des 
hommes,  qui  est  de  tout  désirer  et  n'en  pouvoir 
pas  la  moitié ,  car  tousjours  les  souhaits  excédent 
la  raison,  et  souvent  la  puissance,  l'espoir  estant 
au  cœur  jusqu'au  dernier  soupir. 

Plus,  que  c'est  une  grande  imprudence  de 
vouloir  tout  à  coup ,  par  loix  reformatives ,  arra- 
cher des  abus  et  des  corruptions  de  long-temps 
establies  par  un  titre  si  puissant  que  celuy  de 
Tusage  et  de  la  coustume,  qui  ont  des  cheveux 
gris. 

Plus,  que  c'est  une  pure  folie  de  requérir  ar- 
demment quelque  chose ,  eu  faisant  présumer 
qu'on  en  veut  abuser. 

Plus,  que  c'est  une  extrême  imprudence  à 
tout  dominateur  de  se  faii*e  haïr  à  ceux  ausquels 
il  peut  avoir  besoin  de  confier  sa  vie  et  toute  sa 
fortune. 

Plus  que  tout  potentat  qui  fait  de  telles  loix , 
que  sa  haine  paroist  contre  ceux  qu'il  employé  , 
qull  se  garde  bien  de  se  réduire  à  tel  poinct  qu'il 
ne  se  puisse  passer  de  leur  service. 

Plus,  que  tout  monarque  qui  veut  haïr  l'am- 
bition ,  qu'il  n'oublie  jamais  qu'elle  a  l'aisle  si 
légère,  les  pieds  si  prompts  et  l'appétit  si  grand , 
que  tout  ce  qu'elle  tient  luy  semble  inférieur  à 
ce  qu^elle  souhaitte. 

Plus,  que  tous  tumultes,  desordres  et  muti- 
nations  procèdent  quelquefois  delegitlmescauses, 
et  bien  souvent  plustost  d'avoir  mal  que  de  désir 
d'en  faire. 

Plus,  que  tout  potentat,  par  faculté  de  pru- 
dence, doit  bien  prendre  garde  à  ne  réduire  ja- 
mais ses  peuples  à  luy  désobéir  ouvertement  par 
effet  et  parole. 

Plus,  qu'il  faut  tousjours  aux  desseins  relevés 
et  hautes  entreprises,  réduire  les  propositions 
générales  aux  applications  particulières,  dautant 
que  les  premières  s'abusent  bien  souvent ,  et  les 
autres  sont  rarement  sans  folie  ou  malice. 

Plus,  que  les  peuples  se  déçoivent  facilement 
dans  les  considérations  universelles  ;  mais  lors- 
que l'on  les  veut  jetter  dans  les  ressentimens  par- 
ticuliers, le  jugement  et  les  opinions  n'en  sont 
pas  souvent  fallacieuses ,  ny  les  resolutions  foi- 
bles. 

Plus ,  que  le  prince  sage  et  prudent  doit  essayer 
de  se  faire  sçavoir  gré  de  toutes  choses ,  voire 
mesmes  de  celles  qu'il  fait  à  regret  et  par  néces- 


sité, et  ne  tesmoigner  jamais  par  aucune  démons, 
tration  de  le  faire  par  importunité  ou  contrainte. 

Plus,  que  sous  un  gouvernement  ou  prince 
vicieux  et  malin ,  les  hommes  vertueux  languis- 
sent et  ne  vivent  pas. 

Plus,  qu'en  un  Estât  mal  réglé,  et  sous  une 
administration  maligne  et  perverse,  rien  ne  sert 
d'alléguer  les  services  rendus,  ny  les  vertueuses 
actions  ;  car  les  nouveaux  despits  d'une  dernière 
offence,  fust-elle  imaginaire,  effacent  la  mémoire 
de  tout  le  bien  passé. 

Plus,  que  c'est  l'ordinaire  des  hommes,  sur 
tout  des  nations  qui  ont  l'esprit  vif  et  prompt, 
de  mesdire  du  prince ,  et  de  blasmer  ses  actions 
au  moindre  despit  qui  prend  ;  mais  s'il  y  survient 
danger,  nul  ne  pense  à  autruy,  mais  pour  se  ga- 
rantir il  trahit  sonamy. 

Plus,  que  les  supérieurs  et  administrateurs 
d'Estat  ne  doivent  s'estonner  pour  nulle  mesdi- 
sance,  si  elle  est  sans  sujet;  car,  ayans le  cœur 
net  et  les  actions  bonnes  continuellement,  tous 
faux  bruits  cesseront. 

Plus,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si  inconsidéré, 
téméraire  et  léger  qu'une  tourbe  de  peuple  ;  car 
son  humilité ,  en  voyant  le  danger,  est  trop  basse 
et  abjecte,  et  par  trop  arrogante  et  outrecuidée, 
si  elle  pense  avoir  la  puissance  en  la  main. 

Plus ,  que  la  pluspart  des  hommes ,  dans  les 
saisons  douteuses  et  les  incertitudes,  estiment 
les  devoirs,  les  droits,  le  parentage  et  la  société, 
plus  par  les  bons  succez  et  bonnes  espérances , 
que  par  les  biens  receus,  la  foy,  ny  la  vertu. 

Plus ,  que  les  vertus  eminentes  suscitent  bien 
plustost  la  haine  des  malins,  qu'elles  ne  leur 
donnent  Tenvie  de  les  posséder ,  ny  le  désir  de 
bien  faire. 

Plus ,  que  la  vertu  esclatante,  quoiqu'utile  au 
public,  si  le  prince  l'envie,  elle  est  plus  dom- 
mageable et  proche  des  périls,  que  les  vices  qu'il 
hait  et  qui  nuisent  à  tous. 

Plus ,  que  les  esprits  fort  aigus ,  les  pointes 
afilées,  font  ordinairement  de  telles  diligences  à 
tors  et  à  travers ,  que  si  le  jugement  y  veut  pren« 
dre  la  place,  il  sera  rebuté. 

Plus  que  la  diligence  et  la  hastiveté  procèdent 
bien  souvent  d'une  pareille  source ,  mais  qu'ils 
ont  des  ruisseaux  qui  sont  bien  différends  ;  car 
l'une  veut  oiiir  parler  le  jugement  avant  que  de 
s'avancer,  et  l'autre  court  tousjours  sans  escouter 
personne. 

Or ,  avant  que  de  parler  des  choses  qui  re« 
gardent  les  affaires  de  la  guerre  et  des  actions 
militaires,  je  supplicray  tres-humblement  vostre 
Majesté  de  considérer  que,  comme  la  grande  di- 
versité des  opérations  militaires,  les  accidens, 
les  incon veniens ,  et  les  evenemens  divers  prove* 
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nans  d'iceux ,  et  aussi  les  utilitez  et  dommages 
à  recevoir  sont  infmis  et  du  tout  imprévisibles  eu 
toutes  leurs  parties ,  semblablement  les  maximes 
qui  se  pourroient  dresser  sur  ieelles ,  par  per- 
sonnes expérimentées ,  intelligentes  et  bien  ad  vi- 
sées, deviendroient-elles  sans  nombre,  s'ils  les 
vouloient  rechercher ,  et  par  conséquent  impos- 
sible de  les  représenter  toutes,  voire  mesme  se 
trouvera-t'ii  de  telles  rencontres ,  conjonctures 
d'affaires  et  occasions,  qu'elles  donneroient  sujet 
aux  plus  excellens  capitaines  d'en  former  de  toutes 
nouvelles  et  jusques  alors  à  eux  inconnues. 

Davantage,  vostre  Majesté  considérera  qu'il  y 
a  tant  de  diverses  sortes  de  conditions  de  per- 
sonnes ,  d'officiers  et  de  supposts  employez  en  la 
milice ,  tant  de  matières  et  d'iustrumens  néces- 
saires, desquels  despendeut  en  toutou  en  grande 
partie  les  factions  et  opérations  guerrières ,  qu'il 
est  quasi  impossible  de  dresser  de  suffisantes 
maximes  et  instructions  particulières  sur  leur 
employ  (  dautant  qu'il  faut  que  ce  soient  les  sci- 
tuations ,  les  occasions ,  une  longue  pratique  ,  et 
la  connoissance  des  capacitez  et  bonnes  disposi- 
tions des  gens  de  guerre  qui  les  forment  ) ,  ny 
de  les  spécifier  entièrement  ;  et  partant  me  con- 
tenteray-je  des  principales,  et  de  particulariser 
les  personnes  et  choses  plus  communes  et  néces- 
saires à  sçavoir. 

Premièrement,  monarque,  empereur,  roy, 
prince  ou  republique  souveraine. 

Plus  ,  connestable ,  chef  et  gênerai  d'armée , 
eolonnel  de  l'infanterie,  grand-maistre  de  l'ar- 
tillerie ,  mareschal  gênerai  des  camps  et  armées, 
eolonnel  de  la  cavallerie  légère ,  mareschal  de 
camp  ordinaire ,  maistre  de  camp ,  sergent  de 
bataille ,  sergent  major ,  capitaine  de  gens  d'ar- 
mes ,  capitaine  de  chevaux-legers ,  lieutenans , 
enseignes ,  guidons ,  cornettes  et  mareschaux  de 
logis  de  gens  d'armes  et  chevaux-legers,  capi- 
taines ,  lieutenans ,  enseignes ,  mareschaux  des 
logis  et  sergens  de  gens  de  pied. 

Plus ,  prevosts  et  leurs  suittes ,  lieutenant 
gênerai ,  provinciaux  et  commissaires  de  l'artil- 
lerie, gênerai  et  commissaires  des  vivres,  méde- 
cins ,  chirurgiens  et  apothicaires  des  camps  et 
armées,  capitaine  du  charroy  de  rartillerîe, 
fourriers,  trompettes,  hérauts, fifres,  caporaux, 
appointez,  anspessades  et  soldats,  controlleurs , 
gardes,  deschargeurs,  poincteurs,  chargeurs, 
cannoniers  et  supposts  de  l'artillerie ,  ingénieux , 
fondeurs ,  forgeurs ,  commissaires  des  salpestres, 
charpentiers,  charrons  et  mareschaux. 

Aames. 

Canons,  eoulevrines,  bastardes  moyennes, 
faulcon,  fauconneau  et  pièces  hors  calibres,  ar- 


quebuse à  croc ,  mousquet,  arquebuse,  poitrinal^ 
carabine,  escopette,  pistole,  pistolet,  pique,  har 
lebarde ,  espée ,  coustelas ,  petars ,  ponts  volans , 
eschelles,  madriers,  mortiers,  grenades,  sanlsi- 
ces ,  mantelets ,  boulets ,  balles,  poudres,  mescfaes, 
cordages,  affusts,  perriers. 

Instrumens. 

Machines ,  grues,  capestans ,  singes ,  moufles^ 
chèvres,  moutons,  guindals,  cricet ,  manivelles, 
charriots ,  charretes ,  remontages ,  affusts ,  roua- 
ges, ponts,  pontons,  brouettes,  civières,  bajars, 
sacs,  hottes,  paniers,  gabions  de  défense,  do- 
minence  et  de  roulages,  artifices,  bastions,  es- 
pérons, ravelins,  cavaliers,  terrasses,  plattes 
formes,  gallerles,  ponts  flottans,  tonneaux , 
caques ,  leviers  mousses ,  leviers  à  pinces ,  four- 
chettes à  pétard,  pics,  pioches,  besches,  loos- 
chets,  pales,  contrescarpes,  fausses  brayes, 
cornes,  demy  lunes,  tentes,  caques,  barils, 
muids  à  guichet,  métaux,  drogues,  alliages, 
clayes,  tombereaux,  outils  à  charpentiers,  fon- 
deurs, charrons,  forgeurs,  mineurs,  pionniers, 
scieurs  de  long  et  de  travers ,  tonneliers ,  tentiers , 
tapissiers,  bahutiers,  mareschaux,  eordieis, 
poudriers. 

Or,  qui  voudroit  maintenant  discourir  sur 
toutes  les  choses  nécessaires,  à  sçavoir,  pour 
toutes  les  diverses  sortes  de  conditions  de  per- 
sonnes et  d'officiers  cy-dessus  spécifiées,  et  la 
diversité  des  sortes  de  machines ,  outils  et  ins- 
trumens  cy-dessus  nommez,  en  former  des  maxi- 
mes, et  en  représenter  toutes  les  particularitez, 
ce  seroit  un  ouvrage  sans  fin ,  et  auquel  la  di- 
versité des  temps ,  des  personnes  et  des  occa- 
sions, apporteroit  tousjours  quelque  changement 
et  augmentation  à  faire  ;  et,  pour  cette  raison, 
me  contenteray-je  de  reprendre  seulement  le» 
principales  qualltez  des  personnes ,  et  de  faire  en 
gênerai  des  remarques  des  choses  qui  sont  les 
plus  essentielles,  soit  pour  subsister,  agir  et  s'en 
servir.  Pour  à  quoy  donner  commencement,  je 
diray  à  vostre  Majesté  : 

Premièrement ,  qu'elle  n'ignore  pas  que  par  son 
exemple  elle  en  a  instruit  plusieurs  à  tenir  pour 
certain  qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile  acquisitkm 
et  pénible  conservation ,  que  la  réputation  et  la 
renommée,  envers  amis  et  ennemis,  d'estre 
vrayment  vertueux  et  grand  homme  de  guerre  : 
et  partant ,  qu'à  vostre  imitation  tous  les  autres 
roys,  potentats  et  chefs  de  guerre,  lors  qu'ils  se- 
ront parvenus  à  un  si  haut  degré ,  se  doivent-ils 
soigneusement  garder  de  faire  jamais  action  qui 
les  fasse  deschoir  d'un  tel  honneur,  mais  inces- 
samment employer  de  mieux  en  mieux  tout  le 
travail  et  la  force  du  corps,  et  la  méditation  eC 
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îbdustrie  de  Tesprît  pouf  esvîter  cette  perte; 
usant  de  telles  pradenees,  prévoyances  et  pré- 
cautions, etd*an  soin  si  continuel  à  se  bien  in- 
former des  pays  et  scîtuations  d'iceux ,  à  bien 
policer  et  discipliner  leurs  gens  de  guerre  et  leur 
suitte,  à  les  faire  vivre,  loger,  marcher,  cam- 
per, attaquer  et  défendre ,  sans  Jamais  les  laisser 
dispenser  des  ordres  requis  et  faciendes  militai- 
res, quelques  esloignez  quMIs  soient  des  enne- 
mis, qu'ils  n'en  puissent  jamais  estre  surpris  par 
de  longues  cavalcades  et  autres  accidens  inopi- 
nez;  et  pourvoyent  aussi  que,  faute  de  soldats, 
vivres  et  munitions,  ils  ne  soient  contraints  de 
desloger  en  desordre,  faire  une  retraitte  préci- 
pitée en  plein  jour  à  veuë  d'ennemy ,  ou  estre 
contraints  d'en  venir  au  combat,  avec  forces  du 
tout  inesgales  ou  scituation  desadvantageuse. 

Plus,  tous  les  roys,  potentats,  chefs  et  con- 
ducteurs des  gens  de  guerre,  doivent  faire  pré- 
céder leurs  desseins  et  entreprises  militaires 
d'une  maDifeste  detestation  et  abstinence  de  tous 
vices,  et  d'une  possession  et  opération  de  toutes 
vertus,  et  en  suitte  d'un  soin  continuel  de  faire 
une  suffisante  provision  de  deniers,  armes,  ar- 
tilleries, chevaux,  charrois,  munitions,  outils, 
instrumens ,  vivres  de  toutes  sortes  pour  hommes 
et  chevaux,  d'une  exacte  reconnoissauce  des 
pays  où  l'on  veut  militer,  de  leurs  pénuries  ou 
abondances ,  de  leurs  rivières ,  passages  estroits 
et  lieux  de  facile  accez,  et  finalement  d'un  exa- 
men bien  particulier  des  despences  qu'il  leur 
conviendra  faire,  et  quels  advantages  ils  pour- 
ront tirer  de  telles  entreprises. 

Plus,  qu'ils  tiennent  pour  indubitable  que, 
quelques  esclatans  et  apparemment  spécieux  des- 
seins qu'ils  forment  pour  despouïller  autruy  de 
ses  possessions,  voire  quelques  efficacieuses 
qu'en  deviennent  les  poursuites ,  si  se  trouveront- 
ils  tousjours,  neautmoins,  à  la  fm  plustost  suivis 
de  blasmes  que  de  louanges ,  de  haines  que  d'a- 
mour ,  de  malédictions  publiques  que  de  béné- 
dictions, et  d'ennuis,  chagrins  et  repentirs,  que 
de  joye ,  liesse  ny  contentement ,  si ,  pour  par- 
venir à  telles  conquestes,  ils  ont  esté  contraints 
de  vendre  et  aliéner  leurs  propres  revenus ,  dé- 
peupler leurs  provinces ,  y  anéantir  le  trafic  et 
l'agriculture ,  de  laisser  saccager  et  piller  les  vil- 
lages, et  tellement  surcharger  leurs  peuples  de 
tributs,  tailles  et  imposts ,  qu'ils  soient  r^uits  à 
pauvreté,  misère  et  mendicité. 

Plus ,  il  leur  est  nécessaire,  avant  que  d'enta- 
mer aucune  guerre,  de  bien  connoistre  et  remar- 
quer quelle  est  l'inclination ,  l'humeur  et  la  dis- 
position des  peuples  de  leur  domination ,  afin  de 
se  garder  bien  d'entrer  en  différend  avec  des 
princes  qu'ils  aiment  et  affectionnent,  et  contre 
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lesquels  ils  aient  une  aversion  universelle  d'en- 
trer en  mauvais  mesnage ,  de  crainte  d'estre  ré- 
duits à  se  garder  du  dehors  et  du  dedans;  car 
c*est  une  condition  qui  menace  de  péril  et  fatigue 
infiniment  l'esprit. 

Plus ,  qu'ils  se  gardent  bien  de  faire  nulles  en- 
treprises y  estant  excitez  par  despit,  par  colère 
ou  par  aspre  vengeance,  dautant  que  rarement 
sont-ils  accompagQCZ  d'une  exquise  prudence. 

Plus,  qu'ils  ne  retiennent  jamais  que  le  moins 
qu'ils  pourront  les  esprits  de  leurs  sujets ,  offi- 
ciers et  soldats,  en  suspens  et  en  irrésolutions 
entre  la  paix  et  la  guerre. 

Plus,  qu'ils  prennent connoissance  des  mœurs, 
humeurs,  inclinations,  et  suffisances  particulières 
de  tous  les  plus  qualifiez  personnages  qui  mili- 
tent sous  luy,  ou  sont  employez  en  l'administra- 
tion des  affaires  de  justice ,  milice ,  finance  et 
police ,  tant  dans  les  provinces  de  sa  domination, 
que  parmy  les  trouppes  de  ses  armées,  afin  que 
par  la  gloire  qu'il  attribuera ,  et  les  gratifications 
dont  il  usera  envers  ceux  qui  auront  de  la  capa- 
cité et  l'employèrent  utilement ,  il  les  confirme 
en  ce  louable  devoir ,  et  y  persuade  les  autres 
par  blasme  de  leurs  ignorances  et  feneantises ,  et 
le  peu  de  bien-faits  qu'il  leur  departira^à  cause 
d'icelles. 

Plus,  outre  une  telle  reconnoissance^de  la  ca- 
pacité de  ceux  qui  sont  en  charge,  ils  doivent 
aussi  sçavoir  les  conditions  de  ceux  qui  n'ont 
nulle  charge  ny  employ,  afin  que  l'on  aye  tous- 
jours  en  l'esprit ,  des  personnes  de  qualité  et  pro- 
bité, capables  d'estre  proposez  aux  charges  et 
commandemens  qui  viendront  à  vacquer,  par 
mort  ou  autre  défaut ,  de  crainte  que  par  faveur, 
complaisance  et  sollicitations  d'autruy,  il  s'intro- 
duise aux  charges  d'importance,  des  ignorans, 
impertinens  ou  desloyaux. 

Plus,  ils  doivent  aussi  essayer  de  prendre 
quelque  connoissance  des  mœurs ,  humeurs ,  in- 
clinations, capacitez  et  défauts  des  mesmes  offi- 
ciers dont  se  sert  le  prince  ou  gênerai  d'armée 
contre  lequel  l'on  a  quelque  différend,  ou  y  en 
peut  apparemment  intervenir ,  afin  que  par  icclle 
il  soit  plus  facile  quelles  armes  et  quels  officiers 
d'icelles  l'on  luy  doit  opposer  pour  faire  un  grand 
progrez  ou  suffisante  defence. 

Plus,  il  est  aussi  bien  nécessaire  qu'ils  consi- 
dèrent de  quels  peuples  et  gens  de  guerre  seront 
composées  les  armées  qu'ils  voudront  former;  et 
pareillement  ceux  desquels  subsisteront  celles 
qui  leur  seront  opposées,  soit  pour  l'offensive, 
soit  pour  la  défensive,  soit  pour  le  temporise- 
ment,  dautant  qu'il  y  a  des  nations  et  des  pro- 
vinces dont  les  gens  de  guerre  sont  plus  propres 
pour  l'infanterie ,  d'autres  pour  la  cavallerie ,  les 
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uns  sont  plus  propres  à  estrê  maniez  et  conduits 
par  ordre  et  méthode ,  et  sont  tousjours  disposez 
à  rendre  de  grands  combats  de  pied  ferme  et  en 
longue  subsistance ,  et  les  autres  se  plaisent  plus 
à  brigandages  et  ravages ,  à  Mte  des  courses  et 
cavalcades  pour  trouver  vivres ,  et  incommoder 
son  ennemy  en  les  luy  retranchant  et  le  harseier 
par  alarmes,  algarades  et  incursions  continuel- 
les, qu'à  guerroyer  pour  acquérir  réputation ,  et 
combattre  en  gros  et  de  pied  ferme. 

Plus ,  ils  doivent  bien  rarement  establir  deux 
chefs  en  esgale  puissance  pour  commander  une 
mesme  armée,  et  tousjours  si  bien  discipliner 
leurs  gens  de  guerre ,  et  leur  faire  observer  de  si 
bonnes  formes  à  les  composer ,  exercer ,  faire  vi- 
vre, marcher,  loger  et  camper,  et  les  accoustu- 
mer  a  se  prémunir  de  si  bons  espions  et  autres 
précautions ,  qu*ils  ne  soient  réduits  à  ne  sça- 
voir  nouvelles  des  ennemis,  que  par  les  ennemis 
mesmes. 

Plus,  tout  gênerai  de  gens  de  guerre,  lequel 
se  resoud  de  marcher  en  corps  d'armée,  en  des* 
sein  d'aller  exécuter  quelque  haute  entreprise, 
dans  un  pays  auquel  son  ennemy  ait  tant  de  for- 
ces qu'icelles  rassemblées  il  leur  demeure  beau- 
coup inférieur,  doit  avoir  bien  fait  reconnolstre 
les  passages,  tant  pour  aller  que  pour  retourner, 
afin  d'éviter  une  desroute  et  une  honteuse  re- 
traltte,  doit  former  un  camp  de  ses  trouppes 
plus  dispostes  et  déterminées ,  chargées  de  peu  de 
bagage ,  et  qui  soient  reparties  en  avant-garde 
bien  garnie  de  coureurs,  bataille  et  arrière- 
garde. 

Plus,  comme  il  ne  doit  jamais  laisser  dispen- 
ser ses  soldats  ny  capitaines ,  des  ordres ,  métho- 
des et  disciplines  ordinaires  et  accoustumées  en- 
tre gens  de  milice,  quelques  non  absolument 
nécessaires  qu'elles  puissent  pour  lors  sembler 
estre,  aussi  faut-il  bien  quHl  se  garde,  soit  par 
négligence ,  ou  caprice ,  de  les  surcharger  de  pei- 
nes, travaux,  incommoditez,  mesaises  et  fati- 
gues sans  besoin ,  et  de  les  jettcr  dans  des  man- 
quemens,  indigences  ou  nécessitez,  par  son  peu 
de  soin  et  soucy,  ou  par  sa  fainéantise. 

Plus,  il  doit  départir  ses  commandemens  avec 
une  parole  ferme,  mais  avec  un  esprit  rassis, 
posé,  doux  et  paisible,  et  n'user  Jamais  2le  coups, 
de  menaces,  d'injures,  de  reproches  honteuses, 
ny  mesme  d'un  accent  de  voix  qui  ressente  son 
esprit  ulctïré  d'orgueil  et  obstentation. 

Plus ,  qu'il  tasche  tousjours  à  se  fiBûre  estimer 
plus  sage,  bon  et  advisé,  que  nui  de  ceux  aus- 
quels  il  commande. 

Plus,  s'il  se  sent  avoir  des  inclinations  à  de 
certains  vices  nuisibles  au  public,  qu'il  essaye  de 
hxjf  mesme  ^  et  de  temps  en  temps,  d'y  apporter 


quelque  moderatton ,  eH  eohsicteraiit  la  hmAé  de 
la  vertu  et  la  laideur  du  vice ,  et  sur  tout  qu'il 
se  garde  d'en  accuser  un  autre  par  forme  de  re- 
proche. 

Plus,  s'il  se  sent  trop  foible  pour  accomplir  de 
soy-mesme  un  si  louable  dessein ,  qu'il  choisisis 
quelque  amy,  ou  serviteur  secret  et  discret,  an* 
quel  il  donne  liberté  de  luy  en  parler  quelque» 
fois ,  mais  non  Jamais  en  public,  ny  lors  qu'il  est 
chagrin  ou  en  colère. 

Plus ,  ne  doutant  nullement  que  tous  grandi 
personnages  ne  prennent  quelque  espèce  de  goust 
à  ce  quej'ay  dit  cy-dessus,  je  me  suis  resola 
d'adjouster  à  ces  maximes  une  particulière  dont 
Je  me  suis  ressouvenu ,  laquelle  mesme  devroit 
précéder  les  autres ,  à  sçavoir  :  que  les  souvenini 
envers  leurs  grands  serviteurs,  et  tous  leon 
peuples  et  sujets  ;  et  les  généraux  et  condueteon 
d'armées ,  à  Tendroit  de  leurs  principaux  offi- 
ciers ,  capitaines  et  soldats ,  ne  doivent  obmettrs 
aucunes  actions  ny  circonstances  par  lesqueilei 
ils  puissent  tesmoigner  leur  soin  et  vraye  amov 
envers  ceux  qui  leur  sont  sousmis,  ahn  delei 
convier  à  les  aimer  aussi,  servir  et  révérer  véri- 
tablement, et  tant  estimer  leur  preud*hommie, 
foy,  loyauté,  expérience  et  prévoyance,  qu*lli 
leur  obf>îssent  promptement  et  allègrement  avse 
cette  confiance,  qu'ils  auront  soin  de  leurs  hon- 
neurs, vies  et  conservation. 

Or,  il  n'y  a  point  de  doute  que  qui  voudroU 
donner  des  conseils ,  establir  et  former  des  maii* 
mes  certaines  sur  tant  de  diverses  sortes  de  fa« 
ciendes  de  milice  et  d'Estat  qui  ont  à  passer 
par  l'administration  et  conduite  des  hommes,  l« 
distinguer  selon  leurs  natures ,  et  les  disposer  k 
toutes  les  diverses  sortes  d'ordres  ausquelles  les 
changemens  des  esprits  et  des  affaires  les  peu- 
vent assqjettir ,  l'on  se  trouveroit  réduit  à  faire 
des  escritures  continuelles.  Et  partant  me  con- 
tenteray-Je ,  pour  fin  de  ces  maximes ,  enseigne- 
mens  et  instructions  militaires  et  d'Estat,  de 
proposer  deux  règles  générales,  par  le  moyea 
de  l'exacte  observation  desquelles  il  se  fera  une 
prévision,  et,  par  conséquence  nécessaire,  une 
provision  contre  les  plus  apparens  cas  fortuits: 
la  première ,  que  le  gênerai  ne  soit  pas  du  tout 
hebeté,  ny  timide,  ny  ne  se  laisse  absolument 
gouverner  par  un  seul;  et  la  seconde,  qullne 
rebutte,  ny  gourmande,  ny  mette  en  perli  qui- 
conque soit-il  qui  le  veut  tenir  adverty  de  Testât 
de  ses  affaires ,  les  histoires  estans  pielnes  àeA 
grands  qui  se  sont  perdus  par  tels  manque- 
mens. 
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justice. 

Premièrement,  que  nuls  proches  parens  ny  al- 
liez, tels  qu'ils  seront  spécifiez  au  chapitre  d'i- 
ceux,  ne  pourront  actionner  ny  intenter  pro- 
eez  les  uns  contre  les  autres,  qu'il  n'y  ait  eu 
offres  et  sommations  faites  entr'eux ,  de  remettre 
tous  leurs  différends  en  l'arbitrage  de  quatre  de 
leurs  parens ,  amis  ou  alliez ,  à  sçavoir ,  deux  de 
ehaeun  costé,  et  que  celuy  qui  sera  demandeur 
n'ait  au  préalable  fait  un  estât  certain,  arresté 
et  signé  de  sa  main,  contenant  toutes  ses  pré- 
tentions et  demandes ,  et  qu'il  n'ait  nommé  spé- 
cifiquement deux  arbitres  pour  luy.  Que  si  le 
défendeur  a  quelques  prétentions  contraires,  il 
sera  aussi  tenu  de  dresser  un  estât  certain  de  ses 
defences,  et  des  raisons  d'icelles,  signé  de  luy, 
dans  lequel  il  nommera  aussi  spécifiquement  ses 
deux  arbitres,  et  ce  dans  un  mois  au  plus  tard 
après  la  sommation  à  luy  faite.  Et  seront  tenu& 
les  deux  parties  de  mettre  pardevers  lesdits  qua- 
tre arbitres,  toutes  les  pièces  Justificatives  de 
leurs  demandes  et  defences,  dans  un  mois  après  ; 
sur  lesquelles  pièces  lesdits  arbitres  donneront 
leur  Jugement  dans  un  autre  mois  ensuivant, 
s'ils  en  demeurent  communément  d'accord.  Et 
au  cas  qu'ils  se  trouvent  divers  en  opinions  sur 
quelques  points  seulement,  et  non  sur  tous,  ils 
ne  laisseront  pas  de  prononcer  sur  ceux  dont  ils 
seront  de  mesme  advis,  et  nommeront  un  super^ 
arbitre  pour  terminer  les  autres  points  non  déci- 
dez ,  sans  que  le  superarbitre  puisse  connoistre 
des  points  convenus  par  les  arbitres,  mais  sera 
tenu  de  terminer  par  son  Jugement  les  autres 
points  non  décidez,  et  ce  dans  un  mois  seule- 
ment. 

Plus ,  s'il  est  interjette  appel  desdits  arbitres , 
les  Juges  pardevant  lesquels  il  sera  relevé,  ne 
pourront  prononcer  que  sur  le  bien  ou  mal  Jugé, 
sans  se  roesler  d'instruire  davantage  la  cause , 
ny  prendre  autre  connoissance  du  fonds  et  mé- 
rite d'icelle ,  que  celle  qui  leur  sera  donnée  par 
les  pièces  produites  devant  les  arbitres,  ny  évo- 
quer le  principal.  Et  s'il  y  a  encore  appel  d'un 
Juge  subalterne  en  une  cour  souveraine,  les  Ju- 
ges d'icelle  n'entreront  pas  en  plus  exacte  et 
lunple  connoissance  de  cause  que  celle  qui  leur 
sera  donnée  par  les  pièces  desja  produites  par 
les  parties,  sans  faire  aucune  évocation  du  prin- 
cipal ,  ordonner  de  faire  enqueste,  ny  qu'ils  puis- 
sent recevoir  nouveaux  faits;  mais  seront  tenus 
de  Juger  diffinitivement  de  tous  les  différends 
(les  parties,  dans  un  mois  ou  six  sepmaines  pour 


tous  délais,  à  peine  de  flaûx  et  de  nullité,  et  des 
despens,  dommages  et  interests  des  parties. 

Estât  des  patentez  ^  proximitez  et  allianceê 
sur  lesprocez  et  différends  desquelles  il  sera 
nécessaire  de  prendre  et  choisir  des  arbitres. 

Premièrement,  les  maris  et  les  femmes,  les 
pères  et  mères,  fils  et  filles,  grands  pères,  grandes 
mères,  petits  fils  et  petites  filles. 

Plus,  les  beaux  pères,  belles  mères,  beaux 
fils  et  belles  filles. 

Plus,  les  beaux  frères  et  belles  sœurs,  les  on^ 
des,  tantes,  neveux,  nièces,  beaux  oncles,  belles 
tantes^  beaux  neveux  et  belles  nièces. 

Plus,  les  cousins  germains  et  cousines  germai* 
nés,  et  les  autres  du  second  et  troisième  degrjé, 
ensemble  les  parrains,  marraines,  fiiieuis  et 
filleules. 

Plus,  en  tous  contracts,  transactions ,  obliga^ 
tlons,  cessions^  transports,  eschanges;  ventes  et 
baux  à  ferme  ou  à  louage,  de  conséquence,  qui 
se  passeront  pardevant  deux  notaires  ou  un  no- 
taire et  deux  tesmoins,  les  parties  contractantes 
seront  tenues  de  se  faire  assister  chacun  d'un 
advocat ,  afin  de  passer  le  tout  par  leur  advb  et 
conseil  ;  et  seront  leurs  noms  spécifiez  par  les  n<v- 
taires;  et  ce  qui  sera  ainsi  passé  avec  telles  for» 
malitez,  sera  tenu  pour  bien  jugé  par  les  notai- 
res, comme  estans  les  premiers  Juges  de  tous 
contracls;  et  seront  toutes  les  conditions  desdits 
eontracts  exécutez  par  provision,  nonobstant 
toutes  défenses,  refbs,  oppositions  ou  appella- 
tions queisconques,  faisant  defences  aux  parties 
d'en  user,  à  peine  de  demeurer  décheus  du  pou- 
voir d'en  appeller;  et  que  les  Jugemens  des  notai- 
res avec  les  formalitez  cy-dessus ,  seront  de  telle 
fbrce  et  vertu  que  s'ils  estoient  donnez  par  une 
eoUr  souveraine,  feisant  defence  à  tous  Juges, 
tant  subalternes  que  souverains,  de  recevoir  au- 
cunes requestes  des  parties  qu'il  ne  leur  soit 
deuëment  apparu  que  la  provision  ait  esté  exé- 
cutée en  toutes  ses  parties,  réellement  et  de  fait, 
à  peine  ausdits  Juges  de  payer ,  en  leur  propre 
et  privé  nom ,  toutes  les  prétentions,  dommages 
et  interests  desdites  parties. 

Pins ,  défenses  sont  faites  à  toutes  personnes^ 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puissent 
estre,  d'en  ftdre  assigner  d'autres  pardevant  au- 
tres Juges  que  le  Juge  ordinaire  du  défendeur,  et 
de  taire  poser  aucuns  exploits  que  ses  prétentions 
et  demandes ,  et  les  raisons  d'icelles  n'y  soient 
spécifiées,  et  si  amplement  desduites,  qu'il  nfe 
soit  receu  à  y  en  adjouster  d'autres  nouvelles  etii 
plaidant ,  mais  à  respondre  purement  et  simple*- 
ment  aux  allégations  de  sa  partie,  avec  Inhibi» 
tions  et  defences  à  tous  Juges  de  recevoir  aucune^ 
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nouvelles  requestes,ny  admettre  aucunes  parties 
ny  advocats ,  ny  procureurs  d'icelles  à  plaider 
pardevant  eux  sans  l'observation  des  susdites 
formalîtez ,  à  peine  de  nullité  de  toutes  procé- 
dures, et  d'estre,  tant  les  Juges  que  les  advocats 
et  procureurs  qui  auront  pris  connoissance  des- 
dites causes ,  ou  les  auront  défendues,  condam- 
nez aux  despens,  dommages  et  interests  des  parties. 

Plus,  que  les  advocats  et  procureurs  ne  s'en- 
tremettront de  plaider,  consulter  ny  solliciter 
pour  les  parties ,  qu'ils  n'ayent  pris  Tintelligence 
de  leurs  affaires,  qu'ils  ne  les  trouvent  équita- 
bles, qu'ils  n*ayent  mis  leurs  causes  en  estât  d'es- 
tre  jugées,  sans  plus  faire  de  nouvelles  produc- 
tions, ny  alléguer  nouveaux  faits  ou  raisons, 
sinon  pour  responces  aux  defences  de  leurs 
parties. 

Plus ,  defences  sont  faites  à  toutes  personnes 
de  s'inscrire  en  faux,  ny  demander  à  estre  receu 
à  produire  tesmoins  contre  leurs  contracts,  obli- 
gations, transactions,  baux  à  ferme  ou  à  loiiage, 
qui  auront  esté  passez  avec  les  solemnitez  cy-de- 
vant  dittcs,  au  dessus  de  cent  livres,  et  a  tous 
juges,  tant  souverains  que  subalternes,  de  les  y 
admettre  ny  recevoir,  et  à  tous  advocats  et  pro- 
cureur de  solliciter ,  entreprendre  ny  soustenir 
semblables  causes,  à  peine  de  l'amende  et  de 
tous  despens ,  dommages  et  interests  des  parties. 

Plus,  defences  sont  faites  à  toutes  personnes 
de  demander  audience  aux  juges  pour  faire  plai- 
der leurs  causes,  et  à  tous  advocats  de  les  plai- 
der, procureurs  et  solliciteui*s  de  les  poursuivre, 
qu'ils  ne  les  ayent  mis  en  estât  d'estre  jugées  sur 
le  champ,  ou  à  tout  le  moins  dans  trois  mois, 
pour  toutes  préfixions  et  délais,  si  les  parties  sont 
remises  à  escrire  et  produire  ;  dans  lesquels  trois 
mois  toutes  forclusions  seront  bien  et  deuêment 
acquises,  et  les  causes  tenues  réputées  en  estât 
d'estre  jugées,  sans  en  pouvoir  estre  mis  hors 
par  nouvelles  productions ,  faits  ou  moyens.  Et 
ne  seront  plus  les  parties  receuês  à  se  pourvoir 
par  requestes  civiles  ny  propositions  d'erreur,  si 
les  advocats  qui  les  entreprendront  ne  veulent 
respondre  en  leur  propre  et  privé  nom  de  l'équité 
d'icelles,  et  d'estre  condamnés  en  tous  les  des- 
pens, dommages  et  interests  des  parties ,  s'ils  ont 
contrevenu  a  ce  qui  est  dit  cy-dessus. 

Plus,  seront  nommées  douze  personnes  des 
plus  intelligens  aux  formalîtez  des  procez,  et 
reputez  pour  des  plus  équitables  et  conscientieux, 
pour  faire  dresser  des  reglemens  propres  pour  re- 
trancher tous  les  abus ,  subterfuges  et  longueurs 
que  l'observation  de  formalitez  apporte  en  la 
justice,  par  lesquelles  les  procez  sont  rendus 
comme  immortels ,  tant  par  la  malice  des  par- 
ties, chicaneries  des  advocats  et  procureurs, 


que  par  la  négligence  ou  connivence  des  juges. 

Plus,  les  douze  preud'hommes  ainsi  choisis, 
régleront  les  salaires,  peines  et  vacations  des  ad- 
vocats et  procureurs,  tant  pour  les  plaidoyers 
que  pour  leurs  escritures  et  sollicitations ,  et  pa- 
piers qu'ils  employeront  en  icelles,  lesquels  n'au- 
ront point  moins  de  douze  poulces  de  loug  et 
neuf  de  large,  ne  seront  remplis  de  moins  de 
quinze  lignes,  et  n'aura  la  ligne  moins  de  huit 
ou  dix  mots. 

Plus ,  que  lesdits  preud'hommes  régleront  les 
temps  dans  lesquels  tous  juges,  chacun  selon  si 
qualité,  seront  tenus  de  faire  juger  les  diffé- 
rends des  parties,  et  quelles  devront  estre  leurs 
espices. 

Plus  f  lors  que  les  susdits  preud'hommes  au- 
ront pris  toute  l'intelligence  des  choses  qu'ils 
auront  jugées  nécessaires  pour  parachever  un  si 
bon  œuvre,  ils  feront  trois  formes  d'extraits: 
l'un  de  toutes  les  formalitez  qui  avoient  accous- 
tumé  de  s'observer  aux  jugemens  des  proeez;  le 
second ,  des  articles  qu'ils  en  auroient  retranchez 
ou  reformez;  et  le  troisiesme,  de  ceux  qu'ils  es- 
timeront devoir  estre  observés  à  l'advenir ,  pois 
les  communiqueront  à  trois  des  principaux  mi- 
nistres du  Roy,  tels  qu*il  plaira  à  sa  Majesté  de 
nommer ,  lesquels  en  conféreront  ensemble  pour 
y  adjouster  ou  diminuer  ce  qu'ils  jugeront  à  pro- 
pos. Et  s'ils  tombent  en  différend  sur  quelques 
points,  ils  les  rapporteront  conjoinctement  au 
Roy,  lequel  résoudra  le  tout  absolument  et  dé- 
finitivement. 

Plus,  que  les  communautez  d'entre  mary  et 
femme ,  et  de  ceux  lesquels  d'eux  auront  cause, 
n'auront  lieu  que  pour  les  acquests  et  conquests 
qu'ils  feront  dans  les  pays  et  provinces  esquelles, 
par  les  coustumes  d'icelles,  ils  sont  establis,  et 
ne  s'estendront  que  sur  les  biens  acquis  par  Fin- 
dustrie,  travaux,  labeui*s  et  mesnagemens  des 
deux  conjoints  en  communauté  de  biens  ;  mais 
que,  s'ils  acquièrent  aucune  chose  par  le  moyen 
des  dons  faits  à  un  seul  d'iceux,  ou  provenant 
des  gains  et  profits  faits  à  la  guerre  et  aux  em- 
plois et  négociations,  ou  des  dons  provenans  des 
roys,  princes,  maistres  et  seigneurs,  ou  des 
Estats,  charges  et  pensions,  et  autres  advanta- 
ges  à  eux  faits  en  particulier  par  faveur  ou  re- 
compence  de  service ,  iceux  biens  seront  et  ap- 
partiendront à  celuy  auquel  ils  auront  esté 
eslargis ,  et  en  pourra  disposer  le  mary  en  faveur 
de  femme,  enfans,  et  autres  parens  ou  personnes 
estranges,  telles  qu'il  luy  plaira  de  choisir  et 
nommer ,  sans  que  les  femmes ,  en  tout  cas ,  si 
tant  est  qu'ils  n'ayent  point  disposé ,  puissent 
prétendre  sur  tous  les  susdits  biens,  que  jusques 
à  la  concurrence  des  sommes  qu'elles  auront 
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énes  en  mariage,  si  tant  la  communauté  peut 
valoir. 

Plus,  en  chacun  bailliage ,  tant  royal  que  sei- 
gneurial ,  il  sera  esleu  tous  les  trois  ans,  à  la  no- 
mination d'une  assemblée  publique,  trois  person- 
nes qui  prendront  la  qualité  de  censeurs  et 
reformateurs,  lesquels  auront  esgard  sur  la  con- 
duite et  le  mesnagement  des  familles  et  des  per- 
sonnes ,  de  quelque  qualité  qu'elles  puissent 
estre;  et,  s'ils  en  reconnoissent  de  vie  scanda- 
leose  et  dommageable  au  public  ou  à  quelque 
particulier,  ils  le  déclareront  aux  juges  des  lieux, 
et  les  sonmieront  et  interpelleront  d'y  apporter 
les  corrections  et  chastimens  convenables,  à 
peine  d'en  respondre  en  leur  propre  et  privé 
nom  après  la  troisiesme  sommation  ;  et  seront 
lesdits  censeurs  exempts  de  toutes  charges  pu- 
bliques. 

Plus,  si  lesdits  censeurs  et  reformateurs  pu- 
blics reconnoissent  des  familles  ou  des  chefs 
d'icelles  qui  fassent  mauvais  mesnage  et  usent 
de  desbauches  et  despences  disproportionnées  à 
leurs  facultez  et  moyens,  soit  en  iceux,  berlans, 
femmes,  festins,  banquets,  chasses,  chiens, 
oyseaux,  chevaux,  habillemens  et  délicatesses, 
ib  les  advertiront  de  se  corriger  de  tous  ces  dé- 
fauts; et  au  troisiesme  advis,  ils  régleront  les 
despences,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires, 
à  proportion  des  deux  tiers  de  la  valeur  de  leur 
revenu  annuel  et  certain,  et  réserveront  l'autre 
tiers  pour  acquiter  leurs  debtes ,  et  l'employer 
aux  réparations  nécessaires  de  leurs  biens,  mai- 
sons et  bastimens,  jusques  à  ce  qu'ils  se  soient 
corrigez  de  tous  excès,  et  devenus  meilleurs 
mesoagers. 

PIqs,  que  nulles  personnes,  de  quelques  qua- 
litez  et  conditions  qu'elles  puissent  estre,  ne 
poarront  emprunter  aucunes  sommes  notables , 
eu  esgard  à  leurs  facultez  et  moyens,  ny  nulles 
antres  leur  en  prester ,  à  peine  de  les  perdre , 
qu'il  ne  soit  spécifié  dans  les  contracts  et  obliga- 
tions à  quoy  ils  veulent  employer  lesdits  deniers; 
qa'ils  ne  déclarent  de  plus  quelles  autres  som- 
mes ils  peuvent  devoir,  à  quelles  personnes, 
qoels  biens  et  revenus  ils  ont  affectez  aux  paye- 
mensd'icelles,  et  quels  biens  leur  restent  encore, 
tant  pour  nourrir  et  entretenir  leurs  maisons  et 
fiunilles,  bien  et  deuêment,  que  pour  assigner 
le  payement  des  sommes  qu'ils  veuillent  nou- 
vellement emprunter. 

Plus,  que  nulles  personnes,  de  quelque  qualité 
et  condition  qu'elles  soient,  ne  pourront  donner 
en  mariage  à  l'un  de  leurs  enfans,  plus  grande 
somme  que  ce  qui  leur  en  peut  appartenir,  eu 
esgard  aux  moyens  dont  elles  Jouissent  et  au 
nonobre  de  leurs  enfans  et  de  ceiuy  qu*apparem- 


ment  ils  peuvent  encore  avoir,  si  ce  n'est  qu'ils 
eussent  quelques  enfans  vicieux,  desbauchez, 
de  mauvaises  mœui*s,  et  qui  leur  fussent  deso- 
beîssans  et  fascheux;  auquel  cas,  et  iceluy  bien 
vérifié ,  ils  pourront  avantager  leurs  autres  en- 
fans sur  leurs  acquests,  conquests  et  meubles, 
par  telles  formes  qu'ils  jugeront  le  plus  à  propos. 

Plus,  que  nuls  juges,  ny  subalternes,  ny  sou« 
verains,  ne  se  pourront  dispenser^  sous  quelque 
couleur  et  prétexte  que  ce  puisse  estre ,  contre 
les  loix ,  statuts ,  ordonnances  et  coustumes  du 
royaume  et  des  provinces,  sans  en  avoir  obtenu 
lettres-patentes  qui  ayent  esté  délibérées  au  con- 
seil d'estat,  avec  nomination  en  icelles  des  con- 
seillers y  assistans^  et  icelles  scellées  du  grand 
sceau. 

Plus,  que  les  advocats  et  procureurs  géné- 
raux ,  en  chacun  parlement ,  et  leurs  substituts 
aux  sièges  subalternes,  empescheront  toutes  vies 
desbauchées ,  scandaleuses  et  de  mauvais  exem- 
ples, qui  ruinent  les  familles,  et  portent  dom- 
mage au  public  ou  aux  particuliers;  feront  in- 
former de  telles  gens  et  actions,  et  poursuivront 
la  correction  et  chastiment  d'icelles ,  à  peine  de 
respondre  en  leurs  propres  et  privez  noms  des 
inconveniens  et  desordres  qui  arriveront  pai*  leurs 
négligences  ou  connivences. 

Plus,  seront  les  presens reglemens  et  articles 
communiquez  aux  presidens  de  la  grande  cham- 
bre ,  ceux  des  enquestes  et  des  requestes ,  et  aux 
gens  du  Roy  des  parlemens ,  afin  de  les  considé- 
rer, et  de  faire  telles  remonstrances  au  Roy  sur 
iceux  qu'ils  estimeront  estre  à  propos ,  et  y  ad-* 
jouster  tout  ce  qu'ils  verront  nécessaire  pour 
l'abréviation  des  procez,  retranchement  des  abu- 
sives formalitez  et  de  toutes  chicaneries,  afin  de 
soulager  les  peuples,  et  les  garantir  de  tant  de 
vexations  à  eux  plus  onéreuses  qu'une  seconde 
taille. 

Après  les  susdites  formalitez  observées,  et  les 
opinions  d'un  chacun  considérées,  leRoyestoit 
résolu  d'escrire  de  sa  propre  main  les  articles 
qui  auroient  esté  concertez  et  résolus,  et  les 
porter  luy-mesme  au  parlement,  pour  y  faire 
encore  délibérer  dessus  et  fmalement  les  faire 
enregistrer  en  sa  présence. 


.'CHAPITRE  CCXXII. 

Observations  sur  les  Mémoires  de  Villeroy  (1). 

Quelques-uns  de  mes  intimes  amis  qui  avoient 
fait  une  assez  bonne  fortune  dans  Temploy  des 
affaires  auprès  de  M.  de  Villeroy,  m'ayant  sou- 

(1)  Ces  observatioos  sur  les  Mémoires  de  VOleroy  soiit 
d'une  séyérité  poussée  jusqu'à  l'injustice. 
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yent  parlé  de  luy  fort  advantageuseineDt  et  avee 
de  grandes  louanges,  et  d'autres  encore,  des- 
quels le  jugement  ne  me  sembloit  nullement  à 
mespriser,  le  publlans  hautement  pour  un  des 
grands  personnages  de  son  siècle ,  sur  tout  en 
matière  de  belles  dépesches,  lettres  closes  et 
patentes,  entremises  de  tralttez  et  négociations, 
et  autres  faciendes  d'affaires  de  paix  et  de  guerre^ 
tant  du  dehors  que  du  dedans  du  royaume ,  ne 
m'alleguans  pour  preuve  la  plus  concluante  à 
leurs  opinions ,  sinon  qu'il  avoit  servy,  durant 
longues  années,  en  qualité  de  premier,  plus 
employé  et  confident  secrétaire  d'Estat,  les  roys 
Charles  IX,  Henry  III,  Henry  IV  et  Louis  XHIj 
i  tous  lesquels  discours  Je  ne  trouvois  pas  beau- 
coup  à  contredire. 

Mais  ce  qui  me  confirma  le  plus  en  la  créance 
de  tenir  M.  de  Ville-roy  pour  un  très-grand  ha- 
bile homme,  ce  fut  d'avoir  conclud  qu'il  falloit 
bien  que  le  roy  Henry  le  Grand,  qui  estoit  prince 
de  si  grande  expérience,  prudence  et  sagesse ^ 
le  tinst  pour  homme  grandement  intelligent, 
suffisant  et  capable  en  toutes  sortes  d'affaires 
d'Estat,  puis  que,  nonobstant  qu'il  sceust  bien 
le  peu  de  bonne  affection  qu'il  avoit  toujours 
tesmoigné  d'avoir  eue  envers  sa  personne  et  ses 
ieifaires  pendant  qu'il  n'estoit  encore  que  le  roy 
de  Navarre,  et  mesme  depuis  qu'il  fut  devenu 
roy  de  France,  durant  les  années  1589, 90,  01, 
92,  93,  et  94  ;  que  Sa  Megesté  sceust  bien  avoir 
esté  chassé  honteusement  par  le  roy  Henry  III , 
l'accusant,  comme  il  le  dit  luy  mesme  dans  ses 
escrits,  de  trahison  et  de  desloyauté;  qu'il  sceust 
))ien  aussi  que  son  père,  luy  et  son  flls  avoient 
esté  des  plus  accréditez  au  conseil  de  l'Union, 
^t  réputés  des  plus  asseurez  ligueurs;  et  qu'il 
eust  tousjours  essayé ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  ses 
Mémoires,  en  faisant  l'entremetteur  d'un  traitté 
de  paix,  de  ne  le  conclure  jamais,  sinon  à  con- 
dition de  faire  incessamment  subsister  un  party 
pt  une  faction  de  catholiques  dans  le  royaume, 
dont  M.  du  Maine  fut  demeuré  chef,  afin  de 
rendre,  comme  il  le  dit  aussi  dans  son  livre,  sa 
puissance  et  son  autorité  tant  esgale  à  celle  du 
Boy,  que  Sa  Msy'esté  eust  eu  autant  à  faire  de 
M.  du  Mayne,  que  M.  du  Mayne  d'elle;  il  fal- 
loit bien ,  dis-je ,  que  le  Roy  estimast  grande- 
ment M.  de  Ville-roy,  puis  que,  nonobstant 
toutes  les  sciences  et  connaissances  cy-dessus, 
il  ne  laissa  pas  de  se  laisser  persuader  par  mes- 
sieurs de  Chiverny,  d'O ,  de  Bellevre ,  de  Sancy 
et  du  Plessis  (  et  quoy  que  peussent  alléguer  au 
contraire  messieurs  Rusé,  Revol ,  Pothjer  et  For- 
get  ) ,  à  se  servir  confldemment  de  luy  et  de  son 
fils,  d'acheter  chèrement  leurs  personnes,  voire 
mesme  de  mettre  eu  oubly  la  trahison  de  son 


Hoste,  de  laquelle  beaueoap  de  geni  craurail 

qu'il  n'estoit  pas  ignorant ,  comme  loy-menM 
s'en  défend  assez  mal  dans  un  manifeste  qnll  en 

a  fait. 

Toutes  lesquelles  considerattoos  me  finst 
croire  tellement  tout  ee  que  ces  miens  amis  m'a 
avoient  dit ,  que  je  me  persuaday  ausaUost  qn*im 
si  grand  personnage  que  l'on  me  Tavoit  fiût,  ne 
se  laisseroit  jamais  prévenir  de  la  mort,  sans 
illustrer  la  postérité  de  plusieurs  rmiarques  de 
sa  grande  suffisance  et  capacité,  et  notamment 
de  plusieurs  beaux  secrets ,  préceptes ,  oiseigne- 
mens  et  maximes  d'Estat ,  pour  le  régime  et  la 
parfaite  conduite  des  dominations  et  poiasanoei 
terriennes ,  en  gênerai  et  en  particulier ,  d'une 
histoire  oomplette  en  sa  pure  et  naîfve  vérité, 
sans  aucune  adulation,  ny  aussi  inveetîTe  en 
quoy  que  ce  peust  estre  de  tant  de  choses  gran- 
des et  importantes  qui  s'estolent  passées  de  son 
veu,  de  son  sceu,  et  en  grande  partie  par  son 
entreprise,  depuis  l'an  1568,  qu'il  dit  qu'il  com- 
mença d'entrer  dans  le  monde  des  af&ires,  jus- 
ques  en  l'an  1617,  qu'il  en  sortit,  en  délaissant 
la  terre  pour  aller  au  ciel. 

Tellement  qu'après  la  mort  de  ee  grand  p9- 
sonnage  en  l'opinion  de  beaucoup  de  gens,  si- 
tost  que  j'entendis  parier  d'un  livre  imprimé  qui 
courroit  sous  le  nom  de  M.  de  Ville-roy,  portant 
ce  beau  et  spécieux  titre  de  Mémoires  éPEiMy 
je  me  diligentay  d'en  achepter  un,  tout  des  pre- 
miers, espérant  d'y  trouver  des  merveilles,  en 
termes  elegans  et  stile  des  plus  relevez ,  desquds 
je  tirerois  d'excellentes  instructions.  Mais,  pour 
dire  la  vérité,  l'inspection  d  un  livre  en  si  petit 
volume  m'estonna,  et  diminua  grandement  mei 
espérances,  lesquelles  la  prompte  et  entière  lec- 
ture d'iceluy,  essayant  toujours  d'y  trouver 
quelques  excellens  conseils  et  maximes  d'Estat 
fort  exquises,  me  fit  perdre  du  tout  ;  n'y  ayant 
rien  trouvé  de  ce  que  j'y  cherchois  et  m'avoit- 
on  fait  imaginer,  mais  reconnu  que  ce  livre, et 
encore  tout  en  assez  mauvais  termes  et  paavie 
stile,  n'avoit  esté  fait  que  pour  excuser,  on  dn 
moins  couvrir  plusieurs  maléfices  et  defectieu 
desquelles  il  dit  que  l'on  le  taxoit ,  et  dont  la 
mémoire  se  seroit  maintenant  esvanotiye ,  si  par 
ses  escrits  il  ne  les  avoit  perpétuées;  en  quoy  10 
doit  reconnoistre  son  peu  d'esprit  et  moins  de 
jugement,  de  se  former  à  soy-mesme  des  aeeu- 
sations  desquelles  il  ne  se  parloit  d^'a  plus.  Et 
ne  sont  pa9  moins  blasmables  ses  enfans,  parens, 
amis  ou  serviteurs,  d'avoir  fait  imprimer  et 
mettre  en  lumière  de  telles  impertinences;  pour 
desquelles  faire  mieux  juger,  j'ai  essayé  de  fiûie 
quelques  extraits  des  principales  matières  da 
Uvre  de  M.  de  Ville-roy  |  parmy  lesquels  fïïf 
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ntnasieslé  quelqaei-iuift  de  celles  d'un  assez 
mauvais  historien  de  ces  derniers  temps,  nommé 
du  Pleix  (1) ,  aOn  de  faire  voir  quelques-unes  de 
teurs  discordances  sur  un  mesme  sujet,  ne  se 
eoDciliaus  jamais  mieux  tous  deux ,  sinon  lors 
qu'ils  entreprennent  de  louer  des  ligueurs,  et  de 
]^lasmer  les  huguenots  :  M.  de  Ville-roy  com- 
mençant son  premier  discours  de  quelques  re- 
marques par  ces  paroles. 

U  dit,  page  4 ,  qu'il  commença  d'exercer  son 
office  de  secrétaire  d'Estat  le  lendemain  de  la 
perte  de  la  bataille  de  Saint  Denis  et  de  la  mort 
du  eonnestable.  Surquoy  il  a  oublié  d'adjouster 
ce  que  dit  lors  un  de  ses  gens,  à  sçavoir,  que 
par  l'introduction  en  service  d'un  tant  habile 
homme ,  il  sembloit  que  la  fortune  voulust  pro- 
mettre la  réparation  de  deux  si  grandes  pertes. 

Il  dit,  en  la  mesme  page,  que  le  bien  qu'il 
fpisoit  esk  sa  charge,  procedoit  de  deux  bons  re- 
eors,  à  sçavoir,  Morvillers  et  Limoges;  lesquels, 
dit-il ,  avoient  une  très-grande  expérience  des 
affaires  du  monde,  et  ne  pensoient  Jour  et  nuict 
qu'à  procurer  le  service  du  Roy  et  du  royaume, 
comme  ils  ont  fait  tant  qu'ils  ont  vescu.  Dequoy 
neantmoins  ne  se  souvenant  plus  en  la  page  17, 
il  dit  que  Limoges  fut  chassé  de  la  Cour ,  estant 
aecttsé  d'avoir  desservy  le  Roy. 

Il  dit,  page  5,  qu'il  n'est  pas  délibéré ,  en  ses 
Mémoires,  de  rendre  compte  de  toutes  ses  ac- 
tions ,  d'autant  que  ce  seroit  chose  tedieuse ,  qui 
seroil  un  aussi  bon  terme  pour  un  pédant  que 
pour  un  secrétaire  d'Ëstat,  et  quid'oresnavant 
doit  cstre  tenu  pour  un  élégant ,  puis  qu'un  si 
grand  personnage  en  a  usé;  et  est  à  croire  que 
ses  acTtions  qu'il  retient  à  dire ,  sont  mystérieu- 
ses et  à  luy  tedieuses. 

Il  dit  encore,  page  5,  qu'il  commencera  de 
représenter  ses  services  par  le  voyage  qu'il  fit 
en  Languedoc ,  vers  le  mareschal  de  Damville , 
pour  composer  les  troubles  qui  estoient  entrete- 
nus au  royaume  par  les  huguenots,  contre  les- 
quels ,  aussi  bien  que  le  mercenaire  historien  du 
Plei^,  en  infinis  lieux  de  leurs  escrits  ils  témoi- 
gnent leur  haine  et  calomnie,  les  accusant  d'es- 
tre  les  causes  des  troubles  de  France ,  comme  si 
les  souffrances  des  massacrez  et  persécutez  es- 
toient les  eauses  des  malices  et  cruautez  des 
persécuteurs  et  massacreurs.  Et  continué  à  dire , 
page  6 ,  qu'il  s'aquitta  de  sa  charge  avec  toute 
vigilance  et  fidélité,  et  lui  succéda  assez  heureu- 
sement :  dequoy  il  oublie  le  commencement  et  le 
fruit  au  bout  de  sa  plume,  disant  seulement  qu'il 
ne  passa  point  Avignon ,  à  cause  que  M.  de  Dam- 
ville eut  advis  qu*il  le  vouloit  trahir  et  faire 

(1)  ScipioD  du  Pleix,  auteur  d'une  Histoire  gtoérale  de 
FraQca(4vQl.  iu-IoL) 


tuer.  Sur  quoy  0  fit  exécuter  des  gens  à  mort. 

U  dit ,  page  9 ,  qu'au  retour  de  ce  voyage  il 
trouva  le  roy  Charles  mort,  auquel  il  donne 
d'admirables  loiianges,  Tappellant  magnanime, 
équitable ,  débonnaire  et  le  bien  aimé  de  ses  su- 
Jets;  ayant  seulement  oublié  pour  preuve  de  tant 
de  vei-tus  ses  charitables  exploitsdu  24  aoust  1 573. 

Il  dit ,  page  1 1 ,  qu'il  fut  envoyé  au  devant  du 
roy  Henry  III ,  et  là-dessus  parle  du  changement 
qu'il  apporta  aux  formes  des  expéditions  des  se- 
crétaires d'Ëstat,  et  en  dit  son  advis;  auquel  il 
y  auroit  bien  à  contredire ,  mais  cela  seroit  trop 
long. 

U  dit,  pages  16,  17, 18  et  19,  qu'il  Ait  en- 
voyé par  deux  fois ,  afin  de  traitter  avec  le  roy 
de  Navarre  pour  la  paix ,  où  il  servit  facilement , 
et  croit  que  les  catholiques  du  royaume  en  eussent 
tiré  grand  advantage ,  si  les  favoris  et  mignons, 
par  leurs  mauvaises  procédures,  n'eussent  res- 
veillé  et  altéré  les  esprits  des  grands ,  lesquels  ne 
les  pou  voient  suporter ,  où  il  paroist  qu'il  essaye 
d'excuser  les  défections  de  ces  grands ,  au  service 
desquels  il  se  mit  après. 

U  dit,  page  20,  qu'il  fut  accusé  par  Salsede 
d'intelligence  avec  M.  de  Guise,  pour  troubler 
l'Estat  :  dequoy  il  fiiit  tout  ce  qu'il  peut  pour  se 
Justifier;  et  finalement,  s'estant  assez  mal  dé- 
fendu ,  appelle  Dieu  et  les  anges  pour  tesmoins 
de  son  innocence,  desquels  l'on  n'a  point  nou- 
velles qu'ils  soient  encore  arrivez. 

Il  discourt,  page  25,  sur  ce  qui  s'estoit  passé 
à  Rlois,  ce  qu'il  blasme  grandement,  disant  que 
M.  de  Guise  n'en  avoit  donné  nul  sujet,  et  qu'il 
se  gardoit  bien  de  rien  désirer  ny  demander  au 
Roy  pour  son  particulier ,  et  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence qu'il  voulust  ny  mesme  peust  exécuter 
aucune  chose  de  ce  qu'on  luy  suposoit ,  et  n'eust 
point  voulu  faire  mourir  autrement  M.  de  Guise, 
qu'en  l'imitant  en  ses  desseins ,  qui  n'avoient 
autre  but  que  l'extirpation  de  l'heresie.  En  quoy 
la  mémoire  et  le  Jugement  de  ses  escrits  se  trou- 
vent bien  défectueux,  ne  se  souvenant  plus  des 
excessives  demandes  que  M.  de  Guise  avoit  fai- 
tes en  tous  ses  deux  traittez  de  paix ,  que  luy 
mesme  avoit  negotiez,  et  en  avoit  fait  les  expé- 
ditions. 

En  la  page  30 ,  il  tient  un  tel  langage ,  qu'il 
semble  vouloir  proposer  un  énigme,  usant  de 
telles  paroles  :  Qu'il  a  fait  plusieurs  autres  voya- 
ges, affaires,  traittez  et  négociations  importan- 
tes, desquelles  il  se  taist  à  présent  pour  divers 
respects,  d'autant  qu'elles  ne  servent  à  Feffet 
pour  lequel  il  avoit  entrepris  d'escrire  le  pré- 
sent Mémoire,  pour  faire  paroistre  quMl  avoit 
servy  le  Roy  tres-fidellement  en  toutes  et  en  la 
meilleure  partie  d'icelles  assez  heureusement.  Et 
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si  ainsi  estoit,  il  ne  les  devoit  jamais  avoir  ou- 
bliées ,  pource  qu'en  toutes  celles  dont  il  se  vante 
par  son  livre ,  il  ne  s'y  en  trouvera  une  seule  de 
cette  qualité  qui  ait  eu  aucun  bon  succès. 

Ayant  reconnu  que ,  quasi  dés  les  premières 
lignes  du  trente-unième  feuillet,  M.  de  Ville-roy 
se  preparoit  à  parler  au  desavantage  de  M.  d'Es- 
pernon ,  et  qu'un  autre  historien  de  ces  derniers 
temps ,  nommé  du  Pleix ,  en  parle  avec  des 
merveilles,  l'exaltant  et  magnifiant  pardessus 
tous  les  plus  grands  héros  des  siècles  passez  et 
présent ,  tellement  que  laissant  aux  lecteurs  à 
décider  qui  est  le  plus  véritable,  je  me  conten- 
teray  de  reciter  les  propres  paroles  de  M.  de 
Ville-roy,  qui  sont  telles  : 

«  J'ay  estimé  à  propos  d'esclaircir  mes  amis 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  d'Espernon  et  moy, 
pouvant  vérifier  par  lettres  que  son  père  n'avoit 
personne  à  la  Cour  de  qui  l'amitié  luy  fut  si  as- 
seurée  que  la  mienne;  que  quand  il  mourut  il 
me  recommanda  ses  enfans  et  sa  femme,  me  les 
adressa  lors  qu'elle  les  envoya  en  Cour ,  ce  que 
M.  d'Espernon  m'a  seulement  dit;  et  que  nostre 
amitié  estoit  héréditaire,  et  procedoit  des  obliga- 
tions que  feu  son  père  m'avoit ,  dont  souvent  à 
la  Cour  l'on  a  eu  jalousie  ;  ce  qui  n'empescha 
pas  neantmoins  qu'il  ne  s'oposast  à  l'advanta- 
geux  mariage  de  l'heritiere  de  Maure,  que  l'on 
proposoit  pour  mon  fils.  Or,  M.  d'Espernon  es- 
timant qu'il  m'avoit  offencé ,  et  que  je  seroîs  de 
ceux  qui  n'oublient  jamais  uneoffence,  il  creut 
que  je  serois  contraire  à  tous  ses  désirs  et  desseins  : 
à  quoy  se  peut  adjouster  la  bonne  volonté  que  me 
tesmoigna  M.  de  Joyeuse ,  ces  deux  ducs  estans 
si  jaloux  l'un  de  l'autre ,  que  l'un  haïssoit  mor- 
tellement les  amis  de  l'autre;  ayans  duré  telles 
inimitiez  jusques  à  sa  mort ,  qui  sont  des  juge- 
mcns  de  Dieu ,  lequel  ne  permet  que  telles  ami- 
tiez  basties  sur  des  faux  foudemens  prospèrent. 
«'  Quand  ledit  duc  partit  pour  aller  en  Pro- 
vence, il  voulut  m'asseurer  de  son  amitié;  mais 
m'estant  arrivé  d'avoir  escrit  au  Roy  que  les  ja- 
lousies d'entre  lui  et  M,  de  Guise  et  du  Maine  se- 
roient  cause  de  troubler  les  affaires ,  cela  renou- 
vel la  sa  haine  contre  moy ,  pouvant  dire  qu'aussi 
furent-elles  la  pépinière  de  tous  nos  maux. 

«  Or,  le  mariage  proposé  de  mon  fils  avec  la 
fille  du  sieur  de  Mandelot  ayant  esté  sceu  de 
M.  d'Espernon,  et  luy  n'aimant  gueres  ledit 
sieur,  à  cause  qu'il  avoit  aydé  aux  habitans  de 
Lyon  à  faire  sortir  hors  de  la  citadelle  le  sieur 
du  Passage,  que  M.  de  La  Valette  y  avoit  mis 
en  espérance  d'avoir  le  gouvernement  de  la  ville, 
ledit  sieur  Mandelot  ayant  fait  raser  la  citadelle 
par  permission  du  Roy,  dequoy  M.  d'Esperaon 
fût  fort  indigné.  Neantmoins  le  Roy  luy  ayant 


fait  connoistre  qu'il  vouloit  ralUance  de  mon  fih 
avec  la  fille  de  M.  de  Mandelot,  et  l'assearer  de 
la  survivance  de  son  gouvernement,  il  remit  é? 
mains  de  Sa  Majesté  celle  qu*il  en  avoit  :  dequoy 
je  le  fus  remercier ,  et  luy  me  tint  de  tellfô  pa- 
roles ,  que  je  croyois  estre  remis  en  son  amitié, 

»  Et  neantmoins,  estant  ad  vis  audit  duc  que, 
depuis  son  retour  de  Provence ,  le  Roy  ne  loy 
montroit  pas  tant  d'amitié  ny  de  confiance  qu'au- 
paravant, que  je  parlois  à  Sa  Majesté  plus  son- 
vent  que  de  coustume ,  sceut  que  je  sollîcttois 
une  reconciliation  entre  luy  et  Tarcheyesque  de 
Lyon,  afin  de  le  retenir  au  service  du  Roy, 
d'autant  que  la  haine  fait  une  ouverture  toD- 
chant  le  parti  du  sel  fort  utile  au  Roy  et  préju- 
diciable à  ses  affaires  ;  tellement  que  m'impotant 
tout  cela ,  il  m'en  fit  une  nouvelle  querelle. 

«  Rien-tost  après  le  Roy  s'achemina  en  son 
armée,  où  un  jour,  estant  logé  à  Saint-Aignan, 


ledit  duc  d'Espernon  s'attaqua  à  moy ,  en  la  pré- 
sence et  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté ,  sur  un 
rapport  que  je  faisoîs  de  quelques  advis.de  mes- 
sieurs du  conseil ,  touchant  certains  deniers  pour 
les  ménager  au  profit  du  Roy,  et  luy  les  preten- 
doit  pour  son  frère  ;  et  sur  cela  me  dit  que  je 
taiilols  et  rognois  des  affaires  du  Roy  à  ma  dis- 
crétion et  sans  charge  de  Sa  Majesté.  A  quoy 
luy  ayant  respondu  que  c'estoit  chose  que  je 
n'a  vois  jamais  faite ,  il  s'eschauffa  tellement, 
qu'il  m'injuria  et  menaça  en  la  présence  du  Roy, 
lequel  me  commanda  de  me  taire,  et  prendre 
patience ,  à  l'exemple  de  ceux  que  ledit  dnc  avoit 
baffoùez ,  qui  faisoient  profession  des  armes  et 
qui  estoient  encore  plus  qualifiez  que  moy.  Et 
lors  tant  de  gens  s'offrirent  à  m'assister ,  que  je 
reconnus  que  l'inimitié  que  l'on  portoit  audit  duc 
estoit  encore  plus  grande  que  je  n'avoîs  ereu ,  et 
qu'elle  seroit  cause  enfin  d'un  très-grand  mal- 
heur. L'aprehensîon  desquels  malheurs  par  moy 
preveus  m'esmeurent  à  solliciter  M.  d'Espernon 
de  composer  tous  les  différends  qu'il  avoit  avec 
messieurs  de  Guise ,  et  que  je  reconnoissois  que  le 
principal  dommage  en  retomberoît  sur  le  Roy  : 
mais  ledit  duc  se  deffioit  de  moy  et  de  M.  de  Bel- 
lievre  qui  luy  en  parlions,  et  mettoit  mesme  le  Roy 
en  soupçon  de  nous.  Et  faut  que  je  die  que  la  con- 
noissance  que  j'en  avois  fit  grand  tort  aux  affai- 
res du  Roy,  lorsqu'il  voulust  faire  entrer  les 
Suisses  dans  Paris,  ce  que  je  n'osay  essayer 
d'empescher ,  de  peur  de  fascher  ledit  duc,  qui 
est  le  seul  desservice  dont  je  tiens  ma  conscience 
chargée. 

»  Sur  telles  dispositions  d'affaires ,  ledit  duc 
s'en  alla  en  Normandie  prendre  possession  du 
gouvernement  de  la  province  et  de  Tadmirauté , 
ce  qui  redoubla  la  haine  et  l'envie  contre  luy. 
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«  Ces  grandes  inimitié  eroissans  à  toute  heure, 
firent  venir  M.  de  Guise  À  Paris,  dont  s  ensuivit 
la  journée  des  barricades  et  la  sortie  du  Roy  :  de- 
quoy  se  donnèrent  peu  de  peine  ceux  qui  en 
estoient  la  cause,  et  qui  craignoient  plus  la 
guerre  en  la  paix,  que  la  ruine  du  royaume. 

«  Le  Roy  s*estant  retiré  à  Chartres  eust  bien 
désiré  que  le  duc  d'Ëspernon  ne  fust  point  venu 
auprès  de  luy  ;  car  il  estoit  si  mal  voulu  à  la 
Cour,  que  les  principaux  dlcelle  protestoient  de 
s^en  aller,  s'il  y  demeuroit,  ne  pouvans  compa- 
tir avec  luy  :  ce  qui  fust  cause  que  Sa  Majesté 
ne  cessa  jamais  qu'elle  ne  Teust  renvoyé,  et  se 
iist  accorder  tout  ce  qu'il  voulut  pour  cela.  Mais, 
devant  que  de  partir ,  il  dissuada  Sa  Majesté 
tant  qu'il  peut  de  la  paix ,  blasmant  ceux  qui  la 
eonseiiloient,  et  sur  tous  moy. 

«  Or  faut-il  noter  qu'estant  employé  au  traittç 
de  paix,  encore  que  les  principaux  mescontente- 
mens  fussent  contre  les  charges  et  l'autorité  de 
M.  d'Espemon ,  je  fis  en  sorte  qu'il  ne  fut  rien 
fait  contre  luy  ,  et  que  l'on  se  contenta  de  re- 
mettre à  Sa  Majesté  d'y  pourvoir,  comme  elle  le 
promettoit.  Et  neantmoins  il  ne  laissa  pas  d*es- 
erire  à  ses  amis  à  la  Cour ,  qu'il  m'en  feroit  re- 
pentir et  perdre  la  vie,  m'accusant  estre  cause 
de  la  deffiance  que  le  Roy  tesmoignoit  avoir  de 
loy. 

«  Or,  le  Roy  estant  arrivé  à  Vemon,  m'envoya 
quérir,  pour  se  plaindre  d'un  advis  qui  lui  avoit 
estédonné,  que  le  duc  d'Espemon  se  vouloit  saisir 
de  la  ville  d'Angoulesme,  et  me  fit  écrire  des  let- 
tres en  son  nom,  portans  deffences  de  l'y  recevoir  ; 
mais  il  lit  plus  grande  diligence  que  le  courier  que 
fy  avois  envoyé  :  tellement  que  le  courier 
du  Roy  trouva  M.  d'Espemon ,  auquel  il  bailla 
les  lettres  du  Roy ,  desquelles  il  s'irrita  grande- 
ment, s'en  prit  à  moy,  et  en  fit  une  merveilleuse 
plainte  au  Roy;  lequel  lui  manda  qu'il  les  avoit 
commandées,  et  les  raisons  qui  l'avoient  meu  de 
ce  faire.  Lesquelles  ayans  esté  sceuës  par  le 
maire  et  les  habitans ,  ils  députèrent  le  beau- 
frere  du  maire,  en  Cour ,  qui  eut  charge  de  s'a- 
dresser à  moy ,  et  de  faire  des  excuses  de  ce 
qu'ils  avoient  receu  M.  d'Espemon  dans  leur 
ville,  s'offrans  de  le  chasser  d'icelle  et  de  pren- 
dre la  citadelle  :  ce  qui  me  le  fit  mener  parler  au 
Roy,  lequel  escouta  volontiers,  pour  le  mescon- 
tentement  qu'il  avoit  dudit  duc,  qui  estoit 
allé  à  ladite  ville  contre  son  commandement;  se 
promettant  d'en  avoir  sa  raison,  par  le  moyen 
desdits  habitans,  et  luy  faire  sentir  sa  puissance. 
Et  partant ,  dit  audit  député  qu'il  louoit  la  reso- 
hition  qu'ils  avoient  prise,  d'envoyer  sçavoir  sur 
cela  sa  volonté  sur  l'entrée  dudit  duc  dedans  leur 
^e,  laquelle  luy  avoit  esté  tres-desagreable , 


comme  ayant  esté  entreprise  contre  sa  volonté^ 
et  en  saison  qu'il  avoit  eu  occasion  de  se  défiler 
de  luy  et  de  ses  actions;  son  désir  estant  qu'il 
se  deffist  d'une  bonne  partie  de  ses  charges,  et 
surtout  de  ses  gouvernemens;  et  qu'il  sembloit 
que  Dieu  l'eust  conduit  en  leur  ville  pour  luy 
donner  moyen  de  pourvoir  à  ce  coup;  mais  que 
ce  ne  seroit  pas  assez  qu'ils  le  chassassent,  d'au* 
tant  qu'il  vouloit  qu'ils  se  saisissent  de  sa  per- 
sonne, afin  que,  l'ayant  en  sa  puissance,  il  peust 
retirer  ses  villes  de  Mets  et  de  Roulogne,  qu'il 
ne  luy  vouloit  pas  rendre;  et  qu'ils  luy  feroient 
un  signalé  service.  Je  ne  diray  point  ce  qui  ad- 
vint de  tout  cela;  mais,  seulement,  que  la  mal- 
veillance que  le  Roy  luy  portoit  ne  procedoit 
point  de  moy,  mais  de  plusieurs  choses  qu'il  fai- 
soit,  que  M.  de  Rellievre  et  moy  ne  luy  avions 
point  teuës.  Et  pleust  à  Dieu  qu'il  nous  eust 
voulu  croire;  car  le  Roy  et  le  royaume  s'en  fus- 
sent  beaucoup  mieux  trouvez  qu'ils  n'ont  fait  ny 
ne  feront.  » 

Je  laisseray  tous  les  autres  lieux  où  M.  de 
Ville-roy  parle  de  M.  d'Espemon,  ce  que  j'en  ay 
remarqué  estant  capable  de  faire  juger  aux  lec- 
teurs du  livre  de  du  Pleix,  qui  est  le  plus  véri- 
table, de  luy  qui  attribue  à  M.  d'Espemon  toutes 
sortes  de  vertus  héroïques  et  d'actions  irrépro- 
chables, ou  de  M.  de  Ville-roy  qui  l'accuse  de 
plusieurs  défauts;  desquels  attendant  la  décision, 
je  reprendray  la  suitte  des  discours  de  son  livre. 
Il  dit,  page  24,  que  le  Roy  le  voulut  envoyer 
à  Espernay  vers  la  Reine  mère ,  pour  estre  à  la 
conclusion  du  traitté  de  la  paix  qui  se  faisoit 
avec  M.  de  Guise  :  ce  qu'il  fit  contre  son  gré, 
dont  il  ne  dira  l'occasion ,  d'autant  que  ce  ne 
sont  choses  à  divulguer,  moins  par  luy^que  par 
un  autre,  non  pour  ce  qu'il  fut  contraire  à  ladite 
paix,  ayant  conseillé  Sa  Majesté  de  reiinir  à  soy 
tous  les  catholiques,  pour  fort  et  ferme  faire  la 
guerre  aux  huguenots.  En  quoy  il  fait  connoistre 
sa  preud'hommie  et  son  grand  jugement  d'ex- 
cellent homme,  de  vouloir  faire  la  paix  avec  les 
ennemis  déclarés  du  Roy,  de  la  légitime  royauté 
et  du  royaume,  à  quelques  conditions  honteuses 
que  ce  peust  estre,  pour  déclarer  la  guerre  à 
ceux  qui  ne  veulent  ny  ne  peuvent  estre  autres 
que  bons  François,  sans  demander  autres  condi- 
tions que  de  pouvoir  vivre  en  paix  avec  la  li- 
berté de  leur  conscience,  et  la  conservation  de 
rhonneur  et  de  leur  vie. 

Il  dit,  page  47,  que  bien-tost  après  la  retraite 
forcée  du  Roy  hors  de  Paris,  Sa  Majesté  le  dé- 
pescha  avec  M.  Miron,  pour  commencer  la  né- 
gociation d'une  seconde  paix  avec  M.  de  Guise. 
Et  d'autant  que  ce  dont  l'on  l'a  le  plus  blasmé 
en  toute  cette  négociation,  a  esté  d'avoir  accordé 
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et  expédié  un  si  grand  pouvoir ,  outre ,  dit-il , 
une  infinité  d'autres  conditions  dont  i*on  n'eut 
eonnoissanee  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  ; 
sur  quoy  il  se  fait  à  luy-mesme  une  espèce  d'à- 
pologie,  mais  avec  de  si  foibles  raisons  et  defen- 
ces,  qu'elles  paroissent  plus  propres  à  le  con- 
damner qu'àlexcuser;  disant,  entr'autres  choses, 
qu'il  se  gardast  bien  de  monstrer  ses  instructions 
à  M.  de  Guise;  mais  ne  desnie  pas  qu'il  ne  les 
J9t  voir  à  la  Reine ,  qui  estoit  la  mesme  chose. 

Au  feuillet  50,  faut-li  toujours  connoistre  qu'il 
croyoit  ne  pouvoir  estre  rien  accordé  de  trop 
excessif  à  ceux  de  la  ligue ,  moyennant  que  ce 
Alt  pour  faire  la  guerre  aux  huguenots.  Tellement 
que  sur  ce  fondement ,  après  plusieurs  discours 
confus  et  embarrassés ,  il  se  trouve  que  par  sa 
négociation ,  outre  le  délaissement  de  toutes  les 
villes  que  la  ligue  tenoit  desja,  et  une  infinité 
d'articles  honteux  non  manifestes,  il  leur  f^t  ac- 
cordé la  lieutenance  générale  du  royaume,  et  les 
villes  d'Orléans,  Bourges  et  Le  Havre,  pour  seu- 
reté.  Pour  toutes  lesquelles  concessions  et  ses 
propres  expéditions,  se  peut  Juger  quelle  a  tous- 
Jours  esté  sa  loyauté  envers  le  Roy,  et  son  affec- 
tion à  la  pacification  du  royaume ,  ne  s'estaut 
Jamais  gueres  soucié  de  sa  désolation ,  pourvu 
qu'il  mist  les  huguenots  en  soufft'ance. 

Il  dit,  feuillet  53 ,  qu'il  a  esté  accusé  de  n'a- 
voir pas  bien  conduit  la  pratique  avec  M.  d'An- 
tragues,  afin  d'asseurer  la  ville  d'Orléans  au 
Roy.  Et,  pour  s'en  Justifier,  il  fait  infinité  de 
discours  profùs  et  confus ,  qui  ne  concluent  du 
tout  rien  que  du  vent  ;  comme  aussi  ne  retkssit- 
il  autre  chose  de  tant  de  dextérités,  industries 
et  stratagesmes,  dont  à  son  conte  il  usa,  et,  dit-il, 
avec  grande  affection  et  sincérité,  ainsi  qu'il  a 
fait  en  toutes  les  autres  négociations  qui  ont 
passé  par  ses  mains,  nonobstant  lesquelles  il  se 
trouve  tousjours  réduit  aux  apologies.  Ce  qui 
n'arrive  Jamais  à  ceux  lesquels,  en  effet,  sont 
d'une  entière  prud'hommie  et  intégrité,  qui, 
comme  vous,  vont  tousjours  la  teste  levée, 
sans  crainte  des  langues  médisantes,  et  en  lais- 
sent la  correction  à  la  voix  publique ,  laquelle 
publie  tousjours  leurs  louanges ,  et  regrette  le 
temps  de  leur  employ  et  administration. 

Il  dit,  page  86,  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il 
desiroit  se  descharger,  sinon  du  tout,  au  moins 
d'une  partie  du  travail  de  sa  charge  ;  et  sur  ce 
sujet  discourt-il  fort  profusément ,  jusques  à  la 
page  181,  où  11  dit  force  choses  diverses ,  et 
entr'-autres  que  les  offences  qu'il  receut  de 
M.  d'Espemon  luy  en  confirmèrent  la  volonté; 
pour  l'exécution  de  laquelle  il  employa  beaucoup 
de  gens  pour  la  faire  agréer  au  Roy ,  lequel  y 
tesmoigna  une  grande  aversion.  Tellement  que ,  | 


luy  ayant  demandé  la  permission  d'aller  diez 
luy  pour  peu  de  Jours,  il  n'en  estoit  jamais  party 
avec  tant  d'asseurance  de  ses  bonnes  grâces;  et 
neantmoins  que,  dés  le  Jour  suivant,  il  avoit  re- 
ceu  par  Benoist  une  lettre  du  Roy,  par  laquelle 
il  le  deschargeoit  de  son  office  et  service. 

Il  dit,  page  95,  qu'il  escrivit  une  lettre  au 
Roy  sur  le  suject  de  la  sienne,  et  qu'il  n'en  eut 
nulle  respouce  ;  mais  que ,  sur  quelques  assez 
bonnes  paroles  que  le  Roy  avoit  tenues  à  son 
fils,  il  prit  la  hardiesse  d'envoyer  un  de  ses  gens 
pour  supplier  Sa  Majesté  de  luy  vouloir  donner 
recompence  de  sa  charge  ;  mais  que  sa  responee 
luy  osta  toute  espérance  d'en  recevoir,  ny  mesme 
à  l'advenir  aucune  gratification ,  voire  sujet  de 
croire  qti'elle  n'estoit  satisfaite  de  ses  services  ny 
de  sa  fidélité,  se  publiant  par  les  bouches  plih 
sieurs  causes  de  cette  mauvaise  volonté. 

Il  dit,  page  102,  que  quelquesmns  pablioieiit 
que  le  Roy  se  plaignoit  de  luy,  qu'il  preDoit  tny 
d'autorité  en  sa  charge;  d'autres,  qu'il  avoit  dé- 
couvert que  luy  et  ses  commis ,  ^  sur  tous  un 
nommé  Pasquier,  donnoieot  des  advis  à  eeuxde 
la  ligue;  d'autres,  que  Sa  Majesté  luy  ToukNt 
mal ,  à  cause  de  ce  grand  pouvoir  qui  avc^t  esté 
accordé  à  M.  de  Guise,  dont  il  avoit  Hait  les  ex- 
péditions ;  d'autres,  à  cause  de  la  Reine,  laquelle 
ayant  pris  trop  d'autorité  il  luy  deferoit  toutes 
choses  ;  d'autres,  qu'il  avoit  trop  d'intelllgenees 
et  d'amitié  avec  M.  de  Guise,  ce  qu'il  ne  nie  pas 
absolument,  advoiiant  que  M.  de  Guise  l'aimoit, 
ayant  telle  envie  d'acquérir  les  bonnes  grâces  da 
Roy,  que,  pour  luy  complaire,  il  honorolt  tons 
les  serviteurs  que  Sa  Mi^esté  tesmoigooit  d'ay- 
mer  ;  d'autres,  qu'il  se  vouloi^fortifler  de  M.  de 
Guise  contre  M.  d'Espemon;  surquoy  il  ne  res- 
pond  autre  chose,  sinon  que  c'est  une  asnerie, 
le  duc  d'Espemon ,  dit-il  page  114,  ayant  en  la 
Cour  des  ennemis  et  envieux  plus  dangereux  et 
puissans  que  M.  de  Guise  ;  d'autres,  qu'il  prenoit 
des  pensions  du  Roy  d'Espagne.  Sur  taut«  les- 
quelles accusations  il  dit  l)eaucoup  de  choses 
pour  s'en  Justifier ,  qui  seroient  trop  longues  et 
peu  utiles  à  son  dessein. 

Il  fait  un  récit,  depuis  la  page  1 13  Jusques  à 
la  1 82 ,  de  toutes  les  animositez  que  le  Roy  tes- 
moigna contre  luy,  son  père  et  son  fils,  nonobs- 
tant les  grandes  submissions  esqueiles  ils  se  mi- 
rent, sans  parler  des  causes  d'icelies,  lesquelles 
apparemment  ne  pou  voient  provenir,  en  un  tel 
Prince ,  que  de  l'opinion  qu'il  avoit  prise,  aoit 
bien  fondée  ou  non ,  de  leur  ingratitude  et  dé- 
loyauté. Dequoy  il  ne  faut  point  autre  preuve 
que  ce  qu'il  dit  luy  mesme  au  feuillet  119 ,  à 
sçavoir  :  «  Voyant  que  le  Roy  ne  vouiolt  point 
V  ouir  parier  de  moy ,  ny  que  Je  résidasse  ep  wà* 
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kfmê  vttlé  de  son  obrïflganee,  el  qu'il  t'es- 
•toit  imprimé  en  l'esprit  que  J'estois  un  trai- 
'tre,  ete.  » 

Il  dit,  feuillet  130  :  «  Mon  père  et  moy  reso- 
«  lusmes  (poussés  d'un  très-grand  désir  que  nous 
•avions  tousjours  eu  de  servir  de  tout  nostre 
«  pouvoir  à  la  conservation  de  nostre  religion  et 
«au  bien  publie  du  royaume)  de  nous  mettre  du 
•  ooosell  de  la  ligue.  »  Qui  est  une  admirable  ma- 
nière de  conserver  un  royaume^  que  de  s'aller 
joindre  avec  les  ennemis  déclarés  du  Roy  et  de 
i'Estat,  et  de  vouloir  persuader  que  deux  foibles 
seriptortons,  et  qui  s'aydoient  mesme  assez  mai 
de  plume,  comme  il  paroist  par  les  escrits  de  son 
livre,  pussent  estre  de  grande  efficace  poue  con- 
server un  royaume,  lequel,  pour  cet  effet ,  avoit 
plus  besoin  de  bonnes  espées  que  de  bonnes  plu- 
mes, quand  les  leurs  eussent  esté  telles. 

Il  dit ,  page  118,  qu'il  a  grand  regret  que  le 
Boy  perdlst  Fadvantage  qu'il  pouvoit  tirer  de  la 
paii  qu'il  avoit  faite  avec  M.  de  Guise  après  les 
barricades ,  de  laquelle  il  perdit  non  seulement 
le  fruit,  mais  aussi  sa  réputation ,  faisant  tuer 
H.  de  Guise  par  sa  perfidie.  Ne  faisant,  néant* 
moins ,  nulle  mention  du  grand  profit  que  le 
Boy  pouvott  tirer  de  cette  paix  ;  et  ne  s'en  con- 
noist  autre  que  le  moyen  de  faire  plus  puissam- 
ment la  guerre  aux  huguenots,  qui  n'estoit  pas 
un  expédient  propre  pour  pacifier  le  royaume  et 
le  restablir. 

U  dit ,  page  199,  que  lors  de  son  bannissement 
de  la  Cour ,  M.  de  Guise  l'envoya  visiter  par 
trois  fois  ;  dit ,  page  199  ,  que  son  fils  se  déclara 
de  la  ligue,  sans  son  seeu  ny  consentement  ;  et , 
foge  151,  proteste  qu'il  n'a  porté  nuisance  à 
perwnne ,  que  pour  empescher  que  les  catho- 
liques ne  fussent  la  proye  des  hérétiques.  Qui 
ert  une  prudence  admirable,  qui  tesmoigne d'ap- 
préhender mesme  les  choses  qui  ne  pouvoient 
eitre  :  ce  qu'il  faut  bien  qu'il  ait  dit  à  cautelle , 
nui  homme ,  de  si  petit  Jugement  puisse-fil  estre , 
ne  pouvant  Jamais  avoir  cette  imagination ,  cour 
lideré  la  condition  des  uns  et  des  autres  dans  le 
royaume. 

li  poursuit  et  contbiuë  eu  tant  de  lieux  ses 
injures  et  invectives  contre  les  huguenots,  que 
l'iiblloit  fahre  pour  eux  des  apologies  sur  tout  ce 
qu'il  en  dit  de  faux ,  eomme  il  en  fiait  sur  tout 
ce  que  l'on  dit  de  luy  qui  ne  Test  pas ,  il  en  fou* 
droit  iiaire  un  gros  volume.  Et  partant  me  con- 
tenteray-Je  d*un  extrait  fort  sommaire  de  ce  qu'il 
en  dit  pages  114,  190  et  181 ,  et  d'y  faire  ré- 
ponce en  peu  de  paroles ,  qui  servira  pour  tous 
les  autres  où  il  les  calomnie.  Il  dit  donc  en  ces 
trois  lieux,  que  si  les  huguenots  eussent  obey 
aux  edied  du  Eoy ,  qu'il  eust  esté  leur  grand 


cousin ,  eussent  sappé  la  ligue  par  le  fbndonent, 
et  esté  cause  de  la  restauration  du  royaume, que 
leur  obstination  a  jette  les  pieds  contre-mont  : 
et  là  dessus  impute  à  tous  en  gênerai  les  excès  ' 
que  les  licences  de  la  guerre  ont  donné  l'audace 
à  la  plus  vile  et  insolente  canaille  d'entr'eux  de 
commettre  ;  dit  qu'ils  vouloient  que  le  Roy  de 
Navarre  tinst  la  place  de  M.  de  Guise  ;  et  pour 
conclusion,  par  tout,  qu'ils  estoient  les  causes 
des  désolations  du  royaume.  Lesquelles  il  devoit 
piustost  attribuer  à  ceux  qui,  comme  luy,  ne  se 
oontentoient  de  les  avoir  tant  de  fois  massacrez  , 
et  qu'ils  se  fussent  tousjours  soubsmis  d'obeyr 
au  Roy  en  toutes  choses  où  ils  ne  desobeyroient 
point  à  Dieu ,  voire  de  soufArir  en  patience  que , 
de  quelque  eminente  qualité  et  capacité  qu'ils 
puissent  estre ,  l'on  les  declarast  indignes  de 
tous  honneurs ,  offices ,  charges  et  dignitez,  voire 
mesmes  de  vivre ,  bien  loin  de  faire  comme  luy 
et  ses  semblables,  qui  ne  vouloient  point  recon- 
noistre  leur  Roy  s'ils  ne  luy  donnoient  la  loy ,  en 
changeant  de  religion  à  leur  fantaisie.  Que  si 
quelquefois  ceux  de  la  religion  avoient  requis 
choses  indécentes ,  cette  faute  provenoit  du  désir 
qu'ils  avoient  de  se  mettre  en  condition  de  ne 
pouvoir  plus  estre  massacrez ,  toutes  les  fois  qu'il 
en  viendroit  le  caprice  à  ceux  qui  leur  tesmoi- 
gnoient  tant  de  haine  et  d'animosité. 

La  principale  et  plus  ample  continuation  des 
Mémoires  d'Ëstat  de  M.  de  Ville-roy  consiste  en 
une  grande  lettre  qu'il  dit  avoir  escrite  à  M.  de 
Beilievre ,  pour  luy  rendre  compte  des  causes  et 
raisons  qui  le  firent  révolter  contre  le  Roy  son 
bien-faicteur ,  et  d'embrasser  la  défection  de  ses 
ennemis  et  de  sa  royauté.  Le  titre  de  laquelle 
lettre  porte ,  neantmoins,  que  c'est  pour  mons* 
trer  la  peine  qu'il  a  prise  à  faire  la  paix  entre 
le  Roy  et  M.  du  Maine,  et  de  la  continuelle 
poursuitte  à  la  pacification  de  nos  misérables 
troubles  :  laquelle  vanterie  semble  devoir  estre 
estimée  des  plus  ridicules ,  dautant  que  par  tout 
ce  qu'il  dit  de  luy-mesme  sur  ce  si^et ,  depuis 
la  page  139 ,  qu'il  parle  de  ses  entremises  pour 
la  paix ,  Jusques  à  la  page  465 ,  il  ne  se  yoit  point 
que  luy  ait  esté  moyenneur  d'aucune  paix  avec 
M.  du  Maine,  le roy  d'Espagne,  ny  aucun  autre, 
s'en  estant  fait  autant  de  particulières  qu'il  y 
avoit  de  personnes  et  de  villes  de  quelque  consi- 
dération, qui  ont  tous  conclud  leurs  traittez  sans 
aucune  sienne  entremise  ;  mais  bien  se  voit-il 
que ,  s'il  se  fùst  fait  uoe  paix  générale ,  comme 
il  dit  que  c'estoit  son  intention ,  aux  conditions 
qu'il  y  vouioit  apposer  et  suivant  les  conseils  qu'il 
reconnoist  en  avoir  donnez  à  M.  du  Maine,  cette 
paix  eust  engendré  des  guerres  éternelles ,  et  eust 
destmit  le  Roy ,  le  royaume,  et  «neanty  le  titre. 
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royal ,  comme  H  se  reconnoisira  par  les  remar- 
ques suivantes. 

Il  dit ,  page  215 ,  que  Ton  surprit  une  lettre 
qu'il  escrivoit  à  sa  femme,  toucbaut  Tacbemine- 
ment  du  prince  de  Parme  en  France,  qui  enaigrit 
tellement  le  Roy  contre  luy ,  qu'il  luy  refusa  un 
passeport  qu'il  luy  avoit  accordé,  et  luy  diminua 
fort  de  sa  créance. 

Il  dit,  page  233 ,  que  son  père  fut  cause  de 
renouer  les  négociations  qu'il  avoit  commencées, 
lesquelles  ne  furent  pas  mieux  conduites  que  les 
précédentes,  tant  de  diverses  sortes  de  gens 
s'entremeslans  d'icelles ,  et  avec  de  si  contra- 
riantes ouvertures  et  propositions ,  qu'il  estoit 
du  tout  impossible  de  les  concilier ,  ny  d'en  es- 
pérer aucune  bonne  conclusion.  £t  surtout  fait-il 
mention  que  le  président  Jeannin  luy  escrivit 
qu'avant  toutes  choses  falloit-il  convenir  des  as- 
seurances  pour  la  religion ,  la  continuelle  subsis- 
tance du  party  de  l'Union ,  et  le  contentement 
particulier  de  M.  du  Maine ,  et  celuy  de  tous 
ceux  de  sa  maison. 

£n  suitte  de  cet  advis  il  dit ,  page  319  ,  qu'il 
bailla  des  articles  au  sieur  du  Plessis ,  pour  par- 
venir à  un  traitté  de  paix ,  sur  lesquels  il  discou- 
rut assez  jusques  à  la  page  340  ;  et  pour  conclu- 
sion ,  que  le  sieur  du  Plessis  y  voulut  trouver 
tant  de  sortes  d'impei'tinences ,  qu'il  rompit  toute 
la  négociation,  demandant  publiquement  pardon 
au  Roy  d'avoir  creu  qu'une  paix  se  peust  faire 
par  une  conférence  avec  le  sieur  de  Ville-roy. 

Il  dit,  page  242,  qu'ayant  esté  accordé  une 
assemblée  pour  adviser  aux  moyens  de  pacifier 
le  royaume ,  et  des  passeports  délivrez  par  le 
Roy  pour  assembler  les  députez  des  provinces 
pour  venir  à  Paris  pour  cet  effet,  mais  ayant 
esté  surpris  des  lettres  des  chefs  de  la  ligue ,  qui 
leur  mandoient  de  venir  bien  instruit  et  bien 
autorisez  pour  eslire  un  Roy ,  cette  procédure 
causa  de  grandes  plaintes  y  et  fit  tourner  tout  à 
néant. 

Il  dit,  page  1 35 ,  qu'il  receut  en  ses  afflictions 
plus  d'assistance  de  deux  huguenots  qui  ne  le 
connoissoient  quasi  pas ,  que  de  tous  ses  anciens 
amis  ;  ce  qui  lui  devoit  faire  un  peu  espargner 
ceux  de  cette  profession ,  sanss*invectiver  contre 
eux.  Ensuite  il  discourt  des  diverses  fantaisies 
des  plus  puissans  et  autorisez  de  la  ligue  après 
la  mort  de  Henry  III ,  tant  sur  leur  forme  de 
conduite  et  de  gouvernement,  que  sur  le  choix 
d'un  Roy ,  et  parle  de  plusieurs  entremises  de 
luy  et  d'autres  pour  négocier  là -dessus,  les- 
quelles toutes  furent  rendues  inutiles  et  vaines 
par  le  succez  de  la  bataille  d'Ivry. 

Il  dit ,  page  1 76 ,  que  ces  négociations  se  re- 
nouèrent entre  luy  et  le  sieur  du  Plessis ,  et  les 


Mt  continuer  si  iongu«nent ,  y  foit  entre-mcalcr 
tant  de  diverses  sortes  de  personnes,  faire  par 
eux  tous  tant  d'allées ,  de  venues ,  de  confé- 
rences et  de  propositions  contraires ,  que  s'estam 
rendus  ridicules  les  uns  aux  autres ,  la  venue 
du  prince  de  Parme  redoit  toutes  leurs  roses  et 
finesses  à  néant. 

Il  dit ,  page  257 ,  qu'il  vint  advis  de  l'electicm 
du  pape  Sfrondata,  lequel ,  par  son  sien  nonce , 
envoya  un  mandement ,  sur  peine  d>xoommQ- 
nication ,  à  tous  catholiques^  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  peussent  estre  ,  de  quitter  le  Roy, 
mais  que  cela  ne  fit  pas  de  grands  effets. 

Ledit  sieur  de  Ville-roy,  page  266,  dit  qoe 
M.  du  Maine  demeura  fort  mal  satisfiiit  du  pré- 
sident Jeannin  au  retour  de  son  voyage  d'Es- 
pagne ,  et  qu'à  ce  desplaisir  fust  bien-tost  joint 
celuy  signalé  qu'il  receut  pour  la  sortie  de  M.  de 
Guise  hors  de  sa  prison  de  Tours. 

Il  dit,  page  279  ,  que  le  président  Jeaxmii 
avoit  tousjours  si  mauvaise  opinion  de  la  conver^ 
sion  du  Roy  à  la  religion  catholique ,  quUl  esti- 
moit  plus  à  propos  de  traitter  avec  M.  le  cardinai 
de  Rourbon  pour  le  faire  Roy. 

Il  dit ,  page  808 ,  que  les  principaux  poiads 
sur  lesquels  M.  du  Maine  vouloit  que  l'on  insit- 
tast  tousjours  le  plus,  avant  que  d entrer  ea 
traitté  de  paix ,  consistoient  à  convenir  de  seo- 
retez  pour  la  religion ,  afin  de  faire  subsister  o»- 
tinueliement  le  party  de  TUnion,  et  pour  ks 
advantages  que  Ton  luy  voudroit  faire ,  et  à  tons 
ceux  de  sa  maison. 

U  dit ,  page  310 ,  que  pour  traitter  paix  finale 
avec  le  Roy ,  tous  les  plus  grands  de  la  ligne 
desiroient  y  faire  intervenir  le  conseutemont  du 
Pape ,  du  roy  d'Espagne ,  et  des  autres  princes 
estrangers  leurs  amis. 

Il  dit ,  page  317,  que  conférant  avec  le  aeor 
du  Plessis  Momay ,  il  l'asseura  que  le  Roy  ferait 
son  plein  devoir  pour  contenter  le  Pape ,  advan- 
ceroit  son  instruction  et  conversion  par  effet,  et 
qu'il  ne  luy  donnoit  point  cette  parole  sans  exprès 
commandement  du  Roy.  Ce  qui  fut  cause  de  hij 
faire  dresser  des  articles  pour  entamer  un  traitté, 
desquels  il  parle  depuis  le  feuillet  3 1 7  jusques  an 
363  ;  mais  tout  cela  avec  de  tels  embarras,  pro» 
lixitez  et  conftisions ,  qu'elles  seroîent  trop  kxh 
gués  à  représenter,  joint  que  tout  cela  s'en  alla 
au  vent  comme  tous  ses  precedens  discours. 

Il  dit ,  page  329,  que  les  catholiques  qui  se^ 
voient  le  Roy ,  faisoient  promettre  à  ceux  de  la 
ligue  de  le  quitter  tous  s'il  ne  se  Êiisoit  actuelle- 
ment catholique,  s'il  advenoit  que  ceux  de  111- 
nion  leur  promissent  de  reconnoistre  le  Roy,slI 
changeoit  de  religion ,  et  de  fisiire  en  tout  cas  on 
traitté  au  contentement  du  roy  d'Espagne. 
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n  dit)  page  Sdd,  que  le  président  Jeannin  luy 
escri\itqu1l  ne  trouvoit  pas  assez  advantageux 
pour  M.  du  Maine  et  les  siens ,  les  articles  qull 
^ay  avoit  envoyez  ;  qu'ils  ne  vouloient  point  estre 
traittezàla  huguenotte,  ny  ouïr  parler  d'abo- 
lition, leurs  armes  estant  trop  Justes;  etn'en- 
tendoient  negotier  avec  le  roy  de  Navarre,  comme 
avec  celny  qui  fùst  leur  Roy,  mais  comme  avec 
im  prince  qu'eux  mesmes  faisoient  Roy. 

Il  dit  encore  une  fois, -page  340,  que  le  sietrr 
da  Plessis  demeura  tellement  surpris  de  l'excez 
des  articles  de  paix  qu'il  luy  avoit  communi- 
quez, que,  comme  tout  estonné,  il  demanda  par- 
don au.  Roy,  devant  tout  son  conseil,  d'avoir 
ereu  d'obtenir  la  paix  par  l'entremise  de  M.  de 
Ville-roy. 

Il  dit,  page  344,  qu'il  fut  sollicité  par  les  ser- 
viteurs du  Roy  de  renouer  le  traitté  de  paix  qu'il 
avoit  discontinué ,  et  qu'il  falloit  qu'il  r'babillast 
ee  que  M.  du  Plessis  avoit  gasté  ;  mais  cette  nou- 
velle sienne  entremise  ne  fut  pas  plus  utile  que 
les  précédentes,  s'y  rencontrant  de  plus  grands 
embarrassemens,  difficultez  et  contestations  que 
jamais,  à  cause  du  grand  nombre  de  gens  qui 
s'en  £Edsoient  de  feste  de  l'assemblée  de  ces  Estais 
imaginaires  qui  se  tenoient  à  Paris,  des  plus  ou- 
vertes propositions  que  Jamais  qui  se  firent  d'un 
tiers  party,  de  la  dissension  quasi  toute  mani- 
feste de  messieurs  du  Maine  et  de  Guise,  et  des 
traverses  des  factionnaires  d'Espagne.  Tellement 
que  la  seule  catholicité  du  Roy  fit  changer  ces 
malicieux  artifices  en  certains  et  solides  effets 
par  pièces  et  par  lopins ,  comme  c'estoit  bien  le 
plus  seur,  dont  il  est  parlé  page  397,  laquelle 
produit  une  trêve  et  cessation  d'armes. 

Il  dit,  page  354,  que  M.  du  Maine ,  en  com- 
posant pour  ses  interests  particuliers,  n'ou- 
blioit  nullement  ses  parens ,  le  contentement  du 
roy  d'Espagne ,  ny  ceux  des  autres  princes  es- 
trangers  et  tous  ses  amis  du  party  de  la  ligue. 
11  dit,  page  357^  que  le  roy  d'Espagne  et  M.  du 
Maine  n'avoient  pas  moins  d'aversion  à  traitter 
avec  les  princes  du  sang  catholiques,  pour  la 
royauté,  qu'avec  le  Roy  mesme. 

Il  dit,  page  360,  que,  parlant  au  Roy,  il  luy 
dit  qu'il  n'y  avoit  manque  de  gens  auprès  du  Roy, 
non  plus  qu'ailleurs,  qui  n'y  craignoient  autant 
une  bonne  paix  et  la  prospérité  de  ses  affaires , 
qu'elle  desiroît  ardemment  l'une  et  l'autre. 

Il  dit,  page  383,  que  la  mort  du  prince  de 
Parme  remit  M.  du  Maine  en  goust  des  Espa- 
gnols, ayant  esteint  la  Jalousie  qu'il  avoit  prise 
de  ce  prince,  et  qu'il  ne  fut  pas  trop  content, 
page  385,  que  l'on  eust  commencé  une  confé- 
rence sans  son  intervention. 
•  Il  dit,  page  400,  que,  durant  la  cessation  d'ar- 


mes, il  se  trouva  en  deux  conférences,  et  que 
s'il  luy  eust  esté  permfs  de  conclure  une  paix, 
il  l'eust  fait  lors  tres-advantageusement  pour  la 
religion  catholique  et  la  subsistance  du  party  de 
l'Union  ;  ayant  remonstré  à  M.  du  Maine  que , 
s'il  eust  pris  ses  resolutions  à  propos ,  11  fust  in* 
failliblement  tousjours  demeuré  chef  de  tous 
ceux  du  party  de  l'Union,  mais  aussi  de  tous  les 
catholiques  du  party  du  Roy  ;  lesquels ,  peu  à 
peu ,  eussent  eu  recours  à  luy  pour  s'y  r'allier 
au  premier  préjudice  que  l'on  feroit  à  la  reli- 
gion ou  au  party,  comme  ceux  qui  attribuoient 
à  sa  sage  conduite,  à  ses  armes  et  à  sa  prudence, 
l'honneur,  le  gré  et  la  grâce  de  la  conversion 
du  Roy  et  des  bons  traittemens  qu'ils  recevoient 
de  luy. 

M.  de  Ville-roy  dit  encore  en  suite ,  page  401 
et  autres  suivantes ,  que  si  M.  du  Maine  eust 
voulu  conclure  une  paix ,  lors  qu'il  luy  conseil* 
bit,  et  par  les  formes  dont  il  desiroit  qu'il  usast, 
il  l'eust  ffdt  advantageusement  pour  la  religion 
et  le  party  de  la  ligue.  Ce  qu'il  luy  remonstra 
plusieurs  fois,  et  qu'en  ce  faisant  il  Justifieroit 
ses  armes ,  demeureroit  chef  de  la  part  de  tous 
les  catholiques  de  France,  qu'il  retiendroit  toutes 
les  villes  du  party  à  sa  dévotion,  et  ses  amis  in- 
téressez à  sa  conservation  ;  que  tous  ses  parens 
s'attacheroient  à  sa  fortune  ;  qu'il  falloit  qu'il 
mesnageast  ses  vieux  amis ,  qu'il  alliast  haute- 
ment ses  enfans,  qu'il  fist  provision  d'argent  et 
d'armes,  se  tinstesloigné  de  la  Cour.  Et  adjouste 
ces  mots,  page  453  et  454  :  bref,  il  pouvoit  par 
une  telle  paix  s'establir  avec  tant  d'honneur ,  auc« 
torité  et  puissance,  que  sa  dite  Majesté  n'eust  gue- 
res  moins  eu  besoin  de  luy  et  de  son  service, 
qu'il  eust  eu  de  sa  bonne  grâce  et  bien-veillance. 

Il  dit,  page  413,  que  venant  trouver  le  Roy  à 
Fontaine-bleau  pour  continuer  ses  négociations 
encommencées  par  le  Roy,  luy  fit  voir  une  dé- 
pesche  que  le  légat  avoit  faite  à  Rome,  et  luy  en 
dit  son  advis,  portant  serment  de  ne  reconnoistre 
Jamais  le  Roy,  quelque  catholique  qu'il  peust  de- 
venir. 

Il  dit,  page  439,  que  les  Espagnols  faisoient 
des  pratiques  pour  gaigner  son  fils,  et  faire  tenir . 
Pontoise  pour  eux  ;  et  en  parle  tout  ainsi  que  si 
ce  leur  eust  esté  un  grand  advantage  d'avoir  un 
si  vaillant  capitaine,  et  une  si  bonne  place  à  leur 
dévotion. 

Il  dit,  page  444,  que  ne  se  pouvant  plus  espé- 
rer de  trêve  générale  pour  tout  le  party  de  la  11^ 
gue,  il  en  demanda  et  obtint  une  particulière 
pour  trois  mois,  afin,  ce  dit-il,  d'avoir  moyen 
de  fleschir  le  courage  de  son  fils;  et  fit  ratifier 
cette  trêve  a  M.  du  Maine,  qui  le  fit  à  grand  re- 
gret ,  à  cause  de  la  réduction  de  Meaux  en  Fo- 
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beîssance  du  ftoy,  ^te  dés  U  {hremier  Jour  de 
Fan  1594. 

Il  dit,  page  448,  parlant  de  M.  de  Bellievre, 
qu'il  gçait  bien  qu'il  a  esté  des  premiers  à  re* 
çounoistreie  Roy.  Dequoy  il  ne  se  void  rien  dans 
tx>us  ces  Mémoires,  ny  du  traitté  qu'il  fit  où  il  se 
vendit  bien  chèrement  ;  et  de  cette  sorte  pou  voit- 
il  estre  dit  bon  serviteur  du  Roy  et  son  flis  aussi, 
puis  qu'ils  avoient  esté  surachetez  ;  mais  bien  se 
connoist-il ,  par  ses  escrits ,  qu'il  s'est  tenu  en 
neutralité  tant  qu'il  a  peu ,  sans  se  déclarer  pour 
un  party  ou  autre.  Et  adjouste  qu'il  sçait  bien 
que  i'on  Ta  biasmé  de  ce  que  tous  ses  emplois  et 
sollicitations  à  procurer  la  paix  ont  esté  infiruc- 
tueuses. 

Il  réitère  encore,  page  451,  ce  qu'il  a  dit  cy- 
devant,  à  sçavoir  :  que  les  irrésolutions  de  M.  du 
Maine  l'empescherent  de  prendre  le  temps  à  pro- 
pos pour  traitter  une  advantageuse  paix,  comme 
il  dit  ne  luy  avoir  point  celé,  et  de  luy  donner 
de  bons  conseils  là-dessus  ;  l'asseurant  que  s'il 
les  vouloit  suivre  il  acquerroit  une  grande  gloire, 
dautant  qu*il  justifieroit  la  mémoire  de  ses  fireres, 
rendrait  vénérables  ses  actions  et  celles  de  ses 
amis,  remporterait  l'honneur  de  la  conversion 
du  Roy,  la  France  estimeroit  luy  devoir  son  sa- 
lut, et  feroitune  merveilleuse  fortune,  unissant, 
d'un  lien  indissoluble ,  la  pluspart  des  meilleures 
villes  du  royaume ,  toute  la  noblesse  catholique 
qui  l'avoit  suivy,  voire  la  pluspart  de  celle  qui 
avoit  suivy  le  Roy  ;  lesquels  tous  s'attacheraient 
tellement  à  luy  et  à  sa  fortune,  que  le  Roy  n'eust 
peu  empescher  qull  ne  Aist  tcusjours  reconnu 
pour  chef  du  party  catholique  dans  le  royaume , 
et  Sa  Majesté  contraint,  pour  avoir  paix  et  repos, 
d'accorder  à  luy,  à  ceux  de  sa  maison,  ses  amis 
et  partisans,  tant  d'advantages ,  qu'ils  l'eussent 
rendu  plus  puissant  que  Jamais.  En  quoy  M.  de 
Ville -roy  fait  bien  connoistre  son  cœur  vraye- 
ment  royal ,  puisque  son  désir  estoit  d'establir 
deux  roys  au  lieu  d'un  :  ce  qu'il  dit  que  Dieu  n'a 
pas  voulu,  non  plus  que  le  Roy  n'eust  Jamais  ac- 
cordé de  paix  tant  honteuse  pour  luy,  son  in- 
tention ayant  tousijours  esté  de  ne  traitter  avec 
la  ligue  en  corps,  mais  de  les  réduire,  comme  il 
a  fait,  à  se  diviser,  et  faire  chacun  d'eux  son  ac- 
cord à  part.  Et  sur  cette  particularité  finit  la 
lettre  que  M.  de  Ville-roy  dit  avoir  escrite  à 
M.  de  Bellievre. 

.   Le  surplus  du  livre  de  M.  de  Ville-ray  con- 
siste en  cinq  diverses  [Hieces. 

La  première  n'estant  qu'une  adjonction  à  ce 
qu'il  avoit  dit,  et  qui  n'est  de  nulle  importance. 

La  seconde  est  un  advis  qu'il  donne  à  M.  du 
Maine,  sur  sa  forme  de  gouvernement,  qu'il  pou- 
yoit  establir  après  la  mort  du  roy  Henri  III  ; 


tout  cela  rien  qtte  ehimeif^i,  ttlusloill  et  tuM* 
sies,  sans  Jugement  ny  solidité. 

La  traisiesme  parle  du  projet  d'une  harangoç 
qu'il  dit  avoir  dressée  pour  la  prononcer  à  l'eor 
trée  des  Estats,  laquelle,  toutefois,  il  n'y  pr»* 
nonça  Jamais,  et  mesme  apparemment  n'en 
eut-il  Jamais  le  dessein,  estant  si  manvaiiha* 
rangueur  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  piiiw 
dire  qu'il  ait  Jamais  fait  une  bonne  lettre  4k 
longue  haleine,  ny  qui  l'ait  Jamais  ouy  opiner  a 
plein  conseil  ny  parier  en  public;  cette  imagi- 
naire harangue  contenant  depuis  le  616  fauiltet 
Jusques  à  600. 

La  quatrlesme  pièce  ne  sont  que  deux  mâ- 
chantes lettres  de  nulle  substance^  et  qui  ne  va» 
lent  pas  le  parler. 

Et  la  cinquiesme  pièce  est  un  manifeste  nuria 
trahison  de  son  Hoste,  si  pauvre  et  si  miserabbi 
et  pourveu  de  si  foibles  deffenees,  qu'il  ne  fait 
que  les  excuses  pour  l'en  rendre  participant  \ 
et  tant  y  a  que  qui  voudroit  repartir  sar  m 
cinq  pièces,  ce  ne  seraient  que  relterationadi 
ce  qui  a  cy-devant  esté  dit  sur  les  prceedentei. 


CHAPITRE  GCXXIIL 

Dissertation  sur  la  sittiation  de  la  France  aprh 
la  mort  de  Benri  IV.  Détails  sur  la  rèaem 
de  Marie  de  Médicis.  Troubles  civils,  Huiné 
de  la  Reine-mère.  Éloge  de  Louis  XIIL 
Éloge  de  Henri  IV. 


Voyant  que,  par  tous  les  discours,  eseritiî 
libelles  et  manifestes  qui  ont  couru  en  ees  to 
niers  temps,  depuis  l'horrible  assaaainatde  nostn 
grand  Àlcide  et  glorieux  monarque,  le  roy  Heaiy 
le  Grand ,  Jusques  à  présent,  les  auteurs  d'iem 
semblent  plustost  avoir  essayé  à  faire  estimer  et 
priser  leurs  belles  paroles  et  la  gentillesae  à 
leur  Ktile,  et  à  louer  et  magnifier  leurs  amis  et 
bien-faicteurs ,  en  transformant  leurs  vices  en 
vertus,  et  leurs  défauts  en  perfections,  età  bL» 
mer  leurs  ennemis  et  envieux,  qu'à  faire  one 
bien  egustée  perquisition  et  r^resentation  de  ce 
qu'il  y  pou  voit  avoir  de  bon  ou  de  mauvais  an 
uns  et  aux  autres,  d'utile  ou  de  dommageable  ci 
leur  forme  de  conduite,  et  de  bien  ou  mal  fonda 
en  leurs  desseins,  désirs  et  intentions  ;  à  team^ 
quer  leurs  extraordinaires  procédures,  les  uti- 
litez  et  advantages,  ou  les  ruines  et  les  misefes 
qu'elles  ont  produites  ;  à  fairo  connoistre  les  fl^ 
reurs  des  agens  et  des  patiens,  les  causes  de  teb 
désordres,  et  à  bien  designer  les  personnes, iei 
remèdes  et  les  expediens  qui  pourraient  estre  les 
plus  propres  pour  relever  les  bonnes  esperaneei 
quasi  du  tout  abatuês,  et  guérir  les  langueurs  et 
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ai^es  mabdieB  desquelles  la  France  et  les  Fran- 
çois sont  tellemeut  travaillez,  qu'elles  sont  prestes 
à  renverser  la  subsistance  de  ITstat ,  s'il  n'y  est 

Ïomptement  pourveu  ;  or,  afin  que  Ton  ne  puisse 
prendre  en  moy  ce  que  Je  blasme  en  autruy , 
j'essayeray  d'user  d'un  stile  et  d'une  façon  de  par- 
ler toute  différente  à  la  leur,  en  disant  tousjours 
de  toutes  les  veritezque  je  sçauray  avec  les  plus 
impies,  les  plus  succinctes  et  intelligibles  paroles 
que  le  sujet  me  le  pourra  permettre,  sans  aucun 
fast,  vanité,  desguisement,  faveur,  envie  ny  haine 
à  l'endroit  de  qui  que  ce  puisse  estre ,  quelque 
respect  qui  soit  deub  à  sa  haute  qualité  ny  espé- 
rance de  bien ,  ou  appréhension  de  mal  que  l'on 
en  doive  prendre;  mais,  en  toutes  choses  et  en 
toutes  personnes,  je  diray,  avec  toute  la  sincé- 
rité qu'il  me  sera  possible,  du  vray  le  vray,  et 
do  faux  le  faux;  du  bien  le  bien,  et  du  mal  le 
mal. 

Car,  aussi,  quelle  raison  y  pourroit-il  avoir  de 
vouloir  faire  profession  de  probité  et  de  sincérité, 
et  d'user  en  mesme  temps  de  flatterie  ou  d'in* 
vectives,  et  de  paliiations  et  linimens  pernicieux, 
lors  que  les  maladies  de  TËstat  sont  en  leur  ex- 
cès, que  toutes  crises  de  bonnes  espérances  sont 
passées,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  desespoir  en  la 
guerison  du  patient  ?  Car  tel  se  peut  aujourd'huy 
nommer  le  royaume  de  France,  qui  endure  tout, 
0t  les  peuples  d'iceluy ,  qui  crient  de  tous  costez 
à  la  Mm ,  pauvreté  ,  mendicité ,  oppression , 
saccagement ,  misère ,  miséricorde ,  descharge  et 
soulagement ,  sans  qu'ils  trouvent  nulle  ame  pi- 
toyable qui  en  ait  compassion ,  ny  homme  équi- 
table qui  luy  veuille  faire  droit  et  raison ,  non 
pas  mesme  entendre  ses  plaintes. 

A  quel  propos  encore  vouloir  consumer  le 
temps  en  abondances  de  langages ,  lors  que  de 
toutes  parts  l'on  ne  parle  que  de  disette,  stéri- 
lité et  indigence;  rechercher  les  belles  fleurs  de 
rhétorique,  lors  que  le  lustre  et  l'esclat  de  celles 
du  lis  sont  entièrement  flestris  et  fanez  ;  revestir 
ses  paroles  des  riches  ornemens  du  bien  dire, 
lors  que  les  peuples  sont  tous  nuds ,  délabrez  et 
dépenaillez  ;  et  de  vouloir  entretenir  le  monde 
par  une  multiplicité  de  paroles  choisies ,  enflées 
et  bien  empoulées,  lors  que  tous  ceux  de  la  cam- 
pagne ,  voire  la  pluspart  de  ceux  des  villes,  ont 
le  ventre  applaty  à  faute  de  manger ,  et  n'ont 
quasi  plus  de  voix  articulée  pour  se  plaindre , 
s'estans  mis  hors  d'haleine ,  à  force  de  crier , 
hélas!  à  l'aide  et  au  secours,  sans  que  nul  les  as- 
siste et  ea  prenne  pitié? 

Or^  laissant  donc  à  ceux  qui  sont  plus  désireux 
de  faire  estimer  leurs  escrits ,  que  d'annoncer 
iet  choses  vrayes  et  enseigner  les  utiles,  tous  ces 
beaux  roots  à  la  mode,  lesquels  ne  produisent 


que  du  vent  ;  toutes  eas  subtiles  rencontres,  an^ 
thitheses  et  pointes  délicates  qui  délectent  les 
oreilles ,  mais  sont  mal  convenables  pour  des  ma* 
ladies  telles  que  les  nostres,  qui  ne  se  guérissent 
nullement  de  paroles ,  je  commenceray  mon  dis^ 
cours  par  une  brieve  enumeration  des  différâtes 
sortes  de  conditions  de  personnes,  desquelles 
tous  Estats,  royaumes  et  principautez,  et  notam- 
ment celuy  de  France ,  sont  composez,  lesquel- 
les je  distingueray  en  huit  ordres  principaux. 

Le  premier  desquels  consiste  en  ecclésiasti- 
ques sans  nul  excepter,  depuis  le  plus  eminent 
prélat  Jusques  au  moindre  de  cette  profession  ;  le 
second,  en  noblesse,  sous  le  titre  de  laquelle 
sont  entendus  les  roys,  les  princes,  les  cheva^ 
tiers ,  les  soldats ,  bref,  tous  ceux  qui  se  meslent 
des  armes;  le  troisiesme,  en  officiers  tant  da 
justice  que  de  police,  sous  le  nom  desquels  sont 
compris  tous  les  inférieurs  de  telles  professions, 
et  tous  autres  qui  profitent  de  nos  folies  et  ani- 
mositez,  et,  en  somme,  qui  gagnent  leur  vie  à 
escrire  et  caqueter  ;  le  quatriesme ,  en  gens  de 
finance,  entre  lesquels  je  comprends  tous  ceux 
qui  ont  le  maniment  des  deniers,  en  sont  ordon** 
nateurs,  jugent  des  comptes  et  des  eomporte* 
mens  des  comptables;  le  cinquiesme,  en  tous 
gens  de  trafic  et  commerce,  et  qui  suivent  Id 
train  de  marchandise  et  de  banque,  soit  en  gros 
ou  en  détail  ;  le  slxiesme ,  en  pasteurs  et  trafic* 
queurs  de  bestail ,  ou  qui  font  des  nourrissages} 
le  septiesme,  en  artisans,  manufacturiers,  et 
toutes  gens  qui  font  opérations  manuelles;  et  le 
huictiesme,  en  laboureurs ,  vignerons  et  autres 
qui  font  valoir  leurs  héritages,  ou  tiennent  ceuH 
d'autruy  par  accense. 

Les  matières  que  Je  me  propose  de  traiter  es# 
tans  de  telle  importance ,  nature  et  qualité,  qu'il 
m'a  esté  impossible  d'empescher  que  mes  paroles 
ne  poussent  recevoir  diverses  interprétations^ 
selon  les  divers  esprits  qui  en  auroient  connois- 
sance ,  et  par  conséquent  ne  dépleussent  à  quel- 
ques-uns, voire  qu'elles  n'en  fussent  biasmées  et 
tenues  pour  remplies  d'ambiguitez ,  par  ceux  qui 
le  voudront  faire  de  gayeté  de  cœur,  en  imitant 
plustost  les  areignées  qui  de  douces  fleurs  engen^ 
drent  le  venin,  que  non  pas  les  abeilles  lesquelles 
des  fleurs  plus  ameres  façonnent  le  plus  doux 
miel,  ou  qui  prendront  mal  mes  intentions,  pour 
n'avoir  pas  assez  exprimé  mes  pensées;  et  par** 
tant  faut-il  qu'elles  soient  absolument  suivies  ^ 
pource  qu'alors  je  m'asseure,  quelques  sévères 
censeurs  que  puissent  estre  mes  correcteurs, 
qu'ils  n'y  trouveront  rien  d'obscur  ny  de  mal 
expliqué,  ny  qui  puisse  estre  trouvé  fascheux| 
sinon  mes  franchises  et  iibertez  à  dire  toutes  les 
veritez  à  moy  connues  des  personnes  et  des  af« 
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faires;  mais  dont  la  domination  est  absolument 
nécessaire  pour  la  perfection  de  mon  dessein , 
qui  est  d'ouvrir  et  proposer ,  lors  que  j'y  seray 
convié,  les  expediens  et  les  voyes  uniques  pour 
parvenir  à  l'entier  restablissement  des  affaires 
du  royaume,  lequel  ira  tousjours  en  dépérissant, 
Jusques  à  sa  totale  subversion  et  destruction, 
tant  que  les  malignes  humeurs  qui  sont  causes 
de  ses  langueurs,  seront  flattées,  et  que  toutes 
veritez  nécessaires  à  sçavoir,  seront  desguisées 
€t  dissimulées  par  ceux  qui  ont  ou  doivent  avoir 
le  plus  d'autorité,  de  pouvoir  et  d'interest  à  la 
subsistance  de  TËstat,  ou  qu'eux-mesmes  se  ren- 
dront negligens  à  suivre  les  bons  conseils,  et  à 
remédier  aux  desordres  qui  le  vont  accablant, 
beaucoup  plus  grands,  pernicieux  et  dangereux, 
quelque  publication  contraire  qu'en  puissent  faire 
ceux  qui  en  sont  cause ,  qu'ils  n'ont  Jamais  esté 
durant  les  règnes  des  roys  Philippes  de  Valois , 
Jean  et  les  trois  Charles  suivans,  ny  mesme  que 
des  temps  de  l'espouventable  ligue  tant  heureu- 
sement dissipée  par  la  valeur  et  prudence  du  feu 
Roy  ;  dautant  qu'ils  ne  consistent  pas  aux  atta- 
quemens  du  dehors ,  ny  au  sousievement  du  de- 
dans, contre  lesquels  il  se  trouvoit  tousjours 
quelques  vertueux  opposans ,  mais  aux  deffail- 
lans  des  esprits  vitaux ,  d'humeurs  nutritives  et 
de  chaleurs  radicales,  tous  les  ordres  du  royaume 
se  prostituant  laschement  à  l'envy,  avec  insen- 
sibilité dans  son  anéantissement. 

Or  l'examen  particulier  et  bien  exact  que  j*ay 
fait  à  diverses  fois,  et  sur  diverses  occurrences, 
des  avantages,  utilitez,  seuretez  et  solides  fon- 
demens  de  subsistance  que  l'Ëstat  et  la  couronne 
peuvent  tirer  de  tous  ces  hulct  ordres  et  diverses 
conditions  de  personnes  dont  J'ay  cy-devant  fait 
les  distinctions,  celuy  du  règne,  de  la  conduite 
et  des  desseins  des  personnes  eslevées  en  auto- 
rité, et  de  la  forme  du  gouvernement  que  nous 
avons  veu  depuis  vingt  ans  en  ça  qu'il  y  a  que 
le  feu  Roy  est  moit;  les  estranges  changemens 
et  vicissitudes  dont  ils  ont  esté  suivis;  ce  que  les 
peuples  en  ont  ressenty  et  ressentent  encore  tous 
les  jours ,  avec  appréhension  de  pis  pour  Tadve- 
nir,  m'ont  fait  tenir  pour  maximes  ce  que  je 
n'avois  eu  auparavant  en  l'esprit  que  par  forme 
d'apparence,  touchant  la  foiblesse  et  incertitude 
des  conséquences  qui  se  tirent  des  propositions 
et  considérations  universelles  et  superficielles , 
sans  une  préalable  application  réelle  et  spéciale 
d'icelles  sur  les  sujets  dont  il  {leut  estre  question, 
sans  les  avoir  rapportées  à  leurs  buts  et  fins 
précises ,  et  à  tous  les  accidens  qu'elles  peuvent 
produire  par  leurs  suites;  voire  mesme  consi- 
déré les  grandes  différences  qui  se  trouvent  or- 
dinairement entre  les  admirables  utilitez ,  joyes 


et  conténtemens  que  Ton  s'imagine  de  reneon^ 
trer  dans  les  favorables  succez  des  hauts  dessems 
que  peuvent  projetter  les  esprits  des  hommes . 
soit  pour  l'honneur,  le  bien  ou  les  délices,  ç 
ceux  qu'ils  en  reçoivent  réellement  et  continuel 
lement  lors  qu'ils  en  ont  la  jouissance,  et  pos- 
sedent  ce  qu'ils  ont  souhaité  avec  tant  d'avidité; 
arrivant  fort  souvent  que  les  excessives  prospe- 
ritez  sont  suivies  de  tant  d'adversitez  non  pour« 
pensées ,  qu'elles  estouffent  en  peu  de  temps  la 
souvenance  des  biens  passez ,  et  perpétuent  celles 
des  maux  et  fascheries  subséquentes. 

Pour  la  vérification  desquelles  trois  maxim» 
par  moy  ainsi  posées  pour  fondement  de  mon 
discours.  Je  me  contenteray  de  rapporter  aossi 
trois  exemples  pris  des  trois  examens  dont  j*ay 
cy-dessus  fait  mention  en  gros  et  superficie  seu- 
lement, lesquels  neantmoins  ne  laisseront  pas, 
selon  mon  advls ,  de  servir ,  après  y  avoir  felt 
les  applications  nécessaires  en  détail  par  le  menu, 
selon  leurs  natures,  proprietez  essentielles  d 
productions  plus  ordinaires,  de  servir,  dis-je,  de 
preuves  si  amples  et  si  fortes  de  la  vérité  de  mes 
propositions,  qu'elles  ne  seront  révoquées  en 
doute  que  par  ceux  qui  le  voudroient  faire  con- 
tre leur  propre  jugement  et  par  esprit  de  con- 
tradiction. 

Le  premier  desquels  trois  exemples  sera  celuy 
qui  se  peut  tirer  de  ces  huict  différentes  condi- 
tions de  personnes  espanduës  par  tout  le  royaume. 
Car,  qui  ne  regardera  qu'à  l'apparat  de  la  pompe, 
le  lustre,  l'esclat,  la  superbe  despence,  les  fas- 
tueuses paroles,  les  gestes  et  les  habits  et  la 
mine,  il  est  certain  qu'il  louera,  estimera^  ma- 
gnifiera, exaltera,  voire  admirera  Infiniment 
tous  ceux  de  ces  quatre  premiers  ordres  et  con- 
ditions de  personnes ,  à  comparaison  des  quatre 
autres  suivantes;  et  concluêra  que  nuls  E^tets, 
royaumes  ny  republiques  ne  seauroient  subsister 
avec  seureté,  gloire,  honneur,  réputation  ny 
splendeur,  si  personnes  de  telle  eminenoe  défail- 
lent en  iceux  ;  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  ny  ap- 
parence de  maintenir  le  semblable  des  quatre 
derniers  ordres,  lesquels,  en  effet,  ne  sont  que 
marcadans,  manans,  artisans,  pasteurs,  labou- 
reurs et  chetifs  manœuvres.  Mais ,  qui  viendra 
en  suite ,  par  applications  particulières ,  en  des- 
tai!  et  par  le  menu ,  et  laissant  à  part  l'arrogance, 
la  vanité  et  les  choses  de  nulle  substance,  à  faire 
une  recherche  et  perquisition  bien  exacte  de  ce 
que  les  uns  et  les  autres  fournissent  et  contri- 
buent, en  aydes,  assistances  et  commoditez  de 
toute  nature ,  pour  l'entretien  du  souverain ,  de 
la  royauté,  conservation  et  accroissement  dn 
royaume  et  des  revenus  d'iceluy,  il  reconnotstra, 
premièrement,  que  si  bien  ce  nombre,  tant  ef* 
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frené  d'offlders  de  justice ,  police  et  finance ,  que 
la  seule  quantité  en  est  effroyable  et  pernicieuse, 
sont  proposez  et  ordonnez ,  les  uns  pour  rendre 
le  droit,  et  faire  à  chacun  raison  et  justice ,  con- 
server les  biens  à  tous ,  garantir  les  bons ,  punir 
les  meschans  et  maintenir  Tordre  en  toutes  cho- 
ses; et  les  autres  pour  mettre  en  valeur  et  amé- 
liorer et  recueillir  les  revenus  publics ,  et  faire 
des  deniers  d'iceux  une  loyale  recepte,  garde  et 
dispensa  tion  équitable ,  sans  rien  profiter,  ny  les 
uns  ny  les  autres ,  que  des  seuls  gages  et  droits 
légitimes  qui  leur  sont  attribuez  et  ordonnez  ;  si 
se  reoonnoistra-il ,  lors  que  l'on  examinera  tou- 
tes ces  circonstances  en  destaii  et  par  le  menu  , 
qae  telles  sortes  de  gens  produisent  des  actions 
et  des  effets  tous  contraires  à  leurs  professions , 
protestations  et  sermens;  pour  lesquelles  main- 
tenir en  lustre ,  respect  et  vénération ,  ils  se  con- 
tentent ,  pour  la  pluspart ,  de  faire  la  morgue , 
marcher  en  gravité,  aparat  et  ostentation ,  porter 
les  marques  de  leurs  magistratures  bien  agen- 
ces ,  d'user  de  vaines  jactances  et  de  ces  paroles 
enflées  d'officiers  royaux,  équitables,  pleins  de 
pradliommie  et  d'érudition;  et  puis ,  au  partir  de 
là ,  sans  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  <Ût  et  promis , 
par  leurs  sermens,  de  droicture,  bonne  foy, 
conscience ,  loix  ny  ordonnances ,  éludent  et  dé- 
guisent toutes  choses,  pour  enrichir  à  outrance 
leurs  maisons  et  familles  ;  n'y  ayant  aussi  gueres 
d'apparence  de  croire  que  ny  les  uns  ny  les  autres 
achetassent  leurs  offices  à  si  haut  prix  ,  vescus- 
sent,  pour  la  pluspart,  avec  un  tel  luxe,  splen- 
deur et  superfluité,  mariassent  si  richement  leurs 
eafans,  et  accumulassent  tant  de  biens  qu'il  ne 
se  forme  quasi  plus  de  bonnes  maisons  ny  famil- 
les qui  ne  sortent  des  corj)s  de  ces  deux  sortes 
de  gens,  s'ils  nefaisoient  nuls  gains  honteux, 
ny  profits  iniques ,  et  se  comportoient  envers 
tous  equitablement. 

Bref,  pour  finir  ces  discours  qui  se  pourroient 
amplifier  tant  et  plus  à  qui  voudroit  particulari- 
ser par  le  menu  les  travaux ,  peines,  fascheries, 
misères ,  ruines  et  destructions ,  que  plusieurs 
imputent  aux  subterfuges  et  multiplications  de 
vaines  procédures  et  chicanneries  des  uns  et  des 
autres ,  desquelles  si  l'on  calcule  bien  les  frais  et 
surcharges  qu'elles  apportent  aux  peuples  de 
toutes  conditions ,  elles  se  trouveront  excéder 
tout  ce  qui  est  payé  de  tailles  au  Roy  par  cha- 
cun an,  quelque  excez  qu'il  y  ait  en  icelles ,  es- 
tans  plus  que  doublées  depuis  la  mort  du  feu  Roy, 
sans  que  pour  cela  toutes  telles  gens  de  justice 
et  de  finance ,  et  toute  leur  séquelle ,  exposent 
leurs  personnes,  ny  contribuent  aucuns  deniers 
(en  pure  perte  pour  la  despence  du  Roy,  mai- 
son royale,  entretien  et  defence  de  l'Estat), 
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comme  font  les  marchands,  les  artisans,  pasteurs 
et  laboureurs. 

Quant  aux  ecclésiastiques,  il  ne  se  peut  nier 
que,  généralement  et  universellement,  leur  pro- 
fession ne  soit  loïiable,  pieuse,  sainte  et  sacrée; 
que  leurs  personnes  et  leurs  dignitez  ne  méritent 
tout  honneur,  respect,  dfeference  et  vénération, 
estans  tous  préposez  et  destinez  pour  vaquer  in- 
cessamment au  service  de  Dieu ,  à  le  prier,  louer, 
bénir  et  implorer  sa  miséricorde  pour  eux  et  peur 
autruy,  et  pour  instruire ,  endoctriner  et  ensei- 
gner tous  peuples,  de  toutes  conditions,  en  la 
connoissance  de  son  saint  nom  et  de  sa  volonté , 
et  en  l'observation  et  vénération  des  sacrées  cé- 
rémonies et  mystères  de  la  vraye  religion,  par 
leurs  prédications,  confessions,  reprehensions , 
conférences  et  communications  particulières,  et 
en  l'opération  des  œuvres  pieuses  et  méritoires , 
tant  par  les  mesmes  moyens  que  par  leurs  bonnes 
mœurs  et  saintes  exemples  de  pieté,  charité, 
sobriété ,  chasteté ,  attrampance ,  jeusnes ,  macé- 
rations de  la  chair,  et  autres  vertus  clirestiennes; 
mais  aussi  ne  sçauroit-on  excuser  la  licence  dont 
usent  la  pluspart  des  exaltez  prélats,  es  hon- 
neurs, richesses  et  dignitez  de  l'Eglise,  comme 
cardinaux,  archevesques,  evesques,  abbez  et 
autres,  et  la  dispence  qu'ils  prennent  de  vaquer 
à  toutes  ces  œuvres  tant  saintes ,  en  rejettant  le 
soin,  la  peine,  la  solitude  et  l'observation  d'i- 
celles,  sur  les  pauvres  prestres,  moines  et  reli- 
gieux, qui  n'ont  pas  quasi  du  pain  à  manger, 
comme  si  ces  gros  messieurs  estoient  trop  suffl- 
sans ,  riches  et  opulens  et  à  leur  aise ,  pour  se 
donner  tant  de  fatigues  et  incommoditez ,  et  trop 
grands  seigneurs  pour  s'assujettir  à  complaire  et 
servir  Dieu.  Tellement  que  leurs  esprits  habituez 
à  l'oysiveté,  au  luxe,  aux  délices  et  félicitez  mon- 
daines, par  tels  abus  à  eux  tolérez,  ils  ne  pen- 
sent plus  qu'à  s'enrichir,  accumulans  biens  sur 
biens  et  bénéfices  sur  bénéfices,  à  estre  advan- 
cez  aux  honneurs,  charges  et  dignitez  les  plus 
eminentes,  prés  des  roys  et  princes  souverains, 
et  dans  les  conseils  et  affaires  secrettes  de  leurs 
estats ,  voire  se  mesler,  avec  une  indécence  pro- 
digieuse ,  de  la  guerre,  des  armes  et  de  la  disci- 
pline militaire  :  de  sorte  que,  les  peuples  voyans 
que  ces  riches  et  puissans  prélats  ont  abandonné 
le  soin  de  leurs  âmes,  ils  sont  allez  au  refuge 
aux  simples  prestres  et  religieux ,  lesquels ,  pour 
leur  pauvreté  et  indigence ,  ayans  esté  contrains 
d'introduire  la  vénalité  en  la  distribution  des 
choses  saintes  et  sacrées,  il  est  arrivé  d'un  tel 
abus  que  les  peuples  ne  sont  gueres  moins  sur- 
chargez des  frais  qu'il  leur  Éaut  faire  à  cette  oc- 
casion, que  pour  les  frais  de  justice.  Et,  passant 
encore  outre  en  d'autres  examens  plus  partieu-- 
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liers  9  il  se  vérifiera  que  tous  ces  ecclésiastiques , 
tant  ceux  qui  possèdent  une  grande  partie  des 
plus  belles  terres ,  seigneuries  et  bons  revenus 
du  royaume,  que  ceux  qui  sont  en  si  grands 
frais  aux  peuples ,  à  cause  de  leur  indigence , 
sont  la  pluspart  oyseux  et  du  tout  inutiles,  soit 
pour  la  tuition,  defence  et  accroissement  des 
Estats  souverains,  soit  pour  les  contributions  de 
deniers  et  finances  ordinaires  et  annuelles  dont 
les  potentats  peuvent  avoir  besoin.  Et  pour  con- 
clusion ,  il  se  reconnoist  que ,  comme  ces  opulens 
ecclésiastiques  rejettent  sur  les  indigens  de  leur 
corps  le  soin  des  prédications,  confessions,  ad- 
monitions et  célébrations  de  mystères,  et  les 
enseignemens  de  bien  vivre  par  bons  exemples, 
aussi  renvoyent-ils  tout  le  faix  et  surcharge  des 
contributions  de  deniers  pour  le  Roy  et  TEstat , 
sur  les  marchands,  artisans,  pasteurs  et  labou- 
reurs ;  et ,  par  telles  usances  et  procédures ,  font- 
ils  voir  et  connoistre  lesquels  des  uns  ou  des  au- 
tres sont  plus  absolument  nécessaires  pour  la 
subsistance  d'un  ^tat. 

Et  quant  aux  personnes  de  profession  mili- 
taire, sous  Tordre  desquelles  j'ay  dit  compren- 
dre les  princes,  seigneurs,  chevaliers  et  soldats, 
je  les  ay  reservez  les  derniers,  afin  que,  comme 
ils  s'estiment  les  plus  splendides,  généreux ,  ca- 
pables et  puissans  pour  Testablissement  et  ma- 
nutention des  Estats ,  grandeurs  et  affaires  mon- 
daines, leur  exemple  soit  aussi  le  plus  efûcacieux 
pour  la  confirmation  de  mes  propositions,  et  de 
la  diversité  des  conséquences  que  j'ay  dit  se  pou- 
voir tirer  des  propositions  générales  et  des  ap- 
plications particulières  ;  dautant  que  tous  ceux 
dont  le  jugement  s'arreste  à  la  mine  et  à  Tappa- 
rence  seulement ,  et  ne  ratiocinent  pas  plus  avant 
que  ce  que  leur  suggèrent  les  sens  corporels , 
ne  manqueront  pas ,  aussi-tost  que  telles  ques- 
tions leur  seront  faites ,  de  conclure  à  l'advan- 
tage  de  ce  grand  corps  tant  célèbre,  illustre, 
magnifique,  brave  et  généreux ,  et  si  superbe, 
qu'il  ne  parle  que  d'armes,  de  combats,  de  ba- 
tailles ,  de  victoires  et  de  conquestes ,  et  de  main- 
tenir qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  tous ,  voire 
que  tous  les  sept  autres  ordres  ensemble,  pour 
la  formation,  augmentation,  conservation  et 
seureté  des  monarchies,  royaumes  et  republi- 
ques; le  plus  ferme  appuy  de  l'autorité  souve- 
raine ,  et  la  plus  solide  force  et  puissance  pour 
garantir  leurs  fSstats  de  toutes  hostilitez,  inva- 
sions et  attaquemens  du  dehors ,  et  rebellions , 
mouvemens  ^t  sousievemens  du  dedans.  Et, 
neantmoins,  il  se  vérifiera,  si  toutes  circons- 
tances sont  bien  examinées  en  destail  et  par  le 
n^enu,  que  ce  corps,  tant  plain  d'esclat,  de 
gloire,  de  splendeur  et  de  hautaines  jactances,  de- 


viendroit  non  seulement  inutile,  nuiis  dang^mn 
à  TEstat ,  s'il  se  trouvoit  une  fois  destitut  des 
aydes,  secours  et  assistances  qu'il  tire  des  itar- 
chands,  artisans,  pasteurs  et  laboureurs  : ^43 
premiers  leur  faisans  recouvrer,  par  leur  eorio* 
site,  soin  et  diligence ,  toutes  sortes  de  matières^ 
denrées  et  marchandises  desquelles  ils  ne  se 
peuvent  passer;  les  seconds,  par  leurs  arts,  mé- 
tiers ,  travail  et  industrie ,  les  reduisans  en  usag^ 
et  leur  donnans  la  forme  et  les  façons  convena- 
bles pour  s'en  servir;  les  troisiesmes  et  quatries- 
mes,  les  fournissans  de  vivres  à  sufiisanoe;  et 
toutes  ces  quatre  sortes  de  conditions  ensemble, 
contribuans  les  deniers  de  leurs  gages,  soldes  et 
gratifications  que  ces  gens  de  milice  reçoiveot 
de  leurs  roys  et  princes  :  lesquels  leur  venans  à 
manquer,  ils  font  bien-tost  sentir  quelle  est  leur 
inclination  au  mal ,  par  les  degats ,  ravages  et 
rançonnemens  qu'ils  commettent  sur  le  pauvre 
peuple  de  la  campagne,  où  ils  logent  toutes  les 
fois  qu'ils  en  ont  ou  prennent  la  licence.  Et  pa^ 
tant  peut-on  fort  bien  conclure  qu'un  Estât  sou- 
verain se  passeroit  mieux ,  pour  les  chevanees 
et  commoditez  de  la  vie  humaine ,  de  gens  d'^ 
giise,  nobles,  officiers  de  justice  et  finanders, 
que  de  marchands,  artisans ,  pasteurs  et  laboa- 

Or,  ne  dis-je  point  tout  cecy  à  dessein  de  w» 
priser  les  uns  et  faire  davantage  estimer  les  au- 
tres ,  ny  pour  croire  ou  vouloir  persuader  qw 
tous,  en  gênerai,  ne  soient  pas  de  l'absolue  biëi^ 
séance  et  nécessité,  pour  la  formation,  accroisse' 
ment,  décoration  et  subsistance  des  royaumes  et 
dominations ,  mais  seulement  pour  faire  com- 
prendre à  un  chacun,  quel  est  le  devoir  des  lojs 
et  princes  souverains  envers  tous  les  divers  o^ 
dres  de  leurs  sujets,  le  leur  envers  eux,  et  ceivy 
d'iceux  les  uns  envers  les  autres. 

En  quoy  et  sur  cette  première  des  trois  prea- 
ves  que  j'ay  choisies  pour  la  vérification  de  osa 
propositions ,  je  ne  sçaurois ,  selon  mon  adris, 
fournir  d'exemples  plus  familiers,  ny  desquels  il 
se  puisse  tirer  de  plus  utiles  enseignemens  que 
ceux  que  l'on  peut  prendre  du  total  de  rhonuoe 
mesme,  considéré  tant  en  ses  deux  natures  iih 
tellectuelles  et  matérielles ,  qu'en  ce  qui  est  de 
leurs  conformations,  liaisons,  opérations  et  pro- 
prietez ,  lesquelles ,  ayans  esté  cause  de  luy  faire 
donner  le  titre  de  petit  monde,  luy  peuveat 
aussi  bien  faire  attribuer  ceiuy  de  monarchie 
humaine  ;  de  laquelle  faisant  les  rapports  et  com* 
paraisons  probables  avec  les  terriennes  et  politt- 
ques,  et  en  suitte  les  applications  des  choses 
particulières  sur  les  générales,  les  conclusions  sui- 
vantes seront  facilement  prises  et  comprises,! 
sçavoîr  : 

Que  comme  l'ame ,  qui  se  peut  dire  le  roy  <( 


prince  souverain  de  cet  empire  humain ,  produit 
des  effets  et  des  actions  autant  différentes  que 
diverses  ,  sur  les  inclinations,  dispositions  et  lia- 
bitudes  à  suivre  absoluëment  les  mouvemens , 
ressentimens  et  persuasions  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  natures,  dautant  que  si  cette  magni- 
fique reine  des  affections  humaines  se  laisse  ré- 
gir et  conduire  à  ses  facultez  intellectuelles ,  et 
retient,  pour  ses  ministres,  confldens  et  conseil- 
liers  d'Èstat ,  la  raison ,  la  prudence  et  le  juge* 
ment,  c'est  sans  doute  que  toutes  ses  opérations 
seront  équitables,  utiles  et  salutaires,  tant  à  elle 
qu*au  gênerai  de  son  empire;  mais  que  si  au 
contraire  elle  se  laisse  transporter  aux  vanitez 
et  perturbations  de  sensualité ,  et  choisit  pour 
mignons  et  confldens,  les  folles  cupiditez,  désirs 
immoderez  et  appétits  desordonnez,  il  est  certain 
que  tous  les  mouvemens  de  son  administration 
ne  seront  que  confusions ,  profusions ,  desordres 
et  dispropoi-tions  ;  et  au  semblable ,  Texperience 
nous  apprend  que  si  les  roys,  princes  et  poten- 
tats terriens  sont  judicieux  et  débonnaires,  équi- 
tables ,  loyaux  et  religieux  observateurs  de  leur 
foy,  parole  et  sermens,  et  des  loix,  us,  statuts  et 
ooustumes  des  païs  et  régions  qui  leur  sont  sous- 
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mises ,  et  choisissent  pour  leurs  conseillers  et 
administrateurs  d'Ëstat,  des  personnes  sages, 
modestes,  provoyantes  et  remplies  d'equanimlté, 
probité ,  industrie  et  bonne  œconomie ,  leurs 
royaumes  et  dominations  seront  heureux,  fort 
puissans  et  opulens ,  et  leurs  peuples  riches , 
Joyeux  et  contens  ;  chacun  se  tenant  asseuré  en 
sa  condition,  sans  crainte  d'estre  travaillé,  mo- 
lesté ny  inquiété  en  ses  biens,  droits ,  honneurs, 
charges  et  dignitez ,  ny  qu'il  soit  permis  aux 
grands  et  puissans  d'opprimer  les  pauvres  et  les 
foibles.  Que  si  au  contraire  tels  princes ,  en  re- 
jettant  toutes  loix,  ordres  et  reglemens ,  et  mes- 
prisant  tous  juremens  faits  et  sermens  prestez 
pour  l'observation  d'iceux ,  lors  de  leur  admis- 
sion à  leur  royauté,  posent  pour  fondement  d'£s- 
tat,  et  pour  seules  reigles  d'équité,  de  justice  et 
de  droiture,  leurs  folles  fantaisies,  convoitises  et 
cupiditez  ;  et  choisissent  pour  ministres  et  con- 
seillers, gens  escer vêlez,  turbulens ,  audacieux , 
avares,  ambitieux,  profus,  somptueux  et  insatia- 
bles de  biens  et  d'honneur,  il  ne  faut  point  aussi 
douter  que  leurs  royaumes ,  Estats  et  seigneu- 
ries ne  soient  malheureuses ,  desastrées  et  lan- 
goureuses,  l'administration  de  telles  gens,  inique, 
tortionnaire  et  cruelle ,  leurs  peuples  misérables 
et  calamiteux ,  vexez  et  oppressez  d'exactions , 
imposts  et  tributs  espouventables,  et  les  vies,  11- 
bertez,  biens,  honneurs  et  dignitez  incessamment 
exposez  à  la  mercy,  extorsion  et  rapacité  de 
telles  gens. 


Tout  ainsi  encore  que  ces  gentilles  âmes ,  reir 
nés  spirituelles  des  cogitations  et  monarchies 
humaines ,  assistées  de  leurs  conseils  de  raison 
et  de  proportionnels  temperamens,  ne  pervertis- 
sent jamais  les  ordres  establis  par  la  nature  dans 
leurs  dominations,  n'usent  d'aucunes  dislocations 
de  paities  pour  les  establir  en  la  place  les  unes 
des  autres ,  ny  de  transpositions  de  facultez  et 
proprietez,  pour  attribuer  aux  unes  ce  qui  con- 
vient aux  autres,  et  ne  commettent  les  fonctions 
et  opérations  intellectuelles  et  spirituelles  aux 
organes  matériels  et  censuels ,  ny  employent  les 
puissances  intelligentes  et  célestes  aux  actions 
corporelles  et  grossières  ;  semblablement  les  sa- 
ges et  bien  advisez  potentats  des  monarchies 
terriennes ,  qui  ont  choisi  pour  conseillers ,  gens 
prudens,  modérez  et  circonspects,  se  gardent-il9 
bien  de  ne  rien  innover  aux  loix  et  constitutions 
fondamentales  de  leurs  Estats  ;  d'user  de  trans- 
positions entre  les  diverses  conditions  de  leurs 
sujets;  de  commettre  gens  vicieux,  turbulens 
et  profanes,  en  l'administration  des  choses  spiri- 
tuelles ,  sainctes  et  sacrées ,  ou  de  souffrir  quQ 
ceux  de  cette  profession  s'entremeslent  d'afM- 
res  mondaines  et  militaires. 

Comme  encore  ces  intelligences  motrices  de 
ces  petits  mondes  aniftiez ,  tesmoignent  une  af- 
fection à  toutes  les  puissances  et  facultez  qui 
composent  leurs  royautez  humaines,  et  leur 
distribuent  avec  justes  propoitions  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  les  faire  agir  et  subsis- 
ter ,  sans  se  monstrer  prodigues  envers  les  uns 
et  avares  envers  les  autres ,  ny  leur  permettre 
aucuns  désirs  ny  mouvemens  pour  s'entre-preju- 
dicier,  mais  les  maintiennent  en  tel  accord,  union 
et  bonne  intelligence,  qu'ils  sont  tousjours  prests 
et  disposez  de  s'entre-assister  à  leur  besoin; 
ainsi  tous  roys  et  princes  terriens  doivent-ils 
faire  démonstration  d'aymer  et  chérir  esgalement 
tous  les  ordres ,  provinces  et  villes  de  leurs  Es- 
tats ;  les  protéger  et  conserver  avec  un  mesme 
soin  et  solicitude ,  sans  surcharger  les  uns  pour 
advantager  les  autres  ;  et  finalement  d'user  tant 
prudemment  de  leur  autorité  souveraine,  qu'elle 
soit  cause  de  faire  vivre  tous  leurs  sujets  en  con- 
corde et  bonne  amitié  ensemble. 

Tout  ainsi  que  l'ame,  conduite  par  la  raison  ^ 
n'ordonne  jamais  rien  en  son  empire  qui  ne 
tourne  à  l'utilité  universelle  du  total  d'iceluy,  et 
spécial  advantage  des  membres  et  facultez  parti- 
culières, et  qu'iceux  aussi  en  cette  confiance  luy 
portent  un  amour  cordial ,  et  rendent  une  obéis- 
sance volontaire  du  tout  absolue  ;  aussi  faut-il 
que  les  bons  et  sages  princes  ne  fusent  jamais 
de  loix ,  edits  ny  ordonnances  qui  puissent  tour- 
ner au  détriment  du  public,  ny  d'aucun  particu- 
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lier ,  et  qu^iceUx  aussi  aiment  chèrement  leurs 
souverains,  et  se  sousmettent  d'un  franc  courage 
à  toutes  leurs  volontez,  se  confians  en  leur  equa- 
nimité,  prudence  et  bien-veillance. 

Gomme  les  belles  âmes,  pieuses  et  charita- 
bles, ne  gratifient  ny  ne  favorisent  point  davan- 
tage en  leurs  distributions  substancielles ,  les 
plus  eminentes  et  nobles  parties  et  facultez  de 
leurs  monarchies  humaines,  au  préjudice  et 
dommage  de  celles  qui  paroissent  avoir  moins 
d'esclat  et  de  dignité,  ny  ne  souffrent  point  que 
pour  ce  sujet  ny  aucun  autre ,  il  y  ait  entre 
icelles,  haines,  rancunes,  divisions,  reproches  ny 
particularitez,  semblablementles  roys  équitables 
et  de  bonne  conscience ,  s'empeschent  bien  de 
gratifier  ny  favoriser  les  grands  ,  les  puissans  et 
ceux  qui  d'eux  sont  connus  et  chéris ,  en  leurs 
demandes  et  réquisitions  contre  les  plus  foibles, 
abjets  et  contemptibies,  au  préjudice  du  droit  et 
de  la  justice ,  ny  ne  les  vexent  d'exactions,  sans 
connoissance  de  cause,  sur  le  seul  rapport  de 
leurs  ministres,  pour  leur  laisser  après  saccager 
les  deniers ,  ou  eux-mesmes  les  dissiper  profu- 
sément,  ny  ne  tolèrent  qu'à  cette  occasion  il  in- 
tervienne débats  et  altérations  entre-eux. 

Comme  telles  prodigalitez  de  l'ame  envers  au- 
cunes des  parties  de  son  corps  ne  prejudicient 
pas  seulement  aux  autres ,  mais  aussi  à  celles 
mesmes  qui  les  reçoivent  par  génération  de  su- 
perfiuité  d'humeurs ,  corruptions ,  tumeurs ,  ex- 
crescences  et  inflammations,  qui  causent  en  suite 
des  débilitez ,  douleurs,  perclusions  et  autres  ac- 
cidens  tres-pemicieux  à  eux-mesmes  et  souvent 
au  gênerai  du  corps  ;  tout  de  mesme  les  excessi- 
ves faveurs,  confidences ,  attributions  de  puis- 
sance et  distributions  de  charges  et  dignitez 
dont  les  roys  et  princes  usent  envers  quelques 
particuliers,  sont-ils  non  seulement  odieux  et 
nuisibles  au  public ,  mais  aussi  pernicieux  à 
ceux-mesmes  qui  les  obtiennent ,  par  la  concrea- 
tion  et  production  de  plusieurs  vices  inlames, 
convoitises  et  fols  désirs ,  generatifs  d'orgueil , 
avarice ,  ambition  ,  profusion ,  superfiuité ,  ven- 
geance et  volupté ,  qui  les  rend  inhabiles  à  tout 
bien ,  incapables  et  indignes  de  tout  honneur , 
gloire  et  louange,  et  dommageables  au  prince  et 
à  ses  peuples. 

Comme  les  membres  d'un  mesme  corps  ont 
tousjours  de  leur  propre  instinct  une  amiable  et 
mutuelle coirespondance ,  travaillans  les  uns  pour 
les  autres ,  s'entr'aydans  et  soulageans  de  tout 
leur  pouvoir ,  et  contribuans  un  chacun  à  i'en- 
tretenement  et  conservation  de  celuy  auquel  il 
est  joint  et  lié  ;  tout  de  mesme  faut-il  que  toutes 
les  diverses  sortes  de  conditions  de  personnes 
d'une  mesme  domination ,  s'entretiennent  ensem- 


ble en  paix,  amitié,  union  et  concorde;  qu'ils 
ayent  un  soin  et  une  solicitude  mutuelle ,  pro- 
curent le  soulagement  les  uns  des  autres ,  s'entra 
aydent  de  conseils ,  advis  et  moyens ,  voire  expo- 
sent les  biens  et  la  vie  pour  leur  commune  tuition 
et  conservation. 

Comme  nuls  de  ces  membres  d'un  mesme  corps 
n'entrent  jamais  en  haine  et  mespris  les  uns  des 
autres ,  ny  ne  s'entrereprochent  jamais  rien  ;  la 
teste  ne  disant  point  aux  pieds  qu'ils  ne  sont  point 
du  corps,  et  qu'elle  n'a  que  faire  d'eux,  TcBil  à 
Toreille,  les  bras  aux  jambes ,  la  bouche  au  ven- 
tre ,  le  foye  au  cœur,  et  ainsi  des  autres  mem- 
bres, quelques  différends  qu'ils  soient;  voire 
l'expérience  nous  apprend  que  ceux  qui  semblent 
estre  les  plus  débiles,  infirmes,  vils  et  abjets, 
se  trouvent  souvent  les  plus  nécessaires  :  tout 
ainsi  faut-il  qu'es  royaumes  et  monarchies  ter- 
riennes ,  tous  ces  huict  ordres  de  diverses  con- 
ditions de  personnes  cy -devant  désignez,  se  ga> 
dent  bien  d'entrer  en  haine  ny  en  mespris  les 
uns  des  autres ,  de  se  reprocher  jamais  aucune 
chose  ;  que  les  ecclésiastiques,  nobles ,  justiciers 
et  financiers,  ne  disent  pas  aux  marchands ,  ar- 
tisans ,  pasteurs  et  laboureurs ,  qu'ils  ne  font 
point  partie  de  l'Estat,  qu'ils  ne  sont  point 
du  corps  d'iceluy ,  et  qu'ils  n'ont  que  faire  d'eax  ; 
mais  que ,  tout  au  contraire ,  ils  ayent  plus  de 
soin ,  et  chérissent  davantage  ceux  qui  sont  les 
plus  débiles ,  languides  et  souffreteux  ;  tesmoî- 
gnent  qu'ils  veulent  compatir  à  leurs  desastres, 
les  rendre  participans  de  l'abondance  qu'ils  pos- 
sèdent ,  et  qu'ils  sont  incessamment  disposez  de 
courir  à  l'ayde  et  au  secours  de  ceux  qui  se  sont 
affligez,  ou  que  l'on  veut  opprimer. 

Et ,  finissant,  par  tels  exemples  (  sur  lesquels 
je  crains  d'estre  accusé  d'excez  )  et  applicatîoDS 
des  choses  particulières  sur  les  universelles,  la 
vérification  de  la  première  preuve  de  mes  propo- 
sitions, je  viendray  à  la  suivante. 

Ayant  choisi  pour  ma  seconde  preuve  ce  qui 
concerne  la  Reine^  mère  du  Roy ,  les  procédures, 
la  forme  de  son  gouvernement,  et  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  important  pendant  le  temps  qu*elie 
s'est  maintenue  en  autorité  jusques  à  l'anéantis- 
sement d'icelle  par  d'estranges  accidens ,  dont  il 
se  dira  quelque  chose  selon  l'occasion  ;  et  com- 
mençant par  la  personne  et  les  qualitez  d'icelle, 
il  n'y  a  point  de  doute,  si  l'on  considère  seule- 
ment les  apparences  et  les  choses  universelles  et 
superficielles ,  que  toutes  les  louanges  dont  a  esté 
magnifiée  la  plus  exquise  et  suprême  eminenee 
d'une  personne  exaltée  en  dignité  royale,  et  ea 
une  insigne  et  singulière  vertu ,  ne  luy  soient 
attribuées  ;  n'y  ayant  rien ,  pour  ce  qui  regarde 
la  personne,  plus  digne  d'admiration,  que  soa 
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beau  port  et  contenance ,  sa  bonne  mine ,  sa  belle 
taille,  sa  grâce ,  sa  majestueuse  présence,  et  sa 
vénérable  gravité;  voire  sa  gentillesse,  industrie 
et  dextérité  à  gagner  les  cœurs,  et  s'aquerir  les 
Yolontez  et  affections  des  personnes,  lors  qu*elle 
y  vouloit  employer  ses  cajoUeries  ;  et  les  charmes 
de  ses  belles  paroles ,  courtoisies ,  promesses,  ca- 
resses et  bonnes  chères,  estans  dautant  plus  puis- 
santes et  pleines  d'efficace,  qu'elles  estoient 
moins  communes  et  ordinaires ,  dont ,  entre  plu- 
sieurs vertus  qui  luy  estoient  habituelles ,  sa  cons- 
tance et  magnanimité  à  supporter  tous  accidens, 
desastres  et  tribulations ,  sans  effroy  ny  appa- 
rence d'estonnement ,  furent-elles  tenues  pour 
des  assistances  et  merveilles  du  ciel  ;  principale- 
ment sur  l'occasion  du  mechef  le  plus  espouven- 
table,  Taccident  le  plus  tragique,  et  la  perte  la 
plus  funeste  et  lamentable  pour  elle ,  pour  toute 
la  France  et  les  alliez  d'icelle  (  et  dont  les  larmes 
se  renouvellent  tous  les  jours,  et  ne  sont  pas 
prestes  a  tarir)  que  l'on  pouvoit  imaginer.  Cette 
princesse,  par  un  tel  desastre,  se  trouvant  en 
un  instant  privée ,  lors  qu'elle  paroissoit  eslevée 
eu  sa  plus  grande  gloire ,  et  luy  sembloit  estre 
parvenue  au  comble  de  ses  désirs ,  et  des  plus 
grandes  félicitez  d'une  fortune  prospère ,  ayant 
une  si  belle  lignée  du  plus  excellent  Roy  de  la 
chrestienté,  le  plus  puissant  et  le  plus  accomply 
en  toutes  sortes  de  vertus,  et  se  voyant  nouvel- 
lement couronnée  Reine,  avec  cérémonies,  ac- 
clamations, esjoulssances,  pompes  et  magnifi- 
cences d'un  tant  opulent  et  puissant  royaume  ;  se 
trouvant ,  dis-je ,  cette  grande  Reine  privée  en  un 
moment  de  ses  plus  chères  délices,  et  de  la  so- 
ciété ,  amour  et  compagnie  d'un  tant  illustre  mo- 
narque ,  dont  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  n'eust 
(  conmie  aussi  cette  vérité  a-t'elle  esté  certifiée 
par  personnes  dignes  de  foy  qui  avoient  grande 
oonnoissance  de  son  intérieur  )  tous  les  doulou- 
reux ressentimens  ,  regrets  cuisans ,  tristesses 
ameres,  ennuys  effroyables ,  et  cruels  desespoirs, 
proportionnez  à  l'excez  de  ses  pertes,  à  son  de- 
voir et  à  son  bon  naturel. 

Et,  neantmoins,  tant  les  choses  de  simple  ap- 
parence sont  souvent  différentes  de  ce  qui  est 
vray  en  effet,  les  excellentes  vertus  de  généreuse 
constance  et  force  d'esprit  à  endurer  en  patience 
les  plus  insupportables  tribulations ,  se  trouvè- 
rent si  puissantes  et  de  telle  efiicace  à  l'endroit 
de  cette  grande  Reine ,  et  sa  magnanimité  eut 
tant  d'esgard  à  ne  connoistre  nulle  action  qui 
peust  ressentir  sa  lascheté  ny  son  imbécillité  fé- 
minine, qui  luy  sembloit  mal-seante  à  une  si 
haute  administration  que  celle  qui  veuoit  d'esire 
déférée  à  son  mérite,  que,  surmontant  toutes 
douleurs ,  et  domptant  toutes  les  plus  violentes 


passions  de  ses  ameres  souffrances,  elle  n'en 
rendit  en  public  aucune  démonstration,  jusques 
à  contraindre  ses  yeux  de  retenir  leurs  pleurs, 
lors  que  mesme  son  cœur  jettoit  mille  sanglots , 
et  distilloit  des  lai'mes  de  sang  ;  reservant  à  s'a- 
quitter  de  tels  devoirs  de  sa  vraye  amour  et  pieté 
lors  qu'elle  se  retiroit  en  particulier  :  voire,  afin 
de  cacher  encore  mieux  ses  désolations ,  elle  don- 
noit  tellement  la  gesne  à  ses  propres  désirs  et 
inclinations,  qui  ne  se  plaisoient  qu'en  lamenta- 
tions ,  et  en  lieux  tristes ,  sombres ,  lugubres  et 
mélancoliques,  que  de  se  résoudre  à  demeurer 
quasi  tout  le  jour  avec  la  Cour  et  le  conseil,  dans 
une  chambre  d'entre-sol ,  parée ,  diaprée ,  et  toute 
reluisante  d'or ,  d'argent  et  de  pourpre ,  où  elle 
estoit  contrainte  d'entendre  jetter  des  esclats  de 
rire ,  et  des  cris  d'esjouîssances  par  ceux  qui  es- 
peroient  s'advantager  de  nos  calamitez  ;  chacun 
la  regardant  avec  admiration  de  sa  patience  et 
compassion  de  sa  douleur,  à  cause  de  la  force 
qu'elle  faisoit  à  son  esprit ,  en  souffrant  beau- 
coup ,  et  se  modérant  et  composant  neantmoins 
si  bien ,  qu'il  n'y  paroissoit  quasi  pas ,  ny  à  son 
visage,  ny  à  sa  contenance,  ny  à  ses  paroles. 

U  sufiira,  pour  le  présent,  de  cet  exemple  pris 
de  la  personne  et  des  actions  domestiques  de 
cette  princesse.  Reservant  les  autres  de  cette 
mesme  nature  pour  la  fin  de  ce  qu'il  est  nécessaire 
d'en  sçavoir,  et  passant  aux  deux  autres  consi- 
dérations dont  il  a  esté  parlé ,  l'une  concernant 
ses  actions  publiques,  et  l'autre,  la  forme  de 
l'administration  des  affaires  de  TËstat,  tant  po- 
litiques ,  pécuniaires  que  militaires ,  sur  la  con- 
duite desquels,  si  l'on  a  seulement  esgard  aux 
discours  du  vulgaire,  et  à  la  simple  apparence 
des  choses  universelles  et  superficielles,  sans  exa- 
miner et  meurement  considérer  les  causes ,  les 
intentions,  les  buts,  les  fins,  les  conclusions  et 
les  suittes  dlcelles,  ny  faire  comparaison  des 
dommages  receus  avec  les  utilités  prétendues,  il 
n'y  a  point  pareillement  de  doute  que  l'on  n'es- 
leve  jusques  au  ciel  le  nom  glorieux  de  cette 
grande  Reine  ;  que  des  louanges  passans  toutes 
mesures,  ne  luy  soient  données,  et  que  chacun 
n'admire  les  desseins  et  projets  qui  se  manifes- 
toient  de  sa  prudente  et  généreuse  conduite  en 
l'administration  des  affaires  d*£stat  ;  prenant,  ce 
disoit-on ,  des  voyes  et  choisissant  des  moyens  et 
des  expediens  pour  l'accroissement ,  affermisse- 
ment et  subsistance  de  la  monarchie  françoise , 
plus  certains,  magnifiques  et  splendides  que  tous 
ceux  des  règnes  precedens,  quoy  que  grande- 
ment differens  des  desseius  et  procédures  du  feu 
Roy  son  seigneur  et  mary.  Le  récit  de  tous  les- 
quels apparens  projets  de  cette  princesse  estans 
de  trop  longue  déduction ,  j'en  representeray  seu- 
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lement quelques-uns,  et  choisiray  les  moins  com- 
muns qui  ont  esté  plus  estimez ,  et  ont  donné  plus 
de  réputation  à  sa  prudence. 

Le  premier  desquels  fut  ce  bel  ordre  qu'en  une 
grande  assemblée  des  principaux  princes,  sei- 
gneurs et  conseillers  d'Estat,  elle  fit  le  lendemain 
de  sa  promotion  à  la  régence,  qu'elle  dit  vouloir 
establir  doresnavant  en  la  composition ,  forme , 
tenure  et  séance  des  conseils,  qu'elle  vouloit  telle- 
ment distinguer,  et  les  matières  qui  s'y  devroient 
traitter ,  que  toutes  confusions  précédentes  se- 
roient  évitées  et  la  dignité  requise  observée. 

Le  second  fût  une  proposition  qu'elle  fit  faire, 
deux  jours  après,  en  plein  conseil,  de  vouloir 
grandement  descharger  les  peuples ,  et  commen- 
cer par  la  revocation  d'une  infinité  d'edlts  bur- 
saux  establis  du  temps  du  feu  Roy  son  seigneur, 
qu'elle  avoit  apris  leui*  estre  grandement  odieux 
et  onéreux  ;  commandant  d'en  faire  une  recher- 
che bien  exacte,  d'en  dresser  un  rolle  et  une  dé- 
claration de  revocation  en  bonne  forme  pour  l'en- 
voyer aux  Cours  souveraines,  afin  d'y  estre 
promptement  pourveu. 

£n  suitte  elle  commanda  des  expéditions  par 
toutes  les  provinces ,  pour  y  donner  advis  de  son 
establissement  à  la  régence  du  royaume ,  et  du 
désir  qu'elle  avoit  de  le  bien  traitter ,  soulager , 
et  délivrer  de  plusieurs  oppressions  desquelles  les 
peuples  s'estoient  souvent  plains  sans  qu'il  y  eust 
esté  pourveu ,  à  quoy  elle  avoit  desja  donné  quel- 
que ordre  ;  et  fit  faire  des  depesches  pour  con- 
vier à  retourner  à  la  Cour,  ])lusieurs  princes  et 
seigneurs  qui  s'en  estoient  esloignez  mal  satis- 
faits ,  avec  asseurance  d'estre  les  bien-venus  et 
encore  mieux  traittez ,  dont  les  principaux  es- 
toient les  princes  de  Condé ,  de  Soissons ,  de  Join- 
viile  et  roareschai  de  Bouillon. 

Deux  jours  après  l'on  fit  courir  le  bruit  qu'elle 
avoit  tenu  un  conseil  secret,  composé  seulement 
d'elle  et  des  quatre  principaux  ministres  de  FEs- 
tat ,  auquel  il  s'estoit  résolu  que  l'on  continuë- 
roit  les  mesmes  desseins ,  intelligences  et  allian- 
ces traittées  par  le  feu  Roy  avec  le  duc  de 
Savoye.  Surquoy  le  sieur  Jacob ,  son  ambassa- 
deur résident  en  Cour,  avoit  aussi-tost  esté  ad- 
verty,  et  lettres  expédiées,  pour  en  donner  foy 
et  paroles  à  son  maistre,  avec  asseurance  de  tout 
secours  et  assistance  d'hommes  et  d'argent ,  au 
cas  que  le  roy  d'Espagne  le  voulust  inquiéter 
pour  s'estre  déclaré  de  la  faction  françoise. 

Trois  jours  après,  le  prince  de  Condé ,  comte 
de  Soissons  estans  arrivez  en  Cour,  il  fut  tenu 
un  conseil  de  réputation ,  auquel  ayant  esté  con- 
voqué tous  les  princes,  ducs,  pairs ,  ofliciers  de 
la  Couronne,  et  plus  estimez  conseillers  d'Estat, 
il  fut  résolu  semblablement  de  continuer  tous  les 


mesmes  hauts  et  magnifiques  desseins  de  guerre 
projettes  par  le  feu  Roy,  pour  le  secours  et  assis- 
tance de  tous  les  princes,  peuples  et  potentats  es- 
trangers ,  tant  anciens  que  nouveaux  alliez  et 
confoderez  du  royaume.  Et  pour  le  témoigner 
par  effet,  et  que  Ton  se  vouloit  rendre  forts  par 
les  armes,  il  fut  conclud  deux  choses  :  l'une  de 
faire  continuer  les  levées  des  gens  de  perre 
commencées  par  le  feu  Roy,  et  racheminement 
d'icelles  pour  en  former  un  corps  d'armée;  et 
l'autre ,  d'envoyer  une  gaillarde  armée ,  abon- 
damment assortie  de  toutes  choses  nécessaires, 
dont  le  duc  de  Sully  eut  charge  de  dresser  ï» 
tat ,  et  commandée  par  chefs  et  capitaines  expé- 
rimentez et  advisez ,  pour  se  joindre  à  celles  des 
Estats  des  Provinces- Unies ,  et  des  princes  d'A- 
lemagne  qui  avoient  mis  le  siège  devant  Juiiers. 

En  un  autre  conseil ,  il  fut  proposé  de  faire 
une  recherche  bien  exacte,  et  gens  nommez  pour 
y  vaquer,  de  toutes  sortes  d'ordres  et  de  reglemei» 
les  plus  utiles  et  faciles  pour  l'administration  et 
direction  des  finances,  de  milice,  police  et  d'Estat, 
afin  de  choisir  sur  iceux  les  plus  propres  pour 
l'estahiissement  d'une  conduite  en  toutes  ces 
choses,  meilleure  qu'elle  n'avoit  esté  observée  da 
temps  du  feu  Roy. 

A  tant  de  beaux  et  braves  conseils  ainsi  glo- 
rieusement pris  sur  l'entrée  de  cette  magniliqoe 
régence,  fbrent  adjoustées  tant  de  gratifications 
particulières,  de  faveurs,  caresses  et  promises, 
et  sur  tout  d'augmentations  de  pensions,  dons 
et  largesses,  que  chacun  magnifioit  l'excelleDce 
admirable ,  la  prudence  exquise ,  et  la  libéralité 
immense  de  cette  grande  Reine ,  laquelle  allant 
par  les  rues  de  Paris,  c'estoit  avec  un  tel  iast  et 
apparat,  tant  de  suitte  et  si  grand  esclat,qQe 
tout  le  peuple ,  hommes ,  femmes  et  enfans  sor- 
toient  en  rue,  ou  mettoient  la  teste  aux  fenestres, 
avec  des  admirations ,  jettans  des  acclamatioDS 
de  voix ,  des  bénédictions  et  loiianges  insignes, 
disans  tout  haut  que  jamais  lustre  royal  ny  les 
beneficences  du  Roy  n'avoient  esté  si  spl^dides 
que  celles  de  la  Reine  sa  femme. 

Or  cette  princesse  trouvant  des  trésors  en 
abondance ,  et  voyant  que  chacun  applaudissoit 
à  son  excessive  despence  (  car  je  diray  par  paren- 
thèse avoir  oiiy  dire  au  sieur  Arnaut,  qui  avoit 
esté  secrétaire  du  duc  de  Sully,  que  outre  les 
trésors  qui  estoient  en  la  Rastille ,  montans quinze 
millions,  et  les  amples  revenus  du  courant  de 
l'année,  qui  estoient  tous  entiers,  il  avoit  esté 
mis  dés  le  commencement  d'icelle  dix  millions 
es  ma(ns  du  trésorier  de  l'espargne  entrant  en 
exercice  ) ,  et  voulant  au  plustost  faire  sacrer  à 
Reims  le  Roy  son  fils,  elle  résolut  que  ce  seroit 
en  grande  magnificence  sans  y  rien  espargner. 
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Aussi,  suivant  ce  dessein,  tous  les  préparatifs  pour 
ce  voyage  et  les  cérémonies  d'iceluy  se  firent-ils 
avee  telle  opulence ,  et  si  grande  afiluence  de 
princes,  seigneurs,  peuples  et  ambassadeurs  es- 
trangers,  que  chacun,  admirant  tant  de  pompe, 
de  triomphe  et  d'esclat,  voire  de  superflue  des- 
pense, crioit  que  le  siècle  d'or  estoît  revenu,  ou 
que  les  flottes  françoises  estolent  retournées  d*Or- 
pliir  et  de  Tharsis. 

Pendant  ces  magniflcences,  et  encore  depuis 
icelies,  sur  diverses  occasions  il  survint  plusieurs 
contentions,  querelles  et  broûilleries  dans  la 
Cour,  entre  les  princes  et  grands  de  TEstat,  dont 
celles  qui  firent  le  plus  de  bruit  et  engendrèrent 
plus  de  rumeurs,  furent  celles  d'entre  les  prin- 
ces du  sang,  et  du  grand  escuyer  et  de  Conchine; 
dautant  que  le  dernier,  quoy  quMl  n'eust  nulle 
({Qalité  relevée,  si  ne  laissoit-il ,  par  la  pré- 
somption de  ses  desseins  et  de  se^  espérances, 
de  se  vouloir  esgaler  aux  plus  eminens,  et  qu'en 
celle- cy  y  avoit,  ce  disoit-on  sourdement, 
des  causes  secrettes  touchant  des  personnes  que 
Ton  ne  vouloit  pas  nommer.  Mais  toutes  ces  dis- 
putes et  contentions  ne  flrent  que  dautant  plus 
affermir  l'autorité  de  la  Reine  régente,  chacun  y 
applaudissant,  pour  y  trouver  appuy,  support  et 
beneficence ,  et  faire  davantage  exalter  sa  pru- 
dence et  sa  bonne  conduite ,  lesquelles  terminè- 
rent ces  différends  comme  bon  luy  sembla,  es- 
tant révérée  et  respectée  de  sorte  que  nul  n'osoit 
faire  paroistre  d'autres  volontez  que  les  siennes  ; 
ce  qui  alla  tousjours  en  augmentant,  à  cause 
que  toutes  liberalitez  et  distribution  de  deniers , 
ciiarges,  estats  et  dignitez,  aussi  bien  que  les 
dispositions  du  seing  et  du  sceau  royal,  et  les 
délibérations  des  cours  souveraines  parurent  des- 
pendre absolument  de  ses  volontez,  dont  le  Roy 
mesme  n'en  contredisoit  ny  reprouvoit  une  seule. 

A  toutes  ces  choses  tant  magnifiques ,  la  sin- 
gulière prudence  de  cette  princesse  en  adjousta, 
peu  après,  deux  autres  grandement  agréables  au 
gênerai  du  royaume ,  et  sur  tout  aux  ecclésiasti- 
ques et  zelez  catholiques  :  dont  la  première  fut 
l'artiflce,  pratique  et  dextérité  dont  elle  fit  user 
pour  semer  des  disputes ,  aigreurs  et  contentions 
entre  les  huguenots  assemblez  à  Saumur;  ayant 
pour  cet  effet  gagné  par  presens  et  autres  pro- 
messes (dont  le  don  d'une  belle  maison  au  faux- 
bourg  Sainct  Germain  fut  les  arrhes)  des  plus 
quaiiflez  et  accréditez  d'entre-eux,  voire  mesme 
quelques  ministres,  et  ces  predicans  d'autres 
particuliers,  en  leur  promettant  merveilles,  afin 
de  luy  mander  tout  ce  qui  se  passeroit  en  cette 
assemblée ,  et  d'v  faire  valoir  ses  intentions  et 
volontez  pour  loix  ;  comme  il  fut  fait  en  plusieurs 
ehotes,  mais  avec  telles  riottes  et  contestations , 


qu'ils  furent  prests  par  deux  ou  trois  fois  d'en 
venir  à  la  violence  et  aux  armes.  Desquelles  di' 
versitez  d'advis  nasquirent  tant  de  haines,  animo' 
sitez,  invectives  et  reproches,  que  de  la  contl^ 
nuation  de  ces  divisions  et  particularitez,  et  des 
accroissemens  d'icelles,  par  l'orgueil,  l'avarice 
et  ambition  des  plus  grands ,  et  des  principales 
villes  et  cômmunautez ,  se  sont  ensuivies  les 
ruines  et  destructions  de  cette  faction  religion- 
naire,  tant  odieuse  aux  roys,  qu'ils  avoient  in- 
cessamment essayé  de  l'anéantir  sans  y  èstre  peu 
parvenir. 

La  seconde  pratique  de  la  Reine  fut  d'envoyer 
le  duc  d'Esguillon  en  Espagne  :  cai',  encore 
qu'en  appai*ence  ce  ne  fùst  que  pour  donner 
advis  et  se  condoulolr  de  la  mort  du  feu  roy 
Henry  le  Grand,  neantmoirs  les  plus  Intimes  et 
principaux  ecclésiastiques  furent  informez  que 
le  principal  sujet  de  cette  ambassade ,  à  laquelle 
Puisieux  avoit  esté  adjoint  pour  cet  effet ,  estoit 
pour  essayer,  en  faisant  un  double  mariage ,  de 
traitter  et  conclure  une  estroitte  union  et  alliance, 
voire  une  si  ferme  confédération  et  amitié  parti- 
culière ,  qu'en  esteignant  toutes  jalousies  d'emi- 
nence  de  gloire  et  d'Ëstat,  ils  entreprissent,  à 
communes  armes,  profits  et  advantages  esgaux, 
non  seulement  la  ruine  et  destruction  de  tous  les 
hérétiques  dans  la  chrestienté ,  et  le  partage  de 
leurs  Estats,  mais  aussi  d'assujettir  à  ces  deux 
couronnes  toutes  les  autres  dominations  d'icelle  : 
comme  en  effet  c'estoit  en  apparence  un  des  plus 
généreux  et  louables  desseins ,  mais  lequel  en 
effet  se  trouva  des  plus  chimériques,  l'arrogance 
et  incompatibilité  des  nations  et  le«  interests  de 
l'Estat  y  résistant  absolument.  En  la  conclusion 
de  ces  mariages  il  se  fit  tant  de  pompes ,  de  ma- 
gnificences et  de  superbes  despences  en  France, 
dans  la  place  Royale,  qu'il  ne  s'estoit  jamais  rien 
veu  de  pareil  dans  le  royaume ,  ny  qui  eust  eu 
plus  de  lustre  et  d'esclat. 

Il  se  forma,  en  diverses  années,  par  plusieurs 
fois ,  des  mescontentemens  d'un  grand  nombre 
de  princes  et  seigneurs  des  plus  eminens  du 
royaume ,  sous  divers  prétextes ,  où  jamais  le 
bien  public,  le  soulagement  du  peuple,  et  l'esta- 
blissement  d'un  bon  ordre  aux  affaires  n'estoient 
oubliez ,  quoy  que  ce  soient  choses  où  tous  fai- 
seurs de  broiiilleries  songent  le  moins.  Ces  mes- 
contentemens attirèrent  après  eux  des  sousleve- 
mens  en  armes,  et  quelques  apparences  de  troubles 
et  guerres,  en  l'un  desquels  les  huguenots  furent 
si  mal  advisez,  que  de  se  joindre  en  corps  en  fa- 
veur d'un  prince  qui  s'est  tousjours  monstre  de- 
puis leur  plus  envenimé  ennemy  et  violent  per- 
sécuteur. Mais  tousjours  la  prudence,  l'habileté, 
la  fermeté  de  courage,  et  le  bon-heur  de  la  Reine 


472 


(ECONOMIES  BOYAUBSi 


régente  ^  et  les  deniers  qu'elle  faisoit  distribuer 
avec  grande  largesse  aux  plus  accréditez ,  et  les 
amples  promesses  d'autres  beneficenccs  dont 
elle  les  repaissoit ,  divisèrent  tout ,  surmontè- 
rent tout  et  dissipèrent  tout ,  jusques  à  mettre 
en  prison  les  plus  qualifiez. 

Par  tels  moyens  et  tant  d'heureux  succez,  fut 
le  nom  de  la  Reine  rendu  glorieux  de  plus  en 
plus ,  et  ses  louanges  si  hautement  exaltées  et 
célébrées ,  qu'elles  semblent  flestrir  et  ternir 
toutes  celles  du  feu  Roy,  quelques  héroïques 
qu'eussent  esté  ses  vertus ,  ses  inclinations^  ses 
mérites  et  ses  victoires;  chacun  ployant  de  sorte 
sous  l'autorité  de  cette  magnifique  Reine,  que 
ses  volontez  estoient  tenues  pour  loix  inviolables, 
et  ses  resolutions  pour  oracles  du  ciel  ;  le  Roy  son 
fils  mesme,  quelque  majeur  qu'il  fust  devenu ,  s'y 
soumettant  avec  tant  de  respect,  que,  sans  la 
contredire  en  quoy  que  ce  peust  estre ,  il  la  lais- 
soit  disposer  absolument  de  toutes  les  grandes 
charges  de  la  Couronne,  de  tous  gouvernemens 
de  provinces,  places  fortes  et  autres  dignitez; 
créer  nouveaux  officiers,  pourvoir  à  ceux  qui 
vaquoient ,  destituer  chancellier ,  garde  des 
seaux,  superintendans ,  intendans,  capitaines 
de  gens  d'armes ,  secrétaires  d'Ëstat ,  et  en  esta- 
blir  d'autres  en  leur  place,  tels  que  bon  luy  sem- 
bloit,  encore  que  bien  souvent  le  Roy  eust  des 
inclinations  contraires,  mais  Ihne  les  vouloit  pas 
faire  paroistre  :  bref,  possédant  en  apparence 
une  puissance  royale  et  souveraine,  du  tout  ab- 
solue ,  elle  paroissoit  si  bien  establie  que  l'on  ne 
pouvoit  s'imaginer  ny  conjecturer  par  quels  ac- 
cidens  et  moyens  une  fortune  tant  eminente  et 
prospère  pouvoit  recevoir  altération  ny  diminu- 
tion ,  et  encore  moins  tomber  en  décadence  et 
total  anéantissement.  Mais,  par  les  applications 
particulières  sur  les  espérances  et  apparences 
universelles  qui  seront  cy-apres  faites,  se  con- 
noistra  la  diversité  des  conclusions  qui  se  tirent 
ordinairement  d'icelles ,  et  que  quand  une  per- 
sonne (  sur  tout  lors  que  la  solidité  du  mérite  et 
de  l'utilité  y  défaut)  est  eslevée  sur  les  plus  hauts 
estages  du  palais  d'une  flatteuse  fortune ,  c'est 
lors  qu'elle  est  la  plus  proche  d'un  bien  dange- 
reux précipice. 

Ces  discours  pourroient  estre  grandement  am- 
plifiez de  plusieurs  actions,  conduites  d'affaires, 
et  autres  matières  et  circonstances  de  pai*eille 
nature  aux  précédentes,  et  qui  ne  seroient  trou- 
vées guère  moins  notables  et  mémorables  à  qui 
ne  voudroit  rien  obmettre  des  particularitez  im- 
portantes qui  eurent  cours  durant  les  temps  cy- 
devant  spécifiez;  mais,  outre  que  la  déduction 
en  seroit  trop  longue  pour  un  abrégé ,  ce  que  j'en 
ay  dit  est  à  mon  advls  suffisant  pour  la  première 


partie ,  qui  doit  servira  vérifier  la  seconde  preuve 
de  mes  propositions ,  en  monstrant  la  diversité 
de  conséquences  et  conclusions  que  j'ay  dit  se 
pouvoir  tirer  des  espérances  prises  et  des  realitez 
obtenues  des  apparences  universelles,  et  des  ap- 
plications particulières  d'icelles  aux  vrais  usages, 
buts,  fins  et  aboutissemens  qu'elles  doivent 
avoir ,  et  que  leurs  suittes  ont  tousjours  produit 
les  légitimes,  équitables,  généreux  et  pradens 
gouvernemens;  lesquels  l'expérience  nous  ap- 
prend devoir  consister  en  Fentretien  et  ac€roJss& 
ment  des  amitiez ,  alliances  et  confédérations  es- 
trangeres,  avec  des  utilitez,  seuretez,  seooun 
et  assistances  mutuelles  et  proportionnelles  de 
toutes  parts,  pour  ce  qui  regarde  le  dehors,  et 
pour  le  dedans  de  l'Estat,  en  la  vraye  gloire  dn 
souverain,  qui  ne  peut  subsister  sans  l'amour  de 
ses  peuples,  en  la  conservation  de  la  paix  et  traa- 
quillité  du  royaume ,  en  l'amplification  dlceluy, 
tant  en  son  tout  qu'en  ses  parties,  en  son  onbe 
et  réputation,  en  l'observation  des  bonnes  loix, 
en  une  distribution  de  justice  avec  esgalité,  ea 
laquelle  les  moindres  trouvent  autant  de  suport 
que  les  plus  puissans,  en  une  œconomie  et  si  bon 
mesnagement,  que  les  revenus  de  l'Estat  soient 
non  seulement  conservez,  mais  journellement 
améliorez  et  si  bien  dispensez,  que  toutes  sortes 
de  despences  non  nécessaires  estans  retranchées, 
les  peuples  puissent  estre  soulagez  selon  leur  be- 
soin ,  et  en  l'establissement  de  si  bonnes  loix, 
polices  et  reglemens,  que  les  vertus  et  mérites 
soient  salariez ,  les  crimes  et  turpitudes  chasdez, 
et  la  commune  liberté  conservée. 

Que  si  la  régence  et  gouvernement  de  la  Reine, 
si  cette  puissance  et  cette  autorité  souveraine 
qu'elle  a  possédée  tant  absolument  ;  si  toutes  ces 
esclatantes  propositions  qu'elle  a  fait  faire  dans 
ses  conseils ,  à  l'entrée  et  durant  son  establisse 
ment;  si  tant  de  Uberalitez,  pompes  et  magnifi- 
cences dont  elle  a  contenté  son  esprit,  et  les 
yeux  et  les  aviditez  de  beaucoup  de  gens;  si  les 
heureux  succez  qu  elle  a  eus  en  toutes  ses  entre- 
prises ,  et  sur  tout  contre  les  souslevemens  de 
tant  de  princes  et  seigneurs;  si  les  excessives 
louanges  que  l'on  luy  a  données  ;  si  tant  de  gloire 
où  les  univoques  applaudissemens  l'ont  eslevée; 
si  les  divers  et  frequens  changemens  de  toutes 
sortes  de  ministres  et  principaux  officiers  qu*elle 
a  faits,  défaits  et  refaits,  comme  il  luy  a  pieu; 
si  les  rigueurs,  severitez  et  mauvais  traittemeas 
qu'elle  a  exercez  contre  ceux  qui  luy  ont  dépleo, 
dont  aucuns  estoient  personnages  de  qualité, 
vertu,  mérite  et  service;  si  les  honneurs, Vi- 
veurs ,  charges ,  Estats ,  biens  et  richesses  qu'elle 
a  despartis  à  ceux  qui  luy  ont  agréé,  dont  il  y  ea 
avoit  de  basse  et  vile  extraction ,  sans  vertu,  m^ 
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rite  ny  service  :  bref,  si  aucuns  de  ses  comporte- 
mens  ont  produit  tout  ou  partie  de$  fruits  d'une 
excellente  administration,  dont  il  a  esté  parlé 
cy-dessus ,  et  si  l'issue  de  sa  régence  a  esté  au- 
tant illustre ,  magnifique  et  glorieuse ,  que  sa 
promotion  et  les  apparences  de  sa  conduite,  il 
n*y  aura  point  de  doute  que  les  succez  n'ayent 
correspondu  aux  espérances,  et  les  applications 
particulières  aux  propositions  universelles. 

Mais  si  chacun  a  veu ,  esprouvé  et  ressenty  le 
contraire,  il  foudra  conclure  que  ses  desseins 
avoient  des  fondemeus  mal  digérez ,  et  des  buts 
destituez  de  raison  et  d'équité,  ou  que  Dieu ,  pour 
des  causes  inconnues  aux  hommes,  et  neant- 
moins  très  justes,  ne  les  a  pas  approuvez  ny  ac- 
compagnez de  ses  bénédictions ,  pour  leur  faire 
pi*oduire  des  fruits  doux  et  savoureux,  et  donner 
des  suites  et  des  aboutissemens  avantageux  à 
i'£stat  et  aux  peuples  ;  et  partant ,  que  toute  son 
administration  et  de  ceux  qui  ont  possédé  Tau- 
torité  dans  les  affaires  pendant  icelle^  n'ont  esté 
qu'ostentations,  foies  Jactances,  fast,  vent  et 
fumée,  qui  sont  tous  ingrediens  mal  propres  pour 
fonder  dessus,  et  encore  moins  produire  des  élo- 
ges, des  trophées  et  des  triomphes  ;  mais  au  con- 
traire, des  ruines,  misères,  calamitez ,  infamies, 
iiontes  et  opprobres,  pleines  de  récidives,  dont 
elle,  les  siens,  les  peuples  et  l'Ëstat  ont  esté 
vexez,  affligez  et  molestez.  Bequoy  les  compor- 
temens  et  procédures  d'entre  le  Roy  son  fils  et 
elle,  donnent  des  preuves  et  des  tesmolgnages 
tant  exprés,  qu'il  ne  sembleroit  point  besoin 
d'en  aller  chercher  d'autres. 

Et  neantmoins ,  afin  de  ne  condanmer  point 
tant  de  gloire ,  de  réputation  et  de  loiianges  ob- 
tenues, et  en  apparence  bien  méritées,  sur  les 
seules  conjectures  d'un  seul  désastreux  et  cala- 
miteux  accident ,  il  ne  sera  point ,  ce  me  semble, 
mal  à  propos,  pour  un  plus  grand  esclaircisse- 
ment  envers  un  chacun ,  de  reprendre  les  prin- 
cipaux poincts,  matières  et  circonstances  dont 
j'ay  fait  mention,  de  les  esplucher  par  le  menu, 
et  les  comparer  en  toutes  leurs  parties  essentiel- 
les; jugeant  des  bonnes  ou  mauvaises  qualitez 
des  actions  et  opérations  par  celles  des  causes , 
des  desseins  et  des  intentions  secrètes  qui  les  ont 
produites ,  et  par  celles  des  advantages  ou  des 
dommages  et  des  utilitez  ou  des  ruines  qu'ont 
produit  leurs  suites,  tant  aux  royaumes  qu'aux 
peuples. 

Car,  aussi,  ne  se  faut-il  pas  imaginer  que 
tant  de  loiianges ,  d'exaltations  et  d'exultations , 
ny  les  aprobations  d'icelles^  fussent  esgallement 
et  generallement  dans  les  bouches  de  tous;  mais 
bien  faut-il  confesser,  a  la  grande  honte  du  nom 
françois ,  jadis  si  florissant  9  et  maintenant  tout 


flestry  par  l'avarice,  l'ambition  et  la  vanité,  que 
le  plus  grand  nombre  flechissoit  à  telles  adula- 
tions :  le  vulgaire  s'y  laissant  escouler  par  les 
jactances  des  favoris  et  les  propos  enflés  des 
ignorans,  des  escervelez,  et  des  cupides  des 
choses  nouvelles;  les  zelez  catholiques,  et  ceux 
qui  desiroient,  à  quelque  prix  que  ce  fùst,  l'u- 
nion des  deux  Roys  et  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne ,  comme  le  seul  moyen  pro- 
pre, selon  leur  ad  vis ,  pour  l'extirpation  des  hé- 
résies d^s  la  chrestienté;  ceux  qui  avoient  hay 
la  personne  du  feu  Roy,  qui  Tavoient  offensé  par 
leurs  détestables  ingratitudes,  et  redoutoient  sa 
puissance  et  sa  justice;  les  flateurs  et  comptai- 
sans  de  Cour ,  qui  sont  tousjours  le  resonnant 
écho  des  gens  de  faveur;  ceux  qui  ne  se  soucient 
pas  que  deviennent  ny  royaume  ny  peuples, 
moyennant  qu'ils  puissent  bonifier  leurs  affaires 
et  obtenir  leurs  désirs;  ceux  encore  lesquels, 
n'estans  pas  autrement  malins  ny  avides,  sont 
neantmoins  tellement  craintifs ,  que  pour  esviter 
la  moindre  menace  ou  incommodité,  consentent 
à  tout,  voire  mesme  aucuns  qui  connoissent  le 
mal,  en  ont  desplaisir,  désirent  le  bien,  et  le 
procureroient  volontiers ,  mais  ont  l'ame  si  las- 
che  et  la  vertu  si  languide,  qu'ils  se  contentent 
de  résister  aux  mauvaises  actions  par  le  silence, 
des  souspirs,  des  branslemens  de  teste,  et  des 
haussemens  d'espaules  ;  tous  lesquels  se  trouvent 
en  si  grand  nombre,  que  celuy  des  autres  qui 
tesmoignoient  avoir  de  la  connoissance,  de  la 
conscience,  du  courage  et  de  la  probité,  et  l'o- 
soient  faire  paroistre  en  parlant  librement ,  n'es- 
toit  quasi  rien  au  prix ,  et  n'entroient  en  nulle 
considération  dans  le  royaume,  ny  leurs  publi- 
cations et  démonstrations  des  grandes  différen- 
ces qu'il  y  avoit  entre  les  professions  et  les  pro- 
testations extérieures  et  particulières,  et  combien 
estoient  faux  et  abusifs  les  fondemeus  que  l'on 
donnoit  aux  maximes  du  régime  del'Estat,  et 
les  dommages  irréparables  qu'ils  engendreroient 
à  la  fin ,  et  peut-estre  lors  que  les  remèdes  man- 
queroient  aux  ressorts  de  la  prudence  humaine, 
d'aucune  efficace. 

A  quoy,  entre  les  plus  confidens  et  Judicieux 
amis ,  ils  adjoustoient  (et  ce  par  forme  de  plainte, 
regret  et  desplaisir)  que  l'excès  ayant  tousjours 
esté  tenu  pour  blasmable  en  tous  désirs  et  ac- 
tions, voire  capable  de  faire  dégénérer  en  vices 
les  plus  excellentes  vertus;  la  justice  pariceluy 
estant  souvent  taxée  de  cruauté,  la  parsimonie 
d'avarice,  la  vaillance  de  témérité,  la  diligence 
d'inconsideration ,  la  libéralité  de  profusion,  et 
la  pieté  de  superstition ,  ainsi  qu*il  estoit  arrivé 
à  la  Reine  régente  :  cette  grande  constance 
qu'elie  avoit  tesmoignée  en  supportant  avec  tant 
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de  patience  et  de  courage  l'extrême  perte  qu'elle 
avoit  faite  eu  l'assassinat  du  Roy  son  mary ,  que 
quelques-uns  de  ses  critiques  censeurs  nomment 
stupidité;  leur  semblant  qu'en  une  tant  espou- 
Tcntable  perte  et  si  effroyable  désolation ,  devoit- 
elle  au  moins  essayer ,  par  démonstration  exté- 
rieure de  larmes,  douleurs,  ennuis  et  complaintes, 
à  se  conformer  à  icelies  tant  universelles  des 
peuples  de  France  et  de  tous  les  estrangera  alliez 
d'icelle ,  afin  d'esviter  toutes  calomnies,  de  satis- 
faire en  quelque  sorte  l'esprit  des  plus  sensibles 
aux  tribulations ,  et  qui  sont  plus  prompts  à 
blasmer  les  vertus  qui  passent  leur  portée,  qu'à 
essayer  de  les  imiter. 

Je  diray  encore  que  ces  mesmes  personnes  ac- 
cusoient  de  précipitation,  imprudence  et  manque 
de  formalitez  nécessaires  et  accoustumées ,  l'es- 
tablissement  de  la  Reine  en  la  régence  du 
royaume  (comme  pour  un  temps  firent  aussi  les 
princes  du  sang  et  quelques  ducs  et  officiers  de 
la  Couronne  ) ,  puisqu'il  n'avoit  eu  autre  fonde- 
ment que  les  sollicitations  de  ceux  qui  s'es- 
Jouissoient  de  la  mort  du  Roy ,  s'esgayoient  es 
souffrances  de  la  France,  et.  pretendoient  de 
s'advantager  et  enrichir  de  l'avilissement  d'icelle, 
et  de  ses  desordres  et  profusions  de  la  hastivité 
d'un  fort  petit  nombre  de  presidens  et  conseil- 
lers, qui  eurent  la  hardiesse  de  s'assembler  sans 
convocation  légitime ,  et  de  prononcer  en  choses 
dont  la  connoissance ,  et  encore  moins  la  dispo- 
sition, ne  leur  appartenoit  nullement;  l'impor- 
tance de  la  régence  du  royaume  et  de  l'éducation 
des  enfans  de  France,  estant  si  grande,  que  de 
la  bonne  ou  mauvaise  forme  de  procéder  en  l'un 
ou  en  l'autre,  les  peuples  peuvent  espérer  leur 
bien  et  leur  félicité,  ou  craindre  leur  ruine  et 
destruction  ;  et  par  conséquent  meritoit  bien  la 
présence  des  princes  du  sang,  ducs,  pairs,  offi- 
ciers de  la  Couronne ,  grands  prélats  et  seigneurs 
du  royaume ,  et  principaux  conseillers  d'Ëstat , 
voire  mesme  une  assemblée  d'Estats  :  tous  les- 
quels se  fussent  bien  gardez  d'establir  régent  ny 
régente,  sans  leur  conjoindre  un  conseil  de  per- 
sonnes pleines  d'intelligence  et  de  probité,  sans 
la  pluralité  des  voix  duquel  ils  n'eussent  peu 
agir,  ny  rien  délibérer  ny  ordonner  qui  fbst 
d'importance.  Tous  lesquels  manquemens  se 
trouvèrent  suppléés  par  le  vil  courage  et  vertu 
languide  des  princes ,  prélats ,  grands  seigneurs 
et  principaux  officiers  ;  par  l'ignorance  et  non- 
chalance des  peuples ,  villes  et  communautez  : 
lesquels  ne  se  fussent  jamais  peu  imaginer  qu'un 
gouvernement  confus  et  profus ,  et  l'arrogance, 
ambition  et  avidité  des  ministres,  mignons  et 
favoris  de  Cour ,  devinssent  capables  de  les  pri- 
Ter  de  leurs  aises ,  repos ,  abondances  et  libertés 


dont  ils  estoient  en  longue  possession  par  la  pra* 
dence  et  beneficence  du  feu  Roy  ;  et  finalement , 
par  une  lasche  connivence  et  honteux  silence  de 
tous  ceux  qui  soufTroient  l'introduction  et  posses- 
sion de  cette  régence,  chascun  en  son  particulier  se 
forgeoit  des  espérances  de  pouvoir  profiter,  dans 
les  desordres  et  profusions  que  la  pluspart  Jugeoit 
se  devoir  ensuivre  des  procédures  que  l'on  te- 
noit ,  ou  pour  le  moins  se  garentir  du  dommage 
et  de  l'ennuy  dont  on  menaçoit  sourdement  ceux 
qui  entreprendroient  de  parler  trop  librement 

Quant  à  cette  magnifique  proposition  dont  il 
a  esté  parlé  pour  establir  les  conseils  royaux  en 
plus  de  lustre  et  dignité,  et  former  un  meilleur 
ordre  en  iceux ,  elle  ftit  plustost  faite  par  osten- 
tation, vanité,  et  pour  essayer  de  blasmer  lame- 
moire  du  feu  Roy  (à  quoy  il  sembloit  que  c«ix 
qui  estoient  lors  en  puissance,  et  possedolent  la 
faveur ,  butassent  principalement) ,  que  pour  dé- 
sir qu'ils  en  eussent,  ny  bœoin  qu'il  en  fust; 
comme  il  se  reconnut  peu  après  par  l'introdnc- 
tlon  de  Conchine  en  iceux ,  avec  toute  puissance, 
et  la  grande  quantité  de  gens  vils  et  abjects  qnll 
y  fourra,  pour  avoir  des  voix  à  sa  dévotion, 
par  le  moyen  desquels  les  desordres  et  maniriùs 
mesnages  s'y  multiplièrent  de  telle  fhçon,  et  fu- 
rent les  affaires  réduites  en  si  grande  confasion, 
que  bien-tost ,  pour  plaire  aux  particuliers,  et 
sur  tout  aux  gens  de  faveur,  l'on  fit  des  brèches 
irréparables  au  bien  public,  en  renversant  tonte 
l'œconomle  du  feu  Roy.  Et  deslors  commencè- 
rent les  revocations  des  partis  et  traittez  faits, 
afin  de  racheter ,  sans  bourse  deslier,  pour  pins 
de  soixante  et  dix  millions  de  domaine,  rentes, 
charges  et  deptes,  ausquelles  ftirent  données  les 
premières  attaques  par  le  chancelier  et  Ville-roy, 
qui  minutoient  des  alliances  avec  Conchine,  à 
cause  du  sieur  d'Alincourt,  du  domaine  de  Lyon, 
des  greffes  du  Chastelet  de  Paris,  et  autres  en- 
gagemens  où  ils  avoient  interest;  et  furent  leurs 
exemples  si  bien  suivis,  qu'il  ne  se  traitoitqnasi 
plus  aux  conseils  que  de  diminuer  les  droits  et 
revenus  royaux ,  pour  contenter  et  advaotagcr 
Conchine,  sa  femme,  leur  séquelle,  et  c«iî 
qu'ils  vouloient  acquérir  pour  amis. 

Quant  à  la  proposition  pour  la  descharge  et 
soulagement  des  peuples,  et  la  revocation  d'une 
infinité  d'edits  bursaux  que  l'on  disoit  leur  estre 
fort  onéreux ,  elle  fut  encore  faite  avec  une  plus 
malicieuse  cautelle ,  pour  descrier  le  gouverne- 
ment du  feu  Roy,  et  avec  plus  de  fast,  d'orgueil, 
de  ruse  et  de  piperie  :  car ,  encore  qu'il  se  fist 
une  déclaration  portant  revocation  d'un  grand 
nombre  d'edits  qui  fut  spécifiée  en  îcelle,  néant- 
moins ,  la  vérité  est  que  le  peuple  n'en  ressentit 
aucun  soulagement^  d'autant  que  la  plusprt 
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avoient  desja  de  long-temps  esté  révoquez,  ou 
de  sorte  exécutez ,  qu'il  ne  s'en  faisoit  plus  au- 
cune poursuite;  le  surplus  de  ce  catalogue  ne 
servant  que  d'advis  aux  favoris  et  leur  séquelle, 
pour  les  demander  à  leur  profit  particulier  et  au 
dommage  du  public. 

Quant  au  conseil  tenu  et  aux  resolutions  prises 
en  faveur  du  duc  de  Savoye,  tant  s'en  faut 
qu'elles  méritent  louange,  qu'il  fut  en  cela  com- 
mis une  insigne  desloyauté ,  comme  il  s'en  est 
plaint  depuis,  d'autant  qu'il  fut  donné  en  mesme 
temps  des  asseurances  toutes  contraires  aîi  roy 
d'Espagne,  desquelles  l'effet  s*estant  ensuivy, 
et  luy  se  trouvant  abandonné  de  la  France,  il 
fut  contraint,  pouresviterd'estre  opprimé,  d'en- 
voyer ses  enfans  au  roy  d'Espagne,  et  de  s'ac- 
commoder à  tout  ce  qu'il  voulut. 

Quant  à  ces  autres  belles  resolutions  prises 
pour  suivre  en  tout  et  par  tout  les  généreux  des- 
seins du  feu  Roy,  d'envoyer  une  armée  à  Jul- 
liers ,  et  assembler  en  corps  d'armée ,  et  en  un 
lieu ,  toutes  les  troupes  qui  se  levoient  en  France 
en  diverses  provinces;  le  premier  chef  de  ces 
propositions  ne  fut  qu'une  moquerie  et  ridicule 
jactance,  d'autant  que  Ton  fit  depuis  tout  le 
contraire,  abandonnant  à  l'oppression  tous  les 
Estais  et  princes  estrangers  de  faction  françoise, 
et  n'estoit  mis  en  avant ,  sinon  par  artifice,  afin 
de  disposer  tant  plus  aisément  l'Espagne  à  l'u- 
nion et  à  l'alliance  que  Ton  en  desiroit,  lesquels 
ayans  reiïssi  n'ont  pas  esté  de  petit  préjudice  à 
la  France  :  voire  un  nommé  du  Maurier ,  qui  a 
esté  secrétaire  du  duc  de  Sully,  fut  peu  après  en- 
voyé en  Hollande,  tout  expr^,  avec  charge  se- 
crette  et  précise  de  prendre  bonne  intelligence 
avec  Barneveld ,  et  de  l'assister  de  tout  son  pou- 
voir et  de  l'autorité  de  la  France ,  ez  pratiques 
et  menées  que  ce  malheureux  traistre  (1)  tramolt 
contre  sa  patrie ,  en  faveur  du  roy  d'Espagne  ; 
comme,  long-temps  depuis,  le  Roy  mesme,  à 
rimitation  de  la  Reine  sa  mère ,  envoya  en  Alle- 
magne les  sieurs  comte  d'Auvergne ,  de  Rethune 
et  de  Préaux,  sous  prétexte  de  concilier  les  es- 
prits de  l'Empereur,  et  des  princes  et  villes  ,  et 
se  rendre  amiables  compositeurs  de  leurs  di^e- 
rends ,  mais ,  en  effet,  pour  favoriser  la  ligue ,  et 
botter  à  la  ruine  et  destruction  de  la  protestante, 
qni  estoit  toute  de  la  faction  françoise. 

Le  second  chef  de  ces  resolutions  fût,  à  la  vé- 
rité ,  suivy  d'un  effet  apparent ,  mais  avec*,  un 
conunandement  secret  au  principal  chef  de 
l'armée  d'empescher  plustost  la  prise  de  Juliiers 
qne  de  la  faciliter;  et  ce,  suivant  les  plaintes  et 
réquisitions  des  jésuites,  dont  il  fut  grand  bruit, 
ayans  usé  de  reproches  aux  capitaines  d'aller 
(i;  fiarimeld  est  traité  ii^jostement. 


favoriser  les  heritlques  au  prqfodice  des  catholi- 
ques; mais  ils  trouvèrent  le  siège  si  advancé,  et 
les  armées  assiégeantes  si  fortes,  qu'elles  ren- 
doient  l'aide  et  l'oposition  de  celle  de  France 
esgalement  inutiles. 

Le  troisiesme  chef  de  ces  propositions  touchant 
l'assemblée  des  gens  de  guerre  ftit  encore  plus 
ridicule  ;  car  elle  ne  servit  qu'à  contenter  la  va- 
nité d'un  particulier  qui  estoit  lors  en  merveilleu- 
sement bonne  intelligence  avec  Gonchine,  à  sac- 
cager les  finances  du  royaume,  d'autant  qu'il 
fallut  achever  de  payer  les  frais  des  levées  et  des 
soldes  qui  escheurent  pendant  que  les  trouppes 
furent  sur  pied  jusques  au  licentiement ,  et  à 
ruiner  et  destruire  les  peuples  de  la  campagne, 
à  cause  des  logemens  ausquels  lis  commettoient 
mil  insolences  et  rapines,  tant  l'impunité  de 
toutes  meschancetez  et  maléfices  devint  en  vogue 
depuis  la  mort  du  feu  Roy. 

Quant  à  la  proposition  de  ces  nouveaux  et  si 
exacts  reglemens  dont  il  avoit  esté  fait  tant  de 
bruit  et  de  parade,  outre  qu'elle  avoit  eu  mesme 
but  que  les  précédentes,  elle  fut  rendue  encore 
plus  ridicule,  d'autant  qu'impudemment,  à  la 
veuë  d'un  chacun,  les  desordres,  profusions  et 
confusions  aux  affaires  et  finances ,  s'introdui- 
soient  à  Tenvy  dans  le  régime  dlcelles;  oeluy 
estant  le  mieux  venu,  entre  les  gens  de  faveur 
et  ceux  de  leurs  dépendances,  qui  apportoit 
plus  d'inventions  pour  destruire  le  public, 
moyennant  qu'il  se  peust  tirer  du  profit  pour  eux 
ou  les  leurs. 

Quant  aux  liberalitez,  gratifications,  augmen- 
tations de  pensions  et  payemens  de  vieilles  deb- 
tes  achetées  à  vil  prix ,  tout  cela  estoit  rendu  si 
commun  par  la  facilité  et  innocence  (aucuns di- 
soient ignorance  )  de  celuy  qui  exerçoit  (2)  lors 
la  charge  des  finances  (car  aussi  Tavoit-il  prise 
à  condition  de  n'avoir  point  d'autres  volontez 
que  celles  de  Gonchine  et  de  sa  femme),  qu'il 
sembloit  que  Ton  travaillast  à  l'envy  à  qui  des- 
truiroit  plustost  les  trésors  laissez  par  le  feu  Roy; 
celuy  qui  les  devoit  garder  criant  sans  cesse,  en 
jurant,  litière  d'argent  :  la  profusion  duquel  et 
toutes  les  gloires^  ostentations ,  pompes  et  ma- 
gnificences de  la  régence  ne  serviront  enfin  qu'à 
la  dissipation  des  trésors  et  revenus  du  Roy,  et 
à  surcharger  les  peuples  de  tributs  nouveaux , 
pour  eslever  Gonchine  et  sa  femme  et  leur  sé- 
quelle ez  plus  hautes  dignitez  de  l'Estat ,  à  les 
enrichir  excessivement ,  et  à  les  autoriser  par- 
dessus tous  les  gens  de  qualité,  vertu,  service 
et  mérite.  Et  pour  faire  anéantir  toutes  les  civi 
litez ,  familiaritez  et  courtoisies  de  tout  temps 
pratiquées  au  royaume,  le  Roy  son  ills  ny  ses 

(2)  JeanniD  est  ici  calomnié. 
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autres  eafans  n'aparentoient  ny  ne  baisoient  plus 
en  saluant  qui  que  ce  soit  dans  le  royaume , 
quoy  que  Ton  eust  l'exemple  de  tous  les  roys  et 
reines  passés,  de  la  reine  mère  Catherine,  reine 
Marguerite ,  M.  d'AIençon ,  et  mesme  du  feu 
Roy  ;  introduisant  de  plus  en  plus  un  tel  mespris 
des  gentils  hommes  dMllustre  extraction,  et  une  si 
grande  indifférence  entre-eux  et  toutes  sortes  de 
gens  de  néant  qui  avoient  accès  à  la  faveur , 
qu'ils  vivoient  comme  pairs  et  compagnons  en- 
semble. £t  se  voyant  un  tel  luxe  en  toutes  sor- 
tes de  conditions  de  personnes ,  soit  de  noblesse, 
soldats,  robbe-longue ,  finance  et  bourgeoisie, 
tant  hommes  que  femmes,  qu'en  leurs  morgues, 
habits,  suittes,  esquipages,  meubles,  tables  et 
maisons,  ils  estoient  autant,  voire  plus  superbes, 
braves  et  somptueux  que  les  princes  et  grands 
seigneurs  :  ce  qui  a  esté  cause  de  la  ruine  de 
plusieurs  familles ,  desbauches  de  diverses  per- 
sonnes, et  sur  tout  des  femmes,  lesquelles  iront 
tousjours  en  augmentant  s'il  n'y  est  fortement 
remédié. 

Quant  à  ces  deux  desseins,  tant  savoureux  au 
goustdes  plus  dévots,  pour  diviser  et  destruire 
les  huguenots,  et  bien  unir  à  elle  les  Espagnols, 
et  les  accroistre  de  puissance,  quelque  soin  et  vi- 
gilance qu'elle  ait  eu ,  travail  et  diligence  dont 
elle  ait  usé  pour  les  faire  réussir,  jusques  à  dire 
qu'elle  ne  se  soucioit  pas  de  mourir  après  qu  elle 
auroit  fait,  par  un  double  mariage,  l'alliauce  des 
maisons  de  France  et  d'Austriche,  dont  elle  es- 
toit,  et  uny  d'un  lien  inséparable  ces  deux  cou- 
ronnes, si  n'en  a-t-elle  Jamais  receu  grand  plaisir 
ny  advantage  en  son  particulier.  Car,  encore  que 
le  premier  fust  par  elle  commencé  quasi  a  sou- 
hait, dés  l'assemblée  de  Saumur,  et  qu'il  ait  eu 
de  telles  suittes  et  accroissemens ,  par  la  mesme 
continuation  des  mesmes  menées  et  pratiques, 
que  les  principales  ruines  et  destructions  de  cette 
faction  religionnaire  soient  plutost  procedées  de 
leurs  divisions  et  desordres ,  que  de  la  vigueur 
des  armes  qui  les  ont  attaqués ,  si  n'a-ce  point 
esté  du  temps  de  la  manutention  de  sa  supresme 
autorité,  pour  s'en  pouvoir  attribuer  la  gloire, 
mais  après  qu'elle  l'eut  entièrement  perdue,  et 
qu'elle  se  fut  veuë  honteusement  chassée  de  la 
Cour,  et  emprisonnée  par  les  trois  ennemis  à 
elle  plus  amers  qu'à  Luyne ,  et  mesme  en  temps 
qu'elle  eust  bleu  désiré  la  conservation  ,  lassis- 
tance  et  le  secoure  de  ces  factieux  de  huguenots, 
pour  la  tirer  de  leurs  pattes  et  la  remetti*e  en  li- 
berté et  autorité ,  sans  la  possession  de  laquelle 
du  tout  absolue  son  esprit  ne  sçauroit  vivre  en 
repos  ny  content ,  comme  elle  fut  secourue  de 
plusieurs  d'iceux  lors  de  sa  grande  guerre  contre 
le  Roy  sou  iils,  en  laquelle,  si  elle  eust  esté 


bien  servie  et  bien  conseillée,  soeu  bien  prendre 
son  party  et  choisir  une  seure  retraitte  en  tonps 
et  à  propos,  comme  il  luy  estoit  bien  facile  :  c'est 
sans  doute  qu'il  se  formoit  sous  son  nom,  à  cause 
de  la  haine  que  l'on  portoit  à  ces  trois  contadios, 
ses  ennemis,  une  si  puissante  faction,  qu*dle 
eust  subsisté  tant  que  bon  lui  eust  semblé ,  et 
fait  obtenir  toutes  sortes  de  conditions  avanta- 
geuses.  Les  comte  de  Soissons  et  sa  mère,  ducs 
de  Nemours,  de  Longuevillc,  de  Vandosme,  da 
Maine ,  comte  de  Saint-Paul ,  de  Montmorency, 
d'Espernon ,  de  Rohan ,  de  Rets,  grand  escnyer, 
mareschaux  de  Bois-Dauphin,  de  Saint-Geran, 
d'Ësdiguieres,  grand  prieur  de  France,  et  tant 
d'autres  seigneurs ,  villes  et  communautez,  tant 
catholiques  que  de  la  religion,  estans,  à  ce 
qu'elle  disoit,  de  son  intelligence,  c'est  une 
chose  espouventable  de  voir  que ,  faute  d'ordre 
et  de  resolution ,  un  si  puissant  corps  se  soit  si 
soudain  réduit  à  néant.  Tellement  que,  de  toutes 
ces  pratiques  et  menées  pour  destruire  les  hugue- 
nots ,  elle  n'en  a  tiré  autres  fruits  que  le  regret 
de  la  voir  désiré,  et  reconnu  la  belle  humeur  et 
le  gentil  naturel  d  un  des  principaux ,  que  par 
divers  bien-faits  elle  avoit  essayé  de  reudre  son 
serviteur  affidé,  et  neantmoins  avoir  tou^ouR 
esté  l'un  de  ceux  qui  avoit  le  plus  tasehé  à  dimi- 
nuer son  autorité,  voire  l'instrument ,  le  promo- 
teur et  rinstigateur  de  tous  les  mouvemens  â 
souslevemens  de  plusieurs  princes  et  seigneurs 
contre  son  administration. 

Or,  quant  à  l'autre  grand  et  superlatif  des- 
sein ,  qui  consistoit  en  l'union  des  malsons  et 
couronnes  de  France  et  d'Austriche ,  il  luy  a 
esté  impossible  de  le  faire  jamais  heureusement 
reiissir  pour  la  France,  quelque  alliance  qui  s'en 
soit  ensuivie  par  un  double  mariage;  desquels 
la  joye  n'a  pas  esté  grande  ny  longue  de  tous 
costez,  ny  elle  pour  cela  receu  beaucoup  de  con- 
tentement. De  sorte  que  de  toutes  ces  hautes  et 
magnifiques  espérances  sur  ce  sujet ,  il  ne  s'en 
est  tiré  autre  commodité  ny  advantage  pour  le 
Roy  son  fils ,  pour  elle  et  pour  le  royaume ,  si- 
non que  l'exaltation  de  la  maison  d'Austriche  eu 
a  esté  facilitée,  en  luy  donnant  l'opportunité  de 
s'assujettir  en  propriété,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  plus  de  pais,  régions  et  seigneuries  ,  que 
n'en  contient  le  royaume  de  France;  deqiu>y  la 
Hongrie,  Bohême,  Moravie,  Silène,  Luratîe, 
partie  d'Austriche ,  Palatinat  du  Rhin,  Franco- 
nie,  Cleves,  Julliers,  Bergues,  La  Marek,  Ra- 
vestin,  Ravensberg,  la  Valteline,  les  Grisons^ 
Monaco ,  Final ,  Bombine  et  autres  seigneuries  ; 
ensemble  la  servitude  où  elle  a  réduit  quasi  tous 
les  princes  et  grandes  villes  protestantes  de  la 
Germanie ,  servent  de  plus  que  sufiisant  tesmoi- 
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gttage,  qui  estoient  quasi  tous  de  la  faction  fran- 
çoise.  Ce  qui  oblige  ces  deux  maisons,  par  inte- 
rest  d'honneur  et  d'Estat ,  à  estre  tousjours  en 
opposition  Tune  à  Tautre. 

£t  pour  conclusion ,  touchant  la  haute  répu- 
tation que  cette  princesse  s'est  acquise  par  les 
heureux  succez  de  cette  entreprise  contre  tant 
de  princes  et  seigneurs  qui  s'estoient  à  diverses 
reprises  souslevez  contre  elle ,  et  les  humilitez , 
prisons  et  désolations  où  elle  les  réduit ,  tout 
cela  s'est  passé  avec  des  despences  tant  exces- 
sives, de  si  grandes  profusions  et  surcharges 
sar  les  peuples,  et  Ton  a  eu  si  peu  d'esgard  en 
trailtant  avec  eux ,  à  tous  autres  esgards  et  in- 
terests,  qu'à  ceux-là  seuls  qui  pouvoient  conten- 
ter Conchlne  et  sa  femme,  à  leur  faire  acquérir 
des  amis  et  partisans ,  à  les  gorger  de  biens  et 
richesses,  à  les  eslever  au  sommet  des  plus  hau- 
tes dignitez  du  royaume ,  et  à  donner  tout  pou- 
voir et  autorité  au  mary  dans  les  armées ,  que 
les  affaires  du  Roy  n'en  ont  tiré  nulle  améliora- 
tion, ny  ordre  plus  avantageux,  la  France  plus 
d'asseurance  ny  de  tranquillité,  les  peuples  plus 
de  douceur  et  de  soulagement,  ny  les  finances 
plus  de  descharge  de  despence.  De  sorte  qu'en 
fin  tant  de  mauvaises  pratiques  et  menées  de 
toutes  parts ,  tant  de  destitutions  de  grands  et 
graves  officiers,  et  de  promotions  de  moindres 
en  leurs  places  ;  tant  de  guerres  lors  suscitées , 
dont  Ton  se  pouvoit  bien  passer;  tant  de  mespris 
qui  se  rendoient  tout  publiquement  à  la  per- 
sonne du  Roy,  par  Conchine ,  qui  faisoit  toutes 
choses  quasi  sans  luy  en  parler;  mais  plus  que 
tout  cela  encore ,  les  desseins  que  Ton  fit  d'atten- 
ter à  la  vie  de  Luy  ne,  grand  confident  du  Roy, 
firent  enfin  résoudre  l'un  et  l'autre  à  chasser  la 
Reine  de  la  Cour,  l'envoyer  en  prison  à  Rlois ,  à 
finre  assassiner  Conchine ,  et  trancher  la  teste  à 
M  femme;  tout  cela  exécuté  et  suivy  de  tant  de 
parades  injurieuses,  hontes,  opprobres  et  infa- 
mies pour  eux  et  ceux  de  leurs  dépendances , 
qu'il  y  a  suffisamment  dequoy ,  par  la  flestris- 
seure  de  tant  de  gloires  attribuées  à  cette  prin- 
cesse, pour  servir  de  seconde  preuve  à  mes 
propositions. 

Or,  si  les  rapports,  comparaisons  et  applica- 
tions des  choses  particulières ,  spéciales  et  subs- 
tancieiles,  sur  les  générales,  universelles  et 
superficielles,  des  verite^i  aux  apparences ,  des 
effets  aux  espérances,  des  progrez  aux  commen- 
cemens,  des  projets  aux  evenemens ,  des  succez 
aux  entreprises,  des  suittes  aux  opérations,  et 
des  aboutissemens  aux  exécutions,  cy-devant 
faits  sur  les  deux  premiers  exemples  des  trois 
que  j'ay  proposez,  ont  apporté  des  admirations 
par  leurs  grandes  diversitez,  voire  quasi  con- 


trarietez  de  conclusions,  cle  i^eàsetitimens  et  de 
conséquence,  j'estime  que  ceux  du  troisiesme 
exemple  dont  j'ay  fait  mention ,  qui  consiste  à 
naïfvement  représenter  les  temps  qui  ont  coulé , 
les  desseins  qui  ont  couru ,  et  les  affaires  qui  ont 
passé  durant  le  gouvernement  de  nostre  Roy ,  à 
commencer  depuis  le  jour  qu'il  fist  paroistre  son 
autorité  royale,  par  effet  en  l'esloignement  de 
la  Reine  sa  mère ,  jusques  à  présent ,  feront  bien 
voir  encores  des  choses  plus  mémorables  ;  car , 
soit  que  l'on  considère  sa  généreuse  resolution 
au  recouvrement  de  sa  liberté,  les  formes  de 
son  gouvernement,  de  sa  conduite,  sa  personne 
royale,  ses  inclinations  naturelles,  ses  mœurs  et 
ses  actions  domestiques  ;  soit  que  l'on  examine 
en  gênerai  ses  desseins ,  ses  intentions ,  les  eau* 
ses  et  fondemens  d'icelles ,  ses  entreprises ,  leurs 
succez  et  leurs  suittes  et  aboutissemens,  elles ae 
produiront  point  seulement  des  admirations, 
mais  des  voix  d'exultation,  des  chants  de  gloire 
et  de  triomphe ,  et  des  exclamations  de  merveil- 
les ,  voire  des  cris  d'estonnement ,  et  des  vrais 
miracles  du  ciel ,  de  nature  et  de  forme. 

Car,  en  effet,  quant  à  sa  personne  vraiement 
royale,  il  est  certain ,  et  cela  se  peut-il  dire  sans 
estre  accusé  d'adulation ,  qu'il  n'y  eut  quasi  ja- 
mais prince  ny  roy  qui  eust  moins  de  vices  et 
de  défauts  visibles ,  ny  plus  de  vertus  apparentes, 
n'estant  en  aucune  façon  Impie ,  blasphémateur , 
injurieux ,  dissolu  en  son  vivre ,  joueur ,  prodi- 
gue, ny  desbauché  après  les  femmes;  mais,  tout 
au  contraire,  grandement  devotieux,  modeste 
et  respectueux  en  paroles,  sobre,  continent, 
bon  mesnager,  discret,  secret ,  patient ,  fin ,  ad- 
visé,  de  facile  compréhension,  industrieux  et 
adextre  en  toutes  sortes  de  sciences ,  exercices , 
arts  et  mestiers  où  il  se  veut  appliquer ,  et  sur 
tout  en  ce  qui  concerne  la  guerre,  dont  il  sçaît 
tous  les  ordi*es  et  polices  nécessaires  aux  plus 
simples  capitaines  et  soldats  ;  son  corps  estant 
de  belle  taille ,  bonne  mine,  dispost,  laborieux, 
vigilant,  diligent,  actif,  courageux,  résolu, 
ferme  et  constant  en  ses  délibérations ,  et  qui  ne 
fait  rien  sans  conseil.  Rref ,  son  exemple  se  peut 
dire  une  vraye  escole  de  vertu. 

Quant  aux  plus  mémorables  de  ses  actions 
publiques  (  car  qui  les  voudroit  toutes  représen- 
ter ,  ce  seroit  le  sujet  d'une  bien  ample  histoire 
que  je  laisse  à  ceux  de  cette  profession  ),  la  pre- 
mière d'icelles  que  je  traitteray  succinctement 
comme  les  suivantes,  qui  fut,  pour  restablir  son 
autorité,  qu'il  voyoit  de  jour  en  jour  et  de  plus 
en  plus  opprimée,  voire  preste  d'estre  suffoquée, 
recouvrer  sa  liberté,  tellement  asservie  qu'il 
n'osoit  quasi  faire  paroistre  ses  volontez,  ny  dé- 
couvrir ses  pensées,  et  délivrer  ses  peuples  et 
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plusieurs  perSotiiies  de  toutes  <}ualitez ,  des  op- 
pressions où  les  detenoient  la  violence ,  Torguell, 
l'audace  et  la  rapacité  d'un  raaraut  d'estranger, 
ne  tesmoigne  pas  moins  de  prudence,  de  secret, 
de  silence,  de  resolution  et  de  générosité  qu'elle 
a  mérité  d'esloges  continuels  à  la  gloire  de  son 
nom  vénérable,  et  de  perpétuer  sa  mémoire; 
cette  action  ayant  esté  accompagnée  de  l'appro- 
bation des  peuples,  par  toutes  sortes  d'acclama- 
tions et  d'esjouîssances  ,  et  de  ressentimens  de 
voix  crians,  Vive  le  Boy ,  et  en  sa  suite,  par  les 
hontes,  opprobres,  diffames  et  indignitez  exercées 
sur  son  corps  mort  (1)9  ^t  d'exécrations  et  malé- 
dictions eslancées  contre  sa  personne,  sa  vie ,  ses 
desseins,  ses  actions  et  sa  mémoire,  dont  plu- 
sieurs d'icelles ,  contre  l'intention  du  Roy ,  rejai- 
lissoient  en  contumelie  de  la  Reine  sa  mère. 

Et,  afin  de  tesmoigner  que  ce  que  l'on  eust 
peu  imputer  à  la  haine ,  à  l'interest,  impétuo- 
sité ,  violence  et  animosité  de  quelques  particu- 
liers ,  esloit  d'équité ,  de  droicture  et  d'une  vraye 
justice  souveraine  et  ceitaine ,  toutes  les  causes 
d'icelles  estant  bien  examinées,  espluchées  et 
contrepesées ,  la  femme  fiit  renvoyée  au  parle- 
ment, qui  en  fit  faire  une  punition  exemplaire, 
pour  enseignement  à  la  postérité,  des  supplices 
méritez  par  tous  les  mignons ,  favoris ,  conseil- 
lers, ministres  et  confidens  des  roys,  lesquels 
(  mais  sur  tout  ceux  de  basse  extraction)  s'es- 
levent  quasi  en  un  moment  aux  plus  eminentes 
et  suprêmes  dignitez,  sans  aucuns  mérites  et 
services  precedens ,  et  abusant  en  suitte  de  leur 
faveur,  crédit,  puissance  et  autorité,  se  jettent 
dans  des  luxes  et  despenses  superflues,  accumu- 
lent biens  sur  biens  et  richesses  sur  richesses , 
et  font  surcharger  les  peuples  de  tailles  et  dlm- 
posts,  pour  en  profiter  et  fournir  à  leur  orgueil, 
pompes  et  bombances;  dans  les  maisons  des- 
quels on  n'oit  retentir  que  festins,  joye,  abon- 
dance et  profusion,  pendant  que  les  peuples 
gémissent  et  crient  de  toutes  parts,  peste, 
guerre,  famine,  mortalité,  ruines,  désolations, 
saccagemens,  misères  et  calamitez. 

Or  ce  grand  et  généreux  monarque,  non 
content  d'avoir,  comme  un  autre  Alcide  ou 
Thésée,  exterminé  ies  monstres  et  tirans,  en  con- 
tinuans  les  admirables  procédures  d'un  légitime, 
juste  et  bien-heureux  gouvernement ,  et  tesmoi- 
gner sa  prudence  et  singulière  prévoyance ,  il 
flst  aussi-tost  poser  les  armes  de  toutes  parts , 
qui  destruisoient  ses  peuples ,  et  s'êmployoient 
sous  son  nom  et  autorité,  mais  sans  son  intention 
et  volonté,  contre  plusieurs  princes,  seigneurs  et 
villes  du  royaume  qui  avoient  despieu  à  la 
Reine  mère  et  à  Conchine,  lesquels,  en  mesme 

(1)  Le  in?urteç  d^  maréchal  d'Ancre. 


temps,  il  convia  de  le  venir  trouver,  avec  asfieo* 
rance  de  bonne  réception,  et  d'une  reooDoois- 
sance  que  leurs  oppositions  à  Tapparence  de  ses 
armes,  avoient  esté  pleines  d'innocence,  puis- 
qu'ils avoient  esté  attaquez  contre  son  désir. 

Sa  Majesté  envoya  aussi  manderoens  de  tons 
costez  pour  faire  acheminer  prés  d'elle  toos  les 
officiers,  ministres  et  conseillers  d'Ëstat  pi  en 
avoient  esté  esloignez  par  les  violences  des  taops 
passez,  et  les  restablit  en  leurs  charges  et  digni- 
tez, et  par  leurs  conseils  fit  faire  une  assemblée 
de  notables  à  Rouen,  publiant  de  vouloir  se 
gouverner  par  leurs  bons  advis  et  conseils,  qu'il 
n'avoit  nul  plus  grand  désir  que  de  pouvoir  sou- 
lager son  peuple,  de  le  garentir  de  toute  oppres- 
sion ,  et  former  de  si  l)ons  ordres  et  reglemens, 
que  la  France  en  tirast  son  establissement  as- 
seuré,  et  fust  remise  au  lustre  et  splendeur  qw 
le  Roy  son  père  l'avoit  laissée,  et  pour  preuve  de 
son  equanimité,  prit  le  titre  de  Louis  le  Juste, 
et  pour  modèle  de  sa  vie,  celle  de  Sainct  Looii 

Or,  qui  voudroit  entrer  dans  un  récit  partica- 
iier  de  tous  les  desseins,  entreprises,  executious 
et  actions,  et  autres  procédures  subséquentes  de 
ce  grand  Roy,  qui  peuvent  dénoter  et  faire  re- 
marquer ses  insignes  vertus,  comme  j'ay  faitsor 
les  pi*ecedentes ,  ce  seroit  entreprendre  des  nar^ 
rations  sans  fin;  aussi,  que  ma  voix  n'est  pas 
assez  forte,  ny  ma  plume  assez  diserte  pour  im 
adjouster  aux  esclatantes  éloges  et  hriHautei 
loiianges ,  publiques  et  privées,  qu'ont  obteoués, 
comme  bien  méritées,  les  proportionnelles  ap- 
plications de  ses  diverses  vertus,  voire  de  celles 
qui  semblent  contrariantes,  en  usant  tant  indttSr 
trieusement  et  si  differamment  d'icelles,  selon 
les  occasions  qu'ils  formoient  des  consonantesà 
la  droiture  ;  faisant  par  ce  moyen  suffisamment 
paroistre  que  toutes  vertus  luy  sont  habituelles, 
et  partant  les  sçait  opportunément  approprier, 
afin  de  les  faire  quadrer  à  l'arbitre ,  tant  de  la 
raison  que  de  sa  volonté,  lesquelles  n'ont  jamais 
qu'un  mesme  bransle  et  mouvement  pour  en 
tirer  nouvelle  matière  de  gloire  et  d'honneoTj 
ainsi  qu'il  se  verra  par  le  récit  des  choses  sui- 
vantes. 

Car,  combien  que  les  règnes  et  gouvernemens 
doux,  bénins,  paisibles  et  tranquilles,  ayeot 
tousjours  esté  plus  prisez  et  trouvez  plus  plaisans 
et  agréables  aux  peuples,  et  sur  tout  à  ceux  de 
la  campagne,  que  les  marteaux  tumultueui, 
turbulents  et  tempestueux ,  telles  qu*ont  esté  les 
années  de  la  régence  de  la  Reine  mère,  et  encore 
plus  celle  du  règne  de  nostre  Roy ,  depuis  qu'il 
eust  pris  en  main  les  resnes  du  gouveraernent 
de  l'Ëstat,  ne  s'en  estant  passé  une  seule  qui 
n'ait  eu  ou  n'ait  pris  un  apparemment  juste  $1^ 
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de  préparer  on  d*eniployer  ses  armes,  et  d'entrer 
dans  les  immenses  despences  de  guerre ,  néant- 
moins  il  est  certain  que  de  ces  mauvaises  dispo- 
sitions, calamiteuses  influences  et  malignes  cons- 
tellations, Sa  Majesté  a  tiré  ample  sujet  et 
matière  d'exercer  la  diversité  de  ses  vertus,  tant 
de  sévérité  que  d'indulgence,  et  s'est  aquis  cette 
gloire,  cet  honneur  et  cette  haute  renommée 
que  l'anivers  puhlie. 

£t  de  fait,  ça  esté  un  acte  et  tesmoignage  de 
prudence  et  sapieuce  exquise  que  la  tant  diverse 
et  neantmoins  convenable  dispensation  de  vertus 
quasi  opposées ,  dont  le  Roy  usa  sur  Toccasion 
des  deux  premiers  mouvemens  civils  d*unemesme 
nature,  ausquels  il  luy  fut  besoin  de  pouiToir 
quasi  dés  l'entrée  de  son  administration  actuelle, 
lesquels ,  selon  qu'il  est  à  conjecturer,  luy  ap- 
portèrent bien  au  commencement  quelque  espèce 
d'ennuy  et  de  desplaisir ,  tant  à  cause  du  bon 
sang  qui  ne  peut  mentir  en  un  bon  naturel  tel 
que  le  sien,  que  du  prétexte  que  la  médisance  et 
l'envie  en  pouiToient  prendre  pom*  blasmer  ses 
inclinations  et  diminuer  la  gloire  bien  méritée 
de  ses  actions  et  gestes  héroïques,  estant  ques- 
tion, en  apparence,  des  interests  et  du  contente- 
ment d'une  personne  de  si  grande  eminence,  qui 
luy  estoit  si  proche  et  si  chère,  et  qui  luy  tou- 
choit  si  tendrement  le  cœun 

Le  premier  desquels  mouvemens  eut  son  ori- 
gine du  dessein  que  fit  la  Reine ,  mère  du  Roy, 
de  se  sauver  du  chasteau  de  Blois,  où  elle  s'esti- 
moit  prisonnière  ;  ce  qu'elle  ûi  (contre  la  bien- 
séance requise  à  la  qualité  royale,  et  à  celle 
d'une  bonne  mère  envers  un  bon  fils)  une  nuict 
avec  grande  incommodité,  et  non  sans  danger. 
Sur  laquelle  occasion  le  Roy,  à  cause  de  la  nou- 
veauté d'un  fait  non  commun,  et  qu'il  y  croyoit 
plus  d'innocence  et  de  simplicité  que  de  mdice 
et  mauvais  dessein,  il  usa  envers  elle  de  procé- 
dures toutes  pleines  de  prudence,  d'equanimité , 
de  déférence,  respect  et  vénération  ;  voire  mesme 
encore  pour  l'amour  d'elle  et  à  sa  prière,  de  clé- 
mence, indulgence  et  miséricorde  à  l'endroit 
d'un  particulier  qu'il  pouvoit  en  un  moment 
ruiner,  et  ce  avec  raison,  ayant  eu  l'audace  et 
la  témérité  de  luy  donner  ce  conseil  mal  digéré 
de  la  faire  exposer  à  un  péril ,  de  l'enlever  de 
nuict,  au  préjudice  de  ce  qu'il  sçavoit  bien  estre 
de  l'intention  de  son  Roy  et  bien-faicteur,  de  la 
conduire  et  retirer  dans  une  place  dont  la  garde 
luy  a\oit  esté  commise,  et  de  laquelle  son  hon- 
neur, sa  foy,  et  la  loyauté  d'un  bon  siyet  l'obli- 
geoient  à  ne  commettre  aucune  action  qui  peust 
déplaire  à  son  prince,  qui  la  luy  avoit  confiée  à 
cette  condition;  lequel,  par  une  modération  mer- 
veilleuse y  dompta  en  sorte  toutes  ses  passions , 


qu'il  se  résolut  d^oublier  tout  le  passé,  voire 
mesme  de  traitter  avec  l'un  et  l'autre  comme 
avec  ses- esgaux,  par  députez  qualifiez,  et  une 
aussi  grande  douceur  et  mansuétude  que  s'ils  ne 
se  fussent  jamais  départis  de  leur  devoir. 

Quant  au  second  de  ces  mouvemens,  une  telle 
récidive,  avec  de  plus  grandes  pratiques  et  liai- 
sons qu'auparavant,  changeant  au  Roy  l'opinion 
qu'il  avoit  prise  par  les  premiers,  d'une  pure  in* 
nocenee  ou  simple  désir  à  la  liberté,  et  luy  fai« 
sant  craindre  qu'en  cette  occasion  le  retardement 
des  remèdes  nécessaires  augmentast  les  difBcul- 
tez  et  les  dangers,  il  se  résolut  de  changer  aussi 
ses  procédures,  et  d'en  suivre  de  toutes  contrai- 
res; car,  au  lieu  de  tirer  les  affaires  eai  longueur, 
et  les  réduire  à  négociation^  comme  la  première 
fols,  les  considérations  et  prévoyances  du  Roy, 
pour  empescher  de  tomber  en  rébellion  absolue 
les  personnes  et  les  villes  qui  n'en  avoient  en- 
core que  le  bransle,  ses  prompts  et  furieux  atta* 
quemens  des  places  desja  déclarées,  ses  coura- 
geuses resolutionspour  ne  rien  dilayer  ny  retarder, 
ses  diligences  extrêmes  pour  foire  acheminer  ses 
armées  et  sa  personne  sur  les  lieux  ausquels  se 
dévoient  faire  les  décisions  martiales  de  toute* 
ces  dissentions  domestiques,  et  les  efforts  à  quoy 
sa  présence  fit  porter  ses  capitaines  et  ses  soldats 
contre  ceux  qui  leur  estoient  opposez,  estouffe- 
rent  quasi  à  sa  naissance  l'une  des  plus  puissan* 
tes  factions  civiles,  sans  aucun  meslange  d'e»- 
trangers,  qui  se  fust  quasi  jamais  veuë  en  Fraqce, 
si  le  loisir  luy  eust  esté  donné  de  pouvoir  pren- 
dre ses  racines  et  son  accroissement  par  la  cou? 
jonction  de  tous  ceux  qui  ont  esté  cy-devant 
nommez,  lesquels  prenoient  pour  prétextes  de 
leurs  armes  (comme  c'est  l'ordinaire  de  tels 
soulesvemens) ,  celuy  du  bien  public,  le  besoin 
que  l'Ëstat  avoit  d'estre  reformé  en  son  chef,  en 
ses  membres,  en  son  tout  et  en  ses  pai'tit»;  le 
restablissement  des  affaires  en  un  meilleur  ordre, 
un  boa  règlement  aux  linances ,  et  un  eliange- 
ment  de  conseil ,  conseillers ,  ministres  et  confl- 
dens  du  Roy,  ainsi  que  le  designoit  un  manifeste 
qui  courut  lors  sous  le  nom  de  la  Reine  mère, 
lequel  tendoit  tout  manifestement  à  mettre  le 
Roy  en  tutelle,  l'autorité  royale  en  séquestre,  et 
la  mettre  es  mains  de  personnes  qui  eussent  peut- 
estre  pis  fait  que  ceux  qui  servoient  de  prétextes 
à  leurs  plaintes. 

Or  est-ce  une  chose  estrange  et  digne  d'estre 
notée,  que  la  Reine  mère  et  ses  sectateurs  ne  di- 
soient rien  contre  le  Roy,  les  Luynes  et  leur  sé- 
quelle, que  monsieur  le  prince  et  les  siens  n'eussent 
dit  contre  la  Reine  mère,  Conchine  et  sa  femme, 
et  ceux  de  leur  dépendance  ;  et  se  peut  eonter  en- 
tre les  merveilles  de  nostre  temps,  et  une  de« 
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marques  plus  expresses  âe  l'assistance  de  Diea 
et  du  boD-heur  de  nostre  Roy ,  de  voir  que  tant 
de  grosses  nuées,  remplies  de  mauvaises  hu- 
meurs, et  encores  pires  volontez  espanduës  de 
toutes  parts,  et  prestes  à  crever  en  une  orageuse 
tempeste  d'Estat ,  se  soient  si  soudainement  et 
tant  absolument  dissipées,  dispersées,  et  réduites 
à  néant,  quasi  par  le  seul  vent  de  la  bouche  de 
leur  souverain  prince ,  lequel  soufflant  sur  eux 
en  son  ire  et  en  son  indignation,  leur  lit  perdre 
sens,  courage,  Jugement  et  resolution. 

Tous  lesquels  tant  heureux  succez,  contre 
toute  espérance  et  apparence ,  luy  ayant  donné 
droit  de  dire  comme  César,  après  sa  victoire 
contre  Pharnasses  ^je  suis  venu  y  fay  veuyfay 
vaincu  y  luy  persuadèrent ,  et  non  sans  grande 
raison,  que,  surprenant  à  Timproviste  tous  les 
autres  factieux  lesquels  s'opposoient  à  ses  vo- 
lontez, et  les  attaquant  avec  diligence,  resolution 
et  impétuosité ,  il  luy  reûssiroit  de  mesme ,  il  se 
résolut  d'employer  ses  puissantes  armes,  qui  luy 
demeuroient  lors  inutiles,  contre  la  faction  des 
huguenots,  cy-devant  tant  formidable  aux  roys 
et  à  la  royauté,  que  Ton  Festimoit  comme  insu- 
perable ,  comme  elle  Testoit ,  s*ils  ne  se  fussent 
point  entre-trahis  ;  et,  pour  premier  coup  d'essay, 
pour  tenter  quel  il  y  feroit,  de  commencer  par 
une  entreprise  pleine  d'une  grande  apparence  de 
Justice,  qui  fut  de  restablir  les  ecclésiastiques  de 
Beam  dans  les  biens  que  de  long-temps  les  hu- 
guenots leur  avoient  usurpez.  Ce  qui  ayant  suc- 
cédé aussi  heureusement  que  les  praqueries  et 
drolleries  poltronncques  des  ponts  de  Gé,  d'An- 
gers, les  conséquences  en  furent  telles,  que  Sau- 
mur  et  son  gend'arme  d'escritoire ,  et  en  suitte 
toutes  les  places  que  les  huguenots  tenoient  en 
Anjou,  Poictou,  Berry,  Onix,  Xaintonge  et 
Guyenne,  et  leurs  gouverneurs,  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  de  l'autre,  réservé  la  Rochelle 
et  Montauban,  adjousterent  tant  de  palmes  et  de 
lauriers  aux  conquestes ,  triomphes  et  trophées 
de  ce  grand  Roy ,  que  Ton  n'oyoit  dans  sa  Cour 
et  dans  ses  armées  autres  cris  que  de  merveilles, 
miracles  et  victoires;  ceux-là  mesmes  qui  les 
avoient  obtenues  ne  pou  vans  assez  s'estonner  de 
la  facilité  quMIs  avoient  rencontré ,  et  des  heurs 
et  facilitez  de  ce  prince,  lesquelles  ont  tousjours 
esté  en  .augmentant,  de  temps  en  temps,  et  d'an- 
née en  année,  Jusques  à  présent  qu'elles  semblent 
estre  parvenues  à  leur  comble ,  par  la  paix  qu'il 
a  establie  dedans  et  dehors  le  royaume ,  et  par 
le  moyen  d'icelle  contraint  tous  ses  proches,  et 
les  plus  puissans  de  France,  qui  avoient  des  des- 
seins contraires  aux  siens,  ou  qui  luy  deplaisoient, 
de  s'en  bannir  eux-mesmes,  ny  oser  y  remettre 
le  pied  qu'à  sa  discrétion,  sans  que  pour  cela  il 
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y  ait  apparence  d'aucun  sodslevetnent  au  dedans, 
ny  de  mouvement  procédant  au  dehors,  tant  il 
est  autorisé  et  redouté  d'amis  et  d'ennemis. 

Les  particularitez  de  toutes  lesquelles  choses, 
quelques  admirables  qu'elles  puissent  estre,  je 
laisseray  aux  historiens ,  d'autant  qu'elles  sont 
suffisantes,  d'en  former  une  fort  ample  histoire, 
ce  qui  outre-passe  mon  dessein  ;  et  diray  seule- 
ment en  gros  que  les  exploits  des  isles  deBié, 
les  prises  et  réductions  de  Royan ,  Saint-Antlio- 
nin,  Limel,  Aimarques,  Montpellier,  et  aotra 
places  du  Languedoc  ;  le  siège  et  prise  de  La 
Rochelle;  les  secours  et  faits  d'armes  de  l'islede 
Rié,  où  se  virent  les  miracles  des  miracles  con- 
tre les  estrangers,  et  la  plus  bruyante  et  auda- 
cieuse force  d'Angleterre,  laquelle,  en  quittant 
lors  toutes  ses  gloires  anciennes,  s'est  couverte 
de  honte  et  d'infamie  pour  jamais,  par  ses  im- 
providences et  laschetez  sans  exemple  ;  les  as- 
sistances données  au  duc  de  Mantouë,  les  deni 
secours  et  ravitaillemens  de  Casai,  à  vive  force 
et  main  armée  contre  toutes    les   puissances 
de  l'Empire,  d'Allemagne  et  d'Espagne;  les 
prises  de  Suse,  Pignerole,  Villane,  Rivolles,  Ca- 
rignan,  et  autres  places  de  Piedmont;  et  les 
braves  faits  d'armes  lors  exploitez  par  les  géné- 
reux François  sur  les  bravaches  Espagnols;  la 
conqueste  entière  de  toute  la  Savoye,  réservé 
une  seule  '  place  ;  les  diligens  retours  dans  le 
royaume;  les  furieux  attaquemens  de  Privas,  et 
autres  exploits  belliqueux  en  suite  de  sa  prise  et 
saccagement  à  vive  force;  lesquels  firent  rendre 
les  derniers  abois  à  la  faction  huguenotte,  et  ré- 
soudre une  telle  quantité  de  villes  grandes  et 
grandement  fortifiées,  à  porter  leurs  clefs  au  Roy, 
et  souffrir  les  démolitions  de  toutes  leurs  fortifi- 
cations, qu'il  n'est  fait  mention,  dans  aucune 
histoire,  d  un  cours  de  fortune  si  prospère  :  tel- 
lement que  tout  ce  qu'ont  Jamais  fait  de  pins 
signalé  les  rois  Meroiiée,  Clovis,  Clotaire,  Char- 
lemagne  et  Philippe  Auguste,  ne  se  pouvant  es- 
galer  aux  gestes  de  nostre  roy  Louis  le  Juste, 
toutes  les  gloires,  honneurs  et  louanges  qu'ont 
obtenues  et  méritées  ces  cinq  grands  monarques 
ne  luy  seau  rotent  estre  desniées. 

Or,  les  oreilles  et  les. yeux  ,  tant  corporels 
que  spirituels  (  car  tels  pour  le  regard  des  âmes 
doivent  estre  estimées  l'intelligence  et  le  Juge- 
ment ) ,  estans  les  plus  belles,  les  plus  nobles  et 
les  deux  plus  excellentes  parties  des  deux  natu- 
res qui  composent  le  total  de  l'homme ,  et  en- 
core celles  dont  les  jfacultés  se  rendent  plus  il- 
lustres et  admirables,  et  desquelles  les  opérations 
se  font  avec  le  plus  de  gentillesses,  diligences  et 
facilités ,  il  sembleroit  que  les  hommes  ne  se  de- 
vroient  jamais  lasser  ny  ennuyer  de  prononcer, 
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onîr,  voir,  entendre  et  connoistre  choses  nou- 
velles ,  excellentes  et  rares ,  sur  tout  lors  qu'elles 
peuvent  exciter  à  la  veiiii ,  ou  donner  des  en- 
seignemens  utils  au  public ,  aux  particuliers  et  à 
eux-mesmes.  Et  toutefois ,  quoy  que  ce  qui  me 
reste  à  représenter  des  grandes  merveilles  de 
nostre  brave  et  bien  fortuné  Roy  soient  de  cette 
nature ,  voire  beaucoup  plus  exquises  et  remar- 
quables que  nulles  de  celles  qui  les  ont  précédées, 
neantmoins,  lors  que  j'ay  pensé  entrer  aux  appli- 
cations particulières,  spécifications  d'effets ,  rap- 
ports et  comparaisons  des  exécutions  aux  entre- 
prises, des  effets  aux  espérances,  des  conclusions 
aux  propositions ,  des  suites  aux  succez  ,  et  des 
aboutissemens  aux  projets ,  selon  rexcellence  de 
leur  mérite ,  j'en  ay  reconnu  le  champ  si  fertile , 
le  sujet  si  ample ,  les  matières  si  plantureuses , 
et  les  exploits  si  admirables  et  de  prés  entresui- 
vjs,  qu'ils  m'ont  fait  appréhender  d'estre  trop 
Joflg  si  je  les  specifiois  l'une  après  l'autre  en  dé- 
tail et  par  le  menu  ,  voire  de  manquer  de  paroles 
assez  relevées  pour  les  bien  exprimer ,  selon  la 
dignité  de  la  matière  et  du  sujet. 

Et  partant ,  me  contenteray-je  de  dire  en  gros 
et  en  gênerai ,  sans  crainte  d'estre  accusé  de  llat- 
terie ,  que  la  prudence  et  la  valeur  de  nostre  Roy 
Font  fait  meritoirement  triompher  pendant  le 
cours  de  son  règne ,  premièrement ,  pour  ce  qui 
est  du  dedans  du  royaume ,  non  seulement  de 
plusieurs  puissantes  et  turbulentes  factions  qui 
«e  vouloient  former  au  ravallement  de  son  autho- 
rité ,  mais  aussi  de  cette  tant  ancienne  et  enra- 
cinée pour  la  religion,  qu'elle  estoit  estimée  in- 
superabie ,  à  la  ruyne  et  destruction  de  laquelle 
tous  les  roys  ses  devanciers ,  depuis  l'establisse- 
ment  d'icelle  (  réservé  le  Roy  son  pcre ,  pour  la 
crainte  d'estre  accusé  d'ingratitude  s'il  eust  pour- 
suivy  le  mesme  dessein  ) ,  avoient  incessamment 
aspiré  et  fort  travaillé,  tantost  par  armes  des- 
couvertes ,  tantost  par  fraudes  et  embusches  se- 
crètes, tantost  par  flatteries  et  blandices,  et 
tantost  par  rigueurs,  cruautez,  feux ,  flammes , 
gibets ,  glaives  et  massacres ,  sans  y  estre  jamais 
peu  parvenir.  Secondement,  pour  le  dehors  du 
royaume ,  n'a-t'il  pas  eu  moindre  sujet  de  triom- 
pher de  la  superbe  audace  des  glorieux  Anglois, 
de  leurs  flottes  navales ,  et  des  folets  desseins  de 
leur  imprudent  Roy ,  de  l'esprit  inquiété  et  cau- 
teleux projets  d'un  duc  tout  martial ,  de  ses 
vaillans  enfans  et  de  leur  soldatesque ,  de  la  flere 
urrogance  des  Espagnols  bravaches,  de  leurs 
grandes  arroades,  du  matois  Spinola,  de  toute 
a  milice ,  sa  discipline  exacte  et  ses  vaines  jac- 
ances ,  et  des  Germains  encore  aux  armes  in- 
(omptables  ;  tellement  que  les  tant  excellens 
Ions  de  nature ,  soit  du  corps  y  soit  de  l'esprit , 

II.  C.  D.  M.  T.  m. 


que  j'ay  cy-devant  dit  avoir  esté  par  le  ciel  es- 
largis  à  nostre  grand  Roy ,  et  les  favorables 
assistances  de  Dieu  qu'il  a  ressenties  en  ses  mili- 
taires entreprises,  luy  peuvent  faire  attribuer 
tous  les  heurs  et  félicités ,  \étlx\s  morales ,  douces 
conversations  civiles ,  beaux  ordres  politiques , 
équitables,  administrations  de  justice,  prudence 
d'Estat ,  diligences  admirables ,  tant  l'honneur 
des  combats  et  la  gloire  des  armes  desquelles  les 
plus  grands  roys  et  braves  capitaines  des  siècles 
passés  ayent  esté  célébrés ,  et  en  conséquence  de 
tant  de  grâces  dont  luy,  la  France  et  les  François 
devront  jouir  cy-apres,  à  cause  de  la  glorieuse 
paix  qu'ila  faite,  et  de  tous  les  plaisirs,  honneurs, 
joyes,  contentemens  etsoulagemensqueles  roys, 
royaumes  et  peuples  sçauroient  souhaitter. 

Comme  de  fait  (chacun  voyant  maintenant  le 
parti  des  huguenots  abbatu ,  et  les  factions  des 
religionnaires  esteintes,  par  la  prise  de  la  Ro- 
chelle et  démolitions  des  fortifications  de  toutes 
leurs  autres  villes ,  les  plus  puissans  potentats 
de  la  chrestienté  réduits  à  raison  par  la  force 
des  armes ,  et  contraints  d'accepter  une  paix  telle 
qu'il  a  pieu  au  Roy ,  la  Reine  sa  mère ,  en  une 
apparemment  bonne  intelligence  avec  luy  et  ses 
confidens  ministres ,  monsieur  son  frère  en  mesme 
posture ,  estant  tout  nouveau  revenu  sans  grand 
advantage  de  ses  escapades  en  Lorraine ,  M.  le 
prince  et  comte  de  Soissous  ,  dans  les  souplesses 
et  sousmissions  agréables  sans  exemple),  tous  les 
autres  princes,  seigneurs,  et  grandes  villes  du 
royaume  désireux  du  repos ,  et  les  peuples  abba- 
tus.de  misères ,  les  mieux  sensés  et  plus  judi- 
cieux contentent  leurs   esprits  de  persuasions 
qu'ils  croyent  solidement  fondées  ;  que  toutes 
causes  et  semences  de  guerres  estrangeres  et 
combustions  civiles  estant  esteintes  et  arrachées 
pour  longues  années ,  et  qu'en  conséquence  d'une 
tranquilité  si   bien  establie ,  les  princes ,  sei- 
gneurs ,  villes  et  peuples  du  royaume ,  d'une  part, 
se  rengeront  volontairement  à  une  entière  sou- 
mission et  obéissance  à  toutes  les  intentions  et 
volontez  de  leur  bon  et  sage  prince, doux,  équi- 
table et  amiable  ;  et  que  Sa  Majesté  aussi  de  son 
costé ,  en  imitant  ce  grand  Dieu  duquel  il  est 
l'image  ,  prendra  plaisir  à  se  faire  plustot  aimer 
et  révérer  par  sa  clémence  et  bénignité ,  qu'à  se 
faire  appréhender  et  redouter  par  sa  rigueur  et 
sévérité ,  en  reconciliant  le  monde  de  ses  sujets 
et  serviteurs  à  soy ,  en  ne  leur  imputant  point 
leurs  fautes  et  offences,  mais  usant  de  prudence 
et  miséricorde ,  rendre  raison  ,  justice  et  bene- 
ficence  proportionnelle  aux  qualitez ,  conditions , 
capacitez ,  mérites  et  services  d'un  chacun  ,  sans 
acception  ny  recommandation  de  personnes,  ny 
diversité  de  religion, 
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Il  sembleroit  que  pour  imiter  ces  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  qui  ont  représenté  la  vie  des 
hommes  illustres ,  je  devrois  terminer  ces  dis- 
cours  par  les  rapports,  comparaisons  et  ressem- 
blances qui  se  peuvent  remarquer  entre  les  per- 
sonnes, mœurs,  honneurs  et  fortunes  de  nostre 
roy  Louis  le  Juste ,  tousjours  victorieux  et  triom- 
phant, et  le  défunt  roy  son  père,  Henry  le  Grand, 
et  semblablement  des  principaux  ministres  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  mais  dautant  que,  les  der- 
niers ayans  terminé  leurs  jours ,  ou  estans  sans 
employ ,  ils  ont  mis  fin  à  leurs  opérations ,  et  que 
le  roy  Louis  le  Juste  et  ses  ministres  peuvent  en- 
core jouraellement  adjouster  à  leurs  actions  plu- 
sieurs faits  et  gestes  qui  mériteront  de  n'estre 
pas  oubliés.  Je  laisseray  leurs  éloges  à  ceux  qui 
les  survivront  ;  et ,  me  contentant  de  ce  que  j'en 
ay  dit  jusques  à  cejourd'huy  vingtiesme  de  dé- 
cembre 1 625 ,  je  conciueray  mes  discours  par  la 
représentation  des  inolinations ,  mœurs,  hon- 
neurs ,  actions  et  fortunes  de  ce  grand  Roy  def- 
funt ,  et  de  ses  ministres  plus  confidens. 

Et ,  commençant  par  ce  qui  regarde  la  per- 
sonne de  ce  sage  prmce ,  tant  regretté  de  tous 
bons  François ,  je  dirai  seulement ,  sans  craindre 
d'estre  accusé  de  flatterie ,  qu'il  estoit  de  belle 
stature  et  bien  proportionné,  ayant  les  lineamens 
de  visage  bien  compassés  ,  le  teint  florissant,  et 
tesmoignant  une  bonne  habitude  et  parfaite 
santé  ;  estant  alaîgre ,  dispos ,  fort ,  robuste  ,  la- 
borieux ;  qui  veilloit  et  dormoit  quant  et  autant 
qu'il  vouloit ,  s'adonnoit  à  toutes  sortes  d'exer- 
cices et  passetemps  honnestes,  tant  pour  la  Cour 
que  pour  la  guerre  ,  esquels  il  se  monstroit  des 
plus  adextres  ;  estoit  d'humeur  fort  gaye  et  ré- 
créative ,  de  douce ,  agréable  et  familière  con- 
versation avec  un  chacun ,  et  fort  civil  entre  les 
dames  ;  avoît  l'esprit  vif,  prompt ,  actif,  et  de 
facile  intelligence  et  compréhension  ;  estant  pi- 
toyable, bénin,  clément,  miséricordieux,  et  si 
Hdele ,  loyal  et  religieux  observateur  de  sa  pa- 
role et  de  ses  promesses ,  qu'il  eust  mieux  aimé 
manquer  à  sa  vie  qu'à  sa  foy.  Sa  prudence  et  sa 
prévoyance  estoient  singulières  aux  affaires  d'im- 
portance ,  et  sur  tout  en  celles  de  la  guerre,  en 
quoy  il  se  pouvolt  dire  exceller  pardessus  tous 
les  capitaines  de  son  siècle ,  ayant  esté  eslevé 
dés  son  enfhnce  dans  les  armes  ,  et  parmy  les 
soldats  et  les  armes;  aux  démeslemens  desquels , 
faisant  Toffice  de  vaillant  soldat  et  advisé  capi- 
taine ,  il  a  rencontré  diversité  de  fortunes,  tan- 
tost  bonnes,  taiitost  mauvaises ,  souvent  accom- 
pagnées de  périls  de  sa  propre  vie,  ausquelles  sa 
magnanîmîfé  et  sa  valeur  se  sont  rendues  fort 
illustres.  Il  estoit  prince  d'ordre  et  plain  de  com- 
passion envers  les  affligés ,  et  sur  tout  les  peuples 
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de  la  campagne,  quil  disott,  en  devis  ordinaire^, 
aymer  comme  ses  enfans,  et  désirer  de  tout  son 
cœur  leur  soulagement.  Il  eseoutoit  patiemment 
leurs  plaintes ,  et  y  pourvoyoit  aussi-tost  s'il  es- 
toit en  sa  puissance. 

Il  parvint  au  titre  de  la  couronne  de  Navarre 
par  la  mort  inopinée  de  sa  mère ,  non  sans  soup- 
çon de  maléfices  de  la  part  de  ceux  qui,  peu  de 
jours  après ,  massacrèrent  ses  amis  et  serviteurs , 
et  l'arresterent  prisonnier  prés  de  quatre  ans 
continuels ,  au  bout  desquels ,  estant  eschappé , 
il  prépara  bien  de  l'exercice  à  ceux  qui  ravoioit 
ainsi  mal  traitté. 

Ce  seroit  un  discours  sans  fin ,  qui  voudrait 
raconter  tous  ses  travaux ,  peines  et  anxietez,  et 
les  habiletez  ,  dexteritez ,  gentillesses  et  ingé- 
nieuses pratiques  dont  il  se  servit  pour  se  conci- 
lier l'amitié  de  la  noblesse,  des  villes  et  des 
peuples,  desquels  il  embrassa  le  parti,  et. sou 
industrie  ,  tant  pour  s'en. faire  élire  le  seul  chef, 
que  pour  les  porter  absolument  à  la  deffepce  de 
sa  personne  et  de  sa  qualité  de  présomptif  héritier 
de  la  Couronne,  contre  tant  de  grands  et  poissans 
roys  et  princes  qui  vouloient  destniire  l'une  et  le 
faire  départir  de  l'autre ,  entre  lesquels  estoiait 
considérables  le  Pape ,  l'Empereur ,  le  roy  de 
France,  mesme  le  roy  d'Espagne ,  les  archiducs, 
les  ducs  de  Savoye  et  Lorraine ,  tous  les  ecclé- 
siastiques de  la  chrestienté  ,  et  la  pluspart  des 
princes  ,  grandes  villes  ,  communautés  et  peu- 
ples du  royaume  de  France  ;  à  tous  lesquels  il 
résista  vertueusement ,  mais  non  ,  comme  /ay 
dit ,  sans  plusieui*s  fascheuses  rencontres ,  ennuis, 
fatigues ,  travaux ,  périls ,   et  une  infinité  de 
coups  donnés  et  receus  ,  autant  ou  plus  que  nu) 
autre  ny  chef  dont  il  soit  fait  mention.  Tellement 
que ,  après  plusieurs  hauts  faits  d'armes ,  et  le 
cruel  assassinat  que  ses  propres  ennemis  firent 
faire  de  son  devancier  ,  il  parvint  au  droit  et  an 
titre  de  la  couronne  de  France ,  dont  il  disputa 
prés  de  neuf  ans  l'entière  possession ,  avec  non 
moins  de  difllcultez ,  hasards  et  peines  qu'aupa- 
ravant ;  laquelle  ayant  en  fin  prise ,  avec  le  gré 
et  l'applaudissement  de  tous  ,  ef  trouvant  le 
peuple  comme  accablé  de  ruines ,  misères  et  né- 
cessitez ,  et  d'un  faix  insupportable  de  tailles , 
imposts  et  tributs ,  et  la  Couronne  engagée  de 
plus  de  deux  cens  millions  ,  son  principal  exer- 
cice fut  lin  soin  continuel  qu'il  apporta  pour  sou- 
lager soii  {)euple,  acquitter  les  debtes  du  royau- 
me ,  et  restablir  un  bon  ordre  en  toutes  sortes 
d'affaires.  A  quoy  ,  par  son  industrie ,  bon  mes- 
nage  et  persévérance ,  il  travailla  tant  heureuse- 
ment ,  qu'à  sa  mort  il  avoit  rendu  son  peuple 
content,  opulent  et  à  son  aise  ;  la  France  desga^ 
gée,  ses  coffres  remplis  dé  trésors  ;  râchepCc 
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poar  soixante^ix  millions  de  domaine ,  rentes 
et  charges  ;  mis  en  reserve  des  advis  et  des  ex- 
pediens  pour  recouvrer  soixante  millions  sans  la 
foule  de  son  peuple  ;  si  bien  mesnagé  ses  reve- 
nus ,  que  dans  trois  ans  il  vouloit  et  eust  peu 
remettre  toutes  les  tailles  à  ses  sujets  ;  avoit  fait 
des  alliances  avec  la  pluspart  des  potentats  de 
la  chrestienté;  et  préparé  des  trésors,  des  armes, 
des  munitions  et  des  forces  sufQsantes  pour  chas- 
ser la  maison  d'Austriche  des  Pays-Bas,  Italie 
et  Allemagne ,  et  transférer  la  dignité  impériale 
en  d'autres  maisons. 

Quant  aux  sciences  et  gentils  exercices,  il 
scavoit  assez  bien  riiistoire  des  hommes  illustres, 
celle  de  France  et  de  quelques  autres  Estats  ; 
entendoit  aucunement  le  latin ,  assez  bien  Tes- 
pagnoly  ritalien  et  les  mathématiques,  pour  ce 
qui  regardoit  la  mécanique  des  fortifications , 
bastimens  et  ordre  de  milice  ;  au  temps  de  sa 
vigueur ,  estoit  bon  homme  de  cheval ,  tiroit  bien 
des  armes ,  coxiroit  dextrement  la  bague  et  en 
lice,  voire  mesme  Tarons  nous  veu  en  sa  vieil- 
lesse faire  tels  exercices,  estant  contraint  de 
porter  des  lunettes ,  joûoit  à  la  paume ,  dansoit , 
et  entendoit  bien  toutes  sortes  de  chasses  ;  estoit 
fort  respectueux  envers  ses  prochains,  et  civil  à 
l'endroit  des  femmes ,  n'y  ayant  prince  ny  gen- 
tilhomme ,  de  quelque  loin  qui  luy  peust  appar- 
tenir, qu'il  n'aparentast ,  ny  simple  damoiselle 
luy  faisant  la  révérence ,  à  lamelle  il  n'ostast  le 
chapeau ,  ny  qu'il  ne  baisast  s'il  ne  salûoit  les 
dames  qu'elles  suivoient. 

Quant  à  soa  administration  ^  et  forme  de  gou- 
vernement et  de  régir  son  royaume  et  ses  peuples, 
outre  les  ordres  par  luy  donnez  pour  faire  toutes 
les  merveilles  cy-devaqt  dites,  après  avoir  es- 
prouvé diverses  sortes  de  ministres,  ofQciers  et 
eonfidods,  il  en  avoit  eniin  choisi  trois  princi- 
paux, lesquels  il  aVoit  si  bien  dressés  à  suivre 
Ks  bonnes  intentions,  que  nul  n*atoit  occasion 
de  se  ptaindre  de  leur  insufOsance  ou  noncha- 
lance, orgueil ,  avarice,  difficulté d'accez,  refus 
d'audience,  expéditions  iniques,  manque  defoy 
et  de  parole ,  luxe  ny  superfluités  en  aucune  sorte 
de  despences;  leur  forme  de  conduite  et  d'ad- 
ministration d'affaires  d'Ëstat  estant  telle ,  que , 
sans  faillir,  s'il  n'y  avoit  cause  de  divertissement 
fort  importante,  il  se  taioit  conseil  d'Estat  et  de 
finance  ti'ois  Jours  de  la  sepm^ine,  tant  le  matin 
que  l'apres-disnée ,  auquel  tous  les  princes ,  ducs , 
pairs,  oiïiciersde  la  Couronne  et  gentils-hommes 
qualifiés ,  honorés  de  brevets  du  Roy,  avoient 
libres  entrées,  sceances  et  voix  deliberatives ; 
tontes  sortes  de  personnes ,  et  les  plus  pauvres 
tposjpiirs  les  premiers,,^est^nâ  bien  asseurés  que 
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ce  qui  leur  avoit  esté  promis,  sincèrement  et 
promptement  exécuté.  Les  autres  trois  jours  da 
la  sepmaine  l'on  tenoit  conseil  des  parties,  auquel 
le  mesme  ordre  y  estoit  observé,  s'y  faisant  peu 
de  retentions  de  causes,' et  quantité  de  renvois 
aux  Juges  ordinaires. 

Tous  les  estats,  gages,  dons,  pensions  et 
grc^tiûcations  du  Roy ,  ensemble  les  soldes  des 
gens  de  guerre,  lesquels  aussi . n'eussent  osé 
fouler  leurs  hostes  sans  payer,  estoient,  autant 
asseurés  que  les  revenus  des  domaines  et  rented 
des  païUculiers. 

Celuy  des  trois  ministres  et  confidens  que  Ton 
estimoit  de  plus  illustre  extraction,  le  plus  dani| 
la  confidence  du  Roy,  et  qui  avoit  le  plus  d*en^. 
ploy,  à  cause  de  la  diversité  des  charges  qu'il 
ei^erçoit,  estant  grand  maistre  de  l'artillerie  de 
France ,  superintendant  des  finances ,  fortiflca-. 
tions  et  bastimens  du  Roy ,  gouverneur  de  Ppic- 
tou,  capitaine  de  deux  cen?  homm.QS  d'armes^ 
grand- voyer  de  France  >  §stoit  souvent  appelle 
aux  intrigues  domestiques  de  Cour  et  de  eabinet, 
pour  les  terminer,  et  tousjours  à  tous  préparatifs^ 
resolutions  et  faciendes  militaires.  Et,  nonobs- 
tant toutes  ces  grandes  occupations,  si  ne  lais- 
soit-il  pas  (  car  aussi  en  avolMl  comipaii^ement 
exprés  du  Roy)  de  se  rendre  assidu  dans  sa, 
grande  salle  tous  les  Jpurs  au  sortir  du  disnet  ; 
et,  là,  donner  audience  à  toutes  sortes  de  per-$ 
sonnes,  jusques  à  ce  qu'il  n'y  en  eust  plus  au-^ 
cun  qui  voulust  parler  à  luy,  vpire,  mesm^ 
souvent  il  envoyoit  voir  par.  les  cours. et  jardin9 
s'il  n'y  avoit  pli|s  personne,  qui  voulust  parlée 
d'affaires,  et  se  tenoient  tous  très-certains d'estr^ 
expédiés  à  l'heure  mesme ,  si  la  chose  dépendoit 
de  luy,  ou  dans  la  sepmaine ,  si  du  Roy  ou  du 
conseil.  Tous  ces  trois  ministres  d'Estat  se  mons- 
troient  ainsi  honnestes  et  de  facile  accès ,  par  la 
prudence  du  Roy  qui  leur  ordonnoit,  et  recèvoit 
benignement  toutes  les  plaintes  qui  luy  estoient 
faites  contre  cet  ordre,  et  y  pourvoyoit  soudain, 
pour  raison  et  droiture,  et  fortes  réprimandes 
envers  ceux  qui  les  meritoient,  n'y  en  ayant  pas 
un  des  trois ,  en  quelque  confidence  qu'il  peus^ 
estre,  qui  eust  le  pouvoir  de  rendre  de  mauvais 
offîces  à  nul  particulier,  ny  qui  eust  assez  de 
crédit  pour  faire  destituer  ou  mal  traitter  le 
moindre  ofQcier  domestique  ny  autre.  Car,  com- 
bien que  ce  grand  et  sage  Roy  eust  apparemment 
remis  l'entière  connoissance  et  direction  de  se» 
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affaires  d'Estat  à  ces  trois  ministres .  si  est-ce 
que ,  pour  esviter  toutes  envies, ^plaintes  et  mes- 
contentemens,  il  n'en  discouroit  jamais,  neaqt* 
moins  avec  eux  seuls ,  çinon  estant  au  lict ,  ou 
se  promenant,  ou  estant  ailé  à  leur  logis,  et 
nullement  avec  eux  en  forme  de  conseil ,  sans 
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y  appeller  les  princes  et  autres  seigneurs  et 
personnes d'eminente qualité,  voire  mesme  d'en 
dire  quelque  chose  à  part  à  ceux  qui  ne  s'y  es- 
toient  pas  trouvés ,  ou  qu'il  estimoît  les  mieux 
sensés.  Bref,  ce  grand  prince,  après  tant  de 
périls  passez ,  et  de  desastres  et  traverses  sur- 
montées ,  se  fust  peu  dire  heureux ,  louable  en 
toutes  choses ,  s'il  eust  peu  passer  quinze  jours 
sans  riottes  domestiques ,  des  causes  desquelles 
Je  m'abstiendray  de  parler,  laissant  à  ceux  qui 
ont  plus  de  connoissance  des  motifs  d'icelles  que 
je  n'ay  pas ,  d'en  discourir  selon  qu'ils  le  jugeront 
plus  à  propos. 

Encore  que  ces  discours  soient  desja  beaucoup 
plus  longs  que  Je  n'avois  projette ,  si  m'a-t'il 
semblé  que  ceux  qui  les  liront  n'auront  point 
des-agreable  que  je  les  amplifie  d'une  des  maxi- 
mes d'Ëstat  et  de  guerre  présentée  au  Roy  par 
un  de  ses  confidens ,  laquelle  dit  ainsi. 

Quelques  esclatans  et  apparemment  spécieux 
desseins  que  forment  tous  potentats  pour  des- 
poûilier  autruy  de  ses  possessions ,  voire  quel- 
ques eflicatieuses  qu'en  deviennent  les  poursuites, 
si  se  trouveront-ils  tousjours  neantmoins  à  la 
fin,  plustost  suivis  de  blasmes  que  de  louanges, 
de  haine  que  d'amour,  de  malédictions  que  de 
bénédictions ,  et  d'ennuis  et  de  repentirs  que  de 
Joyes  et  de  contentemens ,  si  pour  parvenir  à 
telles  conquestes,  ils  ont  esté  contraints  de  vendre 
et  aliéner  leurs  propres  revenus ,  dépeupler  leurs 
provinces,  anéantir  en  icelles  le  trafic  et  labou- 
rage ,  laisser  saccager  et  piller  leurs  sujets ,  et 
tellement  surcharger  leurs  peuples  de  tributs  et 
d'imposts,  qu'ils  soient  réduits  à  misère,  pau- 
vreté et  mendicité. 


CHAPITRE  CCXXIV. 

Lettres  diverses  de  Henri  IV  et  de  Sully.  Es- 
prit qui  règne  dans  le  conseil,  quelques 
jours  après  la  mort  du  Roi.  Fermentation 
dans  le  Poitou. 

Plusieurs  lettres  ayans  esté  trouvées  entre  les 
mains  de  quatre  secrétaires  de  M.  de  Sully,  nous 
les  avons  icy  insérées,  icelles  estans  de  l'année 
1609  et  1610. 

Douze  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy.  J'ai  cy-devant  accordé  au  sieur  de 
Montigny  la  somme  de  douze  mil  livres,  à 
prendre  sur  les  deniers  de  l'augmentation  de  la 
ferme  des  aydes ,  et  à  Descures  six  mil  livres 
sur  la  mesme  nature,  dequoy  ils  ont  toutes  les 
dépesches  nécessaires.  Et ,  pour  ce  que  je  désire 
qu'ils  Jouissent  de  la  gratification  que  Je  leur  ay 
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faite,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  voM 
leur  faciez  donner  l'ordonnance  nécessaire  pour 
cet  effet.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  septiesme  janvier  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  c'est  en  faveur  du  président  Tam- 
boneau,  et  des  services  que  j'ay  receus  de  luy, 
que  Je  vous  fais  ce  mot ,  pour  vous  dire  que  je 
désire  qu'il  soit  payé  de  sa  pension  da  conseil 
de  l'année  dernière  ;  ce  que  vous  ordonnerez  au 
trésorier  de  mon  espargne  conmie  chose  que  je 
veux.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  1 6  mars  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy ,  c'est  pour  vous  dire  que  vous  fades 
mettre  entre  les  mains  de  M.  Le  Grand,  la 
somme  de  deux  mil  quatre  cens  livres,  poar 
estre  distribuée  par  luy  à  certains  pensionnaires 
de  Bourgogne ,  ainsi  qu'il  a  de  coustume  de  faire 
tous  les  ans,  et  employer  ladite  somme  dans  le 
premier  comptant  que  vous  ferez  expédier  aa 
trésorier  de  mon  espargne.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  6  avril  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  vous  m'aviez  dernièrement  donné 
mille  pistolies  pour  jouer,  et  Je  n'en  pris  que 
cinq  cens  :  mais,  pour  ce  que  maintenant  J'ay 
besoin  des  autres  cinq  cens,  non  pour  jonêr,  je 
vous  fais  ce  mot  par  Beringuen  pour  vous  prier 
de  m'envoyer  par  luy  les  autres  cinq  cens  pistol- 
ies ,  pour  ce  que  j'en  ay  présentement  afTaire.  Je 
vous  verray  tantost ,  et  vous  en  diray  davantage. 
A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  8  avril  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  puis  que  la  feste  est  passée ,  il  fout 
reprendre  le  soin  de  nos  affaires ,  et  particulière- 
ment faire  sçavoir  plustost  nos  intentions  au 
sieur  Jeannin ,  sur  la  dépesche  que  Preau  a  ap- 
portée. C'est  pourquoy  Je  désire  que  vous  me 
veniez  trouver  en  ce  lieu,  à  la  réception  de  La 
présente  que  Je  vous  envoyé,  et  ce  courrier  ex- 
près ,  et  que  vous  preniez  vostre  chemin  droit , 
du  lieu  où  il  vous  trouvera ,  icy,  et  sans  aller  à 
Paris,  où  vous  pourrez  après  aller  selon  que  nous 
adviserons  quand  vous  serez  icy.  Je  vous  prie 
donc  de  me  donner  ce  contentement ,  escrivant 
à  M.  le  chancelier  qu'il  se  tienne  prest  pour  faire 
le  semblable.  Au  reste,  Je  me  porte  très-bien  de 
la  purgation  que  J'ay  prise  aujourd'huy,  de  la- 
quelle mes  médecins  ont  reconnu  que  j'a vois  tout 
l)esoin.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  lundy  au  soir  20  avril ,  à  Fontainebleau. 

Henry. 

Mon  amy,  le  sieur  de  Gaucourt  m'ayant  sup- 
plié de  luy  permettre  de  voir  le  sieur  de  Vilie- 
bouche  qui  est  prisonnier  à  la  Bastille,  poar 
parler  avec  lui  de  quelques  affaires  qu'ils  ont  en- 
semble ,  Je  vous  faits  ce  mot  pour  vous  dire  que 
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je  luyay  permis,  et  vous  prier  de  n'en  faire 
aucune  difficulté ,  et  de  le  commander  au  sieur 
de  Ruvigny;  et  cette-cy  n'estant  à  autre  lin, 
Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  garde. 
Ce  vingt-sixiesme  avril ,  à  Fontainebleau. 

Henhy. 

Mon  amy,  j'ay  permis  à  l'abbé  de  Chezy  d'al- 
ler trouver  le  comte  d'Auvergne ,  pour  lui  parler 
de  ses  affaires,  pour  une  fois  seulement  ;  dequoy 
je  vous  ay  bien  voulu  advertir  par  ce  mot,  lequel 
n'est  à  autre  fin.  Bonjour,  mon  amy. 

Ce  4  may  à  Paris.  Henhy. 

Mon  amy,  par  ce  mot  vous  sçaurez  que  je  se- 
ray  demain  à  Paris,  s'il  plaist  à  Dieu ,  fort  amande 
de  ma  goutte  ;  mon  fils  ne  se  porta  jamais  mieux. 
Que  je  vous  trouve  au  Louvre,  car  j'ay  bien  ap- 
pris des  nouvelles ,  et  à  quoy  il  faut  pourvoir 
promptement;  et  que  vous  fassiez  le  voyage  de 
Poictou,  que  M.  de  Sillery  se  trouve  avec  vous, 
et  luy  monstrez  cette  lettre. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  par  Mortier  Choîsy, 
qui  vous  rendra  cette-cy,  le  brevet  que  je  luy 
ay  £ait  expédier ,  par  lequel  je  le  quitte  de  ce 
qu'il  me  peut  devoir  du  reste  de  sa  ferme ,  pour 
la  somme  de  cinquante  mil  livres ,  et  payant  la 
moitié  comptant  et  l'autre  dans  six  mois ,  sur 
l'asseurance  qu'il  m'a  donnée  que  vous  estes 
d'accord  avec  luy  dudit  terme.  C'est  pourquoy, 
si  cela  est,  vous  luy  délivrerez,  sinon  vous  le  re- 
tiendrez. A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  15  may  à  Fontainebleau.  Henby. 

Mon  amy,  le  comte  d'Auvergne  m'a  fait  sup- 
plier de  luy  permettre  de  voir  le  sieur  de  Chas- 
teaumorant  pour  luy  parler  de  certains  affaires^ 
et  ce  pour  une  fois  seulement,  ce  que  je  luy  ay 
permis.  C'est  pourquoy  je  vous  faits  ce  mot  pour 
vous  en  advertir,  afin  que  vous  permettiez  au- 
dit sieur  de  Cbasteaumorant  de  le  voir  pour  une 
fois  et  non  plus.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  15  may  à  Fontainebleau.  Henby. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  root  pour  vous  dire 
que,  ayant  fait  achepter  de  Marcadé  la  quantité 
de  unze  cens  seize  perles  pour  le  prix  de  quatre 
mil  sept  cens  quarante  trois  livres^  qui  est  à  rai- 
son de  quatre  livres  cinq  sols  pièce,  lesquelles 
j'ay  données  à  ma  fille  de  Vendosme,  vous  ayez 
à  les  faire  payer  audit  Marcadé ,  et  employer 
ladite  somme  dans  le  premier  comptant  que  vous 
ferez  au  trésorier  de  mon  espargne.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  3  juillet,  à  Fontainebleau.         Henhy. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  faire  délivrer  à  ce- 
lay  qui  vous  rendra  celle-cy,  la  somme  de  trois 
mil  livres,  de  laquelle  j'ay  fait  don  à  la  damoi- 
selle  des  Essars ,  et  cent  escus  à  ce  pauvre  gar- 


çon Saubion  qui  Ta  tousjours  servie,  et  à  qui  elle 
ne  donne  rien;  et  vous  employerez  le  tout  au 
premier  comptant  que  vous  ferez.  A  Dieu ,  mon 
amy. 

Ce  21  septembre ,  à  Bis.  Henhy. 

Lettre  de  la  Reine  à  M,  de  Sully  y  contresignée. 

Mon  cousin,  j'aurois un  extrême  déplaisir  que 
ma  sœur  la  reine  Marguerite  eust  occasion  de  se  • 
plaindre  de  moy,  et  qu'à  mon  occasion  Ton  tra- 
versast  ou  empeschast  ce  qui  est  du  bien  de  ses 
affaires.  Elle  m'a  mandé  que  l'on  prend  prétexte 
de  luy  desnier  ce  qu'elle  poursuit  du  supplée- . 
ment  des  sergens  qui  sont  sur  ses  terres ,  sur  ce 
que  j'en  ay  obtenu  un  brevet  gênerai  auparavant 
qu'elle  eust  le  sien.  Mais  vous  sçavez  qu'elle  pré- 
tend que  semblables  suppléemens  luy  doivent 
appartenir,  quand  bien  elle  n'en  auroit  point  de 
brevet.  Et  sur  ce  sujet  j'ay  pensé  vous  devoir 
escrire  que  je  désire  tant  ce  qui  est  de  son  con- 
tentement, qu'en  cette  affaire,  ny  en  aucune 
autre,  je  ne  veux  point  empescher  que  l'on  ne 
luy  adjuge  et  conserve  ce  qui  luy  appartient  : 
ainsi  je  consens,  en  tant  qu'à  moy  touche,  qu'elle 
jouisse  de  Teffet  du  brevet  qu'elle  a  obtenu  du 
Roy  mondit  seigneur,  sur  le  fait  desdits  supplée- 
mens, et  vous  prie  de  luy  estre  favorable  en  la 
poursuitte  qu'elle  en  fait  ;  car  j'affectionne  ce 
qui  est  de  son  bien  et  contentement  à  l'esgal  du 
mien  propre.  Priant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous 
tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontainebleau,  le  seiziesme  jour  de 
septembre  1609.  Mahie. 

Et  plus  bas^        Phelippeaux. 

Trois  lettres  du  Roy  à  M,  de  Sully, 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  le  sieur  de 
Beaumont ,  qui  le  vous  rendra,  pour  vous  dire , 
suivant  le  commandement  que  je  vous  fis  derniè- 
rement à  Paris,  que  vous  ayez  à  faire  payer  la  pen- 
sion de  cet  homme  qui  est  en  Flandre  ;  car  il  me 
peut  plus  servir  que  jamais ,  maintenant  que  de 
là  on  nous  doit  envoyer  un  nouvel  ambassadeur* 
A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  3  octobre  à  Fontainebleau.  Henhy. 

Mon  amy,  j'ay  sceu  que  vous  avez  veu  les  ar- 
ticles que  Marcel  a  proposez  sur  mes  parties  ca- 
suelles,  et  que  faites  quelque  difficulté ,  à  cause 
du  bail  que  vous  avez  fait  à  ceux  qui  les  tien- 
nent à  présent  sur  le  dixîesme  denier  que  les 
officiers  doivent  bailler ,  et  sur  ce  qu'il  faut  un 
edit  :  dequoy  j'ay  conféré  avec  le  sieur  prési- 
dent Jeannin  ;  et  par  luy  vous  apprendrez  ce  qui 
est  de  ma  volonté  et  intention.  Dequoy  je  vous 
prie  de  le  croire,  et  que  vous  me  ferez  en  cela 
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service  fort  agréable,  comme  chose  que  Je  désire. 
A  Dieu ,  mon  amy. 

Le  3  octobre  à  Fontainebleau.         Henry. 

Mon  amy,  voyez  la  plainte  qu'aucuns  des  of- 
ficiers 4^  ma  maison  ont  faite  à  mon  cousin  le 
comte  de  Sbissons ,  du  trésorier  Payot ,  par  la 
reques^e  que  je  vous  envoyé;  c'est  \m  larcin 
inexcusable  si  elle  est  vraye,  comme  ils  offrent 
de  la  maintenir  et  prouver,  avec  plusieurs  autres 
fju'ils  disent  avoir  eisté  traittez  de  mesme  par  îuy. 
Donnez  ordre,  je  vous  prie,  que  la  réparation  et 
justice  en  soît  faite,  telle  qu'elle  serve  d'exemple 
à  ceux  de  sa  profession,  l'impunité  desquels  leur 
donne  la  hardiesse  de  commettre  tels  traits,  la- 
quelle il  faut  réprimer.  A  Dieu,  mon  amy. 
'  Ce  5  octobre  à  Fontainebleau.         Henry. 

lettre  de  la  Reine  à  M,  de  Suliy,  contresignée. 

Mon  cousin,  le  Roy  mon  seigneur  m'a  dit  qu'il 
vous  avoit  commandé  de  faire  sortir  la  dame 
Conchine  de  vingt  mil  escus  qu'il  Iuy  a  donnés  à 
prendre  sur  cette  affaire  de  restablissement  des 
qualités  de  presîdens  aux  bureaux  des  finances. 
Elle  y  a  tellement  fait  travailler  que  ces  deniers 
sont  maintenant  prests  à  recevoir.  C'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  affectueusement  de  faire  en 
sorte  qu'elle  soit  payée  desdits  vingt  mil  écus , 
sans  que  cette  affaire  tire  en  plus  grande  lan- 
gueur. Je  tiendray  cette  grâce  que  vous  lui  ferez 
à  singulier  plaisir  à  mon  endroit,  et  ay  donné 
cbarge  au  sieur  de  Bullion  de  vous  voir,  et  de 
vous  en  solliciter  de  ma  part  ;  sur  lequel  me  re- 
mettant, je  prie  Dieii,mon  cousin,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

E^rit  à  Fontainebleau,  le  seiziesme  jour  d'oc- 
tobre 1609. 

Mon  cousin,  vous  sçavez  combien  j'ay  à  cœur 
l'affaire  de  la  Conchine;  faites  qu'elle  en  soit 
payée  bientost,  je  vous  en  prie.  Marie. 

Et  plus  bas,  PflEUPPEAux. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M,  de  Préaux. 

Monsieur ,  vous  verrez  par  les  lettres  de  mes- 
sieurs de  Ville-roy  et  président  Jeannin ,  et  par 
celles  du  Roy  mesme,  quelles  sont  les  volontez 
et  intentions  de  Sa  Majesté  touchant  les  affaires 
de  mon  cousin  le  prince  d'Espinoy,  et  ne  faut 
point  que  messieurs' les  archiducs ,  ny  ma  cou- 
sine là  princesse  de  Ligne,  estiment  que  ces 
poursuites  cessent,  jusques  à  ce  qu'ils  nous  ayent 
fait  raison,  n'y  ayant  nulle  apparence,  estant  ce 
que  Je  suis  auprès  de  mon  maistre,  qu'il  me  doive 
abandonner  à  l'oppression;  et,  neantmoins,je  ne 
laisseray  de  me  soubmettre  à  tout  raisonnable  et 
amiable  accord,  afin  d>stablir  et  entretenir  une 


bonne  amitié  entre  personnes  si  proches  qiie  nous 
sommes  tous.  Il  a  esté  proposé  plusieurs  expe- 
dicns,  dont  le  pire  est  celuy  de  la  princesse  de 
Ligne  :  car  il  n'y  a  nulle  raison  aux  offres  qu'elle 
a  faites ,  dautant  que  ne  pouvant  moins  donner 
à  sa  fille  qu'elle  a  fait  à  l'autre  qu'elle  a  mariée, 
ce  seroit  ne  rien  rendre  au  prince  d'Espinoy,  ains 
faire  en  sorte  que  l'article  du  traitté  de  la  trêve 
mis  exprès  pour  Iuy,  et  pour  lequel  Ton  a  tant 
contesté,  demeurast  infructueux,  chose  qui  n'est 
pas  raisonnable.  Partant  je  vous  prie  d'insister 
et  presser  messieurs  les  archiducs,  ou  d'accom- 
plir de  bonne  foy  la  trêve,  ou  an  moins  con- 
traindre la  princesse  de  Ligne  de  bailler  sa  fille 
au  prince  d'Espinoy,  avec  vingt-cinq  mil  livres 
de  rentes,  de  ferme  en  fonds  de  terre,  sans  au- 
cunes charges  que  les  ordinaires,  on  bien  Iuy 
restituer  entièrement  le  bien  de  la  maison  de 
Melun,  sans  autre  condition.  Et,  encore  que  j'es- 
time le  premier  moins  advantageux  pour  le  bien, 
si  le  choisiray-je  plustost  comme  estant  plus  pro- 
pre pour  la  réconciliation  de  cette  maison,  chose 
que  je  désire  infiniment  pour  leiur  appartoiir  à 
tous  esgalement.  Quant  aux  biens  de  Hollande, 
que  l'on  dit  avoir  esté  chargez  de  plusieurs  des- 
pences par  messieurs  de  Hollande,  je  croy  qu'ils 
désireront  m'obligertout  à  fait  en  cette  occasion, 
comme  je  les  ay  assistez  de  bon  cœur  lors  qnlls 
m'en  ont  prié.  Pour  vostre  r^ard ,  vous  poo^-ez 
faire  estât  de  mon  service,  et  croire  que  je  n'oa- 
blieray  jamais  la  peine  que  vous  prenez  pour 
moy  en  cette  occasion  ;  mais  m'en  revancheray 
en  temps  et  lieu ,  et  si  à  propos ,  que  vous  n'au- 
rez regret  de  m'avoir  obligé.  Sur  cette  venté, 
je  vous  baise  les  mains ,  priant  Dieu  qu'il  vous 
garde. 

C'est,  monsieur,  vostre  plus  fidel  amy  à  vous 
servir. 

De  Paris  ce  31  d'octobre  1609. 

LE  DUC  nS  SULLY. 

Huit  lettres  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier 
d'adviser  avec  monsieur  le  chancelier  quels  com- 
missaires de  mon  conseil  ou  autres  seroient  pro- 
pres à  estre  députez ,  pour ,  avec  ceux  qui  le 
seront  de  la  part  de  mon  frère  le  duc  de  Lor- 
raine ,  pourvoir  sur  les  différends  qui  naissent 
journellement  pour  Texplication  ou  exécution  du 
traitté  de  l'an  soixante  et  quatre,  touchant  les 
confins  du  pays  Messin,  afin  de  couper  les  diffé- 
rends qui,  à  faute  de  ce,  pourroieut  naistre  à 
l'advenir,  comme  chose  que  j'auray  pour  fort 
agréable.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  22  octobre  à  Fontainebleau.       Heubt. 

Mon  amy ,  je  vous  fais  ce  mot  en  feveur  du 
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Biemr  de  Monts,  Vxm  de  mes  ordinaires,  pour  vous 
aire  que  luy  ayant  cy-devant  accordé  quatre 
cens  escus  de  pension ,  à  prendre  sur  celle  que 
le  feu  sîeur  de  La  Violette  avoit  sur  le  petit 
estât  de  ceux  de  la  religion,  que  vous  l'employez 
sur  ledit  estât,  au  lieu  et  place  dudit  feu  La 
Violette  pour  ladite  somme  de  quatre  cens 
escus ,  à  ce  qu'il  se  puisse  actieminer  où  je  luy 
ay  commandé  pour  mon  service.  A  Dieu,  mon 
amy. 
Ce  1 2  décembre,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  j'accorday  au  maire,  au  dernier 
voyage  que  vous  estiez  à  Fontainebleau,  six  mil 
livres,  pour  employer  aux  bastimens  de  Ver- 
neuil ,  lesquels  il  m'a  4it  n'avoir  touchez ,  ce  qui 
prejudicie  infiniment  sm-  ouvriers.  C'est  pour- 
qnoy  je  vous  prie  les  luy  faire  délivrer  au  pius- 
tost.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  1  février  à  Paris.  Hbjshy. 

Mon  amy,  je  vous  fols  ce  mot  par  le  capitaine 
Cerigos ,  qui  le  vous  rendra ,  pour  vous  dire  que 
vous  luy  fociez  bailler  présentement ,  par  le  tré- 
sorier de  mon  espargne,  la  somme  de  trois  cens 
livres,  que  je  luy  ay  ordonnée,  pour  employer 
aux  frais  du  voyage  qu'il  s'en  va  présentement 
faire  par  rbon  exprés  commandement  et  pour 
mon  service.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  23  février  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  c'est  en  faveur  du  comte  Saint  Ai- 
gnan ,  auquel  j'ay  coipmandé  de  s'en  retourner 
à  la  garnison,  que  je  vous  fais  ce  mot,  pour  vous 
4fre  que  vous  ferez  chose  qui  me  sera  fort  agréa- 
ble de  le  faire  sortir  au  plustost  du  don  que  je 
luy  ay  fait  expédier,  semblable  à  celuy  qu'il  a 
eu  de  moy  les  années  précédentes.  A  I)ieu,  mon 
amy. 

Ce  6  mars  à  f^ontaînebleau.  Qenry. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  commanday 
hier  matin  pour  le  sieur  baron  de  Lus ,  je  vous 
fais  ce  mdt  pour  vous  dire  qu'important  au  bien 
de  mon  service  qu'il  s'en  retourne  promptement 
en  sa  chaîne,  vous  luy  fassiez  payer  comptant 
la  somme  de  six  mil  livres ,  par  le  trésorier  de 
mon  espargne ,  et  icelle  faire  employer  dans  le 
premier  comptant  que  vous  luy  ferez  expédier. 
Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  mardy  matin  23  mars,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  c'est  pour  vous  dire  que  vous  fas- 
siez mettre  entre  les  mains  de  M.  Le  Grand  la 
somme  de  deux  mil  quatre  cens  livres ,  pour  es- 
tre  distribuées  par  luy  à  certains  pensionnaires 
de  Bourgogne ,  ainsi  qu'il  a  accoustumé  de  faire 
tous  les  ans;  et  employerez  ladite  somme  dans 
le  premier  comptant  que  vous  ferez  jexpedier 


au  trésorier  de  mon  espargne.  À  Bien,  mon  amy. 
Ce  25  avril,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  envoyez-moy  par  La  Varenne,  qui 
vous  rendra  cette-cy,  la  somme  de  trois  mil  li- 
vres pour  l'affeire  que  vous  sçavez,  et  l'employez 
dans  le  premier  comptant  que  vous  ferez  dresser 
au  trésorier  de  mon  espargne.  Bon  soir ,  mon 
amy. 

Ce  2  may,  à  Paris.  Henry. 

Lettre  de  M,  de  Sully  à  son  cousin  M,  de 

Bethune. 

Mon  cher  cousin,  j'ay  l'esprit  si  agité  et  Tame 
si  atteinte  de  Juste  douleur,  à  cause  de  la  prodi- 
gieuse, lamentable  et  désastreuse  mort  de  ce 
grand  Roy ,  mon  très-cher ,  tres-aîmé  et  tres- 
honoré  maîstre,  qu'il  ne  m'est  quasi  resté  ny 
mouvement,  ny  parole  :  neantmoins,  la  néces- 
sité des  affaires  et  Testât  misérable  où  apparem- 
ment elles  vont  tomber,  s'il  n'y  est  remédié  avec 
grande  prudence,  grand  jugement  et  grande 
force  de  courage ,  a  surmonté  ma  passion  ex- 
trême ,  et  fait  tracer  ce  peu  de  lignes  pour  aucu- 
nement vous  faire  comprendre  ce  que  je  pense 
quelle  est  nostre  condition ,  et  ce  que  vous  pou- 
vez doresnavant  attendre  de  nous. 

Premièrement,  encore  que  diverses  testes ,  au 
lieu  d'une  seule,  soient  entrées  en  la  conduite  de 
cette  monarchie,  et  que  la  pluspart  ayent  di- 
vers sentimens,  divers  desseins  et  divers  interests, 
neantmoins  Tennuy  et  la  douleur  commune  et 
extrême  d'un  tant  espouventable  et  inopiné 
accident  nous  a  fait  à  tous  tenir  un  mesme 
langage,  et  monstrer  un  mesme  désir  à  la  con< 
servation  de  la  grandeur ,  dignité  et  seureté  de 
cet  Estât,  et  conclure  de  ne  changer  rien  aux 
personnes  ny  aux  choses ,  laissant  chacun  en  sa 
charge  et  autorité ,  et  observant  les  mesmes  re- 
glemens  et  le  mes.ne  ordre  qui  avoit  esté  si 
prudemment  estably  par  nostre  bon  maistre,  et 
observé  par  ses  principaux  ministres.  Mais  toutes 
ces  paroles  générales  et  démonstrations  exté- 
rieures ne  concluent  pas  asseurément  jusques  à 
l'opération  et  à  l'exécution  des  choses  honora- 
bles, utiles  et  nécessaires,  qui  est  cause  que  mes 
propositions  seront  incessamment  enveloppées 
de  doutes  et  d'incertitudes ,  aussi  bien  que  les 
ouvertures  faites  par  M.  de  Chastilion  ;  et  me 
semble  que  vous  autres  ayans  bien  deu  prévoir 
Festonneraent  où  nostre  desastre  auroit  porté 
tous  nos  entendemens,  que  vos  messieurs  dévoient 
plus  expliquer  et  développer  les  affaires,  et  ren- 
dre plus  clairs,  plus  intelligibles  et  plus  esten- 
dus  leurs  conseils ,  leurs  désirs  et  leurs  resolu- 
tions, desquels,  pour  ne  commettre  la  mesme 
faute  que  vous  avez  faite  par  delà,  je  vous  en 
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diray  ce  qu'il  m'en  semble,  autant  que  l'extré- 
mité de  ma  douleur  et  de  mes  justes  ressentimens 
me  le  peut  permettre ,  vous  confessant  ingenuë- 
ment  que  je  ne  me  sens  pas  l'esprit  assez  libre 
pour  traitter  dignement  des  choses  si  importan- 
tes et  t^nt  environnées  de  diffîcultez  ,  inconve- 
niens,  répugnances  et  contradictions. 

Quant  à  ce  qui  touche  vostre  estât,  je  m'en 
tairay,  pour  ne  scavoir  pas  jusques  où  vostre 
courage  et  vostre  puissance ,  ensemble  celle  de 
vos  alliez,  ausquels  il  n'est  arrivé  nul  accident, 
vous  pourra  porter.  Mais,  quant  à  ce  qui  touche 
Testât  de  la  France  en  particulier,  je  vous  diray 
que,  selon  la  diversité  des  esprits  et  des  affec- 
tions, Ton  met  en  avant  sept  sortes  de  proposi- 
tions. La  première ,  de  continuer ,  avec  mesme 
ordre ,  mesme  courage  et  mesmes  forces  les  des- 
seins de  nostre  grand  Roy  ;  la  seconde ,  de  vous 
envoyer  huict  mil  hommes  de  pied  et  deux  mil 
chevaux  et  quelque  bande  d'artillerie,  suivant  les 
conventions  faites  avec  les  princes  d'Allemagne  ; 
la  troisiesme,  de  vous  envoyer  quelque  infanterie 
par  mer  ;  la  quatriesme,  de  tenir  seulement  nos- 
tre armée  sur  pied,  et  la  loger  du  long  des  fron- 
tières de  France;  la  cinquiesme ,  de  licentier  le 
gros  de  nostre  armée,  ne  retenir  que  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  la  seureté  de  nos  frontières ,  et 
vous  offrir  quelque  notable  somme  d'argent  pour 
vous  donner  moyen  d'augmenter  et  soudoyer 
vos  forces ,  faisant  des  levées  en  Angleterre  ou 
Allemagne  ;  la  sixîesme ,  de  nous  coutenter  de 
penser  à  la  seule  seureté  du  dedans  de  nostre 
Estât,  et  à  concilier  tous  les  esprits  auparavant 
qu'en  rien  entreprendre  de  nouveau,  en  vous 
continuant  neantmoins  le  secours  d'argent  ac- 
coustumé  pour  entretenir  les  deux  regimens  et 
cavalerie  françoise  ;  et  la  septiesme,  de  ne  penser 
qu'à  nous  seulement ,  et  abandonner  les  choses 
nécessaires  pour  nos  voisins. 

Quant  au  premier  poinct,  encores  qu'il  n'y  ait 
rien  de  changé  à  la  face  des  affaires ,  que  nous 
ayons  la  mesme  puissance,  les  mesmes  forces, 
la  mesme  armée  sur  pied,  et  le  mesme  moyen  de 
la  soudoyer,  neantmoins,  il  faut  confesser,  à 
nostre  grande  honte,  que  ce  premier  mobile  luy 
manquant,  ses  mouvemens  et  ses  actions  seront 
remplies  de  tant  de  longueurs ,  quand  il  faudra 
venir  aux  choses  particulières,  qu'il  ne  s'en  peut 
rien  espérer  de  grand  ny  proportionné  à  la  di- 
gnité de  cet  Estât  :  c'est  pourquoy  je  conclus  que 
cet  expédient  est  du  tout  impossible.  Quant  au 
second,  encores  qu'il  semble  plus  facile,  à  cause 
qu'estant  un  plus  petit  corps ,  il  seroit  plus  aisé 
à  faire  mouvoir  en  toutes  ses  parties  ;  neantmoins, 
il  sera  jugé  aussi  peu  utile  que  l'autre ,  s'il  n'est 
favorisé  de  vous  autres,  en  telle  sorte  que  vous 


nous  fassiez  voir  seureté  pour  aller,  pour  re- 
tourner et  pour  mettre  une  fin  aux  affaires  sans 
certain  bref  temps;  car  d'aller  hasarder  un  te! 
nombre  de  François,  sous  la  parole  de  nos  voi- 
sins, jamais  cela  n'entrera  dans  i  entendement 
de  ceux  qui  auront  à  délibérer  en  cette  matière  : 
tellement  que  si  vous  n'avez  le  moyen  d  appro- 
cher nostre  frontière  de  dix  ou  douze  lieues,  je 
n'estime  pas  que  vous  puissiez  plus  espérer  du 
second  que  du  premier  expédient ,  si  nous  ne 
prenons  le  chemin  d'Allemagne.  Quant  au  troi- 
siesme, il  y  a  bien  quelque  apparence  de  plus 
grande  seureté,  et,  par  conséquent,  de  s'y  ré- 
soudre :  mais  il  faudroit  auparavant  estre  as- 
seuré  de  vous  du  temps  que  les  vaisseaux  seront 
prests  à  Calais,  pour  faire  l'embarquement  du 
nombre  certain  dont  vous  pourriez  avoir  besoin, 
que  vous  ne  devez  pas,  à  mon  ad  vis,  faire  ex- 
céder huict  mille  hommes  de  pied  ;  car  pour  la 
cavalerie,  difficillementsepourroit^lleresoudreà 
l'embarquement.  Et  encores,  pour  obtenir  ce  se- 
cours de  nous ,  seroit-il  besoin  que  vous  fissiez 
voir  quel  fruit  il  en  reiissiroit,  et  dans  quel  temps 
les  affaires  pourroient  avoir  pris  quelque  forme 
asseurée,  tant  pour  vostre  regard  que  pour  l'as- 
seurance  que  nous  pourrions  espérer  d'Angle- 
terre, Allemagne  et  païs  des  Estats,  avant  que 
fussions  inquiétez  par  les  ennemis  communs,  à 
cause  des  démonstrations  et  mouvemens  que 
nous  aurions  faits;  autrement,  je  crains  que,  sans 
une  certitude  à  toutes  ces  choses ,  il  y  ait  aussi 
peu  de  resolution  sur  cette  ouverture  que  sur  les 
deux  premières.  Quant  au  quatriesme  moyen,  il 
seroit  bien  facile  à  résoudre,  pourveu  que  vous 
vous  en  contentassiez  :  mais^  pour  mon  regard, 
je  le  trouve  de  grande  despence  et  de  peu  d'uti- 
lité. Quant  au  cinquiesme,  je  TapprouvercHS 
davantage ,  moyennant  qu'il  fust  suffisant  pour 
faciliter  l'exécution  de  nostre  dessein,  ou ,  pour 
le  moins,  de  moyenner  quelque  accord  aux  con- 
ditions tolerables  et  pleines  de  seureté  en  l'obse^ 
vation  pour  l'advenir.  Quant  au  sixîesme,  ce  se- 
roit le  plus  considérable  en  l'esprit  de  plusieurs 
de  nous  :  mais  je  l'estime  si  honteux  qu'il  ne 
sera  pas  seulement  mis  en  délibération.  Car, 
quant  au  secours  ordinaire,  je  ne  vois  nul  qui 
ose  proposer  de  le  discontinuer.  Quant  au  sep- 
tiesme, il  ne  mérite  pas  seulement  d'en  parler, 
estant  esloigné  de  toute  prudence  et  de  courage. 
Je  vous  escris ,  selon  les  visages  que  l'on  de- 
monstre  et  les  paroles  générales  que  l'on  tient  pu- 
bliquement ;  car,  quant  aux  desseins  cachez  et 
aux  conseils  secrets ,  je  vois  tant  de  gros  nuages 
de  diverses  fantaisies  s'amonceler,  que  je  crains 
qu'ils  esclattent  en  fin  en  une  aliénation  de  vo- 
lontez,,  dispersion  d'alliances  et  d'opulences,  et 
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une  diyîsion  de  factions  et  roesmes  de  religions. 
Cecy  est  dit  succinctement ,  et  peut-estre  obscu- 
rément ;  mais  le  papier  n*en  peut  pas  porter  da- 
vantage ,  et  faut  que  ce  soit  la  vive  voix  qui  en 
donne  les  esclaircissemens ,  et  le  temps ,  les  preu- 
ves et  les  effets.  Voilà  ce  qu'il  me  semble  vous 
pouvoir  escrire  pour  le  présent ,  et  que  vous  com- 
muniquerez avec  prudence  et  discrétion ,  selon 
que  vous  reconnoistrez  les  esprits  disposez  d'en 
foire  bien  ou  mal  leur  profit.  Pour  vostre  parti- 
culier,  demeurez  par  delà  en  vostre  charge,  fai- 
sant comme  vous  avez  accoustumé  ;  car  J'auray 
soin  de  ce  qui  vous  touche  par  deçà.  A  Dieu. 

C'est  vostre  cousin  et  serviteur. 

De  Paris ,  ce  24  may  1610.  le  duc  de  Sully. 

Lettre  de  M.  de  Préaux  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur ,  parmy  tant  de  fascheux  bruits 
de  vostre  indisposition ,  ausquels  la  renommée  et 
les  communes  appréhensions  ont  accoustumé 
d'adjouster,  j*ay  tiré,  de  celle  qu'il  vous  a  pieu 
me  faire  l'honneur  de  m'escrire ,  la  vérité  de 
vostre  précieuse  santé  recouverte ,  qui  m'est ,  et 
à  tous  les  gens  de  bien ,  quelque  espoir  de  bien , 
pour  estre  balancée  aux  maux  desquels  nous  som- 
mes menacez,  et  dont  nous  sentons  l'atteinte, 
puisque  nous  voyons  la  pluspart  des  courages 
inclinez  plustost  à  la  desmolition  qu'au  soustien 
de  TEstat ,  soit  que  les  liens  soient  laschez ,  qui 
vous  doivent  rendre  unis  à  nostre  Roy,  et  les 
sujets  entre-eux  mesmes.  De  tout  temps ,  mon- 
seigneur ,  la  distribution  des  loyers  et  des  peines 
a  esté  un  grand  soustien  aux  royaumes.  Et  au- 
jourd'huy  nous  voyons  en  cettui-cy  plusieurs  se 
plaindre  à  tort,  qui  croyent  leurs  considérations 
particulières  plus  fortes  pour  attirer  les  bienfaits 
des  roys ,  que  les  raisons  d'Estat  qui  les  poussent 
à  en  départir  à  aucuns.  Il  semble  à  telles  gens 
que  les  roys  ne  sont  faits  que  pour  fournir  à  leurs 
ambitions  desreglées.  Le  principal  est  qu'ils  ne 
bastîssent  point  de  grandeur  qui  fasse  préjudice 
à  la  leur ,  et  qu'ils  ne  favorisent  pas  les  Sejans 
pour  esloigner  les  Gâtons ,  dicernans  avec  juge- 
ment le  poids  et  la  valeur  des  hommes ,  leurs 
mérites  et  leurs  services.  Certes ,  monseigneur , 
je  ne  sçay  pas  si  c'est  l'ennuy  ou  la  solitude  qui 
produisent  en  moy  de  tels  fruits  ;  mais,  veillant 
et  dormant ,  en  mon  imagination  et  en  mes  son- 
ges ,  je  me  représente  l'eschaffaut  dressé  pour 
renouveller  nos  tragédies  ;  et  desja,  pour  avant- 
jeu  ,  il  se  remarque  en  cette  journée  et  aux  cir- 
con voisines ,  des  assemblées  en  armes ,  et  chacun 
se  donne  licence  de  porter  pistolets ,  au  mespris 
des  edits  de  Sa  Majesté,  lesquels,  pour  donner 
terreur  aux  refractaires,  meritoient  estre  renou- 
veliez et  remis  en  leur  première  autorité  et  vi- 


gueur. Mais  que  peut-on  craindre  en  ce  desordre 
et  malheur  commun ,  si  vostre  vertu  et  l>onne 
conduite  est  tousjours  autorisée?  Or,  il  faut  at- 
tendre en  silence  et  en  vigilence  l'éclaircissement 
de  tant  de  doutes.  Cependant  vous  tiendrez , 
comme  de  la  voix  d'un  oracle ,  que  mon  obéis- 
sance et  ma  servitude  envers  vous,  demeure 
tousjours  pareille  à  elle-mesme,  pour  n'estre  ja- 
mais autre ,  monseigneur ,  que  vostre  tres-hum- 
ble,  tres-fldele  et  tres-oblîgé  serviteur. 
A  Chastelleraut,  le  10  novembre,! 61  o. 

Préaux. 


CHAPITRE  CCXXV. 

Lettre  anonyme  adressée  à  Louis  XiJIy  contre 
le  maréchal  d'Ancre. 

SiBE, 

La  connoissance  ny  le  nom  de  celuy  qui  a  eu 
la  vertu  et  la  générosité  que  d'oser  escrire  à  vos- 
tre Majesté  royale,  avec  hardiesse  et  franchise, 
ne  vous  est  point  si  nécessaire ,  qu'il  sera  utile  à 
vous  et  à  tout  vostre  royaume  d'examiner  bien 
particulièrement  les  veritez  contenues  en  cette 
lettre ,  de  peser  dignement  les  raisons  qui  vous 
y  sont  desduites ,  d'appréhender ,  pour  les  pré- 
venir ,  les  misères  et  calamitez  qui  vous  y  sont 
dénoncées ,  et  d'avoir  un  esprit  absolument  ré- 
solu d'appliquer  les  remèdes  convenables  qui 
vous  y  sont  proposez.  Pareils  advertissemens , 
Sire ,  ne  vous  ont  point  esté  sans  cause  tant  de 
fois  réitérez ,  ny  ne  vous  sont  point  de  présent 
prématurément  donnez  ;  car  les  extrêmes  maux 
sont  à  la  porte ,  et  le  péril  gist  au  retardement 
des  médecins,  comme  il  appartient  à  la  prudence 
d'un  magnanime  Roy.  Ces  advis,  Sire,  ne  pro- 
cèdent point  des  fantaisies  d'un  esprit  melancho- 
lique ,  despit  ou  ulcéré  pour  son  particulier,  mais 
du  propre  devoir  à  quoy  s'est  ressenty  obligé  un 
tres-loyal  et  ancien  serviteur  de  vostre  personne 
et  de  vostre  Estât,  qui  mérite,  par  son  intelli- 
gence et  son  expérience,  d'estre  attentivement 
escouté.  Telles  dénonciations  ne  sont  point  et  ne 
doivent  estre  prises  pour  pures  inventions,  pré- 
dictions et  divinations  abusives ,  fondées  sur  des 
sciences  curieuses  et  plaines  d'erreur,  mais  se- 
ront trouvées  par  les  evenemens  vrayes  prophé- 
ties ,  appuyées  sur  un  jugement  tres-judicieux , 
et  sur  des  conjectures  infaillibles  sur  la  multi- 
plicité des  prodiges  passez ,  dont  l'acte  le  plus 
furieux  a  esté  l'exécrable  panicide  commis  en  la 
personne  de  nostre  auguste  monarque ,  sans  que 
nul  ait  encore  ozé  en  rechercher  la  cause  ny  les 
auteurs  certains.  Cecy  est  encore  appuyé  d'une 
multiplicité  d'exemples  et  de  raisons ,  lesqueiiea 
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ne  laiasent  gneres  en  erreor  ceux  qui  les  com'oi- 
gnent  ensemble ,  et  sur  la  connoissaDce  que  cha- 
cun a  des  qualitez ,  dessein  et  procédures  de  ceux 
qui  ont  usurpé  l*administration  des  affaires ,  et 
autant  d*empire  souverain  sur  les  personnes  et 
les  volontez  de  vos  Majestez,  qu'il  leur  sera  be- 
soin de  prudence,  d'industrie  et  de  resolution 
pour  se  remettre  en  liberté ,  et  développer  de  la 
servitude  où  ils  vous  ont  réduits  ;  car  ils  ne  vous 
descouvriront  jamais  avoir  le  désir  de  ce  faire, 
qu'ils  n'ayent  essayé  de  rebastir  par  vostre  mort 
une  nouvelle  minorité,  ou  user  de  quelque  autre 
artifice  qui  leur  redonne  autant  d'années  de  ty- 
rannie à  exercer  qu'ils  en  ont  eu  cy-devant:  voire 
leurs  actions  donnent  une  violante  présomption 
qu'ils  ne  s'arresteront  pas  là  ;  car  tant  d'intelli- 
gences et  de  conseils  secrets  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne  ne  se  sçauroient  si  long-temps  conti- 
nuer sans  quelque  participation  du  vieil  dessein 
des  Espagnols ,  auquel  ils  se  sont  reconfirmez 
plus  que  jamais ,  par  la  terreur  en  quoy  les  ont 
tenus  les  armes  et  les  vertus  du  feu  Roy  vostre 
père  ;  en  laquelle  desirans  esviter  de  retomber  à 
['advenir,  leur  expédient  plus  certain  est  d'exter- 
miner toute  la  lignée  royalle,  afin  de  s'approprier 
la  France,  ou,  pour  le  moins ,  la  disperser  en  tant 
de  roitelets ,  qu'ils  n'ayent  plus  sujet  d'en  ap- 
préhender la  grandeur ,  la  richesse  et  la  valeur, 
suivant  le  dire  de  l'empereur  Charles  V,  lequel, 
oyant  que  l'on  l'accusoit  de  haïr  les  roys  de 
France ,  respondit  que  c'estoit  tout  le  contraire^ 
car  il  les  aymoit  tant ,  que  pour  un  seul  qfu'il  y 
en  avoit,  il  voudroit  qu'il  y  en  eust  vingt  :  au- 
quel dessein  ils  ont  porté,  quoy  qu'à  regret, 
l'esprit  de  nostre  Saint  Père ,  l'ayant  circonvenu 
sous  ces  espérances  spécieuses,  mais  impertinen- 
tes ,  et  de  succez  impossible ,  qui  sont  de  luy 
quitter  le  royaume  de  Naples,  et  de  destruire 
^ous  les  hérétiques  de  la  chrestienté,  pourveu 
qu'avec  les  armes  spirituelles  et  temporelle ,  il 
luy  aydast  à  s'approprier  la  couronne  de  France. 
J'ay  honte ,  Sire  y  d'user  de  tant  de  paroles 
pour  vous  persuader  des  choses  si  visibles,  et 
croy  employer  autant  de  temps  inutilement  que 
j'en  consomme  à  rechercher  des  raisons  pour 
yous  faire  croire  mes  advis  et  suivre  Aies  con- 
seils. Car  si  dans  les  cœurs  magnanimes  des 
grands  roys  il  se  trouve  des  esguillons  plus  puis- 
sans  et  pleins  d'efficace  que  la  gloire ,  l'honneur 
et  les  triomphes ,  celuy  de  remédier  aii  salut  de 
vostre  personne  et  de  vostre  Estât,  et  l'advan- 
tage  que  vous  avez  d'estre  flls  du  plus  grand 
prince ,  du  plus  grand  homme  d'Estat ,  et  du 
plus  grand  capitaine  de  tous  nos  siècles ,  vous 
doivent  servir  d'une  tres-forte  induction  pour 
mettre  la  maiii  à  la  guerison  des  maux  presens , 


et  prévention  de  ceux  qui  wm%  meoaemt  :  les- 
quels sont  dautant  plus  déplorables,  qu'ils  ont 
pour  principales  causes  de  si  foibles  autheurs  et 
ridicules  instrumens ,  qu'ils  seront  plustost  sentis 
qu'appréhendez ,  de  ce  que  leur  infaillible  proii- 
mité  en  donnera  la  première  notice;  le  moment 
de  leurs  plus  pernicieuses  opérations  et  le  poinct 
de  leur  plus  cuisante  douleur ,  l'entière  créance 
et  la  certitude  de  l'impossibilité  des  remèdes, on 
vray  regret  d'avoir  tant  laissé  croistre  et  enraci- 
ner une  si  mauvaise  plante  et  détestable  en- 
geance, avec  laquelle  il  semble  que  le  ciel  cons- 
pire pour  nostre  ruine ,  et  que  tous  les  astres 
plus  malins  soient  complices  de  leur  tyrannie, 
et  des  supplices  qu'ils  exercent  de  toutes  parts, 
pour  punition  de  ce  que  volontairement  nos  lasr 
chetez  les  ont  veu  naistre ,  croistre ,  voire  les 
ont  establis  en  despit  les  uns  des  autres,  par  les 
haines  et  jalousies  des  grands ,  qui  eussent  porté 
plus  d'envie  à  l'exaltation  de  la  vertu  et  du  mé- 
rite de  leurs  parens ,  amis,  alliez  et  compatriotes, 
qu'à  l'excessive  et  inoiiye  eslevation  d'un  marant 
d'estranger,  auquel  et  sa  femme,  afin  que  nostre 
honte  augmente  par  l'indignité  du  sujet,  sont 
rassemblez ,  comme  en  un  abrégé  de  turpitude 
et  villennie ,  tous  les  vices  plus  exécrables  que 
Ton  sçauroit  imaginer. 

Et  neantmoins,  cet  homme  et  cette  femme, 
ainsi  faits  et  ainsi  conditionnez,  ont  tellement 
abaissé  les  uns,  corrompu  les  autres ,  par  l'en- 
tière disposit-on  qu'ils  ont  de  toutes  les  charges 
et  trésors  de  France,  emprisonné,  banny,  af- 
foibly  et  intimidé  le  reste ,  qu'il  ne  leur  manque 
plus,  pour  se  voir  en  réelle  possession  de  la 
royauté,  que  le  titre  et  le  nom  d'icelle;  à  quoy 
ils  sont  aspirans  par  degrez ,  puis  que  Tesperance, 
non  plus  que  l'apparence ,  ne  leur  desnie  point 
absolument  le  succez,  croyaas  avec  quelque  rai- 
son qu'il  y  avoit  bien  plus  ioing  de  la  condition 
la  plus  vile,  honteuse  et  abjecte  qui  se  puisse 
imaginer ,  en  laquelle  leur  naissance  les  av(Mt 
sousmis ,  au  degré  d'extrême  hautesse  où  ils  sont 
maintenant  constituez ,  qu'il  n'y  a  d'iceluy  à 
obtenir  le  nom  de  Roy,  sinon  pour  eux ,  au  moins 
pour  tel  qu'il  leur  plaira.  Et  sur  ce  fondement 
sont-ils  favorisez,  soustenus  et  portez  d'Espagne, 
qui  tient  pour  infaillible  la  translation  de  la  mo- 
narchie françoise  en  leur  main,  ou  du  moins  une 
séparation  d'icelle ,  en  tant  de  roitelets  et  tyran- 
neaux que  leurs  divisions  inévitables  luy  ouvri- 
ront peu  à  peu  le  chemin  pour  y  parvenir.  Sur 
lequel,  qui  considérera  bien  Testât  passe  et  pré- 
sent des  affaires  de  France,  il  jugera  qu'ils  ont 
desja  fait  un  grand  progrez  ;  car  il  y  a  quarante 
ans,  ou  environ,  que  nous  pouvions  compter 
douze  ou  quinze  princes  de  la  maison  royale,  la 
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phispart  en  aage  de  matarlté,  plains  de  courage , 
d'œprit  et  d'expérience;  nous  pouvons  encore 
nombrer  d'autres  princes ,  ducs,  pairs,  officiers 
de  la  couronne,  et  seigneurs  qualifiez,  qni  les 
esgaloient  en  suffisance  et  vertu ,  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  ,  tous  capables  de  servir  leur 
patrie  et  d'en  empescher  l'usurpation  :  au  lieu 
qu'après  la  mort  de  nostre  grand  Roy,  qui  seul 
les  valloit  tous  ensemble ,  et  lequel ,  s'il  eust  vescu, 
àbbatoit  pour  tousjours  la  tyrannie  d'Espagne, 
nous  avons  esté  réduits  à  trois  eufans  et  deux 
hommes  faits ,  de  la  lignée  royale,  dont  un  de 
chaque  qualité,  non  sans  soupçon  de  maléfice, 
ont  desja  fait  place  à  leur  dessein  ;  un  autre  est 
mis  aux  ceps,  fort  proche  de  mesme  péril,  et  les 
deux  autres  consistent.  Sire,  en  monsieur  vos- 
tre  frère ,  qui  est  si  bas  d'aage,  qu'ils  en  peuvent 
disposer  à  leur  mode ,  et  en  vostre  Majesté ,  qu'ils 
tiennent  comme  esclave  et  prisonnière. 

Car,  quelle  différence  y  a-t'il  entre  les  mu- 
railles de  la  Bastille ,  qui  empeschent  M.  le  prince 
de  sortir,  ou  les  gardes  qu'ils  vous  baillent  à  leur 
dévotion ,  qui  ne  vous  laissent  autre  liberté  que 
celle  qui  tourne  à  leur  établissement  ?  Et  quelle 
différence  y  a-t'il  entre  M.  le  prince ,  que  l'on  ne 
laisse  communiquer,  écrire,  ny  recevoir  lettres 
de  personnes ,  ou  de  vostre  Majesté ,  à  laquelle 
on  cache  toutes  les  lettres  d'importance  qui  luy 
sont  addressées,  luy  empesche-t'on  d'en  escrire 
ny  recevoir  sans  permission ,  ny  de  parler  à  qui 
qne  ce  soit  d'affaires  qui  touchent  le  restablisse- 
ihent  de  vostre  autorité  royale ,  de  vos  affaires 
et  de  vostre  Estât  ?  Et  si  quelqu'un  s'enhardit  de 
ce  feire,  il  est  asseuréd'nn  prompt  bannissement, 
et  d^une  persécution  continuelle,  voire  en  péril 
de  mort,  comme  s'il  n'y  avoit  plus  autre  crime, 
qneceluy  de  vous  bien  servir,  et  d'avoir  pitié  de 
la  France;  laquelle  est  d'autant  plus  déplorée 
qne  la  Beine  vostre  mère ,  de  laquelle  seule  elle 
ponrroit  attendre  sa  délivrance,  est  tellement 
assujettie  par  leurs  charmes  et  ensorceliemens 
diaboliques,  qu'elle  ne  void  que  par  leurs  yeux, 
n'oit  que  par  leurs  oreilles ,  ne  parle  que  par 
leurs  bouches,  ne  respire  que  par  leurs  mouve- 
mens;  voire  l'on  esprouve  que  le  courage  altier, 
et  cette  fierté  qui  luy  est  tant  naturelle ,  n'est  à 
lears  regards  que  douceur,  patience,  humilité, 
Yoire  subjection  et  servitude  ;  l'on  void  que  l'es- 
prit de  Sa  Majesté ,  lequel  naturellement  est  si 
arresté,  si  inflexible,  inexorable  et  obstiné  en 
tontes  ses  volohtez  que  ses  premières  imagina- 
tions luy  font  concevoir,  à  l'endroit  de  ces  gens 
icy,  est  changeant,  léger,  volage,  mobile,  comme 
virant  et  mouvant  à  tous  les  vents  de  leurs  vo- 
lontez ,  quelques  divers ,  violens  et  tyranniques 
paissent-t'ils  estre. 
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Et  quant  aux  autres  princes ,  duc; ,  pairs ,  of- 
ficiers de  la  Couronne,  grands  sei^eurs  du 
royaume,  cours  souveraines,  corps  du  clergé, 
des  villes,  communautez  et  officiers  qui  en  dé- 
pendent ,  ils  se  sont  jusques  à  présent  monstres^ 
si  desloyaux  les  uns  envers  les  autres ,  si  dési- 
reux de  faire  leur  profit  particulier  aux  despens 
de  vostre  Majesté,  de  l'Estat  et  de  leurs  plus  in- 
times amis,  ou  sont  tellement  fallis  de  courage, 
et  apprehensifs  d'estre  trahis  et  abandonnez  du 
reste ,  que  chacun  ayme  mieux  s'exposer  à  une 
infamie  perpétuelle,  et  quelque  peu  moins  de 
persécution  présente,  dont  les  douleurs  sont  flat- 
tées sous  le  titre  qu^elles  sont  communes  à  tous, 
que  non  pas  pour  acquérir  une  gloire  etenielle, 
devancer  ses  compagnons  eu  aucune  action 
vertueuse ,  qui  peust  estre  sujette  au  moindre 
péril  particulier.  Tellement  que,  par  ignorance 
ou  nonchalance,  nous  voilà  réduits  à  ne  rien 
espérer  que  malheurs  sur  malheurs,  et  enfin 
une  entière  désolation  et  perdition  :  car  n'est-- 
ce pas  chose  effroyable,  que,  réservé  la  Reine 
vostre  mère,  qui  est  charmée,  Conchine,  sa 
femme ,  Barbin  et  Mangot ,  qui  disent  que  tout 
va  bien(et  encores  le  dernier  parleroit  autrement 
s'il  osoit),  il  n'y  â  pereonne  qui  ratiocine  tant 
soit  peu ,  qui  ne  die ,  qui  ne  crie ,  et  qui  ne  croye 
tout  le  contenu  de  cette  lettre?  les  marchez ,  les 
foires,  les  églises,  les  palais,  les  auditoires,  les 
assemblées  générales  et  particulières,  les  lieux 
publics,  la  cour  du  Louvre,  les  salles,  chambres 
et  cabinets  du  Roy,  des  Reines  et  des  enfans  de 
France ,  voire  les  trois  estats  de  cette  monar- 
chie retentissent  de  ce  bruit. 

Chacun  crie  que  vostre  Majesté  est  mal  nour- 
rie, réduite  en  servitude;  bref  que  toutes  les 
loix,  constitutions,  libertez  et  franchises  du 
royaume  sont  perdues;  voire  crie  tout  haut  ce 
que  ce  papier  vous  dénonce;  et  neantmoins  nul 
n'a  le  courage  ny  de  vous  le  dire  comme  il  faut, 
ny  de  vous  proposer  les  remèdes  qu'il  convient 
appliquer  à  tant  de  maladies.  Car,  estant  fils  du 
plus  grand  Roy,  du  plus  grand  homme  d'Estat, 
et  du  plus  grand  chef  de  guerre  qui  ait  jamais 
fleury  entre  les  humains ,  il  ne  vous  sçauroit 
avoir  laissé  si  peu  de  désir  de  gloire  pour  vouloir 
régner  seul ,  si  peu  de  prudence  pour  conduire 
utilement  les  affaires,  et  si  peu  de  courage  pour 
vaincre  vos  ennemis  et  vous  tirer  d'entre  leurs 
mains ,  que  vous  n'ayez  assez  de  toutes  ces  ver- 
tus pour  les  employer  à  vostre  délivrance ,  à  exé- 
cuter ce  qui  vous  sera  conseillé  sur  ce  sujet ,  et  à 
vous  jetter  à  propos  en  lieu  de  seureté  pour 
vostre  vie ,  et  de  facile  accez  pour  vos  bons  su- 
jets et  serviteurs,  qui  souspirent  journellement 
après  une  telle  occasion  ;  laquelle  arrivant ,  vous 
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serez  esmerveillé  du  nombre  Infiny  de  gens  de 
bien  qui  accourreront  à  vostre  première  voix ,  et 
ne  trouverez  difficulté  autre  en  tout  cela  qu'en 
une  absolue  resolution ,  et  au  secret  du  Jour,  du 
temps  et  du  lieu  de  l'exécution ,  et  au  choix  des 
personnes  qui  y  devront  participer  :  car  si  ce 
dessein  vient  à  la  notice  de  ceux  qui  sont  des- 
noncez ,  il  n'y  a  sortes  de  violences  et  maléfices 
qu'ils  n'exerceront  contre  vostre  personne ,  vos- 
tre autorité  et  ceux  qui  auront  esté  proposez  pour 
vous  y  servir,  n'ignorant  point  que  vostre  liberté 
tire  en  conséquence  nécessaire  leur  prison,  l'es- 
tablissement  de  vos  affaires ,  la  destruction  des 
leurs ,  la  validité  des  loix ,  des  chastimens  exem- 
plaires de  leurs  crimes,  et  la  seureté  de  vostre 
domination,  des  suplices  rigoureux  en  leurs  per- 
sonnes^ qui  ostent  l'audace  à  tous  autres  d'en- 
treprendre ,  et  l'espérance  de  parvenir  à  ce  qu'ils 
ont  osé  attenter,  qui  est  d'autant  plus  effroyable 
qu'il  est  sans  exemple. 

Je  n'ignore  point.  Sire,  qu'il  se  rencontrera  de 
ces  esprits  envieux  et  contredisans ,  qui,  ne  fai- 
sans ny  ne  disans  jamais  rien  qui  vaille ,  ont  ac- 
coustumé  de  mespriser  et  trouver  mauvais  toutes 
les  actions  et  paroles  d'autruy,  lesquels  essaye- 
ront de  vous  faire  avoir  cette  lettre  désagréable , 
ou  la  supprimeront,  de  peur  que  vostre  Majesté 
n'en  tire  les  fruits  qui  luy  seroient  utiles ,  ou  bias- 
meront  le  stile ,  les  advis  et  les  conseils;  l'accu- 
seront de  redites  en  plusieurs  points,  et  sur  tout 
en  invectives  contre  les  Espagnols ,  Concbine  et 
sa  femme ,  lequel  dernier  point  j'ay  aussi  bien 
reconnu ,  en  escrivant ,  qu'ils  sçauroient  faire 
en  accusant  ou  récriminant.  Mais  il  m'est  arrivé 
comme  à  ceux  qui  ayant  une  humeur  superflue 
en  excrescence  maligne  qui  s'est  tuir.efiée ,  la- 
quelle, pour  ne  pouvoir  suppurer  ny  s'escouler, 
s'est  envenimée  et  enflammée,  de  sorte  qu'elle 
cause  d'excessives  douleurs,  aux  nouveaux  et 
frequens  eslancemens  desquelles  ils  mettent  la 
main  sur  la  partie  offencée ,  esclatent  en  mesmes 
cris  contre  mesmes  causes  :  et  qui  doute  aussi 
que  moy  et  tout  bon  François  qui  a  du  jugement, 
lequel  voit  ces  trois  créatures  avec  leur  Barbin 
et  Luçon  régir  tout  le  royaume ,  présider  aux 
conseils  d'Ëstat,  disposer  des  dignitez,  armes  et 
trésors  de  France,  et  tenir  vos  Majestez  en  ser- 
vitude, et  comme  esclaves  de  leurs  fantaisies , 
ne  tienne  cela  pour  un  prodige  et  une  excres- 
cence pestiférée  en  l'Ëstat,  excessivement  enve- 
nimée, laquelle,  ne  pouvant  estre  réduite  à  la 
boue  et  jettée  hors  du  corps  de  l'Estat ,  cause 
toutes  ces  cuisantes  douleurs  ;  lesquelles  m'ont 
ainsi  fait  réitérer  mes  cris,  et  mettre  si  souvent 
la  main  sur  ces  apostumes  enflamées  à  la  des- 
truction de  nos  Roys,  de  la  lignée  royale,  de 


tous  les  bons  François,  voire  de  la  couronne 
entière  ?  Tous  lesquels,  s'ils  avoient  rien  réservé 
de  la  générosité  de  leurs  ancestres,  ne  jetteroient 
qu'un  mesme  cry,  et  tellement  uniforme,  quTI 
seroit  suffisant  pour  jetter  hors  de  cette  vie ,  oa 
au  moins  du  royaume,  ces  abominables  chancres 
qui  le  vont  gangrenant. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  monstrueuse  et 
lamentable  de  voir  que  chacun  reconnoist  tou- 
tes ces  veritez,  le  crie  tout  haut,  juge,  voire 
mesme  desja  ressent  que  la  vertu  et  liberté  fran- 
çoise  s'en  vont  entièrement  opprimées ,  la  mo- 
narchie ailleurs  transférée ,  la  justice  anéantie , 
le  droit  subverty ,  et  que  le  crime  plus  capital 
du  temps  présent,  c'est  d'estre  bon  François, 
homme  vertueux,  capable  de  bons  services,  et 
désireux  de  restablir  vravment  et  absolument 
l'authorité  royale  en  vostre  personne  seule,  sans 
que  vos  volontez  et  mouvemens  ayent  autre 
despendance  que  celle  de  vostre  bon  naturel  ^ 
vertueuse  inclination  ?  Et  neantmoins ,  les  peu- 
ples ,  villes  et  communautez ,  officiers  subalter- 
nes ,  voire  les  cours  souveraines,  les  corps  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  sont  tellement  fascinez  de 
ce  nom  de  Roy,  dont  ces  gens  font  une  fausse 
parade  pour  véritablement  l'exterminer,  et  sont 
frapez  d'un  tel  esprit  d'estourdissement  et  ava- 
rice ,  et  portent  à  l'advancement  des  uns  des  au- 
tres ,  telle  envie  et  jalousie;  les  haines  pour  la 
diversité  des  religions  s'en  vont  de  sorte  fomen- 
tez ,  et  les  aigreurs  d'icelles ,  amorties  par  le  fea 
Roy  vostre  père,  revesches,  qu'ils  aiment  mieux 
se  manger,  ronger  et  consommer  entr'eux,  et 
s'opposer  à  leur  propre  repos,  qu'au  progrez  de 
ces  pestes  d'estrangers,  qui  les  tiennent  à  la  gorge 
et  sont  prests  à  les  estrangler,  avec  ua  tel  et  si 
desordonné  appétit  de  vengeance ,  pour  avoir  re- 
connu que  quelques  princes  et  grands  du  royaume 
avoient  consulté  pour  se  deffalre  de  Concbine, 
qui  est  résolu  de  ne  laisser  jamais  poser  les  armes 
en  France,  tant  que  vostre  mère  la  Reine  la  ré- 
gira, qu'il  n'ait  destruit  et  fait  mourir  tous  les 
princes  et  personnes  qualifiées  de  TEstat,  afin 
d'establir  sa  valetaille,  et  ne  laisser  nul  esprit 
ny  homme  assez  puissant  pour  luy  contester 
l'usurpation  de  l'Ëstat,  ou  la  translation  d'icelay 
en  la  main  des  Espagnols. 

Ce  qui  est  d'autant  plus  déplorable  qull  est 
de  plus  facile  remède,  n'y  ayant  quasi  qu'à  le 
vouloir  et  l'entreprendre ,  ou  par  vostre  absolu 
commandement ,  ou  par  l'uniforme  consentement 
de  quelques  personnes  puissantes  et  ulcérées, 
dont  il  n'y  en  a  pas  manque  en  France,  ou  par 
quelque  esprit  généreux,  résolu  à  la  délivrance 
de  son  prince  et  de  sa  patrie ,  estant  certain  qu'a- 
près le  coup  il  sera  loué  et  applaudy  de  tous.  Or, 
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Texcez  de  nostfe  turpitude  et  désolation  est  d'au- 
tant plus  effroyable ,  qu'il  n'estoit  jamais  tombé 
en  l'imagination  d'aucun  que,  après  une  perte 
tant  espouventable ,  receuë  par  vous  et  par  toute 
la  France,  en  l'assassinat  cruel  du  feu  Roy  vos- 
tre  père ,  après  tant  de  hontes  et  spoliations  plai- 
nes d'oprobres,  que  les  plus  vertueux  et  capables 
personnages  ont  souffertes  depuis  ce  temps,  il 
restast  plus  rien  d'exécrable  et  horrible  à  exercer, 
ny  que  dans  les  plus  profonds  abysmes  des  mali- 
cfs  spirituelles ,  ny  sous  les  révolutions  secrètes 
des  plus  malignes  influances,  ny  dans  les  plus 
noirs  cachots  de  la  mauvaise  fortune ,  il  y  restast 
chose  plus  détestable  que  ce  que  la  France  avoit 
enduré.  Mais ,  par  ce  que  le  succez  des  choses 
et  la  notice  plus  visible  de  leurs  pernicieux  des- 
seins nous  dénonce  et  fait  conjecturer ,  les  plus 
énormes  calaraitez  s'en  vont  à  leur  période ,  et 
prestes  à  passer  de  nous  à  nostre  postérité,  la- 
quelle, encores  qu'elle  lise  dans  les  histoires ,  et 
antiques  et  modernes,  d'estranges  et  horribles 
mutations,  subversions  et  désolations ,  si  ne  trou- 
vera-t'elle  rien  de  semblable  à  celles  qu'elle  es- 
prouvera ,  et  que  nos  perfidies  et  laschetez  luy 
auront  laissées  en  héritage,  sans  y  laisser  lieu  de 
remède. 

Les  siècles  passez  nous  fournissent  bien  plu- 
sieurs exemples  assez  tragiques,  funestes  et 
plains  de  manie  et  forcenerie,  pendant  les  inter- 
re<çnes,  ginograties(l),  mairies  du  palais,  change- 
mens  de  lignée  et  dejjilitez  d'esprit  de  nos  sou- 
verains ;  mais  ces  choses  ont  esté  souffertes ,  les 
unes  en  un  temps  et  les  autres  en  un  autre  ^  es- 
quels  il  se  rencontroit  tousjours  quelque  person- 
nage vertueux  et  brave  qui  embrassoit  la  manu- 
tention et  restauration  de  la  monarchie  ;  au  lieu 
qu'à  présent,  il  semble  que  toutes  ces  lamentables 
conditions  ensemble  soient  escheuês  en  nostre 
misérable  siècle,  puis  que  nous  sommes  à  la 
veille  d'en  ressentir  tous  les  desastres  accumulez 
en  un  moment ,  le  remède  n'en  consistant  quasi 
plus  qu'en  vous  seul,  et  en  la  resolution  géné- 
reuse que  vous  prendrez  de  garentir  vostre  li- 
berté ,  et  peut-estre  vostre  vie ,  faisant  tomber  sur 
autruy  le  péril  que  l'on  vous  prépare  :  ce  que  je 
Teux  encpres  espérer,  par  le  coup  digne  du  fils 
d'un  si  admirable  père ,  et  que  vous  mettrez  vos- 
tre personne  en  seui*eté ,  et  donnerez  libre  et  seur 
»cccz  à  tous  vos  sujets  pour  vous  venir  trouver, 
et  consacrer  à  vostre  service  leurs  biens  et  leur 
vie,  gardant  sur  toutes  choses  vostre  foy  et  vos- 
tre parole ,  et  rendant  la  justice  sans  acceptation 
de  personne ,  afin  qu'à  vostre  exemple ,  la  loyauté 
^  confiance  soit  restablie,  le  respect  et  l'obeïs- 
sance  rendue  à  qui  il  appartient ,  comme  seuls 
(1)  Gynocratie,  gouvernement  conûé  à  une  femme. 


biens  de  la  société  humaine ,  par  lesquels  les  rois 
régnent,  les  royaumes  florissent  et  jouissent, 
avec  leurs  souverains,  d'une  souveraine  joye, 
repos  d'esprit  et  félicité  perdurable.  En  laquelle 
je  prie  l'Etemel ,  Sire,  qu'il  vous  veuille  mainte- 
nir et  vous  conserver  en  santé  et  longue  vie. 

C'est  vostre  tres-humble,  tres-obeïssant,  et 
tres-fidele  subject  et  serviteur. 

Du  15  avril  1617. 


CHAPITRE  CCXXVI. 
Dissertation  sur  les  historiens  de  Henri  IV» 

Monseigneur,  nous,  sept  ou  huit,  qui  avons 
accoustumé  de  nous  entre-visiter  familièrement 
et  confidemment ,  pour  discourir  en  toute  liberté, 
des  temps,  des  choses,  des  affaires  et  des  per- 
sonnes de  nostre  siècle,  voire  de  celles  de  l'adve* 
nir ,  par  des  conjectures  et  conséquences  des  pré- 
sentes, nous  estans  assemblez,  il  y  a  quelques 
jours,  en  nostre  façon  ordinaire,  et  nous  estaus 
mis  à  parler  des  escrivains  de  ces  derniers  temps 
qui  se  sont  voulu  mesler  de  faire  les  historiens, 
et  ont  mis  leurs  œuvres  en  lumière  depuis  la 
mort  de  nostre  grand  Roy,  nous  conclusmes 
tous ,  par  le  commencement  de  leurs  discours , 
qu'ils  estoiènt  disposez  de  suivre  leurs  propres 
passions  de  haine  et  d'amour ,  mais  encores  plus 
celles  des  principaux  autheurs  de  nos  desordres 
et  confusions,  afin  de  leur  faire  de  perpétuels 
éloges ,  et  loiier  et  blasmer  tous  autres ,  selon  que 
bon  leur  sembleroit,  sans  se  soucier  du  vray  ou 
du  faux,  pourveu  qu'ils  les  contentassent,  et 
sur  tout  ceux  qui  les  tiennent  à  leurs  gages  pour 
cet  effet.  Ce  qui  nous  fit  résoudre  de  lire  tous 
ensemble  celuy  de  ces  escrivains  dont  l'on  parle 
davantage,  mais  seulement  touchant  les  choses 
qu'il  a  escrites  dont  nous  pouvons  avoir  eu  con- 
nolssance,  ou  en  avoir  esté  fort  particulièrement 
et  véritablement  Informez,  et  d'examiner  les 
plus  apparentes  en  matière  de  flaterie  à  l'endroit 
des  uns,  et  d'invectives  à  l'endroit  des  autres, 
afin  de  desabuser  les  lecteurs  de  leurs  fallacieu- 
ses narrations,  et  d'enseigner  tous  autres  histo- 
riens à  ne  suivre  pas  leurs  erreurs  et  défections. 
Pour  lesquelles  faire  plus  facilement  compren- 
dre, nous  ferons,  par  forme  de  digression,  avant 
que  de  parler  de  leurs  faussetez ,  un  petit  discours 
à  la  loiiange  de  l'histoire. 

Or  n'y  a-t'il  point  de  doute  que ,  comme  les 
vrayes  narrations  historiques  doivent  estre  esti- 
mées d'un  prix  de  gloire  excellent,  aussi  est-ce 
une  des  veritez  la  plus  certaine ,  qu'il  y  a  peu 
d'entreprises  en  matière  d'escritures  qui  soient 
plus  laborieuses  et  diJSdciles,  à  cause  des  deux 


494 


dBâONOMlÈS 


qualitéz  conjointes  qpii  sont  nécessaires  à  tous 
bons  historiens  :  la  première,  d'avoir  esté  sou- 
vent employé  aux  desmeslemens  et  entremises 
des  grandes  affaires  de  paix  et  de  guerre;  et  la 
seconde ,  d'estre  exempt  de  toute  occasion  de 
passion ,  de  haine  et  d'amour,  et  par  soy  et  par 
autruy  ? 

Mais  afin  que  ces  escrivains  dont  nous  avons 
entendu  parler,  et  sur  tout  un  nommé  Dupleix , 
soient  mieux  reconnus  pour  vrais  mercenaires, 
nous  nous  sommes  advisez,  avant  que  de  cotter 
quelques-unes  de  leurs  plus  ridicules  adulations 
et  impudentes  calomnies,  de  faire  précéder  tels 
discours  de  sept  des  maximes  des  plus  antiques 
et  authentiques  historiens  des  siècles  passez. 

La  première  desquelles  prescrit  de  faire  une 
bien  exacte  et  fort  particulière  perquisition  des 
extractions  hautes  ou  basses  de  ceux  dont  l'on 
veut  parler;  ensemble  de  leurs  perfections  et  de 
leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions,  aûn  de  pro- 
poitionner  leurs  narrations  à  ce  qui  sera  connu 
pour  plus  véritable,  et  le  plus  convenable  à  bien- 
séance ,  modestie  et  honnesteté. 

La  seconde  consiste  à  la  certaine  connoissance 
des  advantages  ou  desadvantages,  utilitez  ou 
dommages  que  les  mœurs,  humeurs,  interests 
particuliers  et  comportemens  publics  et  privez 
de  ceux  dont  ils  voudront  parler  auront  fait  re- 
cevoir en  tout  temps  à  leurs  roys,  seigneurs, 
maistres ,  patries ,  villes,  peuples ,  et  mesme  aux 
particuliers,  afln  d'y  proportionner  leurs  dis- 
cours. 

La  troisiesme,  de  se  bien  informer  de  certaines 
pauses ,  raisons  et  moyens  par  lesquels  les  per- 
sonnes dont  l'on  veut  parler,  ayans  esté  de  foi- 
ble  et  basse  condition,  sont  parvenues  en  crédit, 
puissance,  authorité,  grandeurs,  charges,  hon- 
neurs,  dignitez  et  richesses,  afln  de  juger  si  c'est 
par  vices  ou  vertus ,  mauvaises  ou  bonnes  ac- 
tions, blasmes  ou  louanges  publiques,  ailn  d'en 
discourir  plus  ou  moins  advantageusement,  à 
proportion  de  ce  qu'ils  auront  mérité. 

La  quatriesme,  de  sçavoir  au  vray  si  telles 
gens  de  basse  condition,  estans  parvenus  aux 
opulences  mondaines,  auront  bien  ou  mal  usé 
de  l'exaltation  de  leur  fortune ,  soit  en  deuës  re- 
connoissances  envers  ceux  qui  auront  aidé  à 
leurs  fortunes,  ou  en  îasches  ingratitudes ,  arro- 
gance et  mespris  envers  le  ciel ,  leurs  amis ,  leurs 
maistres  et  leurs  bien-faicteurs ,  afin  de  ne  s'en- 
tendre, pour  ce  qui  les  regardera,  en  loiianges 
excessives  uy  en  trop  aspres  accusations^  mais 
user  de  temperamment  en  l'un  et  en  l'autre 
cas. 

La  cinquiesmè ,  que  si  quelques  historiens  de- 
islreut  aucune  fois  graiiiier  leub  amis  avec  une 
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tolerabie  bienséance,  en  magnifiant  pai*  enche- 
rissement  quelques-unes  de  leurs  actions  qui  au- 
ront paru  plus  dignes  de  louanges ,  si  faut-il  bien 
qu'ils  se  gardent  d'user  de  paroles  qui  puisseal 
attirer  l'envie  sur  eux,  qu'ils  ne  se  soient  aupa- 
ravant bien  informez  quels  auront  esté  leurs 
buts  et  intentions;  et  s'il  n'y  a  point  eu  de  viees 
ny  de  maléfices  en  eux ,  qui  soient  ou  ayent  esté 
fort  notoires,  de  crainte  que  Tenvie  ne  trouve 
de  quoy  les  blasmer  tant  excessivement,  qu'elle 
fasse  changer  en  ignominie  leur  sorp^latore 
glorification. 

La  sixiesme ,  que  comme  l'opinion  des  anciens 
et  leurs  propres  expériences  de  tous  hommes  teor 
ont  apris  qu'il  ne  se  trouve  point  de  vertus  tant 
accomplies  en  qui  que  ce  puisse  estre ,  qu'estant 
curieusement  espluchées,  il  ne  s'y  puisse  aperce- 
voir quelque  deffaut ,  ny  de  félicitez  si  parfiiite&, 
qu'elles  se  puissent  dire  garenties  de  toute  alté- 
ration: aussi  cela  mesme  enseigne-t'il  que,  à 
après  que  quelques  roys ,  princes  ou  autres  per« 
sonnes  d'eminente  vertu  et  de  grande  dignité 
ont  eu  cet  heur  et  bonne  fortune ,  que  par  kor 
prudente  conduite  d'affaires  ils  ont  possédé  une 
bonne  renommée  et  belle  réputation ,  et  telle- 
ment illustré  tout  le  cours  de  leur  vie  d'eiœl- 
ientes  actions ,  tant  avantageuses  au  public,  et 
en  paix  et  en  guerre ,  qu'ils  en  ayent  acquii 
la  bien-veillance  et  loiiange  des  peuples,  tout 
historien  ne  sçauroit  rien  faire  de  plus  blasma- 
ble  que  de  rechercher  leurs  vices  et  infirmitei 
particulières,  mais  les  doit  supprimer  le  plus 
qu'il  luy  sera  possible,  n'y  ayant  rien  plnsd^ 
de  punition  que  la  volonté  de  flestrir  grand  noin- 
bre  de  vertus,  par  la  notation  de  quelques  petits 
deffauts  pai'ticuliers ,  non  dommageables  an  pu- 
blic. 

Et  la  septiesme ,  que  tous  ceux  qui  voudrait 
entreprendre  de  se  faire  reputer  pour  bons  histo- 
riens ayent  incessamment  essayé  à  se  faire  craixe 
capables  de  devenir  tels,  en  se  monstrant cu- 
rieux de  fréquenter  et  rechercher  les  honuna 
sages ,  bien  intelligens  des  affaires  du  monde, et 
nullement  passionnez,  afin  que  .l'on  croye  qnib 
en  ayent  tiré  des  enscignemens;  et  finalenoenti 
que  s'ils  veulent  escrire  de  personnes  vivantes, 
qu'ils  n'en  mettent  jamais  rien  en  lumière  de 
leur  vivant,  de  crainte  qu'ils  ne  soient  accises 
d'avoir  esté  pratiquez  et  salariez  par  ceux  de 
leur  connoissance,  afin  de  les  exalter  eux  et 
leurs  amis ,  et  pour  descrier  ceux  qu'ils  n'ay* 
ment  pas. 

Or  nous  faut-il  maintenant  voir ,  par  les  eom- 
paralsons  des  sept  maximes  qy-dessos  spécifié^ 
et  celles  qu'ont  establies  et  suivies  ces  modernes 
escrivains }  le  titre  qu'ils  méritent,  (fautant 
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(foM  se  oonûolstl^a  quHls  y  dont  absolument  con- 
traints ;  ceux-cy  ne  s'estans  souciez  ny  du  vray 
ny  du  faux,  moyennant  qu'ils  puissent  contenter 
ceux  desquels  ils  sont  escrivains  à  louages ,  en 
suivant  à  tort  et  à  travers  tous  les  mémoires 
qu'ils  leur  bailleroient  pour  magnifier  leurs  incli- 
nations naturelles,  exploits  et  desseins,  quoy 
que  la  pluspart  inventez  à  plaisir,  ou  emplifiez 
avec  des  impudences  ridicules ,  pour  desguiser 
et  faire  perdre  la  mémoire  de  leurs  vices  et  def- 
fections,  et  celle  des  ruines  et  autres  désolations 
dont  leurs  aviditez  ont  esté  les  causes  originel- 
les, et  pour  diffamer  tous  ceux;  contre  lesquels 
ils  auroient  quelque  aversion ,  en  leur  donnant 
des  titres  comme  par  espèce  dinjure ,  mespris  et 
indignation  ;  ayans  esté  mesme  si  impudens  que 
de  comprendre  sous  îceux  la  personne  vénérable 
de  nostre  auguste  monarque  Henry  le  Grand , 
lorsqu'il  falsoit  encores  cette  profession ,  ne  Tap- 
pellans  souvent ,  comme  par  forme  de  mespris, 
le  Navarrois ,  luy  supposant  des  maladies  en  ter- 
mes honteux  en  la  bouche  d'un  historien ,  voire 
luy  imputans  des  désirs  desreglez  par  de  fausses 
presuppositions  de  i'ad venir,  qui  non  seulement 
sont  mensongères,  mais  encores  estoient d'impos- 
sible événement;  n'ayant  non  plus  eu  assez  de 
retenue  et  de  respect  en  parlant,  en  quelques 
autres  lieux ,  des  personnes  du  roy  Henry  Itl, 
de  la  reine  Louise  sa  femme,  princesse  estimée 
des  plus  sages  et  devotieuses,  de  la  Reine  sa 
mère ,  de  monsieur  son  frère ,  de  la  reine  de  Na- 
varre, qu'il  traitte  encores  le  plus  mal,  quoy 
qu'il  ayt  esté  à  ses  gages ,  et  autres  personnes 
vénérables,  pour  s'empescher  d'en  mesdire^  de 
leur  suposer  des  saletez  et  turpitudes,  et  de  per- 
liicieux  et  tragiques  desseins  les  uns  contre  les 
autres,  desquels  il  n'est  Jamais  apparu  le  moindre 
indice,  et  dont  nul  ne  peut  mieux  sçavoir  l'im- 
{mdent  mensonge  de  telles  accusations. 

Or  faut-il  de  nécessité ,  pour  ce  qui  concerne 
les  autres,  considérer  les  détestables  particulari- 
tez  qui  en  sont  recitées,  et  les  circonstances  d'i- 
celles ,  que  ces  blasphémateurs  contre  des  per- 
sonnes si  eminentes  en  ayent  eu  les  fallacieux 
àdvis,  et  tiré  les  mémoires  de  personnes  quali- 
fiées, lesquelles,  en  de  certains  temps,  leur  eus- 
sent esté  fort  femiliaires  et  confidentes  pour  des 
causes  secrètes,  et  qui  depuis,  pour  d'autres  et 
en  d'autres  temps,  leur  soient  devenus  odieux  et 
à  contre-cœur  pour  quelques  maléfices;  et  que 
de  là  les  esprits  s'estans  aigris  tes  uns  contre  les 
autres,  ces  bailleurs  de  mémoires,  par  une  mali- 
cieuse vengeance,  leur  ayent  suposé  de  telles 
ineschancetez ,  et  icelles  fait  divulguer  comme 
vrayes  par  leurs  escrivains,  par  lesquels  ils  n'ont 
point  eu  de  honte  ;  m  suite  de  tels  blasmes  ca- 


lomnieux envers  àutfuy,  de  de  Adre  faire  pour 
eux-mesmes  des  éloges  de  toutes  sortes  de  ver* 
tus  et  d'héroïques  actions,  quoy  qu'entièrement 
contraires  à  la  vérité  et  à  la  créance  publique. 
Pour  toutes  lesquelles  calomnies,  faussetez,  tant 
à  blasmer  qu'à  loïîer ,  la  moindre  punition  que 
ces  escrivains  auroient  méritée,  ce  seroit  de  voir 
brasier  leurs  histoires  tnesdisantes  à  leurs  pieds. 

Mais  entr'-autres  choses  se  sont-ils  monstre^ 
grandement  ridicules  et  ignorans,  pour  magni- 
fier ou  déprimer  qui  bon  leur  sembleroit,  et  sur 
tout  ont-ils  tesmoigné,  comme  nous  l'avons  desja 
dit,  une  grande  aversion  à  la  gloire  de  nostre 
grand  Roy,  et  une  haine  envenimée  contre  ceux 
qui  luy  ont  esté  les  plus  confidens ,  de  n'avoir 
voulu  faire  aucun  véritable  récit  de  ses  magnifi- 
ques desseins  touchant  les  affaires  du  dehors  dû 
royaume ,  ausquelles  il  estoit  prest  de  travailler 
efQcatieusement  lors  qu'il  fût  assassiné ,  ny  fait 
mention  que  vous  en  eussiez  eu  aucune  con- 
noissance.  De  toutes  lesquelles  choses  ces  escri- 
vains parlent  sans  sçavoir  ce  qu'ils  en  disent,  nj 
de  qui  ils  le  tiennent ,  comme  aussi  le  tout  est-11 
absolument  faux  et  entièrement  contraire  aux  re- 
solutions que  le  Roy  avoit  prises ,  et  principale- 
ment aux  moyens  qu'il  vouloit  tenir  pour  en 
faciliter  l'exécution ,  n'y  ayant  rien  de  vray  en 
tout  ce  qu'ils  en  content,  sinon  lors  qu'ils  disent 
que  nul  n'en  avoit  connoissance ,  d'autant  que 
telle  estoit  l'opinion  de  ceux  qui  leur  foumissoient 
de  mémoires,  ausquels  non  seulement  le  Roy 
n'avoit  garde  d'en  parler,  mais  ne  craignolt  rien 
tant,  sinon  qu'ils  en  pussent  descouvrir  quelque 
chose,  Sa  Majesté  sçachant  que  comme  sa  gloire 
et  sa  grandeur  leur  avoit  tousjours  esté  en  con- 
tinuelle aversion,  aussi  en  traversoient-ils  les 
progrez  de  tout  leur  pouvoir.  Et  n'y  a  point  de 
doute  que  le  Roy  ne  tint  à  telles  gens  ses  inten- 
tions bien  fort  cachées  ;  voire  oserions-nous  dire 
qu'il  n'y  avoit  quasi  que  vous  seul  en  France 
avec  lequel  il  s'en  ouvrit  entièrement.  Et  de  cela 
deux  de  nous  en  peuvent-ils  parler  avec  certi- 
tude ,  pour  avoir  veu  dans  vos  cabinets  aux  pa- 
piers ,  des  liasses  intitulées  en  cette  sorte  t 
Lioisses  de  Discours ,  Lettres  et  Mémoires  tou- 
chans  les  hauts  et  magnifiques  desseins  du 
Roy,  Et  entr'autres  y  avoit-ii  encores  un  rolle 
intitulé  de  ces  propres  paroles  :  Roolle  de  diver- 
ses  instructions  données  aux  ambassadeurs^ 
agens  et  autres  envoyez  y  pour  traitter  en  An- 
gleierrcy  Provinces  UnieSy  Dannemarcy  Suéde, 
Allemagne ,  Suisse ,  Savoy e ,  Venise  et  Rome, 
de  la  part  du  Roy,  et  tous  autres  ses  alliez  et 
confederez. 

Or  ne  doit-il  point  estre  trouvé  fort  estrange 
si  ces  mercenaires  escrivains  s'estans  ainsi  mons*' 
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trez  tant  éhontèz  flatteurs  des  uns,  et  audacieux 
calomuiateurs  des  autres,  cy-devant  désignez,  et 
qu'eux  haïssans  si  furieusement  tous  ceux  de  la 
religion,  qu'ils  le  tesmoignent  en  tous  leurs 
escrits ,  ils  leur  ayent  en  toutes  occasions ,  non 
seulement  donné  des  titres  injurieux  et  d'indi- 
gnation ,  ne  les  nommant  point  autrement  que 
religionnaires  ,  mais  leur  ayent  imputé  mil  mes- 
chans  desseins  et  perveraes  intentions,  voire  jus- 
ques  à  vouloir  faire  les  scrutateurs  de  leurs  plus 
secrètes  pensées  et  désirs,  en  les  rendant  des 
plus  extravagantes  contre  toute  apparence  de 
vérité ,  puis  qull  se  peut  justifier  que  leurs  plus 
grands  souhaits  n'ont  jamais  outrepassé  les  ad- 
vantages  de  se  voir  establis  en  condition  qui 
pust  estre  exempte  de  toute  appréhension  de 
flestrisseures  et  d'injures ,  et  de  n'estre  plus  re- 
putez  pour  indignes  de  toutes  charges  ,  grades 
et  honneurs,  ny  en  crainte  de  se  voir  plus  sac- 
cager, persécuter  ny  massacrer  ?  Et  si  encore , 
non  contens  de  leur  avoir  supposé  tant  de  malé- 
fices ,  ils  ont  essayé  d'exténuer  et  desguiser  de 
telle  sorte  les  grands  et  recommandables  servi- 
ces rendus  au  Roy  et  à  l'Ëstat,  qu'ils  ne  fussent 
plus  estimez  en  France  que  comme  en  excres- 
cences ,  tumeurs  et  gangrenés  dans  le  corps  d'i- 
celle ,  ayaus  mesme  esté  si  audacieux  et  témé- 
raires que  d'y  comprendre,  en  certain  temps ,  le 
roy  de  Navarre,  que ,  par  impudente  dérision , 
comme  nous  l'avons  desja  dit  plusieurs  fois,  ils 
appellent  quasi  tousjours  le  Navarrois  et  M.  le 
prince  de  Gondé;  les  accusans,  conjoinctement 
avec  tous  les  autres  de  mesme  profession  ,  d'a- 
voir esté  les  seules  causes  continuelles  de  tous 
les  malheurs  et  ruines,  séditions  et  tueries  de 
France  :  dautant ,  disent-ils ,  que  s'ils  n'eussent 
point  esté  tant  obstinez  en  leur  hérésie ,  il  ne  se 
fut  jamais  exercé  contre-eux  ny  saccagement  ny 
violences ,  et  que  si  d'ailleurs  ils  eussent  rendu 
volontaire  obéissance  aux  edits  et  commande- 
mensde  leurs  roys,  soit  en  changeant  de  religion, 
soit  en  se  retirant  hors  du  royaume ,  jamais  les 
zelez  catholiques  se  fussent  souslevez  en  armes 
pour  les  ranger  à  leur  devoir. 

Mais  si  entre  tous  ceux  de  la  religion ,  tant 
ces  escrivains  mercenaires  que  ceux  qui  les  em- 
ployenty  ont  eu  dessein  de  nuire  et  déplaire  à 
quelqu'un,  c'est,  sans  doute,  que  vostre  personne 
particulière^  leur  a  tousjours  esté  en  principale 
butte  et  visée ,  pour  essayer  d'y  trouver  quelque 
chose  à  reprendre  et  blasmer  en  ses  actions  et 
comportcmens ,  outre  les  deffauts  communs  de 
tous  hommes.  Mais  l'expérience,  après  plusieurs 
essays,  leur  ayant  fait  reconnoistre  qu'ils  ne 
trouveroient  rien  à  mordre  contre  vous ,  ny  es 
uns  ny  es  autres  cas,  et  desirans  neantmoins  de 


contenter  en  quelque  sorte  ^esprit  de  ceax  qui 
vous  ont  tousjours  porté  envie  et  haine ,  ils  pri- 
rent resolution ,  ne  vous  pouvant  faire  pis,  de 
tascher  à  cacher ,  par  silence  d'une  part  et  ca- 
lomnies de  l'autre,  toutes  les  plus  belles,  pruden- 
tes, utiles,  industrieuses  et  glorieuses  actions,  en 
multiplicité  de  faits  militaires  dedans  et  dehors 
le  royaume,  en  grand  nombre  de  faciendes,  né- 
gociations et  traittez  aux  mesmes  lieux ,  et  en 
Œconomies  et  améliorations  des  biens  et  revenus 
royales  du  public  et  des  particuliers  ;  en  toutes 
lesquelles  belles ,  loiiables ,  esclatantes  et  illus- 
tres administrations  et  opérations ,  vous  avez 
vacqué  douze  ans  continuels,  au  grand  contente- 
ment du  Roy  et  satisfactions  universelles  de  ses 
peuples. 

Et  lors  que  ces  escrivains  vous  ont  rencontré 
dans  les  larges  sentiers  de  leurs  narrations,  ils  ne 
se  sont  pas  trouvez  peu  en  peine  de  satisfaire  à 
leurs  promesses  et  à  la  vérité ,  à  cause  de  leurs 
grandes  contrarietez  ;  mais  enfin  le  sallaire  pou- 
vant plus  sur  eux  que  la  raison  ny  la  vérité ,  ils 
se  sont  advisez  de  parler  de  vous  et  de  vos  faits 
et  gestes  le  moins  qu'il  leur  a  esté  possible ,  et 
lors  qu'ils  n'ont  pu  esvitcr  de  vous  donner  quel- 
que espèce  de  loiiange ,  de  l'associer  de  tant  de 
desguisemens ,  de  suppositions  malicieuses ,  de 
pernicieuses  intentions,  voire  de  blasmes  etcon- 
tumelies,  qu'ils  seroient  faciles  à  excuser  envers 
ceux  qui  les  tiennent  à  gage ,  faisans  bien  con- 
noistre  qu'ils  n'estoient  point  aux  vostres. 

Or  ne  voulons-nous  point  nier  qu'eu  faisant  cas 
Mémoires ,  vostre  personne  particulière  ne  nous 
soit  entrée  en  principale  considération,  avons 
bien  reconnu  que  la  pluspart  de  ceux  qui  se  sont 
voulu  mesler  de  mettre  leurs  écrits  en  lumière 
depuis  la  mort  de  nostre  grand  Roy ,  s'estoient 
accommodez  aux  humeurs  et  passions  de  ceux 
qui  avoient  empiété  le  maniemement  des  affai- 
res ;  dautant  que  plusieurs  d'iceux  n'ayans  ja- 
mais gueres  affectionné  le  Roy,  et  n^aymansnon 
plus  vostre  personne,  ils  n'avoient  aussi  osé  par- 
ler de  vous ,  de  peur  de  leur  desplaire  ;  ou  slls 
en  ont  dit  quelque  chose,  et  aucune  fois  esté  con- 
traints de  vous  donner  quelque  espèce  de  louan- 
ges, ce  n'a  point  esté  sans  l'assaisonner  de 
sausses  piquantes,  selon  le  goust  et  les  passions  de 
la  nouvelle  Cour  ,  et  l'entremesler  de  beaucoup 
plus  d'invectives  que  d'éloges.  Et ,  afin  que  Ion 
en  puisse  mieux  juger ,  nous  avons  choisi  celuy 
de  tous  ces  escrivains  qui  fait  le  plus  l'anti- 
quaire ,  dautant  qu'il  nous  a  semblé  en  avoir  le 
plus  parlé,  et  commencerons  par  la  huictiesme 
d'icelles,  à  cause  que,  sur  l'extention  de  ses  pa- 
roles, il  nous  sera  plus  facile  de  donner  quelque 
espèce  d'esclaircissement  à  plusieurs  des  autres  ^ 
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wa  discours  estant  mot  pour  mot  tel  que  s'en- 
suit : 

«  Laissant  la  représentation  des  conspirations 
de  plusieurs  sur  la  France  jusques  à  une  autre 
fois,  Je  diray  icy  seulement  que'  les  conspira- 
teurs, pour  gagner  la  bien-veillance  des  ordres 
du  peuple,  faisoient  entendre  quïls  n'en  vou- 
loient  qu'à  Rosny,  lequel  estoit  autheur  de  tant 
de  maux  et  nouveaux  subsides  establis  en  ce 
royaume,  mesmes  de  la  pancarte,  le  seul  nom 
de  laquelle  faisoit  horreur  au  peuple,  de  sorte 
que  Ton  en  murmuroit  par  tout.  Et,  à  la  vérité, 
Rosny  estoit  odieux  aux  princes  et  aux  grands 
seigneurs,  non  pas  pour  aucune  malversation 
en  sa  charge ,  mais  bien  à  cause  du  grand  crédit 
qu'il  s'estoit  acquis  auprès  du  Roy,  qui  s'estoit 
deschargé  sur  luy  de  tous  les  rebuts  et  mescon^ 
tentemens  que  recevoient  ceux  qui  estoient  es- 
conduits  de  leurs  demandes.  Ce  qui  attiroit  leur 
haine  sur  luy,  avec  l'envie  de  tous  ceux  qui 
croyoient  que  leur  fortune  estoit  reculée  par 
l'advancement  de  la  sienne;  et  plusieurs  se  plai- 
gnoient  particulièrement  de  l'arrogance  avec  la- 
quelle il  traittoit  ceux  qui  avoient  affaire  à  luy; 
davanture  eschapa-f  il  quelquefois  en  cela  hors 
des  bornes  de  la  modestie,  et  mesme  un  jour  à 
l'endroit  du  comte  de  Soissons;  et  soudain  on 
rapporta  à  ce  prince  que  Rosny  avoit  parlé  de 
luy  avec  mespris,  voire  iigurieusement,  de  sorte 
qu'il  estoit  en  termes  de  luy  en  faire  porter  la 
peine,  sans  l'entremise  du  Roy,  qui  gagna  cela 
sur  le  comte ,  son  cousin  germain ,  que  de  rece* 
voir  la  satisfaction  que  Sa  Majesté  ordonna. 
Mais,  après  tout  cela,  ceux  qui  en  parloient 
sans  passion  reconnoissoient  et  publioient  hau- 
tement que  Rosny  estoit  un  grand  homme,  et 
servoit  bien  son  maistre.  » 

Or  nous  a-t'il  semblé  à  propos ,  en  suite  de 
oeluy  qui  a  esté  tenu,  de  vous  dé'duire,  pour 
vostre  deffence,  qu'il  peut  bien  estre  vray  que 
ceux  qui  conspiroient  contre  le  Roy  et  son  Es- 
tât, vous  avoient  en  aversion;  mais  que  cela 
ikisoient-ils  plustost  pour  ce  qu'ils  apprehen- 
doient  vostre  soin  et  diligence  à  descouvrir  les 
malignes  intentions,  et  à  en  destourner  les  effets, 
que  pour  sujet  que  vous  leur  en  eussiez  donné, 
ny  pour  créance  qu'ils  eussent  que  vous  favori- 
siez les  surcharges  des  peuples;  sçachant  trop 
bien,  ainsi  que  peu  d'autres  en  France  l'igno- 
roient ,  que  vous  les  deschargiez  toutes  les  années 
de  notii>les  sommes  sur  les  creuês  extraordi- 
naires des  tailles ,  voire  disiez  tout  haut  et  as- 
seuriez  au  Roy  que,  s'il  vous  vouloit  croire, 
et  laisser  mesnager  ses  revenus  comme  vous 
aviez  commencé ,  qu'ayant  moyen  de  vivre  de 
ses  domaines  et  fermes,  il  pourroit,  dans  peu  I 
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d'années ,  décharger  ses  sujets  de  toutes  tailles 
et  cottisations  personnelles ,  ainsi  que  chacun 
voyoit  manifestement  que  vous  vqus  opposiez 
tousjours  à  tous  edits  bursaux ,  qui  estoient  à  la 
foule  du  peuple,  qui  que  ce  fust  qui  les  poursui- 
vist,  jusques  à  réduire  Sa  Majesté  d'aller  quel- 
quesfois  en  personne  en  son  conseil,  pour  y  faire 
passer  des  edits  que  vous  empeschiez  formelle- 
ment; et  notamment  se  peut-il  soustenir  que 
vous  estiez  absolument  contraire  à  cette  imposi- 
tion du  sol  pour  livre,  qu'ils  nomment  Pancarte, 
laquelle  fut  proposée  en  l'assemblée  de  Rouen 
en  Tan  1596,  à  la  sollicitation  de  messieurs  de 
Sancy ,  de  Schomberg,  d'Incarville,  de  La  Grange 
le  Roy,  de  Russy,  Gulbert,  de  Fresne,  Forget 
et  quelques  autres  intendans  et  trésoriers ,  pen- 
dant vostre  voyage  par  les  generalitez  de  France, 
au  retour  duquel  vous  eustes  de  grosses  paroles 
avec  tous  ces  messieurs-là  pour  faire  révoquer 
cette  imposition;  mais  ils  firent  tant  d'instance 
au  contraire,  et  joignirent  à  icellestant  de  da- 
mes et  seigneurs ,  leur  promettant  de  grandes 
assignations  sur  cette  nature  de  deniers,  que  le 
Roy  se  laissa  gagner  à  leurs  prières ,  et  vous  à 
ses  commandemens.  Ce  qui  n'empescha  pas, 
neantmoins,  lors  que  vous  fustes  seul  en  auto- 
rité, aux  fins  que  vous  ne  fissiez  supprimer 
cette  imposition. 

Mais,  pource  qu'en  la  continuation  de  tels 
discours  contre  vous,  ceux  qui  les  ont  faits  vous 
accusent  de  trois  choses,  à  seavoir  :  que  vous 
estiez  odieux  aux  princes  et  grands  du  royaume  ; 
que  vous  aviez  de  Tarrogance  et  estiez  injurieux 
à  M.  le  comte  de  Soissons,  nous  répondrons, 
pour  vostre  deflénce ,  sur  la  première  desdites 
accusations ,  que  non  seulement  nous  ne  nions 
pas  qu'il  ne  soit  très- vray,  mais  dirons  encores 
bien  davantage  qu'il  s'en  trouvera  peu  de  telles 
qualitez  dans  le  royaume  ny  hors  d'iceluy,  avec 
lesquels  vous  n'ayez  eu  en  divers  temps  quelque 
chose  à  disputer  et  contester  pour  le  service  du 
Roy,  mais  les  uns  en  un  temps,  et  les  autres  en 
un  autre,  et  les  uns  pour  un  sujet ,  et  les  autres 
pour  un  autre;  et  tousjours  vos  contestations 
estoient-elles  plus  ou  moins  fermes,  selon  qu'ils 
faisoient  des  demandes  plus  ou  moins  injustes  et 
dommageables  au  Roy,  aux  peuples  et  aux  par- 
ticuliers, ausquels,  en  ce  cas,  n'y  a-t'il  point  de 
doute  que  vous  ne  vous  opposassiez  formelle- 
ment et  sans  fléchir ,  aux  instances  et  sollicita- 
tions de  qui  que  ce  peust  estre;  entre  lesquels 
nous  ne  ferons  point  de  difficulté  de  nommer  les 
reines  de  France,  d'Angleterre  et  Marguerite, 
Madame,  sœur  du  Roy,  les  roys  d'Angleterre, 
Dannemarc  et  Suéde,  messieurs  les  princes  de 
Condé,  cardinal /de  Bourbon,  prince  de  Gomti 
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et  comte  de  Sotssonft,  les  ducs  et  comtes  Pala- 
tin, de  Savoye,  Lorraine,  Florence;  ceux  des 
maisons  de  Guise,  Longueville  et  Nevers;  tous 
les  ducs  et  pairs  de  France,  tous  les  officiers  de 
la  Couronne ,  et  plusieurs  gouvemevrs  des  pro* 
vinces  et  villes,  sans  que,  neantrooins,  il  se 
puisse  dire  qu'il  y  ait  eu  Roy,  Beine,  prince, 
princesse,  seigneur  ny  dame,  soit  en  France, 
soit  hors  de  France ,  qui  n'ait  enfin  esté  de  vos 
amis,  voire  le  plus  ceux  qui  s'en  estoient  le  plus 
offencez,  ne  vous  Tait  ainsi  dit  ou  escrit,  et 
mesme  tesmoigné  d'avoir  eu  regret  de  s'estre 
plaint  de  vous,  et  de  ne  vous  avoir  pas  toujours 
a^mé;  réservé  huit  d'iceux,  sçavoir  un  duc, 
deux  ofTiciers  de  la  Couronne,  deux  marjolets 
de  Cour  et  trois  gens  d'affaires;  les  trois  pre- 
miers ,  que  nous  ne  nommerons  point ,  à  cause 
que  vous  leur  avez  tousjours  esté  en  adversion 
et  eux  à  vous,  ne  vous  semblant  pas  qu'ils  dési- 
rassent trop  l'establissement  de  Fabsoluë  auto- 
rité du  Roy;  et  de  plus,  ayant  eu  plusieurs 
broûilleries  et  disputes  ensemble,  dont  aucuns 
d'entre-nous  en  avons  veu  quelque  chose,  pour 
des  causes  trop  longues  à  reciter ,  et  lesquelles 
bien  entendues,  le  tort  ne  vous  seroit  naturelle- 
ment donné.  Quant  aux  deux  marjolets  de  Cour, 
les  causes  en  seraient  trop  honteuses  pour  eux, 
et  si  ne  se  pourroient  spécifier  sans  y  interresser 
des  personnes  de  mérite  et  de  respect. 

Quant  aux  trois  autres,  nous  ad  vouerons  que 
c'estoient  messieurs  de  Sillery,  Ville-roy  et  de 
Fresnes,  dont,  des  deux  premiers,  les  causes  de 
vos  adversions  mutuelles  procedoient  de  ce  que 
vous  tombiez  en  de  perpétuelles  altercations  et 
débats  sur  l'adversité  de  vos  conseils,  voire  quel- 
quefois avec  aigreur;  eux  éssayans  continuelle- 
ment de  retirer  le  Roy  des  resolutions  que  vous, 
disôient-ils ,  luy  aviez  fait  prendre  comme  à  re- 
gret, de  s'associer  et  confederer  loyallement 
avec  tous  les  potentats,  villes  et  peuples,  pro- 
testans  et  reformez,  comme  le  seul  moyen  de 
diminuer  la  maison  d'Austriche;  y  a^joustant 
ce  temperamment,  que,  nonobstant  toutes  des- 
pences ,  le  Roy  ne  retiendroit  pour  luy  aucune 
chose  des  conquestes  qui  se  feroient,  mais  qu'il 
s'en  formeroit  de  nouveaux  Estais ,  ou  bien  se 
distribuëroit  à  l'arbitrage  de  ses  confederez;  et 
que  vous,  de  vostre  costé,  parliez  avec  mespris 
et  risées  des  resolutions  qu'ils  vouloient  foire 
suivre  au  Boy,  de  faire  une  double  alliance  avec 
Ja  maison  d'Austriche,  et  de  la  ligue  catholique 
pour  l'extirpation  des  hérétiques  de  toute  l'Eu- 
rope, qui  seroit,  disoient-ils,  capable  de  chasser 
les  Infidelles  delà  les  mers.  De  tous  lesquels  dis- 
cours vous  vous  mooquiez  touflg'ours ,  les  nom- 
maiis  impertinens  et  ridlooles,  voire  pleins  de 


cautelle,  ne  pouvans  estre  propi^  qa*à  réduire 
la  France  sous  Tesclavitude  d'Espagne.  Lesqueli 
conseils  ont  esté  donnez  et  suivis  depuis  la  mort 
du  Roy,  et  ont  Jette  la  France  dans  les  embu* 
rassemens  et  tribulations  qu'elle  ressent  aojoiv- 
d'huy,  sans  apparent  moyen  de  les  pouvoir  ter* 
miner  et  faire  finir.  Et  quant  à  M.  de  Fresnes, 
vos  aversions  procedoient  de  ce  qu'il  estoit  l'sQ* 
theur  et  instigateur  des  impertinens  et  entortil* 
lez  mariages  et  amourettes  du  Roy,  et  qa'il  m 
rencontroit  dans  les  poursuites  des  interests  dei 
bastards ,  lesquels  vous  luy  reprochiez. 

Quant  au  second  chef  d'accusation  cootre 
vous ,  par  lequel  voyans  que  vous  estiez  taxé 
d'arrogance,  et  de  vous  estre  quelquesfois  e»> 
chape  hors  des  bornes  de  la  modestie,  noosavou 
estimé  que  ce  langage  procedoit  plustost  de  la 
malicieuse  invention  de  celuy  qui  le  dit ,  ou  de 
la  sugestion  de  vos  envieux,  desquels  il  despend 
absolument ,  que  d'aucune  plainte  qu'il  ait  es* 
tendu  faire  à  qui  que  ce  puisse  estre;  la  voiz 
publique  mesme  depuis  tant  de  temps  qu'il  y  a 
que  vous  estes  esloigné  4u  maniment  des  affiû* 
res,  et  qui  plus  est  défavorisé,  ne  vous  en  ayant 
Jamais  accusé,  mais,  tout  au  contraire,  laoei» 
samment  regretté  vostre  administitttion,  mode* 
ration ,  beaux  ordres  et  reglemens,  et  formes  de 
procéder  à  donner  audience,  vous  rendant  a^ 
cessible  à  un  chacun ,  Jusques  aux  moindres,  et 
n'usant  jamais  de  tromperies  ny  de  subterfiiges, 
mais  vos  promesses  estans  toujours  suivies  de 
prompts  et  certains  effets. 

Et,  à  la  vérité,  qui  considérera  sans  passion 
les  procédures  de  tous  ceux  qui  ont  esté  en  fxâsr 
sance  et  autorité  du  temps  de  Charles  IX ,  et  ont 
eu  le  régime ,  conduite  et  administration  des  af- 
faires d'Estat  et  revenus  du  royaume,  entre  les* 
quels  il  y  en  avoit,  se  peut-il  dire  avec  vérité, 
quelques-uns  de  grande  prud'homnûe,  et  bieii 
sages,  mais  desquels  les  conseils  n'estoient  pas 
suivis;  qui  considérera  aussi  les  procédures  de 
ceux  lesquels  pouvoient  toutes  choses  sous  le 
règne  de  Henry  III ,  qui  n'estoient  que  des  mi' 
gnons ,  marjolets  et  sangsues  de  Cour ,  tous  gern 
lesquels  n'estoient  recommandables  que  parleurs 
mines,  grimaces,  luxes,  bombances  et  fiertés 
acquises  par  blandioes  et  prostitutions  À  testes 
sortes  de  plaisirs,  desbauches  et  voluptez;  qui 
considérera  encores  les  procédures  de  ceux  ka* 
quels,  durant  les  huit  premières  années  du  r^ioe 
de  Henry  le  Grand ,  ont  eu  le  crédit ,  le  régime 
et  l'administration  de  TEstat,  et  sur  tout  des 
finances  et  revenus  du  royaume ,  qui  fureot  sos* 
vent  en  nombi^e  exoessif ,  et  pour  la  plospart 
gens  confus ,  joiieurs ,  avares ,  et  qui  peD30ieBt 
plus  a  leurs  iaterests^  qu'à  boiUfier  les  revemif 
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dd  royaume;  qui  (^tisiderera  finalement  les  pro- 
cédures de  ceux  des  confldens  tous  pnlssans  qui 
ont  eu  le  crédit  durant  les  premiers  vingt-cinq 
ans  de  règne  de  Louys  le  Juste ,  lesquels ,  chacun 
en  leur  temps ,  ont  esté  tels  que  la  France  les  a 
aprouyez,  et,  en  gênerai ,  les  diverses  manières 
des  gouvernemens  cy-dessus-dits,  durant  les 
soixante-trois  années  du  règne  de  ces  quatre 
grands  roys,  et  les  voudra  comparer  aux  qua- 
tonce  dernières  années  de  oeluy  de  Henry  le 
Grand  qu'a  duré  vostre  plus  absolue  domina- 
tion ,  il  reconnoistra  que  les  susdites  soixante- 
trois  années  n'ont  quasi  esté  que  troubles,  con- 
fusions, saccagemens,  ruines,  mutineries  ef 
massacres;  et  que  les  quatorze  années  derniores 
du  règne  ^e  Henry  le  Grand  n'ont  esté  que  pa- 
eiOcationSi  restablissemens  politiques,  soula^ 
gemens  de  peuples,  familiaritez ,  douceurs  et 
benevolences;  et  qu'en  ce  qui  regarde  vostre 
particulier,  nul  de  tous  ceux  qui  ont  esté  auto- 
risez n'a  usé  d'une  si  grande  modestie  quovvous 
avez  tousjours  fait,  ne  vous  estant  (quelque  fa- 
veur que  vous  eussiez  )  jamais  arrogé  rangs  ny 
flceances  plus  advantageuses  que  celles  qui  es- 
toient  deuês  à  vostre  extraction  et  à  vos  char* 
ges,  vostre  train  ayant  tousjours  esté  fort  mo- 
deste, et  vostre  table  des  plus  frugales,  en 
laquelle  vous  déferiez  tousjours  la  place  hono- 
rable à  ceux  qui  estoient  tant  soit  peu  de  qua- 
lité, voire  les  alliez  reconduire  Jusques  à  leur 
carrosse  lors  qu'ils  partoient. 

Quant  au  troisiesme  chef  d'accusation ,  que 
vous  avez  usé  de  mespris  et  de  paroles  injurieux- 
Ks  à  l'endroit  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  c'est 
une  chose  supposée  et  fausse  absolument..  Et 
quant  à  vos  broiiilleries ,  dautant  que  les  sujets 
et  les  suites  ont  esté  desja  si  bien  espluchées  ail- 
leurs, qu'il  est  aisé  à  voir  qu'elles  ont  esté  pri- 
ses sans  aucune  apparence  de  causes  bien  fon- 
dées, et  qu'elles  ont  esté  terminées  de  mesme 
sorte,  nous  nous  dispenserons  d'en  faire  icy 
redite. 

Hais,  afin  de  faire  voir  les  malicieux  artifices 
dont  ces  mercenaires  escrivains  ont  usé  pour 
faire  perdre  la  mémoire  des  vices ,  turpitudes  et 
détections  de  quelques-uns ,  et  celle  des  vertus, 
mérites  et  services  de  quelques  autres,  et  sur 
tout  de  vous,  qui  avez  fait  tant  de  belles,  utiles, 
prudentes  et  glorieuses  actions ,  durant  douze  ou 
quinze  années  que  vous  avez  eu  la  principale 
administration  des  affaires  du  royaume ,  et  le 
plus  de  part  en  la  confidence  du  Roy ,  nous  es- 
layerons  de  rassembler  une  bonne  partie  de  cel- 
les dont  il  nous  pourra  souvenir;  mais,  pour 
donner  d'icelles  une  plus  facile  compréhension 
ailnteiUgence,  nous  les  distinguerons  en  trois  | 


chefs  principaux ,  à  sçavoir  :  en  faits  et  actions 
militaires,  en  traittez  et  négociations,  et  en  œco^ 
nomies  et  mesnagemens  ;  ne  disans  neantmoins 
que  peu  de  chose  sur  chacune  des  specialitez 
d'icelles ,  et  toutesfois  assez  pour  vous  le^  ramen- 
tevolr,  et  aussi  à  ceux  de  ces  temps- là  qui  s'y 
sont  trouvez ,  et  qui  vous  y  ont  veu  au  commen- 
cen^ent  comme  simple  particulier,  sans  aucune 
charge,  et  depuis  et  de  temps  en  temps  ayant  eu 
de  plus  grands  et  de  plus  généraux  emplois. 

Or,  parlans  des  escarmouches  où  vous  vous 
estes  trouvé,  nous  vous  ramentevrons  celles  de 
devant  Tours,  lors  que  le  roy  de  Navarre  y 
passa,  se  retirant  des  servitudes  de  la  Cour, 
vous  ayant  commencé  vos  armes  par  l'harque* 
buse ,  et  en  suite  celles  de  devant  Marmande  ^ 
Mirande,  Jegum,  Nerac,  Lescasaux,  Beaumonti 
Montesels,  Tours,  où  M.  du  Maine  vint  de  Pa« 
ris,.plusieurs  au  ravitaillement  de  Cambray  et 
devant  Laon ,  où  nous  avons  oiiy  dire  de  n'avoir 
jamais  veu  tirer  tant  de  mousquetades,  et  tuer 
et  blesser  si  peu  de  gens. 

Plus  les  factions  guerrières ,  pour  ce  qui  rof 
garde  les  batailles  ou  grands  combats ,  ceux  des 
levées  de  Loire,  de  La  Haye  en  Touraine,  de 
Contras ,  de  Saveuse ,  d'Arqués ,  des  fauxbourgs 
de  Paris,  d'Ivry,  du  siège  de  Chartres,  d'Au* 
maie,  de Caudebec,  du  fort  Sainte  Catherine, 
dlvetot,  de  Pontarcy ,  de  devant  Noyon ,  et  du 
grand  convoy  de  devant  Laon. 

Encore  des  factions  militaires,  pour  ce  qui  rèr 
garde  les  sièges  et  les  prises  des  villes  et  places, 
à  sçavoir  :  ceux  de  Ville-Franche,  de  Salmont, 
de  Fontenay ,  de  Maucon ,  de  Chisay ,  de  Mo* 
rans,  deChastelleraut,  de  Veudosme,  de  Dreux, 
de  Noyon ,  de  Chartres ,  et  d'une  douzaine  de 
places  en  Savoye  et  Bresse,  à  la  oonqueste  des- 
quelles deux  provinces  rien* ne  se  fit  que  par 
Tartillerie  où  vous  commandiez. 

Encore  des  faits  militaires,  pour  ce  qui  regarde 
les  escalades  et  surprises  de  villes,  par  pétards^ 
saucisses  ou  autrement,  à  sçavoir  :  celles  de 
Perigueux,  La  Reole,  Monsegur ,  Castillon, 
Eause ,  Cahors,  Saint  Miiion ,  Niort,  Argenton, 
Louviers  et  Corbie* 

Encore  des  factions  guerrières,  pour  avoir  esté 
en  places  assiégées ,  à  sçavoir  :  celles  de  Monse- 
gur, Castets- Jaloux ,  Saint  Basile,  Castillon., 
Marans  et  Passy.  En  toutes  lesquelles  factions 
militaires,  vous  vous  estes  trouvez  y  ay^nt  esté 
employé  ;  mais  en  services  de  renom  et  de  recoa^« 
mandation ,  ou  moindre ,  ou  plus  grande,  à  pro- 
portion de  vostre  advancement  en  âge,  en  con* 
dition  et  fortune ,  dautant  qu'au  commencement 
vous  n'y  paroissiez  que  comme  simple  soldajt 
portant  Tharquebuse  :  et  puis,  vous  advaiiçant 
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peu  a  peu ,  et  de  temps  en  temps ,  des  plus  bas- 
ses charges  aux  plus  grandes,  vous  estes  finale- 
ment parvenu ,  depuis  l'année  1 576 ,  qu'à  seize 
ans  vous  pristes  les  armes ,  jusques  en  Tannée 
1596,  que  le  Roy  vous  considérant  comme  de 
naissance,  courage  et  capacité  propre  pour  estre 
eslevé  aux  plus  grandes  dignitez,  et  employé  aux 
hautes  charges  et  ofQces  du  royaume,  tant  de 
paix  que  de  guerre ,  il  vous  introduisit  dans  ses 
conseils  militaires  d'Estat  etfinances,  qui  estoient 
lors  composez  de  dix  ou  douze  personnes ,  les- 
quelles (n'en  voulans  pas  dire  le  plus) ,  par  mort^ 
retraite  ou  fantaisie ,  vous  laissèrent  quasi  seul 
en  l'administration  des  affaires ,  et  sur  tout  cel- 
les des  finances ,  où  vous  vous  trouvastes  absolu 
en  Tan  1 598 ,  que  la  paix  de  Vervins  se  conclut, 
toute  la  Bretagne  se  rendit ,  et  en  suite  tout  le 
reste  des  villes  de  France  se  remirent  en  Tobels- 
sance  du  Roy.  Tellement  que,  par  le  moyen  de 
vos  continuels  conseils ,  employs ,  et  Tutilité  de 
vos  services.  Sa  Majesté  prit  une  telle  confiance 
en  vous ,  et  usa  de  telles  faveurs  en  vostre  en- 
droit ,  que ,  de  temps  en  temps,  nous  vous  avons 
veu  parvenir  à  estre  conseiller  du  Roy  en  tous 
ses  conseils  et  dans  toutes  ses  Cours  souveraines  ; 
superintendant  des  finances,  fortifications ,  bas- 
tlroens  et  ouvrages  royaux  et  publics  ;  grand 
voyer  et  grand  maistre  de  l'artillerie  de  France; 
gouverneur  et  capitaine  du  chasteau  de  la  Bas- 
tille à  Paris,  de  Mante  et  Jargeau  ;  et  finalement 
duc  et  pair  de  France ,  et  depuis  mareschal. 

Quant  au  second  chef,  touchant  vos  voyages 
et  entremises  pour  traitez  et  négociations,  il  sou- 
vient à  aucuns  de  nous  de  vosti;e  envoy  de  la 
part  du  roy  de  Navarre  vers  le  Roy ,  pour  luy 
donner  advis  des  propositions  que  le  roy  d'Espa- 
gne luy  avoit  fait  faire  par  Bernardin  de  Man- 
dosse ,  le  chevalier  Moreau  et  un  nommé  Car- 
deron. 

D'un  semblable  voyage  que  vous  fistes  pour 
traitter  avec  le  Roy  et  ceux  de  la  grande  ambas- 
sade des  quatre  cantons  protestans  de  Suisse. 

De  quatre  semblables  voyages,  l'un  à  Salnct 
Maur  des  Fossez,  l'autre  à  Mante,  l'autre  à 
Montrichaft,  et  l'autre  à  Blois ,  pour  traitter  de 
la  reconciliation  des  deux  roys. 

De  plusieurs  traittez  et  demeslemens  d'affaires 
entre  le  Roy,  Madame  sa  sœur ,  M.  le  comte  de 
Soissons,  M.  de  Montpensler  et  M.  de  Bar. 

Les  traittez  et  entremises  avec  M.  le  cardinal 
de  Bourbon ,  les  siens  et  autres ,  touchant  les  fa- 
ciendes  du  tiers  party. 

D'un  autre  voyage  à  Sedan ,  pour  traitter  avec 
M.  de  Bouillon  sur  le  deceds  de  sa  femme  et  au- 
tres affaires. 

Plusieurs  voyages  pour  traitter  des  réductions 
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de  M.  de  Villars,  et  tous  le»  gottvcrûettrs  et  pla- 
ces de  la  ligue  en  Normandie. 

Le  semblable  pour  traitter  avec  M.  de  Gwise, 
ses  frères ,  et  plusieurs  gouverneurs  et  villes  de 
la  ligue,  en  Champagne,  où  vous  fistes  d'oae 
pierre  deux  coups ,  grandement  importans  an 
service  du  Roy. 

Ceux  de  Savoye  et  Bresse ,  avec  le  cardinri 
Aldobrandin. 

Ceux  d'Angleterre ,  pour  traitter  avec  le  Roy 
dudit  pays;  ceux  de  Dannemarc  et  Suéde, les 
Estats  des  Pays-Bas,  et  le  comte  Palatin,  qui 
avoient  tous  là  envoyé  des  agens ,  sçachans  vos- 
tre venue. 

Ceux  avec  le  langrave  de  Hesse  et  le  prince 
d'Anhalt ,  pour  faire  entendre  au  Roy  les  senti- 
mens  des  princes  protestans  d'Allemagne  sor 
l'establissement  d'un  roy  des  Romains. 

Ceux  avec  plusieurs  princes ,  Estats,  eantoos 
et  villes  impériales  protestantes  d'Alemagne,  par 
le  moyen  d'agens  et  députez  du  Roy ,  pour  leor 
parler  des  hauts  et  magnifiques  desseins  de  Sa 
Majesté  :  sur  toutes  lesquelles  choses  vous  am 
dressé  les  instructions  ausdits  députez ,  en  diven 
temps  et  sur  diverses  occasions. 

Et  finalement  les  plus  espineuses,  difficila 
et  ennuyeuses  faciendes  et  entremises  de  toutes, 
concernantes  le  Roy,  la  Reine  sa  femme,  ses 
maistresses  et  ses  bastards. 

Toutes  lesquelles  affaires  ,  entremises ,  facien- 
des ,  traittez  et  négociations  de  tant  de  différentes 
sortes  de  natures,  ordres,  formes  et  qnalitez, 
ont  passé  par  vos  mains  en  divers  temps  et  lieux, 
et  sur  diverses  occasions,  avec  grandes  varictei 
d'accidens  merveilleux,  quantité  de  voyages, 
allées,  venues,  tours ,  fetours ,  remises,  inter- 
ruptions, peines,  périls,  difficultez,  traverses 
et  contrarietez,  non  sans  fascheries ,  desplaisirs, 
ennuis,  chagrins  et  despits,  lors  que  les  choses 
ne  succedoient  pas  suivant  les  désirs  et  intentions 
de  vostre  maistre  et  les  bonnes  espérances  que 
vous  luy  en  donniez  lors  que  vous  les  entrepre- 
niez ;  ayant  souvent  oliy  dire  à  quelquesmnsde 
nos  amis  qui  vous  connoissent  de  longue  main, 
que  pour  faire  davantage  désirer  au  Roy  de  vons 
employer  dans  l'entremise  des  grandes  affaires, 
vous  ne  demandiez  Jamais  d'argent  pour  com- 
mencer vos  voyages ,  vous  contentiez  de  cequll 
vouloit,  à  vostre  retour,  et  rendiez  tousjours  de 
facile  exécution  toutes  les  propositions  que  Sa 
Majesté  vous  faisoit ,  ce  qui  estoit  cause  qu'il  vous 
employoit  plus  volontiers  que  nuls  autres;  ayant 
commencé  vos  entremises  en  tant  et  tant  de  di- 
verses et  quelquefois  bien  espineuses  affaires  et 
faciendes,  qu'il  a  esté  dit  cy-dessus,  dés  Tannée 
1578 ,  et  Icelles  continuées  de  temps  en  tençS) 
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et  d'année  en  année,  en  suite  les  unes  des  autres, 
et  aucunes  d'icelles  quasi  sans  intermîssion ,  dont 
les  dernières  6nt  esté  les  plus  continuelles ,  qui 
vous  ont  le  plus  universellement  affligé  et  tra- 
vaillé Tesprlt,  icelles  n'ayans  pris  fin  que  par  la 
mort  du  Roy,  en  Tannée  1610. 

Et  quant  au  troisiesme  chef,  touchant  les 
améliorations  et  amesnagemens  du  royaume, 
des  peuples  et  des  revenus  de  FEstat ,  nous  vous 
dirons  que  qui  en  voudroit  spécifier  toutes  les 
particularitez ,  il  s*en  pourroitformer  des  volumes 
bien  grands  :  et  partant,  pour  abréger  et  faire 
comprendre  à  vous  et  à  tous  autres  le  sommaire 
d'icelles  en  peu  de  paroles,  nous  vous  ramente- 
vrons  que  quand  le  Roy  vous  establit  au  manie- 
ment de  ses  affaires  et  direction  de  ses  finances , 
la  France  avoit  esté  tellement  ruinée,  désolée  et 
saccagée,  parles  guerres,  desordres,  pilleries, 
saccagemens,  profusions  et  confusions  des  cent 
années  précédentes  et  consécutives,  que  vous  en 
trouvastes  quasi  tous  les  principaux  revenus  ven- 
dus et  aliénez,  outre  cela,  le  royaume  endebté 
de  prés  de  trois  cens  millions ,  la  royauté  raval- 
lée,  la  marchandise  et  la  manufacture  dimi- 
nuées, et  les  terres  la  pluspart  en  friche  et  sans 
labourage ,  par  défaut  de  bestiaux  et  d'engrais- 
semens. 

Et  neantmolns  il  se  vérifiera  qu'en  l'espace  de 
dbL  ou  douze  ans ,  que  les  améliorations  et  ames- 
nagemens de  France  vous  ont  esté  commis ,  le 
royaume ,  tant  pour  ce  qui  regarde  le  gênerai 
que  le  particulier ,  partout  fut  rendu  plantureux 
et  abondant,  tous  les  peuples  riches  et  à  leur 
aise,  le  Roy  plein  de  contentement  de  voir  toutes 
les  debtes  du  royaume  acquittées,  ses  maisons  et 
ebasteaux  reparez  et  garnis  de  riches  meubles  et 
pierreries,  ses  coffres  remplis  de  trésors,  ses 
arsenaux ,  tant  de  terre  que  de  mer,  fournis  de 
canons,  armes,  vaisseaux  et  munitions  de  toutes 
sortes,  et,  qui  plus  est ,  sa  personne  avoir  acquis 
une  admirable  réputation  et  renommée ,  dedans 
et  dehors  le  royaume,  et  icelle  affectionnée  par 
un  si  loyal  et  fervent  amour  de  tous  ses  peuples 
de  toutes  qualitez ,  que  Ton  ne  pouvoit  conjec- 
turer par  quels  accidens,  desastres  et  maléfices 
de  la  fortune,  de  telles  et  si  grandes  félicitez  et 
prosperitez  pourroient  estrepartroublées,  comme 
aussi  n*y  avoit-il  que  la  mort  de  ce  grand  Roy 
qui  nous  peust  estre  cause  des  misères  et  calami- 
tez  que  nous  avons  ressenties. 

A  toutes  lesquelles  œconomies  et  mesnageries 
en  gênerai ,  par  vous  faites ,  nous  adjousterons 
encore  par  forme  de  spécialité  : 

Les  belles  provisions,  excellens  ordres,  règle- 
mens  et  industries  par  vous  pratiquées  pour  l'ac- 
quittement des  debtes  immenses  des  princes 


estrangers  et  autres ,  des  Suisses ,  des  traittez  de . 
la  ligue,  des  partisans  des  ayd^,  des  gabelles, 
des  grosses  fermes  ;  et  celles  de  diverses  provinces , 
du  royaume,  desquelles  diverses  personnes  du 
royaume  avoient  extorqué  des  oedulles  et  des 
obligations  par  force;  et  vos  prévoyances  et  pro- 
visions nécessaires  pour  Mve  subsister  les  sièges 
d'Amiens,  de  places  de  Savoye  et  de  Sedan; 
finalement,  d'avoir  racheté  pour  soixante  millions 
d'engagemens  des  revenus  du  royaume,  sans, 
bourse  deslier  ny  faire  tort  à  personne. 

Mais ,  pour  ce  qu'il  faudroit  faire  un  trop  gros 
volume  si  nous  voulions  entreprendre  de  ramen- 
tevoir  particulièrement,  comme  nous  avons  fait 
pour  vous,  tous  les  exploits  admirables  de  nostre 
grand  Roy,  es  trois  semblables  ca^  de  factions 
militaires,  de  traittez  et  negotiations,  et  de 
grandes  œconomies  et  amesnagemens,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Sa  Mcijesté  s'est  trou- 
vée, ou  de  sa  personne ,  ou  de  son  ordre  et  pré- 
voyance, ou  de  son  ordonnance  et  commande- 
ment ,  non  seulement  en  toutes  les  expéditions  et 
occasions  dont  il  est  parlé  cy-dessus,  mais.aussi 
en  une  infinité  d'autres  esquelles  vous  n'esties 
pas,  et  lesquelles  mesmes,  en  beaucoup  d'icelles, 
surpassent  de  bien  loin  vostre  habilité,  générosité, 
suffisance,  intelligence  et  capacité,  qui  pour  la 
pluspart  semblent  avoir  esté  obroises  malicieuse- 
ment et  cauteleusement  par  ceux  qui  se  sont 
voulus  mesler  de  faire  l'histoire  de  ce  Roy  ma-, 
gnifique,  tout  exprés  pour  plaire  aux  malices 
du  siècle,  et  de  crainte  de  desplaire  à  ceux  qui 
se  sont  introduits  dans  l'administration  des  affoi- 
res  d'Estat  après  sa  mort  ;  lesquels ,  pour  la  plus- 
part,  ont  tousjours  essayé  d'exténuer  toutes  ses 
plus  magnifiques,  héroïques  et  glorieuses  actions, 
et  de  flestrir  sa  mémoire  et  haute  renommée  le 
plus  qu'il  leur  a  esté  possible,  jusques  à  imposer 
silence  à  tous  ceux  qui  la  vouloient  publier  et  en 
parler  dignement. 

Or,  desirans  achever  de  vous  représenter  les 
douze  fois  seulement  que  ces  mercenaires  escri- 
vains  ont  parlé  de  vous  (ay ans  fait  mention  de  la 
huictiesme  la  première,  pour  les  causes  contenues 
en  icelle),  nous  reprendrons  les  autres,  en  re- 
commençant par  la  première,  dont  les  paroles 
sont  telles  :  Le  Roy  désirant  faire  voir  r exécu- 
tion de  redit  de  Nantes  en  faveur  des  religion- 
noires  y  donna  la  surintendance  de  ses  finances 
au  marquis  de  Rosny^  calviniste  obstiné.  Et 
plus  bas,  luy  donna  encore  dequoy  recompenser 
le  sieur  de  La  Guiche  de  Voffice  de  grand 
maistre  de  rartillerie. 

Auquel  discours  nous  avons  remarqué,  outre 
l'ignorance  et  le  mensonge ,  une  malice  des  plus 
vilaines  contre  le'Roy,  l'accusant  d'avoir  gratis. 
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flé  Yostre  personne,  comme  il  s'y  ftit  obligé  par 
redit  des  huguenots,  ce  qui  est  tres-faux.  Et 
quant  à  Tignorance  et  au  mensonge,  ils  y  parais- 
sent manifestement,  premièrement,  en  ce  que 
TOUS  estiez  en  la  charge  des  finances  dés  Tannée 
1595 ,  et  redit  ne  fût  veu  au  parlement  qu'en 
1599.  Et  quant  à  la  charge  de  Tartiilerie,  elle 
passa  par  deux  mains  avant  que  de  venir  es 
vostres ,  dautant  que  M.  de  La  Guiche  la  bailla 
à  M.  de  Sainct  Luc ,  et  par  la  mort  d'iceluy ,  le 
Roy  en  pourveut  M.  d'Estrée  ;  mais  bien  est*ii 
vray  que  quand  Sa  Majesté  vid  qu'il  falioit  faire 
la  guerre  en  Savoye ,  connoissant  que  le  sieur 
d'Estrée  manquoit  de  toutes  les  parties  neces- 
saires  pour  faire  cette  charge  ,  et  sçachant  par 
expérience  vostre  capacité  en  icelle,  il  se  repen* 
tit  bien  de  vous  l'avoir  refusée,  et  vous  Ht  ex- 
horter sous  main  de  la  vouloir  exercer  tant  que 
dureroit  la  guerre  de  Savoye,  en  qualité  de  lieu- 
tenant gênerai  d'icelle ,  sons  M.  d'Estrée  ;  mais 
ayant  respondu  brusquement  que  vous  ne  vous 
feriez  Jamais  à  vous  mesme  une  telle  honte^  enfin 
le  Boy  fit  persuader  à  M.  d'Estrée,  par  madame 
de  Neri,  d'en  prendre  recompense  de  vous, 
comme  ils  firent;  et  luy  ou  elle  curent  cent  mil 
esus  de  vostre  argent ,  que  vous  empruntastes  de 
messieurs  Morant ,  de  Vienne  et  de  Villemontée, 
sans  que  le  Roy  vous  en  donnast  un  teston. 

Ces  brouillons  disent  aussi  que  le  Roy  vous 
bailla  la  surintendance  des  finances  pour  plaire 
aux  huguenots  ;  ce  qu'il  fit  à  toute  contraire  in- 
tention ,  car ,  outre  que  les  principaux  d'iceux  y 
aspiroient,  tous  les  autres  ne  vous  y  désiraient 
nullement ,  et  ne  virent  qu'à  regret  vostre  pro- 
motion à  ces  charges,  et  à  celle  de  gouverneur  de 
Poictou ,  se  doutans  bien  que  le  Roy  vous  em- 
ployeroit  à  disputer  contre-eux  toutes  les  choses 
desraisonnables  qu'ils  pourraient  demander,  afin 
qu'ils  n'eussent  pas  sujet  de  dire  que  cela  se  fai- 
soit  en  haine  de  la  religion ,  comme  en  effet  le 
Boy  n'y  manqua  pas ,  vous  envoyant  en  toutes 
leurs  assemblées. 

Quant  aux  autres  dix  lieux  où  ces  escrivains 
parlent  de  vous,  il  y  en  a  trois  touciians  les  trait- 
iez et  guerre  de  Savoye ,  trois  touchans  vostre 
voyage  et  négociation  d'Angleterre,  un  touchant 
M  de  Biron ,  un  touchant  M.  de  Bouillon,  etdeux 
touchans  les  hauts  desseins  du  Boy,  dont  nous 
parlerans  d'un  chacun  à  part.  Tellement  que, 
pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Savoye,  nous 
les  distinguerans  en  trois  chefs  principaux ,  à 
sçavoir ,  es  menées  qui  se  firent  avant  la  guerre, 
en  celles  qui  se  firent  avant  icelles,  et  en  celles 
qui  se  firent  pour  un  traitté  de  paix. 
•  Quant  à  celles  du  premier  chef ,  elles  commen- 
cèrent par  le  chevalier  Breton  et  Roncas,  envoyez 


par  le  duc  de  Savoye  vers  le  Boy,  pour  cnayer 
de  luy  faire  agréer  que  leur  midstre  demeonst 
seigneur  propriétaire  du  marquisat (  I) ,  en  le  re> 
levant  de  la  couronne  de  France;  ce  qu'eux 
voyans  n'estre  pas  bien  receu ,  ils  offrirent  d'a- 
Joindre  encore  la  Bresse  à  iceluy,  et  de  les  relever 
tous  deux  de  France  par  un  simple  hommage- 
lige,  comme  faisoient  Jadis  les  ducs  de  Norman- 
die et  Guyenne ,  et  les  comtes  de  Flandre ,  Thou- 
louse  et  Provence ,  leurs  Estats  ;  ce  que  le  Roy 
n'eut  point  encoro  agréable,  d^ant  pour  toute 
responce,  Ja  venx  mon  marquisat. 

Les  secondes  menées  furent  encore  faites  par 
les  mesmes  députez ,  afin  de  faire  trouver  boa 
au  Boy  que  le  duc  vint  en  personne  le  trouver 
pour  faireluy-mesme  son  accommodement;ceqiie 
Sa  Majesté  eut  bien  agréable,  nonobstant  quels- 
conques  raisons  trop  longues  à  rociter  que  vous 
luy  sceussiez  alléguer  au  contraire. 

Les  troisiesmes  menées  se  firent  lors  que  le 
duc  de  Savoye  estant  arrivé  en  Gour,  il  fut 
question  de  la  nomination  des  députez  pour  trait- 
ter,  luy  et  ceux  qui  se  doutoient  d'esti*e  du  nom- 
bre d'iceux  desirans  infiniment  que  vous  n'ea 
fussiez  pas. 

Les  quatriesmes  menées  se  pratiquèrent  à  rea- 
droit  de  vous  mesmes ,  pour  essayer  de  vous  ga- 
gner par  presens,  promesses  et  courtoisies  ;ee 
qu'ils  ne  peurent  obtenir  ;  et  ne  laissèrent  pas  de 
faire  le  semblable  envers  d'autres  qu'ils  sçavoieat 
bien  estre  de^a  tout  gagnez,  mais  afin  de  leur 
donner  plus  de  créance  auprès  du  Boy,  en  refth 
sant  leurs  presens  comme  vous  aviez  MX. 

Les  cinquiesmes  menées  furent  pour  essayer 
de  vous  distraire  du  nombro  des  députez,  jus- 
quesà  y  faire  intervenir  Calatragirone,  patriar- 
che de  Gonstantinople,  et  le  nonce  du  Pape, 
disant  luy  estre  une  chose  grandement  préjudi- 
ciable, s'il  estoit  sceu  qu'il  se  fust  trouvé  en  une 
conférence  avec  un  lutherano. 

Les  sixiesmes  menées  furent  sur  la  formation 
de  deux  divers  partis  en  forme  de  paction,  ksr 
quels ,  lors  quils  seroient  faits  par  le  duc,  le  Roy 
pourroit  choisir;  et  aussi,  lors  qu'ils  seroient 
faits  par  le  Boy,  le  duc  pourroit  choisir:  telle- 
ment que  Sa  Majesté  aymant  mieux  le  dernier, 
ce  fut  au  duc  à  choisir. 

Les  septiesmes  menées  et  de  plus  grandes  ac- 
croches intervinrent  sur  le  temps  dans  lequel  le 
duc  seroit  tenu  de  déclarer  son  option ,  d*autant 
qu'il  demandoit  dix-huit  mois  ;  surquoy  vous  in- 
sistiez au  contraire,  et  disiez  estre  absolument 
nécessaire  qu'il  le  fist  présentement ,  et  fortifiez 
vostre  opinion  de  plusieurs  solides  raisons.  Et 
sur  cela ,  Ton  vous  remonstra  que  s'il  faisoit  son 
(!)  Le  marquisat  de  Salaces. 
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Mleetioû ,  hiy  estant  encore  dans  le  royaume ,  il 
M  pourroit  plaindre ,  et  d'antre  le  croire  qu'il  y 
anroit  esté  forcé,  et  qu'estant  venu  sur  la  foy  et 
parole  du  Roy,  il  sembleroit  y  estre  contrevenu  ; 
voire  le  Roy  mesinetémoignoitde  l'estimer  ainsi. 
Surquoy  vous  l'epliquastes  que ,  pour  éviter  ces 
inoonveniens ,  s'il  plaisoit  au  Roy  de  vous  laisser 
prendre  dix  mil  hommes  de  pied ,  deux  mil  che- 
vaux et  trente  canons ,  vous-mesmes  loy  servi- 
riez d*escorte  pour  le  remener  seurement  et  li- 
brement dans  Montmelian ,  qu'il  estimoit  la  plus 
forte  de  ses  places  ;  mais  que  trois  Jours  après 
vous  le  sommeriez  de  faire  son  choix  party,  et 
à  son  défaut,  en  demanderiez  raison  à  son  escorte. 

Les huictiesmes  menées  furent  pourempescher 
le  Roy  de  partir  de  Paris,  avec  un  esquipage 
d'armée  complette  pour  aller  en  Savoye,  puis, 
estant  en  chemin,  de  continuer  son  voyage,  et 
estant  sur  les  lieux ,  d*entamer  la  guerre ,  à  la- 
qoelle  fin  vous  donnastes  commencement  par  les 
surprises  que  vous  listes  faire  des  villes  de  Mont- 
melian et  de  Bourg  en  Bresse,  vous  estant  en 
personne  à  eelle-cy  ;  et  tout  cela,  ensemble  les 
choses  cy-devant  dites,  estans  traittez  au  long 
dans  les  Mémoires  de  vostre  vie. 

Quant  aux  exploits  et  factions  militaires,  il 
s'en  fit  un  si  grand  nombre  et  de  si  diverses 
sortes,  qu'il  s'en  formeroit  un  gros  volume;  et 
partant,  renvoy ans  ceux  qui  les  voudront  sçavoir 
aux  Mémoires  de  vostre  vie,  nous  dirons  seule- 
ment que,  ne  s'estans  faits  aucuns  combats  de  re- 
marque en  campagne,  et  n'y  ayant  eu  que  la 
seule  artillerie  qui  ait  exploicté  quelque  chose  en 
toutes  les  places  conquises  en  Savoye  et  en 
Bresse,  et  vous  n'estant  pas  homme  de  si  peu 
de  fhveur  et  de  courage^  que  de  laisser  faire 
charge  à  un  autre ,  c'est  sans  doute  qu'à  vous 
seul  aussi  doit  estre ,  après  le  Roy,  attribué  la 
gloire  et  l'honneur  de  tout  ce  qui  s'est  fait;  que 
s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  se  soient  vantez  de 
s'estre  trouvez  en  quelques capitulationsde  places, 
ce  ne  fut  que  par  despit  et  envie,  ou  pour  y  nuire 
plustost  que  pour  y  aider:  aussi  vous  donnèrent- 
ils  la  peine  de  chercher  des  expediens  pour  ra- 
f onstrer  ce  qu'ils  avoient  gasté ,  ainsi  que  vous 
flstes,  avec  grande  industrie  et  subtilité,  voire 
quasi  miraculeusement,  comme  le  Roy  le  re- 
connut. 

Quant  aux  pratiques  et  menées  pour  faire  ou 
ne  faire  pas  la  paix  (car,  entre  les  plus  grands 
authorisez  en  France,  il  y  en  avoit  plus  qui  desi- 
roicnt  le  dernier  que  le  premier),  il  s'en  fit  tant 
de  diverses  sortes  et  manières,  que  les  discours 
en  estans  trop  longs,  et  outrepassant  nos  des- 
seins d'an  simple  sommaire,  nous  renvoyerons 
ceux  qui  le  voudront  scavoir  aux  premiers  Mé- 


moires de  vostre  vie,  et  nous  contenterons  de  dire 
que  tous  les  artifices  dont  vos  envieux,  ou,  pour 
mieux  dire ,  ceux  de  la  gloire ,  contentement  et 
prospérité  du  Roy,  usèrent  pour  nuire  à  l'un  et 
à  l'autre ,  firent  cause  que  le  traitté  de  paix  se 
fit  à  l'advantage  de  tous  les  deux,  sur  tout  pour 
ce  qui  regardoit  la  personne  du  légat ,  lequel ,  à 
vostre  première  rencontre ,  prit  une  telle  créance 
en  vous,  qu'en  fin  il  ne  voulut  terminer  les  af- 
faires de  paix  qu'avec  le  Roy  seul ,  et  par  vostre 
seule  entremise,  après  qu'il  eut  veu  qu'elle  avoit 
esté  absolument  rompue  entre  luy  et  les  commis- 
saires nommez  par  le  Roy  ;  ce  que  plusieurs  trou- 
vèrent bien  estrange,  luy  estant  cardinal ,  ne- 
veu du  Pape,  et  vous  huguenot. 

Tellement  qu'il  se  peut  conclure,  par  le  récit 
véritable  des  choses  susdites ,  que ,  nonobstant 
la  taciturnité  des  mercenaires  escrivains  à  cé- 
lébrer ce  qui  meritoit  loiianges  en  vos  actions , 
vous  avez  esté  le  seul  confident  duquel  le  Roy 
s'est  servy  pour  entamer  la  guerre  de  Savoye, 
et  la  parachever  heureusement  par  une  paix  dau- 
tant  plus  advantageuse,  que  les  desseins  des  ma- 
lins du  dedans  l'avoient  rendue  nécessaire  au 
dehors. 

Quant  à  ce  que  les  escrivains  à  louage  disent 
de  vous,  en  trois  petits  endroits ,  touchant  vos- 
tre voyage  d'Angleterre ,  il  semble  que  ce  soit 
par  forme  d'aquit ,  et^  comme  si  vous  n'eussiez 
esté  qu'un  petit  agent  envoyé  pour  traitter  des 
choses  les  plus  communes,  telles  que  le  sont  les 
simples  complimens  et  conjoulssances  rendues 
aux  princes  successeurs  des  Estats ,  et  les  renou- 
vellemens  des  vieilles  alliances  seulement,  ou 
bien  quelque  homme  de  qualité,  mine,  fast  et 
parade ,  qui  mené  des  gens  de  plume  avec  luy,  et 
n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  rendre  l'ambassade 
plus  honnorable;  car  ils  ne  parlent  d'aucunes 
autres  choses  pour  lesquelles  vous  ayez  fait  ce 
voyage,  ny  que  vous  y  ayez  traitté  aucunes  affai- 
res de  conséquence,  mais  n'employent  leurs  plus 
grands  discours  qu'en  des  niaiseries  qui  se  pas- 
sèrent sur  la  mer  à  vostre  embarquement,  aux 
baguenauderies  de  vos  arrivées  et  réceptions ,  à 
quelques  chetifs  propos  qu'ils  font  tenir  au  Roy 
et  à  vous ,  assez  mal  à  propos,  et  aux  personnes, 
qui  vous  furent  faits,  et  encore  tout  cela  entiere- 
rement  faux ,  et  qui  ne  s'est  nullemement  passé 
comme  ils  le  content,  car  l'un  de  nous  estoit 
lors  avec  vos  secrétaires. 

Et  faut  que  tels  escrivailleurs  ayent  esté  gran- 
dement sots  et  ignorans,  pour  n'avoir  sceu  quel- 
ques autres  choses  de  vos  principales  charges, 
qui  estoient  en  grand  nombre  et  toutes  fort  im- 
portantes, ou  qu'ils  soient  malicieusement  impu- 
dens  de  les  avoir  voulu  supprimer,  n'y  ayant  eu 
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si  petit  clerc  chez  M.  de  Ville^roy,  ny  homme 
tant  soit  peu  carieox  d'apprendre  les  affaires  du 
monde,  tels  que  doivent  estre  ceux  qui  veu- 
lent faire  les  historiens,  qui  ne  sceussent  vos 
grands  emplois  dans  les  plus  importantes  af- 
faires du  royaume ,  et  lesquels,  par  conséquent , 
ne  jugeassent  n'y  avoir  pas  grande  apparence 
que  le  Roy  vous  les  voulust  faire  laisser  en  ar- 
rière pour  des  choses  quasi  de  nulle  substance, 
ny  encore  moins  que  vous  l'eussiez  désiré  comme 
vous  l'aviez  tesmoîgné,  et  peu  de  ceux  qui  n'ayent 
appris ,  s'ils  ont  voulu ,  une  partie  de  ce  que  vous 
avez  dit,  géré  et  négocié  en  ce  voyage,  dautant 
que  du  plus  important  il  en  a  esté  composé  et 
formé  un  sommaire  par  les  sieurs  Arnauts,  Tun 
intendant  des  finances,  et  l'autre  mestre  de  camp 
du  régiment  de  Champagne ,  qui  estoient  lors 
vos  secrétaires ,  sous  lesquels  un  de  nous  en  a 
escrit  une  partie.  Par  lequel  recueil  abrégé  il  se 
vérifiera  que  vous  aviez  à  négocier  avec  le  roy 
d'Angleterre,  les  députez  de  ceux  de  Dannemarc 
et  Suéde,  des  Hollandois  et  de  Telecteur  Palatin, 
là  envoyez  à  cause  de  vostre  acheminement  en 
ce  royaume-là,  afin  qu'ils  peussent  par  vous  estre 
Informez  des  hauts  et  magnifiques  projets  et  des- 
seins du  feu  Roy,  et  du  désir  qu'il  avoit  de  les 
interresser  en  iceux,  avec  tels  advantages  qu'ils 
tesmoigneroient  de  le  désirer  entrans  dans  une 
commune  association;  et  se  trouvera  que  ces  re- 
cueils, quelques  abrégez  qu'ils  soient,  contien- 
nent cent  cinquante-cinq  feuillets  de  fort  grand 
papier ,  vostre  instruction  quatre-vingts  articles, 
dont  il  y  en  a  de  fort  longs;  quïl  y  a  ti*eize  let- 
tres du  Roy  et  de  M.  de  Yille-roy  à  vous  addres- 
santes  estant  en  Angleterre;  qu'il  y  en  a  neuf 
des  vostres  au  Roy,  si  longues,  que  toutes  en- 
semble elles  remplissent  bien  septante  feuillets 
de  grand  papier;  que  vous  eustes  cinq  fort  lon- 
gues audiences  du  roy  d'Angleterre  seul  à  seul  ; 
qu'il  fut  tenu  en  vostre  logis,  pour  vous  faire  un 
honneur  non  jamais  rendu  à  aucun  autre,  trois 
assemblées  de  tous  les  députez  susdits,  et  des 
conseillers  d'estat  d'Angleterre ,  pour  conférer 
avec  vous  de  toutes  les  affaires  proposées  :  toutes 
ces  choses  tant  grandes  ainsi  passées  en  l'espace 
de  dix-neuf  jours  seulement  que  vous  sejournas- 
tes  prés  du  roy  d'Angleterre.  Ce  qui  fait  assez 
connoistre  que  vous  n'estiez  pas  allé  en  ce  paîs 
pour  la  mine,  le  fast  et  la  parade,  y  faire  des  corn- 
plimens  et  des  cérémonies  de  vanité,  et  dire  des 
sottises,  comme  le  veulent  ces  escrivailleurs 
mercenaires. 

Quant  aux  deux  autres  discours  ausquels  nos 
nouveaux  escrivains  font  quelque  petite  men- 
tion de  vous,  c'est  lorsqu'ils  parlent  de  messieurs 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  Biron ,  et  de  quelques- 


uns  de  ceux  de  leur  intdligenoe,  se  gudans 
bien ,  nous  ne  sçavons  si  c'est  par  ignonmoe  on 
artifice ,  de  parler  des  causes  ny  des  suites  de 
leurs  défections  et  desloyautez;  mais  ehacim 
sçachant  assez  qu'il  n'y  en  avoit  point  en  France 
de  leurs  qualitez  et  conditions  ausquelles  le  Roy 
eust  departy  tant  de  grâces,  faveurs ,  hcmiieiin, 
charges  et  beneficences ,  peu  y  en  avoit-il  aussi 
ausquels  leurs  maléfices  ne  dépleussent  dautant 
plus,  lors  que  plus  les  vérifications  en  furent  appa- 
rentes, et  desquels  aussi  ces  procédures  du  Boy 
ne  fussent  du  tout  approuvées.  Et,  neantmoins, 
ces  langues  serpentines  d'historiens  à  louage  ne 
laissent  pas  d'essayer  à  diminuer  ou  pallier  lems 
maléfices  autant  qu'il  leur  est  possible,  et  à  ra- 
valer la  prudence  et  justice  du  Roy ,  en  so^o- 
sant  à  Sa  Mtgesté  que  les  paroles  qu'il  avoit 
dites  leur  avoient  fait  naistre  ces  mauvais  des- 
seins. Leurs  paroles  estans  telles  que  s'ensuit  : 
«  Voicy  comment  une  seule  parole  laschée  bnis- 
«  quement  fendit  le  cœur  du  mareschal  de  Biron, 
«  auquel  l'acier  de  tous  les  ennemis  de  Sa  Ma- 
«jesté  n'avoit  peu  donner  atteinte*  Biron, qm 
«  d'ailleurs  n'estoit  pas  trop  content  du  Roy,  et 
«  qui  parloit  assez  haut  de  son  ingratitude,  cuida 
«  sortir  hors  de  luy  et  forcener ,  voire  usa  de 
«  paroles  qui  le  rendirent  si  odieux  à  Sa  Ma- 
«  jesté,  que  depuis  elle  fit  veiller  plus  cuneue^ 
«  ment  sur  ses  actions.  »  En  quoy  se  reconnoîst 
Fanimosité  de  ceux  qui  le  font  ain&i  parler,  daa- 
tantquelesparoles  qu'ils  suposent  au  Roy  lefoot 
assez  paroistre,  içelles  estans  telles  qu'il  avoit  en 
plus  de  peine  à  modérer  la  fierté  et  la  brutalité 
des  deux  mareschaux  de  Biron^  père  et  fils,  qu'il 
n'en  avoit  tiré  de  service.  Lesquelles  choses, 
quoy  qu'en  effet  elles  fussent  bien  véritables,  si 
ne  laissez-vous  pas  de  bien  sçavolr  (  car  vous  y 
estiez  présent  )  qu'il  ne  les  prononça  jamais  tel- 
les, mais  dit  seulement  sur  quelques  propos  qui 
se  tenoient  d'eux ,  qu'à  la  vérité  il  avoit  esté 
bien  servy  des  deux  mareschaux  de  Biron  et  de 
plusieurs  autres  encores,  mais  non  sans  loy 
avoir  souvent  donné  de  la  peine  à  les  accommo- 
der et  faire  vivre  ensemble.  Et  par  ainsi  se  v<Mt 
que  ces  langues  mensongères  estoient  poussées 
d'ailleurs  pour  essayer  de  mettre  au  rabais  la 
haute  renommée  de  ce  grand  Roy. 

Apres  lesquelles  tant  imprudentes  calomnies 
contre  luy ,  nous  ne  trouvons  plus  estrange  qu'ils 
en  usent  contre  vous ,  en  attribuant  grande  par- 
tie des  desastres  et  traverses  de  ceux  dont  est 
question  à  vostre  malveillance ,  combien  qu'il  se 
puisse  dire  avec  vérité  (  y  en  ayant  deux  de  doqs 
qui  le  sçavent  de  science ,  pour  en  avoir  porté 
paroles  et  lettres  des  uns  aux  autres),  que,  long- 
temps avant  la  notoriété  de  leurs  monopoles, 
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VOUS  leor  aviez  scravent  réitéré  des  advis  et  des 
conseils  tant  salutaires ,  de  vive  voix ,  et  par  de 
leurs  gens  et  par  lettre  de  vostre  main,  que  sur 
le  stile  favorable  d'icelles  adressées  au  dernier 
des  deux,  leurs  accusateurs  prirent  prétexte  de 
dire  au  Roy  qu'ils  vous  croyoient  estre  de  leur 
intelligence.  Dequoy,  encores  que  Sa  Majesté 
le  mocquast ,  si  ne  laissoit-il  pas  de  s*estre  passé 
des  choses  qui  eussent  mis  un  autre  esprit  que 
.  eday  du  Roy  en  doute ,  dautant  que  vous  fistes 
un  long-tenaps  tout  ce  qu'il  vous  fut  possible 
pour  flaire  amitié  particulière  avec  eux,  sans  ap- 
préhender que  cela  pust  tirer  à  conséquence  ; 
leur  disant  ordinairement,  en  présence  de  quel- 
ques-uns des   leurs  mesmes,  que   les  tenant 
eux  deux  pour  estre  des  plus  illustres  maisons 
du  royaume ,  et  avoir  de  plus  insignes  vertus, 
qualitez  et  capacitez  que  nuls  autres  d'iceluy , 
aussi  avez-vous  tousjours  désiré  de  les  voir  bien 
unis  ensemble,  et  conjoints  par  une  association 
et  amitié  ferme  et  indissoluble ,  et  qu'ils  vous  y 
voulussent  donner  quelque  part,  leur  protestant 
de  vous  y  conduire  avec  telle  prudence ,  tempé- 
rance et  modestie,  en  leur  defferant  tousjours 
toutes  choses,  qu'ils  n'auroient  jamais  regret 
d  avoir  mis  en  vous  leur  confiance  et  amitié  ; 
mais  qu'il  ne  falloit  pas,  neantmoins,  espérer 
que  telles  societez  se  puissent  former ,  ny  enco- 
res moins  continuer  entre  vous  trois ,  si  aupara- 
vant vous  n'estiez  convenus  de  préférer  le  ser- 
vice du  Roy ,  sa  grandeur  et  le  bien  de  son  Estât, 
à  toutes  choses ,  et  sur  tout  avoir  en  recomman- 
dation le  repos  et  le  soulagement  des  peuples, 
qui  estoient  les  pères  nourriciers  et  du  Roy  et  de 
nous  tous;  mais  qu'il  vous  avoit  tousjours  sem- 
blé que  plus  vous  les  sollicitiez  et  leur  faisiez 
d'instances  pour  embrasser  ces  louables  desseins, 
plus  non  seulement  leurs  désirs  et  affections , 
mais  aussi  leurs  inclinations,  dispositions  et  re- 
solutions générales  et  particulières,  démons- 
troient-elles  de  s'en  esloigner ,  faisans  des  gestes 
et  des  mines,  comme  si  une  absolue  autorité 
royale  eust  tousjours  esté  à  redouter  aux  person- 
nes courageuses  et  qualifiées.  'Tellement  que 
l'augmentation  de  leurs  froideurs  sur  ce  scgect 
TOUS  contraignit  de  tenir  un  autre  chemin,  et 
n'avoir  plus  de  soin  ny  soucy  que  du  Roy ,  du 
royaume  et  des  peuples ,  sans  esgard  de  qui  que 
ce  pust  estre,  et  ce  nonobstant  quelconques  tra- 
vaux que  ces  droituriers  desseins  vous  peussent 
donner,  incommoditez  apporter,  haynes  conci- 
ter,  et  périls  présenter;  lesquelles  resolutions 
vous  ont  fait  mettre  le  royaume  en  la  splendeur 
ou  nous  l'avons  veu  lors  que  le  feu  Roy  mourut. 
Et  quant  aux  deux  derniers  articles  des  douze, 
où  nous  avons  dit  qu'il  avoit  esté  fait  mention  de 


vous,  par  lesquels  ils  semblent  avoir  voulu  dire 
quelquechosedes  hautset  magnifiques  desseinsdu 
feu  Roy ,  mais  c'est  comme  les  faiseurs  d'alma- 
nachs  des  choses  à  venir,  afin  d'en  dire  de  tant  de 
sortes  diverses,  qu'il  s'en  puisse  rencontrer  quel- 
qu'une qui  ait  apparence  que  ce  soit  cela  qu'ils 
ayent  voulu  dire,  ou,  pour  le  moins,  leur  donner 
tel  sens  et  interprétation  que  bon  leur  semblera  ; 
comme  font  ceux-cy,  en  tesmoignant  tousjours 
leurs  passions  accoustnmées  d'amour  et  de  haine, 
qui  font  exalter  et  magnifier  les  zelez  catholi- 
ques factionnaires  d'Espagne,  et  blasmer  et  dé- 
primer les  protestans  et  reformez  factionnaires 
de  France,  selon  le  stile  qui  leur  en  est  prescrit 
par  ceux  dont  ils  sont  les  historiens  mercenai- 
res; les  discours  qu'ils  tiennent  des  admirables 
desseins  de  nostre  grand  Roy  estans  de  tant  de 
diverses  sortes,  et  remplis  de  tant  de  contra- 
rietez ,  que  chacun  y  peut  gloser  à  sa  mode. 

Or ,  dautant  que  nous  avons  veu  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité,  vertu  et  mérite,  qui  eussent 
bien  desirez  d'estre  esclaircies  à  la  vérité  de  tout 
ce  qui  en  est,  nous  sommes  licentiez  à  cette  occa- 
sion à  netraitter  pas  ces  choses  si  sommairement 
que  nous  en  avons  fait  d'autres,  mais,  en  les 
reprenans  dés  leur  commencement ,  vous  ramen- 
tevoir  que  le  Roy  avoit  un  si  bon  et  gentil  na- 
turel de  naissance,  un  esprit  si  plain  de  viva> 
cité,  un  courage  si  généreux,  et  un  jugement  si 
solide,  que  toutes  ces  belles  parties  le  jettoient 
dans  les  cogitations  et  conceptions  tant  relevées, 
qu'elles  sont  devenues  la  génération  de  tous  ces 
magnanimes  désirs  et  desseins,  desquels  luy- 
mesme  vous  parlant  un  jour  qu'il  vous  estoit 
venu  voir  à  Rosny ,  deux  jours  après  la  Imtaille 
dlvry ,  il  vous  dit  sur  quelque  repartie  que  vous 
luy  fistes,  par  laquelle  vous  sembliez  confondre 
ses  désirs  avec  ses  desseins.  :  «Ohl  mon  amy, 
«  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  Iceux  ! 
«  dautant  que  chacun  peut  désirer  tout  ce  que 
«  bon  luy  semble,  sans  porter  nuisance  à  per-. 
«sonne  ny  à  soy-mesme,  et^  par  conséquent, 
«  n'estoit  obligé  d'en  communiquer  ny  conseiller 
«  avec  personne.  Mais  il  n'en  va  pas  amsides  des- 
«  seins ,  ny  ayant  que  les  fols  et  les  escervelez 
«  qui  en  puissent  faire  sans  espoir  de  les  effec-. 
*■  tuer  :  auquel  cas  il  ne  faUoit  pas  manquer  de 
«  les  bien  méditer,  communiquer  et  consulter.  » 
Et  que  pour  telles  raisons  confessoit-il  d'avoir 
eu  souvent  de  bien  magniAques  désirs  ;  mais  qu'il 
n'estoit  encores  venu  jusques  a  une  telle  imper- 
tinence que  d'en  former  des  desseins,  ny  ne 
feroit  aussi  jamais  qu'il  ne  fust  parvenu  en  con- 
dition et  puissance  de  les  assaisonner  de  tous  les 
conseils,  consultations,  conférences,  négocia- 
tions, confédérations  et  provisions  nécessaires 
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pour  les  entamer ,  leur  donner  des  saltes  et  sub- 
sistances pour  les  faire  heureusement  et  facile* 
ment  réussir.  Suivant  laquelle  opinion,  lors  que 
plusieurs  fois  depuis ,  pendant  qu'il  estoit  encores 
dans  la  foiblesse ,  voire  exténuation  de  sa  fortune 
et  condition ,  il  a  tousjours  respondu  :  «  Je  pour- 
«  rois  bien  dire  quelque  chose  de  mes  désirs ,  car 
«  j*en  ay  eu  souvent  de  bien  relevez;  mais  Je  ne 
«  sçaurois  pas  faire  le  semblable  de  mes  des- 
«  seins,  dautant  que  je  n'ay  point  encores  veu 
«  de  saison  propre  pour  en  faire  ;  et  lors  que  ce 
«  temps-là  sera  venu, Je  les  feray  conformer  à 
«  ma  puissance  et  à  ma  fortune ,  et  n*obmettray 
«  nulle  des  choses  qui  seront  nécessaires  pour 
«  en  faciliter  l'exécution.  » 

Tellement  qu'il  est  à  croire,  puisque  nos  his- 
toriens disent  qu'il  y  en  avoit  quand  il  est  mort, 
qu'il  ne  les  avoit  pas  faits  légèrement  ny  sans 
tous  les  preparatife  et  précautions  dont  ils  pou- 
voient  avoir  besoin  pour  lui  en  faire  remporter 
honneur ,  gloire  et  contentement. 

Or,  pour  donner  quelque  soi1;e  de  connols- 
sance  des  choses  tant  importantes ,  et  détromper 
le  monde  des  impertinences  qu'en  veullent  faire 
croire  des  escriveurs  de  ce  temps  par  des  choses 
tant  confuses,  voire  contrariantes ,  qu'ils  en  ra- 
content ,  nous  raporterons  icy  ce  que  nous  avons 
estimé  de  plus  substantiel  dans  leurs  escrits  sur 
ee  suject,  et  essayerons,  sur  chacun  poinct ,  de 
fidre  connoistre  la  venté  ou  fausseté,-  afin  que 
vous  mesmes ,  qui  en  sçavez  plus  de  particulari- 
tés que  nul  autre,  puissiez  mieux  Juger  si  nous 
en  avons  esté  bien  informez,  leurs  paroles  estans 
telles  que  s'ensuit  : 

Us  disent  donc  que  la  mort  du  duc  de  Gieves , 
et  les  interests  de  divers  pretendans  à  sa  succes- 
sion ftirent  cause  que  le  Roy  se  prépara  aux 
armes ,  et  en  cela  disent-ils  bien  vray  en  quelque 
sorte;  mais  ils  dévoient  ac^ouster  que,  luy  n'ayant 
guerre  déclarée  à  personne ,  et  n'en  voulant  point 
entamer  de  son  chef  ny  pour  aucuns  siens  in- 
terests si  l'on  ne  l'y  provoquoit ,  il  ne  paroistroit 
nulle  part  que  comme  auxiliaire,  et  appelle  par 
ses  amis  et  alliez  que  l'on  voudroit  opprimer. 

Ils  disent  aussi  qu'il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence que  le  Boy  n'eust  de  plus  grands  desseins 
que  celuy  des  assistances  des  princes  pretendans 
à  la  succession  du  feu  duc  de  Gieves  ;  ce  qui  est 
encores  bien  vray  en  quelque  sorte  ;  mais  ils  dé- 
voient dire,  de  plus,  que  le  Roy  ne  vouloit,  ainsi 
qu'il  est  dit  cy-dessus,  entamer  de  son  chef  au- 
cune guerre  contre  qui  que  ce  fùst  :  mais  que , 
ayant  esté  requis  par  tous  les  princes  et  villes  im- 
périales protestantes  derAlemagne,aveclaJonc- 
tion  de  quelques  catholiques,  de  vouloir  joindre 
•es  prières  à  la  requeste  qu'ils  se  deliberoient  de 


présenter  à  l'Emperear,  afin  qui!  enat  agréable, 
tant  pour  luy  que  pour  ceux  de  sa  maison,  de 
se  départir  de  toute  prétention  d'heredlté  à  l'Em- 
pire ,  et ,  pour  cet  effet ,  consentir  qu'il  fut ,  des 
à  présent,  esleu  un  roy  des  Romains  d'autre  mai* 
son  que  la  sienne ,  a  quoy  le  Roy  se  résolvant, 
il  estlmoit  que  ses  intercessions  amiables  an- 
roient  meilleure  grâce  à  comparoistre  devant  on 
Empereur  si  elles  estoient  suivies  de  trente-cinq 
mil  hcmimes  de  pied,  six  mil  chevaux  et  trente 
pièces  d'artillerie. 

Ils  disent,  en  un  autre  lieu,  que  le  Roy  avdt 
de  grandes  prétentions  à  l'Empire  ;  en  quoy  ils 
sont  encores  plus  mal  instruits  qu'auparavant, 
pource  que  non  seulement  Sa  Majesté  ne  desiroit 
nullement  que  luy,  ny  ses  successeurs  roys  de 
France  fussent  empereurs;  dautant  que  cette  di- 
gnité, quelque  magnifique  titre  qu'elle  eust, 
n'estoit  neantmoins  qu'une  administration  pas- 
sagere ,  laquelle  encores,  par  l'ordre  que  l'on  se 
proposoit  d'y  establir  lors,  ne  pourroit  plus  estn 
conférée  à  deux  princes  d'une  maison  tout  de 
suite ,  et  si  ne  laisseroit  pas  toutesfois  d'obligff 
luy  et  ses  successeurs,  s'ils  robteooient,  de  l'aller 
exercer  dignement  sur  les  lieux,  et,  par  consé- 
quent, de  n'aporter  plus  tout  leur  soin  à  l'anw- 
lioration  de  leur  royaume,  duquel  seul  il  vonloit 
que  luy  et  les  siens  après  luy  se  contentanent, 
l'ayant  mis  en  Testât  qu'il  se  Testoit  proposé, 
sans  vouloir  adjouster  à  la  domination  ftwiçoise 
un  seul  pouce  de  terre  de  celle  d'autruy,  afin  de 
servir  d'exemple  aux  autres  roys  chrestieDs, 
pour  establir  un  tel  ordre  et  temperammenten* 
tr'-eux  tous,  qu'ils  ne  puissent  jamais  plus  avoir 
guerre  l'un  contre  l'autre. 

Plus,  Ils  disent  encores  en  un  autre  lien,  que 
le  duc  de  Savoye  sollicitolt  le  Roy  d'entamer  la 
guerre  contre  le  roy  d'Espagne.  En  quoy  ils  di- 
sent bien  vray  ;  mais  pour  cela,  neantmoins.  Sa 
Majesté  ne  vouloit  pas  user  d'autres  procédures 
que  de  celles  de  Tauxiliation ,  pource  qu'ayant 
conclud  le  mariage  de  sa  Hlle  aisnée  avec  le  fils 
aisné  du  duc  de  Savoye ,  il  avoit  convenu  avec 
ledit  duc  qu'il  féroit  instance,  par  une  bien  hum- 
ble requeste  au  roy  d'Espagne,  de  vouloir  donner 
à  ses  enfans,  pour  le  dot  de  leur  mère,  un  aussi 
advantageux  partage  qu'il  avoit  esté  fait  à  si 
sœur  aisnée,  et  que,  sur  les  moindres  dlffieulta 
qu'il  en  feroit,  le  Roy  y  Jolndrolt  ses  prières,  et 
puis  son  auxiliation  en  armes ,  ai  elles  y  estoient 
nécessaires. 

Plus,  ils  disent  encores  en  un  autre  lieu,  que 
le  prince  Maurice  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
Sully  sollicitoient  d'entamer  une  guerre  aax 
Pals -Bas  et  en  Navarre  contre  le  roy  d'Espagne. 
En  quoy  ils  se  montrent  du  tout  ignorans  de 
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tiMiteB  ees  ciroonstanoeSf  dautant  qo*en  premier 
lieu  il  y  avoit  peu  de  communication  entre  ces 
trois  hommes,  et  avoient  tous  des  désirs  et  des 
desseins  differens,  estant  mesme  véritable  que 
le  duc  de  Bouillon,  et  un  autre  encore  que  nous 
sçavons  bien ,  n'avoient  nulle  plus  grande  aver- 
sion que  les  prosperitez  du  Roy  et  l'establisse- 
inent  de  son  absolue  autorité,  ny  le  prince  Mau- 
rice, que  de  voir  Sa  Majesté  puissante  et  autorisée 
aux  Paîs-Bas,  et  que  le  duc  de  Sully  ne  desiroit 
nullement  que  le  Roy  se  rendit  agresseur  de  son 
chef  en  aucune  guerre,  et  moins  pour  Tinterest 
du  royaume  de  Navarre  que  de  tout  autre. 

Plus,  ils  disent  encores  en  un  autre  lieu,  que 
tes  trois  personnages  qui  viennent  d'estre  nom- 
mez ne  tendoient  tous  trois  qu'à  diviser  les  ca- 
tholiques et  à  offencer  le  Pape.  Surquoy  nous 
œ  nous  sçaurions  assez  esmerveilier  de  Tigno- 
rsnee,  imprudence  et  malice  de  ces  escrivains; 
nesçachantpastoutesfois  quelle  intelligence  par- 
ticulière et  secrète  les  deux  premiers  pouvoient 
avoir  en  ce  dessein,  mais  bien  sçavons  nous  qu'ils 
n*en  tesmoignerent  jamais  rien  qui  ayt  esté  sceu 
et  qu'ils  n'en  eussent  osé  parler  au  Roy  :  car , 
quant  au  troisiesme,  nous  sçavons  de  science  que 
ses  cmitinuelles  sollicitations,  lesquelles  n'estoient 
par  lors  peu  considérées ,  tendoient  a  concilier 
et  catholiques  et  protestans  et  reformez ,  et  à  les 
mettre  en  si  bonne  intelligence,  par  le  moyen  de 
certains  ordres  et  temperammens  que  le  Pape 
n'avoit  pas  du  tout  reprouvez,  qu'il  n'y  eust  plus 
hayne  ny  guerre  entr'eox.  Comme  aussi  estoit-il 
solliciteur  vers  le  Pape  pour  l'establissement  de 
tels  ordres  et  reglemens,  que,  par  iceux,  il  eust 
esté  rendu  le  plus  puissant  et  ample  dominateur 
terrien  de  la  chrestienté  :  ce  qui  estoit  cause  de 
l'amitié  quil  luy  portoit ,  ainsi  qu'il  est  facile  à 
justifier  par  plusieurs  siens  breb,  plains  de  tes- 
moignage  d'affection,  accompagnez  de  grandes 
loCuiQges. 

Plus,  ils  disent  encores  eu  un  autre  lieu,  qu'un 
des  grands  soucis  du  Roy,  pour  faciliter  ses  des- 
seins, estoit  de  contenter  le  Pape,  les  Anglois, 
les  Vénitiens  et  le  grand  Duc.  Ënquoy  ils  tes- 
moignent  bien  qu'ils  ne  sont  pas  moins  ignorans 
des  afifaires  publiques,  qu'ils  sont  inventifs  à  mal 
faire  et  mesdire  contre  les  plus  gens  de  bien;. 
dautant  qu'en  effet,  pour  le  regard  des  trois  pre- 
miers, le  Roy  n'avoit  rien  proposé  ny  résolu  que 
par  leur  communication,  participation  et  appro- 
bation ,  et  sur  tout  cette  forme  de  procéder  par 
manière  d'auxiliation ,  sans  déclaration  ouverte 
de  guerre  de  nul  costc,  sinon  pour  deffendre 
leurs  alliez  de  toute  oppression  et  attentat  d'au- 
truy  :  car ,  pour  le  regard  du  duc  de  Florence, 
qui  est  un  prince  qui  ne  subsiste  que  par  ce  qu'il 


n'est  attaqué ,  l'on  ne  s'estolt  pas  souvenu  de 
rien  traitter  avec  luy;  parce  que  s'il  n'eust  fait 
tout  ce  que  le  Roy  et  ses  associez  eussent  désiré, 
la  resolution  estoit  prise  de  Joindre  la  Toscane 
au  domaine  de  Saint  Pierre.  Ce  qui  n'eust  pas 
esté  trop  ennuyeux  au  Pape  ny  fort  désagréable 
au  Saint  Siège. 

Plus,  ils  content  encore  que  le  Roy  avoit  fait 
negotier  tous  ces  desseins  par  diverses  personnes 
en  Alemagne,  Angleterre,  Pa!s-Baset  en  Italie, 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  de  ses  agens  qui  sceust 
Testât  de  la  négociation,  l'un  de  l'autre;  et  lors 
qu'ils  en  rendoient  compte,  c'estoit  à  luy  seul  et 
en  présence  de  la  Reyne  ;  et  que  Guillaume  Hu- 
gues, gênerai  .des  Cordeliers,  eust  la  plus  ample 
commission  de  tous.  Tous  lesquels  sont  vrays 
contes,  n'y  ayant  rien  de  vray  à  tout  cela;  dau- 
tant qu'en  premier  lieu  ce  Guillaume  Hugues 
avoit  des  qualitez  et  des  désirs  et  intentions 
toutes  contraires  à  celles  qui  luy  estoient  neces»^ 
saires  pour  faire  que  le  Roy  les  luy  voulut  com- 
muniquer ny  s'en  confier  en  façon  du  monde  à 
luy  ny  à  tous  ceux  de  cette  condition  et  profes- 
sion ;  et  que  d'ailleurs,  ayant  esté  dressé  une  liste 
de  tous  ceux  de  ses  affidez  serviteurs  qui  se- 
roient  les  plus  habiles  et  secrets  en  négociations, 
il  les  avoit,  à  la  vérité,  choisis,  et  puis,  leur  ayant 
par  vous  fait  dresser  des  instructions  dont  nous 
avons  veu  les  minuttes  escrites  de  vostre  main , 
et  lesquelles  estans  ailleurs,  nous  n'en  ferons  icy 
redite,  il  ordonna  de  se  les  entrecommuniquer, 
afin  qu'il  ne  fust  rien  negotié  par  les  uns  qui  put 
nuire  à  celle  d'un  autre,  et  qu*ils  se  tinssent  ad- 
vertls  les  uns  les  autres  de  ce  qu'ils  advance- 
roient  chacun  en  leur  charge,  et  eux  tous  ad- 
vertir  de  tout  le  Roy  et  ceux  qui  avoient  dressé 
leurs  instructions ,  sçachant  bien  qu'il  ne  fut 
Jamais  parlé  de  ce  Guillaume  Hugues. 

Et  aussi  peu  est-il  vray  que  le  Roy  communi- 
quast  rien  de  toutes  ces  sortes  de  desseins  à  la 
Reyne ,  sinon  quelquefois  et  quasi  toujours  en 
vostre  présence,  des  sortes  de  mariages  où  il 
vouloit  entendre  pour  ses  enfans ,  dont  les  deux 
plus  presens  estoient  celuy  de  M.  le  Dauphin 
avec  l'heritiere  de  Lorraine,  et  de  sa  lille  aisnée 
avec  le  fils  aisné  du  duc  de  Savoye;  et  se  gar- 
doit  bien  le  Roy  de  dire  rien  à  la  Reyne,  où  le 
roy  d'Espagne,  la  maison  d'Austriche  et  celle  de 
Medicis,  dont  elle  estoit  venue,  fussent  en  quelque 
sorte  endommagez  ou  faschez. 

Or,  en  suite  de  tous  ces  discours  &its  à  la  vo- 
lée, ils  adjoustent,  comme  pour  conclusion  à 
iceux,  que  c'est  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire 
en  gênerai  et  en  gros,  n*«n  sçachant  pas  d'au- 
tres particularitez  :  deqùoy  il  les  faut  croire , 
puis  que  ceux  qui  leur  foumissoient  de  mémoires 
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ne  sçavoient  nulles  parties  du  destail,  que  Ton 
se  gardoit  bien  de  leur  communiquer,  et  sur 
tout  qu'il  eust  esté  résolu,  par  advis commun, 
entre  tous  les  associez  du  Roy,  que  toutes  les 
possessions  souveraines  de  la  maison  d'Austriche 
seroient  réduites  dans  le  seul  continent  des  Es- 
pagnes;  et  que  pour  esviter  toutes  jalousies, 
que  les  roys  de  France,  d'Angleterre,  de  Danne- 
marc  ny  de  Suéde  ne  pourroieut  prétendre  nulle 
part  ny  portion  en  aucunes  des  seigneuries  ny 
Estats  desquels  ceux  de  cette  maison  seroient 
deschargez,  mais  qu'elles  seroient  départies 
comme  s'ensuit;  à  sçavoir  :  que  les  dix -sept 
provinces  des  Païs-Bas  et  autres  Estats  de  la 
Westphalie  leurs  voisins,  qui  voudroient  et 
pourroient  se  joindre  à  icelies,  il  en  seroit  formé 
une  espèce  de  corps  de  république,  laquelle  se 
nommeroit  Belgique,  sous  telles  diverses  ma- 
nières de  gouvernement,  ordres  et  reglemens 
qu'ils  adviseroient  eux-mesmes,  qui  seroient  des 
despendances  de  l'empire  germanique,  sans  autre 
sujettion,  neantmoins,  que  d'un  simple  hommage- 
lige  à  toute  mutation  d'Empereur. 

Que  semblablement  les  Estats  du  Tîrol,  Fran- 
che-Comté et  de  l'Alsace  austrichienne  et  leurs 
dépendances,  seroient  jointes  et  incorporées  insé- 
parablement à  la  republique  des  Suisses  et  alliez 
d'icelle,  pour  establir  entre  tous  telle  forme  de 
gouvernement  qu'ils  jugeroient  à  propos,  sans 
autre  sujet  que  de  se  dire  des  membres  de  l'em- 
pire Germanique,  et  de  luy  faire  un  simple  hom- 
mage-lige à  toute  mutation  d'Empereur. 

Que,  continuant  cet  ordre  de  distribution,  le 
duché  de  Milan ,  réservé  l'Estat  de  Crémone ,  qui 
seroit  affecté  au. duc  de  Mantouë  pour  recom- 
pence  du  Montferrat ,  seroit  uni  et  incorporé  in- 
séparablement avec  les  Estats  de  Savoyc,  Pied- 
mont  et  Monferrat,  et  iceux  tous  ensemble  érigez 
en  royaume,  qui  porteroit  le  titre  de  Lombardie. 

Que  les  Estats  de  Naples  et  Sicile,  et  leurs  des 
pendances,  appartiendroient  en  propriété,  moitié 
à  la  chaire  de  Saint  Pierre ,  et  l'autre  aux  Véni- 
tiens, sans  en  pouvoir  estre  séparez  par  infeo- 
dations  ou  autrement,  et  que  ce  qui  estoit  encore 
possédé  par  la  maison  d'Austriche  du  costé  de 
l'A lemagne,  seroit  affecté  pour  fortifier  et  am- 
plifier le  royaume  de  Hongrie,  qui  seroit  rendu 
électif  à  la  nomination  du  Pape,  de  l'Empereur 
et  des  roys  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre, 
de  Dannemarc  et  de  Suéde  ;  tous  aussi  en  l'esli- 
sant  lui  feroient  promesse  de  le  secourir  et  assister 
contre  le  Turc  s'il  en  estoit  attaqué. 

Or  ne  doutons  nous  point  de  l'étonnement  de 
la  pluspart  de  ceux  qui  liront  ces  discoui*s,  sans 
avoir  esté  bien  esclaircis  des  solides  fondemens 
de  tous  ces  projets,  et  de  combien  de  diverses» 


sortes  de  prudences,  patiences,  persévérances, 
generositez,  esgards,  respects,  circonspectioiis, 
industries  et  dexteritez,  nostre  grand  Boy  avoit 
usé  pour  les  former,  façonner  et  amener  à  per- 
fection ;  à  quoy  Sa  Majesté  avoit  travaillé  sans 
intermission  depuis  la  première  fois  qu'il  eom- 
mença  d'en  donner  (au  moins  à  ce  que  nous 
avons  sceu)  connoissance  à  autre  qu'à  loy- 
mesme,  qui  fut  au  retour  de  Savoye  qu'il  vous 
en  dit  quelque  chose  à  Fontaine-bleau,  la  se- 
conde fois  à  Paris  en  1602,  puis  lors  que,  par 
concert  pris  par  lettres  et  messagers  exprés  avec 
la  reyne  d'Angleterre,  luy  se  rendit  à  Calais  et 
elle  à  Douvres ,  à  dessein  de  communiquer  en- 
semble là  dessus  ;  mais  ayant  esté  divertis  de  se 
voir,  par  ceux  de  leur  conseil,  esgalement  par 
des  raisons  ceremoniales,  ils  se  trouvèrent  redoits 
à  s'entrecommuniquer  leurs  intentions  par  lettres 
et  députez ,  qui  fut  la  troisiesme  fois  que  le  Boy 
vous  en  parla,  voire  plus  amplement  qu'aupara- 
vant ,  dautant  qu'il  vous  envoya  vers  la  repe 
d'Angleterre. 

Mais  tout  cela  ayant  desja  esté  amplement 
traitté  ailleurs,  nous  y  renvoyerons  ceux  qui  a 
voudront  sçavoir  davantage,  et  reprendrons  la 
suitte  de  nostre  premier  projet,  lequel  n'ayant 
jamais  esté  de  vouloir  corriger,  discours  par  dis- 
cours, toutes  les  faussetez  et  erreurs  de  ces  es- 
criveurs  à  gages,  dautant  que  cela  seroit  ht)p 
ennuyeux ,  nous  nous  contenterons  d'en  choisir 
quelque  petit  nombre  des  plus  remarquables, 
tant  aux  excez  de  louanges  et  flatteries  qu'en 
ceux  des  invectives  et  calomnies ,  sans  néant- 
moins  en  nommer  que  bien  peu  specifiquenaent, 
les  laissant  deviner  aux  lecteurs  sur  ce  qui  sera 
dit  en  chacune  remarque  ;  y  en  ayant  quelques* 
uns  ausquels  ils  attribuent  une  infinité  de  dits, 
de  faits,  de  gestes,  de  vertus  et  d'entremises, ea 
de  bien  grandes  négociations  et  démeslement 
d'affaires  d'importance  ausquels  il  ne  pensèrent 
jamais,  voire  desavoiieroient  ceux  qui  les  leur  at- 
tribuent par  leur  simple  ignorance  en  icelies,  si! 
leur  estoit  fait  quelques  questions  sur  les  princi- 
pales particularitez  qu'elles  peuvent  contenir. 

D'autres  ausquels  ils  donnent  aussi  des  louan- 
ges excessives  en  toutes  choses ,  sous  ombre  de 
quelques  médiocres  actions  militaires  dont  les 
leur  ont  fait  courir  le  bruit  public  qu'ils  avoient 
eu  de  beaux  et  grands  desseins ,  et  mesme  ont 
tousjours  essayé  de  se  faire  estimer  sages ,  pru- 
deus  et  de  bonne  conduite,  par  des  mines  graves, 
froides,  majestueuses,  et  de  beaucoup  sçatoir 
par  ne  dire  gueres ,  usans  de  silences  et  de  tad- 
turnitez  sur  la  pluspart  des  questions  d'i^1po^ 
tance  qui  leur  estoient  faites.  Mais  quand  bien  ils 
auroient  eu  toutes  ces  perfections ,  ils  les  ont  tel- 
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lement  ternies,  flestries,  exténuées  et  avilies, 
par  les  extorsions ,  concussions  et  rapines  dont 
Ton  s'est  plaint  d'eux ,  et  ont.  démené  une  \ie 
domestique  tant  sale ,  voluptueuse  et  impie ,  que 
ee  seroit  plustost  les  vergongner  que  magnifier, 
qui  Youdroit  représenter  le  sommaire  de  leur  vie 
en  toutes  choses  sans  rien  excepter. 

D'autres  lesquels  ils  louent  hautement;  et,  en 
effet ,  ont  bien  mérité  quelque  espèce  de  louange, 
tant  pour  leur  assez  haute  extraction  et  gran- 
deur de  courage ,  que  pour  avoir  exploicté  plu- 
sieurs choses  dignes  de  mémoire  et  de  renom- 
mée, tant  que  leurs  desseins  ont  eu  pour  but  le 
service  du  Roy,  le  bien  de  leur  patrie,  et  tous 
les  autres  devoirs  d'un  homme  de  bien  et  d'un 
cœur  loyal ,  mais  que  les  louanges  à  eux  données 
à  cette  occasion,  et  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
prise  d'eux-mesme  par  enrichissement  de  ce  qui 
s'en  disoit,  les  a  bouffis  d'un  tel  orgueil,  ambi- 
tion, présomption  et  vanité,  que  leur  exoez  les 
ayant  portez  dans  le  mespris  et  puis  dans  la  haine 
de  leur  bienfiiicteur ,  les  a  enfin  précipitez  dans 
des  desseins  qui  les  ont  couverts  de  honte,  d'op- 
probres et  d'ignominies;  estant  une  chose  que 
tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une  gloire  bien 
méritée  doivent  tenir  pour  infaillible ,  qu'il  ne 
suffît  pas  d'avoir  fait  de  belles  actions  durant  un 
certain  temps ,  mais  est  besoin  de  les  continuer 
tous  les  Jours  de  sa  vie ,  et  icelle  terminer  sans 
reproche  par  une  mort  honnorable. 

D'autres,  parlans  desquels,  ils  font  paroistre 
leurs  impertinences ,  et  apprêtent  à  rirC/à  ceux 
qui  lisent  leurs  écrits ,  voyans  qu'ils  attribuent 
à  ceux  dont  i*on  sçait  bien  qu'ils  sont  mercenai- 
res, une  infinité  de  vertus  et  de  belles  actions  du 
tout  contraires  à  l'opinion  commune,  qui  est 
celle  qui  donne  le  prix  aux  choses,  et  entre- 
prennent de  deffendre  efTrontément  plusieurs  de 
leurs  deffauts  tous  notoires ,  voire  essayent  de 
donner  à  leurs  vices  la  teinture  des  vertus. 

D'autres ,  quoy  qu'en  petit  nombre  et  toutes 
chetives  gens,  lesquels  d'autres  escrivailleurs , 
mais  de  leur  dépendance ,  outi*e  qu'ils  les  ont 
choisis  et  tirez ,  comme  on  dit ,  sur  le  volet,  tout 
ainsi  que  s'ils  eussent  esté  préférables  en  estime 
et  louange  à  tous  princes,  pairs,  officiers  de  la 
Couronne  et  autres  grands  personnages  du  royau- 
me, ils  leur  donnent  ces  titres  magnifiques  et  su- 
perlatives qualitez  de  sages ,  glorieux  et  grands 
eimseillers  d'Estat ,  de  dignes  Gâtons,  colomnes 
immortelles ,  phares  de  nostre  bon  heur ,  graves 
aréopages  d'Athènes,  sages  sénateurs  romains, 
et  les  astres  du  fins  et  reflus  des  affaires  d'Ëstat. 
Et  neantmoins ,  après  tous  ces  esclattans  éloges, 
il  se  trouve  que  tout  cela  n'est  dit  que  de  gens 
de  vile  et  basse  extraction,  tous  scriptorions, 


dont  trois  d'iceux  ont  trahy  et  desservy  leur  Boy 
et  leur  patrie  durant  le  plus  serviable  cours  de 
leur  âge,  et  que  l'autre  ayant  esté  accusé  de  pe- 
culat ,  a  esté  veu  brandiller  en  une  potence  dans 
un  tableau. 

Et,  afin  de  faire  plus  esquitablement  juger 
combien  tels  éloges  leur  sont  meritoirement  don- 
nez ,  nous  n'en  voulons  point  tirer  d'autres  preu- 
ves que  des  propres  escrits  de  deux  d'entre-eux, 
lesquels,  pour  confirmer  leurs  amis  en  l'opinion 
qu'ils  avoient  essayé  de  leur  faire  prendre  de 
leur  grande  suffisance  en  l'administration  des 
affaires,  et  sur  tout  celles  d'Estat,  d'estre  véri- 
tablement bon  François,  grandement  désireux 
de  la  paix  du  royaume,  et  de  voir  le  Roy  re- 
connu pour  tel  que  Dieu  l'avoit  fait  naistre,  et, 
afin  de  justifier  de  plusieurs  opinions  contraires 
qu'ils  disent  que  leurs  envieux  et  malveillans 
avoient  fait  malicieusement  avoir,  ils  font  pour 
apologie  une  milliasse  de  discours  des  choses 
qu'ils  ont  dites ,  faites ,  gérées  et  negotiées,  d'une 
multiplicité  de  voyages,  allées,  venues,  tours, 
retours ,  lettres  et  mémoires  qu'ils  ont  escrits  du- 
rant trois  ans ,  pour  preuve  de  leur  prud'hommie 
et  habilité  ;  promettans  tousjours  merveilles  au 
Roy ,  et  taschans  de  Iny  persuader  qu'il  n'auroit 
point  plustost  changé  de  religion,  que  tous  les 
ligueurs  catholiques  ne  courrussent  à  l'envy  à 
qui  premier  le  reconnoistroit  pour  Roy.  Et  neant- 
moins ,  par  leurs  propres  écrits,  il  apparoist trois 
choses ,  qui  feront  juger  de  leurs  exquises 
prud'hommies ,  loyautez  et  sinceritez. 

La  première ,  que ,  nonobstant  tant  de  niai- 
series ,  simagrées  et  protestations  de  leurs  désirs 
et  sinceritez  à  la  pacification  du  royaume  et  ser- 
vice du  Roy ,  ils  furent  tous  les  derniers,  eux  et 
les  leurs,  à  s'aquiter  de  ce  devoir;  et  lesquels, 
pour  essayer  de  nager  tousjours  entre  deux  eanês, 
de  crainte  d'estre  réduits  à  entrer  en  l'expérience 
des  armes  qui  ne  leur  rioient  pas  bien  fort,  ils 
poursuivirent  tousjours  des  prolongations  de  trê- 
ves après  tous  les  autres ,  et  ne  remirent  point  en 
l'obeïssance  du  Roy ,  avec  une  meschante  bico- 
que qulls  tenoient,  que  Paris,  Rouen,  toutes 
les  villes  de  Normandie,  Amiens,  Abbeville, 
Beauvais ,  Lion ,  Orléans ,  Bourges ,  toutes  les 
villes  de  Bourgongne  (  réservé  Seure  ) ,  Meaux , 
Troyes  et  autres  grandes  villes  de  la  Champagne, 
excepté  Reims,  ne  se  fussent  réduites. 

Pour  seconde  preuve  de  leur  loyauté ,  il  ne 
faut  que  voir  le  blasme  qu'un  d'eux  donne  à  M.  du 
Maine,  de  n'avoir  pas  suivy  ses  consefis,  dau- 
tant,  ce  dit-il ,  que  par  le  moyen  d'iceux  il  eust 
fait  subsister  un  party  catholique  sous  son  auto- 
rité, qui  eust  peu  s'égaler  à  celle  du  Roy ,  et  luy 
empescher  une  puissance  absolue,  qui  eust  esté 
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un  admirable  âerviee  à  sa  mode,  reDda  à  un  mo- 
narque en  son  Estât. 

Et  pour  la  troisiesme ,  il  ne  ftiut  que  voir  les 
conditions  qu'il  présenta  au  Boy ,  lesquelles  es- 
tans  ailleurs  insérées ,  nous  n'en  ferons  icy  re- 
dite. 

D'autres  ausquels  ils  font  impudemment  des 
éloges  perpétuels,  dautant  qu*à  quelque  prix  que 
ce  soit,  ils  veulent  que  Ton  trouve  en  eux  toutes 
sortes  de  rares  vertus,  excellences  d'esprit,  de 
Jugement,  suffisance  et  capacité,  pour  Temploy 
des  grandes  affaires  de  guerre  et  d'Ëstat,  tout 
ainsi  que  si  du  ciel ,  dés  leur  naissance ,  toutes 
sciences ,  suffisances  et  perfections  leur  eussent 
esté  infuses ,  donnans  à  l'exaltation  de  leurs  per- 
sonnes et  fortunes  des  causes  honorables,  glo- 
rieuses et  magnifiques,  et  les  exemptant  de  tous 
vices,  erreurs ,  défauts  et  maléfices  ;  ou  s'il  y  en 
a  eu  de  si  notoires  et  visibles  qu'ils  ne  les  ayent 
peu  du  tout  supprimer ,  ils  les  pallient  et  fardent 
avec  desblandices  et  fallaces  de9  plus  effrontées, 
en  leur  forgeant  des  raisons  légitimes  à  toutes 
les  malices  qulls  ont  commises  contre  leur  de- 
voir: de  sorte  qu'en  cachant  ainsi  tous  leurs  vi- 
ces ,  maléfices  et  turpitudes  par  lesquelles,  selon 
le  bruit  commun,  ils  sont  parvenus  dans  le 
monde ,  ils  essayent  de  les  rendre  comme  le  mo- 
dèle des  vertus  ,  et  l'exemplaire  des  plus  grands 
hommes  d'Estat,  de  guerre  et  de  police  de  tous 
les  siècles  passez  et  presens;  encore  que  quand 
^Is  parlent  de  nostre  grand  Roy ,  qui  se  peut  vé- 
ritablement dire  la  merveille  des  roys,  et  le 
roy  des  merveilles,  en  vaillance,  clémence, 
équité ,  mansuétude ,  milice ,  prudence ,  Jus- 
tice et  police,  et  surtout  en  excellence  d'amour 
envers  ses  peuples  et  de  ses  peuples  envers  luy , 
au  lieu  d'exalter  tant  de  perfections,  ils  les  ra- 
vallent  et  suppriment  le  plus  qu'il  leur  est  possi- 
ble; voire  vont  recherchant  toutes  sortes  de 
moyens  et  d'occasions  pour  essayer  de  les  blas- 
mer  et  descrier ,  en  l'accusant  de  quelques  def- 
fauts ,  erreurs  ou  infirmitez ,  soit  en  ses  propres 
ordinaires,  soit  en  sa  conversation  familiaire  et 
domestique,  soit  en  sa  personne,  actions  et  di- 
vertissemens  récréatifs,  ses  plus  secrets  et  cachez, 
lesquels  encores  Ils  exagèrent  impudemment  ; 
voire  lors  qu'il  n'en  trouvent  pas  assez  pour  ras- 
sasier l'envie  des  uns  et  la  haine  de  ceux  qui  les 
tiennent  à  louage ,  ils  luy  supposent ,  comme  il 
en  a  desja  esté  dit  quelque  chose ,  des  faits  et 
actions,  des  desseins  et  des  intention»,  la  plus- 
part  desquels  ne  luy  entrèrent  Jamais  en  la  pensée. 

Et,  pour  mieux  tesmoigner  que  c'est  avec 
charge  expresse  de  ceux  qui  les  stipendient.,  que 
ces  escrivailleurs  invectivent  ainsi  contre  ce  brave 
prince,  d'entre  une  Infinité  de  lieux  de  leurs 


escrits  ausquels  lis  essayent  d*esgratigner,  Voirè 
de  mordre  bien  serré  sa  personne  de  leurs  dente 
venimeuses,  nous  nous  contenterons  de  lare- 
marque  de  deux  sortes  d'occasions  qu'ils  ont 
choisies ,  qui  sont ,  au  lieu  de  narrations  dliif- 
toire ,  de  vrays  libelles  diffamatoires ,  dantant 
qu'en  icelles,  ils  parlent  non  seulemoit  impa- 
demment,  mais  outrageusement  de  ce  grand 
Roy,  l'accusant,  en  l'une  d'icelles,  d'avoir  esté 
ia  cause  des  maléfices  et  deffections  d'autray,  et 
en  l'autre  luy  imputant  à  crimes  bien  grands  et 
pernicieux,  des  plaisirs,  passe-temps  et  récréa- 
tions les  plus  ordinaires  aux  plus  grands  et  sagei 
roys ,  voire  mesme  quasi  à  tous  hommes;  les- 
quelles n'ayans  eu  en  luy  ny  pour  luy  aoconei 
suittes  dommageables  au  public,  ny  perillensesà 
nul  particulier ,  dévoient  aussi  plustost  estre  ca- 
chées, ou  pour  le  moins  exténuées ^  quêtant 
exagérées,  de  sorte  que  ceux  qui  l'ont  fait  meri- 
toient  chastiment  exemplaire. 

La  première-  des  occasions  qu'Us  ont  prises  de 
former  des  libelles  diffamatoires.  diHit  nous 
avons  voulu  parler,  est  pour  excuser  les  maléfi- 
ces et  deffections  de  messieurs  de  Biron,  de 
Boliillon,  de  leur  séquelle,  et  de  quelques  aotrei 
encore  peut-estre  plus  malicieux  ,  mais  plus  a^ 
tlficieux  à  se  conduire  en  leur  dessein  ;  desqudi 
les  malices  ont  eu  tant  de  divers  symptômes, 
qu'en  Icelles  d'une  part  ont  éclattez,  comme  ea 
magnificence,  les  vertus,  beneficenses  et  man- 
suétudes du  maistre,  et  de  l'autre  part,  en  spe6 
tacle  d'horreur,  les  perverses  inclinations  et  ds- 
loyautez  des  serviteurs;  lesquelles  estaos  connoêi 
d'un  chacun ,  il  nous  a  semblé  de  n'en  devoir 
pas  dire  davantage,  afin  de  pouvoir  diacoonr 
plus  au  long  sur  l'autre  occasion  qu'ils  ont 
choisie  pour  contenter  les  malins,  et  peut-estn 
eux-mesmes ,  en  se  voulant  faire  paroistre  vrais 
historiens ,  puis  qu'ils  parlent  ainsi  librement, 
mais  plustost  impudemment  et  faussement,  de» 
plus  grands  et  des  plus  estimez  ;  nous  oontentaos 
neantmoins  de  choisir  douze  lieux,  en  beaueoop 
d'autres ,  où  ils  témoignent  leur  témérité  et  ca- 
lomnieuse inclination  à  l'endroit  des  bons ,  et 
adulative  disposition  envers  les  pervers. 

Le  premier  de  ces  douze  lieux,  que  nooi 
avons  extraits  d'entre  plusieurs  pour  faire  vulr 
les  invectives  de  ces  médisans  contre  les  ve^ 
tueux,  est  en  la  page  44,  où  ils  usent  de  ces  te^ 
mes  :  «  Le  Roy  chassant  ses  ennemis ,  tomba 
«  dans  les  embusches  d'amour,  et  là  eommoiçs 
«  la  captivité  du  Roy,  sous  la  douce  dominatioo 
«  d'une  dame  qu'il  veid  sans  descendre  de  cbe* 
«val;  mais  son  adieu  à  regret,  l'asseura d'un 
«  long  séjour  à  Tadvenir.  » 
•    Or ,  qui  voudra  remarquer  toutes  les  ineptîfii 


ôtT  HftkÔIBËft  J>%  8Vlt^. 


511 


tl  maliceft  de  telles  paroles ,  il  en  faudroit  faire 
on  trop  long  discours,  et  partant  nous  contente- 
ronsHMus  de  dire  que  ces  escrivailleurs  vont 
recherchant  les  ternies  tlu  bien  dire ,  afin  de 
mieux  médire ,  et  qu'il  faudroit  qu'ils  eussent 
une  grande  perspicuité  de  veuë ,  et  fussent  de 
grands  devineurs  de  pensées ,  pour  avoir  veu , 
sceu  et  connu  que  le  Roy  estoit  devenu  si-tost 
amoureux,  et  qu*il  avoit  dit  un  adieu  à  regret , 
qui  donnoit  asseurance  d'un  long  séjour  à  Tad- 
venlr ,  puisque  quatre  d'entre  plusieurs  qui  es- 
toient  lors  auprès  de  iuy,  nous  ont  juré  qu'ils 
n'en  reconnurent  jamais  rien ,  et  que  mesme  sur 
ce  que  quelqu'un  de  ceux  qui  Ta  voient  amenée- 
là ,  luy  ajrant  demandé  s'il  n'avoit  pas  veu  une 
belle  tille ,  ils  n'en  avoient  pu  lors  tirer  autres 
paroles  que  celle-cy  du  dernier  :  «  Je  sçay  bien 
«  que  non;  »  du  premier  :  «  Oûy-da ,  mais  non 
«  pas  tant  belle  que  vous  me  la  faisiez  tous.  » 

Or ,  avant  que  de  remarquer  les  fiiussetez  de 
eeséjouissances  en  médisances,  puis  qu'elles  sont 
exprimées  non  comme  nues  et  simples  narra- 
tions, dont  l'entière  obmission  en  l'histoire  pourw 
roit  devenir  de  pernicieuse  conséquence,  et  nul- 
lement exténuées ,  comme  le  méritent  tous  les 
petits  deffauts  particuliers  des  grands  personna- 
ges qui  ont  eu  d'éminentes  vertus  et  produit 
d'illustres  actions  utiles  au  publie ,  mais  se  sont 
esgayez  en  des  amplifications  par  des  termes  re- 
eherchez  et  des  fleqrs  du  bien  dire,  pensanspar 
là  mieux  impunément  mesdire  ;  surquoy,  pour 
raisonnable  deffence ,  nous  dirons  que  n'ayans 
peu  apprendre ,  par  leur  propre  science  et  parti- 
euliere  connoissance ,  tous  ces  contes  ridicules , 
mais  seulement  par  les  rapports  et  mémoires  des 
mal  intentionnez  en  son  endroit ,  l'opinion  com- 
mune et  les  voix  populaires  quelquesfois  falla- 
cieuses ;  mais ,  en  tous  ces  cas ,  sembloient-ils 
tou^'ours  obligez  aux  mesmes  retenues,  respects 
et  circonspections  envers  la  mémoire  auguste  de 
nostre  grand  Roy,  qu'ils  ont  observez  envers 
celle  beaucoup  moindre  de  leurs  amis  et  bien- 
fiiicteurs;  à  grand  nombre  desquels,  quoy  que 
parles  mesmes  voyes  leurs  eussent  imputée  plu- 
sieurs défections,  maléfices,  infametez,  et  autres 
deCfàuts,  si  n'ont-ils  pas  laissé,  en  leur  faisant  de 
bien  esclatans  éloges ,  et  célébrant  fort  haute- 
ment leurs  belles  actions  et  mérites,  d'estimer 
qu'il  n'estoit  nullement  nécessaire  pour  l'histoire, 
l'utilité  publique ,  et  l'enseignement  de  la  pos- 
térité ,  de  faire  aucune  mention  de  leurs  turpi- 
tades. 

Sur  lequel  discours  laissans  méditer  ceux  qui 
Ten  estimeront  dignes,  nous  ac^ousterons  eneore 
une  observation  que  nous  avons  faite  en  lisant 
les  histoires  de  vérité ,  puisque  dictées  par  res** 


prit  de  Dieu ,  et  les  escrits  des  sages  historiens , 
inspirez  par  le  mesme  esprit  ;  c'est  qu'ils  usent 
d'une  grande  retenue  en  parlant  des  vices ,  des 
erreurs  et  des  deffauts  des  roys ,  et  que ,  quand 
ils  parlent  de  quelqu'un  d'iceux ,  ils  usent  peu 
souvent  de  redites,  et  se  plaisent  à  exténuer  plus* 
/tost  le  mal-fait  qu'à  l'exagérer  beaucoup ,  ne  se 
servans  jamais  de  paroles  de  gausseries,  ny  de 
fleurs  de  bien  dire  pour  en  amplifier  le  discours 
et  le  rendre  plus  agréable  aux  lecteurs,  ainsi  que 
cela  se  vérifie  en  l'histoire  du  Roy,  le  bien<aimé 
de  Dieu ,  et  en  celle  du  plus  sage  des  roys ,  qui 
ont  eu  tous  deux  des  passions  amoureuses  plus 
dignes  de  reprehension  que  celles  de  nostre  grand 
Roy;  et  neantmoins  il  n'en  est  parlé  que  rare* 
ment ,  plustost  en  paroles  paliatives  que  contu* 
melieuses  ;  comme ,  lors  que  le  prophète  Nathan 
vint  reprendre  David  de  ce  qu'il  avoit  enlevé 
Bersabée ,  il  ne  le  fait  que  par  une  parabole ,  et 
ne  le  menace  de  punition  que  pour  avoir  fait 
tuer  son  mary.  £t  ailleurs,  quand  il  est  parlé  de 
la  pluralité  de  ses  amours,  il  n'en  est  dit  autre 
chose ,  sinon.  :  «  Le  roy  David  sortit  de  sa  mai- 
«  son  pour  aller  à  la  guerre,  et  laissa  ses  dix 
«  femmes  concubines  pour  garder  la  maison.  » 
Et  de  celles  de  Salomon  il  est  seulement  dit  : 
«Or  le  roy  Salomon  ayma  plusieurs  femmes; 
«c  outre  la  fille  de  Pharao ,  il  eust  donc  sept  cens 
«  femmes ,  princesses,  et  trois  cens  concubines , 
«  lesquelles  firent  desvoyer  son  cœur  après  d'au-* 
«  très  dieux.  Par  quoy  l'Etemel  se  courrouça, 
et  luy  ayant  défendu  qu'il  ne  cheminast  point  de- 
ce  vaut  d'autres  dieux,  ne  le  menaçant  de  punition 
(I  qu'à  cause  de  l'idolâtrie.  » 

En  quoy  les  escrivailleurs  de  ce  temps  les  ont 
mal  imitez ,  ainsi  que  la  continuation  des  remar-* 
ques  que  nous  en  avons  faites  le  justifient  ;  ceux 
dont  nous  parlons  usans  de  ces  termes,  en  la 
page  83  : 

«  La  nature  de  ce  prince  le  portoit  aisément 
aux  feux  de  Venus. 

«  Et,  encores  qu'il  fut  grandement  incommodé 
d'une  carnosité  à  la  verge, 

«  Il  ne  laissa  pas  de  retourner  voir  Gabrielle 
d'Estrée, 

«  La  beauté  de  laquelle  l'avoit  fait  prisonnier 
d'amour, 

(c  Les  appas  de  cette  dame  estans  si  puissans  et 
attrayans,  que  la  passion  amoureuse  eroissoit 
avec  la  Jouissance,  contre  les  maximes  de  l'a- 
mour lascif. 

«  Elle  possedoit  de  sorte  son  cœur,  qu'il  se  re« 
solut  de  l'espouser; 

«  Et  eust  exécuté  cette  resolution  si  elle  ne  luy 
eust  point  esté  ravie.  » 

Et,  pour  respondrs  aux  sept  impostures  de  br 
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seconde  accusation ,  dêâ  douze  par  nous  propo- 
sées en  si  peu  de  paroles ,  suivant  le  stile  de  ces 
imposteurs,  nous  dirons  que,  leur  nature  merce- 
naire les  portant  aysément  à  flatter  effrontément 
les  plus  vicieux  et  dommageables  à  leurs  roys, 
au  public  et  à  leur  patrie ,  et  blasphémer  impu- 
demment contre  les  plus  vertueux  et  plus  utiles 
au  public  et  à  leur  patrie^  il  n*est  point  estrange 
qu'ils  ayent  pris  à  tasche  d*user  de  continuelles 
invectives,  faussetez  et  médisances  contre  nostre 
grand  Roy,  duquel  Ton  ne  sçauroit  nier  qu'il  ne 
se  pût  bien  dire  de  luy,  ce  que  cet  excellent  apos- 
tre  des  gentils  disoit  de  luy-mesme  et  de  tous  les 
plus  saints  personnages,  qu'il  ne  faisoit  point  le 
bien  qu*il  vouloit  faire,  etsçavons  estre  telle  la  na- 
ture de  ce  prince;  et  non  ainsi  que  le  disent,  avec 
esjoulssance  et  termes  de  railleries,  ces  calom- 
niateurs en  leur  première  imposture ,  à  scavolr  , 
qu'il  fut  aisément  porté  aux  vices;  car  nous  avons 
oûy  dire  à  de  grands  personnages  de  la  particu- 
lière confidence,  qu'il  y  avoit  de  grandes  répugnan- 
ces, et  partant  est*ce  une  calomnie  des  plus  atroces. 

La  seconde  est  une  vraye  imposture  blasphé- 
matoire; car  nous  sçavons  qu'il  n'avoit  point  eu 
cette  incommodité  au  temps  qu'ils  le  disent;  mais 
bien  que ,  se  plaignant  un  jour  à  M.  de  La  Ri- 
vière, au  retour  d'une  chasse  où  il  avoit  pris  deux 
cerfs  avec  grand  plaisir  et  grand  chaud ,  qu'il 
avoit  quelque  ardeur  d'urine,  il  se  fit  purger,  et 
prendre  des  bouillons  rafraichissans. 

La  troisiesme  et  quatriesmc  accusation  est  aussi 
des  plus  fausses,  disans  qu'il  retourna  voir  cette 
Gabrielle,  et  qu'il  fût  fait  prisonnier  d'amour, 
d'autant  qu'il  a  mainte-fois  tenu  des  propos  qui 
témoignoient  qu'il  ne  l'estoit  nullement ,  et  qu'il 
scavoit  disposer  de  luy-mesme. 

La  cinquiesme,  que  son  amour  augmentoit 
avec  la  Jouissance ,  est  absolument  fausse ,  d'au- 
tant que  nous  sçavons  qu'il  en  estoit  souvent  dé- 
gousté;  sa  condition  de  n'estre  point  marié  ny  a 
marier,  et  celle  d'avoir  tousjours  le  halcret  sur  le 
dos ,  et  de  voir  des  attentats  continuels  contre 
sa  vie,  luy  faisans  chercher  des  divertissemens 
pour  adoucir  telles  importunes  fatigues  et  pensées. 

La  sixiesme  accusation  est  des  plus  calom- 
nieuses, de  dire  que  dés  lors  il  se  fut  résolu  d'é- 
pouser une  flile  de  joye,  puisque  nul  de  ses  plus 
Impudens  proxénètes  aux  voluptez  n'eust  lors 
osé  luy  en  proposer  les  pensées  seulement;  et  ne 
les  écouta  jamais  depuis,  que  par  leur  importu- 
nité,  et  encore  par  manière  de  discours  pour  rire  : 
dont  pour  monstrer  la  vérité  de  ce  propos,  il  de- 
sirast  qu'elle  fbst  mariée,  à  la  vérité,  à  un  homme 
docile  à  porter  cornes. 

La  septiesme  accusation,  qu'il  eust  épousé 
cette  femme  de  joye  si  elle  ne  luy  eust  esté  ravie 


par  un  coup  de  la  Pitevidenoe  divine ,  paroH 
fausse  et  ridicule ,  d'autant  qu'elle  eost  esté  foH 
ble  et  tardive ,  si  elle  n'eust  eu  son  efficace  que 
par  la  mort  d'elle ,  s'èstant  passé  cinq  ans  d'in- 
tervalle depuis  cette  resolution ,  qu'il  dit  avoir 
esté  prise  au  temps  de  sa  mort;  et  falioit  qu'elle 
y  fut  intervenue  plustost  par  le  moyen  des  vertus 
qui  excelloient  en  luy. 

Page  179,  ces  calomniateurs,  contlnnans  leois 
invectives  et  médisances  contre  les  vertus  heraî- 
ques  de  nostre  bon  Roy,  usent  de  ces  tcArmes  : 

«  Le  Roy  estoit  si  éperduëment  amoareox  de 
Gabrielle  d'Ëstrée,  qu'elle  avoit  acquis  tout  em- 
pire sur  luy  ; 

«  De  sorte  que  la  pluspart  des  affaires  de  Goor 
s'expedioient  par  son  entremise  et  faveur ,  luy 
ne  les  conduisant  de  chose  quelconque; 

«Et  avoit  dessein  de  l'épouser,  nonobstant 
toutes  difflcultez.  « 

Pour  répondre  à  cette  première  imposture,  il 
faudroit  plustost  préparer  des  piloris,  des  car- 
quans  et  des  estrivieres,  que  des  paroles,  des  rai- 
sons ny  des  reprehensions,  d'autant  que  les  ter- 
mes affectez  dont  ils  usent,  à' éperduëment 
amoureux  et  d^ empire  sur  luy,  témoignent  qu'ils 
n'en  eussent  j^  épargné  de  pires,  s'ils  en  eussent 
trouvé  à  dire.  Mais ,  pour  faire  voir ,  par  une 
preuve  des  plus  concluantes,  que  le  Roy  n'estoit 
jamais  éperduëment  amoureux ,  ny  que  les  flem- 
mes n'avoient  point  d'empire  sur  luy,  lors  quil 
estoit  question  de  rendre  la  justice,  de  l'interest 
de  sa  personne,  ou  de  son  Estât,  c'est  que,  non- 
obstant l'amitié  que  Sa  Majesté  portoit  à  la 
Henriette ,  non  moindre  qu*à  la  Gabrielle,  voire 
qu'il  la  trouva  de  meilleure  compagnie,  et  d*uD 
esprit  plus  divertissant  et  récréatif,  si  ne  laissa- 
t'il  pas,  lors  que  ses  fautes  le  méritèrent,  de 
trouver  bon  qu'elle  fut  appellée  en  justice ,  et 
son  père  et  son  frère  aussi ,  et  qu'ils  fussent  con- 
damnez tous  trois. 

La  seconde  calomnie  est  encore  plus  malicieuse, 
d'autant  que  plus  pernicieuse  si  elle  eust  en  tant 
soy  peu  de  vérité ,  une  infinité  de  personnes  sça- 
chant  bien  que  ceux  qui  estoient  en  la  confidence 
du  Roy,  et  qui  avoient  la  conduite  des  affaires, 
sca voient  bien  luy  refuser  la  pluspart  de  ses  de- 
mandes et  contester  contre-elle. 

Et  la  troisième  calomnie  mérite  le  gibet  au 
lieu  de  piloris ,  pour  estre  tant  impudente ,  ^oe 
toutes  personnes  de  jugement  tenoient  la  chose 
impossible;  et  plusieurs  d'iceux  qui  avoioitqnd- 
que  accez  auprès  de  cette  femme  ,  luy  avoient 
souvent  dit,  fort  librement ,  que  c'estoit  chose 
à  quoy  elle  ne  devoit  jamais  penser  beaucoup, 
de  puissantes  raisons  la  rendans  d'impossiUe 
succès. 
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Ces  pervers  escrivaineurs,  tant  en  matières  de 
loôaDges  qae  de  blasines,  disent  en  la  page  2ia  : 

«  Le  Boy  voulat  que  Gabrielle  d*Ëstrée,  aux 
amours  de  laquelle  il  estoit  passionnément  atta- 
ché, fat  logée  prés  de  luy,  quoy  quil  fût  exposé 
aux  coups  de  canon , 

«  Et  quoy  que  le  mareschal  de  Biron  luy  eust 
Injurieusement  remonstré  que  c*estoit  chose  à  luy 
malséantes  » 

Surquoy,  pour  la  première  calomnie ,  comme 
elle  leur  est  tournée  en  habitude,  aussi  ne  me- 
rite-t'elle  pas  d'autre  réponse  que  les  précédentes, 
par  Temploy  de  mesdames  les  estrivieres. 

Il  est  bien  vray  qu*à  prendre  pour  le  logis  du 
Boy  tout  le  village ,  les  coups  de  canon  y  por- 
toient  quelquefois  en  des  maisons  d'iceluy ,  mais 
tres-&ux  que  son  logis  y  fût  exposé  ;  et  pourveu 
qu'ils  trouvent  quelque  apparent  sujet  de  médire 
de  ce  brave  Boy ,  toutes  faussetez  leur  sont  des 
veritez. 

Et  quant  à  la  troisiesme  fausseté^  par  laquelle, 
non  contens  de  l'avoir  exposé  aux  coups  de  ca- 
non imaginaires,  ils  l'exposent  encores  impudem- 
ment aux  injures  non  prononcées,  ils  meriteroient 
d'estre  exposez  à  celles  du  Bourguignon ,  qui  In- 
juria son  injurieux  de  son  invention ,  ayans  oiiy 
dire  à  plusieurs  qui  estoient  lors  presens  à  tous 
ces  discours,  que  le  mareschal  de  Biron  avoit 
dit  au  Boy  que  le  prestre  s'avançoit ,  et  que,  s'il 
plaisoit  à  Sa  Majesté  de  s'avancer  aussi ,  il  y  au- 
loit  moyen  de  luy  donner  une  bénédiction  des 
quatre  doigts  et  le  pouice,  et  que  le  Boy  fut  quasi 
plustost  à  cheval  que  le  mareschal  n'eust  achevé 
de  parler,  et  fit  bien  retirer  le  prestre. 

Ces  éserivailieurs  d'esjouissance  en  mesdisance 
de  ceux  qui  leur  ont  esté  recommandez ,  conti- 
nuans  à  chercher  des  termes  de  raillerie,  et  des 
fleurs  du  bien  dire,  pour  tousjours ,  comme  nous 
avons  desja  dit,  impunément  mesdire  du  feu  Boy, 
semblent  avoir  pris  à  tasche  de  flestrir  la  glo- 
rieuse mémoire  de  ce  grand  prince,  trop  uni- 
versellement esclatante  au  gré  de  leurs  bailleurs 
de  mémoires  contre  luy,  puis  qu'ils  supposent 
qu'un  grand  et  sage  prince  de  l'Eglise ,  légat  de 
Sa  Sainteté,  et  qui  luy  mesme  a  esté  Pape,  trouva 
sujet,  en  ces  propos,  de  luy  faire  une  espèce 
d'affront,  rompant  son  discours  ainsi  brusque- 
nent  qulls  le  disent ,  et  qu'il  fut  marry  de  luy 
avoir  fait  de  telles  ouvertures  :  les  propres  paro- 
les de  ces  escrivains ,  en  la  page  356 ,  estans  tel- 
les que  s'ensuit ,  les  ayant  distinguées  en  neuf 
articles,  afin  d'y  respondre  avec  plus  claire  intel- 
ligence ;  le  premier  estant  tel  : 

«  Le  Boy  estant  allé  voir  le  légat  du  Pape  en 
ton  logis,  il  luy  usa  de  complimens  touchant  la 
paix  qu'il  luy  avoit  négociée  ; 

II.  C.  D.  |f.  T.  III. 


«  Ausquels ,  entremeslatit  une  espèce  de  re- 
commandation pour  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  France, 

«  Il  ne  se  pût  contenir ,  à  ce  propos ,  de  faire 
mention  de  la  tendre  et  parfaite  amour  que  Ga-». 
brielle  d'Estrée  luy  portoit, 

.«  Par  laquelle  il  estoit  obligé  de  l'aimer  reci«* 
proquement. 

«  Il  commençoit  en  suite  d'enfiler  les  elogea 
de  cette  dame; 

^  Mais  le  cardinal,  pour  prévenir  sa  conclu-* 
sion ,  connoissant  bien  où  elle  tendoit ,  il  Tinter* 
rompit  brusquement,  et  luy  dit  qu'il  ne  se  vou- 
loit  plus  mesler  de  rien ,  ne  songeant  qu'à 
mourir  content,  puis  qu'il  avoit  servy  à  la  paix 
de  la  chrestienté ,  et  n'avoit  plus  rien  à  faire , 
qu'à  prendre  congé  de  Sa  Majesté. 

«  Par  lesquelles  paroles  le  Boy  reconnut  bien 
que  le  légat  avoit  aversion  à  son  dessein ,  et  fut 
marry  de  luy  en  avoir  fait  ouverture. 

«  Tellement  que  depuis  envoyant  Sillery  à 
Bome  pour  le  solliciter ,  il  luy  défendit  de  luy 
en  rien  communiquer.  » 

Le  premier  et  le  second  sont  bien  véritables , 
n'y  ayant  rien  à  y  adjouster  ny  diminuer,  sinoa 
que  tout,  le  monde  estoit  tellement  reculé  d'eux 
deux ,  loi*s  qu'ils  parlèrent  ensemble  ,  que  nui 
n'en  peut  sçavoir  aucune  particularité  si  l'un  des 
deux  ne  l'a  dite. 

Quant  au  troisiesme,  il  est,  et  faut  qu'il  soit 
absolument  faux,  dautant  que,  dés  le  voyage  de 
Bretagne ,  le  Boy  avoit  pris  resolution  que  ny 
luy  ny  autres  ne  parleroient  plus  de  ce  dessein , 
que  la  dissolution  de  son  mariage  n'eust  esté 
faite,  pour  des  raisons  nécessaires,  mais  trop 
longues  à  desduire. 

Les  4 ,  5 ,  6 ,  7,  8  et  9*  articles ,  par  mesmes 
causes  et  conséquences ,  doivent  aussi  estre  ab« 
soiument  faux,  et  ne  provenir  que  des  malicieu** 
ses  inventions  des  escriveurs ,  pour  former  des 
prétextes  contre  le  Boy. 

En  la  page  26  i  et  262  de  ces  escrits,  tousjours 
avec  ces  blasphematifs  ou  adulatifs ,  ceux  qui 
les  ont  faits  continuent  ainsi  leurs  invectives  cou* 
tre  le  Boy ,  les  ayant  distinguées  en  vingt  fort 
briefs  articles ,  pour  y  respondre  avec  plus  claire 
intelligence;  le  premier  estant  tel  : 

«  Le  dessein  du  Boy  estoit  de  faire  déclarer 
nul  son  mariage  avec  Marguerite  de  France,  par 
le  moyen  du  Pape  ; 

«  Plus,  après  cela  fait  et  parachevé^  espouser 
soudain  Gabrielle  d'Estrée , 

m  Non  seulement  à  cause  de  l'amour  quil  luy 
portoit ,  mais  aussi  pour  une  grande  et  impor« 
tante  considération  d'Estat  : 

«  C'est  à  sçavoir,  que  desja  U  avoit  deux  hmxx 
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fils,  lesquels  il  pretendoit  légitimer  eb  espoosant 
la  mère , 

«  £t  ce,  nonobstant  les  diflleultez  que  Ton  luy 
«n  eust  peu  fkire,  dautant  qu'ils  estoient  nais 
avant  la  dissolution  de  son  mariage. 

«  Pour  ce  que  ses  volontez  estans  absolues,  il 
se  resolvoit  d'exécuter  absolument  son  dessein , 

«  Sans  plus  souffrir  désormais  que  personne 
luy  proposast  des  doutes  ou  des  difâcultez. 

R  Plus ,  le  Pape  adverty  par  le  cardinal  de 
Medicis  que  ce  mariage  avec  Gabrielle  estoit  en 
adversion  à  toute  la  France , 
•  «  Sa  Saincteté  diiayoit  tant  qu'elle  pouvoit  la 
dissolution  du  mariage  du  Roy  avec  Marguerite 
de  France; 

.  R  Tellement  que  Sillery  et  d'Ossat,  se  doutans 
bien  de  la  cause,  en  parièrent  au  Pape, 

«  Et  ce  avec  tant  de  fk*ancbise,  que  Sa  Sainteté 
l^ouvoit  assez  entendre  que  si  elle  escônduisoit  le 
Boy  de  sa  demande , 

a  Sa  Majesté  y  pourvoiroit  par  une  autre  voye, 
ne  laissant  pas  de  passer  outre  à  son  mariage 
avec  Gabrielle , 

r  «  Sans  attendre  sa  dispense ,  luy  ramentevans 
l'exemple  de  Henry  VUI ,  roy  d'Angleterre  : 

«  Ce  qui  estonna  le  Pape ,  et  luy  Ût  ordonner 
des  processions,  afin  que  Dieu  i'assistast  en  ces 
difficuitejSà 

«  En  l'une  desquelles  s'estant  trouvé,  luy,  sor- 
tant d'une  profonde  méditation  et  comme  en  ex- 
tase, s'escria  :  Dieu  y  apourveu! 

•t  Quelques  Jours  après  un  courrier  apporta 
BOuveiie  que  cette  Gabrielle  estoit  morte. 

«  Le  nombre  des  beaux  enfans  du  Roy  et  d'elle, 
estoit  une  marque  de  leur  amour  et  d'une  béné- 
diction conjugale. 

'  «  Gabrielle  estoit  douce,  de  singulières  perfec- 
tions de  corps  et  d'esprit.  Elle  poSsedoit  entière- 
ment le  cœur  du  Roy,  et,  pouvant  régenter 
<*omme  Reine,  elle  n'abusa  Jamais  de  son  pou- 
voir, se  comportant  avec  telle  discrétion  et  mo- 
destie, qu'elle  ne  donna  jamais  s^jet  de  plainte 
à  personne. 

'  «  Le  Roy  eust  un  tres-sensible  regret  de  celle 
qu'il  avoit  chérie  aussi  passionnément  que  Jamais 
prince  chérit  son  espouse. 

«  Mais,  comme  il  estoit  d*une  complexion 
limoureuse,  une  nouvelle  beauté  captiva  son 
ëœur ,  et  en  chassa  la  tristesse.  >» 

Pour  responce  au  premier  article  ^  comme  il 
est  bien  certain  que  le  Roy  desiroit  grandement 
la  dissolution  de  son  mariage ,  aussi  ne  l'est^il 
][m8  moins  qu'il  avoit  trop  de  vertu ,  de  jugeinent 
et  de  générosité  )  pour  donner  à  iceluy  une  fin  si 
mal  séante  à  tant  de  gloire  par  luy  acquise ,  que 
Ml  maHtt^  «teo  w^  ftt&me  de  joy e^  ayant  tous- 


Jours  reconnu  pour  infùlllblét  les  IneottveDtias 
que  ses  plus  loyaux  et  confidens  serviteurs  luy 
avoient  autrefois  énoncée,  ausquèb  la  ûestriSBare 
de  sa  réputation  et  le  trouble  de  «on  royaume  es- 
toient  attaches ,  ayant  esté  adverty  que  le  Pape 
ne  se  disposeroit ,  et  encores  moins  la  relae  IIa^ 
guérite,  à  foire  les  choses  nécessaires,  qu'ils  ne 
l'eussent  obligé  à  prendre  une  autre  femme  qua 
celle  dont  l'on  parloit;  joint  que  le  cardinal  de 
Medicis,  le  grand  duc,  et  ceux  de  leurs aliiaoees 
et  dépendances,  usoient  de  toute  sorte  d'industrie 
pour  persuader  le  Roy  à  les  honnorer  de  soa  al* 
liance. 

Les  responces  sur  les  S ,  8,  4,  5, 6  et  7*  arti- 
cles se  prendront  des  veritez  tirées  du  premier  » 
comme  les  8  et  0*  le  confirment» 

Quant  aux  10,  11,  12,  13,  14,  I6et  16' ar- 
ticles, nous  les  mettrons  en  la  cathegorie  des 
choses  contingentes ,  en  y  adjoustant  que  mes^ 
sieurs  d'Ossat,  de  Sillery  et  de  Viiie-roy  oat 
tousjours  attesté  que,  nonobstant  que  le  dernier 
eust  peu  en  avoir  escrit  ^  le  premier  eust  diarge  » 
et  le  second  esté  envoyé ,  maift  seulement  pour 
sentir  comme  d'eux-mesmes  quelles  estoient  ki 
inclinations  ou  aversions  du  Pape  sur  ce  Biyet,  ils 
n'en  avoient  encores  entamé  le  propos  à  aucun  i 
lors  que  les  nouvelles  arrivèrent  de  la  mort  de 
cette  femme ,  ces  trois  personnes  estans  plus  es* 
pables  que  ces  trois  escrivains* 

Nous  n'avons  encores  peu  oôm|Hrendre  tie 
qu*ont  voulu  entendre  ces  adulateurs  des  malim 
et  blasphémateurs  des  bons ,  en  appellant  les  ea* 
fims  d'une  femme  de  joye ,  des  marques  d'un 
amour  et  bénédiction  conjugale. 

Quant  aux  18 ,  19  et  30'  artidea^  ce  n'est  que 
la  continuation  du  stile  de  ees  escrivains ,  qii 
trouvent  tousjours  à  exalter  et  à  louer,  et  jamaiB 
rien  à  déprimer  et  blasmer  en  ceux  de  vie  sordide 
qui  leur  sont  recommandez  par  salaire,  et  peu 
souvent  loiient  ceux  qui  leur  sont  en  adversion  » 
sans  y  adjouster  des  blasmes  Airieux. 

Page  265 ,  ils  parlent  de  la  mort  de  plasîcun 
personnes  de  qualité ,  desquels  ils  ne  disent  rien 
de  ce  qu'ils  eussent  fait  s'ils  ne  fussent  point 
morts,  mais  bien  quelque  chose  de  leur  vie;  en- 
tre lesquels  fkisans  mention  de  la  Gabrielle ,  ib 
usent  d'un  stile  tout  contraire  ;  car  ils  ne  parlent 
nullement  de  sa  vie  ^  mais  fbrt  splendidement  de 
ce  qu'elle  eust  fait  si  elle  ne  fust  point  moHe  ;  et 
tout  cela  pour  essayer  de  prendre  s^jet  de  flestriif 
la  gloire  du  Roy ,  disant  que  si  elle  ne  fust  point 
moite ,  elle  euiit  esté  reine  de  France* 

Pour  un  preparatif  aux  responces  que  noitt 
avons  à  falrft  sUr  les  articles  des  deux  derniers 
libelles  diffamatoires^  qui  sembieiàt  estrd  lee 
plus  affectez  impudeus  et  rnnUeteux  de  tottii 
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toire  une  Hptee  de  gneMi-pein,  pour  meurtrir 
«t  assassiner  tant  de  vertus  vrayement  royales 
:que  la  postérité  fera  vivre  à  Jamais ,  nous  dirons, 
sur  iceux  en  gênerai ,  qu'il  faut  bien  que  ces  es« 
-crivains  se  soient  merveilleusement  engagez  en- 
vers ceux  dont  ils  se  sont  rendus  stipendiaires , 
4>a  que  l'imposture  et  la  mesdisance  contre  ceux 
^'ils  n'aiment  pas,  leur  soient  en  nature  habi- 
tuelle ,  comme  une  observation  où  nous  sommes 
.entrez  le  fera  juger  à  tous  gens  vertueux ,  qui 
-est  de  tenir  pour  leurs  vrays  bailleurs  de  Mé- 
moires tous  ceux  ausqueU  ils  font  incessam- 
ment ,  et  quelquefois  bien  hors  de  propos ,  des 
hauts ,  esciattans  et  magnifiques  esloges ,  et  don- 
nent de  superlatives  louanges  continuelles ,  sans 
y  remarquer  Jamais  aucunes  imprudences,  vices, 
deiïauts,  erreurs  ny  manquemens;  encore  que 
d'entre  iceux  il  s'en  puisse  trouver  plusieurs 
ausquels  la  renommée,  l'opinion  commune,  les 
yoÏK  populaires  et  les  plaintes  contre-eux,  en 
forme  de  manifeste ,  leur  ayent  imputé  une  infi- 
nité de  desloyautez  et  de  détections ,  et  grand 
-nombre  de  vices  et  turpitudes  plus  énormes  et 
.dommageables  que  tous  ceux  que  ces  langues 
venimeuses  ont  tant  exagérées  et  amplifiées  en 
parlant  du  feu  Roy  ;  n'ayant  obmis  aucune  des 
moindres  infirmités  ny  manquemens  dont  ses 
ennemis  l'ayent  voulu  calomnier ,  comme  il  s'est 
peu  reconnoistre  par  les  responces  sur  les  arti- 
cles des  libelles  diffamatoires  precedens,  et  se 
verra  par  les  deux  subsequens;  le  premier  des* 
quels,  par  nous  distingué  en  six  articles,  dit 
ainsi  en  la  page  397  : 

«  Les  bénédictions  de  Dieu  envers  le  Roy  ne 
bomoient  pas  pourtant  ses  passions  amoureuses 
•dans  les  contentemens  d'un  heureux  mariage. 

*  «Le  naturel  et  la  mauvaise  habitude  qu'il 
-ATOil  prise  pendant  son  hérésie, 

«  Le  portans  facilement  à  des  amours  iilici'* 
tes,  le  voyla  donc  amoureux  de  la  princesse  de 
^ndé; 

«  De  laquelle  la  chasteté  de  l'objet  avec  la 
proximité  du  sang  du  mary,  faisant  obstacle  à 
sa  passion,  elle  se  renflammoit  davantage. 

*  ft  A  raison  de  quoy  le  prince  de  Condé ,  redou*» 
tant  quelque  effort,  se  retira  en  Flandres  sans 
eongé; 

«  Dont  le  Roy  fat  dautant  plus  outré ,  que  cela 
-pouvolt  imprimer  dans  l'esprit  des  estrangers 
fopinion  de  quelque  attentat  sur  la  pudicité  de 
cette  princesse.  » 

Sur  le  premier  desquels  respondant  en  parti- 
ealier ,  nous  confesserons  bien  que  toutes  ces  abs* 
tinences  de  vices  et  opérations  des  vertus  pro- 
viennent des  bénédictions  de  Dieu;  mais  aussi 
ferons-nous  bien  advouer  à  tous  autres  «pie  ja« 


mais  il  ne  les  espandit  tant  eiSlcacieusement  sur 
aucun,  qu'il  demeurast  exempt  de  tous  deffauts 
et  infirmitez. 

Sur  le  second  article,  il  ne  se  peut  nier  que 
ce  ne  soient  des  invectives  des  plus  atroces  con- 
tre le  feu  Roy,  et  trois  impostures  des  plus  mali- 
cieuses qui  se  puissent  excogiter ,  puis  qu'au  lieu 
de  se  contenter  de  dire  qu'il  avoit  quelques  in- 
firmitez, à  cause  des  femmes,  il  impute  le  tout 
à  un  naturel  pervers,  à  une  habitude  aux  vices 
et  aux  enseignemens  de  ministres,  comme  si 
leur  doctrine  et  leur  vie  estoient  des  préceptes  et 
des  exemples  de  lubricité. 

Sur  les  3 ,  4 ,  5  et  6^  articles ,  qui  ne  sont  que 
les  suittes  des  uns  des  autres,  nous  dirons  que 
s'il  y  avoit  eu  quelques  affections  particulières 
du  Roy  envers  cette  belle  et  sage  princesse,  le 
peu  de  temps  qu'elles  avoient  duré,  les  foibles 
démonstrations  qui  en  avoient  paru  en  public,  et 
l'eminence  des  personnes,  meritoient  que  les 
choses  fuissent  plustost  exténuées,  et  les  noms 
laissez  à  dire,  que  non  pas  amplifiées,  exagérées 
et  empirées  par  des  circonstances  non  necessai* 
res,  et  des  termes  d'efforts  et  d'attentat  mal* 
séants  à  un  historien  sans  urgente  nécessité,  se 
devans  contenter,  en  ce  cas,  de  dire  qu'en  ce 
temps  l'on  avoit  parlé  de  quelques  amours  nou- 
velles du  Roy  à  Tendroit  d'une  exquise  beauté. 

Nous  voicy  maintenant  parvenus  à  la  dou« 
ziesme  remarque  des  libelles  diffamatoires  de 
celles  que  nous  avions  choisies  entre  plusieurs 
autres,  pour  faire  voir  la  véhémente  passion  de 
ces  escrivains  à  invectiver  contre  ce  généreux  et 
débonnaire  prince  ;  se  pouvant  dire  qu'il  n'y  a 
point  homme  de  qualité  en  France  ny  Ailleurs, 
duquel  si  on  avoit  recherché  aussi  exactement 
tous  les  défauts  jusques  aux  moindres ,  comme 
ils  ont  fait  de  ceux  du  Roy,  en  les  exagérant  et 
amplifiant  de  circonstances  maUcieusement  in« 
ventées  sur  la  moindre  occasion,  qui  ne  fust  en 
horreur,  et  dont  la  mémoire  ne  fust  puante  à 
chacun;  ainsi  qu'il  se  verra  qu'ils  ont  fait  en  la 
page  408 ,  dont  nous  avons  distingué  le  discours 
en  quatorze  articles,  pour  plus  £aclle  intelli- 
gence d'iceux.  Ils  disent  donc  en  la  susdite 
page  408  : 

«  Il  ne  &ut  trouver  estrange  que  Ton  ayt  ra* 
marqué  quelques  deffauts  du  Roy; 

«  Lesquels  je  toucheray  avec  la  liberté  que 
l'histoire  me  permet, 

«  Afin  que  ses  succez  leur  apprennent  à  imiter 
ses  vertus, 

«  Et  considerans  les  maux  que  les  deffauts  ont 
produit ,  qu'ils  s'en  esloignent» 

4  En  premier  lieu  donc  il  a  esté  blasmé  de  Ith 
bricité,  ayant  contracté  si  puissc\^iment  cette 
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{sensualité  ddifant  le  libertinage  du  calvinisme, 

«Outre  son  inclination  naturelle,  qu'il  n*en 
pouvoit  estre  distrait , 

«  Ny  par  les  exercices  de  la  religion,  ny  par  ma- 
.  riage,  ny  par  le  déclin  de  son  âge  et  de  ses  forces. 

«  Tellement  que  ses  amours  desreglées  luy  ont 
fait  perdre  de  bonnes  occasions  pour  ravance- 
ment  de  ses  affaires, 

«Et,  servans  d'un  très-mauvais  exemple  à 
toute  sa  Cour ,  diminuoicnt  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  luy  et  sur  son  royaume; 

«  Dautant  que,  comme  les  sujets  des  roys  es- 
sayent de  se  rendre  complaisans  par  la  pratique 
de  leurs  habitudes,  aussi  sont  les  roys  coupables 
devant  Dieu,  de  toutes  les  impietez  et  mauvaises 
actions  qu'ils  commettent  à  leur  imitation  et  per- 
nicieux exemple. 

«  Il  avoit  une  mauvaise  habitude  en  luy,  qui 
estoit  le  jeu  de  hazard  auquel  il  estoit  addonné; 

«Et  la  conséquence  de  son  exemple  estoit 
cause  de  la  ruine  de  plusieurs  maisons , 

«Et  que  plusieurs  belistres  s'enrichissoient 
par  piperies  et  damnables  artifices  que  l'avarice 
fait  inventer. 

«Il  a  esté  blasmé  d'avoir  donné  lieu  aux 
duels,  loiiant  par  ses  paroles  ce  qu'il  deffendoit 
par  ses  edits.  » 

Pour  responce  au  libelle  diffamatoire  de  la 
page  408 ,  nous  dirons  sur  le  premier  et  second 
article  que,  si  ces  calomniateurs  à  loiiage  avoient 
esté  autant  exacts  et  curieux  à  rechercher  tou- 
tes les  deffections,  desloyaulez,  turpitudes  et  vi- 
ces énormes  de  ceux  qu'ils  loiient  le  plus,  avec  la 
liberté  qu'ils  disent  estre  permise  à  l'histoire , 
c'est,  sans  doute,  qu'ils  eussent  esté  aucunement 
excusables,  en  disant  quelques  choses  de  petites 
licences  du  Roy  en  ses  plaisirs  et  passe-temps, 
moyennant  qu'ils  ne  l'eussent  point  fait  hors  de 
propos,  et  eussent  essayé  de  les  adoucir  au  lieu 
de  les  exagérer. 

Pour  responce  aux  3  et  4*  articles,  nous  di- 
rons qu'ils  doivent  parer  leur  imposture  d'une 
spécification  de  quelques-uns  de  ces  plus  evidens 
dommages  que  les  deffauts  du  Boy  eussent  pro- 
duit, et  non  pas  la  couvrir  sous  le  voile  d'une 
captieuse  généralité,  qui  dit  tout  et  ne  prouve 
tien ,  d'autant  qu'ils  sçavent  bien  leur  estre  im- 
possible ;  outre  qu'ils  parlent  là  si  peu  de  ses  ver- 
tus ,  qu'ils  semblent  craindre  de  desplaire  à  quel- 
qu'un en  les  exaltant. 

Pour  responce  sur  les  6 ,  6  et  7*  articles^  ils 
usent  de  termes  tant  plains  d'opprobres  et  de 
oontumelie,  et  donnent  à  leurs  calomnies  des 
causes  si  fausses  en  leur  propres  consciences,  qu'ils 
méritent  le  chastiment  des  plus  scélérats  de  tous 
les  écrivains* 


Pour  responce  au  baitlesuie  artlele,  MQg  di- 
rons seulement  que  qui  leur  ordonnerolt ,  à  peiM 
d'avoir  les  pouces  coupez,  de  cotter  les  bonnes 
occasions  de  bien  faire  ses  affaires  que  les  amoon 
du  Roy  luy  ont  f^it  perdre ,  ils  se  verroient  bien- 
tost  réduits  à  n'escrire  Jamais  des  iropostnrei. 

Pour  responce  au  neufviesme  article,  nous  di- 
rons que,  si  les  roys  et  grands  princes,  voire 
mesme  grand  nombre  de  particuliers  bien  qua- 
lifiez ausquels  ces  escrivains  eux-mesmes  doa- 
nent  de  grandes  lolianges,  eussent  pris  les  for- 
mes d'amours  du  Roy  pour  exemple,  ils  eussent 
évité  beaucoup  de  turpitudes,  enormitez  et  tIo- 
lences,  dont  leurs  propres  consciences  ont  esté 
les  témoins;  et  se  peuvent  dire  les  félicitez  de 
ses  peuples  et  de  son  royaume  avoir  esté  tant  es- 
clatantes  sous  sa  douce  domination,  que  jamais 
un  homme  de  bien  ne  dira  que  Dieu  ait  diminué 
ses  bénédictions  sur  iceux,  à  cause  de  luy. 

Pour  responce  au  dixiesme  article,  par  lequel 
ils  semblent  vouloir  faire  les  libres  censeurs  des 
roys  et  potentats,  nous  dirons  seulement  qoe, 
s'ils  avoient  cette  vertu  et  capacité ,  ils  s'y  dé- 
voient estendre  davantage  et  se  mieux  exprimer, 
afin  d'en  estre  remerciez. 

Pour  responce  aux  il ,  là ,  13  et  14*  artides, 
nous  ne  dirons  rien  davantage ,  sinon  que  ces  es- 
crivains ne  trouvansplus  de  quoy  accuser  le  Roy, 
ils  imputent  à  ses  deffauts  ce  qui  s'est  veu  en  tons 
âges,  et  sous  quasi  tous  les  roys,  et  que  s'il  n'enst 
point  plus  déféré  aux  opinions  d'autruy  qu'aux 
siennes,  les  inconveniens  dont  ces  escrivains  se 
plaignent,  se  fussent  peu  à  peu  presque  anéantis. 

Nous  adjousterons  à  tout  ce  que  dessus  ^  par 
espèce  de  recapitulation  des  vertus  excellentes 
du  Roy,  et  condanmation  de  tous  ceux  qui  blas- 
phèment contre  sa  glorieuse  mémoire ,  et  pour 
une  conviction  Infaillible  contre  ces  escrivail- 
leurs,  qui  accusent  des  nations,  professions  et 
societez  en  gênerai ,  d'avoir  la  nature  et  les  in- 
clinations perverses  et  malines ,  et  d'avoir  les  vi- 
ces habituels ,  que  ce  sont  eux-mesmes  qui  ont 
les  rancunes ,  mesdisances ,  Impostures  et  calom- 
nies habituelles  contre  tous  ceux  qu*ils  n'aiment 
pas,  et  habituelles  aussi ,  les  lolianges  mensongè- 
res ,  les  flatteries  impudentes  et  supportions  ef- 
frontées de  toutes  belles  actions  en  faveur  de 
ceux  qu'ils  aiment  ;  n'ayans  point  de  vergcmgne 
de  dire ,  parlans  de  ceux  de  la  ligue,  qu'à  la  vé- 
rité leurs  actions  estoient  blasmabies,  mnisqoe 
leurs  intentions  estoient  bonnes,  simples  et  loua- 
bles ;  et ,  parlans  de  ceux  de  la  religion ,  qu'à  la 
vérité  leurs  actions  estoient  louables,  mais  que 
leurs  intentions  estoient  exécrables  :  qui  sont  les 
mesmes  passions  qui  leur  ont  impudanment  fait 
user  de  ces  termes:  . 
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'  «  Que  la  nature  du  Roy  le  portoit  à  lapaillardise. 
«  Qu'il  estoit  résolu  d'espouser  une  femme  de 

Joye. 

«  Qu'il  estoit  esperduêment  amoureux. 

«  Qu'il  avoit  des  maladies  procédantes  de  lu- 
bricité. , 

«  Qu'il  s'estoit  assujetty  sous  l'empire  d'une 
fille  de  joye. 

«  Qu'il  expedioit  toutes  les  affaires  du  royau- 
me, selon  qu'il  luy  plaisoit. 

«  Qu'il  enduroit  des  propos  injurieux  à  son  oc- 
casion. 

<  Qu'il  se  sentoit  obligé  d'aymer  autant  une 
fille  de  joye  qu'elle  l'aymoit. 

«Qu*à  cause  d'elle,  on  luy  usoitde  langages 
d'affront. 

«  Qu'il  estimoit  une  grande  raison  d'Estat  de 
rendre  les  bastards  légitimes. 

«  Qu'il  estoit  résolu  de  faire  des  choses  hon- 
teuses et  pemitieuses,  voire  mesme  impossi- 
bles, nonobstant  tous  obstacles,  ne  voulant  plus 
estre  contredit  en  nulle  de  ses  volontez. 

«  Qu'ii  estoit  d'une  complection  amoureuse. 

<  Que  les  bénédictions  de  Dieu  ne  le  rendolent 
pas  moins  vicieux. 

«  Qu'ii  avoit  un  naturel  enclin  aux  choses  illi- 
cites. 

«  Que  le  vice  luy  estoit  tourné  en  habitude  par 
l'exemple  de  ceux  de  la  religion. 

«  Qu*il  estoit  accusé  de  vouloir  user  de  force 
et  d'attentat. 

«Que  ses  vices  et  deffouts  ont  produit  de 
grands  maux. 

«Qu'il  estoit  addonné  à  lubricité,  et  avoit 
contracté  puissamment  cette  sensualité,  à  la- 
quelle il  avoit  esté  porté  par  le  libertinage  qui  se 
trouve  entre  les  ministres. 

«  Que  les  exercices  de  la  religion ,  ny  le  ma- 
riage, ny  la  vieillesse ,  ny  la  foibiesse  ne  le  pou- 
voient  retirer  du  vice. 

«  Qae  ses  amours  déréglées  luy  avoient  fait 
perdre  beaucoup  de  bonnes  occasions  à  i'advaur 
cernent  de  ses  affaires. 

<  Que  sa  vie  servoit  d*un  très-mauvais  exem- 
ple «1  toute  sa  Cour. 

«  Qu'il  estoit  cause  que  Dieu  diminuoit  ses 
bénédictions  sur  luy  et  son  royaume. 

«  Que  le  jeu  de  hazard  lui  estoit  tourné  en  une 
mauvaise  habitude. 

«  Que  la  conséquence  de  son  exemple  estoit 
cause  de  la  ruine  de  plusieurs  riches  maisons. 

«  Qu'il  estoit  cause  que  des  belistres,  pour  s'en- 
richir, usoient  de  piperieset  artifices  damnables. 

«  Qu'il  estoit  cause  ,  par  ses  paroles  et  dis- 
cours ,  de  la  licence  des  duels.  » 

Or^  fource  que  ces  escrivalUeurs  et  leurs 


bûlleurs  de  mémoires  prennait  pour  couleur  dé 
leurs  faussetés,  calomnies ,  impostures ,  mesdi- 
sances  et  blasphèmes ,  la  liberté  qu'ils  disent 
que  l'histoire  leur  permet ,  nous  avons  fait , 
ensuite  de  ces  maudites  invectives,  un  discours 
touchant  les  deffauts  du  Roy ,  sur  lequel ,  s'ils 
se  fussent  réglez ,  ils  eussent  trouvé  ce  que  l'his- 
toire leur  permettoit  ;  d'autres,  que  plusieurs  ont 
fait  divers  discours  de  la  vie  et  des  fortunes  du 
feu  Boy;  lequel  ayant  eu  quantité  de  mauvaise^ 
rencontres ,  et  eu ,  en  plus  de  sept  parts  de  sa 
vie  dont  les  dix  font  le  tout ,  de  grands  et  forts 
ennemis ,  il  ne  faut  point  trouver  estrange  s'il  en 
a  esté  parlé  diversement,  et  si  tant  de  calomnia- 
teurs et  d'imposteurs ,  sous  ombre  des  libertez 
permises  aux  historiens  de  dire  du  vray  le  vray , 
et  du  faux  le  faux ,  se  sont  délectez  à  amplifier 
et  bien  fort  exagérer  tous  les  deffauts  dont  ses 
plus  malins  et  envenimez  ennemis  l'accusoient 
(  jusques  là  qu'il  s'en  trouve  des  bulles  effroyables 
de  Sixte  V  ),  et  extenner  toutes  ses  plus  exoel* 
lentes  vertus,  voire  les  flestrir  par  les  fausses 
accusations ,  comme  il  s'en  voit  un  eschantillon 
en  ce  qui  est  dit  cy-dessus,  et  qui  a  donné  sujet 
à  ce  discours  ;  lequel  disant,  sans  calomnie,  du 
vray  le  vray ,  et  du  faux  le  faux ,  enseignera  aux 
bous  historiens  quelles  libertez  leur  sont  laissées 
en  escrivant. 

Premièrement ,  nous  remarquerons  que  le  Roy 
estant ,  de  naissance ,  d'un  naturel  fort  vigou- 
reux ,  sain ,  sanguin  ,  prompt ,  vif  et  grande- 
ment actif,  et  d'un  esprit  continuellement  agis- 
sant ,  tel  qu'il  luy  estoit  nécessaire  d'avoir  pour 
demesler  tant  de  grandes  affaires,  toutes  péni- 
bles ,  laborieuses  et  périlleuses ,  qui  luy  ont, esté 
occurrentes ,  tellement  que  telles  inchnations  le 
portoient  à  ne  demeurer  Jamais  oysif,  dequoy 
nous  sommes  bons  tesmoins,  l'ayans  servi  assi- 
dueliement  quasi  tousjours  prés  de  sa  personne , 
depuis  sa  première  adolescence  jusques  ù  sa  mort; 
ce  qui  nous  fera  dire  que  ses  plus  ordinaires  oc- 
cupations d'alors ,  et  de  plusieurs  années  depuis, 
quand  les  exploits  et  emplois  militaires  et  les  dé- 
meslemens  des  affaires  d'Ëstat  lui  en  laissoient  le 
loisir,  estoient  les  violens  et  laborieux  exercices) 
tels  que  monter  à  cheval ,  où  il  y  estoit  fort 
adroit,tirer  des  armes, qu'il  manioit  des  mieux, 
tant  l'espée ,  l'arquebuse  ,  le  pistolet ,  la  picque 
que  la  hallebarde  ;  combatre  à  la  barrière ,  sau- 
ter à  plein-saut  et  à  la  jartiere  ;  butter ,  courir  , 
joiier  aux  barres;  nager,  danser  à  toutes  sortes 
de  danses;  à  tous  lesquels  exercices  il  se  plaisoit 
à  la  vérité  davantage  lors  qu'il  s  y  rencoutroit  de 
belles  filles  et  femmes  qui  le  regardoient  et  s'en 
entendoit  loiier. 

Pour  les  autres  exercices ,  il  Joui^t  tres-bieii 
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et  fort  souvent  à  la  longue  et  eourte  paume ,  au 
balon ,  au  mail  et  au  bUlard  ;  à  tous  lesquels  il 
excelloit  beaucoup  d'autres  ;  il  oouroit  la  bague 
et  en  lice  ;  aymoit  toutes  sortes  de  cbasses  et 
Yoleries,  et  sur  tout  les  plus  pénibles  et  hazar- 
denses ,  comme  ours ,  loups ,  sangliers ,  cerfs , 
chevreuils ,  renards  ,  fouines  et  lièvres  ;  vols 
pour  héron,  oyseaux  de  rivière,  milan,  hiboux, 
corneilles ,  perdrix  à  la  terrasse ,  au  chien  cou- 
chant ,  et  aux  canards  avec  les  barbets. 

Or ,  tandis  qu'il  s'occupa  à  la  guerre  et  à  tous 
ces  exercices  violens ,  peu  souvent  le  voyoit-on 
$*accasaner  à  la  recherche  des  femmes ,  ny  à  s'en 
empestrer  d'aucunes  avec  passion  ;  et  s'il  eust 
esté  marié  à  sa  fantaisie ,  ou  en  eust  eu  une  qu'il 
cust  aymée ,  qui  Teust  aymé  et  voulu  caresseï* , 
l'on  luy  a  entendu  dire  plusieurs  fois  qu'il  eust 
esté  facile  de  le  divertir  de  toutes  autres.  Mais, 
ayant  esté  marié  vingt*huit  ans  sansl'estre ,  pour 
avoir  une  femme  telle  que  chacun  sçait ,  et  elle 
prenant  des  licences,  ilestoit  bien  difficile  qu'il 
n'en  prit  aussi  ;  mais  tousjours  se  trouvera-t'il 
que  durant  tout  ce  temps  il  n'a  jamais  fait  de 
violence  ny  aucune  indignité  à  mary  ny  à  femme, 
et  que  s'il  en  a  aymé  quelques-unes,  il  ne  s'est 
jamais  déclaré  avoir  de  l'amour  pour  aucune 
femme  mariée  ;  et  n'y  a  point  de  doute  que  , 
depuis  qu'il  fut  marié  par  son  choix  ,  si  la  Beine 
l'eust  recherché,  caressé  et  entretenu  de  discours 
agréables,  tesmoignant  une  grande  amour  en 
lui  donnant  des  loiianges ,  et  sur  tout  si  elle  eust 
voulu  chasser  d'auprès  d'elle  des  personnes  qui 
luyestoient  désagréables,  il  n'eust  jamais  veu 
d'autres  femmes;  ce  qu'il  a  juré  cent  fois  à  ses 
familiers  et  confldens  serviteurs. 

Et  pour  fin  de  ce  petit  discours  apologétique 
de  nostre  cher  Roy  et  maistre,  nous  le  conclue- 
rons  par  une  vérité  plaine  de  pieté,  d'honneur, 
de  probité,  modestie  et  prudence,  et,  par  con- 
séquent, des  plus  nécessaires  à  n'estre  pas  igno- 
rées; qui  est  que  le  feu  Roy,  pour  quelques 
amourettes  qu'il  ayt  peu  avoir,  n'a  jamais,  à 
cause  d'elles  ny  pour  leur  complaire ,  usé  d'au- 
cune cruauté,  violence,  offence,  rapt;  extorsion, 
enlèvement,  vexation  sur  ses  peuples,  donné 
confiscations,  ny  destitué  aucun  de  ses  honneurs, 
charges  et  digaitez,  voire  que  nulle  de  celles 
qu'il  a  aymées  ne  luy  a  jamais  osé  parler  d'au- 
cune de  ces  choses. 

Or,  s'estans  ces  escrivains  à  gages  ainsi  témé- 
rairement portez  contre  la  glorieuse  renommée 
et  vénérable  mémoire  d'un  si  digne  monarque, 
il  ne  fhut  point  trouver  estrange  si,  la  flestrissure 
de  vostre  réputation  leur  ayant  aussi  esté  re- 
commandée, ils  ont  essayé  de  suprimer  toutes 
les  partîcularitee  principales  de  vos  actions  et 


services  plus  reeommandaUes  |  ne  s'estans  txoxt' 
vez  empeschez  qu'à  pouvoir  aprendre  dequoy 
vous  accuser  de  quelques  vices  et  imperfections 
dommageables  au  public  et  aux  particuliers.  En  ' 
quoy  ils  n'ont  pas  rencontré  la  facilité  qu'ils  de- 
siroient,  afin  de  pouvoir,  en  quelque  sorte,  con- 
tenter ceux  qui  vous  portent  envie  et  hayne  ; 
estant  aussi  vray  de  dire  et  soustenir ,  conune 
nous  faisons  maintenant,  qu'entre  tous  ceux  les- 
quels ,  estant  d'illustre  extraction  et  de  grande 
antiquité  de  noblesse ,  ont  esté  advancez  aux  fii- 
veurs  des  roys,  et  par  icelles  aux  emplois  des. 
grandes  et  importantes  affaires,  charges,  offices, 
honneurs  et  dignitez  de  ce  royaume,  il  s'en  trou* 
vera  bien  peu  qui  se  poussent  glorifier,  comme 
vous,  de  n'y  estre  parvenus  que  par  longueur^ 
de  services  precedamment  rendus,  par  multiplia 
cité  de  preuves  de  vostre  affection  et  loyauté 
sans  reproche,  vivacité  d'esprit,  solidité  de  ju- 
gement, générosité  de  courage,  grande  intelii* 
gence  aux  affaires;  se  pouvant  encores  dire  avec 
vérité,  que  vous  n'avez  jamais  obtenu  grâces, 
honneurs  ny  faveurs  par  ruses,  artifices,  cajo- 
leries et  complaisances  dommageables,  ny  par 
aucuns  emplois  aux  délices,  voluptez,  en  cas 
énormes  et  infâmes,  ny  avoir  esté  appelle  aux 
grandes  charges ,  offices  et  dignitez  de  paix  et 
de  guerre ,  que  pour  la  nécessité  des  occasions , 
et  par  vostre  notoire  suffisance  et  capacité  de  les 
sçavoir  bien  exercer  et  dignement  exploicter. 

Et  encore  oserons -nous  publier  hardiment, 
sans  crainte  d'en  estre  contredits  par  les  gens 
de  vertu ,  non  pas  mesme  par  la  voix  publique^ 
qu'il  se  reconnoistra  peu  de  pei-sonnes  de  vostre 
extraction  et  qualité  qui  se  soient  trouves  en 
plus  de  renconti*es,  escarmouches,  combats,  ba^ 
tailles,  sièges,  prises  et  deffenees  de  places  qu« 
vous  avez  fait;  qui  ayent  esté  employez  en  pins 
de  fadendes,  entremises,  traictez  et  negoeiaticHis 
de  toutes  sortes  de  grandes  affoires  de  paix  et  de 
guerre,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  et 
qui  leur  ayt  donné  un  plus  heureux  succez;  qui 
ayt  eu  plus  de  soin  de  faire  establir  et  faire  ob-« 
server  de  plus  beaux  ordres,  reglemens,  disci- 
plines et  ordonnances  de  milice,  finance  et  police, 
ainsi  qu'encoi*es  aqjourd'huy  la  voix  des  peupl» 
le  publient  hautement  et  les  regrette  incessanir 
ment.  Mais  ce  qui  nous  semble  encores  le  plus 
admirable  de  tout,  est  qu'ayant,  à  cause  de  vostre 
administration  loyale  et  fidelle,  esté  ccmtraint 
souvent  de  choquer  plusieurs  desseins  domnuH 
geables  au  Roy,  au  royaume  et  aux  peuples  dl- 
celuy,  de  modérer  une  infinité  de  volontez  dere» 
glées  et  désirs  insatiables,  et  d'arrester  le  cours 
des  poursuites  iniques  ;  et,  pour  ces  causes,  con^ 
cité  une  telle  haine  et  envie  ooqtre  vous,  qu'elle 
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Ht  venir  m  fantaisie  aux  plus  grands  et  autorisez 
4e  la  Cour,  de  penser  aux  moyens  de  vous  nuire  ; 
^t  croyans  de  le  pouvoir  faire,  ils  voulurent, 
Apres  la  mort  du  feu  Roy,  essayer  de  faire  une 
curieuse  reoherebe  de  toute  votre  administra- 
tion aux  finances.  Dequoy  ayant  esté  adverty, 
vous  escrivistes  une  lettre  à  la  Reyne,  sur  ce  sujet, 
non  pour  en  faire  cesser  les  poursuites;  mais, 
tout  au  contraire,  vous  la  supliez  de  commander 
nux  autheurs  d'iceiles  de  les  continuer  ;  et  qufi 
vous  les  défilez  eux  et  tous  autres  de  trouver  au- 
cuns reproches  à  faire  contre  vostre  loyauté  ; 
lesqqels  sur  cela,  s'estans  particulièrement  en- 
suis de  tous  ceux  qui  passoient  par  vos  mains, 
de  Tordre  que  vous  teniez  en  la  distribution  des 
^nanees,  et  par  iceluy  reconnu  qu'il  n'y  avoit 
jiul  moyen  de  vous  mordre ,  ils  abandonnèrent 
toutes  leur  poursuites,  et  vous  en  escrivirent  des 
lettres  de  dénégation  ;  voire  ceux  qui  se  dou- 
toient  bien  que  vous  les  teniez  pour  promoteurs 
de  ces  impertinences,  vous  sollicitèrent  une  aug- 
mentation de  pension  de  vingt-quatre  mil  livres, 
dont  le  brevet  vous  fut  envoyé  avec  la  lettre 
que  la  Reyne  vous  esorivit  pour  responce  à  la 
vostre. 

Et  pour  fin,  nous  a^'ousterons  à  vos  louanges 
bien  méritées,  qu'après  avoir  administré  quatorze 
ans  les  plus  grandes  affaires  de  France ,  et  les 
plus  capables  de  faire  plaindre  quelqu'un  de  vous, 
après  avoir  possédé  la  plus  exquise,  vraye  et  so- 
lide confidence  de  vostre  maistre,  et  par  sa  mort 
estant  descbeu  de  toute  faveur,  crédit  et  employ, 
avoir  neantmoins  subsisté  en  cet  estât  vingt-cinq 
uns  durant,  sans  autre  appuy  que  de  celuy  de 
vostre  vertu,  prudente  et  utile  administration,  et 
nonobstant  encores  vostre  profession  de  religion, 
qui  estoit  en  adversion  aux  plus  puissans  et  autori- 
sez de  l'Estat,  sine  setrouvera-t'il  ecclésiastique, 
Roy,  prince,  seigneur,  ville,  communauté  ny  par- 
ticulier qui  fasse  plaintes  de  vous,  ny  qui  vous 
blasmed'avoir  usé  de  procédures reprehensibles en 
affaires  de  paix  ou  de  guerre,  ny  desquelles  le  suc- 
eez  ay t  porté  dommage  au  Roy,  à  TËstat,  à  nul 
des  cy-dessus  nommez,  ny  mesme  au  peuple,  soit 
en  gênerai  ou  en  particulier  ;  mais ,  tout  au  con- 
traire, ne  s'en  voit-il  un  seul  de  toutes  ces  qua- 
litez  qui  ne  vous  estime,  loué  et  magnifie  tout 
pabliquement. 

U  y  en  a  encores  d'autres  ausquels  ces  escri- 
vains  mercenaires  donnent  d'excessives  louanges, 
dautant  que  telles  les  vont  publiant  tous  les  mar- 
Jolets  faineans  et  complaisans  de  Cour,  qui  leur 
font  la  cour  comme  à  leur  exemplaire  et  formu- 
laire du  bien  estre ,  à  cause  qu'ils  ont  quelques 
espèces  de  tailles,  membres  du  corps  et  lineamens 
de  visage  bien  ajustez,  des  postures,  desmarches 


et  alleures  réglées  sur  la  ligue  et  le  compas ,  de» 
exclamations  affectées,  des  paroles  emmiellées, 
des  curiositez  esmaillées,  et  des  civilitez  et  cou: 
versations  fastueuses  et  flateuses ,  que  leurs  adui* 
lateurs  veulent  faire  passer  pour  generqsiteZi 
galantises  et  actions  militaires. 

D'autres,  en  parlant  desquels  ils  ne  se  rendent 
pas  moins  ridicules  et  déserteurs  de  la  vérité , 
mais  pour  des  causes  et  par  des  voyes  non  seur. 
lement  diverses,  mais  entièrement  contraires, 
dautant  que  leur  portraict  d'inclination  et  de 
dessein  formé  pour  complaire  à  ceux  dont  ils 
sont  stipendiaires,  une  haine  mortelle  et  enveni- 
mée ,  il  n'y  a  sortes  de  malices  ny  d'artifices  dont 
ils  ne  se  servent  pour  les  offenser ,  descrier  et 
diffamer;  leur  suposant  et  improperant  les  plus 
malicieuses  intentions,  défections ,  meschancetez 
noires,  et  erreurs  scandaleuses,  voire  jusques  ^ 
vouloir  deviner  leurs  désirs ,  pensées ,  et  plus  ser 
crêtes  intentions ,  et  leur  donner  des  interpréta- 
tions à  leur  mode  ;  et ,  lors  que  leurs  faits  et 
actions  sont  tant  manifestement  bons  et  advan- 
tageux  au  Roy  et  à  l'Estat ,  qu'il  est  impossible 
de  s'en  taire  absolument ,  sans  une  trop  visible 
impudence,  ils  les  desguisent  autant  qu'il  leur 
est  possible ,  et  en  suite  exténuent  et  ravalent 
toutes  leurs  vertus  deprobité,  loyauté,  prudence, 
vaillance,  expérience  et  bonne  conduite;  faisans 
courir  le  bruit  qu'ils  n'en  avoient  ainsi  usé  que 
pour  mieux  couvrir  un  mauvais  dessein  qu'ils 
avoient  projette ,  afin  d'essayer  à  les  faire  estimer 
non  seulement  pour  inutiis  au  bien  du  royaume, 
mais  qui  pis  est ,  comme  il  a  esté  dei^a  dit  cy-de- 
vant ,  pour  des  tumeurs ,  excrescences ,  chancres 
et  gangrenés  au  corps  de  l'Kstat ,  capables  de  le 
faire  périr  s'ils  n'en  sont  retranchez* 

D'autres,  desquels  quoy  qu'ils  fassent  sem- 
blant d'en  vouloir  bUsmer  les  projets  et  desseins, 
c'est  neantmoins  tousjours  des  paroles  si  guin- 
dées et  foibles,  et  si  grande  exténuation  de  leurs 
trahisons  et  maléfices,  qu'il  est  facile  à  voir  que 
tout  ce  qu'ils  en  disent,  en  les  blasmant,  c'est 
avec  grand  regret  et  despiaisir;  comme  aussi 
esMI  vray  de  dire  que,  pour  excuser  leurs  def- 
feotions ,  ces  escriveurs  partiaux  donnent  trois 
fois  autant  de  louanges  à  leurs  intentions  et  aux 
causes  de  leurs  desseins  et  entremises ,  qu'ils  ont 
fait  semblant  de  vouloir  censurer  quelques-unes 
de  leurs  actions  et  procédures,  un  seul  discours 
qu'ils  font  en  un  lieu,  et  qu'ils  répètent  plus  lar- 
gement en  cent  autres  lieux ,  estant  plus  que  suf- 
fisant pour  en  servir  de  preuve,  iceluy  estant  en 
ces  propres  termes  :  «  Car,  encores  que  les  armes 
«  de  ceux  de  la  ligue  ne  fussent  pas  Justes ,  puis 
«  qu'ils  les  portoient  contre  leur  prince  légitime^ 
«  neantmoins  leui^  intentions  cftoient^  louables.^ 
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«  en  tant  que  fondées  sur  la  conservation  de  leur 
«  religion ,  qui  fait  les  plus  fortes  impressions 
«  dans  les  armées  chrestiennes.  »  Ëstans  ces  brouil- 
lons d'escrivains  tellement  aveuglez  de  passion , 
aussi  bien  en  leurs  amitiez  qu'en  leurs  haynes , 
qu'ils  ne  s'apercevolent  pas  de  l'ineptie  et  imper- 
tinence où  ils  s'envelopent  en  louant  ceux  de  la 
ligue  à  cause  de  leur  zèle  et  religion,  et  blasmant 
ceux  qu'ils  appellent  religionnaires ,  d'en  avoir 
un  semblable  pour  la  leur ,  et  encores  sans  con- 
sidérer les  désirs  et  les  desseins  des  uns  et  des 
autres ,  ny  ceux  ausquels  11  se  trouvoit  une  plus 
ajustée  modération.  Car ,  laissant  à  part  les  ma- 
licieux desseins  de  quelques  particuliers  hugue- 
nots qui  avoient  plus  d'avarice  et  d'ambition  que 
de  zele  et  de  religion ,  il  est  certain ,  ainsi  qu'il 
a  esté  dit ,  que  le  gênerai  d'iceux  demeurera 
tousjours  fort  content  et  satisfait,  lors  qu'il  se 
Terra  avoir  libre  exercice  de  sa  religion ,  et  sera 
bien  asseuré  d'estre  traitté  comme  bon  François, 
tant  qu'ils  demeureront  tels ,  sans  qu'ils  estiment 
de  pouvoir  jamais  estre  en  droit  de  contrôler ,  et 
encores  moins  de  contraindre  la  religion  de  leur 
'Roy  ;  au  lieu  que  ceux  de  la  ligue ,  non  contens 
de  ces  deux  conditions ,  desquelles  il  n'avoit  nul 
sujet  d'estre  en  aucune  doute,  ils  en  deman- 
doient  tant  d'autres,  que  c'estoit  non  seulement 
chose  absurde,  mais  exécrable  et  impie  d'en  ouïr 
parler;  dont,  pour  mieux  juger ,  nous  raporte- 
rons  un  tout  seul  de  cent  poincts  extravagans 
que  le  secrétaire  Ville-roy  et  le  président  Jean- 
nln ,  comme  ils  l'ont  mis  par  escrit  et  fait  impri- 
mer ,  demandoieut  au  Roy,  au  nom  de  la  ligue , 
et  insistoient  continuellement  sur  iceux,  avec 
protestation  qu'il  ne  seroit  point  reconnu  pour 
Roy  qu'il  ne  les  eust  accordez.  Les  termes  de  ce 
seul  propos,  dans  la  lettre  de  Jeannin  à  Ville-roy, 
estant  tels  que  ceux  de  la  ligue  ne  vouloient  point 
estre  traittez  à  la  huguenotte ,  qui  quittoient  tout 
pour  un  presche,  que  leur  paix  ne  devoit  pas 
estre  estimée  un  simple  edict  de  sujets  à  leur 
Roy,  mais  un  traitté  par  lequel,  à  certaines 
conditions,  ils  le  reconnoistroient  pour  Roy, 
n'ayans  pas  eu  raison  de  le  faire  avant  que  le 
cardinal  de  Rourbon  fut  mort ,  ny  depuis  que  luy 
ne  se  fut  rendu  catholique,  et  n'eust  esté  reconnu 
tel  par  le  Pape. 

Or ,  pour  faire  mieux  et  plus  certainement 
juger  quels  pouvoient  estre  le  fonds  des  cœurs , 
les  zélées  sinceritez  et  vrayes  dispositions  des 
affectionnez  à  la  sainte  Union  catholique ,  dçs- 
quels  les  partiaux  escrivains  de  ces  derniers 
temps  exaltent  et  louent  si  hautement  les  bonnes 
et  religieuses  intentions ,  encores  que  nous  ayons 
plusieurs  preuves  au  contraire  en  main,  nous 
n'en    proposerons  neantmoins  que  celle  des 


exemples  de  ces  deux  personnages  cy-deasus  spé- 
cifiez ;  lesquels ,  nonobstant  qu'en  effet  ils  ffsnsoi 
des  principaux  suposts  et  confidens  des  plus  gros 
piliers,  colomnes  et  arcs-boutans  de  la  sainte 
Union ,  si  ne  laissoient^ls  de  protester  de  n'estre 
point  autres  que  bons  François,  amateurs  de 
leur  patrie,  promoteurs  de  tous  bons,  doux  et 
pacifiques  conseils,  des  plus  affectionnez  à  la 
reconnoissance  du  Roy  ;  voire  l'un  d'iceux  en- 
treprenoit  de  continuels  voyages  et  sollicitations, 
comme  s'il  en  eust  eu  le  dessein,  et  donnoit 
toutes  sortes  d'asseurances  au  Roy  qu'il  ne  seroit 
pas  plustost  catholique ,  que  tous  ceux  de  la 
sainte  Union  ne  le  reconnussent  pour  Roy  ab- 
solu ;  mais  il  fut  reconnu  quelque  temps  après 
que  toutes  ces  belles  mines ,  paroles  enflées  et 
beaux  semblans ,  n'estoient  qu'artifices  pour  es- 
sayer de  se  maintenir  entre  les  deux  partis,  et 
nager  entre  deux  eauës  :  ce  qui  arriva  par  deux 
moyens  ;  le  premier ,  dautant  que  s'estant  foit  à 
Paris ,  durant  le  mois  de  juillet ,  une  notable  as- 
semblée de  tous  les  principaux  de  la  ligue ,  où  ils 
ne  furent  pas  oubliez,  non  plus  que  le  cardinal 
de  Plaisance ,  légat  du  Pape ,  le  cardinal  de  Pe- 
levé,leduc  de  Ferla,  Iniquo  de  Mendozza,et 
autres  serviteurs  d'Espagne,  tous  lesquels,  sur 
les  Evangiles  en  l'Hostie,  firent  serment,  es 
mains  du  légat ,  de  ne  reconnoistre  jamais  le  Roy 
pour  roy  de  France,  quelque  cliangeraent  de 
religion  qu'il  peust  faire.  Duquel  serment,  signé 
de  tous  ceux  de  l'assemblée ,  le  légat  fit  aussi- 
tost  un  paquet ,  et  l'envoya  au  Pape  par  un  Cou- 
rier exprés ,  lequel  ayant  esté  pris  auprès  deLion 
par  des  gens  de  guerre ,  il  fut  aussi-tost  envoyé 
au  Roy  ;  lequel  veid  que  ces  promoteurs  de  tant 
de  désobéissances ,  s'il  estoit  une  fois  catholique, 
n'estoient  que  des  abuseurs  et  des  trompeurs, 
et  ne  manqua  pas  de  leur  en  dire  quelque  chose 
la  première  fois  qu'ils  le  vinrent  trouver ,  qui 
fut  à  Fontaine-bleau ,  où  vous  estiez ,  pour  con- 
tinuer à  luy  donner  des  espérances,  et  mesmes 
leur  fit  voir  le  paquet  qui  avoit  esté  pris,  dont 
ils  demeurèrent  bien  estonnez. 

Ce  qui  n'empescha  pas  que ,  donnans  lâ-des- 
sus  mil  interprétations  et  fardées  excuses ,  ils  ne 
continuassent  en  sorte  que,  suivant  le  dessein 
qu'ils  en  avoient  pris ,  ils  furent  quasi  les  derniers 
à  reconnoistre  le  Roy  par  acte  authentique ,  et  d 
ne  laissèrent  pas  de  le  faire  bien  achepter  et  em- 
ployer. Et  qui  voudra  lire  leurs  Mémoires  (1), 
qu'ils  appellent  d'Estat ,  et  qui  sont  imprimez ,  il 
jugera  trois  choses  principales:  la  première, 
qu'après  des  voyages,  allées  et  venues,  lettres, 
escrits,  traittez,  entremises,  negotiations ,  con- 

(1)  Les  Mémoires  de  VOleroy  portent  le  titre  de  Mé- 
moires d'État. 
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ferences  et  propositions  entretenoés  cinq  ans,  ce 
seront  à  la  fin  les  montagnes  qui  auront  enfanté 
une  souris,  comme  ils  le  disent  eux-mesmes;  la 
seconde,  touchant  leurs  pernicieux  conseils  par 
lesquels  ils  vouloient  faire  deux  roys  en  France, 
Voire  reprochent  par  leurs  écrits  à  M.  du  Maine, 
que  sa  seule  imprudence  m'a  empesché  l'effet , 
chose  qu'ils  ne  nient  pas  ;  et  la  troisiesme ,  tou- 
chant les  maudites,  détestables  et  honteuses  con- 
ditions, ausquelles  ils  soilicitoient  le  Roy  de  se 
voulohr  sousmettre  avant  que  d'estre  reconnu 
pour  Roy,  telles  qu'elles  ont  esté  cy-devant  spé- 
cifiées. 

Nous  avons  esté  I)eaucoup  plus  long  en  cette 
remarque  des  violentes  passions  d*amour  et  de 
haine  de  ces  escriveurs  à  louage  et  mercenaires 
historiens ,  qu'en  aucune  des  précédentes,  dau- 
tant  qu'ils  sembloient  vouloir  parler  des  ligueurs 
passionnez  catholiques,  d'une  part,  et  des  hugue- 
nots et  religieux  reformez,  qu'ils  nomment  reli- 
gionnaires,  de  l'autre,  et  les  rendre  tous  deux, 
comme  les  autheurs,  les  causes,  les  instrumens 
et  les  sujets  de  toutes  les  désolations,  tribulations, 
dépopulations,  profusions,  ravages  et  saccage- 
mens  de  France  :  choses  qui  se  trouveront  véri- 
tables, si  toutes  circonstances  y  sont  bien  exa- 
minées, sans  passion  ny  pai*tialité;  à  sçavoir ,  si 
les  premiers  y  sont  reconnus  comme  tyrans, 
massacreurs,  saccageurs,  oppresseurs,  persécu- 
teurs, destructeurs  et  injurieux;  et  les  autres 
comme  tyrannisez,  massacrez,  saccagez,  oppres- 
sez, persécutez,  destruits  et  injuriez.  Et  neant- 
moins  les  uns  sont  comblez  de  louanges,  exal- 
tations,   mérites,    vertus,    magnificences   et 
soperioritez,  et  les  autres  accablez  de  calomnies, 
diffames,  indignitez,  mespris,  meschanœtez  et 
d'oppressions.  Le  jugement  desquelles  diversitez 
laissons  à  la  prudence  des  lecteurs  non  passion- 
nez ,  nous  reprendrons  la  continuation  des  re- 
marques des  violentes  passions  de  ces  escriveurs 
-à  louage,  lesquels,  parlans  de  quelques  autres 
dont  ils  sont  encores  mercenaires,  ils  leur  attri- 
haent,  non  tant  par  gaillardise  d'esprit,  comme  à 
quelques-uns  des  precedens,  que  par  pure  impu- 
dence et  vray  esgarement  de  sens,  plusieurs 
vertus,  et  une  infinité  de  belles,  hautes  et  gene- 
xenses  factions  et  opérations  de  milice,  œconomie 
et  police,  avec  des  spécifications  de  services 
rendus  à  leur  Roy  et  à  leur  patrie,  en  lieu  où  ils 
ne  se  trouvèrent  Jamais;  les  introduisans  quasi 
dés  leur  plus  foible  adolescence  dans  l'univer- 
selle  confidence  et  l'entière  participation  de  leurs 
desseins,  entreprises,  conseils  et  secrettes  d'affai- 
res d'Ëstat,  dont  l'ignorance  qu'ils  ont  tousjours 
témoigné  en  iceux,  a  fait  connoistre  que  tous 
leurs  accès  et  emplois  n'estoient  que  pour  faire 


des  éclats  de  rire,  des  mines,  des  grimaces,  deâ; 
cajoleries  et  des  contes  à  plaisir. 

D'autres,  que,  par  des  affections  aux  louanges 
et  aux  blasmes,  ils  vont  rechercher  hors  de 
France,  avec  dessein  formel,  visible  et  manifeste, 
de  former  des  sujets  selon  leurs  fantaisies,  pour 
en  priser  tousjours  les  uns  et  descrier  les  autres, 
desquels  neantmoins  ils  sçavent  bien  qu'ils  ne 
peuvent  rien  escrire  par  certaine  science,  mais 
seulement  selon  les  récits  de  gens  passionnez,  ou 
d'un  ou  d'autre.  Mais,  quoy  que  ce  soit,  ces 
partiaux  escrivains  aymans  mieux  imiter  les 
areignées,  lesquelles  des  plus  douces  fleurs  com- 
posent le  venin,  que  non  pas  les  abeilles,  qui  des 
herbes  ameres  font  le  plus  doux  miel ,  ils  se  dé- 
lectent à  desservir  une  des  plus  magnanimes, 
habilles  et  vertueuses  reines  de  nostre  temps,  et 
à  magnifier  une  des  plus  malicieuses  et  détesta- 
bles :  de  sorte  que  nous  nous  sommes  sentis 
obligez  de  représenter  seulement  ce  qui  a  esté 
veu ,  creu  et  connu  d'un  chacun  plus  generalle- 
meut  et  universellement,  à  sçavoir,  que  l'une  a 
esté,  durant  plus  de  la  moitié  de  son  âge,  tra^- 
vaillée  et  afQigéeàtoute  extrémité,  voire jusques 
à  estre  en  perpétuelle  appréhension  de  la  perte 
de  sa  vie;  puis,  ayant  esté  delivi*ée  et  remise  en 
ses  droits  royaux ,  avec  le  choix ,  agreatlon  et 
plus  universel  contentement  de  tous  ses  peuples, 
elle  a  rendu  des  témoignages  de  pieté ,  probité, 
sagesse  et  tempérance,  en  ne  désirant  jamais  la 
vie,  les  honneurs,  les  dfgnltez,  ny  les  biens  d'au- 
truy.  Or ,  ayant  eu  ce  malheur ,  que ,  de  gayeté 
de  cœur ,  toutes  les  plus  grandes  puissances  de 
l'Europe  s'y  soient  rendues  ses  ennemis,  comme 
le  Pape,  l'Empereur,  le  roy  de  France,  leroy 
d'Espagne,  toute  la  maison  d'Austriche,  sa  pro- 
che héritière,  la  reine  d'Escosse,  tous  les  eccle* 
siastiques,  et  en  gênerai  tous  les  catholiques  de 
l'Europe,  unis  ensemble  pour  la  destruire  et  luy 
ravir  la  vie,  l'honneur  et  le  royaume,  elle  leur  a 
résisté  tant  sagement  et  généreusement,  que, 
tousjours  assistée  de  la  grâce  de  Dieu  et  du  fer- 
vent amour  de  ses  peuples,  elle  les  a  combattus 
et  battus  plusieurs  fois,  tant  qu'en  fin  toute  com- 
blée de  gloire  et  de  haute  renommée,  et  chérie  et 
aimée  de  tous  ses  peuples,  pour  ses  rares  vertus, 
et  les  avoir  régis  tant  équitablement  et  sagement 
qu'elle  mérite  d'estre  prise  pour  exemplaire  de 
bien  régner ,  elle  a  continué  dô  vivre  longues 
années  en  paix  et  en  repos,  sa  mort  ayant  esté 
pleurée  de  tous  ses  sujets,  et  par  iceux  sa  douce 
et  sage  domination  incessamment  regrettée.  Au 
lieu  que  l'autre ,  estant  née  dans  les  grandeurs 
mondaines  et  plus  hautes  faveurs  de  la  fortune,' 
ayant  eu  pour  intimes  amis,  voire  partisans,  tous 
les  potentats  et  puissances  terriennes  cy-dessus 
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spécifiées  layani  mesmçs  aucoos  d'iceux,  par 
excès  d'amour,  ferme  espérance  de  la  rendre  un 
puissant  et  capable  instrument  pour  bien  facili- 
ter leurs  iniques  et  superbes  desseins,  ils  iuy 
{irent  succer  avec  le  laict  une  démesurée  ambi- 
tion, et  depuis  la  portèrent  dans  de  continuels 
projets  et  violens  désirs  de  ravir  la  vie,  les  hon- 
neurs et  les  dignitez  d'autruy ,  desquels  elle  ne 
s'est  jamais  départie.  Et,  pour  y  parvenir,  n'y  a- 
t'il  eu  sorte  de  menées,  pratiques,  machinations, 
intelligences,  meurtres,  assassinats,  révoltes  de 
peuples,  et  autres  malicieuses  inventions  qu'elle 
n^ayt  tentées ,  et  outre  témoigné,  tous  les  temps 
qu'elle  a  esté  en  sa  propre  puissance  et  liberté, 
une  vie  domestique  tant  licentieuse ,  sale ,  per- 
fide, meurtrière  et  traistresse  contre  ceux  que 
Dieu,  la  nature,  la  raison  et  le  droit  des  gens 
l'obligeoient  d'aimer^  chérir,  et  honnorer,  qu'en- 
0n,  après  mil  misères  et  calamitez  souffertes  par 
ses  propres  erreurs,  le  jugement  de  Dieu,  de  ses 
plus  proches,  et  de  ses  propres  sujets,  qui  estoient 
ou  le  dévoient  estre  à  Tadvenir,  la  livra  aune 
)[nort  ignominieuse* 

D*autres,  lesquels,  pour  les  avoir  pensé  recon- 
nolstre  d'inclinations,  humeurs,  mœurs,  factions 
et  créances  conformes  aux  leurs,  ou  estimez  es- 
tre des  parentages  et  dépendances  de  ceux  aus- 
quels  ils  se  sont  aâservis  par  rémunérations  à 
estre  leurs  continuels  adulateurs  et  flatteurs,  ou 
bien  les  sectateurs  de  leurs  imaginations,  fantai- 
sies et  passions  desreglèes,  d'amitiez  et  d'inimi- 
tiez,  lesquels,  disons-nous,  ils  ont  essayé  de 
parer  I  diaprer ,  ajoliver  et  attainter  de  belles  et 
riches  estoffeset  couleurs  d'équité,  magnanimité, 
tempérance  et  prudence,  et  de  leur  attribuer 
toutes  les  belles  actions  et  loiiables  opérations, 
que  telles  vertus  ont  accoustumé  de  produire; 
mais ,  lors  que  l'on  a  voulu  entrer  en  l'espreuve 
d'icelles,  par  la  production  des  effets  utiles  et 
bonnorables,  Ton  a  aussi-tost  reconnu  que  tous 
ces  ornemens  estoient  ouvrages  de  marqueterie 
mal  jointes  et  mal  colées,  et  toutes  pièces  postuës, 
qui  lochoient  (1)  aux  moindres  secousses  des  es- 
tais ,  voire  tomboient  en  bas,  aux  haleines  des 
vents,  des  peines,  travaux,  difûcultez,  adversitez 
et  apparence  de  périls,  et  qu'il  ne  leur  restoit 
plus  que  le  corsage  de  la  corneille  d'Esope,  des- 
titué de  ses  larcins. 

Et  d'autres  qu'ils  recommandent  pour  estre 
bien  entendus  en  affaires,  et  grands  administra- 
teurs de  toutes  négoces,  œconomies  juridiques, 
politiques  et  d'Estat,  et  pour  avoir  en  icelles 
bien  et  utilement  servy  leur  maistre,  leurs 
princes  et  leur  patrie.  Dequoy,  les  particularitez 
^stans  bien  recherchées,  il  se  trouvera  qu'ils  ont 
.  (0  çiwcçWeBt,  V 


passé  plus  dei  deux  tier»  do  leurs  Ages  ea  en^ 
plois  et  actions  toutes  contraires,  et  que  ûnali^ 
ment  leur  légitime  ministère  les  a  fait  reooQQûis* 
tre  pour  absolument  ignorana  &à  leurs  charges, 
et  que  leurs  exercices  en  icelles  n'a  terry 
qu'à  faire  enrichir  eux,  leurs  paréos  et  amis; et 
que,  pour  le  surplus,  toutes  leurs  conduites  n'oDt 
esté  que  desordres,  confusions,  profusions, ra- 
pines et  saccagemeos  à  toutes  mains,  et  appao- 
vrissement  des  provinces  et  peuples.  Nous  som- 
mes résolus  de  finir  icy  les  discours  que  Doui 
avons  à  tenir,  touchant  ces  mercenaires  escri- 
vains  et  calomniateurs  historiens. 

Or ,  avant  que  de  commencer  nostre  principal 
dessein,  qui  a  toujours  esté  de  dire  quelque 
chose  des  desastres ,  misères  et  mauvaises  fortu- 
nes qui  ont  travaillé  la  France ,  la  pluspart  dei 
gens  de  bien  et  de  vertu  d'icelle,  mais  sur  tout 
des  pauvres  peuples  de  la  campagne,  et  des  vil- 
les ea  gênerai,  et  vous  en  particulier  par  la  mort 
de  nostre  grand  Roy,  nous  finirons  ces  disooors, 
par  forme  de  recapitulation  de  ce  peu  que  doq$ 
avons  dit  de  ses  admirables  vertus  et  magnifi- 
ques desseins ,  par  une  représentation  la  plus 
sommaire  qu'il  nous  sera  possible,  des  causes  et 
fondemens  d'iceux ,  des  prévoyances  qu*il  avoit 
eues ,  des  intelligences  qu'il  avoit  prises,  des  ex- 
pediens  qu'il  avoit  choisis,  des  dispositions  des 
esprits  qu'il  avoit  ménagez,  des  provisions  qu'il 
avoit  assemblées,  des  prepaj*atifs  qu'il  avoit  &iti, 
et  des  ordres  et  méthodes  qu'il  vouloit  tenir  pour 
leur  donner  une  facile  exécution  et  solide  substsir 
tance  ;  espérant  que  par  tels  éclaircissemenstous 
les  amateurs  de  la  personne  et  de  la  gloire  de  ce 
généreux  prince,  et  désireux  du  bien  de  la  chrei- 
tienté,  pourront,  sans  contradictions  de  qui  que 
ce  soit ,  admirer  et  publier  hautement  la  subli- 
mité de  son  esprit ,  de  son  jugement  et  de  sod 
courage  ;  célébrer  ses  insignes  vertus,  et  laisser 
à  la  postérité  des  éloges  perpétuels  à  son  dooh 
glorieux,  et  par  iceux  contraindre  tous  les  ea- 
vieux  de  sa  renommée ,  les  ennemis  de  sa  per- 
sonne et  du  bien  public ,  et  les  mesdisans  et  en- 
ragez calomniateui^ ,  de  prendre  la  parole  et 
reconnoistre  leur  malice,  d'avoir  blasmé,  comme 
si  ce  fussent  esté  choses  d'impossible  execuUoo, 
toutes  ces  entreprises,  dont  les  plus  relevées  es- 
toient telles  que  s'ensuit  : 

Premièrement^  quant  aux  causes  et  ioade- 
mens  de  ses  desseins ,  c'est,  sans  contredit,  qu'ils 
n'avoient  autre  raison  ny  solidité  que  la  geo^ 
rosité  de  son  courage ,  la  vivacité  de  son  esprit) 
et  la  profondeur  de  son  jugement,  qui  avoit  fait 
naistre  en  Iuy  ces  tant  admirables  conceptioai 
et  desseins  inoomprehensibles  à  tous  autres  boo^ 
me^ ,  que)  dç  vQuIoir  eqtreprcDdre  Ja  fi^tpatiwi 
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i'vm  rtpaVtUpià  dtta  treA-dïrfctiedof ,  irf eo  de 
tebteroperammens^qU'eUeAittoo^oundemeiiré^ 
padflque  en  eH^mesme ,  et  tous  ees  potentats  les 
ODS  avec  les  autres. 

Quant  à  ses  prévoyances,  les  prineipales  con^ 
listoient  à  considérer  et  bien  méditer  sur  la  con* 
dition ,  tant  de  ses  interests  particuliers ,  que  de 
tons  les  princes  de  la  ohrestienté,  et  quelles  es* 
toient  les  scituations  de  leurs  dominations,  leurs 
humeurs  et  désirs,  et  ceux  de  leurs  peuples, 
afin  de  s'y  accommoder  selon  les  diverses  propos 
sitioiis  et  la  diversité  des  temps  et  des  affaires. 

Quant  aux  intelligences  qu'il  avoit  prises^  il 
1«  avoit  solidement  fondées ,  et  embrassoit  tous 
les  interests  d'un  chacun  des  potentats  dont  il 
ftvoit  désiré  l'association.,  en  faisant  demonstra* 
tioD  effective  qu'il  vouloit  que  les  siens  ne  fussent 
sotres  que  la  gloire  d'avoir  assisté  ses  amis ,  et 
d'estabUr  une  pacification  inaltérable  dans  la 
chresUenté  d'Europe  avec  l'advis  de  ses  associes, 
afin  qu'ils  puissent  tous  avoir  raisonnable  con- 
tentement de  ses  procédures. 

Quant  aux  expédions  qu'il  avoit  choisis ,  les 
priaelpaux  consistoient  à  tesmoigner  eCfeotive- 
neat  qu'il  se  oontentoit  de  l'estenduë  de  sa  pre- 
lenta  domination  françoise,  afin  que  tous  autres 
potentats  de  la  direstienté  n'en  voulussent  point 
poMeder  une  beaucoup  plus  ample,  réservé  celles 
du  Pape  et  de  l'Empire ,  des  Vénitiens ,  et  des 
rqyi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  qu'il  desiroit 
smplifler  le  plus  qu'il  luy  seroit  possible,  à  cause 
que  ces  dignités  estans  électives  et  non  succès* 
fi?es,  leurs  grandeurs  ny  ambitions  ne  donne* 
foieat  Jamais  aucunes  jalousies  aux  dominations 
bereditaires. 

Quant  à  la  disposition  des  esprits,  qu'il  les 
ivoit  trouves  au  commencement  si  divers,  voire 
de  temps  en  temps  si  muables ,  et  tant  de  chan- 
pmcùt  en  leurs  dominations,  qu'après  la  mort 
de  la  reine  d'Angleterre ,  il  avoit  esté  réduit  à 
demeurer  seul  poursuivant  cette  haute  entre- 
prise, la  conclusion  de  laquelle  avoit  traisné 
lept  ans,  jusques  à  la  mort  du  duc  de  Gleves,  qui 
leur  fit  prendre  résolution^  de  s'associer  à  ce 
mesme  dessein  tous  les  potentats  chrestiens ,  re* 
icrvé  ceux  de  la  maison  d'Austriche  et  leurs  dé- 
pendances, tout  le  reste  s'estant  uny  pour  estre 
tous  auxiliaires  les  uns  aux  autres. 

Et  quant  aux  provisions  et  préparatifs,  qui 
eonsistolent,  pour  les  plus  nécessaires,  en  quan- 
tité d'argent,  armes,  artilleries,  munitions,  ma- 
eikioes,  vivres,  et  bon  nombre  de  capitaines,  il 
svoit  tout  cela  prest,  et  en  fit  voir  Testât  en 
telle  abondance  à  aucuns  députez  de  son  associa- 
tion, que  nul  des  princes  ne  douta  plus  de  l'exe- 
toiioa  dc«  choses  proposées. 


CHAPITRE  CCXXVn. 


Précù  {%)  de  la  régetice  de  Marie  de  Médici^ 
et  du  règne  de  Louis  XIU  y  jusqu'en  16?a, 
Époque  de  la  prise  de  la  Rochelle.  \ 

Ce  grand  Dieu ,  qui  vouloit  exercer  ses  seve« 
res  vengeances  sur  les  peuples  ingrats  de  ses  be* 
neficences,  en  retirant  de  la  terre  dans  le  ciel 
nostre  grand  Roy,  qui  en  estoit  les  marques  et  I4 
cause,  fit  bien-tost  paroistre  qu'avec  luy  il  avoit 
aussi  retiré  ses  bénédictions  de  dessus  son 
royaume,  puisque  par  Tesclipse  du  Roy  de^ 
vertus,  les  vertus  mesmes  perdirent  leur  splen-f 
deur  et  plus  belle  lumière ,  les  formes  et  les  or« 
dres  qu'il  avoit  establis  pour  le  maintien  de  soi) 
Estât  en  gloire  et  en  magnificence ,  et  de  son 
peuple  en  paix,  repos  et  opulence,  ayans  esté  eu? 
tierement  changez ,  depuis  les  grands  jusques 
aux  plus  petits,  qui  avoient  quelque  crédit,  puis- 
sance et  autorité,  ayans  tous  formé  des  desseins 
qui  ne  pouvoient  faillir  de  tirer  après  eux ,  par 
conséquences  et  suittes  nécessaires,  toutes  les  ca- 
lamités, misères,  nécessitez,  désolations  et  tribu* 
lations  que  nous  avon&  esprouvées,  et  que  plus 
ont  ressentis  ceux  qui  plus  ont  contribué  à  pro«> 
curer  nos  desastres  :  dont,  pour  commencer  à 
dire  quelque  chose  de  ce  que  j'en  ay  peu  appren- 
dre de  vous  et  d'autres,  je  representeray  comme, 
apréslamort  denostre  grand  Roy,  ceuxqui  empié- 
tèrent Tadministratlon  des  affaires  du  royaume, 
et  les  plus  accréditez  auprès  d'eux ,  ne  pensèrent 
plus  qu'à  s'eslever,  s'agrandir,  s'autoriser,  s'en- 
richir, et  à  trouver  les  moyens  de  diminuer,  es- 
loigner  des  affaires,  et  priver  de  crédit  ceux 
qu'ils  estimoient  devoir  et  pouvoh:  estre  contrai- 
res à  leui*s  desseins  ;  et  diray  d*un  chacun  d'eux 
ce  que  j'en  ay  appris  d'un  manuscrit  fort  som- 
mairement fait,  qui  m'en  a  esté  mis  entre  les 
mains,  lequel  commence  à  dire  son  opinion  par 
la  Reine  mère,  qui  tesmoigna  de  ne  vouloir  pen- 
ser qu'à  l'establissement  de  son  autorité;  les  prin- 
cipaux ministres  de  l'Ëstat,  à  maintenir  la  leur 
en  appuyant  la  sienne ,  comme  la  plus  facile  à 
estre  autorisée,  à  cause  de  l'absence  du  premier 
prince  du  sang,  de  rimbecillité  du  second,  et  de 
la  mauvaise  intelligence  du  troisième  avec  eux  ; 
et  les  autres  grands  à  se  relever  de  l'abaissement 
auquel  le  règne  précèdent  les  avoit  sousmis. 

Parmy  tout  cela,  les  haines  s'exerçoient,  et  les 
plus  habilles  se  servoient  de  la  passion  des  autres 
pour  iTiïner  l'autorité  de  ceux  qui  diminuoient 
la  leur.  Le  premier  de  ceux  que  l'establissement 
de  l'autorité  de  la  Reine  et  de  ceux  qui  la  posse- 

(1)  L*auteor  de  ce  précis  est  un  officier  prolestant  qui 
se  trooTSit  dans  l«  Aoçli^  darsot  k  s|^« 
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doient,  voulurent  essayer  de  diminuer  d'autorité 
et  de  puissance  dans  l'administration  des  affaires, 
ce  fut  le  due  de  Sully,  la  suffisance^  capacité  et 
grands  services  duquel  Tavoient  rendu  principal 
confident  du  feu  Roy,  et  luy  avoient  attiré  l'envie 
de  beaucoup  d'autres;  une  vertu  eminente comme 
la  sienne ,  accompagnée  de  la  faveur  de  son  mais- 
tre,  estant  sujette  à  icelle ,  qui  est  un  vice  aussi 
fréquent  parmy  les  hommes,  qu'indigne  de  ceux 
qui  font  profession  d'honneur. 

A  ce  dessein  se  trouvèrent  force  gens  affec- 
tionnez ,  mais  pour  diverses  considérations  :  le 
chancellier,  Ville-roy  et  le  président  Jeannin , 
pour  affermir  leur  autorité  au  gouvernement  de 
l'Estat,  qu'ils  vouloient  entièrement  empiéter, 
en  ostant  de  parmy  eux  un  homme  si  exact  en 
ses  charges,  et  qui  leur  faisoit  honte,  si  clair- 
voyant à  remarquer  leurs  fautes,  et  si  hardy  à 
les  descouvrir;  le  comte  de  Soissons,  pour  quel- 
que haine  particulière  qu'il  luy  portoit;  le  mar- 
quis d'Ancre ,  qui  craignoit  de  l'avoir  pour  obs- 
tacle à  sa  fortune  naissante;  plusieurs  autres 
grands  seigneurs,  que  l'on  pratiquoit  à  cet  effet, 
leur  persuadant  qu'il  seroit  si  bon  mesnager  du 
trésor  public,  qu'il  empescherolt  les  liberali- 
tez  de  la  Reine  en  leur  endroit;  et  le  prince  de 
€ondé ,  quand  il  fut  arrivé ,  à  la  suscitation  du 
mareschal  de  Bouillon ,  qui  luy  avoit  tousjours 
porté  envie,  à  laquelle  s'estoit  adjoint  sa  haine  à 
cause  du  siège  de  Sedan,  et  qu'il  traversoit  ses 
desseins  et  sa  créance  parmy  les  huguenots. 

Les  principaux  moyens  dont  on  se  servît  pour 
Tesloigner  des  affaires,  furent  de  faire  appréhen- 
der à  la  Reine  son  humeur,  tellement  résolu  à 
mesnager  les  biens  du  Roy  et  revenus  de  l'Es- 
tat ,  qu'il  la  contrarieroit  en  ses  liberalitez ,  et 
qu'ayant  affaire  de  la  faveur  du  Pape  pour  af- 
fermir son  autorité,  elle  ne  pouvoit  maintenir 
dans  l'absolue  direction  du  gouvernement  de 
l'Estat  un  homme  de  la  religion  :  raisons  puis- 
santes envers  une  princesse  estrangere,  peu  ins- 
truite aux  affaires ,  jalouse  de  son  autorité ,  et 
défilante  de  tout  le  monde.  Mais  au  fonds  l'expé- 
rience a  fait  connoistre  que  son  esloignement  de 
Tadministration  des  affaires  d'Estat ,  et  sur  tout 
des  finances,  a  esté  la  ruine,  ou  pour  le  moins  un 
grand  affoiblissement  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car 
les  grands  se  sont  eslevez  à  la  diminution  de 
l'autorité  royale,  les  trésors  se  sont  espuisez,  les 
arsenaux  dispercez;  et  la  comparaison  de  l'estat 
misérable  de  la  France  à  celuy  du  florissant  au- 
quel le  duc  de  Sully  le  laissa ,  fait  voir  combien 
son  esloignement  des  affaires  a  esté  préjudiciable 
à  l'Estat  :  ce  qui  se  juge  et  publie  maintenant 
tout  haut  par  les  peuples,  mais  sans  utilité. 

Le  maresehal  de  Bouillon,  capable  de  procurer 


à  un  Estât  de  grands  biens  et  de  grands  maux, 
et  qui  avoit  esté  tenu  en  bride  par  le  fea  Eoj, 
ayans  tousjours  eu  des  advendons  l'un  envcn 
l'autre ,  chercha  des  moyens.de  se  rendre  neo» 
saire.  Le  premier  dont  ii  se  servit,  futd'emple' 
ter  l'esprit  du  prince  de  Condé,  et  de  luy  doiUKr 
quelque  goust  de  se  rendre  reformé,  poor  estn 
chef  et  protecteur  d'un  party  qui  pour  lofs  a- 
toit  en  grande  considération,  et  usa  si  indnstrieo' 
sèment  de  cet  artifice,  qu'il  en  donna  on  gnmd 
ombrage  à  la  Reine,  afin  de  se  faire  recherd» 
pour  destourner  ce  coup,  avec  laquelle,  sur  a 
fondement,  ayant  Doût  sa  condition,  il  ef&çae& 
ce  prince  le  désir  qu'il  luy  avoit  donné  de  ce  des- 
sein, en  luy  remonstrant  les  espines  qui  sera- 
contrent  en  ce  chemin ,  les  périls  et  travm 
qu'on  y  trouve,  les  traverses  qu'on  y  reçoit,  M 
la  pauvreté  et  la  misère,  qui  furent  de  tressa»- 
santés  raisons  pour  le  destouraer  d'une  tdle  en- 
treprise. 

Or,  quelque  dessein^que  Conchlne,  EspenoB^ 
Bouillon,  Sillery,  Ville-roy,  Jeannin  et  le  eh»- 
celier  de  Sillery  eussent  formé  ensemble,  desfcfs 
de  la  mort  du  Roy,  de  diminuer  le  crédit  et 
l'autorité  du  duc  de  Sully,  et  de  le  priver  de 
l'administration  des  affaires,  si  ne  l'osereat-ils 
pas  entreprendre  si  soudainement  qu'ils  r^ 
voient  projette,  à  cause  qu'ayant  quasi  lay  sesl 
l'intelligence  des  affaires  d'Estat,  de  guerre  etde 
finances,  ils  vouloient  essayer  d'en  retirer  doQe^ 
ment  les  instructions ,  les  papiers ,  estais  et  mt- 
moires.  Et,  pour  ce  que  d'ailleurs  ils  le  voyolent 
grandement  aimé  et  estimé  des  peuples,  Goon 
souveraines,  villes  et  communautés,  voire  même 
des  ecclésiastiques ,  l'on  luy  laissa  apparemnieDt 
continuer  l'administration  de  ses  charges  doraDt 
tout  le  reste  de  l'année  1610,  et  renvoyoît-cB 
tousjours  appelier  pour  assister  aux  resolatioos 
des  grandes  affaires ,  sur  lesquelles ,  et  notao» 
ment  en  ce  qui  concemolt  les  desseins  do  fti 
Roy,  il  fit  en  sorte  qu'il  disposa  la  Relue  d'en- 
voyer une  armée  pour  ayder  à  reprendre  JFuiiers, 
de  laquelle  ayant  esté  donné  la  charge  an  sta- 
reschal  de  La  Ghastre ,  l'on  ne  luy  peust  rehas 
d'y  establir  le  duc  de  Rohan  son  iieutcDaiiL 
Pendant  lequel  voyage  de  ladite  armée  l'on  di- 
minua tellement  l'entremise  dudit  duc  de  SoUy 
dans  la  fonction  de  ses  charges,  que,  luy  qui  &- 
moit  mieux  les  quitter  volontairement,  et  pir 
conséquent  honnorablement.  Ton  luy  donna  sn* 
jet ,  à  cause  des  recompences  que  l'on  Iny  a 
promit ,  de  commencer  par  la  Bastille ,  afin  qœ 
la  Reine  peust  avec  plus  de  facilité  disposer  d0. 
grands  trésors  qu'il  y  avdt  amassez ,  et  enfin,  & 
la  charge  des  finances,  pour  donner  moyen  aux 
confidens  de  sa  régence. de.  s'engraisser^  afee 
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jhis  de  liberté,  de  la  dissipation  des  revenus  de 
la  France. 

Je  ne  m'amnseray  point  icy,  ny  en  tontes  les 
autres  occasions,  de  parler  des  menées  et  prati- 
ques qui  se  firent  pour  ruiner  le  party  des  hu- 
guenots, d'autant  que  plusieurs  en  ont  suffisam- 
ment escrit,  mais  me  contenteray  de  dire,  une 
fois  pour  toutes,  que  leur  totale  destruction  n'est 
en  grande  partie  provenuë  que  de  leurs  divi- 
sions ,  et  sur  tout  des  deffections  d'aucuns  des 
plus  grands  d'iceux,  de  la  trop  grande  ambition 
des  antres,  et  du  peu  de  conscience  de  tous. 

Tandis  que  la  Cour  broiiilloit  ainsi  parmy  ceux 
de  la  religion ,  elle  n'estoit  pas  exempte  de  ses 
propres  agitations.  Le  mareschal  d'Ancre,  qui 
possedoit  la  faveur,  tenoit  les  grands  en  division, 
afin  qu'ils  ne  s'accordassent  à  empescher  son 
eslevation ,  balançant  les  parties  de  telle  sorte , 
que  nul  ne  se  pût  rendre  supérieur,  en  nourrissant 
Tenvie  et  la  jalousie  entr'eux ,  afin  qu'ils  ne  se 
peussent  accorder  à  son  dommage.  Les  grands, 
de  l'autre  costé ,  se  laissoient  plustost  mener  à 
lemrs  passions  qu'à  la  raison;  de  façon  qu'on  y 
veid  les  princes  du  sang  les  uns  c<mtre  les  autres  ; 
de  mesme  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  selon 
qu'ils  esperoient  et  tiroient  de  la  faveur.  Mais 
enfin,  sur  le  refus  que  la  Reine  fit  au  prince  de 
Gondédu  Chasteau-Trompette,  il  forma  un  party 
des  mescontens ,  sous  prétexte  du  mauvais  gou- 
vernement de  l'Ëstat;  et  le  mareschal  de  Bouillon, 
autheur  dudit  party,  le  traitta  si  accortement , 
qo'il  fit  sortir  de  la  Cour  ledit  prince  de  Gondé , 
les  ducs  de  Longueville,  de  Nevers,  du  Maine  et 
antres,  et  luy  sortit  le  dernier,  avec  le  consente- 
ment de  la  Reine,  sous  Fesperance  qu'il  luy  don- 
Doit  de  ramener  tous  ces  princes  ;  et  mesnagea 
si  Indnstrieusement  ses  affaires^  qu'il  en  demeura 
toosjours  le  maistre  moyenneur. 

Le  prince  avec  ses  partisans  se  retira  à  Me- 
zieres,  que  le  duc  de  Nevers  possedoit  ;  et  proche 
de  Sedan,  le  duc  du  Maine  (l),  qui  estoit  gou- 
verneur de  l'isle  de  France ,  avec  les  villes  de 
Soiasons ,  Noyon ,  et  le  chasteau  de  Pierrefont  ; 
le  marquis  de  Gœuvres  avec  Laon;  le  duc  de 
Vendosme  (3)  avec  la  Fere,  toutes  bonnes  places  : 
le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picardie, 
et  les  amis  et  serviteurs  qu'ils  pouvoient  avoir 
dans  ces  trois  gouvememens  qui  se  Joignent  aux 
frontières  de  l'Alemagne  et  de  Flandres ,  avec 
Je  reste  des  mescontens  de  France,  estoit  un 
party  assez  considérable.  A  quoy  j'a^jouste  en- 
eores  que,  sur  la  retraitte  desdits  mescontens,  le 
duc  de  Vendosme  ayant  esté  arresté  et  gardé 
dans  le  Louvre ,  quelques  jours  après  il  se  sauva 

<l)  Henri  de  Mayenne,  fils  da  chef  de  la  Ligne* 
(2)  Fils  urtfvel  de  Henri  IV« 


et  passa  en  Bretagne ,  qui  estoit  son  gouverne- 
ment ,  où  de  son  costé  il  prépara  une  diversion. 

Les  choses  estant  en  cet  estât,  le  prince  escrivlt 
une  lettre  à  la  Reine ,  qui  luy  remoustroit  les 
desordres  qui  se  commettoient  dans  TEstat  sous 
son  autorité;  que  les  prmces  du  sang ,  ducs ,  pairs 
et  officiers  de  la  Couronne ,  n'avoient  nulle  part 
aux  affaires,  lesquelles  estoient  administrées  par 
trois  ou  quatre,  qui  pour  s'y  maintenir  entrete- 
noient  la  division  parmy  les  grands,  en  prodî* 
guaut  les  ânances,  disposant  des  arsenaux  et  des 
places  frontières,  qiii  estoient  commises  à  des 
estrangers  et  indignes  d'en  respondre;  qu'ils  de^ 
mandoient  des  estats  généraux ,  suivant  la  cous- 
tume  des  minoritez  des  roys,  où  la  Reine  trou« 
veroit  son  autorité  aussi  légitimement  maintenue, 
et  où  on  pourvoiroit  au  maintien  des  edits,  et  à 
tous  ces  desordres;  que  les  remonstrances  se  fai- 
soient  sans  armer  et  avec  tout  respect.  U  es- 
crivlt aussi  au  parlement  de  Paris ,  à  tous  les 
grands  qui  n'estoient  joints  avec  luy,  pour  les 
exhorter  de  s'unir  à  luy,  et  aux  députez  généraux 
des  huguenots,  leur  mandant  qu'ils  n'estoient 
pas  oubliez  dans  ces  remonstrances. 

Mais  tous  ces  bruits,  rumeurs  et  mouvemens 
que  l'on  publioit  estre  pour  le  bien  public  ^  fu- 
rent bientost  convertis  en  intérêts  particuliers , 
qui  se  terminèrent  en  une  espèce  de  paix  (3)  assez 
malotrue,  par  laquelle  Amboise  fut  donné  au 
prince  de  Condé ,  Sainte-Manehould  au  duc  de 
Nevers,  de  l'argent  au  mareschal  de  Boiiillon^ 
et  les  estats  généraux  promis  :  ce  qui  s'exécuta 
dans  peu  de  jours.  Et  ainsi  comme  j'ay  dit ,  les 
interests  particuliers  firent  oublier  les  généraux. 

Le  duc  de  Vendosme,  qui,  depuis  sa  sortie, 
avoit  armé  en  Bretagne ,  et  qui  s'estoit  engagé  à 
fortifier  Blavet ,  se  trouva  bien  estonné  de  se 
voir  abandonné;  mais  il  fut  conseillé  par  ses 
amis  les  plus  sages  de  digérer  doucement  cet 
abandonnement,  et  de  s'accommoder,  pource 
qu'en  la  résistance  sa  ruïne  estoit  asseurée. 
Neantmoins,  il  ne  pouvoit  s'y  résoudre;  et  le 
prince  estant  venu  en  Poictou  tascha  de  luy  per- 
suader, et  de  luy  faire  trouver  bon  la  précipita- 
tion de  son  accommodement ,  luy  remonstrant 
qu'il  avoit  esté  obligé  de  conclurre  l'accord, 
pource  que  Boiiillon  le  trompoit,  et  que,  voulant 
avoir  le  gré  et  le  profit  de  tout,  il  luy  desbau- 
choit  la  pluspart  de  ses  partisans,  ne  se  louant 
tout  à  fait  que  de  Nevers;  de  façon  qu'il  avoit 
esté  contraint  d'accepter  Amboise;  qu'il  esperoit 
de  faire  tenir  les  estats  généraux  où  ses  partisans 
se  trouveroient  les  plus  forts,  pource  que  chacun 
dans  sa  province  y  travailleroit ,  et  que  ce  se- 
roit  lors  qu'on  mettroit  un  bon  ordre  aux  affaires 

(3)  Traité  de  Sainte-Menehould,  du  15  mai  1614. 
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assenrer  raatorité  et  la  vie  du  Roy  contre  les 
entreprises  du  Pape  qu'on  a  éludé;  des  charges 
et  autorité  excessive  du  maresclial  d'Ancre,  et 
des  abus  qu'il  y  commet,  entreprenant  d'enlever 
des  gouvernemens  des  princes;  faire  passer  les 
édita  à  la  foule  du  peuple,  pour  assouvir  son  ava- 
rice et  ambition  ;  disposer  de  toutes  les  charges 
du  royaume,  tant  ecclésiastiques  que  séculières; 
oster  la  liberté  des  Estais,  ausquels  fut  interdit 
au  prince  d'aller  faire  gourmander  le  parlement 
de  Paris  sur  leurs  remonstrances;  faire  résoudre 
le  mariage  d'Espagne ,  sans  le  communiquer  à 
qui  on  doit;  et,  par  ce  moyen,  abandonner  tous 
les  anciens  alliez  de  la  Couronne,  entre  autres  le 
duc  de  Savoy e,  qu'on  laisse  opprimer,  à  la 
grande  honte  de  la  France  ;  faire  refuser  à  la  no- 
blesse la  demande  qu'on  faisoit  aux  Estats  de 
maintenir  les  edits  de  pacification  ;  faire  Jurer 
au  clergé  l'entière  observation  du  Concile  de 
Trente.  Qu'il  n'est  raisonnable  que  le  marquis 
d'Ancre,  le  chancelier,  Ville-roy,  le  comman- 
deur de  Sillery,  Dolé ,  et  autres  instrumens  de 
toutes  ces  violences  et  mauvais  conseils ,  soient 
maintenus  en  cette  effrénée  autorité,  et  qu'avant 
l'accomplissement  desdits  mariages  d'Espagne, 
ledit  prince  requiert  qu'on  pourvoye  à  la  refor- 
mation de  ces  conseils ,  et  aux  abus  et  desordres 
de  l'Estat.  Surquoy,  s'estant  abouché  diverses 
fois  avec  Ville-roy,  plustost  pour  l'amuser  et  tas- 
cher  de  le  surprendre,  que  pour  y  apporter  quel- 
que remède,  enfin  Pontchartrain  l'estant  venu 
semondre  au  voyage  de  Guyenne  pour  l'accom- 
plissement des  mariages.  Jugeant  pai*  là  toute 
espérance  perdue  d'une  bonne  reformation ,  de- 
clareque  lesarmes  qu'il  prend  n'ont  but  que  pour 
remettre  l'autorité  du  Roy  et  la  splendeur  de 
l'Estat  ;  convie  de  se  Joindre  à  luy  tous  bons  Fran- 
çois, tant  d'une  que  d'autre  religion,  et  semond 
les  anciens  alliez  de  la  Couronne  de  le  favoriser 
en  ce  dessein. 

Cette  déclaration  publiée,  le  prince  fait  ses  le- 
vées en  France  et  en  Alemagne,  et  prend  son  canon 
à  Sedan.  Le  Roy  dresse  une  armée  de  dix  mil 
hommes  de  pied  et  quinze  cens  chevaux,  com- 
mandez par  Bois-Dauphin ,  pour  s'opposer  aux 
meseontens ,  et,  avec  d'autres  troupes ,  s'ache- 
mine en  Guyenne,  accompagné  du  duc  de  Guise, 
qui  devoit  conduire  Madame  sur  la  frontière 
d'Espagne  et  en  ramener  l'Infante. 

En  ces  entrefaites ,  l'assemblée  convoquée  à 
Grenoble,  se  trouve  sollicitée  de  La  Haye,  dé- 
puté du  prince  de  Condé ,  qui  luy  porte  son  ma* 
nifeste^  et  luy  remonstre  les  advantages  qu'elle 
retirera  pour  le  party  des  reformez ,  si  elle  se 
Johit  à  luy  pour  le  restabliasement  des  affaires  et 
l'oppotition  aux  mariages  d'Espagne,  luy  pro* 


mettant,  de  sa  part,  de  ne  rien  Cûndureqoe 
par  leur  advis.  La  partie  du  prince,  dans  ladite 
assemblée,  et  ses  partisans,  n'osoient  ouvrir It 
bouche.  Neantmoins,  Jugeant  qu*en  une  oocanon 
si  importante  on  devoit  espérer  quelques  faveon 
du  Roy,  elle  députa  vers  luy,  Champeaux,  Do- 
bordes.  Mercier  et  Mailleray^  qui  le  trouvèrent 
à  Tours,  et  luy  présentèrent  vingt-cinq  artides 
des  plus  importans,  ausquels  ils  le  supplioicat 
tres-humblement  de  leur  donner  quelque  cooteD- 
tement.  Desdits  députez  il  y  avoit  Desbordes, 
Merder ,  qui  estoient  du  party  du  prince,  et  les 
deux  autres  du  sentiment  de  Rohan,  qui  eroyoit 
le  premier  luy  estre  aussi  affectionné  que  les  an- 
tres ,  et  qu'il  connoissolt  pour  estre  tres-habile 
homme.  De  façon  qu'ayant  une  entière  eroyance 
en  luy,  il  receut  de  ses  lettres ,  de  Poictiers,  qm 
luy  tesmoignoient  le  mescontentement  quilsre- 
oevoient,  et  l'exhortoit  de  se  joindre  audit  prince, 
l'asseurant  que  l'assemblée  en  seroit  satisfaite  ^ 
feroit  le  semblable.  Mais  Rohan  retournant  de 
Saint  Maixant  à  Saint  Jean ,  d'où  il  venoit  de 
voir  Sully,  il  rencontra  un  gentil-homme  de  Saint 
Paul ,  qui  l'exhortoit  de  joindre  avec  luy,  pour 
s'opposer  aux  mariages  d*Espagne ,  et  Saint  An- 
gel  et  Savignat  Douradou ,  de  la  part  de  tous  lo 
gouverneurs  et  de  la  noblesse  des  reformez,  et 
notamment  de  Boesse  et  La  Force ,  qui  le  eoo' 
violent  à  la  mesme  chose,  et  l'eslisoient  leur  gê- 
nerai ,  luy  remonstrant  que  Sainct  Paul  mettoit 
Fronsac  entre  les  mains  de  La  Force  pour  seureté 
de  sa  parole. 

Ces  choses  le  firent  résoudre  de  passer  en 
Guyenne,  où  il  trouva  que  Sainct  Paul  sToit 
fait  son  traité ,  et  tous  les  catholiques  romains 
avec  luy,et  beaucoupd'estonnement  aux  reformeL 
Neantmoins,  ayant  assemblé  La  Force,  Bœsse- 
Pardaillan ,  Chasteau-neuf,  Favas,  Pannissaot  et 
autres, il  fut  résolu  que,  sur  le  retardement  duRoj 
à  Poictiers,  à  cause  de  la  maladie  de  Madame,  on 
armerait,  et  se  promettoit-t'on  de  faire  six  nâ 
hommes  de  pied  et  cinq  cens  chevaux ,  les<[Qels 
furent  réduits ,  au  premier  rendez-vous ,  à  six 
cens  hommes  de  pied  et  cinquante  chevaux, et 
jamais  n'y  eust  plus  de  deux  mil  hommes  ensesh 
ble  ;  de  façon  que  le  Roy  gagna  Bordeaux  fort 
aisément ,  d'où  la  Reine  mère  envoya  La  Ches- 
naye  vers  Rohan.  Mais,  l'ayant  trouvé  ferme  en 
son  dessein,  elle  s'efforça  de  luy  destacber  U 
Force,  ou  Boesse-Pardaillan,  lesquels  pour  le 
commencement  tesmoignerent  mesmes  dessdns, 
mais  Jouèrent  depuis  bien  d'autres  personnages, 
que  je  laisse  à  représenter  à  d'autres ,  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  deffections  de  beauooq» 
d'autres,  et  mesmes  les  dif  Acultez  que  recentra 
le  duc  de  Rohan  et  son  frère ,  en  la  poursuite  d0 
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leurs  chargés  par  trop  pesantes  pour  leurs  espau- 
les,  mal  assistées  deM.  le  prince  qui  les  sollicitoit, 
et  puis  leur  roauqua  au  besoin.  Pendant  tous  ces 
ambarras,  Guise  fait  sa  conduite  de  Madame  en 
Espagne,  et  en  ramené  l'Infante. 

Montauban  fut  le  premier  lieu  où  Rohan  re- 
eeut  des  nouvelles  du  prince ,  quoy  qu'il  eust 
depesché  vers  luy  diverses  fois  ;  il  luy  manda 
que,  nonobstant  ies  oppositions  d'une  armée,  il 
avoit  passé  les  rivières  de  Marne,  Seine,  et  fina- 
lement Loire,  et  qu'ayant  laissé  l'armée  enne- 
mie derrière ,  il  s'acheminoit  en  Guyenne  pour 
le  Joindre;  mais,  au  lieu  de  prendre  ce  chemin , 
il  prit  celui  de  Poictou ,  où  très-à-propos  il  ren- 
eontra  Soubize;  car  il  estoit  fort  foible  d'infan- 
terie, et  toute  son  armée  tellement  harassée,  que, 
sans  la  ville  de  Saint-Jean  qui  le  receut^  et  que 
Sully  enfin,  avec  beaucoup  de  peine,  se  joignit 
à  luy  avec  trois  mil  hommes  de  pied,  trois  cens 
chevaux,  et  les  places  de  Loudun,  Partenay, 
Fontenay,  Maillesais,  Marans  et  Saint  Maixant, 
qui  estoient  à  sa  dévotion ,  il  estoit  en  mauvais 
termes.  Durant  ces  entrefaites,  leurs  Majestez 
reprcnans  le  chemin  de  Tours,  donnent  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Bois-Dauphin  à  Guise, 
et  Espemon  avec  un  autre  eut  la  charge  de  leur 
conduite. 

Toutes  ces  Jonctions  susdites  avec  le  prince 
rayant  relevé  du  mespris,  et  mis  en  grande  con- 
sidération, il  est  recherché  d'accommodement. 
Or  il  faut  noter  que  Maine  et  Bouillon  estans 
Joints  plus  estroitement  avec  le  prince  que  tous 
les  autres,  et  eux  par  conséquent  plus  recher- 
chez de  la  Cour,  ils  se  résolvent  à  la  paix ,  et  d'y 
faire  leurs  conditions  aux  despens  de  tous  les  au- 
tres. Pour  y  parvenir  on  fait  une  surceance  d'ar- 
mes, et  on  choisit  la  ville  de  Loudun  pour  trait- 
ter,  comme  place  en  laquelle  chacun  se  confia 
entièrement,  à  cause  qu'elle  estoit  à  la  dévotion 
du  duc  de  Sully.  On  désire  l'approche  de  l'as- 
semblée générale  jusques  à  Sainte-Foy,  où  Bouil- 
lon avoit  grand  crédit;  mais  Rohan  ayant  appris 
par  son  frère  ses  menées ,  dépescha  à  ses  confi- 
dens  de  l'assemblée  générale ,  pour  leur  faire  en- 
tendre tout  ce  mystère,  et  qu'il  falloit  que  ladite 
assemblée  se  rendist  à  La  Rochelle,  sans  s'arres- 
ter  en  chemin,  où  elle  seroit  plus  considérable 
et  plus  puissante;  et  luy  se  résolut  d'aller  à  la 
conférence,  quoy  qu'il  n'y  ftist  point  convié, 
laissant  Boesse-Pardaiilan  pour  commander  en 
Gnyenne  en  son  absence.  Il  faut  encores  remar- 
quer deux  choses  avant  que  venir  à  la  conférence  : 
la  première,  l'armement  de  Nevers,  sans  sç  dé- 
clarer,  et  faisant  le  médiateur,  comme  pour  con- 
traindre les  deux  parties  de  s'accommoder ,  par 
l'appréhension  qu'il  donnoit  d'emporter  la  ba- 
il, c.  D.  M.  T.  m. 


lance  pour  iceluy  auquel  il  se  joindroit;  dessein 
faisable  au  roy  d'Espagne  ou  au  roy  d'Angle- 
terre, mais  ridicule  pour  luy.  L'autre  n'est  pas 
plus  judicieux;  c'est  l'armement  de  Vendosme, 
qui  sous  les  commissions  du  Roy  le  fait  as* 
sez  puissant,  et  ne  se  joint  au  prince  qu'après 
la  trêve  :  de  façon  qu'il  ne  sert  qu'à  augmenter 
la  condition  de  celuy  avec  lequel  il  se  joint,  s'oste 
le  moyen  de  faire  la  sienne  particulière,  n'estant 
plus  considérable  de  part  soy,  et  recueille  pour 
soy  une  bonne  partie  de  la  haine  qu'on  porte  à 
tout  le  party. 

En  cette  conférence  s'y  trouvèrent ,  de  la  part 
du  Roy,  Brissac,  Ville-roy ,  de  Thou,  de  Vie 
et  Pont-chartrain,  lesquels  travaillèrent  à  divi- 
ser les  associez,  afin  d'amoindrir  leurs  condi- 
tions. Le  prince,  lassé  de  la  guerre,  veut  la 
paix ,  ne  pense  plus  aux  affaires  publiques ,  seu- 
lement demande  par  escrit  les  interests  des  par- 
ticuliers ,  et  sur  tout  se  résout  à  y  trouver  le 
sien.  Il  avoit  promis  à  Vendosme  de  ne  faire 
nul  accord  sans  qu'U  eust  le  chasteau  de  Nantes; 
Longueville,  la  citadelle  d'Amiens;  aux  refor- 
mez ,  l'entretien  des  édits  :  paais  quand  du  Maine 
et  Bouillon  eurent  obtenus  leurs  interests,  ils  ne 
pensèrent  plus  qu'à  faire  relascher  tous  les  au- 
tres des  leurs  ;  mais  ils  trouvèrent  une  grande 
fermeté ,  voire  opiniastreté  dans  l'assemblée  gé- 
nérale qui  estoit  à  La  Rochelle. 

Sur  ces  entrefaites  le  prince  tombe  grîefve- 
ment  malade,  ce  qui  estonna  un  chacun^  et  fit 
résoudre  à  sortir  plus  facilement  de  cette  af- 
faire. Sully  fut  prié  d'aller  vers  l'assemblée  pour 
remonstrer  le  dangereux  estât  auquel  estoient 
les  affaires;  tellement  que  partie  par  ses  rai- 
sons, partie  par  son  autorité,  et  partie  par 
son  argent ,  il  en  remporta  toute  sorte  de  conten- 
tement et  d'asseurances  de  sa  bonne  disposition 
à  la  paix  ;  ce  qu'elle  tesmoigna  trois  jours  après 
par  l'envoy  de  dix  députez  de  son  corps ,  qui 
eurent  pouvoir  de  se  départir  de  toutes  les  pré- 
cédentes demandes  qui  eussent  peu  retarder  la 
conclusion  de  la  paix,  se  restreignant  seulement 
à  l'obtention  des  expéditions  nécessaires  pour  la 
seureté  des  choses  desja  concédées ,  entre  les- 
quelles estoit  la  subsistance  de  l'assemblée  au 
lieu  où  elle  estoit ,  jusques  à  la  vérification  de 
l'édit  de  licentiement  des  armées,  la  restitution 
de  Tartas ,  et  l'acheminement  des  commissaires 
exécuteurs  de  Fédit,  ainsi  que  le  duc  de  Sully 
leur  avoit  promis  de  la  part  du  prince,  comme 
U  le  vérifia  par  son  instruction  lors  qu'on  le  des- 
nla.  Mais  les  commissaires  du  Roy ,  fortifiez  sous 
main ,  s'affermirent  à  la  séparation  de  l'assem- 
blée :  ce  qui  faillit  à  tout  rompre  si  Sully ,  fer- 
tile en  expediens ,  ne  se  Ait  opiniastré  à  renouer 
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l'affaire;  et  par  la  force  de  ses  raisons,  proposa 
UD  escrit  que  iesdits  commissaires  approuvèrent, 
,  et  le  prièrent  d'y  faire  condescendre  les  députez 
de  l'assemLlée,  à  quoy  il  travailla  avec  Bohan , 
Candale  et  Soubise,  si  heureusement,  qu'ils  y 
condescendirent  moyennant  le  changement  de 
quelques  termes.  Et,  pour  ce  que  le  pouvoir 
desdits  députez  n'estoit  assez  estendu ,  ils  firent 
conjointement  une  dépesche  à  l'assemblée,  pour 
leur  remonstrer  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  sor- 
tir de  cette  affaire,  et  qu'on  requerroit  un  pou- 
voir plus  ample  qu'il  promist  de  ratifier,  et 
qu'ils  concluroient  de  sa  part,  et  avec  Tadvis 
des  grands  reformez.  Ledit  Sully  croyant  avoir 
tout  fait,  porte  ledit  escrit  aux  commissaires  du 
.  Roy ,  où  se  trouvèrent  Nevers ,  Maine  et  Bouil- 
lon ,  qui  tous  l'approuvèrent ,  et  ensuite  les  de- 
.putez  de  l'assemblée;  mais  l'ayant  rapporté 
ausdits  commissaires ,  ils  les  desnierent  ;  et , 
neantmoins,  sur  ce  que  ledit  Sully  s'en  alla,  ils 
le  r'appellerent ,  et  après  plusieurs  contestations, 
on  demeura  encores  une  fois  d'accord  ;  en  suite 
de  quoy  chacun  se  rendit  au  logis  de  Nevers, 
qui  donnoit  à  disner  à  toute  l'assemblée.  Auquel 
lieu,  les  commissaires  du  Roy,  pour  la  troisiesme 
fois,  altérèrent  si  bien  l'escrit,  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  de  son  premier  projet,  qui  fut  cause 
.que  Sully  ne  s'en  voulut  charger. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  fit  appeler  tous 
les  grands  pour  signer  la  paix.  11  estoit  enoores 
si  mal ,  qu'il  ne  pouvoit  entendre  la  lecture,  ny 
comprendre  les  difficultez  qu'il  y  avoit  encores  à 
surmonter.  Neantmoins  il  appelia  Sully  pour  sça- 
voir  ce  qui  en  empeschoit  la  signature;  et, 
l'ayant  appris,  il  appelia  Ville-roy,  auquel  ayant 
parlé  tout  bas^  et  puis  à  Sully,  il  déclara  que 
ledit  Ville-roy  luy  avoit  accordé  l'escrit  tout 
ainsi  qu'il  avoit  esté  projette  avec  ledit  Sully  ; 
et,  sans  vouloir  attendre,  ny  la  responce  de 
l'assemblée,  ny  aucune  raison,  la  signa.  Sur- 
quoy  Boiiillon  eust  grande  contestation  vérita- 
ble ou  feinte  avec  Ville-roy,  pource  qu'il  vouloit 
que  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  qui  avoit  esté 
un  puissant  entremetteur  de  la  paix ,  la  signast; 
mais  l'autre  l'empescha,  sur  ce  quil  n'estoit 
sceant  ny  honnorable  au  Boy  de  le  permettre. 

Cette  signature  du  prince ,  ainsi  précipitée , 
apporta  aussi  beaucoup  de  rumeur  parmy  ceux 
qui  se  virent  ainsi  abandonnez  par  les  autheurs 
de  la  guerre;  et  Boiiillon ,  pour  faire  \alloir  son 
service  rendu  au  Boy,  déclama  contre  ceux  de 
l'assemblée,  les  appelia  rebelles,  et  tous  ceux 
qui  s'obstlneroient  avec  eux ,  s'offrit  d'aller  con- 
tr'eux,  et  déclara  qu'il  tenoit  pour  ennemis  de 
l'Ëstat  tous  ceux  qui ,  pour  quelque  prétexte  que 
çe  ftit,  refuseroîeot  de  signer  la  paix.  Neant- 


moins ces  menaces ,  ny  celles  des  commissaires, 
n'ébranlèrent  point  la  fermeté  des  autres  ;  et, 
à  cause  que  cette  altération  inoommodoit  le 
prince,  toute  la  compagnie  alla  au  logis  de  la 
comtesse  de  Soissons,  où,  toutes  difOcultez  es- 
tans  résolues,  chacun  signa  son  approbation  à 
part,  afin  d'éviter  la  contention  des  rangs;  et 
n'y  eut  que  le  prince  et  les  députez  de  rassem- 
blée qui  signèrent  la  déclaration.  Enfin  le  fruit 
de  cette  guerre  n'apporta  aucun  changement  aux 
affaires  publiques ,  que  celles  qui  furent  procu- 
rées par  ceux  mesmes  qui  estoient  du  oosté  du 
Boy,  qui  se  servirent  de  cette  occasion  pour  se 
venger  de  leurs  ennemis.  Ainsi  Ville-roy  et  Jean- 
nin,  qui  avoient  esté  abandonnez  de  Sillery, 
pour  avoir  seul  le  maniement  des  affaires,  luy 
procurèrent  en  cette  paix  la  perte  des  sceaux , 
qui  furent  mis  es  mains  de  du  Vair.  Mais  Ville- 
roy  n'y  profita  non  plus;  car,  le  mareschal 
d'Ancre  jugeant  qu'au  traitté  il  s'estoit  entendu 
avec  le  party  contraire  pour  luy  faire  perdre  la 
citadelle  d'Amiens ,  il  fit  bailler  sa  charge  de  se- 
crétaire d'Estat  à  Mango.  Cette  affaire  ainsi  pas- 
sée, chacun  se  retira  avec  divers  sentimens,  et 
assez  mal  satisfaits  les  uns  des  autres;  et  le  len* 
demain  arriva  le  pouvoir  absolu  de  l'assemblée 
à  leurs  députez,  pour  conclurre  la  paix  (l). 
BoOiillon  et  la  Trimoùille ,  pour  se  rendre  dau- 
tant  plus  agréables ,  donnèrent  aux  commissai- 
res leurs  promesses  signées  de  courre  sus  à  l'as- 
semblée, et  à  ceux  qui  l'assisteroient,  en  cas 
qu'ils  voulussent  subsister  au-delà  de  six  semaines 
qui  leur  estoient  accordées. 

Si  du  costé  du  prince  il  y  avoit  des  mécooten- 
temens ,  ils  n'estoient  gueres  moindres  de  l'autre 
part.  La  faveur  du  mareschal  d'Ancre  estoit 
plus  insupportable  à  ceux  qui  la  soustenoient, 
qu'à  ceux  qui  la  combattoient;  et  luy  ,8e  sentant 
plus  tyrannisé  de  ses  amis  que  de  ses  emieaiis, 
donna  espérance  de  se  joindre  estroittoment  ei 
confidemment  avec  les  nouveaux  reconciliez , 
dont  Guise ,  estant  entré  en  soupçon ,  rechercha 
de  sa  part  une  liaison  avec  les  mesmes  au  préja- 
dice  d'Ancre;  et  pour  effet,  il  s'adressa  à  Bouil- 
lon qui  le  tint  en  bonne  bouche,  afin  que  si  les 
espérances  du  costé  de  la  Cour  luy  manquoient, 
il  eust  moyen  de  faire  une  autre  broûllierie. 

Quelques  jours  avant  la  conclusion  de  la  poix, 
il  fut  proposé  dans  le  conseil  du  prince,  de  faira 
une  union  enti*e  les  grands  de  son  party  j  des- 
quels deux,  tour  à  tour,  resideroient  en  Cour, 
et  les  autres  en  seroient  esloignez,  et  que  les  in- 
terests  d'un  chacun  d'eux  seroient  embrassez  de 
tous  les  autres.  Boiiillon  nyetta  cette  propositioB 
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eomroen^esfant  encores  de  saison,  pource  qu'ayant 
à  desobliger  la  pluspart  d'eux,  il  prevoyoit  que 
cela  pourrolt  eselater ,  et  aussi  qu'il  fut  bien  aise 
de  faire  valoir  ce  service.  Mais  après  la  paix  il 
remit  sus  l'opposition,  qui  se  trouva  aussi  estre 
hors  de  saison ,  à  cause  que  les  esprits  estoient 
trop  altérez  et  en  deffiance  les  uns  des  autres  ; 
de  façon  que  chacun  prit  sa  roule  selon  son  des- 
sein particulier  :  le  prince  alla  prendre  posses- 
sion du  gouvernement  de  Berry,  qu'il  eust  en  es- 
change  de  celuy  de  Guyenne;  Maine  et  Boiiillon 
allèrent  à  la  Cour  pour  sonder  le  gué,  mais  prin- 
cipalement pour  recueillir  le  gré  de  leurs  servi- 
ces; Sully  dans  son  gouvernement  de  Poictou , 
Boban  à  La  Rochelle ,  pour  informer  rassemblée 
de  ce  qui  s'estoit  passé  à  la  conférence  de  Loo- 
dnn,  et  pour  faire  nommer  de  bons  députez  gé- 
néraux. Mais  la  cabale  de  la  Cour  s'estoit  jointe 
à  celle  du  prince  ;  les  espérances  qu'il  donna  des 
feveurs,  gratifications  et  pensions,  à  ceux  qui 
w  porteroient à  sa  volonté,  l'emportèrent,  et  ils 
firent  nommer  Berteville  et  Marvald. 

Pour  revenir  à  la  suite  des  affaires  générales. 
Bouillon  prétendd'entrerdansicelles,remonstrant 
qu'il  est  le  seul  qui  puisse  disposer  du  prince,  et 
le  prince  le  seul  qui  puisse  troubler  le  gouverne- 
ment de  la  Reine ,  et  par  ainsi ,  luy  content  et 
dans  Temploy ,  l'on  ne  devoit  rien  appréhender. 
Mais  d'Ancre,  qui  possedoit  la  faveur,  et  qui 
avoit  dessein  de  changer  tout  le  conseil  estroit 
pour  y  mettre  de  ses  créatures ,  ne  jugea  pas  à 
propos  d'y  introduire  un  tel  homme,  lequel, 
l'en  appercevant,  donna  des  ombrages  au  prince 
pour  Tempescher  de  venir  en  Cour.  Il  y  avoit 
iinssl  la  comtesse  de  Soissons  d'une  part,  et  la 
princesse  de  Gondé  de  l'autre,  qui  se  faisoient 
de  feste  pour  le  retour  du  prince,  et  tous  s'accor- 
doient  à  l'en  destourner,  si  ce  n'estoit  par  leur 
entremise  qu'il  y  Vint ,  ayans  jalousie  les  uns  sur 
les  autres  :  ce  que  le  prince  reconnoissant,  laissa 
toutes  ces  entremises ,  et  par  celles  de  Rochefort 
et  de  l'archevesque  de  Bourges,  il  fitsecrette- 
ment  son  traitté  avec  la  Reine,  s'attachant  à  elle 
et  à  protéger  lemareschal  d'Ancre ,  à  l'exclusion 
de  tous  ses  partisans ,  à  la  charge  d'estre  seul  in- 
troduit dans  le^  affaires,  et  chef  du  couseil  des 
finances. 

Venant  à  Paris  contre  le  gré  de  tous  les  sus- 
dits, ce  fut  un  applaudissement  nompareil.  Il  prit 
un  grand  pouvoir  dans  les  affaires.  Rohan  l'alla 
voir  par  la  permission  de  la  Reine ,  lequel  luy  lit 
quelques  reproches  de  ce  qu'il  avoit  signé  la  paix 
sans  attendre  le  pouvoir  de  l'assemblée.  Surquoy 
il  s'excusa  sur  la  créance  qu'il  avoit  que  ledit 
due  n'empeschast  de  le  donner.  Puis  ayant  ap* 
ftU  qu'il  s'estoit  remis  avec  la  Reine,  il  iiiy  dit 


qu'il  en  estoit  fort  aisé ,  pource  qu*il  estoit  venu 
avec  cette  resolution  dépasser  son  temps,  de  faire 
ses  affaires,  de  ne  se  mesler  plus  d'aucunes  brouil- 
leries,  et  de  s'attacher  avec  le  Roy  et  la  Reine 
et  le  mareschal  d'Ancre.  Et,  sur  ce  qu'on  luy 
représenta  le  raescontentement  des  grands,  et 
sur  tout.de  Bouillon,  qu on  oroyoit  qu'il  eust 
beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit ,  il  respondit 
quïl  connoissoit  bien  ses  ruses,  par  lesquelles  il 
vouloit  persuader  le  bien  de  TÉstat  consister  en 
la  paix  ou  en  la  guerre ,  selon  qu'il  estoit  content 
ou  mescontent ,  mais  qu'il  ne  s'y  lairoit  plus  at* 
traper. 

De  l'autre  part,  Boiiillon,  se  voyant  hors 
d'œuvre,  ne  perd  courage,  dissimule  le  mescon- 
tentement  qu'il  a  du  prince ,  tesmoigue  approu* 
ver  ce  qu'il  a  fait ,  alin  de  ne  l'effaroucher ,  et 
que  ses  conseils  fussent  mieux  receus  de  luy^ 
r'allie  Guise ,  ses  frères  et  Nevers,  avec  ceux  de 
son  party,  se  sert  de  la  haine  du  parlement  et  du 
peuple  de  Paris  contre  le  mareschal  d'Ancre,  at' 
tire  contre  luy  celle  du  Roy,  par  le  moyen  de 
Luy  nés ,  qui  commençoit  à  entrer  en  faveur,  et 
propose  à  tous  ces  grands  le  dessein  de  s'empa- 
rer de  la  Cour,  en  tuant  Ancre,  lequel  ayant 
bardé  (  1  )  la  lleutenance  de  roy  de  Picardie  et  citar 
délie  d'Amiens,  avec  celle  de  Normandie  qu'avoit 
Montbazon,  il  s'estoit  encores  réservé  le  gouve^ 
nement  de  Peronne,  MondidieretRoye.  Longue^ 
ville ,  son  ennemy,  enflé  de  se  voir  hors  d'Amiens 
et  du  reste  de  la  Picardie,  poursuit  sa  pointe, 
fait  éclater  les  intelligences  qu'il  a  dans  la  ville 
de  Peronne,  y  entre,  et  se  rend  maistre  du  chas» 
teau  avant  qu'on  puisse  faire  effort  pour  la  se- 
courir. Mangot ,  secrétaire  d'Estat  en  la  place  de 
Ville-roy,  y  est  envoyé  de  la  part  du  Roy,  mais 
il  n'y  avance  rien ,  pour  ce  que  le  chasteau  estoit 
rendu  à  son  retour.  Le  Roy  est  conseillé  de  trait- 
ter  cette  affaire  doucement.  Il  y  envoyé  Bouil* 
Ion ,  qui  y  fait  deux  voyages,  d'où  il  ne  rapporte 
le  contentement  qu'on  desiroit  :  aussi  son  but 
estoit  d'affermir  Longueville  en  sa  conqueste  ^ 
afin  de  l'engager  et  tous  ses  amis  dans  son  des- 
sein ,  lequel  il  poursuit  tousjours. 

Et  un  Jour ,  ayant  assemblé  les  principaux 
pour  prendre  resolution  de  tuer  Ancre,  Maine, 
qu'on  tenoit  le  plus  résolu  à  cela ,  dit  qu'il  l'exe- 
cuteroit  pourveu  que  le  prince  s'y  trouvast ,  et 
qu'il  falloit  en  consulter  avec  luy.  Boiiillon  répli- 
qua qu'il  s'en  falloit  bien  garder  ;  qu'il  se  faisoit 
fort  de  faire  avoiier  l'action  au  prince  après  Texe- 
cutlon ,  mais  qu'il  estoit  dangereux  de  la  luy 
communiquer;  qu'en  tout  cas  il  ne  falloit  la  luy 
dire  que  sur  le  point  de  l'exécution,  afin  qu'il 
n'eust  loisir  de  s'en  repentir  ;  mais  l'obstination 
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de  Maine  Tén^portà  ;  et  le  prince ,  ayant  scen 
cette  resolution ,  soit  qu*ii  appreliendast  l'événe- 
ment dudit  dessein ,  ou  que  pour  ce  coup  il  voulut 
estre  homme  de  parole ,  il  manda  dés  le  soir  à 
Ancre ,  par  Tarchevesque  de  Bourges ,  qu'il  ne 
pouvoit  abandonner  Longueville ,  et  qu'il  reti- 
roit  la  parolç  qu'il  luy  avoit  donnée  de  le  proté- 
ger ,  lequel  dés  la  nulct  passa  en  Normandie. 

Et  lors ,  se  voyant  abandonné  des  princes ,  et 
tous  les  grands  joints  ensemble  pour  l'attaque 
dans  la  Cour  mesme ,  il  se  résolut  de  le  prévenir; 
fait  remonstrer  à'  la  Reine  que  le  prince  Ta 
trompé;  que  Bouillon  l'amuse;  que  tous  les 
grands  sont  d'accord  pour  la  delspouîller  de  son 
autorité  ;  et  que  l'affaire  est  à  un  tel  point,  qu'il 
n'y  a  de  plus  seur  remède  que  de  se  saisir  de 
leurs  personnes  :  à  quoy  elle  se  resoult  avec 
Mangot,  l'evesque  de  Lusson  et  Barhin,  créa- 
tures dudit  Ancre.  Et  le  premier  de  septembre , 
unjeudy  à  midy,  ledit  prince  fut  arresté,  dans 
le  Louvre ,  par  Themines ,  qui  pour  cette  action 
flit  fait  mareschal  de  France.  On  croyoit  y  at- 
traper Maine  et  Boiiillon  ;  mais  le  premier  estant 
logé  prés  la  porte  Saint  Antoine,  eust  loisir  de 
sortir;  et  l'autre,  estant  allé  au  Presche  ce  jour- 
là,  fut  adverty  de  ne  retourner.  Ainsi  ils  s'en 
allèrent  à  Soissons,  Guise  et  son  frère  prirent  la 
mesme  route  ;  Yendosme  s'eschappa  aussi  et  tira 
vers  La  Fere  ;  Rohan,  qui  sur  la  naissance  de 
ces  brouîlleries  s'estoitdu  tout  séparé  du  prince, 
ne  fut  neantmoîns  sans  appréhension ,  quand  il 
vid  emmener  le  prince  par  Themines ,  et  qu'in- 
continent après,  Saint  Geran  le  vint  chercher  de 
la  part  du  Roy.  Cet  arrest  apporta  une  grande 
esmeute  dans  Paris ,  qui  fut  augmentée  par  la 
mère  du  prince  et  par  plusieurs  gentilshommes , 
qui  excitèrent  le  peuple  du  fauxbourg  Saint  Ger- 
main de  ruiner  l'hostel  d'Anci*e ,  où  ils  prirent 
tel  goust ,  que  le  pillage  en  dura  prés  de  deux 
jours  :  qui  fut  une  prudence  de  leur  laisser  passer 
cette  fougue ,  car  le  lendemain  Crequi ,  maistre 
de  camp  des  gardes ,  avec  une  compagnie  du  ré- 
giment et  une  des  bourgeois  de  la  ville,  fit  cesser 
facilement  ce  pillage,  qui  se  fût  rencontré  plus 
difficile  en  l'ardeur  de  l'esmeute. 

Cette  action  ainsi  passée ,  leurs  Majestez  en 
donnent  connoissance  aux  grands  demeurez 
dans  Paris,  et  aux  principaux  du  cx)nseil,  entre 
lesquels  Sully  parla  librement,  improuva  l'af- 
faire, et  conseilla  de  l'accommoder,  proposant 
quelques  expediens  pour  y  parvenir;  mais  Tin- 
telligence  desquels  n'ayant  pas  esté  prise  selon 
son  intention ,  on  prit  la  voye  de  la  violence  et  de 
la  force. 

Cependant  Boiiillon  n'oublie  aucune  sorte  d'ar- 
tifice pour  engager  Guise;  luy  offre  de  le  faire 
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chef  d'un  party,  auquel  il  eommânderôit  à  fous 
ceux  qui  luy  disputent  le  rang  ;  que  c'estoit  pour 
la  délivrance  du  premier  prince  du  sang,  et  pour. 
tirer  le  Roy  des  mains  du  mareschal  d'Ancre  ^ 
dont  la  haine  avoit  paru  au  bmsiement  et  {^« 
lage  de  sa  maison  dans  Paris ,  à  la  face  du  Boy; 
que  si  promptement  ils  amassoient  leurs  amlSi 
et  alloient  brusler  tous  les  moulins  qui  estoîent 
autour  de  Paris,  ils  exciteroient  une  grande  es* 
meute.  Et ,  voyant  que  toutes  ces  persuasâons  ne 
le  pouvoient  esmouvoir ,  et  qu'il  traittoit  son  le* 
tour  à  la  Cour ,  où  on  luy  offroit  de  conunander 
les  armées  royales,  il  proposa  de  l'arrester ,  oe 
que  du  Maine  ne  voulut  permettre.  Ainsi  tous  les 
conseils  de  Bouillon  furent  rejetiez,  encores  que 
quelques-uns  les  estimassent  bons ,  disans  qu*aiix 
affaires  extrêmes,  il  ne  falloit  faire  les  choses  à 
demy ,  et  que  souvent  l'audace  avec  la  diligence 
réussit.  Ce  qui  parut  clairement  icy,  pour  ce  que 
la  Reine  ayant  retiré  Guise  et  ses  fîreres,  changé 
les  ministres  de  l'Estat ,  en  donnant  les  sceaux 
à  Mangot,  la  charge  de  secrétaire  d'Estat  à  l'e- 
vesque de  Lusson ,  et  les  finances  à  Barbin ,  r'as- 
seure  l'esmeute  des  peuples;criminalisé  les  absens 
par  déclarations  vérifiées  au  parlement,  elle  fiilt 
ses  levées ,  donne  la  charge  de  l'armée  de  Cham- 
pagne au  duc  de  Guise,  celle  de  l'Isle  de  Franee 
au  comte  d'Auvergne,  qu'elle  avoit  retiré  de  la 
Bastille;  et  ayant  fait  Montigny  mareschal  de 
France ,  gouverneur  de  Berr}',  elle  l'y  envoyé, 
lequel  r'asseure  la  province ,  et  se  rend  maistre 
de  la  tour  de  Bourges.  Souvray  fait  le  semblable 
du  chasteau  de  Chinon,  qui  avoit  esté  donné  au 
prince  par  le  traitté  de  Loudun  ;  et ,  au  commen- 
cement de  l'année  1617,  Guise  attaque  les  places 
que  tenoit  Nevers,  les  prend  avec  peu  de  résis- 
tances ,  se  prépare  au  siège  de  Mezieres.  De  l'antre 
costé ,  le  comte  d'Auvergne  prend  PierrefoDS , 
approche  de  Soissons ,  et  y  forme  le  siège.  Ce- 
pendant Bouillon  se  retire  à  Sedan ,  d'où  il  tasdv 
de  moyenner  quelques  levées  d'estrangers.  Ainsi 
les  araires  des  princes  estoient  en  tresHmauvais 
termes,  quand  leur  délivrance  arriva  par  la 
mort  du  mareschal  d'Ancre ,  laquelle ,  changeant 
toutes  les  affaires,  il  est  raisonnable  de  la  parti- 
culariser. 

C'est  la  ruine  d'un  Estât  que  le  règne  absolu 
des  favoris  ;  car,  ou  ils  le  changent  à  leur  profit, 
ou  ils  donnent  matière  aux  ambitieux  de  le  fislre; 
pour  le  moins  son(*ils  le  prétexte  de  toutes  les 
broiiilleries  qui  y  an*ivent  depuis  sept  ans,  que 
le  mareschal  d'Ancre  en  avoit  fourny  en  France, 
Et  tous  les  peuples ,  qui  par  le  règne  de  Houy 
le  Grand  en  estoient  desacoustumez ,  le  hais« 
soient ,  luy  attribuant  tous  leurs  maux  ;  de  façon 
que  sa  mort  remplit  un  chacun  d'une  esperane^ 
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d*ameiidement  ;  mais  elle  fut  bieD^tost  perdue , 
quand  on  vld  un  homme  de  bas  lieu ,  dés  le  pre- 
mier jour  autorisé  plus  que  l'autre ,  et  revestu  de 
ses  de^ûiltes;  car  on  jugea  bien  qu'il  n'en  de- 
meureroit  pas  là.  Ce  M  Luynes  qui ,  par  les 
plaisirs  de  la  chasse,  et  sur  tout  de  la  volerie, 
et  une  grande  sujettion ,  s'insinua  aux  bonnes 
grâces  du  Roy,  lors  âgé  de  quinze  ans  seulement  ; 
et  partant  fut-il  facile  à  persuader  que  le  mares- 
chal  d'Ancre  se  vouloit  authoriser  à  son  préju- 
dice, et  que  la  Reine  mère  y  consentolt ,  afin  de 
gouverner  l'Ëstat  comme  durant  sa  minorité. 
Car  l'insolence  qui  accompagne  toujours  une 
extrême  faveur,  estoit  grande  au  mareschal 
d'Ancre ,  et  le  mespris  de  la  Reine  mère  envers 
son  fils,  trop  apparent;  de  façon  que  Luynes 
ayant  pratiqué  Dagent ,  premier  commis  de  Bar- 
bin,  qui  avoit  l'administration  des  finances,  le 
faisoit  venir  la  nuict  entretenir  le  Roy  des  mau- 
vais desseins  qu'on  avoit  contre  luy,  et,  sur  l'es- 
pérance de  quelque  grand  advancement,  trama 
ee  dessein  en  trahissant  son  maistre.  Marcillac, 
qui  luy  fut  adjoint ,  estoit  un  homme  qui  avoit 
trahy  le  prince  pour  la  Reine  mère ,  et  qui  main- 
tenant la  trahissoit  pour  le  Roy.  Desplans,  simple 
soldat  des  gardes,  y  fut  aussi  employé,  pource 
qu'il  avoit  esté  au  service  de  Brante,  fi*ere  de 
Luynes;  bref  à  former  le  dessein ,  il  n'y  fut  em- 
ployé que  personnes  de  basse  et  vile  condition. 
Hais  à  l'exécution  on  se  servit  de  Yitry,  capitaine 
des  gardes,  qui  eust  la  charge  de  tuer  lé  mares- 
ehal  d'Ancre ,  avec  promesse  d'estre  fait  mares- 
chal de  France;  ce  qu'il  exécuta  le  24  avril  de 
Tannée  1617,  comme  il  entrait  au  Louvre.  En 
mesme  temps  furent  arrestez  la  mareschale  d'An- 
cre, Mangot,  l'evesque  deLuçon  et'Barbin; 
puis  l'on  renvoya  chercher  le  chancellier  de  Sil- 
lery,  le  garde  des  sceaux  du  Vair ,  Ville-roy  et 
Jeannin,  pour  les  remettre  en  leurs  charges  ;  et 
fit-on  une  dépesche  à  Sully ,  qui  estoit  en 
Guyenne ,  pour  le  faire  venir  à  la  Cour  ;  après 
on  ofita  à  la  Reine  mère  ses  gardes ,  et  on  luy 
en  bailla  de  ceux  du  Roy  ;  on  luy  coupa  un 
pont,  qui  de  sa  chambre  entrolt  dans  un  par- 
terre qu'elle  avoit  fait  faire ,  et  ne  voyoit  chose 
aucune  sans  permission,  sinon  la  conversion  de 
son  authorité  absolue  en  une  sujettion  de  mesme 
nature. 

Mon  intention  n'ayant  point  esté  de  vous  re- 
présenter les  particularitez  des  choses  dont  j'es- 
timeray  n'estre  pas  assez  bien  informé,  aussi 
n'entreprendray-je  point  de  vous  parler  en  des- 
tail  des  causes,  occasions,  actions  et  procédures 
des  huguenots ,  lesquelles  apparemment  les  ont 
réduits  à  souffrir,  sans  s'en  oser  plaindre,  d'estre 
tenus  pour  indignes  de  toutes  charges ,  honneurs 


et  dignitez;  d'estre  injuriez,  diffamez,  et  mena- 
cez d'estre  mis  à  ruine  et  destruction  sans  le 
pouvoir  esviter,  toutes  les  fois  que  l'envie  en 
prendra  à  ceux  qui  publient  que  ce  seroit  un 
sacrifice  agréable  à  Dieu  de  l'entreprendre  ;  m'abs* 
tenant  de  parler  de  toutes  ces  choses,  dautant 
qu'elles  ne  se  sçauroient  particulariser,  et  en 
vérité,  sans  exagérer  par  trop  pour  le  temps  qui 
court,  les  extorsions,  ravages,  saccagemens, 
violences,  meurtres  et  cruautez  qui  ont  esté 
perpétrées  et  commises  par  ceux  qui  ont  eu  la 
charge  de  leur  faire  la  guerre  en  Guienne,  Lan- 
guedoc et  autres  lieux ,  et  aussi  représenter  les 
vanitez,  ambitions,  avarices,  laschetez,  fraudes, 
envies,  haynes,  desloyautez  et  trahisons,  que 
tous  les  plus  qualifiez  et  autorisez  d'entre-eux 
ont  tesmoigné  d'avoir  les  uns  contre  les  autres  : 
en  quoy  ils  ont  esté  imitez  par  les  peuples ,  villes 
et  communautez  huguenotes,  voire  par  aucuns 
de  leurs  ministres;  mesmes  que  telles  divisions, 
exécrations ,  envies  et  défections  sont  procedées 
la  pluspart  de  leurs  misères,  calamitez,  tribula- 
tions et  désolations;  n'y  ayant  point  de  doute 
que  si  tous  les  huguenots  eussent  eu  assez  de 
religion,  de  bonne  conscience  et  de  loyauté, 
pour  s'unir  indivisiblement,  et  sans  envie  et  ja- 
lousie les  uns  contre  les  autres ,  et  eu  assez  de 
prudence,  de  courage  et  de  resolution  pour  user 
des  ordres  et  méthodes  que  quelques  gens  de 
bien  des  leurs  leur  proposoient,  pour  l'unique 
moyen  de  leur  conservation ,  qu'ils  eussent  donné 
tant  d'exercice  à  leurs  destructeurs,  les  eussent 
réduits  à  de  si  grandes  fatigues,  peines,  travaux 
et  périls,  et  constituez  en  de  si  grandes  despen- 
ces, qu'ils  eussent  enfin  esté  contraints  de  les 
laisser  vivre  en  repos,  liberté  de  conscience  et 
seureté  de  leui^s  vies,  honneurs  et  biens,  comme 
ils  estoient  du  temps  du  feu  Roy;  lequel  disoit 
tousjours  ne  vouloir  pas  estre  plus  sage  que 
Dieu ,  qui  ne  laissoit  pas  de  départir  ses  béné- 
dictions et  faveurs  temporelles  sur  tous  peuples 
de  quelque  religion  qu'ils  fussent,  quoy  qu'il 
les  pût  destruire  quand  bon  luy  sembleroit, 
sans  crainte  d'une  guerre  civile. 

Or,  comme  j'ay  dit  ne  vouloir  rien  dire  en 
détail  des  affaires  des  huguenots ,  aussi  suis-je 
résolu  de  faire  le  semblable  pour  ce  qui  regarde 
celles  qui  ont  esté  demesiées  dans  les  pays  es- 
trangers,  où  l'interest  des  princes  estrangers  a 
trempé,  de  crainte  d'estre  obligez  de  dire  quel- 
que chose  des  causes  de  leurs  plaintes,  quelques- 
unes  bien  atroces  au  blasme  de  la  France  et 
des  François.  Et  partant  me  contenteray-je  de 
vous  ramentevoir  qu'il  y  eust  en  ces  temps-là 
quelque  espèce  de  guerre  eh  Piedmont ,  entre  le 
roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoye,  pour  le  sous- 
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tien  duquel  le  Roy  fit  démonstration  de  vouloir 
employer  ses  armes  ;  mais  tout  cela  Ait  hlen*t06t 
ooaverty  en  accommodement  entre  les  deux 
courannes  royales,  sans  en  avoir  rien  communi- 
qué au  duc  de  Savoye,  lequel,  par  menaces  du 
costé  de  la  France,  fut  contraint  d'entrer  dans 
œtte  paix,  mais  non  sans  regret  et  publication 
de  plaintes  ameres  et  cuisantes.  Deqnoy  ne  vou* 
lant  rien  dira  davantage ,  non  plus  que  des  af- 
faires particulières  des  huguenots,  Je  continue- 
ray  le  récit  de  ce  que  j'ay  sceu  des  broûilleries 
de  la  Cour,  et  du  dedans  du  royaume,  à  cause 
d'icelles;  ne  laissant  pas  neautmoins  de  faire 
quelques  remarques  générales  des  plus  impor- 
tantes d'icelies,  tant  afln  de  les  ramentevoir, 
que  pour  donner  une  meilleure  liaison  aux  af- 
felres  dont  Je  vous  feray  souvenir. 

Or  pour  revenir  aux  affaires  de  la  Ck)ur  et  du 
dedans  du  royaume,  à  cause  des  broiiillerles 
d'icelles.  Je  vous  diray  que  M.  de  Luynes,  se 
trouvant  en  un  instant  revestu  de  la  despoûille 
entière,  et  du  labeur  de  sept  ans  d'un  favory  ; 
posséder  l'esprit  d'un  prince  âgé  de  quinze  ans , 
dont  il  avoit  offencé  mortellement  la  mère;  estre 
sans  qualités  ny  appuy  dans  le  royaume;  n'a- 
voir ny  science  ny  pratique  aux  affaires ,  em- 
brasse neantmoins  le  gouvernement  de  tout  avec 
une  absolue  autorité;  se  sert  pour  principal  con- 
seil ,  de  Deagcnt  et  de  Modene  ;  et  le  pi*emier 
soin  qu'il  a,  est  de  donner  un  confesseur  au  Roy, 
qui  dépende  absolument  de  luy,  afin  de  l'assu- 
jettir par  la  superstition ,  qui  est  un  puissant 
moyen  pour  posséder  un  prince;  et  de  mettre 
autour  de  sa  personne  de  petites  gens ,  qui  l'a- 
musent au  passe-temps  puérile,  et  Fassiegent  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  soit  loisible  à  aucune  per- 
sonne de  luy  rien  dire  en  particulier.  Après  cela, 
il  fait  conduire  la  Reine  mère  à  Biois,  où  elle 
est  gardée  bien  soigneusement;  il  fait  faire  le 
procez  à  la  marcschale  d'Ancre,  afin  d'en  avoir 
le  bien ,  où  il  se  porta  avec  tant  de  sollicitations 
illicites  et  de  voyes  extraordinaires  pour  la  faire 
mourir,  qu'à  son  exécution  le  peuple  de  Paris 
changea  sa  haine  en  pitié;  fait  reléguer  Mangot 
chez  luy,  l'evesque  de  Luçon  à  Avignon ,  et  Bar- 
bin  à  la  Bastille;  puis  il  se  marie  avec  la  fille 
du  duo  de  Montbazon,  pour  s'apuyer  d'une 
l)onne  alliance  qui  pût  estre  sans  envie,  ayant 
refusé  à  cause  de  cela  la  sœur  de  Vendosme. 
Ces  choses  ainsi  acheminées,  il  fit  convoquer 
une  assemblée  de  notables  à  Rouen ,  afin  d'aller 
prendre  possession  de  ce  gouvernement  sans  quit- 
ter le  Roy,  où  la  desunion  des  grands,  leur  in- 
fidélité et  peu  de  courage,  et  l'esprit  servile  des 
officiers  et  députez  qui  se  trouvèrent  en  cette 
assemblée,  affermirent  l'autorité  de  ce  nouveau 


favory;  st  Men  que  chacun  s'acooostamaiit  à. 
son  Joug,  il  creut  toutes  choses  luy  estre  poi-. 
sibles. 

En  ce  temps-là ,  il  se  fit ,  par  diverses  perBOih 
nés ,  quelques  pratiques  et  menées  touchaat  la 
Reine,  mère  du  Roy,  les  unes  pour  la  reooDcl- 
lier  entièrement  avec  le  Roy  son  fils  et  les  Luy- 
nes, et  les  autres  pour  la  mettre  en  liberté,  avec 
l'absolue  disposition  d'elle  mesme;  mais  rien  ne 
réussit  de  tout  cela,  sinon  que  ceux  quis'ea 
estoient  meslez  en  furent  mal  traitiez.  Ce  qu'elle 
ayant  sceu ,  toutes  ces  choses  la  firent  résoudre 
à  sortir  de  captivité,  et ,  par  l'advis  de  Bouillon, 
elle  choisit  Ësperuon  pour  son  libérateur,  le 
connoissant  puissant ,  et  le  croyant  courageux  et 
pmdent;  mais  il  estoit  lors  mescontent  dVlle, 
et  venu  à  la  Cour  pour  se  joindre  au  party  du 
Roy.  11  falloit  donc  le  regagner;  ce  que  les  ser- 
viteurs de  la  Reine  mesnagerent  dejKtremeot, 
par  le  moyen  de  la  mauvaise  conduite  do  favory 
en  son  endroit,  auquel  Ton  fit  appréhender  te 
grand  pouvoir  et  l'humeur  altiere ,  hautaine  et 
impérieuse  d'Ëspernon,  qui  sont  qualitez  insup- 
portables à  celuy  qui  se  voit  laschement  adoré 
de  tout  le  monde  :  de  l'autre  part  l'on  aigrissoit 
l'esprit  peu  endurant  dudit  duc  d'Espemoo,  le- 
quel n'estoit  point  accoustumé  à  une  servile  so^ 
jettion.  Le  premier  sujet  vint  sur  la  poursuite 
qu'il  faisoit  de  la  promotion  au  cardinalat  d'un 
de  ses  fils,  qui  estoit  le  premier  nommé  pour 
cela ,  et  dont  toutes  les  asseurances  luy  a\  oient 
esté  données.  Il  s'en  veid  neantmoins  éloigné, 
premièrement  par  les  pratiques  de  Ville-roy, 
qui  y  portoit  Marquemont.  Toutesfois,  ledit 
yille-ix>y  estant  mort  sur  ces  entrefaites,  il  con- 
tinua ses  poursuites  avec  bonne  espérance;  maâ 
M,  de  Retz  vint  à  la  travei*se,  lequel,  ayant 
gagné  Deagent,  et  par  luy  Luynes,  remporta, 
mais  non  sans  faire  des  promesses  bien  abje^ 
tées,  et  des  submissions,  lesquelles  il  tint  si  re- 
ligieusement, qu'estant  fait  chef  du  conseil,  il 
sembloit  plustost  faire  la  charge  de  premier 
commis  de  Deagent ,  que  celle  de  cardinal. 

Après  cette  affaire  en  arriva  une  autre,  à 
sçavoir  que  le  garde  des  sceaux  du  Vair,  poussé 
de  vanité  et  de  présomption,  ou  induit  par  ceux 
qui  vouloient  le  troubler,  s'advise  de  vouloir 
procéder  dans  le  conseil  du  Roy,  les  ducs  et 
pairs  de  France.  Le  duc  d*£spernon,  comme  le 
plus  ancien  qui  se  trouva  là,  en  fit  sa  plainte aa 
Roy,  au  nom  de  tous,  laquelle  on  luy  fit  trouver 
mauvaise ,  et  l'interest  des  robes  longues  rem- 
porta pas  dessus  les  pairs  de  France.  Ce  ne  fut 
sans  paroles  aigres ,  mesme  du  Roy,  de  façoa 
qu'il  ne  fut  difficile  de  pcrsudcr  audit  duc  qu'on 
avoit  dessiiu  de  Je  mettre  à  la  Bastille,  a  eu  le; 
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exemples  recens  qu'il  avoit  devant  les  yeux  ;  à 
qQoy  les  serviteurs  dé  la  Reine,  qui  ne  vou- 
loieot  luy  découvrir  leur  dessein  dans  Paris, 
travailler^t  si  heureusement  à  luy  augmenter 
ce  soupçon ,  qu'un  beau  matin,  sans  dire  adieu , 
il  va  à  Mets. 

Quand  il  Ait  là,  Russelay,  princi[)al  auteur 
de  cette  affaire,  commença  par  la  reconciliation 
dudit  duc  avec  Bouillon,  puis  en  suite  luy  dé- 
couvrit le  dessein  de  la  Reine,  la  prière  qu'elle 
luy  faisoit  de  luy  procurer  sa  lil)erté,  et  les  pro- 
messes dont  en  tel  cas  on  est  fort  libéral.  Les 
difflcultez  de  l'entreprise,  quelque  apparemment 
insormontables,  les  périls  qui  s'y  rencontroient , 
et  l'ingratitude,  coustumiere  recompeuce  des 
grands  services  rendus  aux  princes ,  donnoient 
de  rapprebeosion  au  duc  d^Espernon  :  neant- 
moins  la  gloire  d'exécuter  un  si  haut  dessein,  le 
desplt  de  se  voir  mesprisé ,  et  le  désir  de  se  ven- 
ger, qui  sont  de  fortes  passions,  sur  tout  en  un. 
esprit  orgueilleux,  l'emportèrent.  Et  s'y  estant 
résolu,  il  s'y  conduisit  avec  tant  de  prudence, 
et  si  heureusement ,  qu'ayant  pourveu  à  Mets ,  il 
traverse  toute  la  France,  et  se  rend  dans  ses 
gouvernemens  de  Xainctonge  et  Angoulmois, 
d'où  il  procure  la  liberté  de  la  Reine  mère,  le 
21  février  1 6 1 9  ;  laquelle  de  Blof s  vint  à  Loches, 
place  dudit  duc ,  qui  la  vint  prendre  avec  deux 
ou  trois  cens  gentilshommes  proches  de  là,  et 
la  conduisit  à  Angouiesme.  Cette  sortie  estonna 
la  Cour,  croyant  que  la  partie  fût  plus  grande, 
ou  qu'elle  se  pouvoit  accroistre;  c'est  pourquoy 
on  se  prépara  à  la  guerre,  pour  faire  la  paix 
plus  avantageuse. 

Le  commandement  de  l'armée  pour  aller  con- 
tre la  Reine  mère,  fût  donné  au  duc  du  Maine, 
^u'on  croyolt  le  plus  piqué  contre  elle,  et  le 
plus  affldé  à  Luynes,  et  de  la  négociation  au 
cardinal  de  La  Rochefoucault,  et  à  Bethune, 
qu'on  croyoit  d'humeur  tranquille  et  à  elle  agréa- 
ble. On  negotie  aussi  le  retour  de  l'evesque  de 
Luçon  auprès  de  la  Reine,  qui  Jusques  alors  avoit 
esté  relégué  dans  Avignon,  sur  les  promesses 
qu'on  dit  que  par  Le  Pont  de  Courlny,  son  beau- 
frere,  il  fit  ftilre  au  Roy  et  à  Luynes  de  porter 
la  Reine  à  la  paix  et  aux  intentions  du  Roy,  et 
aussi  afin  de  mettre  en  jalousie  les  principaux 
autheurs  de  sa  délivrance  :  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver;  car  Russelay,  qui  y  avoit  autant 
travaillé  qu'aucun  antre,  s'en  retira  mescontent, 
attirant  avec  luy  les  marquis  de  Mosny  et  de 
Themines ,  qui  furent  depuis  les  plus  grands  en- 
nemis de  la  Reine  mère;  laquelle  se  trouvant 
assez  Impuissante  pour  la  guerre,  à  cause  que 
beaucoup  de  gens  envioient  la  hardie  action 
d'Espernon,  bien  peu  se  voulans  ranger  sous  son 


humeur  altiere  et  incompatible,  croyoient  d'ail* 
leurs  que  le  tout  aboutiroit  à  une  paix;  et  par* 
tant  se  faschoient  de  s'embarquer  en  ces  affaires 
pour  en  avoir  la  baine  du  Roy ,  et  laisser  l'hon- 
neur de  l'entreprise  à  d'autres.  Ce  qui  tat  cause 
que  plusieurs  estans  recherchez  de  la  Reine, 
et  voyans  le  grand  estonnement  où  estoit  entré 
d'Ëspemon  depuis  quelques  jours,  ils  luy  con- 
seillèrent la  pluspart  de  faire  son  accommode- 
ment, en  quoy  ils  l'asse^irolent  que  Bethune  la 
serviroit  bien,  et  qu'estant  mise  en  seureté  et 
en  sa  propre  liberté,  et  se  conduisant  bien,  elle 
auroit  moyen  de  renouer  quelqpie  chose ,  et  r'al^* 
lier  d'autres  serviteurs  et  partisans.  Schomberg 
ne  fit  pas  de  mesme;  car,  pour  renchérir  par 
dessus  les  plus  zelez  pour  Luynes,  il  fit  un  de&* 
sein  de  la  faire  sauter,  en  mettant  le  feu  aux 
poudres  du  magazin  d'Angoulesme;  ce  qui  es- 
tant descouvert  l'on  y  remédia.  Enfin  la  paix 
fut  conclue  :  l'entreveuë  du  Roy  et  de  la  Reine 
sa  mère  se  fit  auprès  de  Tours;  le  gouvernement 
d'Anjou  luy  fiit  baillé,  et  pour  sa  seureté,  les 
places  d'Angers,  le  pont  de  Ce  et  Chinon. 

Il  faut  maintenant  parler  de  l'affaire  de  Bearn, 
commencement  de  la  ruine  des  huguenots,  et 
dire  comme,  après  la  mort  d'Ancre,  le  garde 
des  sceaux  du  Yair  estant  remis  en  sa  charge , 
sollicité  des  evesques  de  Bearn ,  et  croyant  faire 
une  action  d'Estat  qui  luy  apportast  réputation 
à  Rome ,  et  luy  acquist  un  chapeau  de  cardinal, 
il  fit  donner  un  arrest  au  conseil  du  Roy ,  de  la 
main-levée  des  biens  ecclésiastiques  dudit  pays, 
qui,  depuis  quarante  ou  cinquante  ans,  avoient 
esté  employez  à  l'entretien  des  ministres ,  des 
collèges ,  et  en  la  maison  de  Navarrln.  La  Force, 
lors  gouverneur  dudit  pays ,  se  trouva  à  la  Cour, 
et  s'opposa ,  au  commencement ,  assez  bien  au- 
dit arrest,  remonstra  les  difflcultez  qui  s'y  ren- 
controient et  les  inconveniens  qui  en  pourroient 
arriver,  ce  qu'il  foisoit ,  disoit-il ,  à  bonne  inten- 
tion ;  mais  enfin  il  fit  voir  qu'il  en  desiroit  pro- 
fiter luy  seul ,  et  promit  de  servir  à  le  faire  exé- 
cuter, moyennant  une  charge  de  mareschal  de 
France  qu'on  luy  promit  et  quelque  argent. 
Mais ,  ou  les  difflcultez  qu'il  y  rencontra ,  ou  le 
dépit  qu'il  eust  de  ce  qu'on  se  mocquast  de  luy  à 
la  Cour,  fut  cause  qu'il  se  voulut  maintenir  de 
tous  costez  :  à  quoy  il  fût ,  neantmoins,  tellement 
traversé  dans  le  pays  par  la  maison  de  Benac , 
soustenuë  de  Grandmont ,  ses  capitaux  ennemis, 
et  par  les  artifices  de  la  Cour ,  qu'il  se  trouva 
mal  voulu  de  toutes  parts ,  comme  n'ayant  fait 
ce  qu'il  avoit  peu  pour  le  contentement  d'aucu- 
nes des  parties. 

Rohan ,  qui  cstolt  son  amy,  le  soustenoit  tant 
qu'il  pouvoit  en  Cour;  mais  d'autres  voyans  le. 
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mauvais  succez  du  voyage  de  Renard ,  commis* 
saire  du  Roy,  qui  en  rejettoit  toute  la  faute  sur 
La  Force ,  ils  clierclierent  quelques  moyens  de 
renouer  ralfaire,  remonstrans  que  la  province 
de  Bearn»  s*addressant  au  corps  des  églises  de 
France ,  en  rendroit  de  sa  cause  particulière  une 
générale ,  aux  circonstances  de  laquelle  il  arrl- 
veroit  plusieurs  broûilleries,  et  qu'il  failoit  es- 
teindre  ce  feu  naissant  à  son  commencement  ; 
qu'il  estoit  raisonnable,  puis  que  cette  affaire  es- 
toit  entreprise  par  le  Roy,  qu'il  en  receut  con« 
tentement,  pourveu  que  le  pays  y  trouvast  au- 
cunement ses  seuretez ,  à  quoy  les  personnes 
partiales  n'estoient  pas  propres.  Ces  raisons  fu- 
rent goustées  dautant  plus  qu'on  commença  de 
voir  diverses  assemblées  dans  les  provinces,  ce 
qui  en  faisoit  appréhender  le  succez.  Les  choses 
s'estoient  si  bien  acheminées ,  que  le  remplace- 
ment de  pareilles  sommes  de  deniers  qui  estoient 
rendus  aux  ecclésiastiques ,  furent  accordées ,  et 
dévoient  estre  prises  sur  les  prochaines  receptes 
du  Roy,  et ,  en  cas  qu'on  y  manquast ,  permis- 
sion audit  pays  de  reprendre  les  biens  ecclésias- 
tiques. Mais ,  pource  qu'en  cet  accommodement 
La  Force  n'y  trouvoit  pas  son  compte ,  il  fit  tou- 
tes sortes  de  brigues  au  pays  pour  le  faire  rejet- 
ter,  et  d'ailleurs  se  plaignant  en  Cour  que  c'es- 
toit ,  en  le  decreditant  dans  le  pays  et  parmy 
ceux  de  la  religion ,  luy  oster  le  moyen  de  pou- 
voir servir  à  l'ad venir  ny  les  uns  ny  les  autres, 
comme  il  asseuroit  de  vouloir  faire  au  gré  de  la 
Cour.  Tellement  que ,  nonobstant  que  toutes  les 
églises  françoises  conseilloient  ceux  de  Bearn  de 
se  contenter  de  cet  expédient ,  Jamais  le  peuple, 
poussé  sous  main  par  La  Force,  ne  s'en  pût  ren- 
dre capable  ;  et  cette  affaire  traisna  Jusques  à 
l'assemblée  générale  des  reformez,  convoquée  à 
Loudun,  le  23  may  1619. 

Or  il  faut  sçavoir  qu'environ  ce  temps ,  Rohan 
estant  entré  en  mauvais  mesnage  avec  Luynes, 
a  cause  de  quelques  places  qu'il  avoit  acheptées 
en  Poictou ,  et  voyant  que  ceux  dont  il  avoit 
pris  l'alliance  ne  l'en  aimoient  pas  davantage ,  11 
se  résolut  de  faire  sortir  le  prince  de  Condé  hors 
de  la  Bastille,  pour  s'en  appuyer  contre  la  Reine 
et  contre  Rohan  aussi ,  duquel  ledit  prince  se 
déclarant  ennemy  particulier ,  et  luy  apprehen- 
dans  de  si  puissans  ennemis,  il  se  joignit  tout  à 
fait  au  service  de  la  Reine  mère.  Ce  que  voyant, 
plusieurs  autres,  lesquels  aussi  bien  que  luy 
haissoient  le  gouvernement  d'alors,  luy  conseil- 
loient de  s'en  aller  à  Bordeaux,  où  elle  trou- 
veroit  bcAUcoup  de  paitisans,  et  entr'autres  les 
ducs  du  Maine  et  d'Espemon ,  par  le  moyen  des- 
quels ,  estant  là ,  elle  feroit  déclarer  le  parlement 
pour  elle,  s'asseureroit  tout  à  fait  du  duc  de  | 


Montmorency  et  de  ChastiUon,  qui  hiy  don- 
noient  de  bonnes  espérances,  comme  aussi  foi- 
soit  L'Ësdiguieres,  Bellegarde,  Saint  Gem  et 
quantité  de  noblesse  d'Auvergne  :  au  lieu  qned 
elle  demeuroit  à  Angers,  et  qu'on  luy  enlevast 
les  ponts  de  Ce ,  elle  et  tous  ses  partisans  seroient 
perdus.  A  quoy  elle  leur  respondit  qu'dle  ap- 
prouvoit  bien  leurs  raisons ,  mais  qu'il  y  en  aToit 
de  contraires,  qui  n'estoient  pas  à  mespriserji 
sçavoir  :  que  le  duc  d'Espemon  auroit  jalousie, 
si  elle  se  mettoit  comme  entre  les  mains  du  duc 
du  Maine ,  et  perdroit  les  espérances  que  la  em- 
tesse  de  Soissons  luy  donnoit  du  costé  de  Nor- 
mandie ,  à  cause  de  son  gendre  le  duc  de  Lod- 
gueville,  qui  depuis  peu  estoit  gouverneur  de  la 
province,  et  tenoit  Diepe  du  grand  prieur  qui 
tenoit  Gaén,  et  des  intelligences  qu'on  avoit 
dans  Rouen;  lesquelles  raisons,  et  peut-estreen- 
cores  d'autres  conseils  artificieux  qui  luy  aouf* 
floient  aux  oreilles ,  la  firent  résoudre  de  ne  par- 
tir point  d'Angers.  Et  de  plus ,  Rohan  et  le  comte 
d'Orval  luy  faisoient  espérer  que  l'assemblée  des 
huguenots  qui  estoit  à  Loudun ,  se  jdndroit  à 
leurs  desseins. 

Mais  ceux  qui  la  composoient  s'entre-haîssaos 
les  uns  les  autres,  comme  à Saumor ,  il  y  fîit  ré- 
solu d'accepter  ce  que  le  Roy  leur  ofiCroit;  à  sça- 
voir :  de  contenter  ladite  assemblée  dans  six 
mois  sur  l'affaire  de  Bearp  et  la  restitution  de 
Letoure,  place  de  seureté,  et  qu'elle  pourroitse 
r 'assembler  un  mois  après,  en  cas  qu'on  ne  tint 
parole ,  la  ville  de  La  Rochelle  demeurant  cha> 
gée  d'en  faire  la  convocation  ;  dont  la  Reine  se 
contenta,  luy  estant  remonstré  que  cette  nou- 
velle convocation  âdte  dans  la  ville  la  plus  con- 
sidérable du  party,  malgré  le  désir  de  la  Cour, 
et  où  ne  viendroient  que  les  plus  fermes  hugue- 
nots, luy  attacheroit  tout  à  fait  ladite  assemblée, 
et  en  suite  toutes  les  églises  de  ce  royaume;  mais 
qu'on  desiroit  d'elle  de  ne  faire  point  de  paix 
qu'ils  n'eussent  contentement  sur  lesdites  deux 
demandes  touchant  Letoure  et  Bearn;  ce  qu'eDe 
promit,  mais  l'observa  fort  mal. 

Or  le  gouvernement  de  Luynes  estoit  tellement 
violent  et  absolu ,  qu'il  avoit  cabré  tout  le  monde, 
mesme  ses  meilleurs  amis,  comme  le  duc  dn 
Maine ,  auquel ,  depuis  peu ,  il  avoit  fait  donner 
le  gouvernement  de  Guyenne ,  pour  avoir  cduy 
de  risle  de  France ,  dont  n'estant  encores  con- 
tent ,  il  le  donna  au  duc  de  Montbazon ,  son  beau- 
pere ,  et  prit  celuy  de  Picardie  avec  les  principales 
foiteresses ,  et  fait  donner  en  la  place  cduy  de 
Normandie  au  duc  de  Longueville.  Outre  cela,  lay 
et  ses  deux  frères  furent  faits  ducs  et  pairs  de 
France,  et  tout  ce  «qui  vacquoit  de  charges, 
biens  ecclésiastiques  et  pensions ,  prises  par  ks^ 


ou  MBMOIBES  DE  SULLY. 


587 


tioifl  frtres  et  distribuées  à  de  petits  parens  qui 
leur  venoient  du  çosté  d'Avignon.  De  façon  que 
la  Jalousie  et  i*envie ,  Jointes  avec  un  mauvais 
gouvernement  et  traittement  des  particuliers , 
leur  excitèrent  une  telle  haine ,  que  chacun  se 
r'allia  au  party  de  la  Reine  mère ,  voire  mesme 
le  prince  de  Piedmont ,  le  mariage  duquel  avec 
Madame ,  il  avoit  fait  faire  peu  auparavant.  Tel- 
lement que ,  se  voyant  pressé  de  tant  de  costez, 
et  appuyé  du  prince  de  Gondé ,  il  fit  résoudre  le 
Roy  de  prévenir  la  Reine  mère;  et,  pendant 
que,  par  divers  envoys  vers  elle,  il  l'amusoit^ 
Tentretenant  en  espérance  d'accommodement, 
et  luy  débauchoit  de  ses  principaux  serviteurs , 
il  fit  fiiire  de  nouvelles  levées  de  gens  de  guerre, 
dont  elle  s'appercevant  fit  faire  le  semblable  de 
sa  part,  et  en  escrit  à  Sa  Miyesté ,  par  le  vicomte 
de  Sardiny,  une  lettre  pour  luy  remonstrer 
qu'elle  est  contrainte  de  pourvoir  à  la  seureté  de 
sa  personne,  pour  la  garentir  de  la  violence  de 
ses  ennemis,  lesquels  abusans  de  son  autorité 
Temployent  pour  la  perdre. 

Ce  qui  fit  haster  le  Roy ,  par  le  conseil  du 
prince  de  Gondé,  de  passer  promptement  en 
Normandie  pour  asseurer  cette  province,  où  tout 
branloit  pour  la  Reine  ;  la  présence  duquel ,  quoy 
qu'avec  peu  de  forces,  fit  tout  changer.  Rouen 
ayant  témoigné  toute  obéissance,  Gaën  se  rend, 
Allençon  fait  le  mesme,  et  toute  la  noblesse  se 
vient  offrir  à  servir.  Get  heureux  et  inopiné  suc- 
cez  le  fait  passer  outre,  s'achemine  au  Mans  et 
de  là  droit  à  Angers,  où  de  l'autre  part  plusieurs 
s'estonnoient,  sur  tout  l'evesque  de  Luçon,qui 
ne  vouloit  permettre  que  la-Reine  passast  vers 
les  provinces  où  estoient  ses  grands  partisans  et 
ses  grandes  forces,  de  peur  qu'elle  sortist  de  sa 
tutelle,  la  faisant  résoudre  à  une  deffence  trem* 
blante  dans  une  ville  qui  ne  vaut  rien  et  qui  luy 
estoit  contraire ,  afin  de  la  faire  entendre  à  un 
'  accommodement  qu'il  avoit  ja  promis,  par  le 
moyen  duquel  il  pût  faire  la  paix  particulière,  y 
ayant  grande  apparence  que  deslors  il  avoit  eu 
des  communications  secrettes  avec  le  party  du 
Roy.  De  plus,  le  duc  de  Retz ,  soit  que  le  cardi- 
nal son  oncle  l'eust  gagné  auparavant  que  Tap- 
prehension  du  péril ,  ou  le  mal  de  cœur  luy  eust 
Dut  changer  de  volonté,  il  ne  veid  pas  plûtost 
les  troupes  du  Roy  prestes  à  donner  dans  les  re- 
tranchemens  du  pont  de  Gé  qu'il  avoit  entrepris 
de  garder,  que,  sur  un  mescontentement  ima- 
ginaire que  la  paix  se  faisoit  sans  luy ,  fi  les  aban- 
donne, et  avec  toutes  ses  troupes  repasse  la  ri- 
vière de  Loire.  Ainsi  les  ponts  de  Gé  furent  pris, 
et  la  Reine,  qui  avoit  trente  mfi  hommes  sur 
I^ed,  en  Guyenne,  Poictou ,  Xaintonge  et  An- 
gouhnois,  se  voit  vaincue  par  cinq  ou  six  mil 


hommes,  et  réduite  à  prendre  tdle  paix  que  ses 
ennemis  luy  voulurent  octroyer  ;  par  laquelle,  et 
par  son  ordre,  les  ducs  du  Maine,  d'Espemon, 
de  Rohan  et  de  Soubize  désarmèrent. 

Le  Roy  ayant  ainsi  heureusement  achevé  cette 
guerre  contre  la  Reine  sa  mère,  se  résolut  d'aller 
en  Guienne,  où  il  r'abaissa  l'autorité  du  duc  du 
Maine,  et  demanda  aux  Rearnois  l'exécution  de 
l'arrest  dont  est  cy-dessus  fait  mention,  lesquels 
n'ayans  sceu  obéir  ny  se  dcfifendre,  l'obligèrent 
de  passer  en  Rearn ,  où  on  commença  à  se  moc- 
quer  de  ce  qui  avoit  esté  promis  aux  Rearnois 
touchant  leurs  privilèges ,  dautant  que ,  dés  le 
le  lendemain ,  on  les  leur  esta  en  fusant  reiinion 
de  Rearn  avec  la  France,  et  changea-t'on  le  gou- 
vernement de  Navarrin. 

Il  faut  encore  sçavoir  que  Favas,  député  gêne- 
rai, qui  poursuivoit  de  faire  donner  à  son  fils  le 
gouvernement  de  Letoure ,  et  qui,  pour  y  induire 
la  Gour,  menaçoit  de  mander  à  La  Rochelle  qu'ils 
convocassent  l*assemblée  générale,  suivant  le  pou- 
voir qu'elle  en  avoit  de  l'assemblée  de  Loudun , 
voyant  ne  pouvoir  parvenir  à  son  dessein,  et 
sans  considérer  qu'il  n*estolt  plus  temps,  escrivit 
de  Rordeaux  à  ceux  de  La  Rochelle  pour  faire  la- 
dite convocation ,  leur  recommandant  de  faire 
travailler  à  leurs  fortifications.  Voilà  comme 
presque  tousjours  les  interests  particuliers  rui- 
nent les  affaires  générales. 

Le  Roy- estant  retourné  a  Paris,  l'assemblée 
générale  se  forme  à  La  Rochelle,  et  Favas  suit 
tousjours  la  Gour,  pour  trouver  le  moyen  de  faire 
ses  affeires.  Sa  Mijesté  deffend  premièrement  la 
tenue  de  ladite  assemblée,  puis  recommande  la 
séparation ,  et  pour  fin  la  criminalise.  Les  plus 
qualifiez  de  la  religion  sont  d'avis  qu'elle  se  sé- 
pare sous  certaines  conditions  qu'on  faisoit  es- 
pérer de  la  Gour,  Jugeans  que  l'opiuiastreté  ap-, 
porteroit  beaucoup  de  mal.  Mais  les  lettres  que 
Favas  escrivoit  tousjours  de  la  Gour,  et  les  inte- 
rests particuliers  de  La  Force,  de  Ghastillon,  l'un 
à  cause  du  mauvais  traittement  qu'il  recevoit  en 
ses  charges,  et  l'autre  pour  le  désir  qu'il  avoit 
d'en  avoir  de  nouvelles,  firent  affermer  l'assem* 
blée.  Ge  qui  donna  prétexte  au  Roy  de  pousser 
les  affaires  Jusques  au  bout ,  à  quoy  il  trouva 
une  plus  grande  facilité  que  nul  ne  se  fut  pu 
imaginer  pour  la  lascheté  et  défection  des  gou- 
verneurs des  places  de  seureté. 

Avant  le  département  du  Roy  de  la  Guyenne, 
il  faut  sçavoir  que  les  ducs  de  Nevers  et  du 
Maine  estoient  en  Ghampagne  fort  mescontens , 
et  M.  le  comte  de  SoLssons  à  Frontevaux.  Le 
duc  de  Luynes  les  voulut  raccommoder,  afin  de 
ne  laisser  derrière  eux  une  telle  esphie;  et  pour 
les  y  induire,  Favas  fut  gagné  pour  mander  au 
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duc  du  Maine  qu'il  portoit  tout  contentement  à 
l'assemblée  )  et  qu'il  ferait  bien  de  s'aocommoder 
avant  cela ,  et  par  Yilarnoul  fit  faire  la  mesme 
harangue  au  comte  de  Soissons.  Ce  qui  r'amena 
les  uns  et  les  autres  à  la  Cour. 

Après  l'accommodement  de  ces  pi*iuces ,  Tas- 
seurance  que  Vilarnoul  donna  de  Saumur^  la 
défection  des  gouverneurs  particuliers  de^  places 
de  seureté  qui  estoient  en  Poictou,  celle  de  Par- 
dailian  pour  une  partie  de  la  Guyenne ,  celle  de 
Chastelan  pour  le  Bas  Languedoc ,  et  celle  de 
L'Ësdiguieres,  par  l'arrivée  duquel  à  la  Cour, 
où  il  promit  son  changement  de  religion,  l'on  fût 
asseuré  du  Dauphiné ,  le  Roy  partit  de  Paris , 
non  pour  commencer  une  guerre ,  mais  pour 
jouir  d'une  victoire  toute  asseurée  :  le  duc  de 
Luynes  ayant  esté  fait  connestable  marcha  avec 
luy,  possédant  la  faveur  de  son  maistre  si  abso- 
lument, que  si  je  voulois  représenter  toutes  les 
particularitez  de  cette  guerre,  l'on  verroit,  en  la 
poursuite  d'icelles,  non  les  intentions  du  Boy 
exécutées ,  ains  des  perfidies ,  dcsloyautez  et  tra- 
bisons,  tant  du  costé  des  persécutez  que  des  per- 
sécuteurs; mais  m'en  voulant  abstenir,  je  me 
contenteray  de  dire  que  Ton  commença  le  man- 
quement de  foy  par  Saumur,  que  le  gendre  du 
gouverneur  estoit  venu  offrir  au  Roy  sans  qu'on 
luy  commandast.  Laissant  donc  le  discours  des 
particularitez  de  cette  guerre  huguenote  à  ceux 
qui  en  ont  fait  les  mémoires,  et  reprenant  les  af- 
faires de  Cour,  je  diray  que  le  connestable  es- 
tant mort  durant  le  siège  de  Monheur,  cette 
mort  apporta  beaucoup  de  changement  à  la  Cour, 
dautant  que  la  Reine  mère,  se  voyant  deffaite  de 
son  ennemy,  essaya  de  s'asseurer  de  M.  le 
prince ,  et  se  raprocha  de  la  Cour  en  espérance 
de  la  gouverner.  Chacun  pense  à  prendre  la 
place  vacante,  et  perd  la  mémoire  des  desseins 
qui  s'estoient  formez  durant  la  vie  du  connestable. 
Le  cardinal  de  Rets  et  Schomberg  empiétè- 
rent les  affaires;  le  prince  vint  trouver  le  Roy  à 
Poictiers,  qui  se  joignit  à  eux,  et  firent  leur  partie 
si  forte  avant  qu'estre  à  Paris,  que  la  Reine  mère 
et  tous  les  vieux  ministres  de  l'Ëstat  ne  peurent 
porter  les  affaires  à  la  paix.  Le  ducd'Ësdiguieres , 
sur  quelques  remuêmens  que  Monbrun  faisoit 
en  Dauphiué ,  avoit  obtenu  son  congé,  après  le 
siège  de  Montauban,  pour  y  donner  ordre. 

Pendant  les  guerres  huguenotes ,  le  duc  d'Es- 
diguieres  convie  le  duc  de  Rohan  d'un  abouche- 
ment pour  la  paix,  ayant  pouvoir  du  Roy  de 
ce  faire.  Il  y  consent ,  laisse  son  armée  entre  les 
mains  de  Berticiieres,  s'entrevoyent  à  Laval, 
entre  Berjac  et  le  Saint  Esprit ,  conviennent  des 
articles ,  et  ledit  duc  de  Rohan  en  son  nom  et 
des  provinces  qui  sont  sous  sa  charge ,  députe 


Galonge  des  Mes,  Dupoy  de  MontauiMUi,  en  Gros 
de  Montpellier,  et  La  Borle  de  Vivarets;  donnent 
advis  conjointement,  luy  et  ledit  duc  d'Esdignie- 
res,  dudit  abouchement,  aux  ducs  de  Bouillon, 
de  Sully  et  de  La  Trimoôilie,  comme  aussi  So«* 
bise  à  La  Force  et  à  l'assemblée  générale,  afin 
que  chacun  joigne  ses  députez  à  ceux  des  pro' 
vinces  de  deçà;  leur  mandant  que  pour  les  places 
de  Saumur  et  du  Poictou  on  n'avoit  peu  s'accor- 
der, et  que  cela  estoit  remis  avec  ce  qui  s'ache- 
verolt  avec  le  Roy. 

Il  faut  laisser  promener  les  députez,  pour  dire 
que  ceux  qui  desiroient  la  paix  rctenoient  le 
Roy  à  Parts  pour  les  y  attendre ,  dont  le  duc 
d'Esdiguieres  avoit  donné  advis  qu'il  y  serait 
bientost,  pource  que  le  chancelier  et  le  prési- 
dent Jeannin,  qui  n'estoientdu  voyage, ne  pour-- 
roient,  absens,  avoir  la  force  de  s'oposer  à  la 
violence  de  ceux  qui  portoient  le  Roy  à  la 
guerre;  lesquels,  s'apercevans  de  cela,  usèrent 
de  toute  sorte  de  violence  pour  tirer  le  Roy  de 
Paris,  et  le  menèrent  faire  ses  Pasques  à  Orléans: 
et  sans  attendre  la  Reine  mère ,  il  alla  droit ,  le 
long  de  la  rivière,  jusques  à  Nant«,  prenant  cette 
route  sur  les  heureux  progrez  de  Soubise,  leqnel, 
avec  deux  mil  hommes,  au  milieu  des  forces 
du  duc  d'Espernon ,  en  Xainctonge  et  Angou- 
mois,  du  comte  de  La  Roche-Foucault  en  Poic- 
tou ,  et  de  Saint  Luc  dans  les  Isles,  avoit  pris  et 
fortifié  l'isle  d'Oleron ,  pris  Royan ,  la  tonr  de 
Marnae ,  Saujon  et  autres  lieux ,  deffait  tout  à 
plat  le  régiment  de  Saint  Luc,  forcé  en  plain  midy 
la  Chaume  et  pris  les  Sables;  bref  avoit  donné 
une  telle  espouvante  dans  le  pals,  que  sans  la 
venue  du  Roy  il  estoit  le  maistre  de  la  campagne. 
Mais ,  avant  la  venue  des  députez  du  duc  de 
Rohan ,  les  affaires  de  Poictou  ayans  changé  de 
face  par  la  déroute  de  Riez ,  la  prise  de  Royan 
et  le  traitté  commencé  de  La  Force ,  on  les 
renvoyé  à  la  Reine  mère  qui  estoit  demeurée  à 
Nantes,  et  de  là  au  chancelier  qui  estoit  à  Paris  ; 
de  façon  qu'ils  retournèrent  sans  rien  faire.  Et 
le  Roy,  continuant  son  chemin  par  la  Guyenne, 
acheva  son  traîtté  avec  La  Force,  lequel,  moyen-/ 
nant  une  charge  de  mareschal  de  France  et  deox 
cens  mil  escus,  luy  rendit  Sainte  Foy,  dont  il 
s'estoit  rendu  maistre  au  préjudice  deTeobon, 
gendre  de  Pardaillan,  et  se  desmlt,  luy  et  ses 
enfans,   des  charges  et   gouvememens  qu'ils 
avoient  possédez ,  sans  jamais  en  donner  con- 
noissanee  ny  à  l'assemblée  générale  ny  au  duc  de 
Rohan  durant  ledit  traitté.  Tonneins,qui  s'estoit 
bien  deffendu,  se  rendit  au  duc  d'Elbeuf,  et  Lu- 
signan  fit  son  traitté  à%part  pour  Clerac,  lequel 
il  livra  aussi;  de  sorte  que  le  Roy  vint  à  Saint 
Antonhi  sans  aucune  résistance. 
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LolMant  le  furplos  des  partleularitez  de  la 
continuation  de  cette  guerre  huguenote  à  ceux 
qui  en  ont  fait  des  mémoires,  et  reprenant  mon 
discours,  Je  diray  que  le  duc  de  Rohan,  qui  avoit 
toQsJours  soustenu  la  guerre^  considérant  qu*ii 
estoit  sans  espérance  du  dehors ,  et  que  mesme 
il  venoit  de  recevoir  une  lettre  du  roy  de  la 
Grand'Bretagne  qui  le  pressoit  de  conclure  la 
paix;  qu'il  ne  voyoit  nulle  ressource  ny  diver- 
sioD  au  dedans,  tout  le  monde  las;  chacun  re- 
cherchant un  salut  paiticulier,  feroit  perdre  l'oc- 
casion de  la  paix  générale  ;  que  le  moindre  accident 
qui  pourroit  arriver  à  Montpellier  ou  à  son  secours, 
il  estoit  sans  ressource;  que  le  Roy  ne  pouvolt 
manquer  d'hommes;  que  mesme  le  duc  d'Angou- 
ksme  estoit  à  Lion  avec  huit  ou  dix  mil  hommes 
de  renfort;  que  sans  miracle  on  ne  pouvoit  sau- 
ver Montpellier  :  de  plus,  voyant  auprès  du  Roy 
deux  puissans  partis ,  Tun  pour  la  paix ,  Tautre 
pour  la  guerre;  et  que  le  premier  tie  pouvoit 
subsister  sans  la  paix ,  non  plus  que  l'autre  sans 
la  guerre;  et  que  le  chef  du  dernier,  à  sçavoir, 
le  prince  de  Condé,  pour  la  paix  quittoit  la  Cour, 
il  jugea  que  les  autheurs  de  la  paix,  demeurans 
saos  considération  prés  du  Roy,  tiendroient  la 
main  à  la  faire  observer  de  bonne  foy.  Ce  qui  le 
ûi  résoudre  de  voir  encore  une  fois  le  connesta- 
ble,  où  le  duc  de  Chevreuse  se  trouva,  et  où  tout 
fut  conclud  suivant  la  déclaration  et  brevets  ex- 
pédiez; ce  que  le  Roy  ayant  déclaré  au  prince  de 
Coodé ,  il  partit  de  la  Cour,  et  le  duc  de  Rohan 
vint  à  Montpellier  avec  tous  les  députez  des  Se- 
vesnes,  Nismes  et  Usez ,  qui  tous  approuvèrent 
et  confirmèrent  la  paix  :  dont  voici  la  substance 
des  principaux  articles  secrets  registrez  es  paiv 
lemens. 

Restablissement  des  deux  religions  es  lieux  où 
elles  avoient  esté  ostées;  restablissement  des 
sièges  de  justice,  bureaux  de  receptes  et  officiers 
de  finances ,  es  lieux  et  villes  où  elles  estoient 
avant  les  mouvemens,  hormis  la  chambre  de  Te- 
dict  à  Nerac;  deffences  de  tenir  assemblées  po- 
litiques sans  permission ,  mais  octroy  des  ecclé- 
siastiques, comme  consistoires,  colloques  et 
synodes  provinciaux  et  nationnaux  ;  descharges 
de  tous  actes  d'hostilité,  comme  il  est  contenu  es 
articles  70  et  77  de  l'edict  de  Nantes;  abolition 
particulière  pour  ce  qui  est  arrivé  à  Privas  avant 
les  mouvemens;  descharges  des  comptables  et 
officiers,  suivant  les  articles  78  et  79  dudit  edict; 
comme  aussi  les  arrests  donnez  contre  les  refor- 
mez durant  les  presens  mouvemens ,  suivant  les 
articles  58,  69  et  60  dudit  edict;  confirmation 
des  jugemens  donnez  par  les  juges  reformez  es- 
tablls  par  leurs  chefs,  tant  en  matières  civiles 
que  criminelles;  délivrance  de  tous  prisonniers 


de  part  et  d'autre  sans  payer  rançoti;  restablis^' 
sèment  en  ses  biens,  debtes,  noms,  raisons  et  ac"' 
tions,  charges,  honneurs  et  dignitez ,  nonobstant' 
tous  dons  ou  confiscations.  Et  par  brevet  parti-' 
culier  le  Roy  ordonna  que ,  cy-aprcs,  dans  la  ville 
de  Montpellier  il  n'y  aura  ny  gouverneur  ny  gar- 
nison ny  aucune  citadelle  bastie,  ains  que  Sa  Ma- 
jesté veut  et  entend  que  la  garde  de  ladite  ville 
demeure  es  mains  des  consuls,  et  qu'il  n'y  sera 
rien  Innové,  excepté  pour  le  rasement  des  nou- 
velles fortifications.  Et  par  autres  brevets ,  les 
fortifications  de  La  Rochelle  et  Montauban  de-' 
meurent,  et  la  moitié  de  celles  des  villes  de 
Nismes,  Usez,  Castrée  et  Millau. 

La  paix  ainsi  faite ,  le  prince  hors  de  la  Cour, 
et,  par  son  absence  et  la  mort  du  cardinal  de 
Rets,  son  parti  abattu,  l'on  commença  à  espérer- 
qu'elle  seroit  de  durée,  et  que ,  faisant  profit  des 
choses  passées ,  on  quitteroit  les  guerres  civiles 
pour  entendre  à  la  protection  des  anciens  alliez 
de  la  Couronne;  mais  la  faveur  estant  tombée 
es  mains  de  Puisieux ,  homme  de  petit  courage , 
et  dont  l'industrie  ne  consistoit  qu'en  ruses  et 
cautelles ,  il  commença  à  penser  à  sa  grandeur,' 
au  lieu  de  celle  de  son  maistre,  et  s'apuyer  de 
Rome  sans  vouloir  offencer  Espagne.  De  façon 
que  toutes  les  ligues  qu'on  faisoit  avec  les  autres 
princes  estrangers ,  c'estoit  avec  un  tel  respect 
des  deux  puissances  susdites,  qu'il  sembloit 
qu'on  apprehendoit  de  leur  desplaire;  mesme, 
pour  contenter  le  nonce  du  Pape  qui  avoit  résisté' 
à  la  paix ,  il  voulut  dés  le  commencement  luy 
montrer  qu'elle  n'avoit  esté  faite  pour  faire  cesser 
les  persécutions  des  reformez,  mais  pour  mieux 
les  ruiner. 

Car,  dés  que  le  Roy  fut  dans  Montpellier,  on 
changea  le  sens  du  brevet  gênerai  en  divers  en- 
droits ,  quelques  remonstrances  que  l'on  fit  au 
contraire.  On  retarda  la  sortie  des  gens  de  guerre 
de  Montpellier,  qu'on  avoit  promise  dés  que  le 
Roy  en  seroit  dehors ,  après  son  retour  de  Pro* 
vence,  puis  quand  il  seroit  en  Avignon ,  et  fina- 
lement à  Lion  ;  où  le  duc  de  Rohan  ayant  suivy 
partout ,  et  pressé  ladite  sortie  avec  grande  ins- 
tance ,  et  peut-estre  trop,  ayant  dit  au  Roi  qu'fi 
feroit  cesser  la  démolition  des  fortifications  si  on 
revoquoit  ce  conunandement,  il  en  raporta  une 
lettre  à  Valence  qui  la  luy  ordonnoit  expressé- 
ment. L'on  n'obmit  aussi,  en  passant  par  le  Dau- 
phiné ,  d'oster  toutes  les  places  qui  estoient  es 
mains  des  reformez,  quoy  qu'ils  eussent  servy  le 
Roy,  qui  fût  la  recompense  qu'ils  receurent  d'a- 
voir porté  les  armes  contre  leurs  consciences;  et 
n'y  eust  que  les  places  qui  estoient  es  mains  du 
connestable  qui  furent  exemptées  de  ce  change- 
ment; encores  eust-il  beaucoup  de  peine  à  les  e» 
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garentir;  et  sans  rasseoranoe  qae  le  mareschal 
de  Greqai  donna  de  le  faire  après  sa  mort ,  il  y 
eust  passé  comme  les  autres  à  Lion.  Les  députez 
de  La  Rochelle  vindrent  rendre  leurs  devoirs 
au  Roy,  d'où  ils  remportèrent  une  lettre  à  Ar- 
nault,  commandant  au  Fort  Louis,  que  huit 
jours  après  que  les  Rochelois  anroient  desmoly 
ce  dont  ils  estoient  obligez ,  il  fit  desmolir  ledit 
fort;  mais  ledit  Arnault  en  receut  une  autre  de 
mesme  datte  qui  luy  ordonnoit  de  n'en  rien  faire. 

Le  Roy  partant  de  Lion  pour  aller  à  Paris,  le 
duc  de  Rohan  retourne  en  Languedoc  pour  faire 
exécuter  de  bonne  foy  ce  qui  avolt  esté  promis 
de  la  part  des  reformez,  touchant  la  portion  des 
fortifications  qu'ils  dévoient  desmolir  ;  il  va  à 
Montpellier,  où  il  trouve  desja  du  changement 
au  consulat  des  marchands ,  dont  il  se  plaint  en 
Cour,  mais  en  vain.  Il  rend  à  Valence  la  lettre 
du  Roy,  lequel  promet  d'y  satisfaire;  de  là  il  se 
rend  à  Nismes  et  Usez ,  où  il  commença  à  faire 
travailler  aux  démolitions ,  puis  passe  au  haut 
Languedoc,  Montauban,  Foix  et  Roûergue ,  où, 
s'estant  abouché  avec  les  ducs  de  Ventadour, 
oomte  de  Carmaing,  président  Caminade  et 
comte  d'Agen ,  commissaires  comme  luy  pour 
la  desmolition  desdites  fortifications,  il  convint 
avec  eux  de  toutes  choses ,  et  y  fait  travailler 
avec  diligence;  comme  aussi  de  rendre  les  forts 
qu'on  avoit  pris  durant  la  guerre,  et  de  faire  res- 
tablir  l'exercice  de  la  religion  romaine  es  lieux 
où  elle  s'estoit  retirée. 

Cependant  Valence,  qui,  outre  les  quatre  mil 
hommes  qui  estoient  dans  Montpellier,  avoit  en- 
oores  quatre  ou  cinq  regimens  et  trois  ou  quatre 
compagnies  de  chevaux-legers ,  tenta  avec  eux 
de  se  saisir  des  Sevenes,  sous  ombre  de  quelque 
logement,  et  par  le  moyen  des  intelligences  qu'il 
y  avoit  desJa  pratiquées.  Dont  le  duc  de  Rohan 
estant  adverty  par  les  principales  communautez 
desdits  Sevenes  qui  lui  escrivirent,  et  qui  se 
plaignoient  d'une  telle  infraction  à  la  paix ,  il 
leur  escrivit  qu'il  sçavoit  que  ce  n'estoit  l'inten- 
tion du  Roy,  et  qu'ils  se  gardassent  bien  de  les 
recevoir;  et  à  Valence,  qu'il  le  prloit  de  surceoir 
ses  logemens  Jusques  à  son  arrivée ,  pource  que 
cela  prejudicioit  à  restablissement  de  la  paix.  Le 
duc  de  Ventadour,  comte  de  Carmaing  et  prési- 
dent Caminade  luy  escrivirent  la  mesme  chose. 
Neantmoins  il  ne  s'arresta  point,  et  les  villes  de 
Sauve  et  Gange  receurent  lesdites  troupes,  mais 
tons  les  autres  lieux  les  refusèrent  sur  les  lettres 
dudit  duc  de  Rohan,  qui,  ayant  aussi  acheminé 
les  choses  au  haut  Languedoc ,  repasse  à  Mont- 
pellier, selon  qu'il  en  estoit  convenu  avec  Va- 
lence ,  et  qu'il  luy  avoit  escrit  depuis  peu;  mais 
il  n'est  pas  plustost  dans  la  ville ,  qu'il  se  voit 


arresté  prisonnier,  et  gardé  avec  beaucoup  de 
soin,  ce  qui  en  estonna  plusieurs,  ne  poofans 
s'imaginer  qu'il  eust  esté  fait  sans  ordre.  Néant- 
moins,  quand  il  fut  sceu  à  la  Cour,  il  ne  fat  ap- 
prouvé, pouroe  qu'on  craignoit  que  cela  &t 
cesser  la  desmolition  des  fortifications;  de  façon 
que  sa  délivrance  fût  ordonnée.  Durant  cette 
prison ,  Valence ,  au  préjudice  de  la  déclaration 
de  paix ,  fit  le  consulat  de  Montpelier  my-party, 
usant  de  toutes  sortes  de  violences  pour  cela,  et 
mesmes  retenant  une  nuict  dans  sou  logis  les  an- 
ciens consuls.  Le  duc  de  Rohan  ne  fut  non  plus 
satisfait  à  la  Cour  de  cette  infraction  qne  de  la 
première;  d'où  on  luy  manda  que,  pouresviter 
les  ombrages  qu'on  prenoit  de  luy  au  bas  Lan- 
guedoc^ il  allast  au  haut  pour  continuer  sa  com- 
mission; car  Puisieux ,  beau-frere  de  Valence, 
ayant  fait  restablir  le  chancelier  son  père,  et  fait 
chasser  Schomberg  honteusement,  estoit  le  toot- 
puissant  ministre  d'Estat,  faisant  valoir  les  a^ 
tions  dudit  Valence  à  son  avantage,  et  traversoit 
en  toutes  choses  les  affaires  du  duc  de  Rohan, 
interprétant  en  mauvaise  part  tout  ce  qu'il  &i- 
soit.  Neantmoins ,  sur  ce  qui!  escrivit  qull  ne 
partiroit  point  de  Nismes  ou  des  Sevenes  qu'ell» 
ne  fussent  délivrées  des  troupes  qui  y  estoient, 
il  eust  ordre  de  les  licentier,  après  quoy  il  passa 
au  haut  Languedoc,  laissant  le  peuple  de  Nismes 
tellement  mal  satisfait,  par  les  instructions  ([u'on 
luy  donna  qu'il  estoit  d'intelligence  avec  la  Goor 
pour  toutes  ses  infractions,  et  que  sa  prison  nV 
voit  esté  qu'une  feinte,  qu'il  fut  exercé  plusieurs 
insolences  et  violences  contre  luy,  comme  c'est 
l'ordinaire  recompense  du  service  qu'on  rend 
aux  peuples. 

Pendant  ces  choses,  les  galères  du  Roy  es- 
toient tousjours  à  Rordeaux ,  et  le  duc  de  Goise 
vint  aborder  avec  ses  vaisseaux  ronds  en  Tisle 
de  Ré,  ce  qui  donna  une  grande  alarme  aux  Ro- 
chelois, et  obligea  M.  de  Soubise  et  le  comte  de 
Laval  de  se  jetter  dans  La  Rochelle;  mais  cette 
appréhension  se  passa ,  sur  ce  que  ledit  duc  se 
retira  aussi-tost ,  faisant  passer  ses  vaisseaux  à 
Marseille  et  en  suite  les  galères.  Mais  le  Roy 
ayant  monstre  de  l'aigreur  contre  ceux  qui  s'es- 
toient  jettez  dans  La  Rochelle,  et  le  comte  de 
Laval  estant  allé  en  Cour  pour  s'excuser,  H.  de 
Soubize  ne  jugeant  ce  chemin  honnorable  pour 
luy,  ny  son  séjour  seur  dans  le  Poictou  ny  la 
Rretagne,  il  passe  à  Chastres  vers  son  frère. 

Au  commencement  de  Tannée  1624,  La  Vi^ 
ville,  que  le  chancelier  avoit  poussé  à  la  saperin- 
tendance  des  finances,  ne  pouvant  souffrir  son  bien 
facteur  pour  compagnon  de  feveur,  remonstre, 
entr'autres  choses,  que  luy  et  Puisieux  servoient 
mal  le  Roy,  préférant  l'utUitéd'Ëspagne  etdeRome 
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à  celle  de  France;  et  que  les  articles  de  la  paix , 
poar  Taffaire  de  la  Valtoline, acceptez  parle  com- 
mandeur de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome,  et  frère 
do  chanceliejr,  estoient  venus  des  instructions  qu'il 
eu  avoit  eu  de  France ,  au  desceu  du  Roy  ;  qui  sur 
cela  se  résolut  de  les  chasser,  baillant  les  sceaux 
à  Aligre,  conseiller  d'Ëstat,  la  charge  de  secré- 
taire d'Èstat  dispercée  à  ses  autres  compa- 
gnons, et  celle  de  favory  demeura  toute  entière 
à  La  Yieuville ,  qui ,  pour  faire  valoir  cette  dis- 
grâce à  son  advantagie,  fit  changer  toutes  ces 
ambassades  pour  y  loger  de  ses  créatures,  et 
mesmes  peu  s'en  falut  qu'on  ne  fit  le  procès  au 
chancelier.  Apres  cela,  ce  favory  nouveau,  chan- 
geant de  maximes,  pour  monstrer  le  mauvais 
gouvernement  des  disgratiez ,  fit  desadvoiier  le 
traitté  de  la  Yàltoline,  en  fit  faire  un  assez  avan- 
tageux avec  les  Ëstats,  résoudre  le  mariage  de 
Madame  avec  le  roy  d'Angleterre,  nouer  la  ligue 
pour  le  recouvrement  de  la  Yàltoline,  et  pour  do- 
Ûvrer  d'opression  les  Alemans.  Bethune,  pour 
cet  effet,  est  envoyé  ambassadeur  extraordinaire 
à  Rome,  le  marquis  de  Cœuvres  à  la  Yàltoline, 
Monstel  en  Alemagne  avec  de  belles  forces,  et 
le  connestable  avec  le  duc  de  Savoye ,  contre 
les  Gennois.  Ces  affaires  se  dlsposans  ainsi  fal- 
soient  espérer  de  bonnes  choses ,  et  mesmes  les 
commencemens  en  furent  assez  heureux;  mais 
quelques-uns,  pour  commencer  à  diminuer  le 
crédit  de  La  Yieuville,  proposèrent  la  recherche 
des  financiers ,  sous  couleur  de  faire  un  fonds 
d'argent  pour  subvenir  à  toutes  ces  guerres;  et, 
pource  que  le  principal  et  le  plus  riche  des  fi- 
nanciers estoit  Beau-Marchais ,  beau-pere  de  La 
Yieuville,  on  se  résolut  de  le  disgracier;  et  pour 
y  parvenir  l'on  commença  par  faire  courir  de 
petits  libelles  contre  luy,  puis  tout  ouvertement. 
Chacun  Jugeant,  par  la  poursuite  rigoureuse 
qu'on  faisoit  de  sondit  beau-pere ,  qu'il  ne  pou- 
voit  durer,  l'on  s'émancipa  de  l'accuser  de  des- 
service et  trahison;  et  finalement  le  Roy  le  fit 
arrester  prisonnier,  et  l'envoya  à  Amboise,  où  il 
a  esté  Jusques  à  ce  qu'il  se  soit  sauvé  de  luy- 
mesme,  sabs  qu'on  luy  aye  fait  connoistre  pour- 
quoy  il  estoit  arresté;  maintenant  est  chez  luy 
en  toute  seureté  et  liberté. 

A  cette  faveur  succéda  celle  du  cardinal  de 
Richelieu,  introduit  par  Yieuville  dans  les  affai- 
res. Yoila  comme  les  favoris  se  servent  fidelle- 
ment,  les  uns  les  autres;  le  Roy  rappella  aussi 
Schomberg ,  et  fit  délivrer  le  mareschal  d'Or- 
nano,  qui  peu  auparavant  avoit  esté  mis  à  la 
Bastille  par  l'advis  de  Yieuville.  Or  l'appuy  que 
le  cardinal  trouve  en  la  Reyne  mère  fait  durer 
sa  &veur  plus  longuement  que  celle  des  autres , 
et  aussi  la  rend  plus  absolue  et  impérieuse  :  car 


le  Roy  ayant  quelque  appréhension  du  duc  d'An- 
jou son  frère ,  il  croit  que  la  Reyne  sa  mère  luy 
est  bien  nécessaire  pour  tempérer  et  accommoder 
ces  broûilleries  domestiques ,  lesquelles  ordinai- 
rement tourmentent  plus  les  malsons  des  grands 
princes  que  leurs  principales  affaires. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  se  trouvant  bien-tost 
tout-puissant,  poursuit  le  mesme  projet  commencé 
par  les  affaires  estraogeres ,  et  continué  ce  que 
son  prédécesseur  avoit  laissé  d'imparftdt.  Mais 
Arnault,  gouverneur  du  Fort  Louis,  estant  mort, 
et  Thoiras  ayant  succédé  à  ses  charges,  appuyé 
de  sa  faveur  et  de  celle  de  Schomberg ,  conçoit 
encores  plus  d'espérances  que  ledit  Arnault,  de 
la  ruine  de  La  Rochelle,  laquelle  est  embrassée 
avec  la  mesme  vigueur,  comme  si  on  n'entrepre- 
noit  point  en  mesme  temps  la  guerre  contre  le 
roy  d'Espagne  :  de  façon  que  les  Rochelois  se 
voyans  plus  tourmentez  que  jamais,  et  l'appareil 
de  leur  blocus  par  mer  estre  comme  en  sa  per- 
fection, et  que  les  desseins  contre  les  estraugers 
ne  rallentissoient  point  ceux  qui  se  iaisuient 
contre  leur  ville,  ils  recourent  aux  advis  et  as- 
sistances des  ducs  de  Rohan  et  de  Soubize,  les- 
quels se  trouvèrent  en  peine  là  dessus ,  à  cause 
des  desunions  et  autres  manquemens  qu'ils 
avoient  esprouvez  aux  broûilleries  précédentes, 
et  qu'ils  apprehendoient  d'offencer  les  Angiois 
et  les  Holiandois,  lesquels  venoient  de  faire  une 
ligue  avec  le  Roy  contre  l'Espagne,  jugeans  bien 
leur  salut  ne  pouvoir  provenir  que  de  ces  deux 
puissances  reformées.  Neantmoins ,  et  nonobs- 
tant toutes  ces  raisons  qui  dévoient  faire  déses- 
pérer d'aucun  bon  succez  en  une  nouvelle  guerre, 
les  sollicitations  de  ceux  de  La  Rochelle  y  firent 
précipiter  le  duc  de  Rohan  et  son  frère.  Au  récit 
des  particularitez  de  laquelle  je  ne  m'amuseray 
point,  estant  trop  long,  trop  fascheux  et  en^ 
nuyeux ,  remply  non  seulement  de  discordances 
et  contrarietez,  mais  aussi  d'imprudences,  vaines 
entreprises,  ruses  et  cautelles  exercées  de  toutes 
parts;  dans  lesquelles  se  trouvèrent  entre-meslez 
les  conseils  de  la  Cour,  ceux  du  roy  d'Angleterre, 
des  Holandois ,  Yenitiens  et  duc  de  Savoye , 
tous  les  plus  qualifiez  catholiques  et  reformez  de 
France ,  les  grandes  villes  et  peuples  des  deux 
partis;  n'y  ayant  quasi  eu  un  seul  d'entre  tous 
les  susnommez,  soit  en  gênerai  ou  en  particulier, 
qui  n'y  ait  joué  son  personnage ,  et  es  procédu- 
res desquels  ne  se  soient  commises  des  imperti* 
nences  et  défections  dignes  de  blasme  et  de  ver^ 
gogne;  me  contentant  de  dire  que  de  tout  cela 
il^  se  bastit  une  seconde  paix,  conforme  aux  ma- 
tières et  formes  qui  avoient  esté  employées  en 
icelle ,  laissant  la  description  de  toutes  ces  der<« 
nieres  brofiilleries  huguenotes  à  ceux  qui  s'en 
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»8ont  meslez ,  ei  âppaf erament  n'auront  pas  ou- 
blié à  çn  dresser  de  bons  mémoires. 

La  paix  de  Tan  1626  ayant  donc  esté  faite, 
comme  il  a  esté  dit,  Ton  creut  que  toutes  les  pensées 
-^du  cardinal  de  Richelieu  se  porteroient  aux  af- 
faires estrangeres ,  et  raesme  il  en  fit  de  grandes 
'démonstrations. 

Le  prince  de  Piedmont,  qui  estoit  à  la  Cour, 
tôt  nommé  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  en  ses 
armées  estrangeres.  Les  ambassadeurs  de  Venise 
,esperoientque  ce  coup  delivreroit  Tltalie  de  To- 
pression  espagnole;  ceux  d'Angleterre,  qu*on 
recouvreroit  le  Palatlnat  :  toutes  choses  se  pre- 
paroient  pour  cela,  et  qui  en  vouloit  douter 
estoit  rasseuré  par  toutes  sortes  de  sermens, 
^quand,  onze  jours  après  la  signature  de  la  paix 
des  reformez,  arriva  celle  d*£spagne  avec  la 
France,  au  desceu  de  tous  ses  alliez.  Lors  fuirent 
les  plaintes  et  mescontentemens  d'une  part,  et 
-de  r^utre  les  excuses,  chacun  rejettant  cette  af- 
faire sur  son  compagnon,  et  sur  tout  sur  Fargis, 
ambassadeur  en  Espagne  ;  et ,  comme  s'il  eust 
outrepassé  sa  charge,  on  fit  solliciter  sa  femme 
*pour  obtenir  son  pardon  :  neantmoins,  il  en  de- 
meura un  cuisant  desplaisir  aux  alliez,  qui  depuis 
•tesmoignerent  aux  occasions  leurs  ressentimens. 
.On  attribue  la  cause  de  cette  si  subite  et  ino- 
pinée paix  au  désir  que  le  cardinal  a  voit  de  vivre 
quelque  temps  en  repos  pour  mieux  affermir 
son  autorité,  et  afin  que  rien  ne  l'empeschast  de 
poursuivre  le  dessein  de  La  Rochelle,  où  il  vou- 
loit faire  un  grand  establissement  pour  luy,  ou 
^bien  à  quelque  soupçon  d'un  nouveau  party  en 
, France,  sous  l'autorité  du  duc  d'Anjou,  pour  le 
ruiner  :  soit  l'un  ou  Pautre,  ou  tous  les  deux  en- 
semble, voicy  le  sujet  d'une  brouillerie  qui  luy 
en  donna  un  grand  prétexte. 
^  La  Reine  mère ,  désirant  de  marier  ledit  duc 
d'Anjou,  vouioit  achever  le  mariage  commencé 
par  Henry  le  Grand  entre  luy  et  la  princesse  de 
Montpensier;  mais  il  y  montroit  une  aversion 
•entière,  soit  qu'elle  vint  de  luy,  ou  qu'elle  fut 
iomentée  par  ceux  qui  ne  le  deslroient  pas ,  ce 
.qui  donna  grand  courage  à  forces  gens  de  se 
Joindre  à  luy  :  le  prince  de  Cohdé  et  sa  femme, 
xfai  par  ce  mariage  se  voyant  d'autant  esloignez 
de  la  Couronne  que  ledit  duc  d'Anjou  feroit 
.d'enfans  masles;  le  comte  de  Soissons,  pour 
•mesmes  raisons,  et  sur  l'espérance  d'espouser  un 
jour  ladite  princesse;  le  duc  de  Longuevilie, 
«pour  la  jalousie  du  duc  de  Guise,  dont  tous  les 
enfans  estoient  frères  de  ladite  de  Montpensier; 
4e  duc  de  Vendosme,  pour  mesmes  considéra- 
tions,, à  quoy  le  grand  prieur  de  France  son 
^frere  adjoustoit  son  mescontentement  contre  le 
cardinal,  qui  luy  avolt  fait  espérer  radmirauté 


de  France,  et  depuis ,  sous  autre  nom ,  se  Vi^ 
pria;  la  pluspart  de  tous  les  grands,  pour  kart 
mescontentemens  particuliers;  la  Reine,  qai 
croyoit  que  si  ledit  duc  d'Anjou  avoit  des  enfans, 
elle  seroit  encores  plus  mesprisée  ;  le  Roy  mesme, 
sur  cette  appréhension,  s'y  trouva  contraire: 
voilà  de  grands  obstacles  à  surmonter.  Nean^ 
moins,  la  Reine  mère,  qui,  avec  raison  pour  elle 
et  pour  l'Estat,  affectionnoit  ce  mariage,  ne  perd 
courage  :  elle  commence  à  vouloir  gagner  le 
colonel  d'Omano,  qui  avoit  esté  gouvemeords 
duc  d'Anjou,  et  estoit  demeuré  son  favory  avec 
grand  pouvoir  sur  son  esprit  ;  à  cette  fin  elle  luy 
fait  donner  une  charge  de  mareschal  de  France. 

Mais  toutes  les  choses  que  ces  honneurs  hiy 
faisoient  promettre ,  elles  s'oublioient  aussi-tost 
qu'il  voyoit  la  princesse  de  Gondé,  la  beauté  et 
bonne  mine  de  laquelle  luy  firent  naistre  tant 
d'amour  et  de  vanité  quli  en  fut  tout  ébloôy  : 
si  bien  que,  se  voyant  caressé  et  recherché  de 
de  toutes  parts,  il  se  perd  dans  cette  prospérité; 
il  désire,  en  dissimulant  avec  la  Reine,  luy  per- 
suader qu'il  la  sert  selon  son  désir ,  afin  de  con- 
tinuer à  faire  ses  affaires;  mais,  en  effet, les 
charmes  de  ladite  princesse  l'emportent  dans 
son  party.  Ge  fut  aussi  elle  qui  y  porta  la  Reine, 
luy  remonstrant  que  des  enfans  au  duc  d' Anjou 
la  mettroient  en  grand  mespris,  et  que  s'il  fallcit 
qu'il  se  mariast,  il  valloit  mieux  que  ce  fost 
avec  sa  sœur  Finfante  d'Espagne.  Mais  ladite 
princesse  esperoit  que,  dans  ces  broûilleries  ayant 
tout  à  fait  gagné  le  mareschal  d'Ornano,  elle 
pourroit  donner  sa  fille  audit  duc  d'Anjon. 
Voilà  donc  trois  partis  en  un ,  celuy  de  la  Reine 
et  ceux  des  deux  princesses  du  sang^  qui,  pour 
divers  interests,  et  quils  se  cachoient  les  uns  aux 
autres,  s'accordent  tous  à  empescher  ce  mariage, 
et  s'y  travaillent  si  puissamment  qu'ils  le  f<»t 
reftiser  tout  à  plat  audit  duc  d'Anjou. 

En  ce  temps  arriva  une  querelle  particulière, 
qui  depuis  eut  de  la  suite.  Ghalais,  maistre  de  la 
garde-robe,  ayant  tué  en  duel  Pontgibaut,  cadet 
du  Lude,  nepveu  du  mareschal  de  Schombergot 
amy  du  duc  d'Elbeuf ,  toute  la  Gour  se  partagea  : 
le  duc  d'Anjou,  le  comte  de  Soissons  et  le  grand 
prieur  protégèrent  Ghalais  ;  le  duc  d'Elbeuf,  et 
tous  ceux  de  Guise,  la  maison  de  Lude  :  cette 
brouillerie  dura  tout  Thyver.  Enfin  Ghalais, 
ayant  eu  sa  grâce  ^  et  se  sentant  obligé  à  ceni 
qui  l'avoient  maintenu,  se  mit  tout  à  fait  dans 
leurs  interests ,  et  servit  fort  à  maintenir  le  dnc 
d'Anjou  en  la  resolution  qu'il  avoit  jH'ise  de  n'»* 
pouser  point  la  princesse  de  Montpensier.  Aassi 
la  princesse  de  Gondé,  craignant  n'estre  asseï 
puissante  auprès  de  la  Reine,  luy  persuade  d'em- 
barquer la  duchesse  de  Chevreuse  dans  ses  in* 


00  ICfiMOlBCS  Dfi  StJLlY. 


terato,  pour  ee  qu'elle  àpprebendoit  qu'elle  ne 
.loy  divertist,  à  cause  que  les  siens  estoient  dans 
Jautre  party  :  à  quoy  elle  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  a  la  faire  résoudre  ;  car  ladite  duchesse, 
se  sentant  fort  obligée  à  la  Reine,  promet  de 
sacrifier  tous  ses  Interests  à  son  commandement 
et  pour  son  service,ct  particulièrement  le  cardinal, 
espérant  que  la  princesse  de  Montpensier ,  dans 
ces  contradictions',  luy  en  auroit  plus  d'obliga- 
tion, et  que  par  là  sa  faveur  ne  pourroit  recevoir 
aucune  diminution,  quand  bien  le  malheur  vou- 
droit  que  le  Roy  luy  vint  à  manquer.  La  prin- 
cesse de  Conty,  sœur  du  duc  de  Guise,  et  toute 
lenr  maison,  faisoient  aussi  tous  leurs  efforts;  et 
"par  le  moyqn  du  due  d'Ëlbeuf,  amy  de  Baradas, 
lors  favory  du  Roy ,  ou  bien  que  d'autres  per- 
sonnes s*en  meslassent  encores,  on  commença  À 
faire  gouster  ce  mariage  au  Roy,  sur  l'appréhen- 
sion qu'on  luy  donna  que  tous  ces  trois  partis  ne 
prenoient  pour  prétexte  que  la  rupture  dudit 
mariage;  mais  qu'en  effet  c'estoit  une  partie  faite 
pour  le  ruiner,  et  que  le  dessein  estoit  de  le  met- 
tre dans  un  monastère,  et  de  faire  espouser  la 
Reine  au  due  d'Anjou.  Cette  impression  luy  fit 
autant  presser  le  mariage  qu'il  y  avoit  esté  con- 
traire ;  sollicite  son  frère ,  en  fait  parler  au  ma- 
reschal  d'Ornano,  qui  proteste  d'y  faire  ce  qu'il 
pourroit)  mais  qu'il  n'y  reconnoissoit  encores  au- 
cune disposition  ;  ainsi  le  mareschal  demeure 
quelque  temps  arresté  de  toutes  parts. 

Cependant  le  party  se  fortifie  de  tous  ceux 
qui  haïssent  le  cardinal,  particulièrement  du  duc 
de  Savoye,  qui  désirant  se  venger  du  mauvais 
traittement  qu'il  venoit  de  recevoir  eu  la  paix 
d'Espagne,  où  on  luy  avoit  laissé  sur  les  bras  la 
guerre  de  Gènes  et  la  haine  espagnole,  il  fait 
proposer  au  duc  d'Anjou,  par  l'abbé  Scaille,  son 
ambassadeur  en  France,  le  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Mantouë,  et,  par  mesme  moyen,  le 
pousse  à  se  deffaire  du  cardinal,  comme  le  plus 
puissant  obstacle  ù  tous  ses  desseins.  Mais  voicy 
le  prince  de  Condé  et  la  princesse  sa  femme  qui, 
voyans  l'esprit  du  Roy  changé ,  n'ont  la  resolu- 
tion assez  ferme  pour  persévérer  dans  leur 
party  :  quoy  qu'ils  fussent  les  plus  intéressez  à 
empescher  ce  mariage,  joint  que  leur  inclination 
estoit  toute  portée  aux  embarras  et  intrigues  de 
Cour,  ils  n'eurent  gueres  de  peine  à  en  changer; 
le  premier  espérant  d'y .  profiter  d'une  terre 
nommée  Dun-le-Roy ,  du  domaine  de  la  Cou- 
ronne, qu'il  vouloit  joindre  à  sa  duché  de  Chas- 
teauroux;  et  l'autre,  pour  ne  desemparer  la 
Cour  où  sont  ses  délices  :  et  pour  mieux  jouer 
)eurs  personnages,  le  prince  vient  à  Yallery, 
iMsez  proche  de  Fontaine-bleau ,  où  le  Roy  es- 
toit ;  la  priucesso  y  fait  dWors  voyages,  en  suite 


desquels  le  marquis  de  Brezé,  heau-frère  du  car- 
dinal, y  en  fait  trois  secrettement ,  ausquels,  à 
ce  qu'on  dit,  il  descouvrit  toutes  choses;  y  ad- 
joustant  au  lieu  d'y  diminuer,  selon  la  coustume 
des  accusateurs ,  qui  par  là  en  espèrent  plus  de 
recompenses. 

En  mesme  temps  furent  pris  quelques  paquets 
qui  alloient  en  Espagne  et  Savoye  :  ce  qui  fit  ré- 
soudre l'arrest  du  mareschal  d'Ornano,  auquel 
on  rapporta  plus  de  cérémonies ,  à  cause  de  son 
maistre.  Le  Roy  fit  venir  l'apresdisnée  le  régi- 
ment de  ses  gardes  dans  sa  basse-court  de  Fon- 
taine-bleau, pour  luy  faire  feiré  l'exercice  en 
présence  des  Reines;  mais,  au  lieu  de  retourner 
en  son  quartier ,  il  se  saisit  de  toutes  les  avenues 
du  village ,  et  la  cavalerie  fut  mise  tout  autour 
d'iceluy.  Le  Roy  s'estant  couché  de  bonne  heure, 
il  se  releva,  envoyé  chercher  la  Reine  sa  mère , 
le  cardinal,  le  chancelier,  le  mareschal  de 
Schombcrg,  avec  lesquels  il  résolut  ledit  arrest; 
ce  qui  fut  exécuté  par  le  capitaine  de  ses  gardes. 
Aussi-tost  le  Roy  envoya  chercher  le  duc  d'An- 
jou ,  pour  luy  dire  qu'il  avoit  fait  faire  cet  ar- 
rest pource  qu'il  reconnoissoit  que  ledit  mares* 
chai  luy  donnoit  de  mauvais  conseils,  et  le 
servoit  mal  ;  dont  ledit  duc  receut  un  extrême 
desplaisir,  et  le  témoigna  assez  inutilement  en 
gestes  et  en  paroles ,  attaqua  le  cardinal ,  et  luy 
demanda  s'il  avoit  sceu  le  dessein  de  cet  empri* 
sonnement;  lequel  luy  fit  connoistre  qu'il  n'en 
estoit  pas  ignorant.  Il  fit  la  mesme  demande  au 
chancelier ,  qui ,  pour  n'avoir  osé  l'avoiier ,  en 
perdit  les  sceaux  quelques  jours  après ,  et  fût 
chassé  de  la  Cour.  Et ,  en  suite  de  cet  arrest , 
Chaudebonne,  domestique  du  duc  d'Anjou,  fut 
mis  dans  la  Rastille,  comme  aussi  Modene  et 
Deagent ,  pour  leurs  vieux  péchez;  le  comte  de 
Chasteauroux  et  le  chevalier  de  Jars,  chassez  de 
la  Cour,  tous  deux  soupçonnez  de  dépendre  de 
la  Reine  et  du  comte  de  Soissons,  ledit  mareschal 
fut  mené  au  bois  de  Vinciennes.  On  renvoya  se 
saisir  de  toutes  ses  places,  dont  la  plus  impor- 
tante estoit  le  pont  Saint  Esprit  en  Languedoc. 
Cet  esclat  fit  revenir  à  la  Cour  tous  les  princes 
et  grands  qui  estoient  à  Paris,  bien  estonnei 
d'un  tel  accident. 

Le  duc  d'Anjou  continué  en  son  mescontente- 
ment,  et  s'affermit  plus  que  jamais  à  rejetter  le 
mariage  de  la  princesse  de  Montpensier  ;  neant- 
moins,  ne  se  voyant  aucune  retraitte  pour  son 
asseurance,  est  contraint  de  dissimuler,  et  mes- 
mes  de  s'accommoder  en  apparence  avec  le  car- 
dinal; et,  allant  souvent  à  la  chasse' autour  de 
Fontaine-bleau ,  il  fait  dessein  un  jour  d'aller  du 
costé  de  Fleury,  et  de  disner  avec  ledit  cardinal 
qui  y  logeoit  ;  lequel  en  ayant  esté  adviBr^ ,  «t 
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que  c'estoit  pour  loy  faire  desplaisir ,  U  part  de- 
vant jour,  vient  à  Fontaine-bleau  au  lever  dudit 
duc  d* Anjou,  auquel  il  donna  sa  chemise.  Cette 
appréhension  du  cardinal  le  réveille,  et  luy  donne 
envie  de  pourvoir  à  sa  seureté.  Il  apprend  que 
toutes  ces  menées  contre  sa  vie  viennent  de  Sa- 
voye;  que  Tabbé  Scaille  en  ouvre  les  expediens; 
que  la  Reine  se  sert  de  la  duchesse  de  Ghevreuse 
pour  se  faire  conseiller  au  duc  d* Anjou  par  Cha- 
kûs  ;  que  le  grand  prieur,  pour  son  mesconten- 
tement  particulier,  est  un  des  plus  violens  contre 
luy.  Surquoy  il  se  résout  de  perdre  ceux  qu*il 
pourra,  et  d'esloigner  les  autres.  Voilà  Torigine 
delà  haine  irréconciliable  contre  Savoye,  de  la 
perte  du  grand  prieur  et  de  Ghalais,  et  de  la 
disgrâce  de  la  duchesse  de  Ghevreuse. 

Pour  venir  donc  à  bout  de  ce  dessein ,  et  pour 
se  préparer  le  chemin  au  gouvernement  de  Bre- 
tagne qu'il  desiroit ,  à  cause  des  bons  ports  de 
mer ,  et  afin  de  mieux  exercer  sa  nouvelle  charge 
de  superintendant  de  la  marine ,  qu'il  avoit  fait 
succéder  à  la  suppression  de  Tadmirauté  de 
France ,  il  remonstra  au  Roy  que  le  duc  de  Yen- 
dosme  se  rendoit  trop  puissant  en  Bretagne,  veu 
les  prétentions  qu'il  avoit  sur  cette  duché,  à 
cause  de  sa  femme,  et  l'alliance  qu'il  alloit 
prendre  avec  le  duc  de  Rets,  tres-puissant  dans 
la  province ,  et  qu'il  y  avoit  deux  bonnes  places  ; 
que  le  grand  prieur ,  le  plus  résolu  des  partisans 
du  duc  d'Anjou ,  estoit  son  frère ,  et  que  ce  se» 
roit  un  jour  une  retraitte  asseurée  audit  duc ,  et 
tres-perilleuse  à  la  France ,  pource  que  ce  pals*là 
estoit  proche  par  mer  d'Angleterre  et  d'Espagne  ; 
qu'il  fiilloit  de  bonne  heure  prévoir  tels  accidens 
et  y  pourvoir.  Ce  qui  fit  résoudre  le  Roy  à  s'y 
acheminer  ;  et ,  pour  s'y  préparer ,  toute  la  Cour 
reprit  le  chemin  de  Paris,  mais  pour  celer  le 
voyage  on  ne  parla  que  d'aller  jusques  à  Blois. 
Neantmoins,  le  grand  prieur,  jugeant  bien  que 
e'estoit  pour  passer  outre,  s'offre  d'aller  chercher 
son  frère,  et  de  l'amener ,  pour  se  justifier  de  ce 
dont  on  lepourroit  accuser,  pourveu  qu'on  luy 
donne  parole  de  ne  luy  faire  aucun  desplaisir  en 
sa  personne.  Il  en  parle  au  cardinal,  qui  approuve 
son  dessein ,  et  luy  en  donne  toute  bonne  espé- 
rance; neantmoins,  sans  luy  vouloir  donner  au- 
cune asseurance ,  luy  conseille  de  la  prendre  du 
Roy,  ce  qu'il  fit  :  et  ainsi  part  pour  s'en  aller  en 
Bretagne. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  fait  le  difficile  pour 
ce  voyage;  mais  ne  pouvant  y  résister  il  s'y  ré- 
sout ,  toute  la  Cour  s'y  achemine ,  horsmis  le 
comte  de  Soissons  et  la  princesse  de  Montpensier, 
à  cause  de  la  maladie  de  leur  mère.  Le  Roy  es- 
tant à  Blois ,  le  duc  de  Vendosme  y  arrive  avec 
ton  frère  ;  il  luy  fait  mille  caresses  deux  jours  de 


suite,  et  la  nuit  du  troisiaiiie  il  lesfiUt  amsfer 
tous  deux  par  le  capitaine  de  ses  gardes,  et  ooq- 
duire  au  chasteau  d'Amboise.  Après  cette  eKceo- 
tion ,  le  cardinal,  qui  estoit  demeuré  dans  une 
de  ses  maisons  auprès  de  Paris,  vint  à  Bios, 
plaint  publiquement  le  malheur  du  grand  prieur, 
mais  non  celuy  de  son  frère  ;  toute  la  Coor  ea 
fait  de  mesme,  car  l'un  estoit  aimé  et  Taotre 
estoit  hay  :  et  ce  qui  faisoit  plus  de  pitié  estoit 
que  ledit  grand  prieur  Jivoit  esté  innocemment 
l'instrument  du  malheur  de  son  frère  et  du  sien. 
L'on  continué  le  voyage  de  Bretagne,  ^  à  pres- 
ser le  duc  d'Anjou  de  son  mariage ,  qui  y  résiste 
neantmoins. 

Ceux  de  son  party,  apprehendans  qu'enfin  ii 
ne  se  relasche,  luy  proposent  de  quitter  la  Gonr; 
les  uns  luy  conseillent  de  prendre  le  chetnin  de 
La  Rochelle,  et  les  autres  celuy  de  Mets.  Os 
donne  advis  au  comte  de  Soissons  qu'on  envoyé 
Balagny  et  Boyer ,  personnes  à  eux  confidentes, 
pour  estre  ledit  Boyer  conducteur  du  oosté  de  La 
Rochelle ,  si  on  y  alloit ,  et  Balagny  pour  tndtter 
avec  son  oncle  de  Villars,  gouverneur  du  HaFre, 
afin  que  de  cette  place,  qui  est  un  port  de  mer, 
ils  puissent  recevoir  les  assistances  qui  leur  es- 
toient  promises  du  costé  des  estrangers.  Ma^ 
comme  c'est  l'ordinaire  qu'aux  desseins  périlleux 
le  cœur  manquant  au  poinct  de  l'exécution, on 
y  fait  naistre  des  difficultez  afin  de  les  rompre, 
ainsi  en  arriva  en  cettuy-cy;  car,  au  lieu  de 
partir,  on  depesche  vers  le  duc  de  La  Valette, 
qui  estoit  du  party,  un  gentilhomme,  domestiqoe 
de  Ghalais ,  pour  scavoir  s'il  recevroit  les  mes- 
contens,  et  par  ainsi  l'on  luy  donne  loisir  de  se 
demesler  d'une  affaire  a  laquelle  on  n'eust  trouvé 
aucune  résistance  s'il  eust  esté  surpris  ;  car,  ju- 
geant par  cet  envoy  que  ces  gens-là  n'esbûent 
pas  fort  résolus ,  il  leur  manda  que  la  place  estoit 
au  duc  d'Espemon  son  père,  vers  lequel  il  en* 
voyeroit  scavoir  sa  volonté,  et  que  cependant  il 
ne  pouvoit  rien  dire. 

Cette  responce  plût  à  ceux  qui  avoient  des- 
tourné  la  resolution  du  partement,  sur  tout  à 
Ghalais ,  qui  avoit  l'esprit  doux ,  naturellemei^ 
esloigné  de  la  brouillerle,  et  qui  ne  s*y  estoit 
laissé  emporter  par  ses  amis ,  que  pour  ne  leur 
avoir  peu  résister  :  de  façon  que ,  voyant  l'ean 
haras  et  le  péril  eroistre,  il  désire  d'en  sortir, 
prie  le  commandeur  de  Valence  d'asseurer  le 
cardinal  qu'il  se  vouloit  retirer  des  interests  du 
duc  d'Anjou ,  et  estre  son  serviteur.  Ledit  cardi* 
nal  ne  demanda  pas  mieux.  Il  le  voit  et  eajole 
si  bien,  qu'il  l'engage  à  luy  descouvrir  tous  la 
desseins  dudit  duc.  Cela  dure  quelques  jours; 
mais  l'inconstance  de  cet  esprit,  qui  pourtant 
n'estoit  p9S  meschant  ^  le  fait  de  nouveau  àm^ 
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g^,  et  se  repent  de  ce  cpi'U  a  promis,  ne  veut 
rien  deseouvrir ,  et  se  r'atache  avec  le  duc  d'An- 
jou, prie  le  commandeur  de  Valence  de  retirer 
la  parole  qu*il  avoit  donnée  au  cardinal ,  lequel 
s'en  excuse,  lui  prédisant  que  c'estoit  le  chemin 
de  la  prison  ou  de  pis. 

Neantmoins  Ghalais  s'y  opîniastre  et  en  fait 
parler  audit  cardinal,  qui  trouve  cette  liarangue 
de  mauvais  goust;  ce  qui  li|y  remet  en  mémoire 
le  dessein  de  Fleury ,  croit  qu'il  a  esté  regagné 
par  la  duchesse  de  Ghevreuse ,  et  qu'il  est  temps 
de  s'en  défaire.  Il  le  fait  arrester  prisonnier  au 
ehasteau  de  Nantes ,  et  luy  fait  donner  des  com- 
missaires du  parlement  de  Bretagne  pour  luy 
flaire  son  procez.  Il  confesse  et  accuse  qui  on 
veut,  croyant  par  là  de  se  sauver,  comme  peu 
versé  aux  affaires  criminelles  ;  et  quelques  bruits 
qui  ayent  courus  qu'il  avoit  promis  de  tuer  le 
Boy  k  mettant  au  lit,  il  ne  s'en  est  rien  vérifié, 
et  n'a  esté  condamné  ny  exécuté  que  sur  ce  qu'es- 
tant son  domestique,  il  avoit  esté  du  conseil  de 
lûre  sortir  le  duc  d'Anjou.  Neantmoins,  après 
toutes  ces  foiblesses,  voyant  qu'elles  avoient 
esté  inutiles  à  luy  sauver  la  vie,  il  meurt  coura- 
geusement et  constamment,  quelque  bourellerie 
qn'il  y  eust  en  l'exécution.  On  prend  au  mesme 
temps  Marcillac,  auquel  on  oste  le  gouvernement 
de  Sommieres  en  Languedoc ,  et  on  chasse  Tron- 
çon et  Sainct  Nectaire,  pour  avoir  voulu  dis- 
suader le  Boy  de  ce  mariage. 

Durant  ce  procez ,  le  duc  d'Anjou  est  de  nou- 
veau pressé  de  ce  mariage ,  et  ses  favoris  estans 
gagnez  avec  l'espérance  qu'on  luy  donne  de  la 
délivrance  du  mareschal  d'Ornano  et  de  Ghalais, 
il  s'y  resoud;  et  d'une  extrémité  se  jettant  dans 
l'autre ,  il  espouse  promptement  et  à  petit  bruit 
la  princesse  de  Montpensier,  qu'on  avoit  fait 
venir  de  Paris  avec  grosse  escorte  :  il  l'aime  et 
la  caresse,  et  ne  peut  vivre  sans  elle.  On  luy 
donna  son  appanage,  à  sçavoir,  les  duchez  d'Or- 
léans et  de  Ghartres,  et  la  comté  de  Blois,  grand 
en  apparence,  mais  au  milieu  de  la  France^  sans 
aucune  bonne  place  et  de  peu  de  revenu,  ses  prin- 
cipales assignations  pour  l'entretien  de  sa  maison 
estans  sur  l'espargne,  afin  de  les  pouvoir  esviter 
quand  on  voudra.  Gela  fait ,  on  ne  laisse  d'exe- 
coter  Ghalais,  et  en  suite  on  recherche  ce  qu'on 
peut  contre  le  duc  de  Yendosme ,  et  mesme  s'il 
n'a  point  eu  d'intelligence  avec  Soubize  durant 
la  guerre  de  1625.  Or  on  veut  loy  donner  et  à 
son  frère  des  commissaires  pour  faire  leur  pro- 
cez; l'un  allègue  le  privilège  de  sa  pairie^  et 
raotre  celuy  de  sa  croix  de  Malthe.  Enfin  on  les 
mené  au  bois  de  Yinceinnes,  sans  procéder  plus 
ootre  contr'-eux  ;  mais  on  raze  les  maisons  qui  es- 
toieiit  en  Bretagne  au  duc  de  YendoMne^  et  on 
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lui  en  oste  le  gouvernement ,  qui  ht  donné  au 
mareschal  de  Themines.  L'on  croit  que  ce  qui 
fit  changer  le  dessein  du  cardinal  touchant  ce 
gouvernement,  fut  qu'ayant  fait  recompenser 
Sourdeac  de  la  place,  bref  où  il  y  a  un  des  plus 
beaux  et  meilleurs  ports  qui  soient  en  France,  la- 
quelle il  esperoit  avoir,  le  Boy  la  donne  à  un 
pauvre  soldat,  sans  le  luy  communiquer;  ce  qui 
le  dépita ,  et  le  fit  résoudre  d'achepter  le  Havre 
de  Grâce  en  Normandie,  et  quitter  le  dessein  de 
Bretagne.  Aussi,  sur  l'accusation  de  Ghalais,  on 
envoya  au  Yerger,  maison  du  prince  de  Gui- 
mené ,  pour  faire  commandement  à  la  duchesse 
de  Ghevreuse  de  n'en  bouger  ;  mais  elle  se  trouva 
partie  pour  aller  à  Paris ,  où  ayant  sceu  cette 
nouvelle,  elle  gagna  à  grandes  journées  la  Lor« 
raine. 

Le  voyage  de  Bretagne  ayant  ainsi  réussi ,  le 
Boy  retourne  à  Paris;  mais  le  comte  de  Soissons 
n'ose  l'y  attendre,  et,  se  faisant  sage  des  exem- 
ples d'autruy,  il  va  voyager  par  l'Italie ,  où  la 
haine  de  la  Gour  l'y  suit  pour  Je  persécuter;  car 
on  escrit  à  Bethune,  ambassadeur  extraordinaire 
à  Bome  pour  le  Boy,  qu'il  empesche  qu'on  ne 
lui  donne  de  l'altesse.  A  quoy  ledit  Bethune  ^ 
qui  n'est  preocupé  d'aucune  passion  que  de  bien 
servir  son  maistre,  escrit  qu'il  ne  fera  point 
cette  faute  ;  que  si  le  comte  de  Soissons  a  desplea 
au  Boy,  il  le  faut  chastier  en  France ,  et  non  en 
ce  qui  touche  l'honneur  de  la  Gouronne;  qu'il 
quitteroit  plustost  sa  charge  que  de  faire  un  tel 
desservice  à  son  maistre  et  à  sa  maison. 

La  Gour  estant  arrivée  à  Paris,  on  ne  dit 
mot  de  l'esloignement  de  la  duchesse  de  Ghe- 
vreuse; et  fait-on  commandement  à  Sardiny  et  à 
Bonneil  de  se  retirer  dans  leurs  maisons  :  l'un 
accusé  d'avoir  conseillé  au  comte  de  Soissons  sa 
sortie  de  France,  et  l'autre  de  servir  aux  volon- 
tez  de  la  Beine.  L'on  cherche  aussi  le  chevalier 
de  Jars,  qui  en  ayant  eu  le  vent  se  sauve  en 
Angleterre.  Peu  auparavant  le  mareschal  d'Or- 
nano estoit  mort  de  la  pierre,  ce  qui  n'empescha 
pas  divers  discours  sur  iceile. 

Maintenant  nous  laisserons  le  duc  d'Orléans 
se  consoler,  entre  les  bras  de  sa  nouvelle  femme, 
des  pertes  et  'malheurs  arrivez  à  ses  serviteurs , 
et  le  cardinal  prendre  haleine  après  avoir  dissipé 
une  si  grosse  nuée  qui  luy  grondoit  sur  la  teste, 
pour  venir  aux  affaires  d'Angleterre ,  où  l'abbé 
Scaille,  depuis  quatre  mois,  estoit  passé  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire,  y  portant, 
avec  les  passions  de  son  maistre,  les  siennes  par- 
ticulières, qui  s'accordoient  toutes  à  ne  rien  es- 
pargner  pour  se  venger  du  cardinal.  Il  y  trouva 
le  duc  de  Bouquinquan  en  mesme  humeur;  il 
l'encourage  de  ftdre  chasser  tous  les  François  et 
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Françoises  q[oi  estoient  «après  de  la  reine  de  la 
Crrand'Bretagne,  et  qai  ne  faisoient  qu'entretenir 
en  mauvaise  humeur  leur  maistresse,  dont  arri* 
voit  souvent  du  mauvais  mesnage  entre  le  Roy 
et  elle;  qu'en  pareille  occasion  la  France,  FEs- 
pagne,  et  mesme  la  Savoye,  luy  servoit  d'exem- 
ple; luy  remonstre  les  grandes  broûilleries  et 
mescontentemens  qu'il  a  laissez  en  France ,  le 
mauvais  traitleroent  qu'on  fait  aux  reformez,  où 
le  Roy  son  maistre  est  intéressé,  comme  garend 
de  la  dernière  paix;  que  le  duc  de  Savoye  Jouô- 
roit  bien  son  personnage. 

Toutes  ces  persuasions ,  avec  les  solieitatlons 
présentes  de  Soubize  pour  les  affaires  des  refor- 
mez, fout  résoudre  Bouquinquan  de  persuader 
liQ  Roy  son  maistre  d*envoyer  secrettement,  vers 
le  duc  de  Roban ,  un  gentilhomme  nommé  Le 
Vie,  pour  luy  remonstrer  le  Juste  ressentiment 
qu'il  avoit  de  ce  que ,  par  son  intervention ,  les 
reformez  de  France  avoient  esté  trompez;  qu*U 
voyoit  clairement  qu'au  lieu  de  remettre  La  Ro- 
chelle en  liberté,  on  se  preparoit  à  l'opprimer,  et 
qu'il  desûroit  sçavoir  les  persécutions  quils  reoe* 
iroient  en  Languedoc;  et  mesmes  qu'il  seroit  à 
propos  qu'ils  luy  fissent  leurs  plaintes,  afin  que, 
comme  caution  de  la  paix  précédente,  il  eust  un 
légitime  sujet  de  requérir  la  réparation  des  in- 
fractions d'ioelle  :  à  flEiute  dequoy  il  protestmt 
d'employer  la  foroe  de  tous  ses  Estata,  et  sa  pro- 
pre personne,  pour  exécuter  de  poinct  en  poinct 
leur  edit  de  paix;  mais  qu'il  falloit  commencer 
par  cette  formalité,  afin  de  justifier  ses  armes; 
et  pour  cet  effet  desirast  qu'il  luy  envoyast  un 
gentilhomme,  tant  pour  cela  que  pour  le  bien 
Informer  de  ce  qu'il  falloit  faire. 

Ledit  due,  qui  ne  voyoit  autre  moyen  humain 
pour  sauver  La  Rochelle  que  par  le  secours 
d'Angleterre,  receut  cet  envoy  avec  tout  hon- 
neur; remonstra  audit  de  Vie  que  les  reformez 
ne  pouvoient  escrire  en  corps  ny  en  destail  au 
Roy  son  maistre ,  sans  estre  descou verts,  ce  qui 
ruineroit  l'affaire  à  son  commencement;  mais 
qu'il  feroit  l'office  pour  tout  le  corps,  par  l'envoy 
d'un  gentilhomme  avec  une  de  ses  lettres ,  qui 
luy  demanderoit  l'assistance  qu'il  estolt  obligé 
de  nous  bailler,  lequel  outre  cela  seroit  instruit, 
et  de  ses  inobservations  de  la  paix ,  et  de  ses  ad  vis 
pcMir  bien  faire  la  guerre.  Avec  cette  responoe , 
de  Vie  s'en  retourna  fort  content;  et  peu  de 
jours  après  il  dépescba,  selon  sa  promesse,  Saint 
Blaneard,  qu'il  fait  passer  à  La  Rochelle,  afin  de 
voir  Testât  auquel  estolt  la  citadelle  de  Saint 
Martin  de  Bbé ,  ce  qu'il  exécuta  fort  industrieu- 
sement;  estant  arrivé  en  Angleterre,  y  fait  re*» 
soudre  la  guerre  pour  raaitatanee  des  reformez. 
Durant  ee  lemps^lài  le  duo  de  Bouquinquan  iUt 


chasser  tous  les  domestiques  firanosifl,  ttot 
hommes  que  femmes,  de  la  reine  de  la  Grand'- 
Bretagne,  dont  11  y  eust  grande  ramsar  es 
France.  Le  maresehal  de  Bassomplore  ftit  es* 
voyé  ambassadeur  extraordinaire  en  Angletem, 
pour  r'acommoder  cette  affaire,  dont  il  retoona 
content  selon  ses  instructions.  Neantmoias  ks 
deux  favoris  ne  s'accordent  pas  :  œluy  de  Fraaoe 
fait  desadvouër  le  maresehal ,  pour  ce  qu'il  a'ei- 
toit  pas  sa  créature ,  et  l'autre  rompt  le  tfsitté. 

Il  estolt  arrivé,  quelque  temps  aupuravank, 
un  autre  sujet  de  broûillerie ,  pour  quelques  vaii- 
seaux  normands  pris  par  ks  Anglois;  deat 
n'ayant  eu  prompte  justice,  le  parlemeot  de 
Rouen  donne  arrest  pour  faire  arrestertoos  la 
navires  anglois  qui  se  trouveraient  aux  ports  de 
France  :  ce  qui  fut  exécuté.  Et  sur  les  plaintif 
de  part  et  d'autre,  ne  s'en  estant  faltancim 
raison ,  les  Anglois  uaoient  par  tout  de  repressil< 
les.  Le  duc  de  Bouquinquan,  qui  n'aglssoita 
toutes  ses  affaires  ny  par  affisetlon  de  religioo, 
ny  pour  l'amour  de  son  maistre,  mms  seulemeik 
pour  satisfaire  a  la  passion  de  quelque  fols  anuKir 
qu*il  avoit  en  sa  teste,  il  prend  ces  deux  nycti 
pour  y  vouloir  venir  en  ambassade. 

Voyia  comme  quoy  les  petites  niaiseries  de  h 
Cour  sont  souvent  cause  de  grands  mouveam 
dans  les  royaumes ,  les  maux  qui  y  arrivent  pra- 
venans  presque  tous  des  interests  des  famis, 
lesquels  foui  lent  aux  pieds  la  justice,  renversait 
tout  bon  ordre ,  changent  toutes  bonnes  maxi- 
mes ,  bref  se  jouent  de  leurs  maistres  et  de  kon 
Estats,  pour  se  maintenir,  s'accroistre  ou  ae 
venger. 

Ce  voyage  estolt  fort  suspect  au  duc  de  Rohan, 
qui  envoyé  fort  secrettement  à  Paris  un  des 
siois  pour  espier  les  actions  de  Bouquinquan,  d 
pour  le  fortifier  en  sa  première  résolution;  mais 
le  Roy  ne  voulut  jamais  permettre  qu'il  le  fist. 
Si  bien  que ,  se  voyant  frustré  de  le  faire,  il  se 
porte  à  ce  que  le  despit  luy  persuade,  et  ne  poa- 
vant  voir  le  si^et  de  sa  pas»on ,  il  luy  veut  faire 
voir  sa  puissance,  en  prquirant toutes chosci à 
la  guerre  :  ce  qu'il  fit  depuis  ce  temps-là  awe 
autant  de  soin  et  de  diligence  qu'auparavant  il 
avoit  esté  négligent;  et,  pour  n^  rien  oublier  që 
pûst  servir  à  son  dessein ,  il  fait  dépeeelier  le  mi* 
lord  Montagu  en  Savoye,  et  de  là  vers  le  doe 
de  Rohan,  où  s'estant  rendu  fort  secretteoieot, 
il  luy  donne  lettre  de  créance  du  Roy  et  du  doe 
de  Bouquinquan ,  l'asseure  de  leur  part  du  grand 
appareil  qui  se  faiaoit  en  Angleterreiioar l'asai»' 
tance  des  reforesez;  A  sçavoir,  de  trente  mil 
hommes,  dont  la  première  flotte  devoit  descen- 
dre dans  risie  de  Rhé,  la  seconde  flotta  venir 
dans  la  rivière  de  BoidiMinx  mettre  pied  à  tene 
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.en  Guyenne ,  et  que  la  troisiegme  feroit  descente 
en  Normandie ,  pour  faire  une  puissante  diver- 
sion lorsque  le  Roy  seroit  empesché  du  costé  de 
Guyenne;  qu'avec  les  grandes  remberges  on 
vouloit  tenir  les  emboucheures  des  rivières  de 
Seine,  Loire  et  Garonne;  que  le  duc  de  Savoy e 
feroit  sa  diversion  du  costé  de  Dauphiné  ou  Pro- 
vence, et  outre  cela  promettoit  cinq  cens  che- 
vaux au  duc  de  Rohan,  et  que  le  duc  de  Ghe- 
vreuse  luy  en  promettoit  autant;  qu'il  desiroit 
qu'avec  ces  mil  chevaux,  et  l'infanterie  qu'il  fe- 
roit en  Languedoc ,  il  prit  les  armes  et  vint  à 
Montauban  pour  r'allier  les  reformez  de  Guyenne, 
et  pour  Joindre  l'armée  angloise  qui  devoit  des- 
cendre par  la  rivière  de  Bordeaux.  A  quoy  il 
respondit  qu'Incontinent  après  la  descente  des 
Angiois  en  France,  et  non  plustost,  il  s'engage- 
jroit  de  prendre  les  armes ,  de  faire  déclarer  le  bas 
Languedoc,  les  Sevenes,  le  Roiiergue  et  partie  du 
haut  Languedoc,  et  de  faire  de  son  chef  quatre 
mil  hommes  de  pied  et  deux  cens  chevaux,  pour 
passer  à  Montauban  ;  mais  que  s'il  avoit  seule- 
ment la  moitié  de  la  cavalerie  qu'il  luy  promet- 
toit, il  s'obligeoit  de  joindre  l'armée  angloise  en 
quelque  part  de  la  Guyenne  qu'elle  fust.  Mon- 
taigu  se  retira  satisfait  avec  cette  responce,  et 
le  duc  de  Rohan  commença  à  préparer  ses  affai- 
res, lesquelles  ne  peurent  estre  si  secrettes  que 
la  Cour  n'en  eust  le  vent;  si  bien  que  sa  mère  et 
sa  sœur,  estans  sur  le  poinct  d'estre  arrestées, 
furent  contraintes  de  chercher  leur  seureté  dans 
La  Rochelle.  Et  comme  toutes  ces  pratiques  se 
faisoient  sourdement  contre  luy,  aussi  de  sa  part 
.11  fomentoit  les  mescontentemens  des  reformez , 
autant  qu'il  luy  estoit  possible ,  sur  tout  pour  les 
consulats  de  Nismes  et  d'Alez,  dont  il  empescha 
les  accommodemens ,  et  maintint  ces  conunu^ 
nantez  en  resolution  de  souffrir  toutes  extremi* 
tez,  plustost  que  de  relascher  aucunes  choses  de 
leurs  privilèges,  et  toutes  les  autres  en  estât  de 
ne  les  point  abandonner.  De  l'autre  part,  la  Cour 
nyant  embarqué  l'autorité  royale  es  affaires  de 
ces  consulats,  ne  vouloit  démordre  en  aucune 
focon. 

Les  choses  estans  en  ces  termes,  le  duc  de 
fiouqoinquan  arriva  à  la  rade  de  La  Rochelle, 
vers  le  20  de  juillet,  avec  une  belle  armée  com- 
posée de  dix  mil  hommes  et  d'un  grand  équipage 
de  canons,  munitions  de  guerre,  et  de  tous  ou- 
tils pour  faire  sièges  ou  forts.  Les  Rochelois, 
Sfoi  l'attendoient  avec  impatience,  le  veyent,  et^ 
an  lieu  de  l'aller  recevoir ,  ferment  leurs  portes 
et  le  havre,  pour  empescher  que  personne  ne 
.vienne  de  sa  part  leur  faire  entendre  sa  charge; 
ear  le  maire  et  ceux  qui  gouvemoient  estoient 
^gnes  de  la  Cour,  et  le  peuple  sans  vigueur  ny 


courage  :  si  bien  qu'il  fallut  que  -Soubize  vint 
mettre  pied  à  teri'e  avec  une  chaloupe  proche 
d'une  des  portes  de  la  ville,  menant  avec  luy  u|i 
secrétaire  du  roy  de  la  Grand'Bretagne,  et  que 
sa  mère  allast  jusques  à  la  porte  de  la  ville,  jl 
laquelle  s'estant  rendu ,  elle  sort ,  le  prend  par 
le  bras ,  et  le  fait  entrer  ;  dont  tout  le  menu  pei^ 
pie  eust  une  extrême  joye ,  et  le  suivit  à  grandes 
troupes  jusques  à  son  logis.  Estant  ainsi  intro» 
duit,  il  fait  assembler  la  maison  de  ville,  où  ICf 
dit  secrétaire,  nommé  Recher,  exposa  ainsi  sa 
créance  :  Que  le  duc  de  Bouquinquan  l'envoyoit 
vers  eux  pour  leur  dire  qu'il  estoit  venu  à  leur 
veuë  par  le  commandement  du  Roy  son  malstre^ 
avec  une  belle  armée  preste  à  mettre  pied  à  . 
terre  où  l'occasion  le  requerreroit  ;  que  ce  qui 
avoit  convié  ledit  Roy  à  cela,  estoit  qu'il  avolt 
eu  advis  que  le  conseil  de  France,  gagné  de  la 
maison  d'Austriche ,  conspiroit  à  la  nûne  de  tai 
chrestienté,  et  particulièrement  ded  reformez;  ce 
qui  avoit  paru  aux  affaires  d'Alemagne,  lesquels 
les  ils  avoient  ruinées,  sur  tout  en  ce  qu'après 
l'octroy  du  passage  de  l'armée  de  Mansfeld  pa? 
la  France,  sur  le  poinct  de  son  partement,  il  luy 
avoit  esté  refusé,  et  par  ce  moyen  esté  cause  d^ 
la  ruine  de  ladite  armée,  et  en  suite  de  celle  d'A* 
lemagne,  où  douze  mil  Angiois  estoient  peri^  â# 
faim;  que  depuis,  le  Roy  son  maistre,  s'estant 
interposé  par  ses  ambassadeurs  pour  apfNiiser  la 
dernière  guerre  contre  les  reformez,  et  ayant 
engagé  sa  parole  pour  l'asseurance  du  traittég 
par  le  consentement  mesme  du  roy  de  France  | 
où  les  reformez  avoient  suby  des  conditions  plua 
dures  que  leur  estât  pour  lors  ne  compprtoiti 
auroit  veu  les  confederez  d'Italie  abandonnez  « 
et  les  armées  destinées  à  leurs  deffences  em- 
ployées à  serrer  leurs  villes  de  garnisons  et  forts^ 
et  à  réduire  les  habitans  d'icelle  à'  mourir  d« 
faim,  dont  les  plaintes  continuelles  de  ladit0 
ville  et  de  tout  le  corps  des  reformez  luy  ayant 
esté  faites,  et  voyant  les  préparatifs  4e  mer  qui 
se  faisoient  pour  clorre  de  tout  poinct  laditf 
ville,  et  qu'à  cet  effet,  par  un  exemple  d'ii\jua^ 
tice  inoûy,  on  avoit,  en  pleine  paix ,  saisi  ai«v 
vingts  navires  angiois ,  avec  toute  rajptilleriei 
marchandises  et  mariniers;  que  pour  ces  raisons 
et  plusieurs  autres ,  compatissant  aux  sonffrancef 
des  reformez ,  et  se  sentant  obligé  en  son  iuwt 
neur ,  à  cause  de  sa  promesse  pour  l'accomplis- 
sement des  articles  accordez ,  il  leur  offroit  une 
puissante  assistance  par  mer  et  par  terre ,  eu  cas 
qu'ils  le  veulent  accqiter ,  et  entrer  en  aetîou  di 
guerre  contre  luy ,  protestant  de  ne  poursuivrf 
aucune  prétention  ny  Interest  particulier,  maia 
seulement  les  choses  promises  aux  reformez  dont 
il  se  trouve  garend;  que  si  latft^  viUe  yetaat 
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cette  offre,  le  duc  proteste  solemnellement  de- 
vant Dieu  et  les  hommes,  qu'il  tient  le  Roy  son 
maistre  pour  plainement  acquité  de  tout  engage- 
ment d'honneur  et  de  conscience,  et  qu'il  se  dis- 
posera À  exécuter  les  autres  commandemens 
dont  il  l'a  chargé  :  sur  quoy  il  désire  avoir  une 
claire  et  prompte  responce. 

Cette  harangue  émeut  le  peuple  de  La  Ro- 
chelle, qui  ne  voyoit  espérance  de  ressource 
pour  sa  délivrance  qu'aux  armées  angloises,  et 
qu'une  perte  asseurée ,  s'il  les  refusoit.  Neant- 
moins  la  brigue  de  ceux  qui  travailloient  à  per- 
dre cette  misérable  ville  estoit  si  forte,  qu'il  y 
eut  de  la  peine  à  luy  faire  prendre  une  resolu- 
tion ,  d'autant  qu'elle  députa,  vers  le  duc  de  Rou- 
quinquan,  pour  remercier  le  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne,  du  soin  qu'il  avoit  de  leur  ville,  et 
pour  luy  dire  qu'ayant  entendu  et  bien  consi- 
déré ce  que  le  sieur  Bêcher  leur  avoit  représenté 
des  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  envers  tous 
les  reformez  de  France ,  dont  il  ne  fait  qu'un 
membre,  il  est  lié  par  le  serment  d'union  de  ne 
rien  faire  que  par  un  consentement  unanime 
d'eux  tous  ;  ce  qui  leur  fait  croire  que  leur  res- 
ponce sera  beaucoup  plus  ferme  et  plus  agréable 
à  sadite  Majesté ,  si  elle  est  accompagnée  de  tous 
les  reformez  de  France,  vers  lesquels  ils  alloient 
envoyer  en  diligence;  suppliant  le  duc  de  Bou- 
^nquan  trouver  bonne  la  remise  de  la  jonction 
demandée,  et  la  faire  agréer  au  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne.  Cependant  ils  addresscront  leurs  vœux 
et  prières  à  Dieu  pour  l'heureux  progrez  de  ses 
armes,  jusques  à  une  entière  exécution  des  bon- 
nes et  saintes  intentions  de  Sa  Majesté  de  la 
Grand'Bretagne. 

Cette  responce  pensa  faire  du  mal  de  toutes 
parts  ;  du  costé  de  l'Anglois ,  de  voir  tant  de 
crainte  et  d'irrésolution  en  ceux  qui  ne  se  peu- 
vent sauver  que  dans  l'audace;  envers  les  refor- 
mez, en  ce  qu'ils  demandent  conseil  et  non  as- 
sistance. Voilà  comme  quoy  en  telles  affaires  les 
conseils  accompagnez  de  tant  de  circonspection 
sont  fort  dangereux  ;  car  ils  tesmoignent  de  la 
crainte ,  encouragent  les  ennemis  et  estonnent 
les  amis. 

Soublze  fait  sçavoir  au  duc  de  Bouquinquan , 
par  Saint  Blancard,  cette  deputation  et  responce, 
l'asseurant  neantmoins  qu'en  fin  la  ville  se  re- 
soudroit  à  tout.  Et  est  à  noter  que ,  quand  ledit 
Soubize  partit  de  la  flotte  pour  aller  faire  decla- 
ïrer  La  Rochelle ,  deux  choses  avoient  esté  réso- 
lues avec  ledit  Rouquinquan  ;  à  sçavoir  :  qu'on 
commenceroit  la  descente  par  l'isle  d'Oleron, 
tant  pour  la  facilité  qui  s'y  rencontreroit,  n'y 
byant  pour  s'y  opposer  que  douze  cens  hommes 
fle  guerre ,  et  nulle  forteresse  qui  pûst  résister 


hulct  jours,  comme  aussi  pour  les  commodités 
qui  s'y  rencontreroient ,  estant  pleine  de  Ueâs  et 
de  viiis,  commode  à  faire  le  r'alliement  des  ma- 
telots et  des  soldats,  aysce  à  conserver  avec  pea 
de  travail ,  et  qui  par  sa  prise,  jointe  avec  les 
vaisseaux  anglois ,  qui  tenant  la  mer ,  reduiroieot 
en  peu  de  temps  à  de  grandes  extremitez  Tisle 
de  Rhé;  au  lieu  qu'entamment  l'affaire  par  celle- 
cy,  qui  estoit  bien  pourveuë  de  gens  de  guerre, 
et  assez  fortifiée  pour  faire  une  bonne  résistance, 
le  succez  de  la  descente  en  estoit  périlleux,  et  la 
conqueste  incertaine;  l'autre,  de  n'entreprendre 
aucune  chose  que  Soubize  ne  fut  de  retour. 

Mais,  comme  il  despescha  promptement  Saint 
Rlancard  au  duc  de  Rouquinquan  pour  luy  dire 
ce  qu'il  avoit  fait  dans  La  Rochelle ,  il  trouva  le 
dessein  changé ,  la  descente  résolue  en  Tisle  de 
Rhé ,  et  tout  le  monde  préparé  à  l'exécution,  la* 
quelle  le  duc  de  Rouquinquan  hasta,  sans  at- 
tendre le  retour  de  Soubize,  soit  qu'il  craignist 
que  Thoiras,  qui  avoit  desja  trois  rofi  hommes 
de  pied  et  deux  cens  chevaux  dans  l'isle,  ne  se 
fortifiast  trop ,  ou  qu'il  ne  voulust  fdre  partici- 
pant le  dit  Soubize  de  sa  gloire. 

Il  y  eust  à  cette  descente  un  grand  et  glorieux 
combat,  et  l'Anglois  força  tout  ce  qui  se  voulut 
opposer  à  luy.  Ce  qui  donna  un  grand  estonne- 
ment  en  Cour  ;  et  s'il  eust  chaudement  poursuir^ 
la  victoire,  allant  droit  au  fort,  selon  le  conseil 
de  Soubize ,  qui  y  arriva  aussi-tost ,  il  l'eut  trouTé 
dégarny  de  vivres  et  de  gens  de  guerre.  Mais  la 
perte  de  cinq  jours  employez  à  ne  rien  faire, 
donna  loisir  à  Thoiras  de  se  reconnoistre,  et  de 
r'asseurer  ses  gens ,  qui  ne  se  vouloient  point  en- 
fermer dans  le  fort ,  où  il  jetta  en  diligence  tous 
les  vivres  qu'il  trouva  dans  le  bourg.  Cette  seule 
faute  attira  après  soy  beaucoup  de  maux  au 
party  :  en  ce  combat  y  fut  tué  Saint  Rlancard, 
qui  y  arriva  assez  à  temps  pour  estre  le  second 
qui  mit  pied  à  terre,  regretté  à  lM)n  droit  de 
ceux  de  son  party.  C'estoit  un  jeune  homme 
dont  la  pieté,  le  courage  et  l'entendement  com- 
battoient  à  l'envy  à  qui  le  rendroit  plus  illustre. 

Cet  heureux  commencement  encouragea  les 
Rochelois,  qui  dépescherent  en  diligence  vers  le 
duc  de  Rohan  et  les  villes  de  Guyenne  et  Lan- 
guedoc ,  et  leur  mandèrent  comme,  sur  divers 
advis  qu'ils  avoient  eu  de  prendre  garde  à  leur 
conservation ,  à  cause  des  grands  desseins  qu'on 
avoit  sur  leur  ville ,  ils  avoient  trouvé  bon  de  re- 
courir à  Dieu  par  un  jeusne  qu'ils  avoient  célé- 
bré le  21  juillet,  pendant  lequel  estoit  arrivé, 
entre  les  terres  et  rades  plus  prochaines  de  leur 
ville ,  une  tres-puissante  flotte  du  roy  de  la  Grand'- 
Rretagne,  conduite  par  le  duc  de  Rouquinquan, 
grand  admirai  d'Angleterre ,  qui  auroit  envoyé 
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le  mesme  jour  Bêcher ,  secrétaire  dudit  Roy , 
avec  lettre  dudit  duc  pour  la  ville ,  afin  de  leur 
faire  entendre  le  sijyet  de  sa  venue  en  cette  coste  ; 
mais  l'action  du  jeusne  ayant  MX  remettre  Taf- 
&ire  au  lendemain,  ledit  Bêcher  auroit  esté  oiiy 
en  présence  de  Soubize,  lequel,  outre  sa  créance, 
auroit  fait  voir  un  escrit  signé  de  la  main  dudit 
Roy,  par  lequel  il  promettoit  aux  reformez  de  ce 
royaume  un  puissant  secours,  par  mer  et  par 
terre,  à  ses  frais  et  despens,  et  de  le  continuer 
jusques  à  Testablissement  d'une  bonne  paix  et 
seureté  d'icelle,  avec  cette  condition  bien  ex- 
presse, qu'il  leur  laisseroit  l'entière  liberté  de  de- 
meurer en  la  ûdelité  et  sujettion  qu'ils  dévoient 
à  leur  Roy,  mais  le  tout  aussi  à  condition  qu'ils 
ne  pourroient  Mre  aucun  traitté ,  accord  ny  paix 
sans  son  ad  vis  et  consentement,  en  promettant 
de  faire  le  mesme  de  sa  part  ;  duquel  escrit  ledit 
secrétaire  promettoit  copie,  moyennant   leur 
jonction  aux  armes  de  son  maistre;  le  reste  de 
sa  créance  estant  compris  en  sa  harangue,  la- 
quelle ils  envoyoient  avec  leur  responce;  qu'ils 
les  prioient  de  leur  faire  sçavoir  promptement 
leurs  advis  et  leurs  resolutions  sur  toutes  ces  cho- 
ses, afin  de  les  suivre  ;  et  que  cependant  ils  leur 
donnoient  advis  de  la  glorieuse  descente  des  An- 
glois  dans  l'isle  de  Rhé,  laquelle  leur  faisoit  es- 
pérer qu'un  si  bon  commencement  à  leurs  bons 
desseins ,  seroit  suivy  d'une  heureuse  issue. 

Cette  descente  angloise  fit  une  grande  émotion 
à  la  Cour  ;  et  si  la  prise  du  fort  eust  suivy  de 
prés,  il  y  avoit  apparence  d'un  grand  change- 
ment d'affaires  :  car  la  maladie  du  Roy  qui  sur- 
.vint  en  ce  temps- là,  le  mescontentement  que 
tous  les  grands  avoient  de  la  faveur  du  cardinal, 
les  soupçons  de  ceux  qui  s'estoient  trouvez  em- 
harassez  avec  le  duc  d'Orléans,  il  n'y  avoit  pas 
long-temps;  le  séjour  du  comte  de  Soissons  en 
Fiedmont ,  et  les  grands  désirs  de  vengeance  du 
duc  de  Savoye  pour  s'estre  veu  abandonné,  es- 
toient  des  sujets  d'appréhension  comme  tous  ces 
gen»-là  ne  faisoient  qu'attendre  avec  impatience 
l'issue  du  siège  de  ce  fort  pour  se  déclarer.  Ce 
qui  n'estant  ignoré  du  Roy ,  il  n'obmit  aucune 
chose  pour  le  secours  d'iceluy,  ne  manquant  ce- 
pendant d'entretenu*  tousjours  la  ville  de  La  Ro- 
chelle en  bonne  espérance  d'accommodement, 
pourveu  qu'elle  ne  se  joignist  point  à  l'Ânglois  ; 
envoya  vers  les  villes  des  reformez ,  pour  rendre 
odieuse  la  descente  des  Anglois,  et  pour  tirer  des 
déclarations  d'icelies ,  afin  d'empescher  leurs 
jonctions  à  leurs  armes.  Ce  que  le  duc  de  Rohan 
ayant  sceu ,  et  ne  doutant  point  qu'il  trouveroit 
de  grandes  difficultez  à  empescher  telles  décla- 
rations ,  il  les  exhorte  d'y  a^jouster  la  clause  ge^ 
nerale  sous  le  bénéfice  des  edits  et  autres  conces- 


sions. Surquoy  fut  arresté  que  ledit  Rohan  seroit 
prié  de  reprendre  sa  charge  de  gênerai  des  refor- 
mez; de  faire  des  levées  de  gens  de  guerre,  et 
tous  exploits  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  le  bien 
d'iceux;  estant  prié  de  former  au  plustost  une 
assemblée  générale ,  laquelle  subsistast  durant  la 
guerre,  afin  qu'avec  icelle  toutes  les  affaires  se 
maniassent. 

Cette  resolution  prise  chacun  se  reth*e.  Rohan 
donne  ses  commissions,  fit  son  armement  le  mieux 
qu'il  pût,  la  pluspart  à  ses  despens,  afin  de  ne 
desgouster  les  peuples,  et  donna  jour  pour  des 
exécutions  sur  diverses  places ,  lesquelles  man- 
quèrent toutes.  Ce  qui  ne  l'empescha  pas  de  se 
mettre  en  campagne. 

Or,  faut-il  maintenant  voir  ce  qui  se  passa  dans 
l'isle  de  Rhé ,  où  nous  avons  laissé  le  duc  de 
Bouquinquan ,  lequel  fit  courre,  un  manifeste , 
pour  justifier  les  armes  du  Roy  son  maistre,  et  se 
vint  loger  avec  son  armée  au  bourg  de  Saint 
Martin  de  Rhé,  d'où  il  commença  de  bloquer  la 
citadelle,  qui  estoit  une  place  de  quatre  bastions 
non  encore  parfaits,  sans  aucuns  dehors;  la- 
quelle, neantmoins,  il  ne  voulut  point  estre  at- 
taquée à  vive  force ,  mais  se  résout  de  l'avoir  par 
famine ,  sur  une  fausse  supposition  qu'il  y  avoit 
peu  de  vivres  dedans ,  et  qu'estant  le  maistre  de 
la  mer,  il  luy  seroit  facile  d'empescher  tout  se- 
cours et  avitaillement.  Tellement  que,  sans  pen- 
ser à  bien  garder  ses  blocus  et  enceintes,  il  se 
contenta  de  fermer  le  pont  avec  batteaux  et  tra- 
verses, et  de  camper  son  armée  autour  de  la 
citadelle,  et  ses  vaisseaux  de  guerre  autour  de 
l'isle,  mesprisant  imprudemment,  ou  à  cautelle , 
de  se  rendre  maistre  d'un  petit  fort  à  quatre  te- 
nailles ,  qui  tenoit  pour  le  Roy  dans  ladite  isle , 
sur  l'une  des  bonnes  descentes  d'icelle,  duquel 
après  luy  vint  tout  son  mal. 

Outre  lesquels  deffauts  se  commirent  encores 
ceux-cy  :  c'est  qu'au  lieu  de  travailler  du  costé 
de  la  mer,  qui  estoit  le  seul  endroit  qu'on  devoit 
craindre,  on  entreprend  un  inutil  travail  du 
costé  de  la  terre  ;  on  dresse  trois  batteries  si 
esloignées,  que  c'estoit  plustost  pour  faire  peur 
que  mal  ;  on  néglige  de  se  saisir  d'un  puits ,  qui 
estoit  à  vingt-cinq  ou  trente  pas  de  la  contr'es- 
carpe,  où  on  se  contenta  de  jetter  un  cheval  mort 
et  quelques  pierres  pour  le  combler.  Mais  les  as- 
siégez ,  voyans  de  quel  préjudice  leur  estoit  cette 
perte ,  pour  le  manquement  d'eau  qu'ils  avoient 
dans  le  fort ,  le  descomblerent  diligemment,  et, 
l'ayant  bien  nettoyé,  en  approchèrent  un  tra- 
vail qui  le  leur  conserva  tout  du  long  du  siège. 

On  faisoit  la  garde  fort  negligenmient  du  costé 
de  la  mer;  et  quelque  advis  qu'eut  donné  Sou- 
bize  de  séparer  les  vaisseaux,  et  les  mettre  au 
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deyottt  des  ports  de  cette  coste-là ,  afin  d'empes- 
cher  le  raliement  de  ceux  du  Roy,  ils  ne  le  vou- 
lurent Jamais  faire;  et  y  eut  encores  bien  pis, 
dautant  que,  sous  des  prétextes  fort  légers,  il 
sortoit  tous  les  Jours  quelqu'un  du  fort  pour  par- 
ler au  duc  de  Bouquinquan  ,  qui  voyoit  Testât 
de  l'armée  ;  et  se  commencèrent  deslors  diverses 
pratiques ,  par  le  moyen  du  baron  de  Saint  Surin 
et  de  Montant,  qui  continuèrent  Jusques  à  ce 
que  le  duc  de  Bouquinquan  dcspescha  en  Cour 
un  de  ses  nepveux  avec  ledit  Saint  Surin ,  dont 
le  sujet  Alt  inconnu  audit  de  Soubize. 

Or,  pour  mieux  comprendre  cette  affaire ,  il 
fhut  sçaveir  que  Rhé  est  une  isle  scltuée  à  une 
lieuë  de  la  ville  de  La  Rochelle,  qui  a  sept  lieues 
de  long,  fort  fertile  sur  tout  en  vin  et  en  sel  ;  il  y  a 
trois  bourgs  principaux ,  dont  celuy  de  Saint  Mar* 
tin  de  Rhé  est  un  des  beaux  de  France,  et  est  scitué 
sur  la  meilleure  rade  de  toute  la  coste  ;  il  a  un  port 
qui  vient  tout  le  long  du  bourg,  comme  un  petit 
bras  de  mer,  et  c'est  Te  nboucheure  d'iceluy  que  le 
duc  de  Bouquinquan  avoit  bouchée,  pour  empes* 
cher  qu'on  ne  Jettast  par  là  des  vivres  dans  la  ci- 
tadelle. Entre  Rhé  et  Broûage  il  y  a  une  autre  isle, 
nommée  Olleron ,  aussi  grande  qu'elle^  aussi  peu- 
plée et  encores  plus  fertile,  où  le  Roy  avoit  con- 
servé un  fort  que  Soubize  avoit  fait  faire  durant  la 
guerre  précédente ,  lequel  ne  valloit  rien  ;  et  si 
Bouquinquan  s'en  fust  saisi  et  de  toute  Tisie,  où 
presque  tous  les  habitans  sont  reformez,  il  ostoit 
tout  moyen  de  secours  à  la  citadelle  de  Rhé. 

Sur  ce  temps  le  Roy  tombe  malade,  et  est 
contraint  d'envoyer  en  sa  place  le  duc  d'Orléans, 
pour  commander  et  fortifier  l'armée  que  le  duc 
d'Angoulesme  avoit  autour  de  La  Rochelle,  où  no- 
nobstant les  protestations  des  Rochelois  de  n'estre 
point  Joint  aux  Anglois ,  on  ne  laissa  pas  de  les 
traitter  comme  tels;  et  l'on  commença  à  les  blo- 
quer plus  estroittement  du  costé  de  la  terre,  pour 
leur  empescher  l'entrée  de  toutes  sortes  de  vivres  ; 
et  les  principaux  soins  de  cette  armée  furent  de 
Jetter  hommes  et  vivres  dans  le  fort  de  Rhé  ;  à 
quoy  on  n'espargua  ny  hommes  ny  despence  :  de 
façon  qu'à  diverses  fois,  il  y  entra  autant  qu'il 
fût  nécessaire  pour  le  faire  subsister  Jusques  à 
son  entière  délivrance.  Pour  les  Rochelois,  après 
avoir  en  vain  continué  leurs  protestations  de  fi- 
délité et  d'obeïssance ,  voyant  que  toutes  leurs 
submissions  ne  diminuoient  leurs  souffrances,  ny 
l'eiv^iede  les  perdre ,  mais  seulement  entretenoit 
une  division  parmy  les  reformez ,  et  fournissoit 
un  prétexte  spécieux  aux  mal -affectionnez  de 
crier  contre  les  autres,  ils  font  un  manifeste 
comme  ils  s'estoient  soustraits  de  la  couronne 
d'Angleterre,  pour  se  donner  ù  celle  de  France, 
les  grands  privilèges  qu'ils  avoient  acquis  pour 


cela ,  leurs  bons  services  depuis  ce  teiiq[«-là,  et 
leur  fidélité  inesbranlable ,  dans  laquelle  Us* 
avoient  persévéré  constamment,  nonobstant  li 
rupture  de  leur  commerce ,  les  degats  de  leon 
récoltes,  la  ruine  de  toute  leur  campagne,  les 
excez  commis  contre  leurs  bourgeois  ;  bref,  tontes 
les  souffrances  qu'en  diverses  années  une  araiée 
fort  licentieuse  pouvoit  faire  à  ses  plus  gnmdi 
ennemis  :  après  toutes  lesquelles  choses  repré- 
sentées ,  ils  se  joignirent  ouvertement  aux  armes 
des  Anglois. 

Ce  que  le  duc  de  Rohan  ayant  sceu ,  il  fit  aussi 
sa  déclaration,  contenant  les  infractions  aux  deux 
paix  précédentes ,  le  sujet  qu'il  a  de  s'en  esmou- 
voir,  et  d'avoir  eu  recours  au  roy  de  la  Grand'Bre- 
tagne,  garend  de  la  dernière;  proteste  de  ne  de- 
mander que  l'observation  des  edicte,  moyennant 
quoy  il  offrede  s'exiller  volontairement  du  royaa- 
me,  afin  d'oster  à  i'advenir  tout  prétexte  et  om« 
brages. 

D'autre  part  le  Roy  fait  de  nouvelles  déclara- 
tions, où  il  promet  l'observation  des  edicts  à 
ceux  qui  demeureront  dans  son  obéissance;  par- 
donne à  tous  ceux  qui  s'en  sont  distraits,  si  dans 
un  certain  temps  ils  reviennent  ;  ordonne  de  gran- 
des rigueurs  contre  les  personnes  et  biens  de  ceux 
qui  persévéreront  dans  le  party  des  reformez.  Sou- 
bize est  déclaré  criminel  de  leze-majesté  par  a^ 
rest.  Mais  le  parlement  de  Thoulouze  passa  plus 
outre  ;  condamne  le  duc  de  Rohan  à  estre  tiré  à 
quatre  chevaux,  le  déclare  ignoble,  met  le  prix 
de  sa  teste  à  cinquante  mil  eseus ,  et  fait  noble 
ceux  qui  l'assassineront.  Ge  qui  donna  volonté  à 
trois  ou  quatre  malheureux  de  l'entreprendre, 
qui  n'eurent  qu'une  corde  ou  une  roué  pour  re- 
compence ,  n'estant  au  pouvoir  d'aucune  puissance 
humaine  d'alonger  ou  accourcir  la  vie  d'un  homme 
sans  la  permission  de  Dieu. 

Après  les  combats  de  plumes,  11  faut  venir  à 
ceux  de  l'espée.  De  toutes  les  entreprises  qu'on 
avoit  promises  au  duc  de  Rohan  d'exécuter  sur 
diverses  places  et  en  diverses  provinces,  il  ne 
réussit  que  celle  de  Gourcone;  mais  elle  fut  ren- 
due depuis  aux  ennemis  par  celuy  mesme  qoi 
l'avoit  prise;  et  ce  qui  empescha  qu'on  ne  prist 
pas  davantage  de  places ,  fUt  qu'on  n'en  voulut 
permettre  l'exécution  avant  la  declaraticm  ou- 
verte de  la  guerre,  et  que  lors  d'icelle  il  n'y  cust 
bicoque  qui  ne  se  gardast  soigneusement  :  ce  qui 
n'arrivoit  pas  aux  premières  guerres  des  hugue- 
nots, pource  qu'il  y  avoit  lors  du  zèle,  de  la  fidé- 
lité et  du  secret  et  une  confiance  en  leurs  cbe&, 
ausquels  ils  defferoient  tant,  que  sur  leurs  billets 
ils  commençoient  une  guerre  pour  l'exécution 
des  meilleures  place&.du  royaume,  au  lieu  qu'au 
siècle  où  nous  vivons,  on  a  plus  de  peine  à  corn* 
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battre  les  taMhétêZ)  irréligions  et  infidelttez 
des  reformez ,  que  la  mauvaise  volonté  de  leurs 
ennemis. 

Sur  ees  entrefaites ,  Rohan  reçoit  une  depes* 
ehe  de  Montagu ,  qui  luy  mande  que  le  dessein 
de  ftdre  descente  en  Guyenne  estoit  changé,  et 
que  pour  cet  esté  le  duc  de  Bouqulnquan  ne  feroit 
ses  efforts  que  du  costé  de  La  Rochelle,  de  façon 
que  le  roy  de  la  Grande  Bretagne  le  déchargeolt 
de  la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  passer  à  Mon- 
tauban ,  luy  laissant  la  liberté  d'agir  où  il  vou- 
droit  et  comme  11  voudroit,  encores  que  le  duc 
de  Savoye  creust  qu'il  pouvoit  faire  de  plus  utils 
progrès  le  long  du  Rosne,  que  de  nul  autre  costé, 
donnant  espérance  d*en  faire  du  sien  capable  de 
diversion.  Neantmoins ,  tous  ces  desseins  se  for- 
moient  en  cas  de  la  prise  du  fort  de  Rhé,  dont 
apparemment  on  ne  pouvoit  douter;  laquelle  de- 
pesche  considérée  par  Rohan ,  et  voyant  que  de 
toutes  parts  il  n'y  avoit  que  des  doutes  et  des  in- 
certitudes ,  il  estima  luy  estre  plus  seur  et  plus 
honnorabie  de  se  Joindre  à  ses  anciens  amis,  qui 
estoient  tous  de  la  religion,  qu'à  des  partis  si  bi- 
zarrement composez  qu'il  les  voyoit  ;  tellement 
qu'il  se  rejetta  dans  les  mesmes  difficultez ,  pei* 
nés,  travaux,  périls  et  fatigues  qui  luy  avoient 
esté  si  fort  ennuyeuses,  lesquelles  ne  fuirent  pas 
moindres  que  les  autres  ;  voire  esprouva-fil  plus 
que  jamais  combien  les  hommes  sont  légers , 
volages,  inconstans,  trompeurs,  perfldes  et  des- 
loyaux. 

Mais ,  laissant  les  particularitez  de  telles  def- 
fections  à  ceux  qui  les  ont  veuës  et  ressenties  à 
leur  préjudice ,  je  me  contenteray  de  reprendre 
les  affaires  des  Anglois  dans  Tisle  de  Rhé ,  où  je 
les  avois  laissez,  et  de  dire  que  leurs  propres  de- 
sordres ,  arrogances  et  présomptions,  et  peut-es- 
tre  les  fraudes  et  défections  de  quelques-uns  d*en-, 
tr'eox,  flestrirent  à  cette  fois  la  réputation  de 
toute  la  nation ,  dont  la  première  cause  provint 
de  leur  négligence  et  peu  de  soing,  qui  fit  rendre 
la  garde  de  leur  flotte  tellement  impertinente, 
qu'elle  laissa  passer  treize  barques  chargées  de 
vivres,  et  iceiles  aborder  à  la  citadelle  du  fort, 
et  y  estant  arrivées  le  6  de  septembre  sur  t  le 
matin ,  elles  en  partirent  le  0  suivant ,  et  en  ra- 
menèrent les  blessez  et  bouches  inutiles.  La  fa- 
cilité que  ceux-là  y  rencontrèrent  en  fit  résoudre 
d'autres  à  tenter  le  hazard;  mais  les  gardes  ayans 
esté  renforcées  par  les  Rochelois,  quelques-uns 
firent  pris  au  passage  et  assez  maltraitez  :  mes- 
mes le  dernier  de  septembre ,  de  quinze  ou  seize 
barques  qui  se  présentèrent,  il  y  en  eust  sept  de 
prises ,  et  le  reste  fut  contraint  de  se  retirer. 

Le  12  de  septembre,  arriva  d'Angleterre  un 
renfort  de  quinze  ou  seize  cens  soldats  et  de  vi- 


vres et  munitions  ;  ce  qui  fit  résoudre  le  duc  de 
Bouqulnquan  d'attaquer  le  petit  fort  de  La  Prée, 
et  mesmes  lit  tourner  quelques  canons  de  ce  costé 
là;  mais  le  dessein  en  fut  aussi-tost  rompu ,  sans 
ensçavoir  la  cause. 

Le  6  d'octobre,  les  assiégez  estant  en  grande 
nécessité,  firent  sortir  Montant  pour  capituler, 
si  le  lendemain  ils  n^estoient  secourus  de  vivres. 
Cet  advis  obllgeoit  à  doubler  les  gardes ,  et  au 
vent  qui  tiroit,  il  estoit  à  juger  que  le  secours 
ne  pouvoit  venir  que  d'Olone,  au  devant  duquel 
on  leur  conseilla  d'envoyer  quelques  navires  qui 
les  eussent  empesché  de  passer  ;  mais ,  au  lieu  de 
cela ,  le  capitaine  de  la  garde  s'escarte  de  cette 
route ,  et  va  mettre  ces  vaisseaux  à  couvert  dans 
la  fosse  de  Loye,  tandis  que  trente-trois  barques, 
prenans  leur  temps ,  passèrent,  et  vingt^neuf  se 
rendirent  au  dessous  de  la  citadelle. 

Surquoy  est  à  considérer  qu'elles  ne  pouvoient 
s'aprocher  assez  prés  de  la  terre  que  d'un  gros 
d'eau,  qui  ne  vient  que  de  quinze  en  quinze  jours; 
ce  qui  donnoit  une  grande  facilité  aux  Anglois 
d'empescher  le  secours  ;  et ,  arrivez ,  ils  ne  pou- 
voient descharger  que  la  mer  ne  fut  tout  à  fait 
retirée.  Si  bien  qu'on  propose  au  duc  de  Bou- 
qulnquan de  brusler  les  barques  avec  tout  ce  qui 
estoit  dedans ,  en  les  attaquant  par  les  deux  cos- 
tez  de  la  terre  :  ce  qui  se  pouvoit  faire  sans  estre 
offéncez  de  la  citadelle,  poorce  que  la  rive  estoit 
si  haute,  qu'elle  couvroit  ceux  qui  eussent  atta- 
qué lesdites  barques.  Il  monstra  aprouver  ce 
dessein;  neantmoins  il  ne  se  mit  en  devoir  de 
l'exécuter,  et  se  contenta  seulement  de  passer  inu- 
tilement le  temps  à  vouloir  y  mettre  le  feu  du 
costé  de  la  mer.  Ce  rafraischissement  ayant  ainsi 
passé ,  Bouqulnquan  entra  au  conseil ,  et  fait  ré- 
soudre la  retraite  de  l'isle  :  de  sorte  que  le  1 1  oc- 
tobre on  commence  de  remporter  dans  les  vais-- 
seaux  les  armes  et  les  munitions  qu'on  avoit 
mises  à  terre. 

Cette  resolution  prise ,  il  envoyé  chercher  un 
des  domestiques  de  Soubize,  auquel  il  dit  que  le 
conseil  de  guerre  l'avoit  contraint  de  penser  à  la 
retraite,  voyant  la  place  munie,  la  saison  ad- 
vancée,  son  armée  beaucoup  diminuée,  et  tous 
les  vivres  consommez.  Cettuy-cy  tasche  de  le 
destoumerde  cette  resolution,  luy  remonstrant 
que  la  flotte  que  le  comte  de  Holande  luy  me* 
noit,  remediroit  suffisamment  à  ses  nécessitez; 
que  le  rafraischissementdes  assiégez  n'estoit  pour 
durer  longtemps,  et  que  moyennant  une  garde 
bien  exacte  ils  seroient  bien-tost  réduits  aux  ex- 
tremitez  premières;  que  cette  retraite  entraisnoit 
la  ruine  de  La  Rochelle,  laquelle  ils  abandon- 
noient  après  Favolr  engagée  à  se  déclarer  pour 
eux,  et  qu'elle  aecabloit  de  desplaisir  et  de  blasme  ' 
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Soubize^  comme  coupable  de  sa  ruine;  mais  que, 
par  dessus  tout,  elle  faisoit  un  préjudice  irrépa- 
rable à  la  réputation  des  armes  du  Roy  son  mais- 
tre,  pour  avoir  fait  cette  entreprise  avec  si  peu 
d'honneur  et  d'utilité. 

A  toutes  ces  remonstrances^  il  ne  repartitautre 
chose,  sinon  que  ses  capitaines  ne  vouloient  plus 
demeurer,  mais  que  si  la  jQotte  du  comte  de  Ho- 
lande  arrivoit  à  temps ,  il  essayeroit  de  les  y  faire 
résoudre.  A  cette  réponse,  cettuy-cy  ayant  com- 
pris que  la  resolution  du  duc  estoit  affermie  à 
desloger,  en  advertit  promptement  Soubize,  qui 
depuis  la  my-septembre  estoit  à  La  Rochelle, 
malade  d'une  fascheuse  fièvre  tierce  et  d'un 
grand  devoyement  d'estomach ,  et  le  prie  de  venir 
là  s'il  peut  :  ce  qu'il  fait,  et  se  rend  en  Tislede  Rhé, 
£alt  tous  ses  efforts  pour  ramener  le  duc  de  Bou- 
quinquan  et  les  siens  à  une  meilleure  resolution; 
mais  il  ne  les  put  persuader  :  tellement  que,  les 
voyant  continuer  l'embarquement,  il  connut 
qu'ils  ne  changeoient  point  de  dessein. 

Le  Roy  cependant,  estant  relevé  de  sa  mala- 
die ,  se  porte  en  personne  devant  J^à  Rochelle  : 
sa  présence  y  grossit  et  encouragea  son  armée  ; 
et  sur  ce  qu'il  aprit  que  celle  du  duc  de  Bouquin - 
quan  diminuoit  fort,  il  se  résolut  à  une  des  plus  gé- 
néreuses actions  qui  se  soient  gueres  veuës,  qui 
fut  de  faire  une  descente  dans  l'isle  de  Rhé,  à  la 
faveur  du  petit  fort  de  La  Prée  qu'il  s'y  estoit 
conservé.  De  l'autre  part ,  le  désir  que  les  An- 
glois  avoient  de  leur  retour,  les  ayant  rendus 
nonchalans  à  leurs  gardes,  laissèrent  passer  sept 
ou  huit  pinasses  vers  ledit  fort  de  La  Prée ,  et 
le  16  d'octobre,  à  la  faveur  d'iceluy,  mettent 
pied  à  terre  quatre  cens  hommes,  le  27  y  en  des^ 
cendit  dix,  le  30 ,  vingt  cinq;  dequoy  le  duc  de 
Bouquinquan  adverti,  se  réveille,  et  s'estonne 
tout  ensemble,  tellemrat  qu'il  partit  de  nuit, 
avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  pied  et  de  cheval^ 
ayant  mesmefait  abandonner  la  plus  grande  part 
des  tranchées,  veut  empescher  la  descente: 
mais  il  estoit  trop  tard ,  car  il  la  trouve  desja 
faite;  et  ayant  fait  donner  quelques  François,  à 
cause  qu'ils  n'estoient  soustenus,  ils  furent  con- 
traints de  se  retirer. 

Pendant  ce  temps ,  les  marchands  de  La  Ro- 
chelle, voyans  les  préparatifs  de  la  retraite ,  su- 
plient  instamment  le  duc  de  Bouquinquan  de 
leur  donner  cinquante  ou  soixante  tonneaux  de 
bled  qu'il  avoit  mis  à  terre  :  ce  qu'il  ne  leur  ac- 
corda que  lors  qu'ils  n'eurent  plus  le  loisir  de 
l'enlever  ;  si  bien  qu'ils  demeurèrent  aux  ennemis. 
Mais ,  avant  que  de  partir ,  pour  faire  voir  qu'il 
avoit  essayé  toutes  choses  possibles  ^  il  voulut 
tenter  un  dernier  effort,  qu'il  fonda  sur  le  raport 
de  ceux  qui  estoient  isortis  de  la  citadelle,  qui 


l'asseuroient  qu'il  n'y  avoit  pas  huit  cens  hon^ 
mes  de  guerre  dedans ,  oicores  tous  malades, et 
que  du  costé  de  la  mer ,  la  courtine  estxxit  sans 
fosse  ny  rempart,  et  que,  posant  à  cet  endroit  là 
des  eschelles,  on  pouvoit  la  forcer.  Il  se  résolut 
donc ,  sans  autre  reconnoissance  ny  sans  abattre 
les  parapets,  de  faire  donner  un  assaut  goieraL 
Il  en  fait  la  proposition  aux  capitaines  françois, 
les  prie  d'y  disposer  les  oolonnels  anglois,  et  sur 
la  diCQculté  qu'ils  en  firent ,  à  cause  du  pea  d'ap- 
parence qu'il  y  avoit  d'aucun  bon  succez,  il  la 
asseure  qu'il  publira  que  c'est  par  son  commia- 
dement. 

Ainsi ,  le  dessein  estant  résolu  le  6  novembre, 
il  dispose  ses  gens  à  l'assaut,  ordonne  aux  An- 
glois et  aux  Irlandois  de  donner  du  costé  de  la 
terre ,  et  aux  François ,  mêlez  avec  quelques  An- 
glois, du  costé  de  la  mer.  Manuel  conduisoities 
dix  premières  eschelles  :  il  n'en  put  poser  que 
deux.  Chacun  fit  assez  bien  son  devoir;  mais 
vouloir  forcer  plus  de  quinze  cens  hommes  par 
escalade ,  dans  une  place  à  quatre  bastions ,  Ûm 
munie  d'artillerie  et  de  tout  ce  qui  iuy  ^tdt  oe- 
cessaira,  c'estoit  chercher  à  rebutter  ses  soldats, 
et  non  à  leur  faire  acquérir  de  l'honneur;  si 
bien  qu'après  avoir  laissé  plusieurs  morts  et  nn 
mené  beaucoup  de  blessez,  on  fut  contraint  de 
se  retirer.  Ce  mauvais  succez,  joint  aux  9àm 
qu'on  avoit  que  les  troupes  du  fort  de  La  Prée 
se  grossissoient  à  toute  heure,  hasterent  le  due 
de  Bouquinquan  à  lever  le  siège ,  et  se  retirer  ea 
Loy e ,  pour  y  faire  son  embarquement  avec  plus 
de  loisir  et  de  seureté. 

Le  8  novembre,  de  bon  matin,  on  bat  aux 
champs  pour  partir  après  midy  ;  à  peine  son  ar- 
riere-garde  sortoit  du  bourg,  que  les  troupes da 
Roy  parurent,  beaucoup  plus  fortes  en  cavalle- 
rie  et  pareilles  en  gens  de  pied ,  avec  cet  advan- 
tage  de  suivre  une  armée  qui  se  retiroit ,  pour 
profiter  des  occasions  que  pouvoit  donner  l'in- 
commodité des  passages  ou  la  confusion  d*ane 
retraite.  Au  passage  de  La  Goarde,  ils  firent 
mine  de  venir  à  la  charge  ;  mais,  voyant  la  bonne 
contenance  des  Anglois,  et  que  le  lieu  leur  es- 
toit assez  advantageux,  les  uns  et  les  autres  ma^ 
obèrent  avec  un  long  alte,  les  Anglois  tenansla 
plaine,  et  les  troupes  du  Roy,  les  dunes  qui  bor- 
dent la  mer  sauvage.  Au  delà  de  la  passe  se 
trouve  une  digue,  qui,  traversant  les  marais, se 
va  rendre  au  pont  de  Loye.  A  l'entrée  d'icelle, 
les  bataillons  commencèrent  à  se  presser  et  à 
perdre  leur  distance  :  neantmoins  Tavant-garde, 
puis  la  bataille,  enfilent  ce  chemin  estroit  ;  mais, 
quand  se  vint  à  l'arriere-garde,  se  trouvant  char- 
gée par  le  mareschal  de  Schomberg ,  elle  fut  fa- 
cilement déiste ,  et  les  Anglois  y  perdirent  scft 
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en  huit  cens  hommes  ;  mais  la  nuit  survenant , 
elle  favorisa  leur  fuite  et  leur  embarquement. 

Le  duc  de  Bouqulnquan  commit  en  cette  ac- 
tion deux  grandes  fautes ,  Tune  de  laisser  faire 
la  retraite  à  quatre-vingts  chevaux,  lesquels  es- 
tans  renversés  sur  Tarriere-garde  la  rompirent  et 
mirent  en  desordre,  et  l'autre  de  n*avoir  fait  au- 
cun fort  ny  retranchement  à  l'entrée  de  cette  di« 
gue,  par  où  il  s'estoit  tousjours  proposé  de  se 
retirer  en  cas  de  nécessité ,  ce  qui  eust  absolu- 
ment assenré  ladite  retraite. 

A  son  départ,  il  asseura  les  Rochelois  d'un 
prompt  retour,  avec  une  plus  puissante  flotte  et 
mieux  équipée  pour  les  délivrer  ;  leur  remontra 
qae  la  seule  incommodité  de  la  saison  et  le  def- 
faut  des  vivres  l'avoient  obligé  à  la  retraitte;  leur 
promit  de  les  pourvoir  promptement  et  abon- 
damment de  toutes  choses  nécessaires  à  une  lon- 
gue subsistance;  qu'il  demandoit  leurs  marchands 
pour  le  suivre  en  Angleterre,  afin  qu'ils  fussent 
tesmoins  de  son  affection  et  de  sa  diligence ,  et 
qu'ils peurent  remporter  eux-mesmesl'effet  de  ses 
promesses. 

Cependant ,  le  21  dudit  mois,  comme  on  ap- 
prochoit  la  coste  d'Angleterre ,  il  se  mit  dans  un 
flibot,  envoyé  les  marchands  Rochelois  l'atten- 
dre à  Brestoc ,  prie  Soubize  de  faire  le  semblable 
à  Portsmuth ,  où  il  seroit  aussi-tost  que  luy ,  et 
tourne  le  cap  vers  Plemuth ,  où  estoit  la  flotte 
que  le  comte  de  Holande  devoit  mener.  Arrivé 
qu'il  y  fut ,  il  donne  ordre  que  les  navires  prests 
et  chargez  pour  porter  du  bled  à  La  Rochelle, 
fussent  déchargez ,  et  toutes  les  provisions  ven- 
dues et  dissipées ,  sous  prétexte  qu'elles  se  gas- 
toient.  Quoy  fidt,  il  gagne  le  devant  pour  préoc- 
cuper l'esprit  du  roy  de  la  Grand'firetagne , 
rejettant  sur  les  innocens  les  blasmes  de  toutes 
les  foutes  qui  s'estoient  faites.  De  sorte  que  quand 
les  marchands  arrivèrent,  quisevouloient  plain- 
dre de  luy ,  ils  furent  advertis  que  leurs  plaintes 
ne  serviroient  qu'à  empirer  leurs  conditions; 
mais,  voulans  solliciter  une  expédition  prompte 
pour  faire  porter  du  bled  dans  LaRochelle,  le  duc 
de  Bouquinquan  leur  bailla  pour  excuse  qu'il 
avoit  esté  vendu;  et  ce  qui  les  estonna  encores 
davantage  fût  qu'il  remporta  avec  luy  trois  cens 
tonneaux  de  bled  qu'il  pouvoit  laisser  aux  Roche- 
lois,  en  attendant. 

Nonobstant  tout  cela,  lesdits  marchands  se 
présentèrent  au  roy  de  la  Grand'firetagne ,  le 
22  décembre,  luy  remonstrans  leur  péril ,  et  les 
grandes  forces  qui  se  preparoient  pour  leur  en- 
tière ruine  ;  le  suplient  de  faire  haster  un  bon  se- 
eours  de  vivres ,  et  d'effet  estant  le  seul  qui  les 
pressoit ,  et  lequel  reparé  il  n'y  avoit  plus  pour 
eux  rien  à  craindre  j  mais  si  Ton  donnoit  du 


temps  à  leurs  ennemis  de  boucher  le  port ,  leur 
perte  estoit  inévitable.  Le  Roy  leur  répond  qu'il 
y  travaillera  puissamment  et  promptement ,  et 
qu'il  mettra  piustost  en  hazard  toutes  les  forces 
de  ses  royaumes  que  de  les  laisser  périr. 

Pendant  qu'on  attend  l'effet  de  ses  promesses, 
les  Rochelois  dépeschent  leur  admirai  Braigneau, 
avec  argent  et  charge  expresse  d'acheter  promp- 
tement des  bleds ,  les  feire  charger,  tant  sur  les 
vaisseaux  qu'il  avoit  avec  luy  que  sur  ceux  qui 
estoient  desja  en  Angleterre ,  et  de  revenir  le 
plus  diligemment  qu'il  luy  seroit  possible.  David, 
qui  estoit  party  après  luy  avec  mesme  commis- 
sion, foit  sa  charge  de  bled,  retourne  et  entre 
heureusement  dans  La  Rochelle.  Braigneau ,  au 
lieu  d'exécuter  ce  qui  luy  avoit  esté  ordonné  si 
expressément,  va  de  Plemuth,  où  il  trou  voit  sa 
charge  preste ,  à  Portsmuth ,  sous  prétexte  de 
meilleur  marché  ;  et  encore ,  au  lieu  de  la  faire  là 
il  va  à  Londres ,  où  il  se  remplit  des  promesses 
de  Bouquinquan ,  et  s'attache  à  recevoir  l'hon- 
neur et  le  proflt  de  l'admirauté  des  réfugiez  fran- 
çois ,  qu'il  luy  flt  donner  par  la  démission  volon- 
taire que  le  duc  de  Soubize  en  flt  en  faveur  des 
Rochelois,  et  pour  les  soulager  des  frais  extraor- 
dinaires qu'ils  suportoient.  De  sorte  que,  quel- 
que instance  qu'on  luy  flt,  il  ne  put  estre  incité  à 
partir ,  Jusques  à  ce  que ,  croissant  tous  les  Jours 
les  difficultez  du  passage,  il  fût  contraint  d'atten- 
dre le  partement  de  la  flotte  qui  se  preparoit. 

Voila  le  succez  du  voyage  dudit  duc  de  Bou- 
quinquan ,  auquel  il  perdit  la  réputation  de  sa 
nation  et  la  sienne,  consomma  une  partie  des  vi- 
vres des  Rochelois ,  et  mit  au  desespoir  le  party 
pour  lequel  il  estoit  venu  en  France.  Cette  vic- 
toire rendit  le  Roy  d'autant  plus  diligent  au  siège 
de  La  Rochelle,  qu'elle  luy  donnoit  plus  d'espé- 
rance de  l'emporter.  Il  employé  tout  l'hyver  à 
l'enceindre  du  costé  de  la  terre,  par  forts,  redou- 
tes et  lignes  de  communication  ;  et ,  du  costé  de 
la  mer,  il  entreprend  une  estacade  depuis  la 
poincte  de  Coreilles  jusques  au  Fort-Louis ,  pour 
boucher  le  port,  à  quoy  il  n'espargne  ny  soin  ny 
dépence.  Le  duc  de  Rohan  aprend  premièrement 
cette  mauvaise  nouvelle ,  par  les  feux  de  Joye 
que  les  catholiques  romains  en  firent  par  tout  le 
comté  de  Foix ,  et,  après,  par  une  dépesche  de 
Soubize,  qui  l'exhorte  à  ne  perdre  point  cou- 
rage ,  et  qu'il  espère  qu'on  reviendra  le  prin- 
temps prochain  en  estât  d'effacer  l'afront  recen. 

£n  ce  mesme  temps  le  duc  de  Rohan  receut 
deux  nouvelles  du  bas  Languedoc  :  l'une  comme 
le  marquis  de  Portes ,  qui  avoit  de  grandes  ha- 
bitudes dans  le  coloque  de  Saint  Germain,  ayant 
feit  déclarer  le  chasteau  de  Florac  pour  luy , 
Montredon ,  chef  dudit  coloque  pour  les  refor- 
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moE,  y  0rtant  accouru,  et  ayant  employé  toute 
la  province  à  son  assistance,  auroit  assiégé  ledit 
cliasteau,  et,  à  ia  veuë  dudit  marquis  de  Por- 
tes, qui  estoit  venu  pour  le  secourir  avec  deux 
mil  hommes,  auroit  fait  jouer  deux  mines,  don- 
ner l'assaut,  et  contraindre  ceux  de  dedans  à  luy 
rendre  ledit  cfaasteau.  La  seconde  estoit  que  le 
prince  de  Gondé  venoit  au  bas  Languedoc  par  la 
rivière  du  Rosne,  et  que  Brison  traitoit  avec  luy 
pour  la  province  de  Yivarets,  laquelle  il  taschoit 
d'intimider,  sur  Tesloignement  du  duc  dcRohan  : 
ce  qui  luy  fit  considérer  qu'il  valloit  mieux  con- 
server ce  qu'on  avoit  d'asseuré ,  jugeant  que  s'il 
passoit  l'hyver  en  Foix,  il  affamoit  le  pais ,  qui 
avoit  desjja  eu  une  mauvaise  année,  et  se  trouvoit 
en  un  petit  pais  destaché  de  tous  les  autres ,  où, 
si  le  prince  d'un  costé  et  le  duc  d'Ëspemon  de 
l'autre  se  venoient  joindre  avec  le  duc  de  Mont- 
morency ,  qu'il  le  tiendroit  comme  assiégé  ;  que 
s'il  passoit  à  Montauban,  il  n'y  pouvoit  faire 
de  grands  progrez ,  veu  la  retraite  de  l'Anglois, 
et  qu'on  estoit  au  commencement  de  l'hyver,  et 
de  plus  qu'il  luy  seroit  impossible  de  reparer  : 
tellement  que,  tout  considéré,  le  plus  salutaire 
conseil  fust  trouvé  de  reprendre  son  chemin  vers 
le  Languedoc,  pour  s'oposer  audit  prince  et 
r'afermir  tout  ce  païs-Ià. 

Toutes  les  particularitez  desquelles  affaires  des 
huguenots ,  dautant  que  la  iln  d'icelles  n'ont  esté 
que  ruines  et  désolations,  et  si  mauvaises  {nroce- 
dures  des  uns  envers  les  autres ,  qu'ils  ont  esté 
réduits ,  en  gênerai  et  en  particulier ,  à  des  sub- 
missions honteuses,  voire  dans  les  esclavitudes 
pleines  d'ignominies,  je  les  lalsseray,  comme  j'ay 
fait  cy-devant,  à  ceux  qui  se  sont  meslez  de  les 
vouloir  démêler,  mais  tousjours  fort  inutilement, 
pour  parler  des  suites  des  affaires  de  Cour  :  pour 
le  commencement  desquelles  je  reprendray  cel- 
les qui  se  manioienten  Angleterre,  où  a  la  pres- 
sante solicitation  de  Soubize ,  et  des  députez  et 
marchands  de  La  Rochelle  qui  estoient  en  Angle- 
terre ,  ils  faisoient  démonstration  de  vouloir  pré- 
parer une  seconde  flotte  encore  mieux  assortie 
de  toutes  choses  que  la  première,  afin  de  ne 
manquer  plus  à  secourir  absolument  La  Rochelle. 
£t;  pour  faire  la  chose  comme  infaillible,  ils 
voulurent ,  comme  par  advance ,  y  envoyer  ce- 
pendant des  vivres;  et,  afin  d'exécuter  ce  des- 
sein ,  le  duc  de  Bouquinquan  fit  équiper  cinq 
vaisseaux;  mais  sur  les  remonstrances  qui  luy 
furent  faites  par  les  députez  de  La  Rochelle,  que 
la  flotte  estoit  trop  petite  et  trop  foible  pour  rien 
entreprendre,  il  fit  renforcer  cette  flotte  de  cinq 
grands  navires  et  de  plusieurs  autres  vaisseaux 
de  guerre,  et,  l'ayant  composée  de  septante  en 
tout ,  la  fit  mettre  à  la  voile  le  1 7  de  may ,  sous 


la  conduite  du  comte  d'Emby,  ton  beaurtere. 
Les  ennemis  la  découvrant  levèrent  l'aocN , 
comme  pour  venir  au-devant  d'elle  pour  la  oonh 
battre  ;  mais ,  sans  rien  entreprendre ,  ils  retour^ 
nerent  soudain  au  mesme  lieu  d'où  ils  estoient 
partis.  Braigneau  prend  à  Sablanceau  une  pata- 
che  françoise,  et  le  comte  de  Navaille  vint  si  prâ 
de  terre ,  qu'il  receut  un  coup  de  canon  dans  son 
bord ,  ce  qui  luy  fit  lever  l'ancre ,  et  avec  toute 
l'armée  alla  mouiller  hors  la  portée  du  canon. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  en  discours  et  re- 
solutions  non  exécutées,  jusques  à  ce  que  qoei< 
ques  marchands  de  La  Rochelle,  qui  estoient  là, 
se  pressèrent  de  tenter  le  combat  ou  le  passage. 
Les  capitaines  soutindrent  que  la  chose  ne  se 
pouvoit  exécuter  sans  trop  bazarder  les  forces 
d'Angleterre  ;  les  seuls  vice^dmiral  Vital  et  dw* 
valier  Carre,  capitaine  d'un  navire,  tesmoignerent 
d'avoir  de  la  résolution ,  blasmans  hautement  la 
lascheté  de  tous  les  autres.  Les  François  qui 
estoient  en  la  flotte,  en  nombre  de  vingt-deux 
ou  ving^trois  navires  ou  barques ,  faisoient  le 
semblable;  et,  voyans  qu'ils  ne  pouvoient  îùn 
résoudre  ces  gens-là,  vinrent  encore  au  comte 
d'Ëmby,  et  luy  présentèrent  une  requeste  signée 
de  tous^  par  laquelle  ils  le  suplloient  de  lear 
donner  quatre  de  ses  navires  marchands  armes 
en  guerre,  trois  navires  à  feu,  et  des  soldats  pour 
mettre  dans  les  vaisseaux  où  estoient  les  vivres, 
s'obligeans  avec  cela  d'entrer  dans  la  ville;  pitH 
mettans  de  plus,  tant  en  leurs  noms  que  de  ceox 
de  La  Rochelle ,  qu'en  cas  que  quelqu'un  de  ses 
vaisseaux  vint  à  se  perdre,  il  seroit  payé  sekm 
la  juste  estimation  qui  en  seroit  faite  :  mais  à 
tout  cela  on  ne  respondit  que  fuites  et  refus. 

Ce  que  voyans  lesdits  François ,  ils  dépesdie- 
rent  Gobert  au  roy  de  la  Grand'Bretagne,  pour 
se  plaindre,  et  luy  faire  voir  la  feciiité  du  pas- 
sage, et  l'acte  des  offres  qu'ils  avoient  faites. 
D'autre  part ,  le  capitaine  Yidau  prend  un  petit 
basteau,  traverse  de  nuit  la  palissade,  et  porte  à 
ceux  de  dedans  une  lettre  de  Braigneau,  qui  ks 
advertit  de  pourvoir  à  eux,  et  qu'ils  ne  s'atten- 
dent plus  au  secours  des  Anglois,  lesquels  en 
mesme  temps,  sans  avoir  tenté  aucune  chose, 
lèvent  l'ancre  et  prennent  le  chemin  du  retoor  : 
estans  à  l'isle  de  Wic  ils  moiiillent  l'ancre,  et 
de  là  font  couler  en  Angleterre  ;  leurs  excuses 
fondées  sur  la  preteuduë  impossibilité  de  l'entre- 
prise et  sur  la  teneur  de  la  commission,  de  la- 
quelle les  mots  substantiels  qui  portoient  de 
bazarder  le  combat  estoient  éscrits  en  entre- 
ligne.  Ces  excuses  furent  facilement  admises  par 
le  duc  de  Bouquinquan  et  tous  ceux  qui  alloieof 
de  son  air,  mais  les  autres  en  tirèrent  de  mao- 
vaises  conséquences  pour  les  Rocbelols. 
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Cet  pauvres  gens  qui  avoient  teu  arriver  oette 
flotte,  l'avolent  regardée  huit  jours  oyseuse  avec 
estODuemeut ,  et,  la  voyant  retourner  sans  en 
recevoir  aucun  soulagement,  ne  pouvoient  s'ima- 
giner qu'après  tant  de  prcMnesses  et  d'asseuran- 
eesdu  roy  de  la  Grand'firetagned'estresecourus, 
la  lettre  de  leur  admirai  put  estre  véritable.  Et, 
sur  cette  créance,  ils  dépescherent  vers  ledit 
Roy  pour  Fadvertir  de  tout;  lequel,  sur  ces  nou* 
velles  et  celles  du  retour  de  sa  ûotXe ,  assemble 
son  conseil,  prend  resolution  de  renvoyer  Gobert 
avec  nouvelle  commission  au  comte  d'Emby  de 
retournera  la  rade  et  d'attendre  là  son  renfort. 
Sur  ce  poinct  arriva  Braigneau  donnant  advis 
du  retour  de  la  flotte ,  et,  deux  Jours  après ,  Le 
Clerc,  qui  avoit  esté  envoyé  pour  servir  de  con- 
seil audit  comte ,  et  d'Ageant ,  pour  le  roy  de  la 
Grand'firetagne,  à  La  Rochelle,  lequel  après 
avoir  fait  son  raport  eut  sa  maison  pour  prison; 
et  afin  de  diligcnter  un  nouveau  secours  pour  les 
Bocfaelois ,  on  donne  charge  aux  capitaines  Me- 
nerq  et  Penington  de  haster  la  construction  de 
dix  navires  du  port  de  cenircinquante  ou  deux 
cens  tonneaux ,  faits  exprés  pour  combattre  prés 
des  costes,  ne  tirant  que  sept  ou  huit  pieds  d'eau, 
et  portans  chacun  vingt-deux  canons.  Le  duc  de 
Bouquinquan,  qui  ne  desiroit  estre  esclairé 
aux  mauvais  desseins  qu'il  avoit  contre  La  Ro- 
chelle, esloigne  de  la  Cour  un  secrétaire  affec- 
tionné à  la  délivrance,  le  faisant  envoyer  à 
Pôrtsmuth  pour  préparer  d'autres  vaisseaux  et 
faire  amas  de  vivres  et  munitions,  où  il  demeura 
jasques  au  parlement  de  la  flotte. 

Or,  pour  montrer  qu'il  y  avoit  quelque  fata- 
lité, ou,  pour  mieux  dire,  un  décret  du  ciel  pour 
la  destruction  de  la  ville  de  La  Rochelle  et  de 
tout  le  party  huguenot,  il  faut  sçavoir  que  le  roy 
d'Espagne  voulut  aussi  faire  semblant  de  ne  le 
désirer  non  plus  que  celuy  d'Angleterre. 

Le  roy  d'Espagne  fit  sentir  au  duc  de  Savoye, 
et  le  duc  de  Savoye  au  duc  de  Rohan,  qu'il  ne 
desiroit  point  que  La  Rochelle  se  perdist  ny  que 
les  huguenots  fussent  ruinez  en  France.  Il  y  eust 
plusieurs  envois  et  pour-parler  là  dessus;  mais, 
dautant  qu'il  n'en  réussit  rien ,  Je  n'en  parleray 
pas  davantage,  mais  reprendray  les  succez  de 
l'armée  angloise,  laquelle  n'ayant  rien  fait  la 
première  ibis  que  des  laschetez,  et  manger  bonne 
partie  des  provisions  de  vivres  des  Rochelois, 
la  seconde  ne  servit  qu'à  les  faire  mettre  au  de- 
sespoir, croyant  qu'ils  estôient  trahis ,  et  néant» 
moins  faire  résoudre  à  essayer  d'en  sçavoir  des 
nouvelles  par  le  roy  d'Angleterre  mesme;  au- 
quel, par  députez  exprés  bien  fidèles  et  bien  in- 
firmez, ils  firent  représenter  au  Roy  le  déplora- 
ble estât  auquel  ils  s'en  alloient  réduits ,  et,  luy 


ramentevans  ses  promesses,  le  supiioient  des 
haster  leur  secours ,  en  donnant  cette  asseuranee 
que,  pour  si  extrêmes  que  fussent  leurs  incom- 
moditez,  ils  estôient  résolus  de  les  surmonter  et 
de  l'attendre.  La  Grossetiere,  qui  estent  l'un  des 
quatre,  y  arriva  le  15  de  juin,  fut  renvoyé  le  30 
avec  une  infinité  de  belles  promesses  ;  mais  à  son 
retour  il  fut  pris  prisonnier,  et  depuis  exécuté' 
à  mort  ;  le  10  de  juillet  suivant  arriva  le  second 
député,  le  troisiesme  arriva  le  14,  et  le  dernier,, 
qui  avoit  passé  par  la  Hoiande,  fut  un  peu  plus 
long-temps  en  chemin. 

Avant  l'arrivée  de  JLa  Grossetiere,  le  roy  de  la 
Grand'Rretagne  avoit  dépesché  La  Lande  et 
deux  autres  soldats  pour  porter  nouvelles  aux- 
Rochelois  du  puissant  secours  qu'il  leur  prqpa- 
roit,  et,  après  luy,  fut  encores  dépesché  le  capi- 
takie  Henry  pour  leur  donner  les  mesmes  asaexH 
rances,  qui  y  entra  un  Jour  seulement  devant 
que  la  dernière  flotte  parut,  les  vaisseaux  qu'on 
preparoit  pour  ce  secours  n'estans  encores  ache«' 
vez.  On  entreprend  une  autre  besongne,  à  sca* 
voir,  trois  vaisseaux  bastis  de  brique  par  dedans, 
et,  par  dessus  la  brique,  chaînez  de  pierres  d'une* 
immense  grosseur  ;  et  au  dedans  on  y  avoit  mis 
douze  milliers  de  poudre,  pour  foire  jouer  ces- 
mines  contre  la  paliissade;  et,  parce  que  ce  tra« 
vail  ne  se  dillgentoit  pas  assez  au  gré  du  roy* 
d'Angleterre,  il  partit  le  dernier  de  juillet  pour 
l'aller  haster  en  personne,  sollicité  par  Soubize. 
Le  duc  de  Bouquinquan  estoit  demeuré  derrière, 
qui  cherchoit  toutes  sortes  de  moyens  pour  em- 
pescher  ce  parlement. 

A  cet  effet  il  tasche,  par  la  voye  des  ambassa* 
deurs  de  Venise  résidons  en  France  et  en  Angle*' 
terre,  d'ouvrir  quelques  propositions  de  paix;* 
mais,  voyant  que  cela  ne  reûssissoit  pas,  il  se  re- 
soud  d'aller  à  Portsmuth,  et,  avant  venir,  fit' 
partir  Vincent ,  pasteur  de  La  Rochelle ,  et  fit 
escrire  une  lettre  aux  Rochelois,  qui  les  exhor- 
toit  de  se  disposer  à  recevoir  la  paix  que  le  duc 
de  Bouquinquan  leurprocuroit.  L'ambassadeur  de 
Savoye  en  ayant  eu  le  vent,  fait  connoistre  audit 
Vincent  que  ce  n'estoit  qu'un  amusement  pour  re« 
tarder  le  par tement  de  la  flotte,  et  rompit  ce  coup. 

Enfin,  le  24  d'aoust,  le  duc  de  Bouquinquan' 
arrive  à  Portsmuth  ;  le  29  y  arrivèrent  cmquante 
navires,  les  uns  armés  en  guerre,  les  autres  char- 
gez de  vivres  et  de  munitions.  Mais,  le  2  de 
septembre,  comme  il  sortoit  de  disner,  Soubize 
l'estant  allé  voir,  il  luy  dit  qu'il  venoit  de  rece- 
voir nouvelles  tres^asseurées  que  La  Rochelle 
avoit  esté  avituaillée,  et  qu'il  s'en  alloit  de  ce 
pas  en  porter  la  nouvelle  au  Roy,  et,  sur  la  dif- 
ficulté que  ledit  Soubize  luy  fit  de  croire  cette 
nouvelle,  comme  estant  hors  d'apparence,  il  l'çu 
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assenra  avec  serment;  et,  ayimt  encores  ces 
paroles  en  la  bouche ,  et  levant  une  tapisserie 
pour  sortir  de  la  salle,  il  récent  un  coup  de 
Cousteau  dans  la  grosse  artère  du  cœur,  par  un 
gentilhomme  nommé  Felt(l),  dont  il  tomba  et 
mourut  soudainement.  Soubize  et  les  siens  ne 
ftirent  pas  sans  danger,  ayant  couru  un  bruit 
dans  la  chambre  que  c'estoit  un  François  qui 
avoit  fiiit  le  coup;  mais  Felt,  qui  pouvoit  se 
sauver  en  faisant  bonne  mine,  parce  qu'il  n'a- 
voit  point  esté  bien  remarqué  de  personne ,  se 
descouvrit  volontairement,  disant  qu'il  valloit 
mieux  quedeux  hommes  perissentqu'un  royaume. 
Le  lendemain  le  Roy  donna  la  charge  d'admiral 
au  comte  de  Llndsey ,  celle  de  vice^dmiral  au 
comte  de  Morton,  et  celle  d'arrière  admirai  au 
milord  Montjoye.  Au  reste,  rien  ne  lut  changé, 
et  les  mesmes  capitaines  de  la  précédente  flotte 
forent  renvoyez  beaucoup  plus  forts ,  mais  avec 
le  mesme  courage.  Il  se  trouva,  après  la  mort 
de  Bouquinquan,  que  les  munitions  et  provisions 
qu'il  folloit  pour  la  flotte  n'estoient  pas  à  demy 
chargées,  et  qu'à  travailler  comme  on  avoit 
commencé,  il  y  en  avoit  encores  pour  trois  mois. 
Neantmoins,  par  les  soins  et  la  présence  du  Roy, 
on  travailla  plus  en  dix  jours  qu'on  n'avoit  fait 
en  plusieurs  semaines,  et,  tout  estant  embait[ué, 
on  se  mit  à  la  voile  le  18  de  septembre.  Ce  qui  fai* 
soit  concevoir  à  Soubize  meilleure  espérance  de 
cette  flotte  que  de  l'autre,  estoit  la  diligence  et  le 
soin  que  le  Roy  apportoit,  et  le  commandement 
qu'il  donna  en  sa  présence  à  son  admirai  de  ne 
rien  faire  sans  son  advis,  commettant  à  eux  deux 
coiyointement  cette  expédition.  Mais  les  choses 
qui  s'ensuivirent  tesmoignerent  que  ce  comman- 
dement estoit  feint,  ou  que  le  Roy  estoit  mal  obey . 

Le  29  de  septembre  la  flotte  arrive  à  la  rade 
de  La  Rochelle  ;  et ,  après  un  calme  du  diman- 
che suivant,  la  nuict  du  lundy  se  levé  un  fort  bon 
vent  pour  aller  au  combat  :  de  sorte  qu'à  deux 
heures  devant  jour,  l'admirai  ayant  fait  tirer  un 
coup  de  canon,  tout  met  à  la  voile ,  et  à  six  heu- 
res du  matin  on  commence  une  escarmouche, 
qui  dura  environ  trois  heures,  où  il  fut  tiré, 
tant  de  part  que  d'autre ,  trois  ou  quatre  mil 
coups  de  canon ,  et  ce  fut  tout. 

Le  lendemain  on  recommença  à  la  mesme 
heure  la  mesme  chose,  plus  molementet  de  plus 
loing;  et  en  ces  deux  jours  ne  fut  tué  un  seul 
Anglois  dans  leurs  vaisseaux. 
>  Le  3  d'octobre  arrive  Friquelet,  un  des  capi- 
taines qui  avoient  autresfois  servy  Soubize ,  et , 
venant,  comme  il  disoit,  de  La  Trembiade, 
monstre  une  lettre  du  capitaine  Treslebois,  qui 
le  prioit  de  sçavoir  si  on  vouloit  entendre  à  un 
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traitté  de  paix.  On  luy  reqK>nd  qu'il  apporte  des 
passeports,  ou  bien  que  ledit  Tresl^is  &'ad- 
vance  dans  une  chaloupe,  entre  les  deux  M- 
tes ,  pour  sçavoir  ce  qu'il  aura  à  dire;  ce  qu'il 
fait  le  7  dudit  mois ,  avec  un  nommé  de  L'Isle: 
et  furent  envoyez  vers  eux  Montaigu  et  Fonin, 
qui,  ayans  trouvé  qu'il  n'avoit  point  de  charge, 
mais  qu'il  venoit  seulement  pour  sçavoir  à  la 
François  vouloient  traitter  separémeot  sans  ks 
Anglois,  leur  respondirent  que  cela  ne  se  poa- 
voit;  et  chacun  se  retira  de  part  et  d'autre. 
Neantmoins,  en  suite  de  cette  entreveuë,  Tad- 
miral  envoya,  le  il  d'octobre,  ledit  Montaigu, 
accompagné  d'un  capitaine  alemand,  nomoM 
Kniphaux,  sous  prétexte  de  demander  qoelqu» 
mathelots  qui  estoient  prisonniers  en  la  fldtte 
françolse  :  mais  ce  qu'il  y  retourna  encore  les 
deux  jours  suivans,  disaut  qu'on  luy  avoit  pro- 
mis de  luy  faire  voir  la  palUssade ,  et  qu'au  iv- 
tom*  il  confessa  ne  l'avoir  point  veuê,  à  cause 
que  la  marée  ne  s'estoit  trouvée  à  propos,  fit 
croire  qu'il  y  ailoit  pour  un  autre  sc^.  Et, de 
ûût,  le  bruit  ayant  couru  que  certains  articles 
avoient  esté  envoyez  de  part  et  d'autre,  Soubize 
s'estant  plaint  qu'on  traittoit  sans  son  sceu  et  de 
ceux  qui  y  avoient  le  principal  interest ,  on  le  luy 
nia  tout  à  plat;  mais  le  soupçon  estant  confirmé 
par  la  continuation  des  allées  et  venues  dndit 
Montaigu  et  de  Botru ,  on  luy  dit  pour  excases 
qu'il  se  traittoit  des  choses  qui  ne  le  ooncerooient 
point,  ny  les  reformez  de  France.  Et  en  suite  le- 
dit admirai  depescha  Montaigu  en  Angleterre 
avec  un  passeport  que  le  cardinal  de  Richelia 
luy  fit  bailler. 

Le  dimanche,  21  dudit  mois,  arriva  une 
chose  remarquable  :  c'est  qu'un  certain  capitaine 
nommé  Poyanne,  qui  autrefois  avoit  esté  au  se^ 
vice  de  Soubize,  homme  couvert  de  crimes,  qui 
avoit  rachepté  sa  vie  par  les  promesses  qu'il  avoit 
faites  de  tuer  ou  faire  brusler  ledit  Soubize  dans 
son  vaisseau,  part  de  la  rivière  de  Bordeaux 
avec  un  bon  navire  de  deux  cens  tonneaux,  reoh 
ply  de  matière  propre  à  brusler  ;  et,pourcoa?rir 
mieux  son  dessein,  passe  comme  ennemy ,  fait  des 
prises  sur  les  François,  et  se  vient  rendre  aux  An- 
glois. Estant  abordé ,  il  dit  qu'il  venoit  pour  se^ 
vir  le  party  des  reformez,  comme  il  avoit  fait 
autrefois ,  et  demande  d'estre  mené  à  Soubize, 
qui  le  connoissoit  bien.  Avec  luy  estoit  un  gen- 
tilbonune  angevin ,  qui ,  s'en  allant  à  La  Ro- 
chelle, avoit  esté  pris  en  Espagne  où  la  tempeste 
l'a  voit  jette,  et  de  là  envoyé  en  France ,  où,  es- 
tant trouvé  homme  hardy  et  délibéré,  on  luy 
promet  non  seulement  pardon ,  mais  de  grandes 
recompenses  s'il  veut  accompagner  Poyanne  en 
cette  exécution.  Le  désir  de  se  sauver,  et  les 
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persuasions  de  son  frère  qui  estoit  au  service 
d'an  grand,  en  France,  luy  font  promettre  ce 
qu'on  veut  de  iuy. 

Mais,  estant  arrivé,  il  descouvre  à  Soubize 
tout  le  dessein  ;  tellement  que  Poyanne  est  ar- 
resté ,  son  navire  et  ses  prises  saisis.  Et ,  pour 
moDStrer  que  ce  gentilhomme  ne  disoit  rien  qui 
ne  fust  véritable,  il  offre  d'entrer  dans  La  Ro- 
chelle par  sa  permission ,  et  d'en  rapporter  le 
véritable  estât.  On  se  sert  de  cette  occasion  ;  on 
luy  donne  donc  doubles  lettres,  desquelles  il 
monstra  les  unes  à  ceux  que  le  Roy  ordonna , 
lesquels  luy  permirent  de  faire  son  voyage,  à 
condition  de  leur  faire  voir  au  retour  la  res- 
ponce  qu'il  porteroit;  ce  qu'il  fit,  et  vint  avec 
d'autres  lettres  cachées,  qui  representoient  au 
vray  l'estat  de  La  Rochelle ,  qui  estoit  tel  que  si 
dans  deux  jours  ils  n'estoient  secourus ,  il  ne 
demeureroit  personne  en  vie ,  et  qu'ils  estoient 
sur  le  point  de  se  rendre.  Ils  furent  menez  tous 
deux  en  Angleterre ,  l'un  prisonnier,  l'autre  de* 
mandant  quelque  reconnoissance  du  bon  service 
qu'il  avoit  rendu.  Le  prisonnier  fut  relasché ,  ses 
frais  payez,  et  renvoyé  en  France  avec  recom- 
pence  ;  l'autre  ayant  demeuré  cinq  ou  six  mois  à 
poursuivre  Inutilement ,  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
volt  seulement  obtenir  dequoy  se  retirer  en  Ho- 
lande,  Soubize  fut  contraint  de  luy  donner  de 
l'argent  pour  faire  son  voyage. 

Le  lundy  22,  à  dix  heures  du  matin,  la  flotte 
fit  semblant  d'aller  au  combat;  mais  les  capitai- 
nes n'ayans  rien  exécuté  de  ce  qu'ils  avoient 
promis,  tout  se  passa  en  canonnades,  qui  ne  fi- 
rent pas  grand  dommage,  et  la  pluspart  des  na- 
vires à  feu  furent  consumez  inutilement  pour 
estre  mai  conduits.  Cependant,  à  la  veuë  de 
cette  puissante  flotte,  et  de  tant  de  vivres  dont 
elle  estoit  fournie,  tandis  qu'on  laisse  couler  le 
temps  sans  vouloir  tenter  le  passage ,  ny  recevoir 
les  ofifres  que  faisoit  Soubize  de  monstrer  le  che- 
min avec  les  François,  priant  l'admirai  de  le 
vouloir  seulement  suivre ,  ny  celles  du  comte  de 
Lavai,  qui  estoient  de  conduire  à  la  pallissade 
les  trois  navires  massonnez  où  on  avoit  fait  des 
mines  dedans  pendant  qu'on  attacheroit  le  com- 
bat,  ce  qui  desja  lui  avoit  esté  promis ,  la  famine 
achevé  son  ouvrage  dans  La  Rochelle;  il  n'y  a 
presque  plus  d'hommes  qui  se  puissent  soustenir 
sans  baston  ;  tout  ce  qui  reste  en  vie  est  si  peu 
et  si  atténué ,  qu'il  n'a  la  force  de  tenir  ses  ar- 
mes :  de  sorte  que  le  mesme  Jour  que  l'admirai 
d'Angleterre  resoud  en  son  conseil  de  faire  un 
^mier  effort  pour  la  secourir ,  ils  firent  leur  ca- 
pitulation, et  se  rendirent  le  28  d'octobre;  et  le 
10  novembre  suivant  toute  la  flotte  partit  de  la 
rade  et  reprit  le  chemin  d'Angleterre.  Les  def- 


fauts  de  cette  action  ayans  esté  rejetiez  sur  la 
lascheté  et  désobéissance  de  quelques  capitaines, 
on  délivra  une  commission  pour  informer  con- 
tr'eux ,  et  y  en  eut  quelques^ms  à  qui  on  bailla 
leur  maison  pour  prison  ;  mais ,  peu  de  Jours 
après,  cette  recherche  s'esvanoûit,  et  ceux-là 
furent  payez  comme  les  autres. 

La  mère  du  duc  de  Rohan  et  sa  sœur  ne  vou- 
lurent estres  nommées  particulièrement  dans  la 
capitulation,  afin  qu'on  n'attribuast  cette reddi* 
tion  à  leur  persuasion,  et  pour  leur  respect, 
croyansneantmoins  qu'elles  enjoulroientconmie 
les  auti*es;  mais  conune  l'interprétation  des  ca- 
pitulations se  fait  par  le  victorieux,  aussi  le  con* 
seil  du  Roy  Jugea  qu'elles  n'y  estoient  pointcom- 
prises,  pource  qu'elles  n'y  estoient  pas  nom- 
mées, et  frirent  retenues  captives  sans  exercice 
de  leur  religion ,  et  si  estroittement  qu'elles  n'a- 
voient  qu'un  domestique  pour  les  servir.  Ce  qui 
neantmoins  ne  leur  osta  ny  le  courage  ny  le  zèle 
à  leur  religion ,  la  mère  mandant  au  duc  de  Ro» 
han  son  fils  qu'il  n'adjoustast  aucune  foy  aux  let- 
tres qu'on  luy  porteroit  de  sa  part,  pource  qu'on 
pourrolt  les  luy  faire  escrire  par  force,  et  que  la 
considération  de  sa  misérable  condition  ne  le  fit 
relascher  au  préjudice  de  sa  religion,  quelque 
mal  qu'on  luy  fist  souffrir. 

Ayant  commencé,  à  la  fin  des  malheureuses 
conduites  d'affaires  qu'avoit  donné  hardiesse 
d'entreprendre  la  désastreuse,  funeste  et  déplo- 
rable mort  de  nostre  grand  Roy,  les  discours 
abrégez,  par  moy  entrepris,  de  tout  ce  que  ma 
fort  médiocre  condition  m'avoit  peu  permettre 
de  descouvrir,  et  que  je  voudrois  dire  des  intri- 
gues, pratiques,  menées  et  tracas  de  ce  grand 
monde  tumultueux  de  la  Cour,  y  entremeslans, 
neantmoins ,  quelques  choses  des  broûilleries  et 
guerres  des  reformez  qui  se  sont  passées  dans  les 
provinces  où  je  n'estois  pas,  de  crainte  d'offencer 
les  déserteurs  de  leur  religion,  les  persécuteurs 
d'icelle,  et  les  persécutez  aussi,  leur  acyoustant 
tristesse  sur  douleur;  et  pour  les  raisons  par  moy 
cy-devant  dites  en  ce  discours,  continuant  le 
surplus  duquel  jusques  à  la  destruction  calami- 
teuse  de  cette  misérable  ville  de  La  Rochelle  et 
de  tous  ses  habitans ,  en  la  fortune  desquels  je 
m'estois  librement  embarqué ,  sous  la  c(mfiance 
que  j'avois  prise  aux  grandes ,  mais  deceptives 
promesses  de  plusieurs  grands  du  royaume,  aussi 
bien  catholiques  que  reformez ,  mais  bien  plus 
encores  aux  jactances  des  roys  d'Espagne,  d'An- 
gleterre ,  duc  de  Savoye  et  princes  d'Alemagne, 
qui  poblloient  tout  haut  qu'ils  ne  permettroient 
jamais  que  cette  ville  se  perdist ,  disant  tous  oon 
noistre  le  grand  interest  qu'ils  avoient  à  laisser 
tousjours  cette  eq^ine  dans  les  pieds  des  arobi« 
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tieux  desseins  du  R19,  et  enODres  plus  de  ceux 
de  ses  ministres,  afin  de  donner  quelque  entrée 
«t  quelque  retraitte  à  ceux  qui  voudroient  s'op- 
poser à  iceux ,  et  les  empescher  de  maltraitter  la 
France  et  les  François  ;  voire  encores  mesmes 
ies  estrangers,  comme  il  estoit  facile  à  croire 
qu'ils  en  a  voient  le  dessein,  et  que  toutes  per- 
sonnes  de  toutes  qualitez  se  ressentent  mainte- 
nant ,  sans  y  pouvoir  plus  apporter  de  remèdes; 
•tellement  que,  me  trouvant ,  comme  j'ay  dit,  ré- 
duit à  vivre  dans  les  souffrances  de  tous  les  au- 
tres habitans  de  La  Rochelle,  Je  résolus  de  quit- 
ter la  ville,  et  de  me  retirer  en  un  domaine  de 
quelque  suffisante  valleur  pour  me  nourrir,  que 
j'avois  à  quinze  lieues  d*icelle ,  afin  d'essayer  a 
me  consoler  avec  de  mes  amis  affligez  comme 
moy,  de  ne  penser  plus  qu'à  prier  Dieu ,  ména- 
ger mon  bien ,  et  n'avoir  plus  de  désirs  de  proh 
dre  de  conditions  dans  le  monde,  et  de  mettre 
icy  fin,  par  la  spécification  de  la  submission 
honteuse  et  dommageable  de  La  Rochelle,  à  tous 
mes  discours  encommencez,  ne  me  voyant  en 
estât  ny  entre  gens  qui  me  pussent  plus  appren- 
dre autant  de  veritez  des  particulières  affections 
de  la  Cour,  comme  j'avols  fait  lors  que  je  ser- 
vois,  suivois  et  hantois  ceux  qui  en  scavoient 
des  plus  secrettes.  Et  neantmoins,  ma  solitude 
où  je  m'estois  retiré,  pour  ne  recevoir  ac- 
croissement d'afflictions  par  rescidive  de  mal- 
heurs et  mauvaises  nouvelles,  n'empescha  pas 
que  je  n'eusse  bien-tost  une  grande  surcharge 
d'ennuis,  dautant  que  huit  jours  après  ma  re* 
traitte  aux  champs ,  je  receus  trois  advis  de 
quelques  miens  intimes  amis  du  Languedoc, 
comme  les  nouvelles  de  la  déplorable  redition  de 
Ia  Rochelle,  avoient  remply  toutes  les  églises 
reformées ,  et  tous  les  particuliers  d'icelles,  d'un 
si  grand  effroy  et  désolation,  qu'il  ne  se  pou* 
voit  exprimer;  et  iceux  réduits  à  un  tel  déses- 
poir, que  chacun  d'iceux  commença  à  penser 
aux  moyens  de  pouvoir  obtenir  une  paix  parti- 
culière, sans  refuser  nulle  condition,  quelque 
fascheuse  qu'elle  pûst  estre.  Ce  que  plusieurs 
4eur  conseilloient,  pourveu  qu'ils  pussent  con- 
server leur  religion,  et  garentir  leurs  villes  de 
démolition;  ce  qui  eust  bien  esté  le  meilleur, 
dautant  que  de  tels  changemens,  troubles  et  em* 
Jmrassemens  d'affaires  eussent  peu  arriver,  qu'ils 
ft'en  fussent  servis  utilemejit  pour,  par  le  moyen 
d'icelles,  recouvrir  leurs  franchises  perdues. 
'  La  seconde  fut  que  les  roys  d'Espagne  et  d'Aur 
gleterre,  le  duc  de  Savoye  et  quelques  autres  prin- 
ces estrangers,  et  mesme  aucuns  des  grands 
d'entre  les  reformez  en  France,  les  uns  pour  un 
•lyet ,  les  autres  pour  un  autre ,  mais  tous  vai* 
neBaant  I  leur  perswdBrenti  00  pour  le  moins  à 


quelques-uns  des  grands  et  plus  autorises  et  am* 
bitieux  d'entr'-eux,  qu'ils  ne  dévoient  pas  entrer 
en  un  tel  descouragement  ;  et  que  s'ils  vouloioit 
prendre  les  armes,  et  tesmoigner  une  vigoo- 
reuse  résistance,  ils  seroient,  nonobstant  ta 
perte  de  La  Rochelle,  puissamment  Bccoonii 
d'hommes  et  d*argent  ;  et  la  troisiesme ,  que  sur 
ce  fondement  ils  avoient  pris  les  armes,  mni 
tout  cela  si  confusément,  et  avec  de  telles  eoa* 
trarietez  et  aversions,  envies  et  jalousies  lesQ» 
contre  les  autres ,  que  les  plus  judicieux  ea  dc- 
sesperoient  d'aucun  bon  suecez ,  comme  il  arriva 
peu  après  ;  car  il  ne  se  fit  quasi  dessein  ny  en- 
treprise entr'-eux  qui  ne  fut  traversée  par  au 
leurs  mesmes.  En  sorte  qu'il  se  peut  dire,  avee 
vérité ,  que  cette  prise  et  poursuite  en  armes  M 
enccnres  remplie  de  plus  de  malices,  trahîaoQset 
impertin^Dices ,  que  nulle  des  autres  guerres  c[tt 
l'on  eust  veuës  en  France  ;  tant  qu'enfin  toatse 
conclud  après  plusieurs  ruines,  meurtres,  in- 
cendies, violemens  et  autres  destructioDS,  es 
une  paix  malautruë ,  faite  à  bastons  rompus,  par 
laquelle  toutes  leurs  places  et  villes  estoieDtdé* 
molles,  leurs  ordres  de  subsistance  de  vie  0t 
d'honneur  renversez,  eux  t^us  pour  indigoti 
d'aucunes  Marges,  estats,  offices  et  dignités; et 
tousjours  exposez  à  la  mercy  de  la  premieR 
fantaisie  qu'il  prendroit  aux  autorisez  et  puii* 
sans  du  royaume ,  de  les  vouloir  exterminer  d 
massacrer,  comme  il  avoit  esté  &it  autr^ois;  la- 
quelle consternation  huguenotiqoe  fera  bienM 
user,  ou  je  suis  bien  trompé ,  sur  les  peuples  par 
tour  de  semblables  pratiques. 


CHAPITRE  CÇXXVin. 
Lettre  de  Sully  à  Henri  IV. 

Siax, 

Vostre  Mig'esté  paroiasant  touq'onrs  admira* 
ble  en  ses  discours,  méditations  et  operatlooiy 
elle  en  rendit  encore  des  preuves  par  celles  qne 
ces  paroles  me  tesmoignerent  d'avoir,  il  y  iinra 
jeudy  prochain  six  sepmaines ,  lors  que ,  le  les* 
demain  de  son  retour  d'un  voyage  qu'elle  avait 
fait  en  Normandie,  pour  empescher  la  eotttina» 
tion  des  menées  et  pratiques  que  l'on  vous  avoit 
escrit  qui  se  faisoi^t  entre  messieurs  de  Bouil- 
lon ,  La  Trimoiiille  et  du  Plessis ,  avec  M.  da 
Crevecœur,  gouverneur  de  Caén,  vous  vm 
vintes  promener  sous  ies  grandes  halles  qui  sont 
proches  de  la  RastUle,  sous  le  bas  desquellai 
sont  ces  deux  belles  rangées  de  canons  que  vw 
prenez  tant  de  plaisir  de  voir,  aussi  Uen  que  kl 
galleries  d'audessus  ou  j'ay  fait  camper  vos  ea^ 
celets  que  j'ay  fiait  ftJre  &  MUaUi  selon  Ui  Af** 
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9ie  vtm  lA'avies  oommandé ,  vos  mousquets , 
jbçon  de  Mets ,  et  voe  picques  de  Biscaye.  Ce 
qoe  Je  vous  ramentevms  par  cette  lettre,  afin 
qm  vous  y  meniez ,  quand  il  vous  plaira ,  les 
estrangers  ausquels  vous  avez  escrit  d'en  avoir 
ftdteas. 

Ce  Jour  oy-dessus  vous  vous  vîntes  donc  pro* 
mener  sous  cette  halle ,  et ,  après  m'avolr  parlé 
de  plusieurs  affaires ,  fait  voir  des  lettres  d'im- 
portance que  vous  aviez  receuës  de  M.  de  Bu- 
lenval ,  et  que  Je  vous  eus  baillé  les  estats  som- 
maires de  celuy  auquel  estoient  les  afftdres  de 
vos  finances,  artilleries,  fortifications,  basti- 
mens ,  grande  voirie ,  Bastille  et  Poictou ,  toutes 
dépendantes  des  charges  dont  il  vous  a  pieu 
ffl'honnorer,  vous  me  fistes  une  question  à  la- 
quelle je  me  trouvay  fort  empesché  de  respon- 
dre ,  à  cause  de  ces  divers  esgards ,  respects  et 
méditations ,  ausquels  elle  obligeoit  ceux  qui 
voudroient  y  respondre  sans  blasme,  qui  fût 
de  vous  dire  ce  qui  me  sembloit  des  roys  et 
royaume  de  France  et  d'Espagne ,  et  de  ce 
qu'ils  pouvoient  faire  pour  le  présent  et  pour 
l'advenir,  pour  entreprendre  et  s'advantager  les 
uns  sur  les  autres.  En  partant  Je  vous  demanday 
temps  pour  y  respondre,  et  vous  suppliay  de 
trouver  bon  que  ce  fût  par  escrit ,  afin  que  le 
tout  fust  plus  amplement  eirconstantié ,  et  l'or- 
dre que  vous  m'avez  prescrit  mieux  suivy  :  de- 
quoy  ayant  tracé  quelque  commencement,  et 
voyant  que  cela  ne  me  oontentoit  pas  moy-mes- 
me,  et  craignant  qu'il  fit  le  semblable,  voire  en- 
core pis,  en  vostre  endroit,  Je  me  résolus,  avant 
que  de  passer  plus  outre ,  et  luy  donner  ses  aa- 
saisonnemens  et  amplifications  nécessaires  pour 
une  plus  claire  intelligence ,  de  vous  faire  voir 
ee  que  J'en  ay  tracé  en  forme  de  discours ,  quel- 
que diCforme  et  mutilé  qu'il  pust  estre,  pour 
après  estre  poursuivy  ou  délaissé,  selon  que 
vous  l'auriez  trouvé  digne  d'estre  seulement  cor- 
rigé, ou  absolument  rejette^  estant  réduit  par 
artielespoor  estre  mieux  compris  tels  que  s'ensuit  : 

Premièrement ,  je  me  suis  représenté  ce  que 
fay  pu  touchant  i'estenduë,  grandeur  et  puis- 
sance de  vos  dominations ,  et  quelles  en  sont  les 
eommoditez  ou  incommoditez. 

Plus,  les  lieux  et  frontières  par  lesquelles  vos 
dominations  sont  voisines  les  unes  aux  autres , 
et  les  advantages  ou  desadvantages  que  vous  en 
tirez. 

Plus,  ce  que  vous  pouvez  apparemment  dé- 
sirer d'entreprendre  l'un  sur  l'autre,  et  quels 
en  pouvoient  estre  les  succez. 

Plus,  de  quelles  puissances  vous  estiez  d'ail* 
kmrs  avolslnes,  et  quelles  amitiez,  alliances  et 
iSBoeiations  vous  pouvez  faire  avec  eux. 


Et  finalement  de  quelles  cireonspeistions,  pré- 
voyances, pourvoyances ,  traitiez  et  négocia» 
tions,  un  chacun  de  vous  pou  voit  et  de  voit  user 
pour  s'avantager  l'un  sur  l'autre. 

Quant  au  premier  poinct,  qui  ne  considérera 
que  I'estenduë  de  vos  dominations,  et  Jugera 
par  icelles  de  vos  forces  et  puissances,  il  les 
trouvera  tellement  disproportionnées,  qu'il  eon^ 
cluéra  aussl-tost  que  ce  seroit  témérité  à  vous 
d'attenter  quelques  choses  contre  les  siennes; 
mais  qui  d'autre  costé  Jettera  ses  cogitations 
sur  les  grandes  séparations  de  terres  et  mers 
d'icelles,  qui  l'obligent,  à  cause  de  leurs  voisin 
nages ,  de  foire  quasi  autant  de  despences  pour 
la  considération  d'icelles,  et  en  recevoir  les  ad*» 
vantages  qu'il  en  tire  de  revenu ,  sans  qu'il  luy 
soit  possible  de  rien  ménager  en  icelles;  et  d'ail* 
leurs ,  qui  viendra  aussi  à  remarquer  comme  les 
vostres  sont  unies  en  un  seul  corps,  grandement 
fort,  puissant,  fertile,  populeux,  et  auquel  il  y 
a  tousjours  quelque  chose  à  mesnager ,  il  recon* 
noistra  que  si  vous  usez  de  toutes  les  eommo- 
ditez et  advantages  que  vous  pouvez  tirer  de 
toutes  ces  choses,  il  a  autant  occasion  de  crain* 
dre  à  vous  attaquer  que  vous  luy. 

Quant  au  second  poinct,  touchant  vos  reci* 
proques  voisinances,  en  commençant  par  celles 
où  vous  estes  le  plus  esloigné  de  tous  autres  voi« 
sins,  qui  sont  les  monts  Pyrénées,  J'ay  de^a  dit 
plusieurs  fois  a  vostre  Majesté  que  vous  trou* 
veriez  mesmes  difQcultez  A  vous  entre-attaquer 
l'un  l'autre,  mais  pour  causes  et  raisons  diverti 
ses  que  vostre  Majesté  a  bien  comprises. 

Quant  au  troisiesme  poinct ,  touchant  ce  que 
vous  pouvez  désirer  pour  vous  advantager  l'un 
sur  l'autre,  c'est  sans  doute  que  vous  ne  deviez 
tous  deux  essayer  de  joindre  vos  poissans  voisins 
à  vos  desseins ,  en  les  rendant  seuls  participans 
de  vos  conquestes ,  sans  vous  en  vouloir  appro* 
prier  aucune  chose,  de  crainte  d'augmenter  les 
jalousies  qu'avec  justification  ils  ont  tousjourf 
eues  de  vos  deux  formidables  puissances. 

Quant  au  quatriesme  poinct,  touchant  les 
deux  autres  puissances  dont  ces  deux  domina* 
tions  sont  avoisinées ,  elles  sont  tellement  inte* 
ressées  à  les  garantir  de  toute  invasion  d'autruy, 
que,  soit  vostre  Majesté,  soit  celle  du  roy  d'Es* 
pagne,  qui  leur  en  propose  les  expédions  bien 
asseurez,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'ils  ne  soient 
fbrt  bien  receus,  voire  promptement  embrassez, 
mais  tousjours  plus  favorablement  de  oeluy  le* 
quel  en  rendra  l'exécution  la  plus  fecile,  et  sans 
en  venir  à  aucun  acte  d'hostilité;  et  partant 
est-ce  à  vous  À  considérer  qui  a  le  plus  de 
moyens  d'y  procéder  par  eét  ordre,  de  vous  on 
^  roy  d'Espagne.  Surquoy,  afin  que  vous  sq 
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puissiez  mieux  juger,  J'ay  £iit,  sur  ce  sujet , 
un  discours  des  circonstances  qui  m*ont  semblé 
les  plus  dignes  de  vostre  méditation,  tel  que 
s'ensuit. 

Encores  que  le  roy  d'Espagne  se  tienne  et  re- 
pute pour  vray  et  légitime  seigneur  et  proprié- 
taire des  dix-sept  provinces  des  Belges,  que  l'on 
nomme  les  Païs-Bas,  Yoire  qu'il  soit  tenu  pour 
tel  par  la  pluspart,  si  ne  laisse-t'il  pas  de  rester 
des  scrupules  contraires  dans  les  esprits  des  peu- 
ples, grandes  villes  et  seigneurs  particuliers  de 
grande  maison,  et  ce  pour  quatre  causes  prin- 
cipales : 

La  première,  que  ces  peuples  ayans  eu  quasi 
autrefois  autant  de  princes  et  seigneurs  particu- 
liers qu'il  y  a  de  diverses  provinces,  ils  avoient 
de  si  grands  privilèges,  immunitez,  exemptions 
et  franchises,  soit  d'origine,  soit  d'usurpation , 
soit  par  concession  ou  tolérance,  qu'ils  parois- 
soient  en  plusieurs  choses  comme  conseigneurs 
avec  leurs  princes. 

La  seconde,  que  l'empereur  Charles  Y,  et  son 
âls  PhilipesII,  ayans  hérité  de  ces  provinces, 
avoient,  par  leur  excessive  avidité,  puissance  et 
authorité,  empiété  une  beaucoup  plus  absolue 
domination  sur  eux ,  que  ne  Tavoient  prétendu 
leurs  anciens  seigneurs  ;  voire  jusques  à  s'estre 
apropriez  plusieurs  droits  et  revenus  apartenans 
aux  grandes  villes,  communautez,  mestiers  et 
confrairies  d'icelles. 

La  troisiesme,  que  plusieurs  ayans,  avec 
grande  ferveur,  embrassé  les  deux  nouvelles 
reformations  de  la  religion,  lis  ne  pouvoient 
soufifHr  d'estre  contraints  en  leurs  consciences , 
ny  suporter  des  garnisons  et  citadelles. 

Et  la  quatriesme,  la  tant  advantageuse  scitua- 
tion  de  ces  provinces  qui  les  avoisine  des  rois 
d'Angleterre,  de  Dannemarc,  de  Suéde,  des 
Ostrelins  et  villes  ansiatiques,  du  costé  de  la 
mer  et  du  roy  de  France;  Westphalie,  villes  et 
princes  de  l'Empire,  du  costé  de  la  terre,  les- 
quels les  maintiennent  en  leurs  désirs,  et  font 
espérer  d'en  estre  assistez  en  cas  de  besoin  :  et 
de  plus,  les  grandes  fertilitez  de  leurs  terres, 
abondances  de  peuples,  et  grandement  de  trafic 
par  mer  et  par  terre ,  qui  les  rend  riches ,  pecu- 
nieux  et  entreprenans. 

Toutes  ces  quatre  causes  ayans  opéré  si  puis- 
samment en  leurs  esprits,  qu'en  l'an  1576, 
quasi  tous  ces  peuples  prirent  resolution  de  se 
restablir  en  leurs  anciennes  libertez,  franchises, 
droits ,  immunitez  et  privilèges ,  et  en  la  liberté 
de  leurs  consciences.  Et,  pour  y  parvenir,  et 
estre  puissamment  assistez  en  rejettant  la  domi- 
nation de  leurs  princes  naturels,  ils.  appellerent 
quelques-uns  des  plus  grands  de  leurs  voisins 


pour  leur  conférer  tdies  dignités ,  ansqods  Os 
imposèrent  et  firent  jurer  toutes  telles  condl- 
ttons  de  gouvernement  et  domination  que  bon 
leur  sembla,  dautantqoe,  pour  avoir  cet  bon- 
neur,ilsD'en  contestèrent  une  seule.  Ce  qui  lesmît, 
peu  après,  en  si  mauvais  mesnage,  à  cause  que 
chacun  de  son  costé  essayoit  d'aocroistre  son 
authorité  et  de  bonnifier  sa  conditioii ,  que  ks 
uns  firent  des  entrq>rîses  indignes  pour  y  par- 
venir, et  les  autres  se  rejetterent  pour  la  plm- 
part  sous  leurs  precedens  seigneurs;  lesquels,  se 
servans  de  l'occasion  de  telles  divisions,  envoyé 
rent  de  si  puissantes  armées,  qu'ils  reconquirôit 
quasi  tout  ce  qui  s*estoit  révolté ,  ne  restant  que 
quelques  villes,  tellement  renfoncées  dans  les 
mers  et  marescages  qu'elles  estoient  d'impossi* 
blés  attaquemens;  mais  leurs  capitaines  conque- 
rans  usèrent  de  tant  de  rigueurs  et  cruautez  e& 
leurs  chastimens,  que  le  desespoir  et  Tassistanee 
de  ceux  de  dehors,  qui  faisoient  raesme  profes- 
sion  de  religion ,  leur  fit  faire  de  tels  pn^rec, 
que  peu  à  peu  ils  ont  dressé  une  forme  d'Estat 
et  de  puissance,  laquelle,  quoy  que  non  esgale 
en  estenduë  de  pals,  ne  laisse  pas  de  se  comparer 
à  eux  en  assistance  d'amis  et  voisins ,  en  opo- 
lence,  aysances  de  commerce  et  trafic  par  mer 
et  par  terre ,  et  par  iceux  en  richesses  et  moyens 
de  continuelle  substance ,  voire  quelquefois  d'a- 
croissement.  En  sorte  qu'ils  ont  fiiit  desdita 
provinces  une  séparation  en  deux  parties ,  file- 
tions et  religions,  qu'il  n'y  a  pas  d'aparenee 
qu'ils  puissent  plus  gueres  s'advantager  Ton  sur 
l'autre  :  dautant  que  le  roy  d'Espagne  trouve 
des  impossibilitez  à  les  attaquer,  à  cause  de  la 
mer,  des  confluences  de  leurs^  grands  fleuves, 
de  leurs  canaux  et  marais  où  ils  sont  des  plos 
experts,  adextres  et  forts;  et  eux  que  Ton  titre 
du  nom  d'Estats,  ont  fait  souvent  épreuves  que 
leurs  progrez  et  conquestes  vers  les  lieux  trop 
esloignez  des  confluences  de  leurs  rivières,  et 
fort  avancez  vers  le  haut  d'icelles,  ou  dans  les 
pais  qui  ne  leur  sont  point  terretenans  à  ce  ({u'îls 
possèdent,  leur  sont  de  tant  excessive  despenee 
pour  les  attaquer ,  et  puis  pour  les  garder  et 
conserver,  qu'elles  leur  sont  plustost  en  charge 
et  foiblesse,  qu'en  augmentation  de  puissance 
ny  force. 

Sur  toutes  lesquelles  considerati<Mis  et  parti* 
cularitez,  ayant,  suivant  vostre  commandement, 
souvent  et  attentivement  médité ,  il  m^a  semUé 
que  chacun  de  vous  deux  grands  roys  vous  trou- 
veriez enfin  conseillez,  par  les  raisons  de  la 
prudence ,  d'user  des  mesmes  procédures  pour 
vous  advantager  l'un  sur  l'autre,  dont  le  secret 
plus  misterieux  consiste  en  la  provention  dei 
traitez  et. négociations  pour  disposer  les  csprita 
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des  piil3sance8  voisines  diacan  en  sa  faveur , 
qaoy  que  la  chose  à  ftire  soit  entièrement  sem- 
blable en  eile-mesme ,  et  de  contraires  effets  et 
suooez  pour  le  regard  de  vous  deux  qui  luttez 
et  tirez  an  court  baston;  n'y  ayant  point  de 
doute  que  celuy  qui  usera  de  meilleures  métho- 
des, et  commencera  le  premier  à  les  entamer  et 
leur  donner  perfection,  ne  réduise  Tautre  à  de 
grands  soins,  solidtudes,  despenees,  défiances 
et  difQcultez,  voire  ne  le  contraigne  de  tellement 
soreharger  ses  peuples  de  levées  de  gens  de 
guerre,  d'accez,  imposts,  tailles  et  tributs,  que 
le  desespoir  d'une  meilleure  condition  ne  jette 
les  plus  modérez  et  mieux  Intentionnez  dans 
une  des-obeissance  et  rébellion  irrémédiable. 

Or,  ne  doutay-je  point  que  les  plus  sages  et 
meditatifr  ne  trouvent  estrange  que  je  propose 
à  deux  princes,  contraires  en  desseins,  qu'ils 
usent  de  mesme  forme  pour  s'avantager  l'un 
sor  l'autre,  qui  sont  de  ne  s'entre -guerroyer 
aneonement,  ne  vouloir  faire  nulles  conquestes 
ny  s'augmenter  en  dominations.  Et  neantmoins, 
Je  feray  voir ,  par  ce  qui  s'ensuit ,  que  la  chose 
est  tres^certaine  et  absolument  véritable,  toutes 
raisons  d'Estat  et  de  prévoyance  me  faisant  con- 
clure que  tant  que  vous  deux,  grands  roys  de 
France  et  d'Espagne,  aurez  pour  but  formel  et 
non  mnable,  vous  de  vous  approprier  les  Pals- 
Bas  et  les  joindre  à  la  France ,  et  luy  de  recon- 
quérir ce  qui  s'est  séparé  de  sa  domination ,  non 
eenlement  vous  travaillerez  sans  fruit  ny  utilité 
subsistante,  mais  que  ce  dessein  vous  consti- 
tuera en  de  telles  despences,  consommation  de 
trésors,  soldats,  vivres  et  munitions,  que  vous 
ne  les  sçauriez  ny  l'un  ny  l'autre  continuer, 
sans  de  bien  grands  dommages,  en  ce  que  vous 
estimerez  posséder  le  plus  asseurément  ;  ces  dix- 
sept  provinces  des  Pals -Bas  estant  tellement 
scitnées,  plantereuses  et  puissantes  par  mer  pour 
y  trafiquer,  que  tous  leurs  autres  voisins  ont 
manifeste  interest  à  ne  souffrir  que  l'un  de  vous 
deox  s'en  rende  dominateur  absolu ,  voire  sont 
obligez ,  par  raisons  d'Estat ,  de  s'oposer  puis- 
samment et  tout  ouvertement  à  celuy  qui  le 
Yoadroit  entreprendre. 

Lesquelles  veritez  ainsi  presuposées  pour  in- 
dubitables, il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à 
ftdre  un  destail  bien  intelligible  de  ce  que  cha- 
emi  de  vous  deux  devroit  ou  faire  ou  aprehender 
que  l'autre  fit  et  perfectionnast  le  premier;  de- 
quoy  je  ne  feray  pour  le  présent  qu'un  som- 
maire, sauf  à  l'augmenter  par  un  ample  destail, 
lors  que  vous  me  le  commanderez.  Qui  est  que 
les  choses  susdites,  et  les  propres  prudences  et 
prévoyances  que  doivent  avoir  deux  si  grands 
roys,  vous  devans  faire  juger  et  reconnoistre 
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que,  comme  vos  pnissans  voisins  n'estiment  pas* 
devoir  souffrir  que  pas  un  de  vous  deux  possède 
les  dix-sept  provinces  des  Paîs-Bas  ny  les  ayt  h 
sa  particulière  dévotion ,  aussi  ne  devez-vous  pas 
souffiir  que  pas  un  de  leurs  autres  v<^ins  puisse 
avoir  de  tels  advantages.  Et  partant  dolMl  estre' 
du  tout  nécessaire  de  donner  à  icelles  une  forme 
d'Estat  subsistant  par  luy-mesme  qui  soit  inal- 
térable, et ,  par  le  moyen  de  l'association  et  con* 
fédération,  esgalle  entre  eux  et  les  roys,  et  les 
puissans  roys  qui  leur  auront  procuré  une  si 
heureuse  condition,  par  une  commune  bonne 
intelligence  et  resolution  d'estre  également  pro- 
tecteurs et  défenseurs  d'icelle;  n'y  ayant  point 
de  doute  que  si  vous  en  commenciez  l'entremise 
et  conclusion,  sans  l'intelligence  et  intervention 
du  roy  d'Espagne ,  vous  ne  devinssiez  capable 
de  l'infester  dans  le  corps  de  son  Estât,  auquel 
il  se  trouveroit  plus  foible  que  par  l'attaquement 
d'aucun  de  ses  membres;  et  que  semblablement 
si  le  rby  d*Espagne ,  sans  vostre  entremise  et 
participation,  venoit  à  former  la  mesme  alliance, 
confédération  et  association,  qu'il  ne  vous  mist 
en  de  perpétuelles  defiOances  d'un  puissant  et  à 
vous  dommageable  attaquement;  lequel  vous 
nécessitant  d'estre  tousjours  armé  pour  vostre 
deffensive ,  vous  reduiroit  à  faire  de  si  grandes 
despences,  et,  par  conséquent,  de  si  grandes 
levées  de  deniers  et  de  gens  de  guerre  dans  vos- 
tre royaume,  qu'à  la  longue  il  succomberoit  sous 
le  feix,  et  reduiroit  vostre  domination  à  tel  point, 
que  si  vos  ennemis  vous  attaquoient  avec  armes 
et  offires  de  mettre  en  leur  propre  puissance  et 
liberté  les  provinces  d'iceluy,  avec  tesmoignages 
certains  de  n'en  vouloir  assujetir  ny  fourager 
aucune,  il  faudroit  qu'ils  vous  fussent  bien 
loyaux,  par  multiplicité  de  bien-feits,  bons  trai- 
temens  et  certitudes  d'une  continuité ,  s'ils  n'es- 
toient  tentez  à  l'acceptation  d'offires  à  eux  tant 
advantageuses,  et  si  puissamment  establies  et 
soustenuës,  qu'elles  ny  pussent  aprehender  aucune 
mutation  ny  changement,  n'y  craindre  de  jamais 
rentrer  sous  la  domination  de  vous  ny  mesmes 
de  nul  des  princes  qui  les  auroit  mis  en  franchi- 
ses, et  par  Icelle  devenir  vrayement  François. 

A  toutes  lesquelles  partlcularitez  cy-dessus 
représentées  à  vostre  Majesté,  j'adjousteray  une 
méditation  de  plusieurs  nuits ,  que  j'estimeray 
digne  de  considération ,  voire  n'estans  encores 
les  choses  qu'en  puissance,  mériteront  d'estre 
réduites  en  acte  lorsque  vostre  Majesté  l'aura 
ainsi  jugé.  Qui  est  qu'entre  tous  les  grands  po- 
tentats quasi  d'esgale  puissance  et  force ,  et  qui 
sont  limitrophes  les  uns  des  autres  du  costé  des 
terres,  il  put  estre  convenu  d'establir  une  bar- 
rière d'autres  petits  Estats  souverains  terre- 
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tenans  en  leur  longueur)  qoi  eussent  une  alUanee 
spéciale  entr'eux  pour  s'entnnaBiiBter  les  uns  les 
autres  en  cas  d'opression,  et  une  commune  avee 
ces  grands  potentats  en  gênerai  ^  qui  leur  Ait 
comme  d'une  protection  particulière  contre  ceux 
qui  voudroient  attenter  de  faire  quelque  inno- 
vation, laquelle  n*est,  par  conséquent,  conside* 
rable  que  de  deux  costes;  Tun  fort  petit,  qui  est 
du  costé  des  monts  Pyrénées,  où  il  semble  que  la 
nature  ayt  pourveu,  par  le  moyen  des  difficultés, 
de  vous  entre-attaquer  Tun  rautre,maiS)  pour 
diverses  causes,  tant  que  chacun  de  vous  deux 
demeurerez  en  bonne  intelligence  avee  vos  peu- 


pies;  et  l'autre  qui  est  d'un  ftMrt  long  traject,' 
estant  depuis  Nice  Jusques  à  Monstreûil ,  ei  doja 
commencé  par  les  Ëstats  de  Piedmont ,  Savoye, 
les  Suisses,  la  Franehe-Gomté,  TAIsaoe,  la  Lor* 
raine ,  les  dix-sept  provinces  des  Pals-Bas ,  et  les 
comtes  d*Oye  et  de  Boulogne.  Et  partant  seroit'Q 
nécessaire  que  le  roy  d'Espagne,  vous  et  l'Empe- 
reur, eussies  pour  agréable  de  quitter  aeulaneiit 
vos  prétentions  souveraines  sur  la  Francbe- 
Comté,  TAlsace,  les  Pals-Bas,  et  les  oomtez  d'Oye 
et  de  Boulogne ,  et  que  tous  les  autres  potentats 
s'unissent  tous  ensemble  pour  le  vous  tsire  agréer 
par  remontrances  ou  par  les  armes. 
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duc  de  Bouillon.  Lettres  de  Henri  rv  pendant  son 
voyage  de  Sedan.  Lettre  de  ViUeroy  à  Sillery  sur 
le  -même  sujet.  Lettre  de  Fresne  Canaye  sur  le  dé- 
mêlé de  Paul  V  et  des  Vénitiens.  Réponse  de  Sully. 
Lettres  diverses  relatives  au  siège  de  Sedan.  Sou- 
mission du  due  de  Bouillon.  140 

CHAPITRE  CLX.  Sully  conseille  en  vain  au  Roi  de 
s'emparer  du  comté  de  SaintrPaul ,  avant  de  licen- 
cier son  armée.  Entrée  de  Henri  IV  è  Paris.  Sully 
devient  capitatoe-lieotenant  de  la  compagnie  de  la 
Reine.  Danger  que  court  la  ISimHle  royale.  Plan  de 
pacification  générale,  et  d'une  grande  confédération 
européenne.  Lettres  diverses.  Opposition  des  Pro^ 
testans  de  Metz  à  ce  que  les  Jésuites  s'y  établis- 
sent. Lettre  remarquable  de  du  Perron  sur  sa  con- 
troverse avec  du  Plessis  Momay.  Réponse  de  Sully.  148 

CHAPITRE  CLXI.  Lettres  diverses.  Le  Roi  s'oppose 
à  ce  que  les  Protestans  tiennent  à  la  Rochelle  un 
synode  nattonal.  Questions  indiscrètes  attribuées 
au  père  Cotton.  Arrivée  de  la  duchesse  de  Mantoue, 
sœur  de  la  Refaie ,  poor  le  baptême  des  enflms  de 
France.  Dispute  de  préséance.  f  A7 

CHAPITRE  CLXU.  Lettres  divenes.  Baptême  des  en- 
fans  de  France.  lasIniHion  sur  la  manière  dont  les 
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Catholique»  doivent  être  traites  à  la  Bodielle.  Le 
cardinal  du  Perron ,  archevêque  de  Sens,  et  grand 
aumônier.  Distribu  lion  d*une  somme  de  cent  mille 
écus,  accordée  aux  Jésuites  pour  leur  collège  de  la 
Flèche.  161 

CHAPITRE  CLXUT.  AfTaires  d^administration.  Sou- 
mission des  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise.  166 

CHAPITRE  CLXIY.  Dispositions  contre  TEspagne. 
Devise  des  jetons  distribués  au  commencement  de 
Tannée  1607.  Brouilleries  à  la  Cour.  Résistance  du 
parlement  de  Toulouse.  AfTaires  étrangères.  État 
des  dettes  acquittées  depuis  radminlstration  de 
Sully.  167 

CHAPITRE  CLW.  Affaire  du  père  Ségnirand ,  jé- 
suite. Lettre  relative  au  collège  de  Poitiers.  Acci- 
dent arrivé  au  fils  de  Sully.  Part  que  le  Roi  y 
prend.  Lettres  diverses.  Tapissiers  flamands.  Dé- 
penses de  Henri  lY .  Synode  général  des  Protestans 
à  la  Rochelle.  172 

CHAPITRE  CLXVI.  Révision  des  comptes  depuis 
Tannée  1598.  Instruction  relative  à  Timpêt  sur  le 
sel.  Remerctmens  adressés  à  Sully  par  la  ville  de 
Lyon.  Répartition  de  la  maréchaussée  dans  le  Berry . 
Marc  d'or.  Résistance  du  pariement  de  Dijon.  Ra- 
chat du  domahie.  Artillerie  confiée  autrefois  à  des 
capitaines  de  galères.  Remboursement  fait  à  la  pro- 
vince de  Bretagne.  1 77 

CHAPITRE  CLXVU.  Gratification  accordée  par  le 
Roi  pour  le  collège  protestant  de  la  Rochelle. 
Grande  chasse.  Soupçons  de  Henri  lY  contre  la 
maison  de  Lorraine.  Détails  d*ameubiement.  Le  roi 
d'Espagne  Mi  réclamer  un  navire  naufragé  sur  les 
côtes  de  France.  La  Reine  accouche  d'un  prince. 
Établissement  à  Genève  d'un  magasin  d'artillerie. 
Départ  de  Buxenval  et  de  Jeannin  pour  la  Hollande.  181 

CHAPITRE  CLXYUI.  TenUUve  de  SuUy  pour  faire 
entrer  des  grands  seigneurs  dans  le  conseil  des  fi- 

.  nances.  Bâtiment  et  manufactures.  Fin  du  démêlé 
de  Paul  Y  avec  les  Yénitiens.  Jeannin  et  Buxenval. 
Affaires  de  finances.  Partie  de  chasse.  185 

CHAPITRE  CLXIX.  Gratification  donnée  par  le  Roi  à 
Sully.  Suspension  d'armes  dans  les  Provinces-Unies. 
Politique  de  Jacques  I**",  roi  d'Angleterre.  Démêlé 
de  Sully  avec  Mangot,  membre  d'une  chambre  de 
justice  établie  contre  les  financiers.  Rupture  des 
Grisons  avec  les  Espagnols.  Enlèvement  d'une  de- 
moiselle d'Auvergne.  Le  ravisseur  assiégé  par  le 
père  de  la  demoiselle.  Soins  de  Henri  lY  pour  ses 
enfans.  Cautionnement  des  receveurs  des  consigna- 
tions des  pariemens  de  Paris  et  de  Bordeaux.  Mon- 

.  tant  des  biens  assurés  au  Dauphin  par  la  rehie 
Marguerite.  188 

CHAPITRE  CLXX.  Dilapidations  commises  par  les 
financiers  et  par  les  chambres  des  comptes  char- 
gées de  les  juger.  Afbire  de  Rambures.  Yictoire 
navale  remportée  par  les  Hoilandois  sur  les  Espa- 
gnols. Détails  sur  le  démêlé  de  Sully  avec  Mangot. 
Emportement  de  H<»ri  lY  contre  SuUy.  Prompt 
retour  de  ce  prince.  Du  Refuge  chargé  des  subsides 
accordés  aux  Suisses.  Suite  de  l'affaire  de  Ram- 
bures. •  192 

CHAPITRE  CLXXI.  Chagrins  domestiques  de  Hen- 
ri lY.  Négociations  avec  les  Hoilandois.  AflUres 
de  politique,  de  guerre  et  de  finance.  Chagrin  que 
donnent  À  Henri  lY  les  bruits  malins  qui  courent 
sur  lui  ;  noble  aveu  de  ses  foibiesses  ;  circonstances 
qui  peuvent  les  excuser.  Rekition  des  Rocfaelois 
avec  le  roi  d'Angleterre.  1 96 

CHAPITRE  CLXXS.  Le  roi  d'Esiwgiie  ratifie  la  SUS- 
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pension  d'armes  conclue  entre  TArchiduc  et  ks 
HoUandots.  Conduite  du  président  Jeannin.  Inlértt 
que  prend  Henri  lY  à  la  santé  du  fils  de  SuUy.  On- 
tificatkm  qu'il  accorde  à  ce  ministre.  Le  pape 
Paul  Y  s'efforce  de  déterminer  Sully  à  se  con- 
vertir. K8 

CHAPITRE  CLXXm.  Senthnent  de  Sully  sur  la 
conduite  que  la  France  doit  tenhr  avec  les  Provinces- 
Unies. 

CHAPTFRE  CLXXIY.  Remise  de  Sedan  an  dnc  de 
Bouillon.  Mort  du  chancelier  de  BeQievre.  Mauvaise 
plaisanterie  sur  les  Jésuites.  Affaire  de  la  Yaltdine 
et  des  Grisons.  Arrêts  du  pariement  de  Ronen. 
Châsse  de  St-Romain.  Sage  politique  de  Henri  lY. 
Résumé  des  albires  des  Pays-Bas,  depuis  1&98  jus- 
qu'en 1609. 

CHAPTFRE  CLXXY.  Développement  du  proM  de  pa- 
cification générale,  et  de  confédération  européenne.  Ut 

CHAPITRE  CLXXYL  Continuation  du  mtaie  siqet.  IIS 

CHAPITRE  CLXXYU.  Réflexions  prâiminaifes  sur 
les  événemens  de  Tannée  1606.  Devise  des  jetons 
distribués  au  commencement  de  cette  année.  Fêles 
donnéesà  l'Arsenal.  Démêlé  de  Sully  avec  PimenteL 
Mariage  projeté  du  fils  atné  de  Sully.  Le  Roi  engage 
ce  ministre  à  se  foire  catholique ,  et  lui  promet ,  à 
cette  occasion,  T^tée  de  connétable.  21f 

CHAPITRE  CLXXYIH.  Chagrins  domestiqQes  de 
Henri  lY.  Sully  chargé  de  négocier  avec  la  Reine  et 
la  marquise  de  Yemeull.  '  fi& 

CHAPITRE  CLXXIX.  Règlement  de  finance  et  d'ad- 
ministration. Yérification  de  Tédit  du  raehat  des 
greffes ,  par  le  partonent  de  Toulouse.  Alfoire  dn 
comte  de  Sommerive.  Nègodation  pour  févêdié 
de  Metz  que  le  Roi  vouloit  donner  au  fils  de  la  mar- 
quise de  Yemeull.  219 

CHAPITRE  CLXXX.  Les  Protestans  craignent  que 
Sully  ne  se  fasse  catholique.  Tentative  diu  cwdinal 
du  Perron  pour  opérer  cette  conversion.  Suite  de 
Taifoire  du  comte  de  Sommerive.  Naissance  de 
Gaston ,  troisième  fils  de  France*  131 

CHAPITRE  CLXXXI.  Intrigues  dn  prince  de  loin- 
ville  avec  la  marquise  de  Yemenil  et  mnitome  de 
Yillars.  Le  Roi  s'en  offense.  La  marquise  prend 
Sully  pour  Juge.  Affaires  du  duc  d'Aignilkui  et  de 
Balagny.  Fermentation  peu  dangereuse  dans  le  Poi- 
tou. Sully  Tétouffe  avec  vingt  archers.  AfiByra  de 
finance.  Maladie  du  duc  d'Orléans.  tff 

CHAPTTRE  CLXXXn.  Construction  de  k  place  Dau- 
phine.  Maladie  des  enfims  du  Roi.  La  duchesse  de 
Sully  accouche  d'un  fils.  DifiicuUés  sur  le  ma- 
riage du  duc  de  Yendême  et  de  mademoiselle  de 
Mercœur.  Refus  d*mie  grftce  demandée  par  le  duc 
de  Guise  et  la  comtesse  de  Sault.  Règlement  des  li- 
mites de  la  Champagne.  W 

CHAPITRE  CLXXXIII.  Lettre  du  doc  de  Savoye  à 
Suliy  à  Toccasion  de  la  naissance  du  duc  d'Ai^on. 
Artillerie  placée  à  Moulhu.  Rétablissement  du  pont 
de  Rouen.  Rachat  du  domaine  en  Bourgogne.  Diflé* 
rends  avec  TEspagne.  Foiblesse  de  ce  royaume. 
Projet  de  chasser  les  Maures.  Assemblée  àes  Pro- 
testans à  Jaiiieau.  Sully  y  assiste.  I^fficultés  qull 
éprouve.  143 

CHAPTTRE  CLXXXIY.  Afliùres  de  Hollande.  S^our 
du  duc  de  Mantooe  à  Paris.  Fin  de  rassemblée  de 
Jargeau.  Divisions  en  Holhmde.  Prcqets  du  prince 
Maurice  de  Nassau.  Sentiment  de  Sully  sur  le  parti 
que  doit  prendre  la  France.  Choix  que  lait  le  Roi 
de  deux  députés  présentés  par  l'assemblée  de  Jar- 
gean.  M 
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CikVftÈÉ  CLXXltV.  iSomme  domëeaoK  eomédtens 
itaKaw.  Suite  des  affaires  de  HoUande.  Règlement 
de  ooniptaliflité.  DIfléreiid  sur  les  limites  dn  pays 
Messin.  Démêlé  entre  le  prince  de  Coudé  et  le  prince 
de  JoinfiBe.  Débwdement  de  la  Loire.  Secours 
donnés  par  le  Roi.  Démêlé  de  d*Épemon  et  de  Mon' 
tigny.  Instructions  données  par  SnUy  aux  trésoriers 
de  Toulouse  et  an  procureur  général  de  Grenoble. 
Réclamation  de  l'électeur  Palatin,  à  roccasion  d'une 
somme  prêtée  au  Roi.  257 

CHAPITRE  CLXXXVI.  Sully  prie  le  Roi  de  Tenir  à 
Paris  pour  diverses  affaires  importantes.  Il  craint 
la  malice  de  ses  ennemis.  Henri  lY  le  rassure.  Ba- 
lagny  assassiné  par  le  duc  d'Aiguillon.  NouTelle  teu' 
tadre  dn  deigé  pour  faire  recevoir  le  condle  de 
Trente.  Mort  &  plusieurs  grands  personnages.  Ré- 
tablissement de  la  religion  cathoUque  en  Béam. 
Maures  d'Espagne.  Ori(^  de  Fimpôt  qui  porte  le 
non  de  tailUé  Diverses  dépenses  de  Henri  IV  pour 
ses  maltresses,  ses  fitvoris  et  ses  bètimens.  Règle- 
ment des  limites  dn  Béam  et  de  l'Espagne.  362 

CHAPITRE  CLXXXVU.  Arrêt  du  conseil  sur  la 
taille.  Devise  des  jetons  distribués  au  oonunence- 
ment  de  fannée  1609.  Divers  états  de  recette  et  de 
dépense  dressés  par  Sully  à  la  prière  du  Roi.  268 

CHAPITRE  CLXXXVm.  Etat  sommaire  de  tous  les 
rerenus  du  royaume.  Henri  IV  vient  dtner  à  l'Ar- 
senal, et  forme  le  dessein  d'y  loger  tous  les  ans 
quelques  Jours.  Conversation  sur  les  grands  princes 
dont  SuDy  auroit  voulu  que  son  maître  imitAt  les 
vertus.  274 

CHAPITRE  CliXXXIX.  SuDy  accusé  d'une  indiscré- 
tion commise  par  le  père  Cotton.  Amour  du  Roi 
pour  la  jeune  princesse  de  Condé.  270 

CHAPITRE  CXC.  Henri  IV  confie  à  Sully  ses  chagrins 
secrets,  et  ses  in^piiétudes  sur  les  intelligences  quil 
soupçonne  la  Reine  d'avoir  avec  FEspagne.  Il  af- 
fecte d'être  prêt  à  ne  plus  voir  la  princesse  de 
Condé,  si  la  Reine  consent  à  éloigner  les  Conchini. 
Conseils  que  lui  donne  Sully.  283 

CHAPITRE  CXCI.  Travail  dont  Sully  est  chargé.  Vi- 
site du  Roi  à  rArsenal.  Henri  IV  lait  le  portrait  de 
ses  trois  mfaiistres,  Sully,  SiOery  et  Villeroy.  Projet 
d'un  cabinet  d'État.  Maximes  de  politique.  287 

CHAPITRE  CXCU.  Protestation  du  procureur  gêné* 
rai  de  la  chambre  des  cooiptes ,  contre  le  titre  à» 
•onverain  de  Sedan  qu'avoit  pris  le  duc  de  Bouillon. 
Article  en  faveur  dn  prince  d'Épinoy,  inséré  dans 
la  trêve  conclue  entre  l'Espagne  et  les  Provinces- 
Unies.  Dénonciation  contre  le  prince  de  Condé.  Sub- 
sides aceordéea  à  la  Hollande  et  an  duc  de  Lune* 
hoorg.  Présentflilt  à  mademoiselle  de  Montmorency, 
à  Toecasion  de  son  mariageafvec  le  prince  de  Condé. 
Démêlé  de  Sully  avec  SUIery  et  Villeroy.  Édit  con- 
tre les  duels.  Les  Blaures  d'Enta^w  désirent  d'avoir 
nn  résident  à  Marseille.  Entretien  des  bètimens. 
Pierreries  données  à  la  princesée  de  Condé.  296 

CHAPITRE  CXCUI.  Édit  contre  les  banqueroutiers. 
Emportemens  du  prince  de  Condé.  Relations  de 
Sully  avec  le  duc  de  Savoie.  Rendezrvous  donné  à 
MéKières  à  la  conqMgnie  de  la  Reine.  Adoodssemens 
ncooràés  au  comte  d'Auvergne.  Message  de  la  mai- 
non  d'Autriche.  Intervention  de  la  France  et  de 
r  Ai^llcîene  duos  la  trêve  conclue  entre  l'Espagne 
et  les  Provinces-Unies.  Avis  donné  au  Roi  sur  les 
diaposltiotts  des  Prolestans.  299 

CHAPITRE  CXCIV.  Intrigues  pour  empêcher  Hen- 
ri lY  défaire  la  guerre  à  la  maison  d'Autriche.  Con- 
ToruatioB  dn  Roi  et  de  Sully  sur  les  moyens  de 
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réussir  dans  cette  guêtre.  On  accuse  SuOy  de  s*op* . 
poser  à  la  légitimation  des  enfans  de  mesdames  de 
Vemeufl  et  de  Moret.  Sermons  du  père  Gontier. 
Suite  de  l'intrigue  du  Roi  avec  la  princesse  de 
Condé.  La  Reine,  craignant  d'être  supi^antée  par 
cette  nouvelle  rivale,  veut  être  sacrée.  Le  prince  de 
Condé  emmène  sa  fenune  en  Flandre.  Conseil  tenu 
sur  cet  enlèvement.  Mesures  adoptées.  Lettre  de 
Sully  au  prince  de  Condé.  304 

CHAPITRE  CXCV.  Lettre  écrite  dans  toutes  les  pro- 
vinces à  l'occasion  de  la  fuite  du  prince  de  Condé. 
Remise  demandée  par  Fédeau  sur  la  ferme  des  ai* 
des.  Réparation  bit  à  Henri  rv  par  le  grand-duc  de 
Florence,  pour  une  faute  commise  à  Rome  dans  le 
cérémonU.  Subsides  donnés  aux  Suisses.  Henri  IV 
engage  rarchidnc  Albert  à  rendre  au  prince  d'É- 
pinoy, neveu  de  Sully,  les  biens  retenus  par  la  prin- 
cesse de  Ligne.  312 

CHAPITRE  CXCVI.  Avis  donné  à  SuDy  d'un  projet 
d'attentat  contre  la  vie  du  Roi.  Sentiment  de  ce  mi- 
nistre sur  la  succession  du  duc  de  Clèves.  Rapports 
de  Bongars,  agent  du  Roi  près  les  princes  protes- 
tans  d'Allemagne.  316 

CHAPITRE  CXCVn.  Nouveaux  dévdoppemens  du 
projet  de  confédération  européenne.  323 

CHAPITRE  CXCVm.  Causes  qui  empêchèrent  Hen- 
ri IV  d'exécuter  ses  grands  prâjets.  Suite  des  déve- 
loppemens  du  projet  de  confédération.  Instructions 
pour  les  ambassadeurs.  Traité  de  Hall.  Secours 
préparés  pour  les  confédérés.  Correspondmoe  du 
Roi  et  de  l'archiduc  Albert  330 

CHAPITRE  CXCIX.  Suite  des  dévdoppemens  dn 
projet  de  confédération.  339 

CHAPITRE  ce.  Réflexions  des  auteurs  sur  la  maison 
d'Autriche ,  et  sur  les  projets  de  Henri  IV.  Situation 
de  la  France  après  sa  mort.  Divers  événemens  du 
règne  de  Louis  XIU.  Éloge  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Conseil  donné  à  Sully  d'engager  Louis  Xm  à 
marcher  sur  les  traces  de  son  père.  354 

CHAPITRE  CCI.  Reprise  des  Mémoires  de  l'an- 
née 1609.  Munificence  de  Henri  rv  à  regard  de  La 
Fond,  l'un  des  secrétaires  de  Sully.  Réparation 
des  dunes  dn  Rishan  près  de  Calais.  Soupçons  dn 
Roi  contre  Duplessis-Momay  :  son  apologie  faite 
par  lui-même.  Marché  conclu  par  Sully  pour  l'en- 
tretien d'une  armée  de  29,000  hommes.  Rompu  par 
les  ombrages  que  les  ennemis  du  ministre  font  naî- 
tre dans  l'esprit  dn  Roi.  Mort  de  du  Terrail.  Pré- 
paratifs de  guerre.  Henri  IV  réconcilie  Sully  avec  le 
duc  de  Vendême.  Arrivée  d'une  ambassade  de  Hol- 
lande. Explication  entre  Henri  et  Sully  sur  le  mar- 
ché relatif  aux  subsistances  de  l'armée.  Mémoire 
présenté  par  Sully  an  Roi  sur  les  moyens  de  se 
procurer  promptement  des  ressources  extraordi- 
naires. 360 

CHAPITRE  Ccn.  Digression  sur  la  mort  de  Henri  IV. 
Devise  des  jetons  distribués  au  commencement  de 
l'année  1610.  Indiscrétion  de  Henri  rV.  Manière 
dont  Sully  l'en  fiiit  apercevoir.  MéuMiire  présenté 
au  Roi  ptf  Sully ,  sur  la  guerre  qui  va  commencer.  366 

CHAPITRE  CCIU.  Développemens  donnés  par  Sully 
sur  le  mémoire  contenu  dans  le  chapitre  précédent. 
SalisflMStion  de  Henri  IV,  qui  avoit  d'abord  témoi- 
gné quelques  doutes  sur  les  moyens  d'exécution.     372 

CHAPITRE  CCm.  Levée  de  troupes.  Ménagemens 
pour  le  peuple,  préparatifs  du  sacre  de  h  Reine. 
Sinistres  pressenUmens  de  Henri  IV.  Avis  donné  4 
Schomberg  d'un  jffojet  d'attentat  contre  le  Roi. 
Fréquentes  visites  dn  Roi  à  l'ArsenaL  Départ  des 


«Bft 


lèM,a« 


troupes.  Maladie  de  Sqlly.  Sacre  de  la  Reiae.  Lettre 
du  Roi  à  rarchiduc  Albert.  378 

CHAPITRE  CCIY .  SuUy  malade  est  averti  que  le  Roi 
Tieudra  lui  rendre  visite  à  l'Arsenal.  381 

CHAPITRE  CCV.  Henri  lY  est  assassiné.  Désespoir 
de  SuUy.  U  se  met  en  marche  pour  aller  au  Louvre. 
Avis  qu'il  reçoit  en  chemin.  H  se  décide  à  retourner 
à  TArsenal.  Mandé  par  la  Reine,  il  va  le  lendemain 
au  Louvre.  Accueil  qui  lui  est  fait.  Intrigues  trik 
mées  contre  lui.  Emportement  de  Sully  contre  Ar* 
nault ,  Tun  de  ses  secrétaires ,  qui  s'estoit  attaché  à 
Conchini.  Tableau  de  la  Cour  Le  parlement  défère 
la  régence  à  Marie  de  Médicis.  Dispute  de  pré- 
séance. 382 

CHAPITRE  CCVI.  Arrivée  du  comte  de  Soissoas. 
Ses  prétentions.  Il  obtient  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie, et  se  brouille  avec  SuUy.  Grand  conseil 

•  tenu  sur  les  affaires  de  Clèves.  Conseil  privé  tenu 
par  la  Reine ,  sar  un  message  du  duc  de  Savoie. 
Discours  de  Sully.  Discours  de  la  Reine.  Le  gouver- 
nement change  de  système.  Sully  vent  se  démettre 
de  ses  places.  Sa  famille  l'en  empêche.  Message 

•  d'Amault  près  de  Conchini.  387 
Chapitre  CCVII.  Le  prince  de  Condé  rentre  en 

'  France.  Service  qui  lui  est  rendu  par  Sully.  Ia 
Reine  s'oppose  à  ce  que  ce  mhiistre  aille  au-devant 
du  prince.  U  lui  en  arrache  la  permission,  et  le  voit 
avant  qu'il  entre  à  Paris.  Dispositions  de  la  Reine  à 
l'égard  du  prince.  U  va  voir  Sully  à  l'Arsenal.  Leur 
conversation.  Suites  de  cette  conversation.  Armée 

.  envoyée  au  siège  de  Juliers.  Motifs  secrets  de  cette 
mesure.  39) 

CHAPITRE  CCVni.  Projets  des  ilivoris  contre  les 
Protestans.  Conchmi  devient  premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  Rouillon  obtient  l'affranchissement 
des  droits  imposés  près  de  Sedan.  Largesses  prodi- 
guées aux  princes.  Ingratitude  d'Aniault ,  l'un  des 
secrétaires  de  SuUy.  Aigreur  de  la  Reine  contre  lui* 

.  'Dispute  entre  SuUy  et  RouiUon  en  plein  conseU. 
Sully  refîise  de  signer  un  comptant  attribué  Causse* 
ment  an  feu  Roi.  Arrivée  d'ambassadeurs  étrangers, 
SuUy  se  retire  ^  Montrond  pendant  le  sacre  du  jeune 
Roi.  Il  y  tombe  malade ,  et  compose  deux  pièces 
de  vers  intitulées:  Parrallèle  de  César  et  de 
Henri  le  Qrand,  et  Adieu  de  M.  de  SuUjf  à  la 
Cour  38a 

CHAPITRE  CCIX.  SuUy  rappelé  à'ia  Cour.  U  insiste, 
mais  cède  encore  aux  instances  de  sa  famUle.  Ac- 
cueU  qu*U  reçoit  de  la  Reine.  Visi(e  touchante  qu'U 
fait  au  Roi  et  à  ses  jeunes  frères.  Entrevue  de  SuUy 
et  de  Conchini.  La  Reine  veut  que  SîiUy  assiste  ton? 
jours  au  oonseU.  Engagement  qu'elle  prend  avec 
lui.  Prétentions  outrées  des  princes  et  des  seigneurs. 
SuUy  s'oppose  surtout  h  celles  de  d'AUncourt ,  fils 
<  de  ViUeroy.  Dispute  de  SuUy  et  de  Villeroy  en  pré" 
sence  de  la  Reine.  Conduite  de  SuUy  dans  le  con- 
seil oh  il  est  question  de  cette  affaire.  Prudence  du 
chanceUer.  SuUy  se  retU-e  de  la  Cour,  et  remet 
presque  toutes  ses  charges.  Grâces  qu'U  obtient  de 
.  la  Reine.  Lettre  de  celte  princesse.  SuUy  accusé 

dans  sa  retraite.  Sa  justUication.  404 

ScppuÉMBNT  DU  CHAPITRE  CCIX.  416 

CHAPITRE  CCX.  Portrait  de  Henri  IV.  Ses  projeU 
,  iur  l'admmistration  mtérieure»  sur  les  aUaires  du 
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debow,  el  «orla  arM^a  emMéntkmmM^émm,  4H 

CHAPITRE  CCXL  Section  première.  Contenant  six 
articles  tels  que  s'enaniti  et  que  le  Eoi  a  de^  vens 
et  approuves.  id. 

CHAPITRE  CCXU.  Section  seconde.  Contenant  sept 
articles  pour  esdaircir  leainteotioiis  du  Roy  sur  lès 
mouvemens  qui  se  prapareat  419 

CHAPITRE  CCXm.  Section  troitièm.  Ceatenaat 
les  prqjets  du  Roy»  au  cas  q«e  Ton  le  contraîcpist 
d'entrer  en  guerre  ouverte.  421 

CHAPITRE  CCXIV.  Section  qmtrième.  Demm/L 
perfection  à  tous  les  ordres,  reglemens ,  eatablisse* 
mens  et  igustemens  nécessaires  pour  former  cette 
générale  repubtique  tant  désirée  par  Sa  MiÛMté,  de 
laqueUe  l'une  des  parties  ne  se  puisse  jamais  divi- 
ser, ny  entrer  en  contention  les  unes  contre  les  a» 
très ,  qu'il  n'y  soit  aussitost  remédié.  4^ 

CHAPITRE  GCXV.  Suite  du  même  siget.  4tt 

CHAPITRE  CCXVL  Section  firemière,  Dksoam 
abrégé  mis  par  articles,  pour  rameutevoir  an  Roy 
les  hauts  et  magnifiques  dessems  que  son  senerenx 
courage  lui  fit  conoevoir,  que  la  pacification  de  san 
royaume  luy  fit  proposer,  etl'ameliontion  d'ioeiuy, 
et  la  possession  de  l'universel  amour  de  sea  peuples 
hiy  fit  résoudre.  435 

CHAPITRE  CCXVII.  Sec^ioii  icemide.  Estât  des  ar- 
mées que  le  Roy  veut  former  et  entretenir,  et  de 
la  despence  d'icdles.  437 

CHAPITRE  CCXVIIL  Section  iroimème.  Eatot  des 
armées  des  aUies  et  confédérés  du  Roy,  leaqoek  ils 
sont  tenus  de  mettre  sur  pied  et  les  entretenir, 
sans  que  sa  Mijesté  soit  tenue  d'y  contrilHier  antre 
clkose  que  ce  qui  est  dit  cy4evant.  439 

CHAPITRE  CCXIX.  Section  quatriàme.  Estât  à  re- 
présenter au  Roy,  de  plusieurs  et  diverses  sortes 
d'advis ,  ordres ,  reglemens  et  di^iosltiooa  d'affiû- 
res ,  par  le  moyen  de  l'establissement  desquelles , 
estant  judicieusement  entreprises,  et  travaiUant  se- 
lon les  opportunitez  et  les  bonnes  dispositions  des 
affahes  qui  auront  lors  cours,  U  ae  pourra  recouvrer 
de  grandes  sommes  de  denien  pour  le  senriee  de 
saJIfjyesté.  440 

CHAPITRE  CGXX.  Maximes  de  politique.  442 

CHAPITRE  CCXXI.  Projet  de  règlement  sur  radmî- 
nistration  de  la  justice.  4&t 

CHAPITRE  CCXXU.  Obaeryatioiis  sur  les  Ménoires 
de  VUieroy.  W 

CHAPITRE  CCX^UU.  Dissertation  sur  la  aitnatioii  de 
la  France  après  la  mort  4e  Henri  IV.  Détails  sur 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Troubles  civils. 
Ruine  de  la  Rehie  mère.  Éloge  de  Louis  XIQ.  Élo- 
ge de  Henri  IV.  4tt2 

CHAPITRE  CCXXIV.  Lettres  diverses  de  Henri  IV 
et  de  SuUy.  Esprit  qui  règne  dans  le  oonseU,  quel- 
ques jours  après  la  mort  du  Rot  Fennentalion  dans 
le  Poitou.  484 

CHAPITRE  CCXXV.  Lettre  anonyme  adressée  à 
Louis  Xin ,  contre  le  maréchal  d'Ancre.  4li 

CHAPITRE  CCXXVI.  Dissertation  sur  les  hifitorienf 
de  Henri  IV.  483 

CHAPITRE  GCXXVIL  Précis  de  la  i^«eiiee  de  Marie 
de  Médicis  et  du  rè^ie  de  Louis  XIU  »  jusqu'ea  18X4L 
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NOTICE 
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LES  REMARQUES  DE  MARBAULT. 


Talîemant  de  Réôux,  dans  ses  mémoires,  a  parle 
de  Sully;  la  plupart  des  détails  qu'il  donne  sur  le 
ministre  de  Henri  IV  sont  tirés,  d'après  ce  qu'il  dit 
lui-même ,  d'un  manuscrit  de  Warbault,  secrétaire 
de  Duplessis-Wornay,  renfermant  une  complète 
réfutation  des  Mémoires  de  Sully.  Nous  avons  eu 
eommunication  de  ce  manuscrit  de  Marbault ,  et 
nous  n*avons  pas  hésité  à  lui  donner  p'acedans  no- 
tre Collection.  Il  nous  a  paru  piquant  de  mettre  en 
tête  des  Remarques  critiques  de  l'ancien  secrétaire 
deDuplessîs-Mornay  l'artîclede  Talîemant  de  Réaux 
sur  le  duc  de  Sully;  cet  article,  que  nous  rappor- 
tons en  entier,  sauf  deux  passages,  dont  Pun  était 
étranger  à  notre  sujet,  et  l'autre  n'était  pas  lisible 
i  force  de  liberté  d'expressions,  servira  comme  de 
préface  à  l'œuvre  de  Marbault ,  et  fera  d'abord  com- 
prendre au  lecteur  le  caractère  et  l'importance  de 
ces  Remarques  critiques. 

Bsiraii  de  Talîemant  des  Beaux, 

«  On  a  dit  et  soutenu  qu'il  venoit  d'un  Ecossois 
nommé  Bethun ,  et  non  de  la  maison  des  comtes  de 
Betbune  de  Flandre.  Il  y  avoit  un  Ecossois  arche- 
▼esque  de  Glascow  qu'il  traitoit  de  parent.  Par  sa 
Tision  d*étre  allié  de  la  maison  de  Guise  par  la  mai- 
son de  Couci ,  issue,  dit-il,  de  l'ancienne  maison 
d^Autriche,  comme  s'il  réputoit  à  déshonneur  d'ê- 
tre parent  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne,  il 
alla  s'offrir  à  messieurs  de  Guise  contre  M.  le 
comte  de  Soissons.  Le  Roi  lui  manda  par  M.  du 
Maurîer,  huguenot ,  depuis  ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  qu'il  le  rendroit  si  p:'tit  compa.i^non  qu'il 
hii  feroit  bien  voir  que  la  maison  de  Guise  n'en 
seroit  pas  mieux  pour  avoir  son  appui  ;  qu'il  éto't 
un  ingrat,  lui  qu'il  avoit  élevé  de  rien,  de  s'aller  of- 
frir contre  un  prince  du  sang  à  ceux  qui  avoient  tâ- 
ché d'ôter  la  couronne  et  la  vie  à  son  bienfaiteur. 
M.  du  Maurier  ne  dit  pas  la  moitié  de  ce  que  le  Roi 
lui  avoit  donné  charge  de  dire;  cependant  mon 
homme  fut  si  abattu  que  c'étoit  une  pitié,  car 
comme  dans  la  prospérité  il  étoit  insolent,  de  même 
il  étoit  lâche  et  failli  de  coeur  dans  l'adversité. 

«  Il  eut  une  querelle  ensuite  avec  M.  le  comte  de 
Soissons  pour  quelques  assignations  où  il  rebuta 
fort  ce  prince.  Ceux  de  Lorraine  s'offrirent  à  lui 
pour  lui  rendre  la  pareille,  dont  le  Roi  fut  fort  ir- 
rité. Ce  qu'il  conte  d'une  autre  querelle  avec  M.  le 
comte  pour  un  logement  à  Chatellerault  est  faux. 
H.  le  comte  lui  eût  passé  Tépée  au  travers  du  corps.  | 


Quoiqu'il  fdt  gouTerneur  du  Poitou,  il  n'y  avoit 
pourtant  nul  crédit. 

«  Il  se  vanta  d'avoir  fait  donner  le'gouvernement 
de  Provence  à  feu  M.  de  Guise,  et  M.  le  chancelier 
de  Chiverny  fit  ses  protestations  contre  cela.  Il 
blâme  M.  d'O,  qui  pourtant  avoit  les  mains  nettes, 
et  qui  au  lieu  de  s'enrichir  dans  la  surintendance  y^ 
mangea  son  bien. 

«  Il  passe  pardessus  M.  de  Sancy  comme  s'il 
n'avoit  point  été  surintendant.  M.  de  Sancy  fut 
chassé  pour  avoir  dit  au  roi,  au  siège  d'A- 
miens, comme  il  lui  demandoit  conseil  sur  son 
mariage  avec  madame  de  Reaufort  (  Gabrielle }  en 

présence  de  M.  de  Montpensier,  que«p pour 

«  p ,  il  aimeroit  mieux  la  fille  de  Henri  II  que 

«  celle  de  madame  d'Estrées,  qui  étoit  morte  au 
«  b »  Et  pour  avoir  dit  aussi  à  madame  la  du- 
chesse même  (Gabrielle),  qui  disoit  qu'un  gentil- 
homme de  ses  voisins  avoit  mis  ses  enfants  sous 
le  poêie  en  épousant  celle  dont  il  les  avoit  eus, 
«  que  cela  éfoit  bon  pour  un  héritage  de  cinq  ou 
«  six  mille  livres  de  rentes;  mais  que  pour  un 
«  royaume,  elle  n'en  viendroit  jamais  à  bout,  et  que 

«  toujours  un  bâtard  seroit  un  fils  de  p «  A  la 

vérité ,  ces  paroles  sont  un  peu  bien  rudes  ,  maïs 
le  roi  devoit  considérer  que  M.  de  Sancy  étoit 
homme  de  bien ,  et  qu'il  lui  avoil  rendu  de  grands 
services.... 

a  Madame  de  Beaufort  n'eut  point  dn  patience 
qu'elle  n'edt  fait  mettre  M.  de  Rosny  en  la  place  de 
M.  de  Sancy.  Il  lui  faisoit  la  cour  il  y  avoit  long- 
temps. Son  premier  emploi  fut  de  contrôler  les 
passeports  au  siège  d'Amiens  ;  et  puis  il  fut  envoyé 
dans  les  élections  pour  prendre  tous  les  deniers  qui 
se  trouveroient  chez  les  receveurs;  ce  qu'il  fitavec 
beaucoup  de  rigueur.  Il  en  usa  de  même  en  toutes 
rencontres.  Comme  il  étoit  assez  ignorant  en  fart 
de  finances  ,  il  mena  avec  lui  un  nommé  Ange 
Cappel  sieur  du  T.uat,  une  es|)ère  de  fou  de  belles- 
lettres,  qui  fit  imprimer  longtemps  après,  pour 
flatter  M.  de  Sully,  un  petit  livre  intitulé  le  Con- 
fident.  dont  M.  de  Lesdiguières  fut  fort  en  colère. 
Du  Luaten  fut  mis  en  prison.  Quand  on  voulut  l'in- 
terroîîer  et  qu'on  luidil:«  Promettez  vous  de  dire  la 
vérité?— Je  m'en  garderai  bien,  dit-il,  je  ne  suis  en 
peine  que  pourl'avoirdite.  »  Il  donnoit  des  avis  très- 
pernicieux,  et  disoit,  entr'autres  sottises,  qu'il  ne 
falloitqu'im /<i/^ <fa/nen(/^«  pour  restaurer  la  France, 
parce  qu'il  y  avoit  une  affaire  sur  \^   amendes. 
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LES  MÉMOIRES 

DES  SAGES  JÎT  ROYALLES  OECONOMIES  D'ESTAT, 

DE  HENRY  LE  GRAND,  «m, 

PB  MAXmiLIAN  Dl  BETHVNB,  D0G  DE  BVLLY. 


Sliii  noté  qae  monslenr  de  Sully  n*a  fidt  ees 
Mémoli^  que  lor^'il  Ait  hors  de  la  cour  et 
des  affaires ,  et  très  longtemps  après  que  les 
choses  qu'il  veut  descrire  estoient  passées,  et  en 
son  grand  âge,  que  sa  mémoire  estoit  perdue, 
son  Jugement  fort  affoibiy,  et  qu'il  s'occupoit  à 
faire  de  gros  volumes  de  h>mans ,  peu  conve- 
nables à  cet  flge;  et  cette  histoire,  sdns  qu'autres 
le  aient ,  &it  assez  voir  comme  il  estoit  destitué 
des  jMurties  nécessaires,  et  qu'elle  fait  partie 
des  romans.  IHous  remarquerons  seulement  les 
choses  qu'il  a  dites  contre  la  vérité ,  qui  sont  de 
notre  connoissanee,  afin  qu'on  hy  soit  trompé, 
comme  venant  de  personne  qui  estoit  dans  les 
afXhires ,  et  en  avolt  fait  partie.  Le  titre  si  ex- 
travagant en  devroit  avertir  et  rebuter  le  lec- 
teur ;  mais  d'autant  que  plusieurs  l'imputans  à 
naifveté ,  croyent  y  trouver  plus  de  simplicité 
et  de  vérité  ;  ce  qui  pourroit  faire  tort  à  la  mé- 
moire d'Henry  IV  auquel  il  imptite  une  infinité 
d'Inepties  et  d'impertinences,  le  pensant  louer; 
et  charge  de  blasmes  les  personnes  les  plus  re- 
eommandables  de  son  temps ,  poUr  s'eslever  au- 
dessus  d'eux;  nous  avons  entrepris  d'éelaircir 
là  vérité  des  choses,  puisque  le  titre  ridicule  du 
livre  et  les  inepties  dont  il  est  plein,  ne  le  ré- 
fUtëùt  pas  àsscE  en  l'opinioti  des  lecteurs  crédules, 

CHAPITBE  I"  [CHAF.  i*S  I».  7,  T.  n]  (1). 

t^our  ce  qu'il  dit  des  affaires  publiques  devant 
la  Saint-Barthelemy,  n'estant  pas  de  son  temps^ 
le  Jugement  en  est  laissé  au  lecteur ,  comme  du 
second  chapitre.  Et,  s'il  est  véritable,  ledit  sieur 
de  Sully  a  voit  bien  changé,  ayant  été,  lorsqu'il 

(1)  Les  renvois  entre  dsttx  [  ]  Mifii«li(  )m  d 
pages  et  voliunes  de  cette  édition. 


Alt  dans  Temploy  à  la  cour,  le  plus  rustique  f 
et  d'aussi  mauvaise  grâce  et  raçon  qu'aucun  qui 
y  fùst,  et  de  moeurs  plus  sauvages,  et  mal  gra- 
cieux. 

CHAFIT&E  ni  et  ÎV  [chap.  m  et  iv, 
K  10  et  id,  T.  ti.] 

Il  nomme  entre  les  seigneurs  de  la  Religion  ^ 
Tavanes.  Nous  n'avons  point  leû  qu'il  y  en  eût 
eu  aucun  de  oette  maison,  de  la  Religion}  malt 
bien  un  lieutenant  de  Roy  en  Bourgongoe,  qui  fit 
beaucoup  de  maux  h  cens  qui  la  pruCesaoyent* 

CHAPITRE  V  [cHAl».  V,  F.  14,  t,  n.] 

Maintenant  nostre  autheUr  nous  parle  de  soa 
fait,  ce  qu'il  faut  examiner  ptiis  exactement.  Il 
nous  dit  doûc,  parlant  de  la  Saint-Barthelemy, 
qu'ayant  dessein  d'aller  faire  sa  cour  ce  jour 
ià^  ils'estoit  couché  la  veille  de  bonne  heure f 
et  que  sur  les  trois  heures  du  matin ^  Use  ré- 
veilla au  bruit  de  plusieurs  cris  de  peuple ,  et 
des  allarmes  que  Pon  sonnoU  par  tous  les 
clochers.  Le  sieur  de  Saint- Julien ,  son  gou- 
verneur, et  son  valet  de  chathbre,  quis'estoient 
réveillez  au  bruit  ^  eitans  sortis  de  son  logis 
pmr  apprendre  que  e^estoli,  n'ff  rentrèrent 
point,  et  n*a  Jamais  $ceA  ce  qu'ils  estoient  de- 
venus; de  sorte  qu'estant  réduit  lui  seul  dans 
sa  chambre,  et  son  hoste  qui  estoit  de  la  Reli- 
gion ,  le  pressant  d'aller  avec  lui  à  la  messe, 
afin  de  garantir  sa  vie,  et  sa  maison  de  sacca- 
gement,  il  se  résolut  d^ essayer  à  se  sauver  dans 
le  collège  de  Bourgongne.  Pour  ce  faire  il  prit 
sa  robe  éPescolier^  un  livre  sous  le  bras^  et  se 
mit  en  chemin;  par  les  rues,  il  rencontra  trois 
corps  de  ^arde  ;  au  premier^  ayant  été  arresté, 


BENÀBQUBS 


un  d*enir^eux  prefiafU  ion  Uvre ,  voyant  que 


c^estoient  de  grosses  Heures,  lelaissapiuser^etc.    ^*il  estait  entièrement  eserit  de  sa  main.  C'est 


Au  dernier  chapitre  du  second  volume  de  ces 
Mémoires  [cbap.  cxlii,  p.  40,  t,  m],  nostre  autheur 
nous  a  donné  la  copie  d*une  lettre  qu'il  écript  au 
Boy,  qui  commenceen  ces  termes:  Sire^  ayant  été 
présenté  à  V.  M.  par  mon  père  pour  entrer  à 
son  service  dès  Tannée  unziesme  de  mon  âge,  il 
ne  me  doit  point,  au  moins  ce  me  semble-t-il, 
estre  imputé  à  témérité,  ni  à  vanité^  si  Je  me 
glorifie  de  ne  Pavoirjamais  abandonnée  depuis, 
mais  continuellement  servie,  etc.  Ce  présent 
de  sa  personnne  avoit  été  fait  à  la  reyne  de 
Navarre  à  Yendpsme,  ^yant  la  Saint- Bartber 
lemy  :  comme  la  dame  mourut  auparavant,  et 
eut,  à  ce  qu'il  dit,  le  soin  de  le  recommander  au 
Boy  son  fils,  qu'il  n'a  point  abandonné  depuis. 
Et,  toutes  fois,  lé  voicy  au  collège.  C'estoit  aussi 
un  beau  courtisan  à  l'âge  de  unze  ans.  Et  falloit 
se  coucher  de  bonne  heure,  pour  estre  levé  assez 
fnatin,  afin  de  faire  sa  court,  les  princes  y  estans 
d'ordinaire  veus  fort  matin.  Et  pour  son  gou- 
verneur et  valet  de  chambre,  il  y  a  apparence 
qu'ils  ne  parurent  pas  depuis,  non  plus  qu'ils 
avoyent  fait  auparavant.  Son  hoste  estant  4e  la 
Beligion,  et  ses  gens  aussi,  il  y  a  apparence  que 
ces  grosses  Heures  lui  furent  envoyées  du  ciel , 
pour  lui  servir  de  pa8sqM)rt.  Et,  à  cet  âge,  son 
père  l'exhorte  de  suivre  toutes  les  fortunes  du 
roy  de  Navarre  Jusques  à  la  mort,  lui  pouvant 
ftiire  lors  de  grans  services;  de  quoi  il  se  ren- 
dit fort  soigneux.  Et  tout  ce  discours  s'y  ac- 
corde fort  bien,  car  il  dit  que  trois  jours  après, 
il  receut  une  lettre  de  son  père  qui  lui  man' 
doit  de  demeurer  à  Paris^  et  d'y  continuer  ses 
estudes  comme  auparavant,  et  que  pour  ce  faire, 
iljugcoit  bien  quHlluifaudroitalleràla  messe, 
w  quoi  ilfaudroit  qu'il  se  résolût,  aussi  bien 
qu'avoitfait  son  maître  et  beaucoup  d'attirés. 
En  quoi  il  honore  fort  la  mémoire  de  son  père , 
comme  d'un  homme  de  grande  conscience,  et 
faisant  grand  cas  de  la  Religion  dont  il  faisoit 
profession,  et  de  servir  Dieu  selon  qu'il  croyoit 
estre  de  sa  volonté. 


CHAPITRE  VI  et  VÎT  [chap.  vi  et  vn, 

p.  16  et  30,  T.  II.] 

L'histoire  qu'il  nous  a  décrite  en  ce  sixiesme 
chapitre  estàadmirer,nostreautheurnou8disant: 
que  ce  recueil  semble  estre  comme  un  tableau 
racourcy  de  ce  que  ses  yeux  virent,  et  ses 
oreilles  entendirent  pendant  le  massacre,  et 
tout  le  temps  que  le  roy  de  Navarre  fut  détenu 
en  une  espèce  de  prison,  à  la  suite  de  la  cour; 
à  quoi  ses  secrétaires  ont  toujours  estimé  que 


sa  huabie  curiosité  aooU  travaillé,  dautani 


ce  qu'un  enfant  d'unze,  douze  et  treize  ans  a 
remarqué  à  la  cour,  et  es  affaires  plus  impor- 
tantes estant  auprès  du  roy  de  Navarre.  Car, 
par  ce  qui  a  esté  dit  cy-devant,  et  sera  dit  çy- 
après,  il  n'avoit  que  cet  âge,  en  laqodk  il  esloit 
aussi  grand  personnage  qu'il  a  esté  dq^ois;  y 
ayant  apparence  qu'il  estoit  en  enfance  quand 
il  a  eserit,  et  nous  a  donné  ces  Mémoires.  Ce 
nous  est  aussi  une  preuve  hiea  claire  que  ce  re- 
cueil aesté  eserit  de  ce  temps  là,  et  inccxntine&t 
après  la  Saint-Barthelemy,  en  ce  qu'il  dit  que 
Lusignanfut  défendu  parM.de  Rohan,pèrs 
de  celui  qui  est  à  cette  heure.  C'est-à-dire,  quia 
esté  goidre  de  M.  de  Sully,  qui  dès  lors  devi- 
noit  qu'il  le  seroit  un  jour.  Ne  faut  oublier  aussi 
ce  que  iuy  disentses  quatre  secrétaires  qu*iis  ne 
le  peurent  suivre,  lorsqu'il  se  sauva  avec  le 
roy  de  Navarre,  s'en  estant  allé  à  Rosny,  par* 
ce  qu'ils  estaient  malades,  ce  qui  les  a  em^ 
peschez  de  savoir  ses  actions  que  par  rapports 
de  valets,  etc.;  que  de  quelques  escarmouches 
auprès  de  Tours,  le  roy  de  Navarre  le  voyant 
des  plus  eschat^ez,  et  s'exposer  aux  plus 
grans  périls  pour  une  chose  de  néant,  il  le 
rappella  et  le  tança.  Ces  quatre  secrétaires  es- 
toient  bien  vieux  quand  ils  ont  feit  ce  réeît| 
estans  en  ces  charges  dès  l'an  1 574,  et  dévoient 
estre  fort  occupés,  leur  maître  en  l'âge  de  13 
ou  14  ans  devant  avoir  forces  af&ires,  et  si 
grande  maison  qu'il  y  eust  de  quoi  les  employer 
tous.  Est  aussi  non  moins  à  admirer,  qu'il  accom- 
pagnast  le  roy  de  Navarre  en  cette  retraite  de  la 
court,  qui  ne  fut  confiée  qu'aux  plus  confidens; 
et  c'est  une  grande  perte  qu'on  n'ayt  point  sceu 
ce  qu'il  fit,  qu'aller  à  l'escarmouche,  qui  n'a 
«sté  escrite  par  aucun  historien,  M.  le  duc  d'A- 
lençon  n'ayant  eu  aucun  ennemi  près  de  Tours, 
et  par  conséquent  ne  s'estantfait  aucune  actîoii 
de  guerre.  Pour  l'esclaircissemait  de  tous  ces 
discours,  est  à  sçavoir,  que  H.  de  Sully  fut 
baillé  page  au  roy  de  Navarre,  ayant  lors  un 
frère  aisné;  qu'il  y  fût  nourry  jusques  à  ce 
qu'estant  grand,  il  fût,  avec  d'autres  gentils- 
hommes ,  sortant  de  page,  mis  à  porter  l'arque^ 
buse  au  régiment  des  Gardes  du  roy  de  Navarre, 
sous  la  charge  d'un  vieil  soldat  de  réputation 
nommé  More,  s^gent  de  la  compagnie,  auquel 
Iuy  et  ses  compagnons  furent  recommandez,  afin 
qu'il  prît  garde  à  eux.  Il  nous  semble  que  ce  fût 
au  commencement  de  1577;  ce  que  nous  avons 
sceu  de  deffunt  M.  de  Lomenie.  M.  de  Rosny 
père  avoit  quatre  garçons,  auxquels,  et  aux 
filles,  tt  laissa  pour  tout  héritage  sa  baronnie  de 
Rosny,  qui  estoit  bdle.  M.  de  Sully  qui  estait 
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le  seednd ,  deviiit  l'àisné  par  le  déoeds  du  plus 
égé  :  le  bafltiiiient  de  Bosny  lui  estant  escheû , 
Il  le  laissa  au  beau  Rosny  son  frère  puisné, 
moy«uiant  la  récompense  qu'il  luy  en  bailla  en 
revenu ,  selon  quil  a  tou8|oiurs  esté  fort  avare. 
Et  il  nous  dit  à  la  fin  de  ces  Mémoires,  qu'il 
partagea  par  moitié  avec  M.  de  Bethune  son 
frère.  En  premières  nopces,  il  se  maria  avec  une 
damoiselle  de  la  maison  de  Gourtenay ,  et  de 
Jàuoourt  Vilarnoud,  qui  estoit  dame  d'une  terre 
nommée  Bontin,  en  laquelle  consistoit  tout  son 
bien ,  et  que  de  son  vivant  ledit  sieur  de  Sully  a 
laissé  vendre  et  décréter,  pour  payer  les  créan* 
eiersdu  marquis  de  Bosny  son  fils,  qui  n'a- 
voyent  autre  bien  dudit  marquis  pour  se  prendrci 
que  ladite  terre,  qu'il  avoit  eue  de  sa  mère ,  qui 
estoit  de  prix  bien  médiocre.  Voilà  le  fondement 
des  grandes  dépenses,  maison,  et  équipage, 
dont  il  fait  tant  de  monstre,  et  qui  l'obligeoit  à 
avoir  quatre  secrétaires.  En  secondes  nopces,  il 
espousa,  à  Mantes,  en  1590,  ou  1591,  lavefve 
de  M.  de  Gbasteaupers,  maistre  des  requestes, 
de  la  maison  des  Hurauts,  fille  de  M.  de  Vau- 
telas,  laquelle  avoit  deux  enfans  de  son  premier 
mariage. 

CHAPITBE  Vin  [cHÀP.  VIII,  p.  21,  t.  n.] 

Nostre  autheur  nous  fait  voir,  avec  grande  ap- 
parence, l'origine  de  la  hayne  qu'il  a  tousjours 
portée  à  M.  de  Bûilion  en  ces  termes  :  Pour  ce 
que  plusieurs  personnes  s'eslonnans  de  la  mauf 
vaise  intelligence  gui  a  toujours  paru  entre 
M.  de  Turenne  et  luy,  etc.  Le  sieur  éTYveM, 
çenUthomme  de  Normandie^  gui  estoit  lors  à 
nostre  atÙAeur,  l'ayant  ainsi  conté ,  qu'estant 
dès  ce  temps  là  survenu  à  nostre  autheur  quel- 
que  dispute  avec  le  sieur  de  Frontinac,  pour 
ee  que  sur  certains  propos  qui  ne  luy  plai- 
soyent  pas,  il  luy  disl,  qu'il  faisoit  déjà  bien 
f entendu,  encore  qu'il Jtit  si  jeune,  que  qui  luy 
iardroit  le  nez,  il  en  sortiroit  du  lait.  A  quoi  il 
hty  répondit,  qu'il  avoit  assez  d'âge ,  pour  luy 
tirer  du  sang  du  sien  l'espée  à  la  main.  M.  de 
Laverdin,  et  autres  catholiques  s'envoyèrent 
effrir  à  nostre  autheur,  d'autant  que  M.  de  Tu- 
renne,  et  autres  huguenots  de  ce  poys'là,  s'es^ 
Éoient  envoyez  offrir  à  l'autre;  et  à  leur  accord 
parurent  ces  deux  factions  tout  ouvertement,- 
ee  qui  l'obligea  de  là  en  avant,  éPestre  contre 
M*  de  Turenne  en  toutes  les  disputes  qui  luy 
survenoyent,  tellement  que  cette  brouéllerie,  et 
ee  que  dès  auparavant  il  avait  témoigné  ditf- 
feeUanner  Langoiran  contre  qui  M.  de  Turenne 
e'eetoit  tousfwrs  bandé,  etc.  Il  est  fort  vray- 
jembtaUe  que  Mtle  qoerrile  diviftt  toute  la  eoiir 


du  roy  de  Navarre,  et  que  M.  de  Buillon,  vi* 
comte  de  Turenne,  espousât  la  querelle  de  Fron* 
tenac ,  qui ,  à  ses  commencemens  estoit  peu  de 
chose,  contre  ce  jeune  enseigne,  pour  en  former 
une  fection  dans  l'armée  ;  notamment  cet  en* 
seigne  ayant  vescu  si  splendidement,  comme  U 
nous  le  dit,  qu'il  s' estoit  entretenu  dCinvention 
de  la  solde,  et  de  ses  profits  faits  à  la  guerre, 
en  sorte  qu'il  avoit  espargné  quatre  années  de 
son  revenu.  Il  fiiloit  que  ce  butin  fftt  bien  grand, 
qui  entretenoit  une  maison  en  laquelle  il  avoit 
quatre  secrétaires  seulement.  Mais  il  y  a  appa- 
rence que  c'estoit  sa  casaque  de  page  qui  Tavoit 
fait  nourrir  et  entretenir  sans  avoir  touché  à  son 
revenu.  Toutes  fois  il  nous  conte  icy  celuy  qu'il 
fit  à  Villefranche  de  Périgord  d'environ  mil  es- 
eus,  qui  le  Ait  chercher  sans  qu'il  y  songeât.  On 
verra  ensuite  d'autres  butins,  dont  un  homme 
de  condition  auroit  hcmte,  et  n'en  auroit  Jwnais 
parlé,  quand  ils  auroyent  esté  vrays.  U  monstre 
par  cette  bassesse  de  courage  qu'il  n'estoit  pas 
le  chevalier  Bayart,  et  cependant  il  avoit  laissé 
ses  secrétaires  avec  son  train,  tandis  qu*il  estoit 
à  danser  son  balet,  dont  madame  Catherine, 
sceur  du  Roy,  luy  apprenait  les  pas,  et  n'avoit 
que  le  sieur  SYvetot  près  de  luy.  Ce  grand 
équipage  et  ftveur  nous  fait  étonner  qu'il  n'a 
pas  pris  quelque  autre  personne  de  la  plus  haute 
condition,  avec  qui  il  eut  querelle,  laquelle  avoit 
bien  partagé  la. cour  du  roy  de  Navarre,  don- 
nant les  huguenots  à  M.  de  Frontignac,  qui 
estoit  catholique,  et  les  autres  à  nostre  autheur, 
qui  estoit  huguenot.  Par  ce  commencement  ce- 
pendant, il  rend  suspect  tout  ce  qu'il  nous  dira 
cy-après  de  M.  de  Bûilion. 

CHAPITBE  K  [cHAP.  ix ,  p.  28,  t.  ii.] 

Le  lecteur  est  prié  de  lire  ce  chapitre ,  qui  se- 
roit  trop  long  à  transcrire;  il  verra  que  nostre 
autheur  ne  savoit  pas  l'affaire  4'Eause,  et  qu'il 
le  décrit  tout  au  rebours,  bien  loin  de  s'y  estre 
trouvé,  comme  il  dit.  U  fait  que  le  roy  de  Na- 
varre y  va  pour  les  surprendre,  et  sôus  prétexte 
de  chasse.  Le  Boy  estoit  convié  par  les  habitans 
d'y  aller;  les  magistrats  luy  estoient  venus  an 
devant  présenter  les  clefs ,  avec  les  chaperoiis 
rouges.  C'estoit  une  trahison  pour  l'attcapper, 
conduite  par  le  sieur  de  la  Serre  Lussan,  vassal 
du  roy  de  Navarre  en  son  duché  d'Albret,  à 
cause  de  la  terre  de  la  Serre,  dont  11  portait  Ion 
le  nom,  qui  a  esté  depuis  gouverneur  de  Blaye^ 
et  capitaine  des  gardes  du  corps.  Après  que  le 
Boy,  luy  cinquième,  fax  entré,  un  oertain  qui 
estott  en  la  tour  de  la  porte,  laisse  tonofaer  la 
herse^  criant  en  son  langage  :  Coupa  lo  rastUf. 


UVAlQtM 


ùhe  pmi  n  V  a,  h  B^y  ]f  têf  quIU  oûopaasoit 
la  corde  da  rasteau;  <iu'il  y  m  a  voit  aiaea^ 
Que  le  Roy  y  estoit;  œ  qu'ils  firent  aussi  tost, 
tellameut  que  le  Roy  se  trouva  enfermé  entre 
ce  peuple,  les  mutins  lui  portans  Tarquebuse  à 
la  poitrine,  et  sans  doute  y  eust  esté  accablé, 
]a'eu8t  esté  qi^e  trois  de  ses  gardes  qui  estoyent 
^trés  à  pied,  se  Jettèrent  dans  une  tour  qui  es- 
|oit  sur  la  muraille,  à  la  faveur  de  laquelle  une 
{lutre  porte  Ait  ouverte  à  ceux  qui  estoyent  de- 
meurés d^ors.  S*il  les  eust  surpris,  comme  dit 
nostre  autheur,  ils  n'eussent  pas  esté  tous  prests  à 
eouper  le  râteau,  et  paroist  bien  que  nostre  au- 
tbeur  n'en  parle  que  par  ouyr  dire,  et  qu'il  luy 
eust  fiàUu  une  dousalne  de  corps  pour  estre  par- 
tout où  il  se  trouve.  Il  suffit  de  comparer  ce  qui 
^  est  esorit  en  la  vie  de  M.  du  Plessis  Pbilippe 
de  Momay,  foUp  30,  qui  en  devoit  savoir  l'hi»- 
toire,  ayant  esté  des  juges  de  ceux  qui  firent 
exécutes  pour  cet  attentat ,  avec  œ  qu'en  dit  ioy 
nostre  autheur,  pour  bire  voir  qu'il  n'y  estoit 
pas,  et  ne  savoit  ce  qui  s'y  estoit  ftdt.  Ce  qui 
soit  dit  pour  toutes  les  autres  choses  suivantes, 
çt  de  si  peu  d'importance  que  les  bons  historiens 
ne  nous  en  ont  rien  laissé  par  escrit  pour  le  oon- 
fredire,  nostre  autheur  s'amuaant  à  des  vétilles  ) 
qui  ne  le  reoommanderoyent  pas  quand  eUes  se« 
royent  vntyes, 

CHAPITBE  X  [cHAP*  X9  p.  se,  t.  n.] 

Il  va  recevohr  les  députez  que  les  Estats  de 
Blois  envoioyent  au  roy  de  Navarre ,  Jusques  à 
Bergerac,  et  toutes  fois  ne  sait  pas  leur  nom. 
Il  dit  Messieurs  de  Monfpensier,  Richelieu  et 
autres.  Ce  furent  l'archevesque  de  Vienne,  M.  de 
Bubenpré,  et  le  général  Mesnager.  Le  rdy  de 
Navarre  les  fut  recevoir  à  Agen,  où  ils  luy 
furent  présentez  par  M.  de  Giateins  son  chan- 
cellien 

CHAHIBËS  XI  SI!  Xn  [gbàp.  xt  et  xit,  P.  30 

et  80,  T.  II.] 

Bariilpt  de  la  suipriae  de  CahoM^  il  noua  dit, 
9upithff$  ck  iofiêÊUê  0»  ne  s'tspêr^m»  pas, 
et  em  vmH^  ptuHeuHer  vama  fognàtes,  par  i$ 
fim  §gamd  bonà$ur  du  monde,  umepeUte  MUe 
d^fir^  ffiêe  vwf  baUUUs  Ion  à  Vu%  de  nous 
9w»ém  à  fêHer,  diemU  êês  HOfétairee,  ei 
t' ayant  ouverHf  iromvdiês  ç%mire  mille  êêoue 
omaréeAv^.  U ealt  il  attaché  et  aocouslumé au 
twlfai,  q«e  sa  vanité  ne  peut  se  satisfhtrç  de  ais 
hellaa  proUjosoei  quHI  neoi  laconle  en  ce  oha«> 
pitre,  si  eUea  ne  pont  aceoaiqftagnées  d'une  grande 
proye;  ea  qni  mqnatN  une  ame  vite  et  haae. 
9m  testt  II  mttaam  aMoAiit  die  MatM  de 


quatre  mille  mous  en  oIp,  «t  qu'eu  ft'a  (eînt  ea^ 
chées  durant  tant  de  jours  de  combat.  Et  est  I 
admirer  qu'à  la  fin  de  ces  Mémoires,  où  il  fait 
un  inventaire  de  son  bien ,  et  comment  il  l'a  aS' 
quis,  il  nous  veut  fidre  passer  dans  un  grand 
chapitre  de  reeepte  lea  butins  qu'il  a  fisits,  mais 
il  ne  dit  pas  qu'ils  ont  esté  pris  dans  rmesnal 
de  Paris,  et  non  à  Villefiramehe  et  CaboM* 

CHAPITRE  Xin  [CHAP.  xm,  P.  S9,  v.  ti.] 

Ce  qu'il  dit  au  roy  de  Navarre,  gu*il  n^esioU 
ni  son  sujet,  ni  son  vassal,  et  ce  qui  suit,  est 
fort  sage  et  fort  judicieux ,  ayant  été  nonrri  son 
page,  et  s'accorde  bien  à  ce  qu'il  nous  dira  à 
la  fin  ^  des  gages  et  appointemens  que  le  Boy 
luy  donnoit ,  dès  lors ,  dont  il  fhit  un  estât ,  qu'il 
met  en  compte,  pour  composer  les  acquisitions 
qu'il  a  faites;  et  ailleurs,  il  luy  reproche  que 
S.  M.  ne  luy  a  jamais  rien  donné ,  et  Ta  servy  à 
ses  dépens,  tant  il  est  constant  en  ses  dlscouis. 

Es  CHAPITRES  XIV,  XV,  XVÎ,  XVH  et  XVffl 

[CHÀP.  XIV,  XV,  XVX,  XYU  et  xviii,  p.  34,  3^1 
37,40  et  42,  T.  II.] 

Il  n'y  a  qu'à  se  pleindre  des  histcniens  qui 
n'ont  rien  dit  des  grans  exploits  que  nostre  an- 
theur  nous  récite  qu'il  fit,  ni  que  devint  son 
excellente  compagnie,  dont  ils  ne  disent  anemi 
mot,  ea  quoi  leur  négligence  est  fbrt  à  blasmer, 
n'ayans  fait  en  tout  aucune  mention  d'elle ,  ni  d( 
luy.  Qui  nous  donne,  au  reste,  de  quoi  admirer 
son  addresse,  estant  devenu  maquignon ,  et  aa 
lieu  de  ces  grans  butins,  entreti^it  sa  maison 
du  profit  qu'il  fedt  des  chevaux ,  noua  disant  i 
la  fin  du  XVIir  chapitre  [p.  4$,  1. 11]  :  «  qu'on 
«  nesavoit  pas  de  quelle  industrie  il  uaolt,  ni  les 
t  grane  profits  qu'il  faisait  sur  quantité  de  beuix 
«oourtaux,  qu'il  aehetoit  à  bon  marché,  en- 
«  iFoyant  jusques  en  Allemagne  pour  cet  effist, 
«  et  puis  il  les  revendoit  si  cher  en  Gaaengne, 
«  qu'ils  payaient  grande  partie  de  sa  dépense,  » 
qu*il  ne  nous  fait  pas  petite ,  an  compta  qnH 
nous  fait  de  sept  geptilshoinmes  full  avait  ea 
sa  maison.  Mais  sa  mémoire  ne  le  sert  pas  bien, 
d'avoir  oublié  dans  l'inventaire  de  aea  profils, 
par  le  moyen  desquels  il  a  acqula  tantes  aai  ie^ 
res,  d'y  avoir  oiiiblié  cetluy^y.  De  mqb  avoir 
dit  aussi,  fall  n'avait  eu  aueuna  bianlNili da 
Roy,  ni  de  Prinoa.  Et  il  nous  eaula  que  1|.  Is 
duc  d'Ai^oQ  hiy  danna  quarante  miile  ftwoet, 
qui  l'aidèMnt  bien  à  liMre  le  voyage  de  Flandras. 
U  nous  a  dit  au  ssi  que  depuis  que  son  pèi«  l'eml 
donné  au  prince  4c  Navarre,  à  l'âge  d'nnae  «ni, 
U  ne  1%  jamais  quitté  depuis,  et  tontes  Ms,  il 
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siear  le  doc  d^Aifjoa;  ce  qui  se  contredît  telle- 
ment, que  nous  ne  saurions  le  concilier.  11  n'y 
avoit  que  nostre  autfaeur  qui  en  fût  capable , 
oomme  d'entretenir  une  splendide  maison  par 
marcbandiae  de  ohevaux  ;  sofflsanee  à  laquelle 
aueun  des  maquignons  de  Paris ,  quelque  nom- 
bre qu'ils  soyent,  n'a  peu  parvenir.  Aussi  pas 
un  d'eux  n'avoit-il  deux  corps  comme  nostre 
autbeur,  pour  estre  en  mesme  temps  auprès  du 
roy  de  Navarre  en  Oaseongne ,  et  en  Flandres 
près  du  duo  d'Anjou. 

CHAPITRES  XIX  bt  XX  [châp.  xîx  et  xx, 

p.  45  et  40, T.  n.] 

La  mémoire  luy  a  du  tout  manqué ,  ou  il  n'a 
Jamais  rien  sceu  de  l'entreprise  d'Angers.  {1  fait 
Rochemorte,  de  la  garnison,  dit  qu'il  avoit  esté 
autrefois  de  la  Religion  ;  Du  Fresne  de  mesme 
soldat  d'icelle.  Rochemorte  n'estoit  de  la  garni- 
son, et  estoit  de  tous  temps  de  la  Religion.  Du 
Fresne  avoit  eu  autrefois  charge  au  chasteau , 
mais  n'y  estoit  plus.  Il  dit  gu*il  fut  tué  d'une 
arquebuse  sur  les  quarneaux  de  la  muraille. 
Ce  fut  Rochemorte  qui  mourut  de  la  teste.  Du 
Fresne  fut  celuy  qui  tomba  dans  le  fossé  et  que 
le  cerf  tua.  Ainsi  il  brouille  toute  cette  histoire, 
que  le  lecteur  peut  voir  tout  du  long  dans  les 
historiens  du  temps^  et  que  celle  de  nostre  au- 
theur  n'est  qu'une  fable  qui  seroit  trop  longue  à 
examiner  plus  particulièrement.  Il  ne  dit  pas 
aussi  qu'il  avoit  passeport  du  Roy  pour  aller 
trouver  le  roy  de  Navarre,  et  partant  sans 
péril ,  qu'il  veut  faire  encore  avoir  été  grand. 
Et  s'il  se  fût  déguisé,  comme  il  escript,  son  pas- 
seport luy  eust  esté  inutile.  Entre  ces  aventures, 
il  dit  que  ce  qui  luy  toucboit  le  plus  au  cœur, 
estoyent  ses  deux  courtaux  à  malle,  où  il  y  avoit 
douze  mille  escus  en  or.  Il  a  falu  qu'il  nous  ayt 
monstre  véritablement  à  quoy  il  avoit  tousjours 
le  cœur;  car  pour  les  douze  mille  escus  en  or, 
ils  ne  couchoyent  point  lors  avec  luy,  et  ses 
courtaux  n'en  estoyent  point  chargez. 

CaiAPITRE  XXI  [cHAP.  XXI,  p.  52,  t.  il] 

Il  nous  feint  ioy  un  voyage,  et  que  le  roy 
Henry  III  rechercha  le  roy  de  Navarre,  d'en* 
MfOjfer  quelqu'un  de  ses  principaux  serviteurs, 
enfin  de  traiiter  avec  les  principaux  députe$ 
quatre  cantons  protestans  des  Suisses  ^  qui 

tayent  à  Paris  ^  et  aussi  pour  entendre  de 
luy  plusieurs  choses  d'importance,  et  ce  qui 
0uit.  //  traitte  avec  les  Suisses,  commence  par 
i^ur  faire  un  fort  beau  festin,  convint  que  les 
Suisses  secù^reroyent  le  roy  de  Navarre  de 
^nft  mille  hommes  ^  etc.  ii  Jumais  il  y  eut 


chose  contre  le  sens  commun,  et  toute  iq[»parenae, 
c'est  celie-cy.  A  fin  que  ce  fî^t  chose  secrette,  le 
Roy,quilavouloit  cacher,  envoyé  vers  le  roy 
de  Navarre ,  afin  qu'elle  se  fasse  dans  Paris ,  et 
à  ce  que  ce  soit  avec  moins  de  bruit ,  nostre  fiu- 
theur  fait  un  fort  beau  festin  à  ces  députez  :  en 
quoy  aussi  est  à  admirer  la  discrétion  de  nostre 
autheur,  personne  n'ayant  Jamais  riep  sceu,  Qi 
escrit  de  cette  négociation.  Il  est  fort  vray-sem^ 
blabie  que  Henry  III  estant  en  guerre  contre 
ceux  de  la  Religion ,  pour  l'oppression  desquels 
il  avoit  envoyé  trois  ou  quatre  armées,  et  em- 
ployoit  tous  moyens  pour  empescher  la  levéç 
de  l'armée  qu'ils  faisoyent  en  Allemagne,  en* 
voyast  vers  le  roy  de  Navarre,  pour  le  faire 
traitter  avec  les  Suisses,  afin  de  luy  fournir  vingt 
mille  hommes  pour  venir  ravager  son  Estât  -,  et 
à  ce  que  ce  traitté  fût  secret,  pour  n'offenser  ses 
sujets  de  la  religion  romaine,  il  le  faisoit  faire 
dans  Paris,  Il  y  eut  lors  des  députez  des  Can* 
tons  protestans  qui  vinrent  supplier  le  Roy  de 
donner  la  paix  à  ses  siyets;  qui  leur  répondit, 
qu'il  savoit  mieux  ce  qu'il  convenpit  à  son  Es- 
tât. Et  parce  que  pareille  légation  luy  venoit 
des  princes  d'Allemagne ,  il  partit  pour  aller  à 
Lyon,  et  par  ce  moyen  éloiguer  leur  audiance^ 
et  autant  retarder  la  levée  de  Varmée  qu'ils  fai- 
soyent en  Allemagne.  Par  cy  devant  i  il  a  fait 
dire  à  ses  secrétaires  qu'ils  n'avoyent  garde  de 
le  suivre  es  périls  où  il  se  précipitoit;  maii^te* 
nant  il  les  fait  fort  braves,  le  retirans  de  dessous 
cinq  ou  six  bariques  de  fumier.  Et  de  maquignon 
nostre  autheur  devient  usurier ,  avec  les  qua* 
rante  mille  francs  dont  Tlntérét  deffraye  et 
entretient  cette  spendide  maison.  Pour  le  chapi- 
tre XXII  [p.  67,  t.  Il],  il  dit  quantité  de  choses 
qu'il  ne  sait  pas ,  contre  la  vérité  de  l'histoire; 
notamment  de  cette  défaite  des  compagnies  de 
M.  de  Joyeuse  ^  celle  de  Vic-Bellemauière ,  m^yr- 
quis  de  Rennei,  Rensoy,  Pienne,  et  autres;  et 
nous  fait  voir  qu'il  n'y  estoit  pas.  Et  par  ce  que 
ce  seroit  chose  trop  longue  À  remarquer  par  le 
menu ,  le  lecteur  qui  voudra  en  savoir  davan- 
tage, n'aura  qu'à  le  confronter  avec  ce  que  les 
historiens  du  temps  en  ont  dit.  Toute  cette  ex- 
pédition est  escrite  es  mémoires  de  feu  M,  du 
Piessis.  Mais  ne  faut  obmettre  ce  qu'il  dit,  que 
vingt  cinq  ou  trente  soldats  se  vindrent  rendre 
à  lui,  et  il  en  présenta  qtiarante  tous  iiea  au  Roy, 

CHAPITRE  XXni  [CHAP.  xxni ,  p.  60 ,  t.  iî.] 

Il  dit  que  le  roy  de  Navarre  s'achemina  veif 
la  rivière  de  Loyrei  et  envogpa  au  devant  de  ses 
troupes,  pour  luy  ûM^ter  le  passage  de  A  f$ 
comte  de  Soissaus  a^x  Rotters^  lesq«eUee  I17 
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donnèrent  moyen  de  Mtt  une  entreprise  snr  le 
bagage  de  M.  de  Mercœur,  où  nostre  authear 
gagna  environ  deux  mille  escus.  Car  il  a  tou- 
jours le  cœur  à  cela;  mais  il  fait  bien  Yoir  qu'il 
n'y  estoit  pas.  Les  Rosiers  sont  quatre  lieues  du 
dessous  de  Saumur  ;  Mont-Soreau  est  trois  lieues 
au  dessus;  et  ainsi  distant  de  sept  lieues  des 
Rosiers.  Le  roy  de  Navarre  fût  à  Mont-Soreau 
luy-mesme,  y  fit  passer  la  rivière,  et  bastir  un 
fort  sur  la  levée,  pour  assurer  son  passage,  et 
delà  envoya  M.  de  Turenne  au  devant  de  Mon- 
seigneur le  comte  de  Soissons ,  et  des  troupes 
qui  luy  venoient  de  Normandie ,  qui  passèrent 
la  rivière  de  Loire  à  Mont-Soreau.  Pour  le  re- 
gard de  la  bataille  de  Goutras ,  il  y  estoit  aussi 
peu,  ne  sachant  ce  qu'il  dit.  Le  roy  de  Navarre 
arriva  le  soir  à  Goutras ,  et  y  passa  la  rivière  de 
Bronne ,  et  toute  son  armée  pour  y  loger;  et  la 
nuit,  M.  de  Glermont,  qui  commandoit  l'artil- 
lerie, la  fit  passer,  et  très -heureusement;  car 
dès  le  matin  le  roy  de  Navarre  fut  averty  que 
M.  de  Joyeuse  marchoit  droit  à  luy  pour  le 
combattre.  Et  nostre  autheur  veut  que  le  Roy 
iuy  commanda  y  et  aux  autres,  dès  le  lénde- 
main  défaire  accommoder  les  plissages  et  pas- 
ser toute  la  nuit  Partillerie,  et  son  eariage.  Ce 
qui  estoit  fait.  Il  dit  que  le  roy  de  Navarre 
reconnut  qu'il  luy  seroit  impossible  tf avoir  fait 
passer  la  moitié  de  ses  troupes ,  avant  que  d'a- 
voir l^ennemi  sur  les  bras.  Toute  son  armée 
estoit  ensemble  à  Goutras ,  où  elle  avoit  logé  ;  le 
dessein  du  roy  de  Navarre  estant  de  continuer 
ton  voyage.  Ainsi  nostre  autheur  ne  sait  ce  qu*il 
Veut  dire  ^  faire  passer  la  moitié  de  ses  troupes , 
et  luy  commander  de  faire  repasser  son  artil- 
lerie, et  luy  recommanda  la  diligence  plus 
nécessaire  qu'elle  n'estoit  hier,  La  diligence 
avoit  esté  de  la  faire  passer  la  nuit  mesme  qu'elle 
fût  placée  dans  son  camp ,  et  n'avoit  plus  à  re- 
passer; mais  nostre  autheur  présuppose  qu'il 
vouloit  faire  repasser  la  rivière  de  Dronne  à  son 
armée  pour  se  retirer,  et  ne  point  combattre. 
Et  dit  nostre  autheur  que  le  roy  de  Navarre 
avoit  plusieurs  bonnes  villes  sur  la  rivière  de 
Bronne,  qui  ne  paroissent  plus  maintenant;  et 
ainsi  voit-on  que  nostre  autheur  n'y  estoit  pas , 
et  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  ne  faut  que  lire  ce 
qu'en  ont  escrit  les  autheurs  du  temps,  et  ce 
qu'en  dit  cettuy-cy,  comme  :  que  les  corps  de 
M.  de  Joyeuse  et  son  frère  mis  sur  des  tables, 
le  lendemain  de  la  bataille,  et  ce  fut  le  Jour 
mesme,  et  dit-on  au  roy  de  Navarre  à  son  dis- 
ner  qu'ils  estoient  sous  ses  pieds ,  parce  qu'on 
les  avoit  mis  en  la  salle  basse ,  au  dessous  du 
Ueu  où  il  mangeoit  Voir  cette  histoire  dans  la 
Vie  de  M.  da  Plessis  Momay,  page  1  io. 


GHAPITRES  XXIV  ET  XXV  [cHAP.  xxiT 
et  XXV,  p.  63  et  65,  t.  il] 

N'ayant  point  esté  à  la  bataille  de  GoQtns, 
et  ne  sachant  ce  qui  en  empescha  le  fimit^  il  en 
suppose  des  causes  à  sa  fantaisie  telles  qui! 
luy  plaist;  et  se  Jette  à  blasmer  M.  de  Bûilloa 
et  de  la  Trimoille ,  auxquels  il  a  voula  beanooop 
de  mal,  comme  à  tous  ceux  qui  le  sarpaasoycnt 
en  naissance,  en  vertu  et  courage.  Rlasme  aussi 
fort  le  Roy,  d'avoir  voulu  présenter  à  la  eom* 
tesse  de  Guiche  les  enseignes  et  cornettes  qui 
avoyent  esté  gaignées  à  la  bataille;  ce  qui  est 
faux  ;  comme  aussi  que  le  comte  de  Srâsons 
partit  mal  d'avec  le  roy  de  Navarre.  Gar  il  le 
fit  par  concert  avec  luy,  jugeant  après  les  barri- 
cades, que  le  Roy  seroit  lors  capable  de  meil- 
leurs conseils  :  et  se  chargea  de  parler  au  Roy 
pour  la  réconciliation  du  roy  de  Navarre.  Et 
n'estoit  besoin  que  nostre  autheur  s*en  allât  avee 
luy,  et  fit  le  Zopyre,  chose  si  indigne  d*nn 
homme  d^honneur,  ni  qu'il  allast  comme  mai 
content  vers  le  Roy.  Gar  M.  de  Montlooet  y  ftat 
envoyé.  Et  ce  que  nostre  autheur  dit  qu'on  en- 
voya un  secrétaire  vers  le  Roy ,  par  les  Jaloosîes 
de  court,  au  lieu  de  luy  qui  y  estoit  destiné;  ce 
ne  fût  un  secrétaire,  mais  le  sieur  de  la  Borthe, 
maistre  des  requestes.  Ge  qui  monstre  que  nostre 
autheur  n'estoit  point  près  du  roy  de  Navarre, 
ne  sait  ce  qui  se  fit.  Aussi  est-il  certain  qu'en  ee 
temps-là ,  il  n*estoit  employé  en  aucune  afAiire. 
Le  roy  de  Navarre  receut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  le  Prince  à  Nérac,  non  à  Bergerac,  ainsi 
que  dit  nostre  autheur.  Et  par  tout  vérifie  qu'il 
n'a  esté  présent  à  aucune  de  ces  choses,  qu'il  ne 
sait  que  par  ouyr-dire.  Les  voir  toutes  en  la  Vie 
de  M.  du  Plessis  Momay,  ensuite  de  la  bataille 
de  Goutras,  page  110. 

GHAPITRE  XXVI  [chap.  xxvi,  p.  66,  t.  n. 

La  négociation  de  la  trêve  d'entre  les  deux 
roys  Henry  III  et  IV,  insérée  es  lettres  et  mémoi- 
resde  M.  du  Plessis>Mornay,  dément  assez  Timpo- 
dence  de  ce  chapitre.  li  dit  qu'U  trouva  le  roy 
de  Navarre  au  siège  de  Chastelleraut.  U  estoit 
pris.  Il  rencontra  le  Roy  à  la  Haye  en  Tour- 
raine ,  auquel  il  dist  que  le  lendemain  il  verrrât 
M.  de  Buhy,  qui  venoit  visiter  M.  Buplessis  son 
firère,  et  n'en  savoit  pas  davantage.  Tout  le  corps 
de  ce  livre  n'est  plain  que  de  telles  fiiussetés  et 
folies.  Pense-t-il  qu'on  croye  que  sans  avoir 
charge  du  roy  de  Navarre ,  et  sans  avoir  com- 
muniqué avec  luy,  et  à  son  insceu ,  le  Roy  eusl 
concludun  traitté  avec  nostre  autheur?  Et  que 
le  roy  de  Navarre  l'eust  accepté  fblt  de  son  ea« 
priée,  et  sans  charge  selon  que  le  contient  cet 


CHAPITRE  XXVU  [chap.  xxtii^  f.  68,  t.  il] 

11  ne  sait  pas  l'attaque  que  M.  de  Mayenne  fit 
au  faui)ourg  Saint-Siphorien  de  Tours;  il  dit 
que  ceux  gui  le  gardoyent  ^  firent  pauvre  dé' 
fense ,  faisant  grand  tort  à  plusieurs  brades  gens 
qui  y  firent  tout  devoir,  et  comme  très  coura- 
geux ;  et  si  nostre  autheur  eust  publié  ses  Mé- 
moires du  vivant  de  feu  M.  de  Grislon ,  mestre 
de  camp  du  régiment  des  gardes ,  qui  fut  fort 
blessé  à  la  défense  de  ce  faubourg,  il  eût  bien  ra- 
battu le  caquet  de  nostre  autheur  qui  ment  par 
tout,  fusant  arriver  le  roy  de  Navarre  trois 
heures  avant  que  M.  de  Mayenne  se  retirât; 
lequel  au  contraire  se  retira  dès  le  point  du 
Jour ,  et  le  roy  de  Navarre  n'arriva  que  sur  le 
midy.  Il  dit  guHly  avait  six  ou  sept  régimens  à 
la  défense  de  ce  faubourg.  Il  n*y  en  avoit  que 
trois;  mais  qui  voudroit  remarquer  toutes  les 
faussetés,  il  faudroit  transcrire  tout  le  livre. 
Poor  la  cavalcade ,  qu'il  dit  si  grande ,  quand 
QD  défit  M.  de  Saveuse,  elle  ne  fût  pas  telle;  car 
ils  estoient  partis  de  Boisgency,  où  ils  ne  retour- 
nèrent. Et  est  à  noter  ce  qu'il  dit,  que  son  frère 
Jit  hausser  le  pont-levis,  et  ne  le  voulut  recevoir 
à  Rosny.  C'est  qu'il  avoit  baillé  le  chasteau  au 
beau  Rosny  son  frère,  pour  avoir  plus  de  revenu 
en  leur  partage ,  et  n'y  logeoit  que  par  souf- 
france. 

CHAPITRE  XXVin  [chap.  xxviii,  p.  70,  t.  n.] 

Il  est  si  malheureux  que  les  actions  les  plus 
célèbres,  et  partant  plus  connues,  sont  fausse- 
ment récitées  par  luy,  pour  faire  voir  comme  il 
ne  s'y  est  pas  trouvé ,  ni  y  avoir  eu  part.  Il  foit 
aller  le  roy  de  Navarre  à  Saint^lou  le  Jour  de 
la  blessure  du  Roy,  après  souper,  où  il  le  trouva 
mort,  et  envoya  nostre  autheur  vers  le  mares- 
^hal  d'Aumont.  Le  Roy  ne  mourut  que  le  len- 
demain, ayant  commencé  de  se  trouver  fort  mal 
sur  les  deux  heures  après  minuit  du  second  Jour 
d*aou8t,  et  lors  il  se  voulut  confesser  et  commu- 
nier ,  comme  le  contient  le  certiCûcat  des  sei- 
gpeurs  qui  estoyent  près  de  luy,  et  assistèrent  à 
sa  mort.  Le  Roy  Ait  averty  de  sa  mort  par  la 
Varenne,  et  Ait  le  matin  seulement  à  Saint-Clou, 
après  avoir  tenu  conseil  auparavant  avec  MM.  de 
Beauvais,  la  Node,  Guitry  et  Segur,  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire  comme  il  est  contenu  au  coromence- 
mentdu  livreXLYIirdel'histoire  deM.de  Thou, 
qui  a  eu  grand  tort  de  ne  mettre  point  M.  de 
Bosny  entre  ces  consultans  et  principaux  offl- 
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escrit?  Il  fimt  estre  aussi  fol  qu9  luy  pour  le    ders,  et  de  faire  délibérer  oenx  de  la  religion 
croire.  romaine  s'ils  le  reconnoistroyent  pour  roy  ;  nos- 

tre autheur  les  faisant  le  reconnoistre  et  saluer 
dès  le  soir.  Le  siège  de  Rouen  dont  il  parle,  le 
Roy  s'estant  arresté  à  Dametal ,  ne  fut  qu'une 
feinte,  pour  faire  diversion,  et  garantir  les  plus 
foibles,  que  Sa  Majesté  tenoit  près  de  Paris ,  que 
M.  de  Mayenne  eust  prises ,  lequel  aussi- tost  s'ie 
chemina,  à  la  prière  de  M.  de  Rrissac  et  autres, 
pour  conserver  Rouen.  Et  nostre  autheur  le  fait 
fort  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied,  et  de 
huit  mille  chevaux,  au  lieu  de  quinze  mille  hom- 
mes de  pied ,  et  trois  mille  chevaux  ;  tout  cela 
pris  par  nostre  autheur  des  vaudeville  et  bruit 
commun,  n'y  estant  pas.  Ce  qui  se  voit  tant  plus 
clairement  es  corol>ats  d'Arqués,  ne  sachant  ce 
qu'il  dit ,  sinon  qu'il  est  seul  qui  fait  ftdre  an 
Roy  ces  sauts  d'Allemand ,  et  demeurer  M.  de 
Mayenne  un  mois  devant  Arques  et  Dièpe,  qui 
y  arriva  le  16  septemlMre  et  en  partit  le  s  octo- 
bre ;  mais  il  n'est  pas  obligé  à  un  compte  A 
exact  ;  s'il  n'y  avoit  rien  de  faux  que  son  calcul, 
on  ne  s'en  pleindroit  pas.  Voir  le  discours  decCi 
imprimé  au  lY^  volume  des  Mémoires  de  la  14* 
gue,  page  68  et  suivantes. 


CHAPITRE  XXIX  [chap.  xxix,  p.  7S,  t.  n.] 

Il  fait  un  grand  sault  de  la  prise  des  faux- 
bourgs  de  Paris  Jusques  à  la  bataille  d'Yvry.  Ce 
qui  est  de  plus  remarquable  en  ladite  prise  des 
fauxbourgs ,  est  qu'au  fort  de  la  victoire  et  de  la 
poursuite ,  et  avant  que  d*entrer  dans  Paris ,  où 
nostre  autheur  dit  qu'il  fut  Jusqu'au  Pont-Neuf.  Il 
est  si  accoustumé  à  piller,  qu'il  se  jette  pour  cela 
dans  des  maisons^  et  eust  pour  sa  part  deux 
ou  trois  mille  escus  de  butin  ^  partageant  hon- 
nêtement avec  les  siens.  Et  y  a  apparence  que 
M.  de  Chastillon  et  autres  seigneurs,  avec  les- 
quels il  nous  dit  qu'il  étoit  allé ,  se  Jettèrent  au 
pillage  comme  luy,  ou  que  pendant  qu'il  foûil- 
loit  les  sept  ou  huit  maisons  qu'il  pilla,  ledit  sieur 
et  ces  autres  seigneurs  l'attendoyent  dans  la 
rue,  pour  donner  dans  Paris,  après  qu'il  se  se- 
roit  gorgé  de  butin,  n'osans  pas  pousser  phia 
avant  sans  Iny.  Et  est  à  noter  qu'il  ne  se  trouva 
qu'à  ces  bonnes  occasions,  comme  il  fera  à  la 
bataille  d'Yvry,  où  il  triomphera.  Reste  seule- 
ment de  savoir  où  avoit  esté  Jusques  alors  cette 
compagnie  que  le  Roy  luy  commande  de  me- 
ner; car  elle  semble  tomber  du  ciel ,  n'en  ayant 
esté  cy  devant  fait  aucune  mention ,  ni  de  ce 
qu'elle  fit  en  la  bataille,  n'ayant  en  icelle  assisté, 
ni  suivy  son  capitaine ,  ni  aucun  d'ioelle  au  be- 
soin qu'il  en  eust  ce  Jour  là,  en  tant  d'occasions, 
ne  Aist-ce  que  pour  luy  dire  qu'il  avoit  gagné  la 
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bataille,  qu'il  Moit  qu'il  sceût  des  ennemie;  et 
aussi  raccompagner  au  triomplie  quil  fit  lorsque 
le  Roy  le  rencontra.  Et  n'est  pas  a  croire  qu'es- 
taut  sous  un  chef  si  belllqueuXi  elle  soit  demeu- 
rée inutile.  Mais  il  peut  estre  que  nostre  au« 
tbeur«qui  ne  peut  souffHr  d*estre  loué,  et  ne 
s'attribue  que  rarement  l'honneur  des  belles  ac- 
tions qu'il  a  faites,  en  use  de  mesme  pour  les 
dens,  ne  pariant  plus  de  cette  compagnie, 

CHAPITRE  XXX  [chap.  xxx,  p.  76,  t.  il] 

Il  fait  sonner  le  boute-selle^  et  se  trouve  à  la 
bataille  une  heure  devant  qu'elle  commence. 
Mais  il  ne  nous  dit  point  d'où  il  partoit,  la  dili- 
gence qu'il  fit  pour  s'y  trouver,  ni  en  quel  lieu 
fiit  placée  sa  troupe;  et  les  historiens  ont  grand 
tort  qui  n'ont  point  dit  comme  le  Roy  en  fut  as- 
sisté fort  à  propos,  comme  ils  ont  fait  de  celles 
de  Picardie,  où  estoyent  MM.  de  Bumières,  de 
Mouy  et  d'autres.  De  celles  de  M.  le  prince  de 
Conty,  de  M.  de  la  Guiche^  et  du  Plessis-Momay. 
3}e  celles  de  Normandie,  qui  se  Joignirent  à  Mon- 
seigneur  de  Montpensier  ;  et  sans  doute,  puisque 
capitaine  estoit  si  vaillant,  elle  doit  avoir  fait  de 
notables  actions,  dont  aucun  ne  dit  rien.  Passant 
à  sa  fausse  narration,  il  fait  arriver  MM.  de  Hu<- 
mières,  Mouy,  et  la  Boissière,  après  le  gain  de 
la  bataille,  qui  y  furent  devant  le  combat.  M.  de 
Marivaut  en  porta  l'avis  à  Sa  Mt^jesté  ;  mais  le 
6oy,  pour  ne  rien  changer  à  ses  ordres,  manda 
a  M.  de  la  Guicbe  de  faire  tirer  le  canon,  et  se 
trouvèrent  lesdites  troupes  de  Picardie  à  la  pour- 
suite. Le  Roy  fîit  coucher  à  Rosny,  où  il  trouva 
que  le  maistre  du  lieu ,  au  moins  d'habitation , 
estoit  si  bon  économe  qu^on  n'y  trouva  pas  du 
pain.  Et  pour  la  nécessité  d'argent  dont  parie 
nostre  autheur,  qui  fit  s^ourner  le  Roy  à  Man- 
tes ,  et  perdre  le  fruit  du  gain  de  la  bataille  ; 
c'est  une  autre  fausseté ,  le  Roy  ne  s'estant  point 
veu  jusques  alors  tant  d'argent  ensemble.  M.  du 
Plessis  luy  ayant  mené  de  la  vente  du  domaine, 
plus  de  cinq  cens  mille  francs  qu'il  reçeut  la 
veille  de  la  bataille.  Pour  ce  qui  est  du  particu- 
lier de  nostre  autheur  en  icelle,  beaucoup  de 
choses  y  sont  à  admirer.  Que  fuyant,  il  trouva 
si  à  propos  ce  poirier  pour  sa  retraitte,  sous  le- 
quel il  tourna  si  longtemps^  et  qu'il  fût  impéné- 
trable au  cavalier  qui  le  poursuivoit,  et  que  la 
peur  eust  rendu  nostre  autheur  si  petit  qu'il  n'y 
avoit  que  iuy  qui  y  peust  entrer.  Que  la  bataille 
fut  gagnée  par  le  Roy.  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron  estant  demeuré  dans  le  champ  de  bataille 
avec  la  troupe  de  réserve,  et  que  nostre  autheur 
qui  estoit  dans  le  champ  de  bataille,  ne  le  recon- 
nut point,  ni  ses  enseignes,  et  n'en  sceust  rien  j 


que  celuy  qui  luy  rendit  le  courtant  qu'il  meaoXt 
en  main,  n'en  sceust  pas  davantage,  et  fut  en  ce 
doute  si  assuré,  qu'il  fit  son  commerce  avec  nos- 
tre autheur  sans  sav<rtr  ee  qu'il  devicndroit  pic 
le  succès  de  la  bataille,  ni  nostre  autheur  où  il  ai- 
loit,  et  ce  qu'il  avoit  k  faire.  Son  bonheur  aus^, 
qu'estant  en  ce  point,  ses  prisonniers  le  viennent 
trouver,  et  se  rendre  à  luy,  lui  apprenans  qu'il 
estoit  victorieux,  iuy  apportent  la  cornette  blan- 
che de  l'ennemy,  et  que  MM.  de  Nemours,  Ghe« 
valier  d'Aumale,  et  Trimont,  au  lieu  de  le  dé« 
monter  comme  ils  le  pouvoyent,  pour  emmener 
et  sauver  Cigongne,  ou  un  autre,  veu  lenr  nom- 
bre ,  et  les  grandes  blessures  qu'avoit  nostre  aa« 
theur;  ils  luy  laissent  le  prisonnier,  et  la  cor- 
nette qu'ils  pouvoyent  emporter ,  avec  la  gloire 
d'avoir  rompu  un  huis  ouvert.  Et  M.  d*Andelot 
eut  grand  tort  de  luy  débattre  et  la  cornette  et 
le  prisonnier,  nostre  autheur  dyant  tant  eu  de 
peine  a  les  conquérir.  C'est  aussi  une  autre  mer- 
veille, que  l'on  trouva  dans  le  champ  de  bataille 
qui  devoit  estre  fort  spacieux,  vèu  les  armées 
qui  y  avoyent  combattu,  le  nombre  de  chevaux 
qui  l'avoyent  foulé  après  un  dégel,  divers  mor- 
ceaux deses  espées,  pistolets  et  pennaches.  Ce  qui 
eust  esté  impossible,  si  ces  flamberges  et  plumes 
n'eussent  esté  fort  connues  par  les  grands  coups 
qu'elles  avovent  frappez ,  ou  esté  remarquées  es 
grands  exploits  de  leur  maistre;  et  sur  lequel 
encore  avoyent  passé  plus  de  deux  mille  che- 
vaux, qui  sans  doute  avoyent  respecté  et  espar- 
gné  ces  plumes,  afin  qu'on  fît  ce  trousseau  de 
trophée.  Est  aussi  à  remarquer,  que  le  Roy  le 
remercie  de  ce  qu'il  i'avoit  réconcilié  avec  Henry 
III  à  Blois,  comme  nous  avons  veu  qu'il  avwt 
fait  la  négociation  de  la  trefve ,  s'estant  fiadte  et 
conclue  a  Tours.  Et  loue  sa  modestie,  et  quH 
n'estoit  point  de  vaine  jactance  pour  les  choses 
signalées  qu'il  avoit  faites.  Louange  qu*il  a  fort 
méritée ,  conune  il  paroist  en  tout  ce  livre  ;  et 
qu'il  fait  merveilleusement  bien  parler  le  Boy, 
et,  selon  sa  coustume,  en  termes  fort  oonds^ 
mais  particulièrement  de  ce  que  nostre  autheur 
avoit  le  plus  à  cœur,  que  ses  prisonuiers  paye* 
royent  les  chirurgiens, 

CHAPITRE  XXXI  [chap.  xxxii  ^  M ,  t.  n.] 

Où  nous  remarquerons  seulement,  laissans  pa^ 
ser  les  manquemens  exk  l'histoire  parce  qu'il  n*j 
estoit  pas,  à  ce  qu'il  nous  dit,  les  reproches 
qu'il  fait  au  Roy,  et  le  peu  de  respect  nonobstant 
la  croyance  qu'il  avoit  es  prédictions  de  son  dia- 
ble de  précepteur,  qu'il  a  alléguées  si  souvent, 
de  ia  grandeur  qu'il  luy  promettoit,  à  laqudte 
ii  seroit  eslevé  par  la  faveur  du  Roy. 
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CHAWniE  XXXÏÏ  [cHAP.  xxxii,  v.  83,  t.  il] 

Il  fait  un  grand  honneur  au  Roy  d'aller  pour 
se  trouver  à  sa  belle  entreprise  double  de  Man- 
tes ,  et  luy  parle  fort  respectueusement.  Mais  il 
n'oublie  pas  d'avoir  eu  part  au  butin  de  l'ouvrier 
en  toilles  et  en  cuirs,  qu'il  partagea  avec  les 
siens,  et  en  eut  environ  mille  escus  ;  c'est  la  prin- 
cipale gloire  qu'il  cherche ,  et  s'attribue  mesme 
es  lieux  où  il  n'a  point  esté,  comme  le  pillage  du 
bagage  de  M.  de  Mereœur,  ayant  monstre  cy- 
devant  qu'il  n'estoit  pas  au  passage  de  la  Loire, 
qu'il  dit  s'estre  fait  aux  Rosiers ,  et  non  à  Mon^ 
soreau* 

CHAPITRE  XXXm  [chap.  xxxni,  p.  87,  t.  n.] 

Il  suit  tousjours  le  butin,  et  y  a  tousjours  de  la 
merveille  ;  autrement  quelle  apparence  y  a-t-il 
qu'il  se  trouve  sept  mille  escus  au  soleil  cousus 
es  habillemens  d'un  homme ,  qui  devoyent  pe- 
ser plus  de  cinquante  cinq  livres.  Du  surplus,  il 
est  si  homme  de  bien ,  qu'il  n'espargne  pas  son 
frère ,  qui  estoit  gouverneur,  et  prend  tout  le  bu- 
tin pour  soy;  le  desbonnorant  et  en  faisant  risée 
avec  le  Roy;  ce  qui  témoigne  un  bon  naturel  en 
nostre  autheur,  et  un  courage  vil  et  bas  tout  at- 
taché au  pillage. 

CHAPITRE  XXXIV  [chap.  xxxiv,  p.  92,  t.  il] 

H  estoit  si  considéré  et  si  bon  huguenot , 
comme  il  paroist  en  tout  ce  livre,  et  si  confident 
du  Roy ,  qu'il  faloit  que  sa  Mqfesté  se  cachast 
pour  parler  à  luy  y  et  déguisait  ce  dont  il  estoit 
question^  tant  il  donnait  de  jalousie  aux  princes 
et  seigneurs  catholiques.  Aussi  estoit-il  lors 
dans  de  grans  emplois  ;  car  il  est  certain  qu'il 
se  tenoit ,  comme  il  a  fait  toute  la  guerre  de  la 
Ligue,  seulement  dans  la  cornette  du  Roy;  et 
passoit  la  plus  part  du  temps  à  lire.  Et  pour  le 
regard  de  ce  qu'il  dit,  que  le  Roy  entroit  en 
garde,  et  des  sorties  des  ennemis  quHl  soustint 
et  repoussa  dans  la  tranchée;  c'est  une  fable 
q[u'il  a  inventée.  Lors  de  la  grande  sortie  que  fi- 
rent ceux  de  Rouen ,  en  laquelle  ils  gagnèrent 
trois  canons,  qu'ils  jettèrent  dans  leur  fossé ,  en 
enclonêrent  deux  autres ,  et  blessèrent  le  mares- 
chai  de  Biron ,  qui  estoit  monté  à  cheval  à  Dar- 
netal  pour  les  repousser  ;  le  Roy  estoit  à  Clere, 
où  il  avoit  esté  porté  en  litière  depuis  sa  blessure, 
comme  nostre  autheur  le  reconnoist  luy-mesme. 
Et  ne  fût  point  le  lendemain  aux  trousses  du 
prince  de  Parme ,  comme  il  le  présuppose,  n'es- 
tant pas  en  estât.  En  somme  tout  ce  chap.  et  le 
XXXV^  suivant  [pag.  96,  tom.  ii],  sont  si  brouil- 
lez ,  qu'il  se* voit  bien  que  ce  sont  choses ,  partie 


qu'il  invente,  partie  qu'il  a  apprises  du  bruit  com- 
mun ,  sans  aucun  ordre  de  temps,  et  qu'il  n'y 
estoit  pas.  Du  reste ,  il  se  monstre  fort  respec- 
tueux au  Roy,  quand  il  luy  dit,  qu'il  n'y  a  point 
d'entreprise  plus  imprudente.  Et  fait  grand  hon- 
neur à  ceux  qui  l'ont  député ,  de  parler  si  pru- 
demment. II  ne  dit  rien  de  la  cheute  du  cheval 
de  M.  de  Givry,  dont  il  fut  blessé  dans  Aumale , 
et  que  nonobstant  icelle ,  il  entreprit  la  défense 
de  Neuchastel  pour  donner  quelques  jours  an 
Roy,  pendant  lesquels  il  peut  pourvoir  a  ses  af- 
faires. Nul  aussi  n'a  parlé  de  ce  déterrement  de 
huguenots  que  nostre  autheur  nous  dit  au  cha- 
pitre suivant  XXXV  [p.  96 ,  t.  ii],  plein  de  con- 
fusion ,  et  sans  aucun  ordre  de  l'histoire ,  que  le 
lecteur  est  prié  de  consulter.  Il  verra  que  le  prince 
de  Parme  se  coule  dans  Rouen  ;  nostre  autheur 
dit  avec  toutes  ses  forces  \  ce  qui  est  faux.  Toute 
son  armée  n'y  fut  pas.  Pont-Audemer  ne  fut 
vendu  à  la  Ligue  qu'après  que  le  siège  de 
Rouen  eut  long-temps  aupai*avant  esté  levé,  et 
le  duc  de  Parme  retiré  en  Flandres,  et  n'y  a  nul 
ordre  à  tout  ce  qu'il  dit.  Il  fait  passer  la  Seine 
à  l'armée  du  duc  de  Parme  sur  un  pont  de  ba* 
teaux.  Ce  fut  avec  des  pontons ,  le  dernier  des- 
quels emmena  son  artillerie.  Il  avoit  assuré  le 
passage  par  un  bon  fort ,  qui  Ait  gardé  par  ceux 
qu'il  avoit  mis  dedans ,  jusques  à  ce  que  le  ca- 
non, et  tout,  fut  embarqué,  qu'ils  entrèrent  aussi 
dans  leurs  pontons,  de  quoy  nostre  homme  ne 
dit  rien.  S'il  eust  esté  un  peu  soigneux  de  son 
honneur  en  ces  choses ,  où  il  n'est  point  question 
de  sa  vanité^  et  de  sa  fausse  louange  et  gloire, 
il  eust  consulté  l'histoire ,  et  s'y  fût  rendu  con- 
forme, pour  estre  creû  plus  véritable,  et  con- 
server quelque  réputation.  Madame  deChasteau- 
pers  sa  maistresse,  dont  il  nous  parle,  qu'il 
espouse  en  secondes  nopces ,  estoit  fille  de  M.  de 
Yaucelas,  veuve  de  M.  de  Chasteaupers,  maistre 
des  requestes ,  de  la  maison  des  Huraut ,  duquel 
elle  avoit  deux  enfans^  M.  des  Marest  qui  fut 
tué  aux  Ponts  de  Sée ,  et  madame  de  la  Rou- 
laye  ;  laquelle  dame  de  Chasteaupers  se  devoit 
trouver  bien  honnorée  de  ce  mariage,  nostre  au- 
theur nous  disant,  selon  cette  modestie  jque 
nous  avons  veu  que  le  Roy  a  louée  cy-devant, 
qu'il  estoit  toujours  des  premiers  appeliez  au 
conseil  de  ses  meilleurs  capitaines ,  plus  grans 
hommes  d'Estat  et  confidens  serviteurs.  Pour  ces 
propositions  de  paix  avec  l'Espagnol,  il  estoit  si 
confident,  que  le  Roy  n'en  parla  qu'à  hiy,  nul 
autre  n*en  ayant  rien  sceu  que  luy  ;  et  après 
avoir  bien  déchiré  les  catholiques  qui  servoyent 
le  Roy,  il  ne  faut  pas  qu'il  espargne  les  hugue- 
nots, desquels  il  se  monstre  toi^ours  ennemy, 
particulièrement  des  ministres  et  consistoires* 
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Trouve-t-il  étrange  que  croyans  leur  religion  ea- 
tre  la  vraye ,  et  seule  instituée  de  Dieu ,  et  les 
autres  fausses ,  ils  l'exhortent  de  persévérer  en 
Scelle ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son 
Église,  et  luy  dissent,  que  s'il  changeoit,  il  quit- 
teroit  Dieu  ?  Y  a-t'il  personne  qui  peust  trouver 
mauvais  ce  discours  en  la  bouche  d'un  catholi- 
que, parlant  à  un  prince  de  mesme  religion  que 
luy,  sll  la  quittoit?  Il  n'y  a  que  nostre  autheur 
qui  n'a  jamais  eu  de  religion ,  qui  trouvast  mau- 
vais ce  discours.  Puisque  faisant  profession  ex- 
térieure d'estre  huguenot ,  il  dit  qu'il  a  conseillé 
au  Boy  de  se  faire  catholique ,  et  que  de  quelque 
religion  dont  il  face  profession,  pourveu  qu'il 
croye  et  face  bien ,  il  sera  sauvé ,  sans  en  ex- 
cepter aucune ,  comme  il  sera  veu  cy  après.  Et 
escri  vant  au  Pape,  Très  Saint  Père,  comme  feroit 
un  catholique;  mais  tout  lui  estoit  bon ,  pourveu 
qu'il  peust  demeurer  en  faveur  et  en  l'exercice 
de  ses  charges.  Aussi  avoit-il  promis  au  Pape  de 
se  faire  de  la  religion  romaine,  pourveu  qu'on  lui 
redonnât  la  sur-intendance  des  finances  ;  et  le 
cardinal  Barberini,  quand  il  vint  légat  en  Fran- 
ce, avoit  charge  de  presser  cela,  dont  le  mar- 
quis de  Bosny  avertit  ceux  qui  estoyent  dans  le 
gouvernement  de  l'Estat  et  des  finances,  de  peur 
que  son  père  ayant  repris  son  authorité ,  ne  luy 
ostast  M"***,  de  Gravelle,  et  luy  empeschast  ses 
débauches.  Si  bien  que  cette  instance  du  légat  f^t 
éludée.  Le  surplus  des  menaces  qu'il  impute  à 
ceux  de  la  Beligion ,  si  le  Boy  en  changeoit,  est 
de  sa  malignité,  qui  blasme  tousjours  et  les  uns 
et  les  autres ,  mais  particulièrement  ceux  de  la 
Beligion,  pour  estre  creù  seul  loyal  entr'eux. 
Tous  ces  chapitres  sont  si  faux ,  qu'il  feudroit 
tout  contredire ,  qui  voudroit  tout  remarquer, 
et  ce  faisant,  multiplier  nombre  de  volumes; 
c'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  de  quel- 
ques eschantillons. 

CHAPITBE  XXXVI  [chap.  xxxvi,  p.  100,t.  n.] 

Il  nous  fait  icy  une  description  du  comte  de 
Soissons,  selon  qu'il  le  haïssoit;  car  il  estoit  tous- 
jours  mal  avec  luy  :  et  y  avoit  bien  autant  d'an- 
tipathie entr'eux  qu'il  dit  y  en  avoir  eu  entre  le 
Boy  et  luy.  Ledit  seigneur  comte  ne  pouvant 
fiouffrir  l'humeur  farouche  et  incivile  de  nostre 
autheur ,  luy  parlant  en  termes  fort  indiscrets  et 
offensif^,  comme  nous  avons  veu  qu'il  a  fait 
gloire  de  faire  croire  qu'il  avoit  dit  au  Boy,  qu'il 
avoit  Mt  une  aitreprise  imprudente  :  ayant 
toujours  esté  fort  insolent  et  sans  respect  en  ses 
paroles  et  escrits.  Du  surplus,  il  faut  que  les  men- 
teurs ayent  bonne  mémoire.  Il  tai  blessé  à  la  ba- 
taille d'Yvry ,  et  peu  après,  durant  le  siège  de 


Chartres,  on  le  fit  souffler  dans  un  pistolet.  Ce 
fut  au  mois  de  février  1591.  Il  vient  au  siège  de 
Paris  le  bras  en  escharpe;  au  siège  de  Bouen, 
qui  fût  en  1592,  il  saute  armé  dans  la  trenehée 
avec  la  halebarde,  et  fait  de  grans  exploits; 
est  à  cheval  auprès  du  Boy  en  toutes  ses  caval- 
cades ;  va  espouser  madame  de  Chasteaupers  ;  et 
maintenant,  depuis  tout  cela ,  le  voiey  après  à  se 
faire  traitter  de  ses  blessures.  Et  pour  le  regard 
de  ce  qu'il  conte  de  M.  de  Buhy,  il  fait  grand  tort 
à  sa  vanité  ;  car  s'il  eust  esté  un  puissant  sei- 
gneur ,  l'autre  ne  l'eust  pas  convié  d'aller  avec 
luy  et  l'accompagner  pour  ser\ir  le  Boy  ;  moii» 
encore  s'il  eust  eu  une  compagnie  de  gendarmes 
qu'il  a  dit  tenir  garnison  à  Mante.  Aussi  le  Roy 
lui  eust-il  mandé  de  l'amener,  ou  de  luy  envoyer, 
et  M.  de.Buhy  n'eust  pas  fait  cette  incongroîté 
de  convier  un  capitaine  de  gendarmes  de  se  met- 
tre en  sa  troupe  pour  aller  trouver  le  Boy  ;  mais 
il  est  très  certain  qu'il  n'eust  jamais  aucune 
troupe  qu'après  le  mariage  du  Boy,  qu1l  fut  fait 
lieutenant  de  la  compagnie  de  la  Beyne;  Gadai^ 
court  sous-lieutenant,  et  Guitry  enseigne  en  l  ddS. 
Après  la  prise  d'Amiens ,  qu'il  estoit  desja  sur- 
intendant des  finances,  lorsque  le  Boy  fût  en  Bre- 
tagne contre  M.  de  Mercœur ,  nostre  autfai^ir 
n'avoit  aucune  compagnie  ;  mais  sa  seule  maisoiii 
qui  estoit  fort  chétive,  tant  parce  qu'il  a  tousjours 
esté  fort  avare,  et  qu'il  affectoit  la  frugalité, 
pensant  qu'elle  le  reeommanderoit  au  Boy.  Et 
au  lieu  de  ces  quatre  secrétaires,  il  en  avoit  un 
seul,  nommé  Baltazar,  aussi  brusque  que  luy,  et 
pour  gentilhomme  un  nommé  Salé,  fils  d'un  pro> 
cureur  du  parlement.  C'est  en  quoy  oonsistoit 
toute  sa  maison ,  et  avant  qu'estre  à  i'Arseoal 
comme  grand  maistre  de  l'artillerie,  il  estoit  fort 
mesquinement  logé  en  la  rué  des  Ënfans  Rouge^ 
qui  estoit  lors  un  quartier  perdu  ;  mais  il  cfaer- 
choit  le  bon  marché  ;  et  plusieurs  années  n^rès, 
il  alloit  à  cheval  en  housse  au  eonseii,  et  lay  m- 
tant ,  par  nombre  de  messieurs  d'iceluy,  r^nons- 
tré,  l'esté,  que  le  pavé  estoit  fort  sec,  et  pour- 
tant dangereux,  il  persista  longtemps  à  y  aller 
de  la  sorte.  Et  pour  le  regard  de  ces  dépesehes  si 
importantes  qu'il  avoit  prises  dans  ce  buysaon , 
nous  sommes  étonnés  qu'il  ne  les  avoit  déchif- 
frées ,  luy  qui  en  tous  les  arts  libéraux  el  mé» 
chaniques,  en  pensoit  savoir  ,  sans  exceptioD, 
plus  que  tous  les  autres  hommes  ;  et  d'autant  pin 
le  devoit-ît ,  qu'il  nous  fait  icy  la  chose  si  laeiie, 
que  sur  le  champ  Ghorin  les  leut,  et  déchiffra  an 
Boy,  comme  il  nous  dit.  Ne  faut  oublier  iey  oe 
qu'il  nous  dit,  qu'il  passoU  son  temps  à  Rosnif 
à  jardiner  y  arboriser,  ménager,  faire  des  ex- 
traitsdes  meilleurs  livres ,  et  se  faire  Hre,  disent 
ses  secrétaires,  ee  qu'ils  ttvoyentfait  de  ces  pré* 
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««115  Mémoires.  Ce  qui  ^*accorde  bien  avec  ce 
qu'ils  ontescrit  au  chapitre  LI  du  second  volume 
de  ces  Mémoires  [chap.  clii,  p.  40,  t.  m],  où  après 
qu'il  se  fut  démis  de  toutes  ses  charges,  le  Roy 
Henry  IV  estant  mort ,  il  se  fait  dire  adieu  par 
les  Amauts,  Duret,  Dumaurier,  de  Murât,  la 
Clavelle,  Lafond,  Renoûard,  qu'il  dit  jusques 
alors  ses  secrétaires ,  et  qu'il  leur  a  donné  ses 
conseils  de  ce  qu'ils  avoyent  à  faire,  qui  par  sa 
prudence  et  prévoyance  ont  esté  des  prophéties. 
Ces  secrétaires  compilateurs  de  ces  Mémoires , 
reconnoissent  que  ce  fust  les  autres  susnommés 
qui  leur  aidèrent  lors  d'entrer  en  ces  charges  à 
son  service.  Et  ainsi  ils  les  luy  lisoyent  vingt  ans 
auparavant  qu'ils  ftissent  faits,  et  qu'ils  y  eus- 
sent pensé. 

CHAPITRE  XXXVII  [cha.p.  xxxvii, 

p.  104,  T.  II.] 

Nostre  principal  but  estant  de  détromper  les 
lecteurs  des  menteries  contenues  en  ces  Mémoi- 
res, c'est  à  eux  de  juger  de  la  beauté  et  soli- 
dité des  conseils  qu'ils  contiennent.  Nostre  au- 
theur  s'est  formé  des  négociateurs  et  pacifica- 
teurs pour  les  combattre ,  qu'on  peut  présumer 
estre  MM.  du  Plessis  Mornay  et  de  Villeroy ,  de 
la  suffisance  desquels  il  a  toujours  eu  très  grande 
Jalousie,  et  partout  les  déprime  autant  qu'il  peut, 
comme  il  fait  toutes  personnes  de  mérite,  ne  pou- 
vant souffrir  qu'on  les  honnore  de  quelque 
loiiange ,  comme  dlminiiant  celle  qu'il  mérite.  Il 
fait  ouverture  au  Roy  de  changement  de  religion  ; 
mais  sa  conscience  l'empesche  d'y  enti-er  plus 
avant,  laquelle  s'eslargit  puis  après,  l'assurant 
qu'estapt  hypocrite,  il  sera  sauvé.  Et  avec  bonne 
grâce,  après  ce  long  et  sot  discours,  il  excuse 
sa  brièveté ,  et  en  veut  bailler  un  plus  long  par 
escrit  ;  et  il  n'y  avoit  homme  qui  hayt  tant  les 
discours  prolixes  que  le  Roy ,  et  luy  dit  qu'il  le 
va  faire  rire  ;  ce  doit  estre  sa  comparaison  des 
procureurs  et  avocats,  qui  à  la  vérité  est  fort 
ridicule,  et  fort  à  propos  en  un  discours  sérieux, 
et  de  telle  importance ,  le  tourner  en  risée. 

CHAPITRE  XXXVIII  [chap.  xxxviii, 

p.  108,  T.  II.] 

Il  est  admirable  en  ce  chapitre,  disant  au  Roy 
gue  s'aceommodant  à  la  volonté  du  plus  grand 
nombre  de  ses  sujets,  il  ne  rencontrera  pas  tant 
d'ennuysj  peines  et  difficultés  en  ce  monde; 
mais  pour  r  autre  y  quHl  ne  luij  en  répond  pas; 
gue  c'est  au  Roy  de  prendre  sa  résolution  de 
tuy-rnesmey  sans  la  désirer  d'autruy;  moins 
de  luy  que  de  nul  autre  ^  sachant  bien  qu'il  est 
de  la  Heliyion,  et  qu'il  ne  le  tient  pas  pour  théo- 


logien et  conseiller  d'Èglisey  mais  homme  de 
main  et  conseiller  d' Estât  Et  tout  d'une  suite  il 
luy  conseille  ce  changement,  devient  théologien, 
appelle  les  nainistres  et  autres  impertinens  esprits, 
qui  voudront  luy  persuader  le  contraire ,  l'assu- 
rant quHl  tient  pour  infaillible  y  qu'en  quelque 
sorte  de  religion  dont  les  hommes  facent  pro- 
fession extérieure  y  s'ils  meurent  en  l'observa- 
tion du  DécaloguCy  croyance  du  symbole  y  ay- 
ment  Dieu  de  tout  leur  cœur  y  ont  charité  envers 
le  prochain  y  espèrent  en  la  miséricorde  de 
DieUy  et  d'obtenir  salut  par  la  mort ,  le  mérite 
et  la  justice  de  Jésus-Christ  y  ils  ne  peuvent 
faillir  d' estre  sauvés.  C'est  peu  de  chose  à  nostre 
autbeur  de  garder  le  Décalogue,  et  d'aymer  Dieu 
de  tout  son  cœur;  et  on  luy  demande  si  un  homme 
croit  qu'il  n'y  a  point  de  transubstantiation ,  et 
que  le  pain  demeurant  pain ,  c'est  idolâtrie  que 
de  l'adorer ,  quoy  que  cet  homme-là  erre  en  cette 
croyance ,  si  toutesfois  il  fléchit  le  genouil ,  et 
veut  estre  creû  adorer ,  s'il  ne  viole  pas  le  com- 
mandement de  Dieu ,  et  s'il  l'ayme  de  tout  son 
cœur.  C'est  pourquoy  nous  ne  nous  étonnons  pas 
si  ces  messieurs  de  Champ- Dieu  y  de  Vaux  y 
Hesperien ,  Gardest ,  et  de  Nort ,  estoyent  si 
empeschez  à  luy  répondre.  Aussi ,  comme  bon 
théologien ,  il  ne  remet  rien  à  la  providence  de 
Dieu ,  cheminant  en  bonne  conscience  en  sa  vo- 
cation ;  mais  condud  par  tous  ses  discours,  qu^il 
luy  sera  impossible  de  régner  pacifiquement  y 
tant  qu'il  sera  de  profession  extérieure  d'une 
religion  qui  est  en  si  grande  aversion  à  la  plus- 
part  des  grans  et  petits  de  son  royaume.  Et 
aussi  faut  admirer  qu'il  distingue  tousjours  entre 
la  profession  de  religion  intérieure  et  extérieure, 
voulant  establir  l'hypocrisie  ;  et  après,  il  revient 
à  cette  chimère  qu'il  a  inventée  des  desseins  du 
Roy ,  de  sa  république  universelle.   Met  aussi 
M.  de  Vitry  entre  les  serviteurs  du  Roy ,  qui  le 
pressoyent  de  se  faire  catholique,  qui  estoit  lors 
de  la  Ligue,  ne  s'estant  réduit  à  son  service  qu'a- 
près son  changement.   Mais   nostre  autheur 
n'ayant  composé  ce  roman  que  quarante  ou  cin- 
quante ans  après  ces  choses-là ,  ne  s'en  est  plus 
souvenu,  et  estoit  aussi  dépourveu  de  jugement 
que  de  mémoire  ;  ayant  pour  principal  but  de 
s'attribuer  tout  ce  qui  s'estoit  fait,  et  par  ce  qu'il 
luy  a  semblé  que  ce  changement  du  Roy  avoit 
bien  réûssy ,  bon  ou  mauvais  qu'il  fût ,  en  vou- 
lolt  avoir  la  gloire ,  et  ajoustant  à  la  lascheté  de 
ce  conseil  d'hypocrisie  une  autre  impiété,  luy  dit 
pour  raison  d'iceluy  ,  que  faute  de  quitter  la 
Religion,  il  faut  qu'il  die  adieu  au  repos,  plai- 
sirs,  passetemps  y  amours  y  maistresseSyjeux, 
chiens  y  oy seaux  etbastimens. 
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CHAPITRE  XXXIX  [nkP.  cxXxix,  p.  11 0,  t.  ii.] 

Ce  qu'il  dit  de  ce  conseil  que  tint  le  Roy  est 
une  fable;  M.  du  Plessis  n'y  estoit  point,  comme 
il  paroist  en  ses  Mémoires  et  en  sa  Vie ,  s'en  es- 
tant, après  l'affaire  de  Quillebeuf ,  allé  à  Sau- 
mur  ;  et  n'ayant  veu  le  Roy  que  longtemps  après 
qu'ileust  changé  de  religion.  Saletti  n'estoit  point 
employé  aux  affaires,  non  plus  que  nostre  au- 
theur,  qui  n'estoit  ni  consulté  ni  en  la  confidence; 
aucun  historien  aussi  n'en  ayant  jamais  rien  dit. 
Son  premier  eraploy  fut  le  traitté  avec  M.  de  Vil- 
lars.  Il  rend  cettuy-cy  fort  hounorable ,  vers 
l'abbé  de  Belosane,  poux*  le  gagner  par  louanges 
et  par  offres,  en  le  flatant,  amadouant,  et  fei- 
gnant de  croire  qu'il  avoit  résisté  aux  Duret.  Tout 
employ  luy  est  bon ,  comme  nous  verrons  qu'il 
nous  en  dira  cy  après  de  fort  recommandables. 

AuTBE  CHAPITRE  encobe  cotté  XXXIX 

[CHAP.  XL,  P.   113,  T.  II.] 

Il  nous  baille  des  conditions  proposées  par 
M.  de  Yilleroy,  moyennant  l'exécution  desquelles 
la  Ligufc  reconnoistroit  le  Roy.  Il  n'y  a  eu  autre 
négociation  de  paix  entre  le  Roy  et  M.  de  Mayenne 
que  celle  de  M.  du  Plessis  avec  M.  de  Villeroy, 
dont  les  articles  convenus  entre  eux  sont  Insérés 
en  la  Vie  de  M.  du  Plessis,  que  nostre  autheur 
reconnoist  estre  celle  dont  il  parle,  alléguant  ce 
que  luy  en  conta  M.  du  Plessis  ;  négociation  que 
M.  de  Villeroy,  en  son  manifeste,  se  plaint  avoir 
esté  découverte ,  et  par  ce  moyen  empeschée.  Il 
ne  faut  que  confronter  lesdits  articles  avec  ceux- 
cy ,  pour  juger  avec  quelle  jmpudence  II  les  sup- 
pose, et  la  délibération  du  conseil  sur  iceux;  les 
répliques  que  fait  M.  de  Mayenne,  et  ce  qu'il 
prend  M.  du  Plessis  pour  tesmoin ,  dans  la  Vie 
duquel  est  dit  tout  le  contraire.  Seulement  y 
a-Ml  de  quoy  s'étonner  que  le  Roy  n'appelle  pas 
nostre  autheur  à  cette  délibération,  luy  qui  estoit 
son  principal  conseiller;  mais  au  moins  ce  fut 
luy  et  ses  persuasions  qui  accordèrent  le  Roy  avec 
le  cardinal  de  Vendosme,  tiers  parti  et  catholi- 
que, ût  que  le  Roy  changea  de  religion,  tant  ses 
beaux  discours  qu'il  a  si  bien  estalez,  furent  per- 
suasifs. Il  dit  qu^il  se  fit  une  conférence  entre 
des  docteurs  et  quelques  ministres  y  ce  qui  est 
absolument  faux  ;  et  si  la  conscience  du  Roy  l'eust 
peu  lors  souffrir ,  il  pouvoit  y  avoir  un  grand 
scandale  ;  car  les  ministres  qui  estoyent  près  de 
sa  personne,  eurent  bien  le  zèle  et  la  hardiesse  de- 
se  présenter  personnellement  au  Roy ,  le  requé- 
rans  très  humblement,  par  une  requeste  signée 
de  leur  main ,  s'il  doutoit  de  quelque  point  de  la 
doctrine  qu'Us  luy  avoyent  enseignée,  de  le  leur 


vouloir  déclarer,  s'offrans  de  l'en  édaircir  par  la 
parole  de  Dieu ,  en  présence  de  quelques  sd- 
gncurs,  évesques,  docteurs  et  autres  personnages 
de  régllse  romaine  qu*il  luy  plairoit  y  appeller, 
protestans  que  tout  ce  qui  se  feroit  au  refus  de 
cette  offre,  ne  pourroit  nuire  à  la  vérité  de  Dieu, 
dont  ils  estoyent  porteurs ,  ni  au  devoir  et  acquit 
de  leur  charge ,  résolus  au  reste  de  sceller  cette 
doctrine  de  leur  propre  sang,  lorsque  Dieu  les  y 
appelleroit.  Et  de  cette  requeste  et  protestation 
présentée  premièrement  au  Roy ,  et  puis  à  M.  le 
chancelier,  lesdits  ministres  eurent  un  acte  par 
devant  notaires.  Mais  le  Roy  ne  voulut  pas  qu'on 
abusât  d'une  conférence  de  la  sorte  que  dit  nos- 
tre autheur,  ou  plustôt  imposteur,  et  se  contenta 
de  rinstinictîon  qui  luy  fut  donnée  le  matin 
mesme  qu'il  fut  faire  sa  profession  à  Saint-Denis, 
et  alla  à  la  messe ,  et  non  plus  tost.  L'arche- 
vesque  de  Rourges ,  et  autres  évesques,  les  curés 
de  Saint  Eustache ,  Saint  Médéric  et  Saint  Ger- 
main des  Prés,  qu'il  avoit  mandez,  luy  parlè- 
rent, ledit  sieur  de  Rourges  portant  la  parole, 
depuis  les  sept  heures  du  matin  jusqu'à  unze , 
qu'il  les  remercia  de  l'avoir  mieux  instruit,  et  fut 
confessé,  eust  l'absolution,  et  fut  communié. 
Pour  le  surplus  de  ce  discours ,  Il  est  aussi  ^xay 
que  tout  ce  que  dessus,  excepté  la  louange  qull 
dit  que  le  Roy  luy  donne,  qu^il  est  si  étourdy 
qu'il  veut  que  chacun  cède  à  ses  imaginations. 
Au  reste,  nous  avons  veu  l'assurance  quMl  avoit 
donnée  au  Roy,  que  nonobstant  qu'il  fût  hypo- 
crite ,  il  seroit  sauvé.  Il  fait  maintenant  dire  à  Sa 
Majesté  gt^6  sHl  luy  faut  faire  quelque  passe- 
droite  il  n^y  aura  que  luy  qui  en  pastisse.  Et 
pour  l'accommodement  de  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dosme ,  il  avoit  esté  si  bien  fait  par  ce  menteur, 
comme  il  nous  l'a  dit ,  que  le  cardinal  fat  à  Saint 
Denis,  et  fit  tout  l'effort  possible,  parmi  ces  pré- 
lats et  ecclésiastiques,  à  ce  qu'ils  ne  receussent 
point  le  Roy  à  la  profession  romaine,  que  du  gré 
et  consentement  du  Pape;  ce  que  n'ayant  peu 
obtenir,  et  s'estant  présenté  pour  assister  à  cet 
acte  de  la  profession  du  Roy,  Sa  Majesté  ne  le 
voulut  souffrir ,  et  luy  dit  qu'encore  qu'il  ne  fât 
cardinal  il  en  sa  voit  plus  que  luy,  et  que  slls 
avoyent  à  conférer  ensemble ,  il  luy  clorroit  aisé* 
ment  la  bouche.  Voir  ce  qu'en  escrit  M.  de  Thou. 

CHAPITRE  XL  [chap.  xli,  p.  116  ,  t.  n.] 

Qui  voudroit  noter  toutes  ses  inepties,  n'auroît 
jamais  fait.  Son  mauvais  naturel  paroist  par 
tout,  blasmant  tout  le  monde  pour  s'eslever,  et 
pensant  se  recommander  par  là ,  et  n'y  a  de 
vray  en  son  histoire ,  que  ce  qu'il  fait  dire  au 
Roy,  qui  le  connoissoit  bien,  qu'il  estoit  un  es* 
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tourdy  qui  ne  trouvoit  rien  de  bien  que  ce  qu'il 
faisoit.  //  accuse  les  connivences  plaines  d^ar- 
tifices  de  quelques  minisires  et  huguenots  du 
cabinet.  Il  a  esté  dit  cy-dessus  les  offres  que  les 
dits  ministres  avoyent  faites  au  Roy,  s'il  avoit 
aucun  doute  sur  aucun  point  de  la  doctrine  qu'ils 
luy  avoyent  enseignée,  dont  ils  avoyent  pris  acte; 
deux  ou  trois  pauvres  hommes  pouvoyent-ils 
user  de  plus  de  hardiesse,  au  milieu  d'une  court 
toute  ennemie,  le  Roy  estant  déjà  rendu?  Et 
que  pouvoyent-ils  espérer  de  la  court,  s'ils  n'ab- 
juroyent  la  Religion,  siniHi  de  pasteurs  d'un  Roy, 
se  réduire  à  l'estre  en  un  village,  comme  M.  d'A- 
mours à  Chastelleraut ,  M.  de  Glaireville  à  Lou- 
dun?  Et  pour  les  autres  huguenots  du  cabinet, 
qui  y  avoit  c(mnivé,  si  ce  n'estoit  celuy  qui  s'est 
vanté  icy  de  l'avoir  conseillé,  qui  blasme  en  au- 
truy  ce  dont  il  se  loué  ?  Mais  à  la  vérité  nous 
croyons  qu'il  en  est  fort  innocent;  car  lors  il 
n'a  voit  aucune  part  es  affaires  et  conseils  du  Roy. 
Voilà  ces  gens  qui  en  vouloyent  profiter  y  comme 
il  dit,  à  quelque  prix  que  ce  fat,  11  y  avoit 
grande  apparence,  que  le  Roy  n'estant  plus  de 
la  Religion,  feroit  beaucoup  pour  eux,  puis  qu'il 
s'abandonnoit  soy-mesme.  Il  accuse  aussi  rin* 
fidèle  ambition  des  plus  puissans  etauthorisez 
parmi  ceux  de  la  Religion,  desquels  pourtant  le 
Roy  estoit  servy,  et  l'avoit  esté,  estans  attachez 
à  sa  personne.  Et  des  catlioliques  qui  luy  avoyent 
parlé  insolemment  y  es  maias  desquels,  en  ce 
faisant,  il  s'abandonnoit  absolument.  Et  pour 
M.  d'O,  qu'il  accuse  d'user  détenues  sales,  de 
goinfre  et  de  cabaret,  cette  censure  est  admira- 
ble, n*y  ayant  eu  homme,  tant  que  nostre  au- 
theur  a  vescu ,  qui  ayt  esté  plus  sale  et  dissolu 
en  toutes  ses  paroles  et  actions,  qui  eût  fait  rou- 
gir les  plus  eshontés  ,et  ne  se  cachoit  de  ses  ac- 
tions les  plus  infâmes.  Le  moyen  d'avoir  faveur 

auprèsdeluy  estoit  les boufonneries  et  lem 

Tous  ceux  qu'il  a  avancez  pendant  qu'il  a 
esté  en  authorité,  et  mis  au  conseil,  ou  aux 
finances,  l'ont  esté  par  cette  voye  là,  et  recom- 
mandations de  p :  sa  vie  ayant  esté  très  in- 
fâme ,  et  toutes  les  femmes  luy  estoient  bonnes, 
belles  ou  laydes,  souillons  de  cuisine  et  autres. 
Aussi  fait-il  cet  honneur  au  Roy  son  maistre 
d'attribuer  en  partie  ce  changement  à  sa  mais- 
tresse  ;  laissant  le  cas  de  conscience  opérer  en 
luy  seul.  On  verra  cy  après,  au  récit  qu'il  fait 
de  M.  de  Villars,  quand  il  se  déclara  ser- 
viteur du  Roy  à  Rouen ,  la  pudeur  de  nostre 
autheur,  et  comme  il  estoit  retenu  en  paroles. 
£st  à  remarquer  aussy  que  ce  grand  con- 
seiller d'Estat  est  appuyé  contre  un  des  jamba- 
ges de  la  cheminée  y  assez  éloigné  des  aiUres 
qui  estoyent  assis  ^  pour  monstrer  qu'il  n'estoit 


pas  conseiller  d'Estat,  combien  que  tout  l'Estat 
reposast  sur  luy. 

Nous  l'avons  veû  en  161 9  à  Fontainebleau,  ad- 
jugeant des  fermes  au  conseil,  comme  sur-inten<* 
dant  des  finances ,  estre  assis  le  dernier  du  con- 
seil, estant  le  dernier  receu  et  pourveu  ;  quoiqu'il 
nous  ayt  dit  cy  devant,  et  ayant  traitté  avec 
M.  d'Ëstrée  de  la  charge  de  maistre  de  rartillerie, 
il  presse  le  Roy  de  la  créer  office  de  la  couronne, 
pour  prendre  séance  au  conseil  au  dessus  de  ceux 
qui  n'en  seroyent  pas  officiers;  le  Roy  ne  voulant 
pas  les  offenser  en  luy  donnant  la  préséance, 
n'ayant  autre  qualité  que  celle  de  suMutendant  ; 
et  il  prétendoit  que  cette  préséance  l'authorise- 
roiten  cette  charge  de  sur-intendant,  et  es  af- 
faires du  Roy.  Il  fait  une  autre  conférence ,  et 
dit  qu'on  assembla  des  docteurs  et  ministres ,  et 
ce  qu'il  répondit  à  M.  du  Perron^  depuis  cardi- 
nal. Il  a  esté  demonstré  cy-dessus  qu'il  n'y  en 
eust  point,  et  que  le  Roy  receut  seulement  ins- 
truction par  la  bouche  de  M.  l'archevesque  de 
Rourges  en  présence  des  évesques  et  docteurs  as- 
sistans.  Il  fait  une  digression  pour  instruire  et 
reprendre  les  historiens,  qui  se  plaisent  à  enfler 
leurs  volumes  de  toutes  les  pompes  et  sembla- 
bles babioles,  etfat^ares  de  niaiseries,  béatHleSf 
et  baguenauderies ,  laissant  les  substantielles. 
Ce  qui  se  voit  qu'il  a  exactement  gardé  et  ob« 
serve  ;  tesmoin  ses  bouts  d'espées ,  plumes,  casa- 
que de  velours  orangé,  de  la  bataille d'Yvry; 
cheval  qui  avoit  une  oreille  coupée,  achepté  d'un 
tel ,  et  autres  choses  très  importantes ,  où  le  pu- 
blic eust  beaucoup  perdu ,  s'il  les  eût  ignorées. 
Suit  son  industrie  et  bon-heur  d'avoir  accordé 
des  gens  qui  n'avoyent  point  de  différend,  fai- 
sant convenir  ces  évesques  et  docteurs  sur  la 
confession  de  foy  qu'il  falloit  faire  signer  au  Roy^ 
et  où  il  paroist  bien  qu'un  huguenot  avoit  tra- 
vaillé ,  es  articles  de  la  messe ,  des  indulgences , 
reliques,  invocation  des  Saints,  vénération  des 
images,  puissance  du  Pape  et  autres ,  qu'il  avoit 
rendus  fort  adoucis.  En  quoy  il  obligea  fort  le 
cardinal  de  Yendosme,  qui  n'y  assista  point, 
comme  nous  avons  dit ,  et  fit  du  pis  qu'il  peut , 
et  que  le  Roy  en  exclud  ;  témoignage  de  la  ré- 
conciliation qu'il  avoit  faite  entre  le  Roy  et  ce 
cardinal ,  qui  s'en  reconnoissoit  si  obligé  à  nostre 
autheur.  M.  du  Perron  aussi  manquoit  d'indus- 
trie ,  et  sans  celle  de  nostre  autheur ,  tout  estoit 
gasté. 

CHAPITRE  XLI  [chàp.  xlii,  p.  120,  t.  h.] 

Durant  sa  sur-intendance  des  finances,  on  l'ap- 
pelloit  Rustan  Rassa ,  à  cause  d'un  de  ce  nom 
qui  avoit  gouverné  les  finances  du  Grand  Sei« 
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gnear,  amassé  forcé  argent  estant  fort  cruel 
exacteur,  et  fait  une  raauvaie  fln.  Il  a  voulu  imi- 
ter ceux  de  Cette  nation ,  qui  présentent  les  am- 
bassadeurs de  cette  sorte  à  leur  sultan.  De  ce 
traitté  là,  comme  de  ceux  de  confédération, 
qu'il  dit  s^estre  traittez  a?ec  le  chevalier  Moreau, 
et  le  comte  de  Chaux ,  nous  nous  en  rapportons 
à  ce  qui  en  est.  Mais  nous  savons  bien  qu'en  1693, 
la  Yarane  n'estoit  point  général  des  postes,  mais 
seulement  portemanteau;  du  Mas  avoit  encore 
la  charge  des  postes ,  et  ainsi  le  portemanteau 
estoit  préféré  au  premier  homme  d'Estat,  lequel 
aussi  en  quitte  la  principale  conduite,  pour  aller 
estre  marchand  de  bleds  à  Bontin ,  et  y  laisse 
madame  sa  femme,  ne  s'en  ûant  pas  à  quelques 
uns  de  ses  secrétaires  et  tant  d'autres  officiers; 
si  ce  n'est  qu'ils  fussent  trop  occupez  à  faire  ces 
beaux  Mémoires  :  car  pour  leur  maistre,  il  estoit 
capable  de  tout,  et  le  faix  des  principales  affaires 
ne  Fempeschoit  pas  de  vaquer  toujours  au  com- 
merce ;  et  pour  les  lettres  que  le  Roy  avoit  ou- 
vertes ^  que  sans  doute  notre  autheur  avoit  com- 
mis pour  les  recevoir,  11  y  a  de  quoy  s'cstonner 
qu'il  ne  les  eust  peu  faire  déchift'er,  veu  que  cy- 
devant  Ghorln  en  avoit  leu  et  déchifré  en  un 
Instant  devant  le  Roy,  que  nostre  autheur  luy 
avoit  apportées,  ne  s'entendant  point  à  ce  dechi« 
frement« 


CHAPITRE  XUI  [cHAP.  xliii,  p.  128,  t.  il] 

Il  a  pris  occasion  hors  de  propos  d'exercer 
sa  vengeance  contre  MM.  de  Yilleroy,  Jeannin 
et  du  Plessis,  leur  ayant  toi)Jours  porté  très 
grande  envie  pour  leur  suffisance ,  et  par  tout 
chercl.é  de  les  déprimer;  et  cette  hayne  fut  en- 
core aiguisée  à  l'assemblée  des  notables  à  Rouen, 
où  M.  de  Sully  fut ,  et  se  présenta  laschement  et 
servilement,  pour  tascher  de  rentrer  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  promettant  d'en  faire 
recouvrer  par  divers  moyens  connus  de  luy  seu- 
lement, lesdits  sieurs  Jeannin  et  Duplessis  furent 
commis  pour  l'oulr,  et  les  avis  qu'il  avoit  en 
main,  qu*il  ne  voulut  pas  ouvrir,  de  peur  qu'un 
autre  s'en  servist,  n'estans  que  pour  luy,  et  les 
faire  exécuter,  estant  remis  en  authorité;  tout 
cela  s'en  alla  en  fUmée,  et  à  son  grand  mépris, 
se  retirant  avec  honte.  Et  pour  le  fait  du  traitté, 
M.  d'Allncourt  estoit  d'accord  avec  le  Roy  de  luy 
remettre  Pontoise  longtemps  devant  la  reddition 
de  Paris;  mais  S.  M.  en  fit  surçoir  l'exécution,  afin 
qu'on  ne  se  plaignit,  que  c'estoit  violer  la  trefve; 
et  voulut  que  M.  de  Vilieroy  prit  ce  temps  pour 
tascher  durant  iceluy,  d'amener  M.  de  Mayenne 
à  la  paix  ;  ce  qu'il  fit  soigneusement ,  comme 
M.  de  Thon  luy  en  rend  témoignage  ;  et  se  volt 
par  là  l'imposture  de  cet  autheur. 


CHAPITRE  XLIII  [chap  xliv,  p.  125,  t.  n.J 

Il  foudroit  une  bonne  caution  pour  croire  eettt 
corde  qui  porte  cinquante  personnes ,  et  particiH 
lierement  que  Boisrosé  monte  par  dessus  les 
corps  et  les  testes  des  quarante  huit  qui  estoyetU 
accrochez  à  cette  corde  au  dessus  de  lu^.  L'his- 
toire dit  seulement  qu'il  y  avoit  dix  heures  deehe- 
miu  pour  aller  au  pied  de  la  roche,  par  où  leseih 
trepreneurs  montèrent,  à  cause  des  marests  qu'il 
failloit  passer,  et  se  rendre  à  basse  marée  au  pied 
de  la  roche;  qu'ils  estoyent  soixante  qui  en  sur- 
prirent et  chassèrent  quatre  cens.  Boisrosé  estoit 
de  la  Ligue,  comme  M.  de  Vllarsqui  tenoitla 
place  ;  mais  il  estoit  si  fort  hay,  à  cause  desoD 
orgueil  et  insolence ,  qu'aucun  des  ligueurs  de 
Normandie  ne  le  pou  voit  souffrir;  et  pourtant 
estoit  d'autant  plus  au  gré  de  nostre  autheur, 
estant  de  mesme  humeur.  II  y  a  apparence  qu'on 
jetta  aisément  la  petite  corde  cent  toises  de  haut, 
la  baillant  au  soldat  pour  tirer  le  cable,  estant 
chose  fort  facile  dejetter  une  corde  cent  toises  en 
haut ,  et  que  le  soldat  eut  la  force  de  tirer  a  saj 
ce  cable  ;  s'il  estoit  fort  gros,  on  n'y  pouvait  &ire 
des  nœuds  proches  les  uns  des  autres,  afin  d*ac> 
crocher  les  estriers  pour  y  monter;  et  cela  l'eust 
allongé  au  moins  d'un  tiers  ;  s*il  estoit  menu  et 
fDible,  comment  porter  cinquante  personnes} 
Juge  le  lecteur;  nous  n'accuserions  îçy  que  la 
crédulité  de  nostre  autheur ,  s'il  ne  disoit  avoir 
veu  ce  cable. 


CHAPITRE  XUV  [chap.  xlv,  p.  127,  t.  il] 

Il  se  forme  des  monstres  pour  les  combattre; 
et  y  doit  avoir  esté  plus  hardy,  qu'estans  affaires 
particulières,  et  dont  les  actes  publics  ne  le  dé- 
mentiront pas,  toutes  les  personnes  dont  est 
question  estoyent  mortes ,  pour  ne  le  pouvoir 
plus  dédire;  mais  si  es  choses  connue,  et  dont 
tous  les  historiens  ont  parlé,  il  a  si  hardiment 
menty,  (jue  ne  croirons-nous  qu'il  ait  fait  en  cdle- 
ey^  où  nous  osons  bien  assurer  que  le  Jeune  du 
Perron  frère  du  cardinal ,  qu'il  dit  avoir  employé, 
estoit  lors  un  pauvre  garçon ,  qui  n'estoit  pas 
connu.  Et  au  fonds ,  posé  qu'il  die  vray,  nostre 
autheur  se  fait  authoriser  par  le  Roy  pourmentir, 
et  tromper  Madame  et  Monseigneur  le  comte,  et 
fait  un  beau  mestier  et  d'homme  d'honneur,  leur 
donnant  des  paroles  et  promesses  en  l'air.  Il  re- 
commande fort  aussi  la  mémoire  et  réputation 
de  son  maistre,  d'abuser  ainsi  et  sa  propre  soeur, 
et  son  cousin  germain.  Pour,  la  commission  de 
traitter  avec  M.  de  Villars,  il  paroist  qu'elle  est 
supposée ,  comme  toutes  les  autres  pièces  qui! 
produit.  Il  l'a  composée  comme  un  homme  qui 
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n'eutendoit  le  sUle  de  la  chancellerie,  ni  ses 
quatre  secrétaires  aussi  ;  d'entrée  il  fait  comme 
des  lettres  d'office,  et  puis  c^est  une  procuration. 

CHAPITRE  XLV  [chap.  xlvi,  p.  131,  t.  il] 

Le  bon  traittement  qu'il  receutà  Anet,  est  fort 
considérable,  et  le  poblic'agrandeobligation  à  ses 
secrétaires  qui  l'ont  touIu  laisser  à  la  postérité.  U 
pratique  très  bien  renseignement  qu'au  chap.  XL, 
[XLi,  p.  1 16,  T.  Il]  il  avoit  donné  aux  historiens, 
blasmant  ceux  qui  se  plaisent  à  enfler  leurs  yo- 
lumes  de  toutes  les  pompes  et  semblables  babio- 
les, fanfhres  de  niaiseries,  et  baguenauderies, 
laissant  les  substantielles.  Il  est  aussi  fort  mo- 
deste, selon  sa  coutume,  es  louanges  qu'on  luy 
donne ,  comme  il  fait  dire  à  l'évesque  d'Ëvreux 
en  sa  lettre  qu'il  ne  devolt  douter  qu'il  ne  fitt 
un  jour  un  des  pltis  crans  ministres  d' Estât; 
mais  est  à  remaquer  que  les  deux  lettres  du  Roy 
qu'il  insère,  sont  datées  du  17  mars,  deSenlis, 
luy  mandant  ce  qu'il  faut  faire  avec  M.  de  Vil- 
lars  pour  le  sieur  de  Ck>ntinant  et  autres;  et  que 
la  lettre  de  S.  M.,  par  laquelle  il  approuve  le 
traitté qu'il  aroit  fait,  est  du  14  dudit  mois;  la 
ratification  du  traitté  précédant  la  commission 
et  charge  de  ce  faire,  les  Jours  ayans  rétrogradé,  ( 
afin  qu'il  se  peust  trouver  à  la  prise  de  Paris, 
nature  changeant  les  temps  pour  luy  donner 
moyen  de  tout  faire.  Aussi  voyons-nous  que 
prudemment  le  Roy  luy  escrit  l'entreprise  de 
Paris,  luy  en  MX  donner  avis  à  M.  de  Yillars, 
non  encore  déclaré  à  son  service ,  et  nostre  au- 
theur  le  quitte  et  sa  négociation ,  pour  aller  à  la 
prise  de  Paris ,  et  puis  après  revient  pour  faire 
déclarer  M.  de  Yillars,  estant  toujours  par  tout, 
et  rien  ne  se  pouvant  faire  sans  luy. 

CHAPITRE  XLVI  [chap.  xlvii,  p.  135,  t.  u.] 

Sera  remarqué  que  nostre  autheur,  pour 
nionstrer  la  familiarité  qu'il  avoit  avec  le  Roy, 
en  la  lettre  qu'il  suppose ,  se  fait  dire  qu'il  est 
une  beste.  Le  Roy  sans  doute  en  usoit  ainsy  à 
rendroit  de  MM.  de  Villeroy ,  chancelier,  et  ses 
principaux  conseillers,  qui  vivoyent  avec  le  res- 
pect deub  à  Sa  Majesté,  et  n'avoyent  que  pa- 
roles dTionneur.  Ainsi  nostre  autheur  garde  bien 
en  cette  lettre  la  bienséance  :  c'estoit  bien  le 
Btile  du  Roy  d'alléguer  en  ses  lettres  l'histoire 
que  nostre  autheur  luy  avoit  apprise  ;  et  l'exem- 
ple du  roy  Louis  XI«  qui  ayant  séparé  les  con- 
jurez ,  les  ruyna  les  uns  après  les  autres ,  estoît 
fort  propre  pour  persuader  M.  de  Villars ,  d'a- 
bandonner tous  les  autres  de  la  Ligue.  Son  autre 
lettre  du  Roy,  qu'il  a  antidatée  du  H  comme 


dessus ,  afin  d'avoir  temps  de  se  trouver  auprès 
du  Roy,  pour  prendre  Paris,  est  procédée  aussi 
de  grande  prudence.  S.  M.  l'avertissant  par  es- 
crit, dès  ce  Jour  là ,  des  lieux  où  il  seroit^  et  des 
antres  circonstances ,  et  que  le  22  du  mois  il 
entreroit  dans  Paris,  afin  que  cela  fût  fort  secret, 
ne  pouvant  le  courrier  estre  pris ,  ni  les  lettres 
perdues  ;  et  qu'en  ce  cas  M.  de  Mayenne  et  les 
Espagnols  eussent  huit  jours  pour  y  donner 
ordre. 

CHAPITRE  XLVn  [chap.  xlviii,  p.  139,  t.  ii,] 

Pour  justifier  qu'il  ment,  et  ne  se  trouva  pas 
à  Paris  auprès  du  Roy,  comme  il  le  veut  faire 
croire,  ne  faut  que  remarquer  qu'il  appelle  illuil- 
lier  eschevin ,  qui  estoit  prévost  des  marchans  ; 
dit  que  le  Roy  envoya  au  cardinal  de  Plaisance 
légat  du  Pape ,  et  au  cardinal  de  Peivé ,  toutes 
les  suretez  qu'ils  désirèrent.  Le  cardinal  de  Pelvé 
mourut  le  mesme  jour  que  le  Roy  entra  à  Paris, 
et  peu  après ,  estant  si  saisi  de  déplaisir ,  qu'il 
ne  paria  plus  depuis  qu'il  sceut  qu'il  y  estoit 
maistre.  Si  bien  que  ce  fut  la  mort  qui  luy  donna 
les  suretez ,  que  nostre  autheur  veut  qu'il  ayt 
eues  de  S.  M. ,  laquelle  envoya  des  gardes  chez 
mesdames  de  Montpensier  et  de  Nemours,  pour 
les  assurer  et  délivrer  de  crainte;  et  i'après-disnée 
fut  voir  madame  de  Montpensier,  et  luy  de- 
manda la  collation ,  luy  monstrant  cette  con« 
fiance;  au  lieii  que  nostre  autheur  la  fait  aller 
saluer  S.  M. 

CHAPITRE  XLVm  et  XLIX  [chap.  xlix  et  l, 
p.  141  et  145,  T.  II.] 

Tous  les  historiens  imputent  à  la  réduction  de 
Paris ,  et  de  plusieurs  autres  villes ,  et  seigneurs 
considérables,  celle  qui  suivit  de  M.  de  Yillars, 
qui  voioit  la  ruyne  totale  de  la  Ligue  et  de  M.  de 
Mayenne  qu'il  voulut  prévenir,  et  accepter  à 
propos  les  grans  avantages  qui  luy  estoyent  of- 
ferts. C'est  pourquoi  il  y  a  peu  d'apparence  à 
toutes  les  fanfares  de  ces  chapitres ,  que  nostre 
autheur  enfle  pour  recommander  son  industrie 
en  cette  négociation,  qu'il  fit  seulement  après 
la  réduction  de  Paris. 


CHAPITRE  L  [chap.  li,  p.  147,  t.  ii.] 

Il  est  admirable;  il  prend  le  présent  de  ceux 
de  Rouen ,  car  son  naturel  le  porte  toujours  à 
avoir  des  butins  et  des  présents.  Il  le  présente 
au  Roy,  qui  dit  le  luy  donner  de  bon  cœur^  et 
quHl  luy  en  fera  expédier  un  brevet.  Ce  brevet 
n'en  fait  aucune  mention*  Il  suppose  qu'il  a  refusé 
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les  présens;  et  ainsi  il  faut  qu'il  y  ayt  de  la 
menterie  évidente  par  tout ,  et  qu'il  ne  f ust  pas 
content  du  bufet,  qu'il  en  voulût  et  attendit  encore 
d'autres.  Mais  tousjours  le  refus  qu'il  dit  avoir 
fait  est  faux ,  selon  ce  qu'il  pose  et  nous  en  dit. 
n  y  a  grande  apparence  aussi  au  don  que  luy 
fait  le  Roy  des  trois  mil  escus;  car  S.  M.  estoit 
lors  fort  a)x>ndante  et  pécunieuse.  Et  cependant 
Rosny  estoit  si  abondant,  que  nostre  autheur 
envoyé  encore  jusques  à  trois  fois  un  de  ses  se- 
crétaires au  recouvrement  de  fmances,  au  grand 
pr^udice  du  public;  car  cela  interrompt  la  con- 
noissance  que  ses  secrétaires  eussent  eue  des  af- 
faires ,  et  leur  narration  si  belle  et  si  utile  au 
monde.  Il  fait  dire  au  Roy,  qu'il  seroit  bien 
riche,  si  tous  ceux  qui  s'estoyent  entremis  de 
ses  affaires,  avoyent  fait  comme  luy,  et  par  ses 
secrétaires,  qu*il  ne  s'estoit  jamais  proposé  de 
tirer  profit  y  que  des  lihéralitez  de  son  maistrej 
comme  il  Vavoit  tousjours  pratiqué  depuis. 
Aussi  pour  Justifier  que  ses  grandes  richesses 
estoyent  bien  acquises,  depuis  que  le  Roy  fut 
mort,  il  disoit  avoir  partagé  les  pots  de  vin  avec 
luy  ;  car  il  avoit  esté  si  fol ,  quand  le  Roy  le  fit 
sur-intendant  des  finances ,  de  faire  un  inven- 
taire de  son  bien ,  qu'il  bailla  au  Roy,  luy  don- 
nant assurance  qu'il  ne  vouloit  que  vivre  de  ses 
appointemens,  et  profiter  de  l'espargne  de  son 
revenu ,  qui  se  trouvant  ne  consister  qu'en  la 
terre  de  Rosny ,  et  s'estant  incontinent  Jette  à 
faire  de  grandes  acquisitions ,  il  estoit  en  risée 
et  en  reproche  à  un  chacun ,  et  le  Roy  mesme 
témoignoit  assez  qu'il  savoit  l'abus  qu'il  com- 
mettoit  en  ses  finances,  et  y  pilloit  mieux  qu'il 
n'avoit  fait ,  à  ce  qu'il  nous  a  compté  des  prises 
de  Cahors,  faubourg  Saint-Germain  et  autres 
lieux.  Sa  Majesté  ayant  une  fois  rencontré  ma- 
dame de  Sully  dans  la  cour  du  Louvre,  comme 
elle  sortoit  de  chez  la  Reyne ,  laquelle  dame  de 
Sully  ayant  bronché  et  fally  à  tomber  en  saluant 
S.  M. ,  il  dit  à  ceux  qui  estoyent  près  de  luy, 
qu'ils  ne  s'en  étonnassent  pas,  et  que  si  le  plus 
fort  de  ses  suisses  avoit  autant  de  pots  de  vin 
dans  la  teste,  il  seroit  tombé  tout  à  plat.  Du  reste 
il  y  a  grande  apparence  qu'il  eust  fait  conduire 
ce  bufet  de  vermeil  doré  au  camp  devant  Laon  ; 
et  encore  davantage  qu'il  l'eust  fait  porter  au 
Roy,  et  entrer  quatre  valets  avec  leurs  grandes 
mânes,  dans  la  chambre ,  estant  encore  au  lit; 
qui  est  le  temps  où  les  plus  privez  et  spéciaux 
serviteurs  des  i-oys  entrent  seulement,  et  non 
les  autres.  Pour  ce  qu'il  fit  et  vit  à  la  défaite  de 
ce  grand  convoy,  il  a  ce  malheur  que  les  histo- 
riens, et  les  canons  qu'il  faisoit  Jouer  devant 
Laon ,  n'en  ont  fait  aucun  bruit,  ni  ses  secré- 
taires rien  exprimé,  et  qu'il  est  emmené  en  de 


plus  importantes  affaires  par  son  consin  M.  le 
cardinal  de  Vendosme,  et  afin  de  pourvoir  à 
empescher  la  conjuration  du  comte  d'Auvergne, 
et  de  M.  et  de  madame  d'Antragues;  à  quoy 
aussi  il  fut  sagement  remédié,  luy  baillant  let- 
tres pour  les  fiiire  arrester ,  au  procureur  gé- 
néral lieutenant  criminel,  et  au  prevost  de  l'Isle. 
Quand  le  Roy  fit  arrester  ledit  comte  d'Auver- 
gne, il  envoya  de  la  cavalerie  et  autres  forces, 
et  des  gens  de  commandement,  et  le  procès  au 
parlement,  quoy  qu'il  fut  lors  en  plame  paix ,' et 
redouté  tant  dedans  que  dehors  le  royaume; 
maintenant  qu'il  est  à  peine  entré  dans  Paris, 
et  troublé  par  tout ,  il  donne  la  commission  d'ar- 
rester  un  prince  à  un  prevost  de  llsle,  et  à  un 
lieutenant  criminel  de  luy  faire  son  procès;  mais 
l'authorité  et  puissance  de  nostre  autheur  remé* 
dioit  à  tout 

CHAPITRE  LI  [cHAP.  lu,  p.  150,  t.  il] 

Il  est  si  indifférent  à  nostre  autheur,  si  un 
affaire  est  juste,  d'heureux  succès  et  conduit 
avec  prudence,  pourveu  qu'il  satisface  à  sa  va- 
nité, faisant  croire  qu'il  y  a  eu  part,  et  que  rien 
ne  s'est  passé  de  notable  sans  cela.  Sera  noté 
d'entrée  pour  réclaircissement  de  ce  chapitre  et 
du  suivant ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bons 
François  et  affectionnez  au  service  du  Roy,  et 
qui  vouloyent  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  vie,  le 
dessein  de  Rarrière  sur  icelle  estant  tout  récent, 
conseillé  et  persuadé  par  les  jésuites,  qui  avoyeat 
non  seulement  enseigné  de  vive  voix  à  leurs 
disciples  de  tuer  les  princes,  mais  en  avoyent 
fait  des  livres,  ne  le  reconnoissoyent  point  pour 
Roy  qu'il  ne  fut  approuvé  du  Pape  ;  tous  iesdits 
bons  François  estoyent  entièrement  portez  a  l'ex- 
clusion des  jésuites,  demandée  par  l'université  et 
les  curés;  que  la  faction  de  la  Ligue  seule  em- 
peschoit.  Ils  voioyent  aussi  que  de  cette  pour- 
suite le  Roy  n'estoit  chargé  d'aucune  envie,  par- 
ce qu'elle  estoit  commencée  il  y  avoit  trente  ans. 
Le  Roy  estoit  très  indigné  de  l'opposition  de  ces 
factieux ,  qui  luy  faisoit  voir  qu'il  y  avoit  encor 
beaucoup  de  mal  caché,  et  luy  faisoit  déplorer 
la  condition  des  roys,  à  la  sûreté  de  la  vie  des- 
quels on  ne  vouloit  pourvoir ,  ni  croire  qu'on  la 
leur  voulust  oster,  qu'après  qu'on  les  avoit  tuez, 
et  la  blessure  qu'il  receut  peu  après  du  coup  de 
Cousteau  que  luy  donna  Chastel,  luy  fit  dire, 
qu'enfin  il  falloit  que  les  Jésuites  fussent  condam- 
nez par  sa  bouche.  MM.  le  cardinal  de  Vendosme 
et  de  Nevers  aussi  présentèrent  requeste  au  par- 
lement, intervenans  pour  les  jésuites,  qui  en 
furent  déboutez,  comme  cette  intervention  n'ap- 
partenant qu'au  procureur  général ,  et  S,  M.  fxA 
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fort  indignée  contre  ces  messieurs  pour  cette  in- 
tervention, d'autant  plus  que  ledit  cardinal  es- 
toit  de  la  mesme  opinion  factieuse  des  jésuites, 
que  S.  M.  n'estoit  point  Roy,  qu'il  ne  fût  ap- 
prouvé par  le  Pape,  selon  qu'il  avoit  voulu  em- 
pescher  à  Saint-Denis  que  S.  M.  eust  Tabsolution. 
La  mort  enfin  de  Henry  IV  et  les  confessions  de 
Bavaillac  n'ont  peu  empescher  nostre  autheur 
qu'il  ne  voulût  estre  creû  advocat  et  intercesseur 
poor  les  jésuites.  Le  surplus  sera  examiné  cy 
a|>rès. 

Il  faut  commencer  ensuite  par  louer  la  modes- 
tie de  nostre  autlieur,  faisant  dire  au  cardinal, 
que  lut/  eu  ses  frères  croioyent  en  leur  cons- 
cience que,.,  nestoit  de  la  race  royale;  et 
après  cela  s'abstient  d*en  dire  davantage,  tant  il 
est  prudent  et  respectueux,  afin  de  ne  déplaire 
ni  préjudicier  à  personne;  qui  est  une  gi'ande 
retenue ,  la  chose  pouvant  bien  estre  plus  crue- 
ment  exprimée,  et  déplaire  davantage;  jugez 
jusques  où  s'estend  sa  modération. 

Touchant  l'archevesque  de  Glasco,  il  avoit 
esté  maintenu  constamment  que  nostre  autheur 
estoit  venu  d'un  Escossois  nommé  Bétun,  et  non 
de  la  maison  de  Bétbune  de  Flandres ,  dont  il  fait 
tant  d'ostentation,  et  cet  archevesque  son  parent 
est  pour  le  faire  croire.  Et  toutes  fois  M.  le  car- 
dinal de  Yendosme  l'avoit  toujours  apparenté, 
parce  qu'il  portoit  son  nom. 

Ne  faut  obmettre  les  louanges  que  le  Roy 
avoit  données  de  nostre  autheur  audit  sieur  car- 
dinal, dont  il  n'osoit  faire  paroistre  toute  TeS' 
tinte  quHlfaisoit  de  son  esprit  y  de  peur  de  luy 
susciter  de  l'enviey  et  de  luy  donner  trop  de 
gloire,  G'estoit  avec  grande  raison,  de  peur 
qu'elle  ne  le  fit  précipiter  comme  le  diable. 

Reste  à  admirer  que  le  cardinal  qui  l'avoit 
fait  asseoir  sur  une  chaise  basse ,  afin  qu'il  fust 
plus  près  de  luy,  et  n'eust  besoin  d'eslever  sa 
voix  pour  sa  foiblesse,  parle  si  longuement  qu'il 
a  falu  que  le  secrétaire  compilateur  de  ces  Mé- 
moires ay  t  fort  abrégé  ses  discours  ;  cela  est  fort 
dans  la  vray-semblance,  et  le  respect  deub  à  un 
grand  seigneur  cousin  du  cardinal  prince  du 
sang,  que  le  médecin  Duret  le  vienne  embrasser 
par  deux  fois  en  présence  de  son  maistre ,  lequel 
médecin  estoit  fort  hay  du  Roy,  d'autant  qu'es 
délibérations  tenues  pour  le  tiers  party,  il  avoit 
tousjours  conclud  qu'il  le  falloit  faire  mourir, 

CHAPITRE  LU  [chap.  lui,  p.  153 ,  t.  il] 

Il  fiùt  entrer  le  Roy  en  garde ,  comme  devant 
Bouên ,  dont  il  n'y  a  que  luy  qui  ayt  parlé ,  non 
plus  que  de  ses  pieds  graissez. 

La  lettre  qu'il  fit  écrire  à  M.  le  chancelier  par 


son  avis,  estoit  plaine  de  grande  dextérité  et 
industrie ,  aussi  fut-elle  suivie  d'un  appointé  au 
conseil,  qui  mit  la  vie  du  Roy  en  grande  sûreté, 
comme  il  parut  par  la  reconnoissance  et  grati"> 
tude  que  fit  Chastel  de  ce  bienfait. 

Pour  la  troisième  lettre  escrite  par  le  Roy  au- 
dit sieur  cardinal ,  est  à  remarquer  que  les  qua« 
tre  secrétaires  de  nostre  autheur  n'en  ont  pu 
avoir  autre  et  plus  grande  connoissancc  que  des 
deux  autres  lettres.  Ainsi  le  lecteur  en  croira  ce 
qu'il  luy  plaira,  mais  remarquera,  que  dans  ces 
Mémoires  la  pluspart  sont  appeliez  les  sieurs  de 
Sancy,  de  Villeroy,  président  Jeannin ,  du  Plessis 
et  autres  ;  mais  tousjours  est  dit  M.  de  la  Fons, 
parce  qu'il  avoit  eu  cette  dignité  d'estre  maistre 
d'hôtel  de  nostre  autheur ,  et  depuis  de  M.  de 
Yillars.  Ce  qui  soit  dit  en  passant.  Et  pour  re- 
venir à  cette  lettre ,  le  Roy  assure  ledit  sieur 
cardinal  de  son  affection,  depuis  leur  réconcilia- 
tion faite  par  l'entremise  de  M.  de  Rosny;  de 
laquelle  réconciliation  le  sieur  cardinal  rendit 
une  grande  preuve  à  Saint-Denis ,  quand  le  Roy 
fit  sa  profession  de  la  religion  romaine ,  comme 
nous  avons  veu ,  et  que  nostre  autheur  y  avoit 
heureusement  travaillé.  Et  c'estoit  un  grand  re- 
mède contre  l'arrest  du  parlement,  par  lequel 
ledit  sieur  cardinal  avoit  esté  débouté  de  son  in- 
tervention pour  les  jésuites ,  ce  qui  estoit  escrit 
à  M.  le  chancelier.  Et  cette  intervention  là  du 
cardinal  obligeoit  fort  le  Roy;  aussi  nostre  au- 
theur, à  ce  qu'il  dit,  avoit  beaucoup  contribué 
au  stile  dont  ces  lettres  estoyent  escrites. 

Ensuite  le  Roy  témoigna  un  grand  soin  qu'il 
a  de  nostre  autheur ,  et  une  grande  estime ,  ne 
voulant  consentir  qu'il  s'allast  bazarder ,  qu'il 
n'eust  sceû  ce  qu'il  avoit  appris  en  son  voyage 
de  Paris,  qui  selon  cela  luy  importoit  plus  que 
sa  personne,  qui  n'est  là  que  comme  gentilhomme 
de  la  maison  du  Roy  ;  ce  qui  nous  met  en  doute 
qu'estoit  devenue  sa  compagnie  de  gendarmes, 
et  cette  dignité  de  conseiller  d'Estat.  Du  surplus 
il  paroist  clairement  qu'il  n'estoit  point  au  siège 
de  Laon ,  car  il  en  renverse  tout  l'ordre.  Il  fait 
séjourner  le  comte  deMansfield  à  la  Fère,  d'où 
il  envoya  le  convoy,  qui  fut  défait  par  M.  de  Ri- 
ron,  où  nostre  autheur  se  trouva  avec  luy.  L'his- 
toire est,  que  le  Roy  ayant  creû  que  ledit  comte 
viendroit  par  Crespy,  il  y  avoit  envoyé  M.  de 
Giermont  d'Amboise  avec  nombre  d'arquebusiers 
à  cheval,  et  avoit  fortifié  Saint- Lambert.  Mais 
ledit  comte  prit  une  autre  route ,  et  alla  loger 
sur  la  montagne  de  Vaux ,  où  il  se  retrancha. 
Le  lendemain  furent  les  combats  au  Bois ,  qui 
fut  pris  et  repris  de  part  et  d'autre.  M.  de  Mont- 
louët,  de  la  main  d'Angennes,  y  fut  fait  prison- 
nier. Le  comte  de  Mansfleld  manquant  de  vivres 
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dans  son  camp,  s'cai  fit  le  oonvoy,  qu'on  prétea- 
doit  mener  de  la  Fère  au  camp  dudit  comte;  si 
l'armée  dudit  comte  n'eust  esté  logée  sur  ladite 
montagne,  et  eust  esté  dans  la  Fère,  où  est-ce 
que  nostre  autheur  eust  voulu  qu'on  euvoyast 
ce  convoy  de  vivres?  Et  comment  M.  de  Biron, 
après  la  défaite  de  ce  convoy,  se  fuMl  trouvé  en 
péril ,  entre  le  camp  ennemy  et  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  dans  la  Fère?  Ce  fut  ce  dernier  combat 
que  nostre  autheur  met  le  premier,  sans  savoir 
ce  qu'il  dit  ;  et  aussi  dès  que  ledit  convoy  eust 
esté  défait,  ledit  comte  de  Mansiieid  se  résolut  à 
la  retraitte,  qu'il  fit  dès  la  nuit  mesme;  et  ce 
fut  en  cette  retraitte  qu'il  trouva  le  tas  des  corps 
morts ,  qui  avoyent  esté  tuez  à  cette  défaite  du 
convoy,  et  dist  que  c'estoit  une  boucherie ,  et 
non  un  lieu  de  combat.  Nostre  autheur  dit  que 
le  Roy  ne  fit  poursuivre  le  comte  en  sa  retraitte; 
ee  qui  est  faux.  M.  de  Biron  y  fut ,  et  prit  quel- 
ques prisonniers.  Le  Roy  y  estoit  aussi  allé  en 
personne  avec  quatre  mil  hommes  de  pied  et 
douze  cens  chevaux;  mais  il  prit  un  si  grand 
tour  qu'il  arriva  trop  tard*  Et  quant  à  ce  qu'il 
dit  que  M.  de  Biiillon  n'avoit  rien  envoyé  au  Roy, 
cela  est  faux  ;  l'histoire  disant  qu'il  y  envoya  deux 
cens  chevaux,  et  trois  compagnies  d'arquebusiers 
à  cheval.  Les  tranchées  furent  ouvertes  cinq 
Jours  après  que  le  siège  fut  formé,  et  partagées 
entre  MM.  de  Biron,  de  Saint*Luc,  de  Salignac, 
Orammont  et  Montmartin.  Il  ne  fait  nulle  men- 
tion de  ces  trois  derniers  entre  ceux  qui  venoyent 
de  visiter  ces  tranchées ,  et  y  en  met  d'autres 
dont  l'histoire  ne  parle  point.  Mais  il  suffit  de  ce 
qui  est  icy  remarqué  pour  faire  voir  qu'il  ne  f^t 
point  à  ce  siège ,  et  que  tout  ce  qu'il  en  dit  est  de 
son  invention  comme  de  ces  prunes  de  Damars 
blanc.  Mais  pour  l'excuser  et  faire  son  apologie, 
nous  nous  servirons  de  ce  qu'il  dit  en  ce  chapi- 
tre, parlant  du  mareschal  de  Biron,  faisant  son 
rapport  au  Roy  de  la  défaite  du  convoy  :  Mon* 
sieur  de  Biron  luy  contant  tout  ce  qui  a  esté 
dit  cy  dessus^  ce  ne  fut  sans  y  entremesler 
quelques  vanité is  et  vanteries,  à  sa  mode,  qui 
méritent  quelques  excises,  puisque  le  plus 
grand  Roy,  et  le  plus  grand  capitaine  du 
monde ,  se  laissoit  bien  emporter  à  ces  deux 
passions.  En  quoy  nostre  autheur  honnore  fort 
le  Roy  son  malstre ,  que  partout  il  se  vante  d'i- 
miter; mais  il  va  bien  loin  au  delà,  et  avec 
grand  excès. 

CHAPITRE  LUI  [chap.  liv,  p.  160  ,  t.  il] 

Il  ne  se  contente  pas  de  nous  conter  des  fh- 
bles ,  mais  il  y  ajouste  de  méchantes  calomnies. 
Nous  avons  veû  que  c'en  est  une ,  ce  qu'il  im- 


pute à  M.  de  BiiiUon  de  n'avoir  pas  envoyé  àe 
troupes  au  Roy,  au  siège  de  Laon ,  laquelle  il 
répète  Icy,  et  fait  que  toutes  les  forces  du  roy 
d'Espagne  estoyent  venues  pour  le  secourir,  et 
toutes  fois  il  est  constant  que  le  comte  de  Mans- 
ûeld  n'avoit  que  sept  mil  hommes.  Lors  le  Roy 
avoit  toutes  sortes  de  contentemens  de  M.  de 
Biron ,  et  pour  preuve  qu'il  n'en  avoit  nul  soup- 
çon ,  l'honnora  depuis  du  gouvernement  de  Bour- 
gongne;  le  fit  duc  et  pair  pour  l'assemblée  de 
Montauban,  M.  de  Biiillon  n'estoit  point  lors  ni 
en  âge,  ni  en  crédit  pour  faire  des  brigues  au 
préjudice  du  roy  de  Navarre ,  et  nous  doutons 
qu'il  fût  encore  de  la  Religion,  au  moins  n'y  avoit 
pas  longtemps.  Ce  fut  en  Tassonblée  de  la  Ro« 
chelle  tenue  en  1687  ou  1588.  Et  pour  ses  parti- 
sans qu'il  nomme,  comme  Constans,  Anbigny , 
St.'Germain-Beaupré ,  St.-Qermain-de-Clan,  et 
Brisolles,  lors  de  ladite  assemblée  de  Montau* 
ban;  Constans  estoit  secrétaire  de  M.  de  Chou- 
pes;  Aubigny,  escuyer_de  M.  deFcrvaques,  ou 
domestique  de  M.  de  la  Boulaye  ;  les  deux  St.- 
Germain  en  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans  au  plus; 
St.-6ermain-de-Clan  estant  à  monseigneur  le 
Prince ,  et  tous  depuis  attachez  au  Roy,  duquel 
ils  avoyent  receu  des  grâces  et  bienfaits.  Et  pour 
ee  qui  est  des  ministres  et  gens  de  slnodes  et 
consistoires,  il  leur  a  tousjours  voulu  beaueoup 
de  mal,  parce  qu'ils  l'estimoyent  homme  sans 
piété,  veu  sa  salle  et  désordonnée  vie;  et  sans 
religion,  escrivant  au  Pape,  Très-Saint  Père, 
Sa  Sainteté  et  Sa  Béatitude ,  fréquentant  les  ser* 
mons  du  père  Fenoiiillet,  depuis  évesque  de 
Montpellier,  plus  que  ceux  de  Charenton.  En 
l'assemblée  de  ceux  de  la  Religion  qui  fut  tenue 
à  Chastelleraut ,  et  où  il  fut  envoyé  par  le  RoV) 
les  ayant  obligés  à  nommer  six  dépotez  géné- 
raux, dont  S.  M.  en  choislroit  deux;  sous  pro- 
messe expresse  que  ce  seroit  pour  cette  fois  là 
seulement,  afin  que  S.  M.  prist  ceux  qai  se- 
rpyent  moins  favorables  à  M.  de  Bâillon  quit 
vouloit  aller  assiéger  à  Sedan  ;  et  nostre  autheur 
ne  fit  pas  une  petite  playe  à  ceux  de  la  Religion, 
qui  n'a  peu  se  guérir  depuis,  et  a  causé  leur 
ruyne ,  parce  qu'on  voulut  qu'on  continuât  cette 
nomination  de  six  :  et  par  ce  moyen  la  court 
obligeoit  ceux  qu'elle  choisissoit  à  faire  ce  qnH 
luy  plaisoit,  et  les  plus  gens  de  bien,  et  qui  ne 
se  laissoyent  point  corrompre,  estoyent  exclus; 
et  se  chargea  nostre  autheur  non-senleroent  de 
cette  envie ,  mais  d'avoir  voulu  opprimer  de  plu- 
sieurs calomnies  diverses  personnes,  ausquellfô 
il  imputoit  les  empeschemens  qu'il  avoit  trouves 
en  ladite  assemblée,  à  laquelle  son  orgueil  et  hu- 
meur impétueuse,  et  audace  dépleût  fort.  Entre 
ceux  qu'il  accusa,  ce  fut  M«  du  Plessis^fornay, 
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qtil  n'y  estolt  pas,  mais  il  imptltoit  k  son  cré* 
dit  les  résistances  qu'il  y  avoit  trouvées,  et  luy 
en  escrivit  une  insolente  lettre,  luy  ayant  tous- 
Jours  porté  une  très-grande  tiaine,  que  le  Roy 
exeitoit  lorsqu'on  luy  Êiisoit  des  plaintes  de  nos- 
tre  atttheur,  qui  ne  se  eontentoll  pas  de  refu- 
ser de  l'argent,  mais  y  ajoustoit  des  injures, 
dont  le  Roy  le  reprenoit  tous  les  jours ,  luy  di- 
sant qu'ils  estoyent  assez  faschez  de  n'avoir  pas 
ce  qu'ils  demandoyent,  sans  y  i\jouster  des  ru- 
desses et  des  offenses  personnelles ,  et  que  lors  de 
ses  plus  grandes  nécessitez,  M.  du  Plessis  con- 
tentoit  tout  le  monde,  et  ne  luy  avoit  jamais 
renvoyé  personne  mal  content,  par  ce  qu'il  les 
satisfaisoit  de  raison ,  et  ajoustoit  qu'il  n'avoit 
jamais  esté  si  bien  servy,  ni  en  paix  ni  en 
guerre,  que  du  sieur  du  Plessis.  Aussi  peu  estoit 
estimée  la  prudence  et  le  courage  de  nostre  au- 
thcur;  car  le  jour  que  le  Roy  fut  tué,  il  eust  si 
belle  peur,  qu'il  ne  se  tint  pas  en  sûreté  dans 
FArsenal,  et  se  fut  cacher  et  coucher  dans  la  Bas- 
tille, qu'il  avoit  si  bien  pourveuë,  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  morceau  de  pain  ;  et  incontinant  il 
en  bailla  sa  démission,  et  quitta  aussi  la  sur-in- 
tendance des  finances  ;  et  après  il  fut  à  l'assem- 
blée de  Sauraur,  pour  estre  par  le  moyen  d'icelle 
restably  ésdites  charges  que  sa  poltronnerie  luy 
avoit  f)iit  abandonner;  là  il  fut  désestimé, 
n*ayant  fait  paroistre  aucune  prudence  ni  dexté- 
rité :  sa  hayne  contre  M.  de  Bliillon  s*aiguisa 
aussi  par  leurs  jalousies ,  et  celle  contre  M.  du 
Plessis,  qu'il  voyoit  en  autre  estime  que  luy  : 
suivit,  quelques  années  après,  l'assemblée  de 
Grenoble ,  transférée  depuis  à  la  Rochelle,  et  le 
traitté  de  Lodun ,  où  on  eust  peu  d'esgard  à  nos- 
tre autheur ,  qui  s*y  rendit  du  tout  méprisable. 
Cest  pourquoy  maintenant  il  a  tant  plus  de 
haine  contre  les  ministres ,  consistoires,  et  gens 
de  consistoire,  et  les  charge  de  cette  calomnie 
de  vouloir  se  cantonner  et  mettre  en  république; 
qui  est  la  plus  atroce  que  leurs  plus  cruels  enne- 
mis leur  ayent  peu  imputer.  Mais  il  se  verra  en 
ces  deux  gros  volumes,  qu'il  dit  mal  de  tout  le 
monde ,  et  principalement  des  personnes  de  plus 
de  recommandation,  dont  il  veut  opprimer  la 
mémoire  par  jalousie. 

La  lettre  qu'il  fait  escrire  par  te  Roy  à  M.  de 
Bûîllon,  sent  bien  son  stile,  qui  estoit  des  plus 
concis.  Et  cettuy-cy  est  des  plus  prolixes,  et 
plain  de  synonymes.  £t  puis  il  veut  qu'il  luy 
communique  ses  titres.  Suit  la  plainte  de  sa 
tromperie ,  et  belles  promesses  qu'il  avoit  fhites 
À  M"*  et  M.  le  Comte ,  dont ,  quoy  que  sup- 
posées, il  veut  avoir  l'honneur  de  les  avoh* 
amusez. 


CHAPITRE  LIV  [chap.  lv,  p.  163,  t.  n.] 

Le  public  a  grande  obligation  à  ses  secrétai- 
res qui  ont  conservé  cette  lettre  à  M.  le  cardinal, 
pour  la  beauté  et  élégance  de  son  style ,  et  la 
prédiction  si  certaine  que  les  trois  lettres  que 
nostre  autheur  luy  envoioit,  luy  redonneroyent 
la  vie.  Depuis  long-temps  nous  ne  savions  qu'es- 
toit  devenue  sa  compagnie  :  en  voicy  maintenant 
douze  gentils  hommes  qui  l'accompagnent  à  Se- 
dan; mais  luy  ni  aucun  historien  ne  nous  disent 
point  où  estoit  le  reste,  ni  aucune  action  d'icelle 
compagnie,  qui  réponde  à  la  prouesse  de  son 
chef.  Nous  remarquerons  aussi  combien  il  est 
circonspect,  les  discours  de  M.  de  Bûlllon  estans 
un  peu  trop  libres  en  ce  qui  regarde  les  puiS" 
sances  terriennes  y  de  sorte  qu'il  ne  les  ose  rap- 
porter. Mais  il  imite  bien  son  style  ;  ce  qui  pa- 
rolst  par  l'élégance  d'iceluy,  encore  qu'ensuite 
Il  die  que  M.  de  Biiillon  n'ayt  eu  autre  dessein 
que  de  dire  de  belles  et  fastueuses  paroles  y  qui 
ne  peussent  estre  entenduëSy  ou  pour  le  moins 
fussent  si  bien  assaisonnées  d'une  double  intel- 
ligence^ qu'il  restai  en  sa  puissance  de  quoy 
y  donner  telle  explication  que  bon  luy  semble^' 
roit.  Ce  qui  se  voit  bien  en  ce  qu'il  nous  en  rap- 
porte, dont  il  a  tiré  quelque  substance,  en 
laquelle  maintenant  M.  de  Biiillon  se  rend  imi- 
tateur de  nostre  autheur ,  parlant  des  cerveaux 
de  la  plus  part  des  ministres  et  Ues  gens  de 
synodes  et  consistoires  y  lesquels  n'estans  pas  de 
ses  amis,  parlent  par  mépris,  de  je  ne  sais 
quelle  trefve  bastie  à  la  haste;  c'est-à-dire  celle 
qui  fut  faite  à  Tours  entre  Henry  III  et  Henry  IV, 
sous  le  bénéfice  de  laquelle  ceux  de  la  Religion 
avoyent  vescu  depuis  et  lors  humainement  sauvé 
l'Estat.  Nostre  autheur  veut  faire  croire  que  ce 
fut  luy  qui  l'avoit  faite,  de  quoy  ces  gens-là  ne 
luy  devoyent  point  vouloir  de  mai;  car  il  n'y 
pensa  jamais;  mais  bien  maintenant  à  une  très- 
méchante  calomnie,  imputant  à  un  synode  de 
Saint  Maixant  d'avoir  parlé  d'un  protecteur 
qu'il  faloit  chercher  tant  dedans  que  dehors 
le  royaume  y  et  qu'il  seroit  tenu  U7ie  assem* 
blée  à  Sainte-Foy  pour  en  déterminer  y  ou  à 
tout  le  moins  d'établir  un  conseil  général  y  qui 
eust  mesme  puissance ,  et  entr'autres  de  lever 
les  armes  sans  commission  du  Roy  y  fortifier 
places  y  prendre  villes  y  chasteaux  et  deniers 
royaux  y  etc;  et  parce  que  nostre  autheur,  ou 
ses  secrétaires  ont  manqué  de  mémoire,  il  est  à 
propos  de  les  détromper,  et  tous  ceux  qui  ajous- 
teront  foy  à  cette  imposture.  Le  Roy  ayant  en 
1593  résolu  de  changer  de  prdession,  et  se 
joindre  à  l'Église  romaine ,  manda  ceux  de  la 
Religion,  et  leur  ordonna  d'envoyer  leurs  plains 
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tes  et  demandes  par  députez ,  ayant  jugé  à  pro- 
pos de  les  rassurer ,  et  les  contenter  au  moins  de 
paroles,  pour  leur  lever  les  craintes  que  leur 
pouvoit  donner  ce  changement.  Les  députez  de 
chaque  province  furent  trouver  le  Roy  à  Man- 
tes ,  y  tinrent  leur  assemblée  au  mois  de  novem- 
bre ,  y  renouvelans  leur  union ,  et  y  formèrent 
leur  cahier  qu'ils  présentèrent  à  S.  M.  ;  et  après 
une  longue  poursuite,  et  peu  de  fruit,  les  ré- 
ponces dudit  cahier  estans  fort  maigres,  le  Roy 
leur  commanda  et  accorda  la  tenue  de  l'assem- 
blée à  Sainte-Foy  au  15  juillet,  pour  faire  le 
rapport  aux  provinces  de  ce  qui  s'estoit  passé  en 
cette  négociation.  C'estoit  un  avis  très-important 
adonner  au  Roy,  qui  ignoroit  cette  assemblée, 
et  donné  à  temps  pour  les  prévenir,  puisqu'elle 
commençoit  au  même  temps.  Car  la  lettre  du 
Roy  queportoit  nostre  autheur  à  M.  de  Biiilion, 
estoit  du  8  et  l'assemblée  se  tenoit  le  15  juillet. 
Si  un  jésuite  accusoit  les  huguenots  d'une  telle 
méchanceté,  on  l'examineroit;  mais  venant  d'un 
homme  qui  se  dit  de  leur  religion,  on  la  croit 
plus  aisément,  et  c'est  la  plus  dangereuse  et  mé- 
chante calomnie.  Il  ajouste,  qite  cela  donnait  lieu 
de  croire  que  M.  de  Buillon^  par  ses  discours 
affectez ,  pouvoit  bien  estre  VatUheur  et  pro- 
moteur de  toutes  ces  faciendesj  comme  la 
suite  des  affaires  et  de  ces  mémoires  le  pour- 
ront vérifier, 

£t  pour  cette  cassette  où  estoit  le  testament 
de  M*"*  de  Bûilion,  qui  ne  devoit  estre  ouverte 
(ju'en  cas  de  procès ,  il  faut  estre  fol  pour  penser 
faire  croire  que  M.  de  Biiilion  qui  estoit  reconnu 
si  habile,  eust  fait  une  si  sotte  et  impertinente 
excuse.  Reste  pour  justifier  que  tout  ce  qu'il  luy 
fait  dire  et  luy  impute  est  très-véritable ,  c'est 
qu'il  le  fait  s'excuser  et  dire  qu'il  ne  peut  en- 
voyer de  secours  au  Roy,  et  toutes  fois  nous 
avons  veu  qu'il  luy  avoit  envoyé  deux  cens 
chevaux  et  trois  compagnies  d'arquebusiers  à 
cheval. 

CHAPITRE LV  [chap.  lvi,  p.  170,t.  il] 

Il  est  fort  vray-semblable  que  le  Roy ,  sur  le 
bel  avis  qu'il  luy  apportoit  de  cette  assemblée 
qu'on  vouloît  tenir  à  Sainte-Foy,  et  qu'il  de- 
voit ignorer ,  se  faisant  par  sa  permission ,  et 
en  tint  M.  de  Biiilion  l'autheur  pour  faire  du- 
rer la  besogne  y  selon  que  notre  historien  nous 
dit ,  qui  nous  conte  aussi  que  M.  de  Mayenne 
mist  garnison  à  Dourlens ,  la  Fére ,  et  Soissons. 
Dourlens  estoit  au  Roy,  qui  fut  puis  après  pris 
par  les  Espagnols.  La  Fére  avoit  esté  mise  entre 
leurs  mains  pour  leur  sûreté ,  entrans  en  France 
pour  secourir  la  Ligue.  Et  pour  le  fort  du  Croisil , 


qu'il  dit  construit  par  les  Espagnols  pour  in- 
commoder le  havre  de  Brest,  il  est  aussi  Ixhi 
géographe  que  bon  et  fidèle  historien.  Le  Croisil 
est  une  ville  près  l'embouchure  de  Loire  dans  la 
mer,  et  à  bien  cinq  journées  de  Brest.  C'est  Cro- 
don  où  ils  avoyent  basty  ce  fort  proche  dudit 
port.  Davila  a  fait  la  mesme  faute,  d'où  nostre 
autheur  peut  l'avoir  pris.  Mais  ce  qui  est  par- 
donnable à  un  estranger  ne  l'est  pas  à  un  Fran- 
çois ,  qui  veut  estre  creô  avoir  lors  gouverné  les 
principales  affaires  de  l'Estat.  Reste  que  le  Roy, 
estant  en  Picardie ,  il  dépescha  un  courrier  ex- 
près à  S.  M.  pour  luy  faire  savoir  la  mort  du 
cardinal  de  !Elourbon.  Mais  nostre  autheur  qui 
est  si  soigneux  de  nous  cotter  toutes  les  partico- 
laritez ,  et  disant  partout  quelle  chaise  et  quel 
carreau  on  luy  donna  quand  il  monta  à  cheval 
et  en  descendit,  a  icy  obmis  de  nous  dire  la  dili- 
gence que  fit  son  courrier  de  Tabbaye  Saint-Ger« 
main,  où  mourut  ledit  sieur  cardinal,  et  le  Louvre 
où  le  Roy  se  trouva ,  et  ce  qui  luy  fut  taxé  pour 
son  voyage  ;  la  réponce  que  fit  le  Roy  à  nostre 
autheur  estant  de  Paris,  du  26  may. 

CHAPITRE  LVI  [chap.  lvii,  p.  172,  t.  il] 

Yoicy  maintenant ,  au  sens  de  nostre  autheur, 
une  chose  merveilleusement  étrange j  qu*un 
homme  qui  avoit  l'administration^  voire  quasi 
absolue  disposition  de  toutes  les  finances  de 
France  y  par  les  mains  duquel  estoit  passé  plus 
de  quatre  millions  de  livres  de  deniers  à  iuy 
apparlenans,  etquifaisoitune  dépence  des  plus 
splendides  en  toutes  sortes  de  choses ,  qui /us* 
sent  à  la  cour,  que  n'estant  pas  encore  mort  tout 
fut  saisy.  Veû  que  nostre  autheur  estant  entré 
dans  la  sur-intendance ,  pauvre  et  sous  un  mais- 
tre  qui  ne  luy  laissoit  pas  l'absolue  disposition 
de  tout,  avoit  acquis  des  richesses  immenses. 
Mais  cette  difficulté  n'est  pas  mal  aisée  à  vuider, 
quand  on  dira  que  M.  d'O  avoit  les  mains  net- 
tes, et  ne  déroboit  pas,  et  qu'il  avoit  mangé  le 
sien,  faisant  cette  splendide  dépence,  que  nostre 
autheur  met  prudemment  pour  une  chose,  qui 
devoit  l'avoir  empesché  de  créer  des  debtes.  Car 
il  avoit,  dit-il,  quatre  millions  de  livres,  et  fai- 
soit  une  splendide  depence  en  toutes  choses.  Les 
enfans  de  notre  autheur  au  moins  luy  dévoient 
avoir  appris  que  c'est  le  moyen  de  faire  des 
debtes. 

Ces  quatre  secrétaires  qui  Tavoyent  servy  dès 
son  enfance,  et  qui  nous  récitent  son  histoire, 
ont  toujours  esté  inconnus;  mais  ce  Baltazar 
qui  leur  baille  copie  de  cette  éloquente,  si  belle 
et  sage  lettre  qu'il  escrit  au  Roy,  qu'il  a  si  bien 
assaisonné  de  brièveté^  et  qu'il  n'a  voulu  en- 
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ttelopper  et  rendre  moins  intelligible  par  sa 
prolixité;  ce  Baltazar,  disons-nous,  fut  son  secré- 
taire en  Tannée  1 598 ,  comme  il  Ait  fait  sur-in- 
tendant des  finances;  n'estant  son  domestique» 
sa  maison  estant  ainsi  réduite  au  petit  pied,  pour 
n'imiter  en  rien  M.  d'O.  Et  estoit  ce  Baltazar 
débauché,  bisarre  et  insolent,  autant  ou  plus 
que  son  maistre  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  peûrent  pas 
longtemps  compatir  ensemble.  Nous  ne  laissons 
pas  de  luy  avoir  obligation  de  cette  rare  pièce , 
tant  estimée  du  Roy  qu'il  en  voulut  avoir  copie  si 
longtemps  après. 

Le  traitté  avec  M.  de  Guise  se  faisoit  par  M"*  sa 
mère,  assistée  de  M"'  de  Guise  sa  fille ^  depuis 
princesse  de  Conty,  laquelle  estoit  lors  fort  gen- 
tille de  corps  et  d'esprit,  et  le  Roy  prenoit  grand 
plaisir  de  la  voir  et  avoit  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté pour  elle.  MM.  les  chancelier  de  Chiverny, 
duc  de  Retz  et  Beauiieu  Ruzé,  avoyent  esté 
commis  pour  traitter  avec  ladite  dame,  et  autres 
de  la  part  de  son  fils.  Et  M.  de  Thou  dit  que 
Maximilian  de  Bethune,  sieur  de  Rosny,  et  luy 
y  avoyent  esté  adhibiliy  adjoints  de  par  le  Roy. 
Le  traitté  se  faisoit  à  Paris  où  estoit  le  Roy,  qui 
estant  si  instruit  en  ses  affaires ,  estoit  son  prin- 
cipal conseiller ,  et  ne  s'y  faisoit  aucun  pas  que 
par  son  ordre;  quand  les  choses  furent  conclues, 
bailla  sa  déclaration  au  parlement.  Jugez  s'il  es- 
toit besoin  de  commission ,  et  s'il  en  eust  fallu , 
si  elle  ne  devoit  pas  estra  commune  et  addres- 
sante  à  tous  les  commissaires.  Mais  il  en  sup- 
pose une,  afin  qu'il  semble  que  seul  il  ayt  tout 
fait,  comme  aussi  il  le  méritoit  bien,  estant 
cousin  de  M"'  de  Guise  ^  et  par  la  maison  de 
Conssy  issu  de  l'ancienne  maison  d'Autriche,  celle 
d'à  présent  estant  fort  nouvelle  et  de  peu  d'estime, 
mesmes  es  personnes  principales  d'icelles  :  de 
sorte  que  nostre  autheur  ne  daignoit  pas  faire 
l'honneur  au  roy  d'Espagne  et  à  l'Empereur ,  de 
les  reconnoistre  pour  ses  parens.  Et  parce  que 
c'est  tousjours  luy  qui  a  tout  fait,  le  Roy  le 
commet  seul  à  la  prière  de  M"*  de  Guise,  qui 
luy  donne  des  louanges  au  souverain  degré ,  ne 
manquant  d'accuser  les  autres;  car  il  ne  seroit 
pas  content  de  ces  vanteries ,  s'il  ne  déprimoit 
tous  les  autres  :  et  de  M.  de  Thou  qui  y  estoit 
adjoint ,  il  ne  dit  mot  quelconque;  mais  il  n'ou- 
blie pas  aussi  que  de  toutes  les  princesses  il  pré- 
féroit  M"'  et  M""  de  Guise,  quoy  qu'il  ne  leur 
fût  moins  proche  parent;  et  c'est  une  plaisante 
fable  que  ce  qu'il  suppose ,  parlant  des  députez 
de  Rheims,  que  le  Roy  ne  savoit  point  ce  qu'il 
avoit  accordé  à  M.  de  Guise;  ce  pauvre  Roy  es- 
tant si  négligent  qu'il  ignoroit  ce  qui  se  faisoit 
anx  principales  affaires  de  son  Estât,  dans  la 
-ville  de  Paris  oii  il  estoit  ;  négligence  qui  paroist 


en  tout  ce  Livre ,  plain  de  petites  lettres  à  nostre 
autheur ,  pour  le  payement  d'un  voyage ,  et  au- 
tres choses  audessous  de  sa  dignité,  laquelle 
aussi  nostre  autheur  luy  fait  fort  abaisser  par 
une  action  fort  décente  à  un  Roy,  disant  qu'il 
baisa  la  main  à  madame  la  douairière  de  Guise , 
qui  n'estoit  plus  d'âge  de  recevoir  ces  caresses 
comme  amoureuses;  et  par  ce  qu'il  veut  avoir 
seul  l'honneur  de  ce  traitté ,  il  ne  dit  pas  l'op- 
position que  fit  M.  le  chancelier  à  ce  gouverne- 
ment de  Provence,  mais  en  fait  une  apologie  cy- 
après  qui  méritera  bien  d'cstre  examinée,  ledit 
sieur  chancelier  refusant  de  sceller  les  lettres , 
qu'il  n'eust  un  acte  signé  des  quatre  secrétaires 
d'Ëstat ,  de  son  refus  et  des  remonstrances  qu'il 
en  avoit  faites  au  Roy ,  ce  qu'il  ajousta  de  sa 
main  sur  la  queue  du  seau.  Ses  remonstrances 
estoyent,  le  péril  qu'il  y  avoit  de  mettre  cette 
province  es  mains  d'un  prince  de  maison  qui 
prétendoit  droit  sur  icelle ,  ainsi  que  faisoit  celle 
de  Lorraine  comme  héritière  de  la  maison  d'An- 
jou ,  alléguant  le  péril  présent  où  se  trouvoit  la 
Bretagne,  M.  de  Mercœur  la  prétendant  sienne, 
à  cause  de  Jean  de  Montfort  ;  et  comme  il  avoit 
receu  les  Espagnols  en  icelle ,  combien  il  y  au- 
roit  à  craindre  pour  la  Provence,  si  éloignée  du 
Roy,  si  opportune  au  duc  de  Savoye  et  au  roy 
d'Espagne,  duquel  M.  de  Guise  estoit  à  peine 
détaché,  et  tous  les  plus  habiles  du  conseil  dé- 
sapprouvoyent  qu'on  le  mist  dans  cette  province. 
Mais  le  Roy,  partie  pour  le  peu  de  cas  qu'il  fai- 
soit de  M.  de  Guise,  pour  ne  le  craindre  pas, 
et  que  ce  n'estoit  pas  un  péril  présent,  mais  de 
longues  années  ;  et  la  haine  contre  M.  d'Esper- 
non ,  qui  l'obligeoit  à  pourvoir  à  l'heure  mesme 
au  repos  et  sûreté  de  la  Provence,  qu'il  troubloit 
et  ravageoit  ;  firent  résoudre  S.  M.  à  y  mettre 
M.  de  tiuise  contre  l'avis,  comme  dit  est,  des 
plus  sages  de  son  conseil.  Et  pour  ce  qui  est  de 
cette  parenté ,  que  nostre  autheur  répète  si  sou- 
vent de  M.  de  Guise,  ceux  de  cette  maison 
ayans  eu  querelle  avec  M.  le  comte  de  Soissons, 
quelque  année  devant  que  le  Roy  fut  tué ,  nostre 
autheur  se  fut  offrir  à  eux ,  de  quoy  le  Roy  fut 
si  indigné ,  y  ayant  en  même  temps  de  la  jalou- 
sie de  ce  que  l'un  d'eux  voioit  M"'  la  comtesse 
de  Moret,  que  le  Roy  manda  M.  du  Maurier, 
et  luy  commanda  de  dire  à  nostre  autheur  com- 
bien il  estoit  offensé  qu'il  eust  eu  la  témérité  et 
l'impudence  de  s'aller  offrir  à  ceux  de  cette  mai- 
son ,  qui  l'avoit  voulu  perdre  dès  sa  naissance , 
l'a  voit  persécuté  toute  sa  vie,  et  n'estoit  dans 
l'obeïssance  que  par  force,  et  estant  vaincue, 
pour  prendre  leur  party  contre  un  prince  du 
sang,  son  cousin  germain,  rendant  si  peu  de 
respect  à  la  maison  royalle,  luy  qu'il  avoit  élevé 
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de  rien,  mécoiiiiotssant  ses  bienflilts  par  une  in- 
signe ingratitude;  mais  qu'il  le  rendroit  si  petit, 
qui!  luy  feroit  voir  que  ses  offres  et  ses  offices 
seroyent  de  peu  de  considération.  Et  pour  ceux 
de  Lorraine,  il  ne  leur  en  promit  pas  moins  en 
présence  de  ladite  comtesse  de  Moret ,  qu'il  te- 
nolt  par  la  main  en  sa  galierie  du  Louvre  :  et 
Jamais  homme  ne  fut  plus  abattu  que  nostre  au- 
theur,  quoy  qu'on  ne  luy  eust  point  rapporté 
tous  les  discours  du  Roy,  estant  aussi  lasche  et 
vil  en  disgrâce  et  affliction ,  qu'insolent  en  pros- 
périté. Nous  verrons  ensuite  le  surplus  de  cette 
apologie  au  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  LVII  [chap.  lviti,  p.  180,  t.  il] 

Il  revient  tousjours  à  s'excuser  de  l'imputation 
qu'on  luy  faisoit  d'avoir  gratifié  madame  de 
Guise  pour  leur  parenté ^  ayant  si  diligemment 
et  facilement  convenu  de  toutes  choses,  ladite 
dame  s*estant  promptement  départie  de  toutes 
celles  les  plus  importantes,  et  luy,  comme  par 
compensation,  luy  en  ayant  aussi  accordé  d'au- 
très,  auxquelles  ils  n'eussent  jamais  consenty, 
c'est  à  dire  les  autres  commissaires  du  Roy,  et 
mesmes    croioyent    estre   préjudiciables    au 
royaume,  etc.  Surquoy  il  fut  réduit  à  foire  une 
espèce  de  manifeste,  que  le  Roy  ne  voulut  estre 
veu  que  de  luy  ;  s'il  est  vray ,  Sa  Majesté  l'obli- 
gea beaucoup ,  car  lors  chacun  l'eust  tenu  pour 
fol,  s'il  se  fût  confessé  coupable  d'un  crime  qu'au- 
cun n'eust  peu  croire  qu'il  eust  commis ,  puis- 
qu'encore  ai^ourd'huy  il  n'y  a  personne  assez  stu- 
pîde,  pour  croire  que  nostre  autheur  eust  donné 
à  M.  de  Guise  à  Paris,  le  Roy  y  estant,  le  gou- 
vernement de  Provence,  sans  que  Sa  Majesté  en 
sceust  rien,  qui  l'eust  aisément  déchargé  de  cette 
accusation ,  et  l'en  eust  Justifié.  C'est  pourquoy 
ses  secrétaires  ont  eu  de  la  discrétion,  de  n'écrire 
point  cette  fable ,  qu'après  la  mort  de  ceux  qui 
estoyent  tesmoins  du  contraire,  et  d'avoir  averty 
qu'ils  avoyent  dressé  cela  sur  divers  brouillards 
qu'ils  avoyent  trouves  parmi  ses  vieux  papiers 
qui  estoyent  dans  ses  armoires  vertes  de  son  pe- 
tit cabinet  de  derrière.  Car  ainsi  fut  dressé  l'AI- 
coran,  à  l'exemple  duquel  aussi  ils  ont  inséré  la 
défaite  de  M.  de  Joyeuse  devant  Villemur,  afin 
que  ces  brouillards  détachez  n'eussent  point  de 
suite,  le  bonheur  nous  faisant  maintenant  retrou- 
ver les  raisons  de  ce  traitté  avec  madame  de 
Guise;  mais  il  y  a  eu  du  défaut  de  mémoire,  car 
maintenant  il  ajouste  un  quatrième  commissaire, 
qui  est  M.  de  Gesvres,  au  lieu  que  Jusques  icy  il 
n'y  en  avoit  que  trois ,  et  tous  quatre  ne  s'es- 
toyent  peu  de  rien  accorder.  Car  le  Roy  n'es- 
toit  pas  capable  de  les  accorder ,  ni  de  leur  dire 


sa  volonté.  Mais  nostre  aufheor  dit  quHl  aeewit 
ce  gouvernement,  et  que  les  autres  fureot  si  ma* 
licieux  et  impertinens  de  vouloir  faire  trouver 
mauvais  au  Roy  qu'il  l'eust  entrepris,  sans  q^U 
fust  spécifié  dans  son  pouvoir,  ni  qu'il  luy  eu^ 
esté  expressément  commandé  par  le  Roy  d*ae* 
corder  à  madame  de  Guise  pour  son  JiU ,  qw 
avoit  tousjours  esté  ennemy  du  Roy  et  delà 
France,  jusques  às'eslrefaitproposerpouresln 
roy>  pour  ce  qu'elle  l'aparentoit,  k  gouverne- 
ment d'une  province  de  telle  importance,  en  k» 
quelle  ceux  de  la  maison  de  Lorraine  prékn- 
doyent  droit  de  propriété  :  lesquelles  raisons  le 
Roy  faisant  paroistre  ne  trouver  mauvaises,  il 
luy  falut  pour  sa  justification  excogiier  des 
causes  et  des  raisons  pour  luy  faire  apprower 
ce  qu'il  avoit  fait  à  bonne  intention,  suivant  k 
fertilité  de  son  esprit  en  belles  cogitations  et  in- 
ventions, La  première  est  pour  éviter  iadépeoee; 
la  seconde  pour  deslier  ceux  de  Guise  de  ceux 
de  sa  maison ,  l'esloignant  de  Champagne  et  pro- 
vinces voisines  ;  la  troisième,  le  mécontentement 
qu'avoyent  M*"^  et  M.  de  Guise  de  eeux  de 
sa  maison  ;  la  quatrième,  leurs  bonnes  paroles; 
et  pour  cinquième,  la  hayne  contre  M.  d'Eper- 
non.  C'estoit  une  chose  fort  à  craindre  que  M.  de 
Guise  demeurât  en  Champagne ,  sous  l'œil  et  bi 
main  du  Roy ,  pour  y  empescher  toute  pratique; 
et  M.  de  Lorraine  estoit  un  redoutable  voisio  de 
la  France.  Leurs  mécontentemens  aussi  ne  pou- 
voyent  s'appaiser;  et  c'estoit  une  grande  sureté 
que  les  bonnes  paroles  de  madame  de  Guise  et 
de  toute  sa  maison,  et  une  bonne  caution  contre  ee 
que  luy  mesme  a  allégué  de  la  prétention  qu'ils 
avoyent  de  leur  droit  en  cette  province  ;  et  de 
ce  que  luy  et  toute  sa  maison  avoyent  tousjours 
esté  ennemis  du  Roy,  et  que  luy  mesme  dit  après 
des  pratiques  qu'y  avoit  le  roy  d'Espagne,  et 
des  places  qu'y  tenoit  le  duc  de  Savoye;  avee 
lesquels  si  M.  de  Guise  se  fust  voulu  entendre, 
comme  faisoit  M.  de  Mercœur  en  Bretagne ,  et 
partager  la  Provence  avec  eux ,  elle  estoit  pe^ 
due  pour  le  Roy ,  veu  l'éloiguement ,  les  factions 
qui  y  estoyent,  et  l'importance  au  roy  d'Espa- 
gne pour  les  liaisons  d'Espagne  avec  l'Italie.  Et 
après  tout,  c'estoit  bien  le  temps,  après  que  It 
chose  estoit  faite,  d'excogiter  toutes  ces  raisons, 
et  n'avoir  pas  auparavant  préveû  tous  ces  incon- 
veniens  auxquels  il  répond  si  impertinenunent. 
Es  divisions  demiéi-es  du  comte  d'Alais  avec  te 
parlement,  il  s'est  assez  veû  la  diffîculté  qu'il  y 
auroit  eu  à  assurer  cette  province,  si  un  préten- 
dant droit  sur  icelle  avoit  de  longue  main  foit  ses 
prat  iques.Pour  les  causes  du  mécontentement  con- 
tre M,  d'Epemon,  on  en  croira  ce  qu'on  voudra. 
Est  à  remarquer  seulement  ^e  toutes  ces  const 
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dérations  luy  avoyent  semblé  sufiQsantes  pour 
gratifier  M.  de  Guise  du  gouvernement,  dont  par- 
tant il  avoit  l'obligation  à  nostre  autheur  seul. 
Pour  ce  qui  est  de  Testât  de  la  province ,  et  que 
le  duc  de  Savoye  devoit  tenir  en  fief  de  l'Espa- 
gne,  on  le  laissera  passer  comme  il  plaira  à  nos- 
tre autbeur,  finissant  ces  Remarques  sur  la  ques- 
tion que  le  Roy  luy  fit,  luy  ayant  baillé  ses 
raisons  par  escrit,  ou  il  en  avoit  tant  appris,  et 
ce  qui  suit ,  et  qu'il  ne  jugeoit  pas  à  propos  qu'il 
iit  voir  ce  discours  à  d'autres  qu'à  luy ,  le  temps, 
i'estat  des  affaires  ni  la  disposition  des  esprits  ne 
permettant  pas  encore  que  toutes  véritez  fuis- 
sent bonnes  à  dire.  C'est  à  dire  attendre  que  tous 
ceux  qui  estoyent  tesmoins  oculaires  de  toutes 
ces  choses  fussent  morts ,  pour  ne  le  convaincre 
de  menterie  et  calomnie; et  qu'en  un  siècle  esloi- 
gné,  on  peust  croire  que  Henry  IV  eust  ainsi 
laissé  gouverner  ses  affaires,  et  que  la  maison 
de  Guise  eust  cette  obligation  à  nostre  autheur. 
Aussi  faloit-il  qu'il  nous  rendist  icy  preuve  de  sa 
modestie,  parlant  de  M.  d'Ëpernon,  ayant  re- 
tranché ce  qui  pouvoit  estre  mal  interprété.  Ce 
qui  s'accorde  bien  avec  ce  qu'il  nous  dira  cy 
après,  que  M.  d'Ëpernon  avoit  tousjours  esté  fort 
bien  avec  le  Roy. 

CHAPITRE  LVIII  [chap.  lix,  p.  189,  t.  il] 

Cette  madame  de  Liancourt  dont  il  parle  es- 
toit  Gabrielle  d'Estrée,  depuis  duchesse  de  Reau- 
fort,  que  le  Roy  avoit  mariée  à  M.  de  Liancourt 
pour  couvrir  la  vie  qu'il  menoit  avec  elle  ;  il  y 
avoit  beaucoup  de  temps,  comme  nostre  autheur 
nous  l'a  dit  ci-devant ,  qu'il  estoit  allé  en  Picar- 
die pour  la  voir.  Et  puis,  quand  il  en  eust  des 
enfans ,  il  la  fit  démarier  pour  cause  d'impuis- 
sance, afin  de  la  pouvoir  espouser  ;  et  cet  homme 
cy  avance  de  plus  de  trois  ans  la  haine  que  cette 
dame  portoit  à  M.  de  Sancy ,  dont  la  cause  lui 
fut  très  honnorable.  Ce  fut  environ  le  siège  d'A- 
miens qu'il  dit  des  paroles  libres,  dont  parle 
nostre  autheur.  Le  Roy  luy  demandant  avis ,  en 
présence  de  M. de  Montpensier,  s'il  espouseroit  la- 
dite duchesse,  il  luy  déconseilla  hardiment,  et 

finit  par  ce  mot ,  que  p pour  p il  ay- 

meroit  mieux  la  fille  de  Henry  second  que  celle 

de  madame  d'Estrée,  qui  avoit  esté  tuée  au  b 

Et  à  madame  la  duchesse ,  qui  luy  disoit  qu'on 
feroit  mettre  leurs  enfans  sous  l'abrifol,  il 
eust  la  hardiesse,  sur  l'exemple  qu'elle  luy  allé- 
guoit  d'un  gentilhomme  qui  en  avoit  usé  ainsi , 
de  luy  répondre  que  cela  estoit  bon  pour  un  gen- 
tilhomme de  cinq  ou  six  mil  livres  de  rente;  mais 
que  pour  un  royaume,  elle  n'en  vlendroit  jamais 
Il  bout,  et  qu'elle  fist  tout  ce  qu'elle  voudroit;  que 


tousjours  un  bastard  seroit  flls  de  p C'est 

pourquoy  elle  conceust  une  telle  hayne  contre 
ledit  sieur  de  Sancy ,  qu'elle  n'eust  point  de  pa- 
tience qu'elle  lie  luy  eust  fait  oster  la  sur-inten- 
dance des  finances  pour  la  bailler  à  nostre  au- 
theur, qui  la  suivoit  et  l'accompagnoit  partout , 
avec  toutes  les  soumissions  et  actions  les  plus 
serviles ,  croyant  qu'eHe  seroit  Reyne.  Son  pre- 
mier employ  fut  de  controoller  les  passeports  au 
siège  d'Amiens,  et  puis  il  fut  envoyé  par  les 
Elections  pour  y  prendre  tous  les  deniers  qui  s'y 
trouveroyent  es  mains  des  receveurs  ;  ce  qu'il  fit 
avec  grande  rigueur,  les  disant  compter  et  payer 
tout  ce  qu'ils  avoyent,  sans  avoir  esgard  aux 
charges  locales,  gages  d'officiers  et  assignations. 
Ce  fut  ce  qui  fit  tant  plus  valoir  la  recommanda- 
tion de  ladite  dame.  Et  pour  le  regard  de  M.  de 
Sancy,  non  seulement  il  luy  fait  grand  tort, 
mais  aussi  au  Roy,  disant  qu'il  se  familiarisa 
avec  luy  aux  Jeux ,  festins  et  autres  débauches. 
Car  il  avoit  de  très  belles  parties  d'homme  d'Es- 
tat  et  de  guerre ,  et  ce  qu'on  a  de  luy,  qu'il  a 
escrit  de  ses  négociations,  est  aussi  digne  d'estre 
veû  et  estimé ,  que  l'ouvrage  des  quatre  secrétai- 
res que  nous  examinons,  mérite  d'estre  jette  au 
feu  et  supprimé.  Il  a  aussi  fort  obligé  la  duchesse 
de  Reaufort ,  qui  estoit  sa  bienfaitrice,  et  l'a  voit 
fait  sur-intendant,  de  parler  de  l'histoire  de 
M.  d'AIibour,  qu'il  dit  faussement;  car  personne 
ne  doutoit  de  la  vie  que  le  Roy  faisoit  avec  elle, 
ni  de  la  grossesse  qui  estoit  publique;  et  dès  le 
commencement  de  l'année  1596,  madame  d'EU 
beuf  fut  baptisée  par  le  cardinal  de  Médicis  lé- 
gat. M.  de  Vendosme  estant  l'aisné,  la  grossesse 
de  sa  mère  estoit  bien  avancée  lorsque  cette  ques^ 
tion  s'agita.  Mais  le  Roy  avoit  la  gonorée 
qui  luy  engendra  la  carnosité ,  et  ensuite  la  ré- 
tention d'urine  dont  il  faillit  à  mourir  à  Monceaux* 
Et  M.  d'AIibour  disoit  que  le  Roy  n'estoit  pas  ca- 
pable de  génération  pendant  ce  flux  corrompu 
de  semence,  et  ainsi  c'estoit  une  question  de  mé- 
decine sur  laquelle  il  y  avoit  à  douter.  Pour  sa 
réponce  à  M.  de  Nevers,  il  est  à  croire  que  l'or- 
gueil de  nostre  autheur  n'estoit  pas  encore  monté 
Jusques  à  point,  et  qu'il  n'eust  osé.  Et  quand  à  la 
blessure  que  le  Roy  souffrit  de  Chastel ,  il  dit 
qtie  le  Ray  estoit  dans  la  chambre  du  Louvre, 
qu'il  fut  si  transi  de  frayeur,  voyant  le  Roy 
tout  sanglant,  et  appréhendant  que  le  coup 
eust  passé  jusques  à  la  gorge,  qu'il  ne  luy  resta 
quasi  nulle  couleur  au  visage^  comme  le  remai^ 
quèrent  ces  quatre  secrétaires  qui  estoyent  quasi 
tousjours  avec  luy.  Il  avoit  dit  auparavant  que 
le  Roy  avoit  esté  retenu  tout  le  reste  de  l'année  à 
Paris  pour  examiner  les  réglemens  faits  pour  les 
finances  et  la  trefVe  avec  M.  de  Lorraine  ;  ce  qui 
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fait  clairement  Voir  que  nôstre  autheur  n*y  es- 
toit  point,  et  qu'il  ment.  Car  le  Roy  fut  blessé 
dans  la  chambre  de  madame  de  Liancourt,  logée 
à  rhostel  du  Bouchage ,  joignant  le  Louvre ,  où 
sont  à  présent  les  Pères  de  l'Oratoire ,  et  arrivoit 
de  Picardie.  Faut  voir  au  second  volume  des  Let- 
tres et  Mémoires  de  M.  du  Plessis,  la  lettre  que 
par  commandement  du  Roy  M.  de  Lomenie  luy 
en  escrivit.  Sa  Majesté  fut  descendre  au  logis  de 
madame  sa  sœur ,  à  Thostel  de  la  Reyne  Cathe- 
rine de  Médicis ,  depuis  de  Soissons  ;  et  par  ce 
qu'il  faisoit  grand  froid,  fut  à  pied  dudit  hostel 
de  Soissons  chez  madame  de  Liancourt.  Chastel 
se  mesia  parmy  la  troupe  et  entra  avec  le  Roy. 
Et  ainsi  disons-nous  qu'il  paroist  clairement  que 
nostre  autheur  n'y  estoit  pas.  Et  du  reste,  quel- 
que mal  qu'ayt  réussy  l'affaire ,  il  a  voulu  cy  de- 
vant, à  la  prière  de  M.  le  cardinal  de  Vendosme, 
estre  l'Intercesseur  des  jésuites  ,  parce  que  c'a 
tousjours  esté  luy  qui  a  tout  fait.  Mais  après  cela 
il  n'a  point  de  honte  de  faire  dire  au  Roy  :  Ce 
n'esloit  donc  pas  assez  que  par  la  bouche  de 
tant  de  gens  de  bien  ceux  de  celte  société  fas- 
sent réputez  ne  m'aymerpas,  s*ils  n'en  es» 
toyent  encore  convaincus  par  ma  bouche  et 
mon  sang  espandu;  luy,  qui  selon  qu'il  le  vou- 
loit  cy  dessus  faire  croire ,  blasmoit  ces  gens  de 
bien,  et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  les  autheurs 
du  parricide.  Il  faut  que  les  menteurs  ayent  bonne 
mémoire;  il  nous  fait  icy  desfaire  partie  de  la 
garnison  de  Soissons  par  divers  chefe,  entr'autres 
par  Gadancourt ,  lieutenant  de  sa  compagnie. 
Cela  en  1594.  Le  Roy  fût  marié  en  leoi.  Et 
quelque  année  après,  la  Reyne  sa  femme  eust  une 
compagnie  de  gendarmes ,  dont  nostre  autheur 
fut  lieutenant,  et  Gadancourt  sous-lieutenant^ 
qui,  sept  ou  huit  ans  auparavant  qu'elle  fut  créée, 
âût  merveille  avec  cette  compagnie. 

CHAPITRE  LIX  [chap.  lx,  p.  191,  t.  il] 

Il  honnore  fort  le  Roy,  disant  que  son  voyage 
de  la  Franche- Comté  estoit  résolu  et  posé  sur 
desfondemens  du  tout  ridicules  et  absurdes ^  le 
Roy  s*y  affectionnoit  au  commencement,  et 
comme  il  estoit  plein  de  prudence  et  de  pré- 
voyanccy  etc.  Ces  fondemens  du  tout  absurdes 
et  ridicules  s'accordent  bien  avec  cette  prudence  et 
prévoyance.  M.  le  prince  de  Cont}»^  fut  laissé  par 
le  Roy  pour  gouverneur  de  Paris  et  des  provin- 
ces circonvoisines ,  et  M.  de  Schomberg  baillé 
pour  conseil  et  directeur  ;  le  conseil  du  Roy  es- 
tant laissé  en  sa  forme  ordinaire.  Pour  nostre 
autheur,  et  de  son  crédit  vers  ledit  prince,  il  n'y 
a  que  ses  secrétaires  qui  l'ayentsceu,  parce  qu'il 
leur  a  dit;  de  mesme  la  mésintelligence  qui  fut 


entre  luy  et  Ceux  dû  conseil ,  et  ne  voulut  pitis 
estre  nommé ,  ni  signer  es  résultats  du  conseil  ; 
le  bon  homme  avoit  oublié  et  ne  se  souvenoit 
plus  qu'aucuns  n'y  sont  nommez,  et  qu'il  n'y  a 
que  le  rapporteur,  le  chancelier,  et  le  sur-inten- 
dant en  matière  de  finances ,  qui  signent  les  ar- 
rests,  et  qu'il  ne  fut  sur-intendant  que  trois  ans 
après;  et  aussi  se  retire-t-il  à  Moret,  qnll  ae- 
quist  depuis  par  engagement  du  domaine  du 
Roy.  Et  pour  la  lettre  de  M.  de  la  Fons,  qui 
nous  récite  la  prise  de  Han,  il  dit  qu'il  s'y  passa 
des  choses  fort  mémorables ,  qu'il  serait  trop 
long  de  particulariser.  C'est  que  nos  gens  éton- 
nez se  retirans  et  abandonnans  tout ,  M.  de  Hu- 
mières  pour  les  rassembler  et  remener  au  com- 
bat, les  ayant  ralliez  et  remenez  au  combat ,  et 
receu  un  coup  à  la  teste  dont  il  fut  tué ,  l'effroy 
s'estant  rendu  plus  grand ,  M.  de  Rûillon  qui 
commandoit,  fut  se  mettre  à  la  teste  de  tous,  et 
après  un  très  opiniâtre  combat,  se  rendit  maistre 
de  tout.  Voilà  cela  qui  eust  esté  trop  \<mg  ;  et  ne 
méritoit  pas  d'estre  escrit  pour  éviter  prolixité. 
Il  estoit  bien  plus  important  qu'on  soeat  la  ha- 
rangue de  M.  de  Villars  à  ses  compagnons,  et 
qu'ils  avoyent  tous  pris  leurs  salades.  Aussi  peu 
faloit-il  dire  que  M.  de  Bâillon  avoit  ùât  les 
deux  premières  charges ,  telles  qu'il  poussa  les 
ennemis  jusques  dans  leur  camp,  et  emporté  une 
de  leurs  cornettes.  Mais  luy  imputer  qu*il  avoit 
fait  une  fausse  charge,  et  qu'il  fut  mis  en  route. 
Ce  qu'il  dit  de  vray,  c'est  qu'il  y  eust  une  pointe 
de  jalousie ,  l'histoire  disant  que  M.  de  Villars 
croioit  qu'il  y  alloit  du  sien  de  suivre  l'avis  de 
M.  de  Biiillon ,  de  ne  s'engager  pas  ayant  toute 
l'armée  ennemie  sur  les  bras,  afin  qu'on  n*inipii- 
tast  cet  avis  à  un  commandement,  s'estimant 
estre  autant  que  luy,  et  méprisant  celuy  qnli 
avoit  du  comte  de  Saint-Paul,  qui  le  luy  avoit 
expressément  ordonné ,  et  envoya  M.  de  Belia 
pour  le  retirer ,  ou  le  soustenir ,  lequel ,  avec  ee 
qu'il  avoit  avec  luy,  fut  défait,  et  luy  pris  pri- 
sonnier ;  au  lieu  que  nostre  autheur  dit  que  M.  de 
Buillon  ftit  mis  en  route,  qui,  avec  M.  le  comte  de 
Saint-Paul ,  fit  une  belle  retraitte.  Toute  cette 
lettre  n'a  esté  que  pour  exercer  sa  haine  et  sa 
malignité  contre  M.  de  BûilIon.  Il  frustre  ceux 
qui  défendirent  Doulens  de  l'honneur  qui  leur 
estoit  deub  pour  la  valeur  qu'ils  y  monstrèrent. 
Mais  nostre  autheur  eust  bien  mieux  fait  et 
sauvé  la  Picardie ,  et  le  Roy  à  Fontaine  fran- 
çoise,  s'il  n'eust  esté  empesché  à  reprendre 
Saint-Mamer ,  occupé  sur  luy  par  la  compagnie 
de  M.  le  comte  de  Soissons ,  où  il  usa  de  beau- 
coup de  valeur  et  de  stratagèmes.  Et  pour 
M.  Raltazar,  qui  escrit  icy  une  prophétie,  prédi- 
sant qu'il  seroit  quelque  jour  son  secrétaire  ^  car 
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9  ne  fut  à  Mstte  antheur  qu'en  1598.  Il  fait 
bien  de  luy  ramentevoir  que  le  Roy  Tavoit  laissé 
dans  son  conseil  d'affaires  à  Paris  ;  car  le  bon 
homme  Teust  oublié,  et  que  c'estoit  contre  son 
avis  qu'il  avoit  fait  ce  voyage.  Mais  ceux  qui  ont 
connu  Baltazar ,  qui  ne  pardonnoit  rien  à  son 
maistre,  et  non  seulement  luy  parloit  librement, 
mais  s'en  mocquoit  comme  les  autres,  s'il  avoit 
fait  cette  lettre,  auroit  bien  par  malice  mis  ces 
mots,  de  cetix  gui  s^y  sont  y  à  ce  qu'ils  se  van- 
tent ^  trouvez  aussi  bien  que  vous  ;  paroles  fort 
propres  pour  nostre  autbeur ,  comme  il  fait  voir 
en  tous  ces  beaux  Mémoires.  Et  pour  la  delscrip- 
tion  du  combat  de  Fontaine-françoise,  il  luy  est 
à  pardonner,  si  elle  est  confuse  et  mal  digérée , 
car  il  n'y  estoit  pas.  > 

CHAPITRE  LX  [chap.  lxi,  p.  199,  t.  il] 

n  y  a  apparence  que  le  Roy  ne  s'arresta  à 
Moret ,  estant  si  proche  de  Fontainebleau ,  celle 
de  ses  maisons  qu'il  aymolt  le  plus ,  que  pour 
jouir  de  M.  de  Rosny,  l'entretenir  et  ne  Tincom- 
moder  pas ,  le  menant  à  Fontainebleau ,  quoy 
qu'il  l'accompagnast  le  lendemain  à  Paris.  Et 
pour  preuve  que  tout  ce  que  luy  dit  le  Roy  est 
très-véritable,  c'est  qu'il  luy  fait  dire  le  peu  d'es- 
pérance qu'il  avoit  de  secourir  Calais  et  Cam- 
bray  ;  les  pertes  du  Castelet,  Ardres  et  Dourlans 
ne  luy  touchans  nullement,  au  prix  de  ces  deux- 
là.  Car  Cambray  avoit  esté  pris  après  Dourlans, 
et  tandis  que  le  Roy  estoit  en  Bourgongne;  c*est 
pourquoy  il  estoit  lors  en  grand  soin  de  le  secou- 
rir ,  et  Ardres  qu'il  dit  pris ,  ne  fut  assiégé  que 
long-temps  depuis,  et  après  que  la  Fére  eust  ca- 
pitulé ;  de  sorte  que  si  M.  de  Belin  eust  tenu 
quelque  semaine  davantage,  comme  il  pouvoit , 
le  Roy  secouroit  Ardres  :  son  procès  luy  fut  fait 
pour  l'avoir  laschement  rendu.  Ce  fut  la  dernière 
place  que  les  Espagnols  prirent  par  siège.  Il  est 
aussi  véritable  au  récit  qu'il  nous  fait  du  secours 
de  Calais ,  qu'au  discours  du  Roy  à  Moret.  Il 
ihit  que  le  Roy  s'embarque  à  Boulongne  pour 
l'aller  secourir  ;  ce  fut  à  Saint-Valery.  Puis  il  fait 
embarquer  Matelet  qui  s'estoit  venu  offrir  au 
Roy  avec  cinq  ou  six  cens  hommes ,  et  entrer 
dans  Calais  pour  le  secours  de  la  place ,  malgré 
les  vaisseaux  ennemis.  Ce  fut  Campagnole,  gou- 
verneur de  Boulongne,  qui  y  entra  par  terre  avec 
deux  cens  cinquante  hommes ,  entre  lesquels 
Matelet  estoit  volontaire,  estans  lesdits  deux 
cens  cinquante  hommes  escortez  par  M.  de 
Buillon  avec  deux  cens  chevaux.  Et  dit  nostre 
autheur  que  ce  fut  une  chose  étrange ,  que 
ces  gens  choisis  ne  furent  pas  si  tost  entrez  y 
gu^au  lieu  de  communiquer  la  hardiesse ^  ils 


se  laissèrent  emporter  à  la  foiblesse.  Ce  qui  est 
aussi  vray  que  le  reste.  La  ville  avoit  capitulé, 
le  secours  entra  dans  la  citadelle ,  et  s'y  porta 
avec  telle  valeur,  que  M.  de  Bidossan  gouverneur 
fut  tué  sur  la  brèche ,  deux  assauts  soustenus,  la 
place  fut  prise  au  troisième  ;  et  Campagnole  qui 
avoit  succédé  au  commandement,  pris  sur  la 
bresche;  mais  personne  n'a  jamais  esté  assez  brave 
au  gré  de  nostre  autheur ,  ni  en  comparaison  de 
luy ,  qui,  à  la  vérité,  ment  fort  hardiment.  Il  est 
aussi  fort  hardy  de  faire  en  son  roman  M.  de  Mont- 
pensier  le  personnage  auquel  il  fait  dire  au  Roy 
de  subtiles  raisons  recherchées  dans  les  plus 
noires  malices  des  autheurs  de  telles  imperH- 
nences.  La  réponce  aussi  qu'il  fait  faire  au  Roy 
sent  entièrement  son  stile,  qu'il  a  très-bien  imité  ; 
car  il  estoit  le  plus  concis  qu'homme  qui  fût 
dans  le  Royaume. 

CHAPITRE  LXI  kt  LXII  [chap.  ixti  et  lxiv, 

p.  202  et  205,  T.  II.] 

Tous  ces  discours  sont  fabuleux;  les  HoUandois, 
dont  il  fait  que  M.  de  Buillon  se  plaint ,  avoyent 
envoyé  leurs  troupes  pour  se  joindre  à  luy, 
leur  infanterie  sous  le  comte  Philippe  de  Nassau 
y  ayant  esté  batuë  par  le  comte  de  Mansûeld;  et 
des  Anglois,  il  ne  s'attendoit  pas  qu'ils  le  secou- 
russent là ,  ni  devant  Cambray  et  Dourlans.  Il 
dit  que  les  ennemis  s'estoyent  retirez  pour  se  ra- 
fraischir  de  leurs  grandes  fatigues.  Bourlans  et 
Cambray  avoyent  esté  pris  durant  le  voyage  du 
Roy  en  Bourgongne,  et  ils  assiégèrent  et  prirent 
Calais  et  Ardi*es,  tandis  que  le  Roy  estoit  au  siège 
de  la  Fére ,  où  il  laissa  M.  le  conestable  pour 
commander ,  et  fut  pour  le  secours  de  Calais  à 
Saint-Valery.  M.  de  Sancy  fut  envoyé  pour  ce 
secours  en  Angleterre ,  auquel  fut  allégué  la  flotte 
qu'ils  avoyent  fait  partir  pour  aller  faire  des- 
cente et  diversion  en  Espagne;  et  obtint  du 
secours  qui  fut  long-temps  retenu  par  les  vents , 
et  arriva  devant  la  prise  de  Calais.  Celui  de 
messieurs  les  Estats  y  estoit  auparavant ,  sous 
les  capitaines  Dimanche  et  Grou ,  et  furent  leurs^ 
troupes  mises  à  la  défense  du  faux-bourg ,  et  le 
capitaine  Grou  tué  à  la  défense  du  Risban  ;  et 
puis  la  flotte  desdits  sieurs  Estats  fit  effort  pour 
jetter  des  munitions  dedans  :  mais  fût  repoussée 
par  les  Espagnols  qui  tenoyent  la  tour  du  Risban; 
et  le  capitaine  Dimanche  pris  à  l'assaut ,  quand 
la  citadelle  fut  emportée.  Voilà  pas  le  Roy  aban* 
donné  par  les  Estats  ;  et  le  reproche  qu'ils  avoyent 
employé  leurs  troupes  vers  la  Frise  et  Louveris* 
sel,  comme  si  la  diversion  ne  se  devoit  pas  faire 
aux  lieux  qui  leur  estoyent  les  plus  utiles ,  et 
faciles ,  et  plus  dommageables  à  leur  ennemy 
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commun.  Du  surplus,  il  fit  prudemment  de  refti- 
ser  Fambassade  d'Angleterre  ,  et  le  coutre-rolle 
de  celuy  de  M.  de  Bûillon ,  pour  devenir  com- 
missaire et  controolleur  des  vivres,  mestier  que, 
sans  difficulté ,  il  savoit  beaucoup  mieux  faire , 
que  celuy  de  la  guerre,  et  qui  devolt  aussi  exciter 
plus  de  Jalousie  à  messieurs  des  finances.  Ce  qu'il 
ne  cotte  les  Jours  et  les  années ,  et  ne  s'assujettit 
à  aucun  temps,  luy  donne  beaucoup  de  facilité  à 
mentir;  mais  il  est  si  malheureux  qu'il  s'en 
trouve  convaincu  par  tout.  Qui  voudroit  parler 
du  seneschal  de  Montelimar,  et  de  ce  qu'il  dit  du 
siège  de  la  Fére ,  il  y  auroit  trop  à  dire  :  suffit 
ce  qui  a  esté  dit  du  surplus  de  ces  deux  chapi- 
tres. 

CHAPITRE  LXIII  [chap.  lxiii  ,  p.  204 , 

T,  II.] 

Il  est  vray-semblable  que  madame  de  Lian* 
^ourt  Teust  mandé  pour  l'accompagner  en  ce 
voyage,  n'y  ayant  rien  de  si  serville  qu'il  ne  flst 
pour  acquérir  sa  bonne  grâce,  et  parce  moyen  par- 
venir à  celle  du  Roy,  quelque  honte  et  m....  qu'il 
y  eust  ;  mais  il  est  admirable  es  raisons  qu'il  dit, 
pour  lesquelles  le  Roy  fhlsoit  aller  madame  de 
Liancourt  près  de  luy,  afin  d'avoir  une  per- 
sonne confidente  pour  luy  pouvoir  communi- 
quer ses  secrets  et  ses  ennuySy  et  sur  iceux  re- 
cevoir une  familière  et  douce  consolation.  Car 
chacun  sçait  que  c'estoit  pour  cela  que  le  Roy  la 
tenoit ,  et  afin  qu'elle  ne  luy  défaillit ,  et  que  ce 
fût  de  nuit  comme  de  Jour,  il  couchoit  avec  elle. 
Ce  fut  un  malheur  que  ce  Huchet  sonna  si  tost , 
et  que  cela  troubla  le  dessein  pour  lequel  il  fai- 
soit  niveler  la  rivière  :  car  il  eust  bien  accommodé 
cette  maison  du  domaine  du  Roy,  tant  il  luy  es- 
toit  affectionné.  Pour  la  lettre  du  Roy,  son  stlle 
est  une  preuve  indubitable  qu'elle  estoit  de  sa 
main ,  et  non  de  celle  de  Loménie,  pour  sa  briè- 
veté et  élégance  ;  mais  l'industrie  de  nostre  au- 
theur  ne  fut  pas  moindre,  qui  ne  peut  assez  s'ad- 
mirer d'avoir  si  bien  satisfait  à  la  volonté  du  Roy 
et  au  bien  public  de  la  postérité;  car  le  Roy  luy 
ayant  commandé  de  la  brusler ,  afin  que  per- 
sonne ,  mesme  sa  femme ,  n'en  eussent  connois- 
sance,  il  la  Jetta  au  feu  en  mesme  temps;  mais  il 
en  garda  une  copie  qu'il  bailla  à  un  de  ses  secré- 
taires, sans  l'obliger  à  rien  de  semblable,  lequel 
la  nous  communique  maintenant  qu'il  n'y  a  plus 
de  danger,  et  a  sauvé  ce  beau  Joyau  et  si  bien 
élabouré.  Reste  à  louer  la  bonne  œconomie  de 
ce  seigneur  qui  vouloit  aller  loger  aux  Balances 
en  chambre  garnie ,  près  du  Marché  neuf ,  afin 
d'estre  plus  près  du  Palais,  pour  y  acheter  quel- 
ques brouilleries.  Car  s'il  eust  fait  venir  les  mar- 


]  chauds  chez  lui ,  ils  lui  eussent  vendu  plus  clier 
leurs  marchandises;  et  s'il  y  eust  envoyé  quel- 
qu'un de  ses  secrétaires,  gentils-hommes,  maistre 
d'hostel,  ou  escuyer  de  ce  grand  train  qu'il  ooa$ 
déployé ,  ils  pouvoient  ferrer  la  mulle.  Mais  il 
fut  si  heureux,  au  lieu  qu*il  ne  pensoit  aller 
chercher  que  Vasne  de  Silène  au  val  de  Bathos^ 
son  magicien  lui  déclara  qu'il  domineroit;  aosû 
fait-il  une  belle  description  de  cet  homme.  Sa 
prophétie  ne  s'accomplit  pas  si  tost.  Car  ce  sei- 
gneur nostre  autheur  n'a  pas  place  dans  le  car- 
rosse ,  et  accompagne  la  dame  à  cheval.  Il  s'es- 
crie  tout  à  bon,  parlant  au  sieur  de  la  Font,  qwt 
ferons-nous  ?  que  deviendrons-nous?  que  dira 
le  Roy?  Cet  ame  servile  dit  qu'il  vint  faire  le 
bon  valet  à  cette  dame ,  faisant  mille  exclama- 
tions de  la  peur  qu'il  avoii  eue  de  son  danger, 
et  autant  d'acclamations  de  joye,  etc.  ;  et  en- 
suite use  du  même  devoir  envers  les  autres  filles 
et  femmes  du  carrosse^  et  dit  que  tout  cela  ne 
se  passa  pas  sans  quelques  bastonnades^  qu'à 
la  prière  expresse  de  cette  dame,  il  donna  à 
son  carrossier^  et  n'abandonna  plus  les  cosies 
de  sa  litière.  Se  peut-il  rien  voir  de  plus  vil  et 
de  plus  honteux  que  ce  récit  ?  Pour  qui  cette 
dame  le  prenoit-elle  ?  £stoit-ce  pas  la  commissioa 
d*un  valet  que  ces  coups  de  baston  qu'il  dit  qa  il 
bailla  au  cocher  ?  La  sujétion  au   côté  de  la 
litière ,  et  faire  le  bon  valet ,  non  seulement  à  la 
dame,  mais  à  ses  filles  et  femmes.  Après  ce  beau 
témoignage  qu'il  rend  de  soy-mesme,  que  ne 
croirez-vous  de   cet  homme,  sinon   que  dès 
lors  il  avoit  perdu  le  sens,  ou  qu'au  moins  il  n'en 
avoit  plus  quand  il  a  écrit  ce  roman  ?  Et  parce 
qu'il  Jugea  bien  que  le  Roy  ne  voudroit  lois 
parler  d'affaires ,  il  les  laissa  ensemble  pour  se 
consoler;  car  il  estoit  fort  nécessaire  d'en  faire 
part  au  public. 

CHAPITRE  LXIV  [chap.  lxv.  p.  310.  t.  n.] 

L'impudence  est  étrange  en  tout  ce  chapitre. 
Nostre  autheur,  à  ce  qu'il  dit,  est  envoyé  à 
Rouen ,  pour  sçavoir  en  quoy  consistoyent  lo 
menées  dont  on  avoit  donné  avis,  et  selon  qull 
apprendroit,  parler  comme  de  luy-mesme  à 
M.  de  Montpensier,  tant  pour  luy  remonstrer 
son  devoir,  s'il  y  avoit  preste  l'oreille ,  que  pour 
luy  proposer  ce  mariage.  Nous  avons  veu  cy- 
devant  la  lourde  calomnie,  sur  laquelle  il  estait 
fort  propre  pour  remonstrer  le  devoir  à  ce 
prince.  Il  nomme  pour  premier  président  M.  de 
Bocquemare,  qui  l'avoit  esté  durant  la  Ligue, 
mais  après  la  réduction  de  Rouen,  M.  de  iaCou^ 
Groulart  avoit  repris  sa  place  de  premier  pré- 
sident qu'il  exerçoit  lors,  et  si  on  rechereholt 
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li  les  antres  qu'il  nomme  estoyent  au  monde , 
on  y  trouverolt  bien  du  déficit;  mais  qui  vou- 
droit  examiner  tout ,  il  faudrait  plusieurs  volu- 
mes. Pour  la  proposition  du  mariage  de  M.  de 
Montpensier  avec  Madame  sœur  du  Roy,  qu'il 
devoit  proposer  comme  de  soy-mesme,  M.  de 
Tliou  dit  qu'en  l'année  1 593  le  Roy  retirant 
M.  de  Montpensier  du  gouvernement  de  Bre- 
tagne pour  luy  donner  celuy  de  Normandie , 
dit  qu'il  vouloit  l'avoir  tousjours  prés  de  luy, 
vt  luy  donner  Madame  sa  sœur.  Et  il  est  dit , 
dans  la  Vie  de  feu  M.  du  Plessis,  parlant  de  ce 
mariage  en  l'année  1593,  que  se  trouvant  en 
ises  papiers  plusieurs  lettres  de  M.  de  Gossé, 
premier  président  au  parlement  de  Rennes ,  par 
lesquelles  il  promettoit  de  les  contenter  sur  le 
fait  de  la  religion,  page  191.  Et  il  y  a  dans  le 
second  volume  des  Lettres  et  Mémoires  dudit 
sieur  du  Plessis,  page  425,  une  lettre  à  luy  adres- 
sante de  M.  de  Montpensier,  du  4  Juin  1594, 
par  laquelle  il  le  prie  de  se  haster  de  venir  à  la 
cour,  pour  l'ayder  à  venir  à  bout  de  cette  af- 
faire. Et  maintenant  le  Roy,  n'en  estant  pas 
mémoratif,  escrltà  nostre  autheVir,  du  15  avril 
1596,  pour  faire  cette  proposition  comme  de  luy- 
mesme.  Et  M.  de  Montpensier  la  reçoit  avec 
grand  remerciement.  Et  sur  cela  nostre  autheur 
bastit  toutes  les  impertinences  et  insolences  qui 
suivent ,  aussi  véritables  que  le  fondement  qu'il 
luy  donne.  S'il  eust  mieux  consulté  la  chrono- 
logie ,  ses  impostures  eussent  esté  moins  aisées 
à  convaincre  de  faux.  Et  suffirait  de  renverser 
ce  fondement  pour  faire  tomber  tout  le  reste , 
dont  toutes  fois  nous  verrans  quelque  chose. 
M.  de  Montpensier  et  ces  gros  messieurs  le 
iraitlent  avec  ses  secrétaires;  il  se  gratte  la 
teste,  le  Roy  luy  dit  qu'il  voioyt  bien  qu'il  se 
grattait,  où  il  ne  luy  démangeait  pas  :  choses 
trài-dignes  d'estre  sceues  et  procédantes  d'un 
grand  Jugement!  Maintenant  11  veut  faire  craire 
qu'il  a  retiré  de  Madame  sœur  du  Roy,  et  de 
M.  le  comte  de  Soissons ,  les  promesses  de  leur 
mariage ,  les  ayant  trompez,  leur  promettant 
gne  le  Roy  dans  Vannée  consentiroit  à  leur 
mariage.  Il  ne  craint  point,   pourveû  qu'on 
eroye  son  employ,  de  s'accuser  de  tromperie, 
tout  luy  estant  bon  et  indifférent ,  et  fkit  grand 
honneur  à  la  foy  du  Roy,  à  Madame  sa  sœur  et 
à  M.  le  comte ,  par  ses  insupportables  menteries. 
Voyons-en  la  suite  en  ce  chapitre.  Nous  avons 
monstre  cy-devant  que  c'est  une  chimère  que  ce 
traitté  qu'il  fit  en  1 586  avec  le  Roy  et  les  Suisses 
protestans  pour  le  roy  de  Navarre.  Suit  le 
]>1asme  qu'il  donne  à  feu  M.  le  prince  de  Gondé, 
éfuUl  ne  se  soucie  pas  que  devienne  lapersonne 
Hu  roy  de  Navarre,  moyennant  qu'il  se  puisse- 


former  une  supériorité  parlieuHère  dans  les 
provinces  de  Poictou,  Xaintonge  et  autres, 
diffamant  sa  mémoire;  et  ridiculement  imposant 
à  M.  de  Biîillon  de  vouloir  faire  l'Electeur  Pa* 
latin ,  protecteur  de  nos  églises ,  sous  espérance 
d'avoir  sa  lieutenance  générale;  dessein  qu'il 
appelle  impertinent,  et  très  véritablement;  cette 
pensée  n'estant  Jamais  tombée  dans  l'esprit  d'au- 
tre que  de  luy.  Il  honnore  aussi  fort  M.  de  Les- 
diguiéres,  luy  reprochant  la  bassesse  de  son 
extraction.  Et  toutes  fois  son  petit  fils  et  prin- 
cipal héritier,  en  est  venu.  Nous  avons  veû  aussi 
que  M.  le  comte  de  Soissons  ne  fut  point  trou- 
ver le  Roy  aux  Rosiers,  mais  à  Montsoreau } 
qu'il  retourna  vers  le  roy  Henry  III* ,  après  la 
mort  de  M.  de  Guise,  de  l'avis  et  du  consente- 
ment du  roy  de  Navarre ,  estans  en  amitié  et 
bonne  intelligence.  Avons  veû  aussi  que  nostre 
autheur  n'avoit  eu  nulle  part  à  la  réconciliation 
des  deux  Roys  qu'il  se  vante  avoir  feite;  et 
maintenant  il  accuse  M.  le  comte  de  Soissons 
de  s'y  estre  opposé,  pour  d'autant  plus  recom- 
mander son  service,  qu'il  avoit  surmonté  cette 
difficulté.  Et  y  ajouste  une  autre  calomnie  ^ 
d'avoir  formé  des  disputes  entre  MM.  de  Lon- 
guevillc,  d'Aumont,  et  baron  de  Biron,  à  qui 
serait  déféré  k  commandement  dés  troupes  que 
marchoyent  pour  secourir  le  Roy,  qui  estait 
comme  assiégé  à  Arques  et  Diépe.  Ces  troupe^ 
estoyent  toutes  séparées ,  et  venoyent  de  diver- 
ses provinces,  où  le  Roy  les  avoit  envoyées  sous 
le  commandement  des  chefs  susnommez ,  et  ne 
se  pouvoyent  rencontrer,  ny  avoir  aucun  débat, 
ayans'chacunes  leur  général.  Et  puis  après,  il 
ne  veut  pas  maintenir  ces  choses  estre  certai- 
nes (combien  qu'il  les  face  dire  au  Roy);  n'es^, 
tans  pas  de  son  entière  et  absolue  science; 
mais  bien  qu'elles  ont  produit  en  l'esprit  dtf 
Roy  les  mesmes  effets  que  s'ils  avoycnt  esté 
tous  véritables.  Il  faut  maintenant  voir  ce  qu'it 
dit  de  M.  le  prince,  avec  tant  d'impudence. 
Que  le  procès  de  la  princesse  de  Condé  n'es»- 
toit  pas  encore  supprimé,  elle  entièrement 
justifiée,  son  fils  encore  huguenot,  relégué 
dans  la  Rochelle,  et  non  encore  universelle^ 
ment  reconnu  pour  légitime  premier  prince 
du  sang,  et  présomptif  héritier  de  la  couronnCé 
Cette  prétendue  légation  icy  est  de  may  1596< 
Madame  la  princesse  avoit  esté  Justifiée  l'année 
précédente  ;  M.  le  marquis  de  Pisani  envoyé  Â 
Saint  Jean  d'Angely,  d'où  il  avoit  amené  M.  le 
prince ,  qu'il  mena  aussitost  à  la  messe ,  et  fut 
envoyé  par  le  Roy  comme  premier  prince  du 
sang,  recevoir  de  sa  part  le  légat  cardinal  de 
Medicis,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint  Jaequm; 
et  cet  imposteur  dit  qu'il  eatoit  encore  huguenot 
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et  relégué  dans  la  Aochelle,  où  il  n^avoit  jamais 
esté,  M.  de  Saint  Mesmes  l'ayant  tousjours,  de- 
puis sa  naissance,  gardé  à  Saint  Jean  d'Angely. 
Et  pour  faire  honneur  à  la  justice  du  Roy  son 
maistre,  et  à  la  cause  de  M.  le  prince,  il  dit, 
que  le  Roy  ne  saurait  apporter  si  peu  d'op- 
position, voire  de  simples  défaveurs,  qtie  tou- 
tes telles  prétentions  ne  dépérissent  absolu- 
ment, et  ne  fit  convertir  tot^  ces  avantages 
en  celui  de  M.  le  comte,  etc.  Et  que  cela  avoit 
mànqyLé  par  leurs  propres  imprudences,  tant  il 
estoit  respectueux  à  Madame  et  à  M.  le  comte. 
Ensuite  il  se  fait  dire  par  Madame  des  reproches 
plus  véritables  que  les  louanges  superlatives 
qu'elle  luy  donne.  Aussi  est-ce  avec  grande 
vray-sembiance  que  le  secrétaire  qui  en  fait  le 
récit,  y  fût  tousjours  présent;  car  c'estoit  un 
affaire  public,  et  où  sans  doute  il  faisoit  le 
tiers  avec  eux,  veû  la  considération  où  il  devoit 
estre ,  comme  secrétaire  de  M.  de  Rosny.  Et  que 
nous  avons  déjà  veu  que  M.  de  Montpensier 
traittoit  en  festin  avec  luy  à  Rouen  tous  ses 
quatre  secrétaires.  H  y  auroit  trop  d'autres  sot- 
tises À  remarquer  en  ce  ridicule  et  ennuyeux 
discours. 

CHAPITRE  LXV[CHAP.  lxvi,  p.  219,  t.  il] 

n  n'y  a  qu'à  louer  les  reproches  qu'il  feint 
que  luy  fit  Madame,  d'estourdy,  d'insolent,  et 
autres  qu'il  méritoit  très-bien.  Et  s'il  se  connois- 
soit  aussi  bien  es  autres  choses ,  il  n'auroit  pas 
esté  si  impertinent ,  tout  ce  chapitre  estant  des- 
titué de  jugement  en  tout  ce  qu'il  suppose. 


CHAPITRE  LXVI  [chap.  lxvii  ,  p.  224 ,  t.  il] 

Il  faut  remarquer  qu'il  supplie  le  Roy  de  luy 
donner  moyen  de  s'entretenir  auprès  de  luy,  et 
qu'il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  continue  de  le 
servir  à  ses  dépens,  luy  faisant  faire  tant  de 
voyages,  dont  il  ne  pouvoit  après  rien  tirer  des 
trésoriers,  ni  quasi  mesme  de  ses  estats  et  pen- 
sions, quelques  ordonnances  qu'il  luy  en  fit 
délivrer.  Et  au  chapitre  suivant  il  dit  que  le  Roy 
luy  augmenta  sa  pension  ;  et  de  mil  livres  de 
pension  qu'il  avoit  par  mois,  luy  en  bailla  dix- 
huit  cens,  qui  sont  seulement  vingt  un  mil  six 
cens  livres  par  an.  Et  à  la  fin  du  second  volume 
de  ces  Mémoires  (p.  83  et  suiv.,  t. m]  qu'il  fait 
compte  des  appointemens  qu'il  a  tirés  du  Roy, 
il  dit,  qu'estant  Roy  de  Navarre,  il  le  fit  son 
conseiller  à  six  cens  livres  dégages,  et  cham- 
bellan; et  qu'il  tiroit  environ  deux  mil  livres , 
qui  estoit  un  des  plus  hauts  appointemens  :  et 
qu'estant  Roy  de  France ,  U  fut  conseiller  d'Es- 


tat  a  deux  mil  livres  de  gages,  et  a^joacttoB 
d'une  pension  de  mil  six  cens  livres,  et  tire 
hors  ligne  somme,  mil  six  cens  livres.  Etpoor 
l'autre ,  de  vingt  et  un  mil  six  cens  livres  par 
an,  qui  font  dix-huit  cens  livres  par  mois, 
cy-dessus,  il  l'a  oubliée.  Il  avoit  dit  à  Madame, 
et  maintenant  il  le  dit  encore  au  Roy,  qu'il  le 
sert  a  ses  dépens.  Accordez  cela  avec  ces  pen- 
sions-là, ces  gages,  ces  estats,  et  ce  qui  luy  eA 
ordonné  pour  ses  voyages ,  et  la  diversité  et  dis- 
cordance des  sommes  de  ses  gages  et  entretene* 
mens  si  disproportionnées  les  unes  des  autres, 
de  sorte  qu'il  semble  qu'il  resvoit  quand  il  lésa 
escriptes.  Quand  il  se  sera  accordé  avec  soy- 
mesme,  on  verra  si  la  vray-semblance  persua- 
dera de  le  croire  ;  mais  tandis  qu'il  se  contredlia, 
il  nous  en  dispensera.  Sera  remarqué  cependant 
comme  il  nous  dit  en  un  lieu,  qu'il  entretenoit 
sa  maison  de  ses  butins ,  en  l'autre  de  rintérest 
de  ses  quarante  mil  livres ,  et  enfin  du  guain 
qu'il  faisoit  en  vente  de  chevaux;  si  bien  qu'a- 
vec tous  ces  appointemens  et  ce  trafic ,  il  n'avf^ 
garde  qu'il  ne  devint  riche.  Maintenant  M.  de 
Villeroy  reçoit  le  commandement  de  luy  6ire 
les  expéditions  nécessaires  pour  estre  du  conseil 
des  finances  ;  et  ce  pauvre  M.  de  Villeroy,  doq- 
veau  en  cette  charge  qu*il  n*avoit  exercée  que 
dés  le  règne  de  Charles  IX,  ne sçait  comment 
s'y  prendre ,  et  promet  de  le  faire  aussi  tost  qull 
aura  recouvré  un  formulaire  des  provisions  des 
autres  conseillers  des  finances,  afin  de  dresser 
les  siennes  semblables.  Et  mesme  il  le  prie,  si 
en  pouvoit  recouvrer,  de  les  luy  bailler,  qw^ 
que  M.  de  Rosny  nostre  autheur  luy  en  demande 
seulement  un  brevet.  Car  ledit  sieur  de  Villeroy 
ignoroit  que  les  conseillers  d'Estat  n'avoyent 
Jusques  alors  eu  que  des  brevets ,  et  non  des  pio- 
visions  ;  mais  seulement  du  temps  du  garde  ées 
seaux  de  Marillac,  qui  pour  s'authoriser  et  ftire 
dépendre  de  luy  la  séance  au  conseil,  fit  révo* 
quer  les  brevets,  et  ordonner  que  les  omseîlle» 
d'Estat  auroyent  commission  scellée,  fit  distin- 
guer la  séance  par  quartiers ,  semestres ,  et  ordi- 
naires ,  et  pour  le  payement  des  gages ,  que  les 
commissions  seroyent  eni'egistrées  à  la  chambre 
des  comptes.  Et  ainsi  fit  dépendre  de  son  seau 
la  séance  au  conseil ,  et  le  payement  des  gages. 
Et  pour  ces  provisions  que  M.  de  Villeroy  en- 
voyé à  nostre  autheur,  desquelles  ensuite  il  parie 
toi^ours  en  mesmes  termes,  il  n'y  fit  point 
mettre  de  seau  ;  il  luy  suffit  de  remercier  ma- 
dame de  Liancourt,  qui  en  effet  est  celle  qui  Ta 
avancé;  mais  longtemps  après,  s'estant  entiè* 
rement  attaché  et  servlllement  à  elle ,  fi  dit  qm 
les  cinq  grosses  fermes ,  gabelles  du  sel,  d 
parties  casuéUes,  n'estoyeni  baUtées  àferms 
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9ue  pour  h  qttart  de  ce  qu*elles  valloyent  Le 
bon  homme,  quand  il  a  composé  ce  roman,  ne 
se  souvenoit  plus  que  les  parties  casuêiles  n'a« 
voyent  Jamais  esté  affermée^,  et  que  la  ferme 
n'en  commença  qu'en  1601  ou  1602,  qu'elle 
fut  baillée  à  Paulet,  establissant  le  droit  annuel. 
De  mesme  foy  il  dit  toutes  les  autres  choses.  11 
suppose  aussi  que  la  commission  d'aller  aux  Gé- 
néraiitez  pour  faire  venir  l'argent,  luy  fût  bail- 
lée en  1596 ,  avant  l'assemblée  des  notables  qui 
se  tint  à  Rouen,  où  il  lit  voiturer  l'argent,  ce 
qui  est  faux  ;  ce  Ait  en  1 597 ,  et  durant  le  siège 
d'Amiens  que  le  Roy  se  trouvoit  en  nécessité, 
et  vouloit  que  son  armée  KA  payée  ;  et  à  cette 
fin  fût  M.  de  Villeroy  commis  pour  avoir  la  dis- 
position et  faire  payer  aux  gens  de  guerre  les 
deniers  que  les  commissaires  envoyés  aux  Géné^ 
ralitez  feroyent  porter;  desquels  nostre  autheur 
fîit  l'un ,  les  autres  ne  furent  pas  pris  des  parens 
du  Roy,  comme  luy,  soit  IVI.  de  Bissouze  et  au- 
tres. Et  nostre  autheur  fut  choisy  pour  cette 
commission,  en  exerçant  une  autre  dans  l'armée, 
qui  estoit  de  controoller  les  passeports.  M.  de 
Sancy  estoit  sur-intendant  des  finances ,  et  con- 
tinué toute  l'année  1596 ,  que  fût  tenue  ladite 
assemblée  à  Rouen,  et  1597  que  se  lit  le  siège 
d'Amiens;  et  fut  au  commencement  de  1598 
nostre  autheur  mis  en  sa  place  à  l'instance  de 
madame  la  duchesse  de  Beaufort,  parce  que 
ledit  sieur  de  Sancy  dissuadoit  le  Roy  de  son 
mariage ,  et  elle  y  voulut  mettre  une  créature 
pour  y  ayder.  Mais  la  commission  de  nostre  au- 
theur pour  aller  par  les  Généralitez  ne  fut  qu'en 
J597,  comme  il  a  esté  dit;  et  les  dénias  qu'il 
fit  YOiturer  ne  furent  point  menez  à  Rouen  ; 
l'assemblée  des  notables  ayant  esté  tenue  l'année 
précédente  1596;  et  Amiens  fut  pris  le  22  sep- 
tembre 1597.  Il  fout  noter  les  clauses  du  pou- 
voir qu'il  demande  en  sa  commission,  de  pou- 
voir  suspendre  les  fonctions  des  officiers  de 
finances  de  dessus  les  lieux,  et  d'y  en  corn- 
mettre  au  lieu  d'iceux,  tels  que  bon  luy 
sembleroity  pour  ce  qu'autrement  il  seroit 
merveilleusement  traversé  par  eux  tous,  et 
n'aurait  niU  moyen  d'en  gratifier  quelques 
nns  en  particuliery  comme  c'estoit  chose  du 
tout  nécessaire,  qui  luy  découvrissent  tous  les 
secrets,  monopoles,  divertissemens  qui  se 
Jaisoient  au  maniement  das  deniers.  Or  comme 
on  voit  qu'il  dit  luy  mesme  quïl  vouloit  que  sa 
commission  fût  assaisonnée ,  il  est  certain  qu'il 
l'exerça  avec  toute  violence,  enlevant  tous  les 
deniers  qu'il  trouva ,  au  préjudice  des  assignez, 
gages  d'officiers,  charges  locales;  interdisant 
cfuantîté  d'officiers,  et  en  commettant  d'autres , 
en  sorte  qu'il  porta  la  terreur  partout;  car  il 


estoit  tousjours  bouffy  d'orgueil,  impatient, 
colère,  ses  actes  et  ses  yeux  faisans  peur.  Nous 
le  vismes  exploitant  cette  commission ,  qu'il  n'a« 
voit  point  ces  charrois  d'argent  qu'il  dit,  mais 
bien  sa  façon  brusque  et  barbare ,  qui  étonnoit 
avecdes  paroles  de  menace  tous  ceux  qui  avoyent 
h  faire  à  luy. 

CHAPITRE  LXVII  [chap.  lxviii  ,  p.  228 ,  t.  il] 

Le  précédent  chapitre  devoit  avoir  suffy  pour 
justifier  que  rien  de  ceci  ne  se  passa  à  Rouen, 
ni  en  l'assemblée  des  notables  ;  mais  qu'il  n'eust 
sa  commission  qu'au  siège  d'Amiens  ;  et  partant 
la  fausseté  de  tout  ce  discours.  Mais  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  recueillir  diverses  choses. 
La  recommandation  que  donne  son  secrétaire, 
aux  dextéritez,  industries,  résolutions,  artifi- 
ces, souplesses  et  promesses  dont  ilfalut  user 
pour  surmonter  tant  de  difficultés,  et  recouvrer 
si  grande  somme  d'argent.  Sçavoir  si  cela  sent 
l'homme  d'honneur  ou  le  charlatan.  L'honneur 
qu'il  fait  à  messieurs  du  conseil  d'avoir  voulu 
stêseiter  des  émotions  populaires.  Et  si  c'estoit 
les  vouloir  exciter,  s'ils  mandoyent,  comme  il 
dit,  qu'ils  ne  se  souciassent  point  de  ces  bou» 
tades,  lesquelles  toutes  fois  il  dit  leur  avoir  fait 
telle  peur,  nonobstant  les  avis  desdits  sieurs  du 
conseil,  qtie  les  trésoriers  de  France,  esleus, 
controolleurs  et  greffiers  des  Elections  et  Bu» 
reaux,  et  partie  des  receveurs  se  retirèrent  des 
villes,  et  n'en  peut  jamais  chevir,  qu'il  ne  les 
eust  tous  interdits  et  suspendus  de  leurs  offices, 
et  choisy  entfeux  deux  trésoriers  en  chaque 
Bureau,  deux  éleus  en  chaque  Election, pour 
exercer  les  charges  de  tous,  faisant  publier  que 
ceux  là  seuls  demeureroyent  en  leurs  offices, 
que  l'onferoit  rente  de  la  finance  des  autres,  et 
que  cela  seroit  authorisé  par  l'assemblée  de 
Rouen ,  qui  n'estait  convoquée  que  pour  sup- 
primer; et  ce  qui  suit.  C'estoit  un  beau  moyen 
de  concilier  la  bonne  volonté  du  peuple  au  Roy, 
en  un  temps  si  périlleux,  procédant  de  grande 
prudence,  et  d'un  homme  d'honneur,  et  selon 
l'humeur  du  Roy  son  maistre,  qui  sur  toutes  cho- 
ses vouloit  acquérir  l'amour  de  ses  peuples;  et 
qui  en  cette  assemblée  des  notables  à  Rouen,  la- 
quelle avoit  esté  tenue  un  an  auparavant,  leur  avoit 
dit  qu'il  venoit  se  mettre  en  tutelle  entre  leurs 
mains.  Et  lors  n'eust  jamais  consenty  à  ces  com- 
missions d'enlever  tout  ce  qui  se  trouvoit  dans 
les  receptes  au  préjudice  des  assignez  et  charges 
locales,  que  la  seule  nécessité,  l'importance  et  le 
besoin  de  reprendre  Amiens  fit  excuser.  Et  les 
autres  commissaires  en  usèrent  avec  une  telle  re* 
tenue  et  modération ,  qu'il  n'y  en  eust  aucune 
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plainte  )  dont  11  les  blflsnie ,  et  dit  qu'ils  n'appor- 
tèrent que  deux  eens  mil  livrée.  Mais  elle  fut 
très  grande  de  tous  les  lieux  où  eet  homme 
Alt,  qui  ne  considéra  point  que  les  villes  es* 
toyent  de  nouveau  venues  en  l'obeissanee  du 
Boy^  pour  leur  faire  gouster  la  douceur  de  son 
gouvernement,  et  usa  de  toute  sorte.de  violence, 
et  se  vante  d'avoir  si  bien  grapillcpour  le  Roy, 
çt  principalement  sur  les  assignations  levées 
pour  iHeillés  dehtesj  remboursemens  de  prêts 
anciens^  ancrages  de  gagesy  rentes  et  pensions 
à  gens  sans  mérite  y  rescriptions  en  blanc  ou 
payables  au  porteur  y  etc.  De  toutes  lesquelles 
ehoses  il  se  rendoit  Juge  :  aussi  estoit^ii  bien  plus 
^uitable  que  le  Roy  luy  en  donnast  six  mil  es* 
çusy  que  de  payer  de  vieilles  debtes,  rembourser 
0es  prêts,  acquiter  des  gages  et  rentes;  ou  des 
rescriptioQs  de  Fespargne  payables  au  porteur , 
c'est  à  dire  qui  avoyent  esté  baillées  par  le  tré- 
sorier de  Tespargne  pour  argent  comptant ,  et 
devoyent  estre  converties  en  quittances.  Aussi 
verrons-nous  qu'il  Justifie  bien  cette  injustice  et 
violence,  car  il  n'avoit  point  touché  aux  princes 
fiusangy  connestable,  madame  la  marquise  y 
depuis  duchesse  de  Beauforty  et  autres  per^ 
sonnes  de  considération.  Car  pour  ceux  qui 
n'estoyent  considérables  que  pour  l'équité  de 
leur  cause,  il  n'y  falloit  point  avoir  d'esgard. 
£t  après  ce  que  luy  mesme  dit  qu'il  fit ,  com- 
ment peut  il  exécuter  ses  violences?  Mais  il  ne 
peut  oublier  son  humeur,  et  de  louer  les  choses 
en  soy  qui  estoyent  plus  dignes  de  blasme; 
aussi  se  fait-il  reprocher  par  le  Roy  qu'il  esloit 
un  esprit  impétueux  y  et  le  tient  à  louange.  Au 
reste  il  estoit  fort  nécessaire  qu'il  portast  tous- 
jours  sur  luy  les  bordereaux  de  l*argent  de  sa 
voiture,  qu'il  dit  avoir  esté  de  soixante  et  dix 
charrettes.  Jugez  s'il  en  falloit  tant  pour  cinq 
cens  mil  escus.  Il  avoit  failly  en  son  calcul,  quoy 
que  ses  secrétaires  fussent  présens  à  tous  ces  dis- 
cours, où  le  Roy  avoit  garde  de  ne  les  appeller  pas, 
et  eux  aussi  se  gardent  bien  de  mentir.  Pour  le  re- 
gard de  M.  de  Sancy,  il  dit  quHl s' estoit  toujours 
maintenu  en  sa  grande  faveur  et  créance  au- 
près du  Boy  y  qu'il  n'y  avoit  un  seul  lequel  ne 
luy  cédastet  neprocédast  avec  luy,  comme  s'il 
çustesté  chef  du  conseil  y  et  super -intendant 
des  finances  y  son  esprit  v\fyprompty  ethardy 
luy  faisant  entreprendre  toutes  choses.  Il  estoit 
yéritablement  surintendant  des  finances  de  grands 
Qiérites  etser  vices,  un  esprit  vif  et  libre,  fort  clair- 
voyant, et  net,  très  adroit  aux  négociations  dont 
plusieurs  luy  avoyent  réussy ,  ayant  grande  con- 
i^oissance  des  princes  et  cours  estrangères ,  de 
leurs  intérests,  et  des  liaisons  qu'ils  pouvoyent 
i^voii*  avec  le  Ro^j  qui  en  son  admioisJ;ratioa 


avoit  les  mains  nettes,  oomme  il  y  a  paru,  ci» 
tant  mort  ruyné ,  au  grand  reproche  de  Is 
mémoire  de  Henry  IV,  puisque  sans  faire  mea* 
tion  de  ses  autres  services,  il  avoit  fort  aydé  à  luy 
mettre  la  couronne  sur  la  teste.  Car  après  la  mort 
de  Henry  III  que  le  Roy  Henry  IV  ne  savoit  que 
devenir,  au  doute  où  il  estoit  que  les  catholiques 
ne  le  quittassent,  et  songeant  de  se  retirer  au  ddà 
de  la  Loire ,  M.  de  Sancy  luy  assura  le  corps  des 
Suisses,  qu'il  avoit  amenez  au  service  de  son  pré- 
décesseur, et  dans  la  délibération  que  fireat  les 
seigneurs  catholiques ,  s*ils  le  reconnoistroyeat 
pour  Roy,  ou  pour  chef  de  part,  et  autres  telloi 
propositions,  il  monstra  qu'ils  estoyent  perdus, 
et  la  France ,  s'ils  ne  le  reconnoissoyent,  et  ga- 
gna le  mareschal  de  Biron ,  l'amenant  à  ce  perty 
par  la  promesse  qu'il  luy  ût  de  la  part  du  Boy 
de  la  comté  de  Périgoi*d ,  et  autres;  par  ses  nii- 
sons  et  autres  promesses  :  de  sorte  que  la  France 
et  Henry  IV  luy  avoyent  lobligation  de  leur  esta- 
blissement;  et  ceux  qui  l'ont  connu  ont  toasjours 
dit  que  sa  moindre  partie  valloit  mieuxquelameil* 
loure  de  nostre  autheur,  qui  en  l'année  1 606  n'eost 
osé  luy  parler  de  la  sorte ,  sa  disgrâce  n'estant  ve- 
nue qu'en  1 697,  pour  avoir  trop  librement  parléau 
Roy  pour  empescher  son  mariage  avec  la  ducbesK 
de  Beaufort,  comme  il  a  esté  dit ,  laquelle  n'eust 
point  de  patience  qu'elle  n'eust  esloigné  du  Boy 
M.  de  Sancy,  et  mis  en  sa  place  un  autre  qui  fàt 
tout  à  elle.  Il  a  bonne  grâce,  après  avoir  ditque  la 
plus  part  n'estoyent  pas  satisfaits  des  boutada 
et  rebîtffades  de  M.  de  Sancy,  il  les  fait  Jurer 
que  voilà  un  eslourdy  qui  en  a  trouvé  un  autrt. 
Et  pour  les  boutades  et  rebuffades,  11  ne  sera  pas 
mal  à  propos  d'en  dire  quelques  unes  de  nostre 
autheur.  Cinq  ou  six  seigneurs,  et  des  plus  favo* 
ris  du  Roy,  estans  une  après  disnée  allez  de  compa- 
gnie à  l'Arsenal  le  visiter,  luy  dirent  qu'ils  n'y  es- 
toyent que  pour  le  voir  seulement,  pensans  qu'ils 
seroyent  mieux  receus,  n'ayans  point  à  luy  par- 
1er  d'affaires.  Il  leur  répondit  que  cela  estoit 
bien  aysé,  et  s'estant  tourné  à  eux  devant  et  der 
rière  pour  se  monstrer,  entra  dans  son  cabinet  > 
en  ferma  la  porte,  et  ainsi  ils  se  rethrérent  sans 
le  plus  voir.  Un  nommé  Pradel  qui  avoit  esté 
maistre  d'hostel  du  mareschal  de  Biron  père,  et 
partant  fort  connu  du  Roy,  estoit  trésorier  de 
France  en  Languedoc;  nostre  autheur  avoit  esté 
ses  gages  de  Testât  des  finances  de  la  Généralité, 
prétendant  que  le  titre  de  l'oflice  n'estoit  pas  bon. 
Pradel  avoit  baillé  sa  requeste  au  conseil ,  et 
poorsuivoit,  il  y  avoit  longtemps,  et  n'en  pouvoit 
avoir  d'expédition  :  estant  allé  attendre  nostre 
autheur  à  l'Arsenal ,  au  retour  du  conseil,  dans 
la  salle  où  il  mangeoit,  et  la  nape  estoit  mise,  dès 
qu'il  commença  de  parler,  nostre  autheur  lux 
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commanda  de  sortir»  Pradel  luy  répondit  qu'il 
n'en  feroit  rien,  qu'il  estoit  en  la  maison  du  Roy, 
qu'il  luy  devoit  justice.  Nostre  autheur  luy  dit 
qu'il  le  feroit  jetter  dehors ,  le  prenant  par  les 
espaules.  Pradel  prist  un  cousteau  sur  la  table , 
Juy  dit  qu'il  auroit  sa  vie  auparavant,  puisqu'il 
luy  vouloit  oster  la  sienne,  le  faisant  mourir  de 
faim,  et  qu'après  il  Iroit  gayement  sur  un  escha- 
faut.  Dès^  que  Pradel  fut  sorty  de  l'Arsenal ,  il 
alla  trouver  le  Roy,  luy  dit  ce  qui  s'estoit  passé, 
et  le  désespoir  où  nostre  autheur  le  mettoit,  tel 
qu'il  aymeroit  mieux  mourir  de  mort  violente, 
après  s'estre  vengé,  que  de  perdre  la  vie  en  cette 
langueur.  Le  Roy  luy  dit  qu'il  estoit  un  fol,  luy 
fit  de  sévères  repréhensions  et  menaces,  s'il  n'es- 
toit  plus  sage.  Dès  que  nostre  autheur  eust  disné, 
il  fut  trouver  le  Roy  et  luy  faire  sa  plainte ,  le- 
quel luy  dit  comme  Pradel  l'estoit  allé  trouver, 
les  réprimandes  qu'il  luy  avoit  faites ,  mais  que 
luy  nostre  autheur  avoit  tort  de  l'avoir  réduit  à 
ce  désespoir,  et  par  mauvais  effets,  et  mauvaises 
et  rudes  paroles,  luy  commanda  de  le  faire  payer, 
et  remettre  ses  gages  dans  Testât  des  finances. 
£t  pour  conclusion ,  il  estoit  si  rude  et  si  fâcheux , 
qu'un  Italien  venant  de  l'Arsenal,  passant  par  la 
Grève  où  on  pendoit  des  malfaiteurs ,  s'escria  : 
Beati  impiccati,  che  non  hanno  da  far  con  quel 
Bosni! 

CHAPITRE  LXVUI  [chap.  lxtx,  p.  282,  t.  il] 

G'estoit  une  assemblée  de  notables,  et  non 
une  tenue  d'Ëstats.  La  harangue  du  Roy  en  icelle 
fût  imprimée ,  et  est  incérée  dans  le  sixiesme 
volume  des  Mémoires  de  la  Ligue,  traduite  et 
rapportée  par  M.  de  Thou,  dans  son  histoire, 
aussi  belle  et  concise  selon  le  stile  d'un  Roy,  que 
jcelle  qu'il  nous  baille  est  prolixe  et  ennuyeuse , 
et  farcie  de  synonimes.  Le  lecteur  est  prié  de  la 
voir,  pour  juger  de  la  vérité  de  tout  ce  que  nostre 
autheur  nous  propose.  Il  ne  pense  se  recomman- 
der que  par  les  querelles  et  contentions  qu'il  dit 
avoir  eues  avec  un  chacun,  estant  un  esprit  har- 
gneux ,  s'il  en  fut  jamais.  Pour  renverser  tout 
ce  discours,  il  n'y  avoit  qu'à  dire ,  qu'il  ne  fut 
envoyé  es  Généralités  qu'en  1697.  Ce  qui  est 
très-vray.  Mais  examinons-le.  Cela  est  ridicule 
d'avoir  voulu  voir  tout  le  fonds  qui  estoit  en 
l'espargne  par  le  registre  du  controolle  :  car  dès 
que  les  receveurs  généraux  ont  payé,  ils  ne  font 
pas  controolier  leui*s  quittances ,  ni  eux ,  ni  les 
fermiers  ne  l'ont  jamais  fait.  Plusieurs  sommes 
aussi  se  payoient  par  rescriptions ,  qui  ne  se  con- 
troolloyent  point,  se  convertissans  en  quittance , 
comme  on  a  payé  depuis  en  vertu  de  billets  de 
respargne,  et  luy-mesme  nous  parle  de  rescrip- 


tions payables  au  porteur,  et  ainsi  cet  homme  i 
quand  il  a  esçrit  cecy,  ne  se  souvenoit  plus  de 
l'ordre  des  finances  ni  de  l'espargne.  Ce  registre 
du  controolle  est  principalement  pour  la  cham- 
bre des  comptes,  où  quand  les  trésoriers  comp^ 
tent  par  estât  au  conseil,  pour  empescher  l'ob- 
mission  de  receptes ,  il  eust  fallu  faire  voir  les 
registres  de  l'espargne  plustost  que  ceux  du 
controolle.  L'excuse  qu'il  attribue  à  M.  l'Hoste 
est  aussi  inepte  ;  car  les  controolleurs  généraux 
ne  signent  jamais  l'enregistrement  au  dos  du 
mandement  ou  quittance,  qu'ils  ne  le  paraphent 
sur  leur  registre;  et  eût-on  demandé  à  M.  d'In« 
carville  pourquoy  il  s'en  estoit  dispensé.  Ceux 
qui  ont  connu  ledit  sieur  d'Inoarville  n'eussent 
jamais  creu  qu'il  eust  esté  capable  de  chercher 
une  si  sotte  défence.  Il  estoit  fort  capable ,  fort 
honnête  homme,  et  très-homme  de  bien;  et 
comme  tel  il  avoit  esté  conservé  au  controolle 
général  des  finances ,  qu'il  a  exercé  jusques  à  la 
mort,  et  avec  tant  d'authorité,  que  celle  de  nos*- 
tre  autheur  estoit  fort  petite,  et  fut  fort  regretté 
du  Roy.  Ce  fut,  ce  semble,  à  la  fin  de  1699 
ou  au  commencement  de  1600.  Par  ce  déceds, 
nostre  autheur  prit  et  s'attribua  la  meilleure 
partie  de  la  charge  qu'avoit  eue  M.  d'Incarville, 
et  pour  ce  faire ,  fit  controolleur  général  M.  de 
Vienne ,  homme  de  basse  naissance ,  de  peu  de 
mérite,  et  qui  le  servoit  en  ses  plaisirs,  ne  luy 
laissant  que  le  seul  registre  du  controolle,  et  à 
cette  fin,  M.  l'Hoste,  dont  il  parle,  qui  tenoit  le 
registre  soubs  M.  d'Incarville,  pa^  auprès  de 
M.  de  Vienne.  Et  M.  Arnaud ,  dont  il  a  parié 
aussi,  alla  près  de  nostre  autheur,  pour  l'instruire 
aux  affaires  qu'il  n'entendoit  point,  et  faire  près 
de  luy  ce  qu'il  faisoit  sous  M.  d'Incarville.  Ce 
fut  lors  que  nostre  autheur  prit  la  grande  autho- 
rité ,  et  la  connoissance  dans  les  finances ,  que 
jusques-là  il  avoit  eue  fort  petite  ;  et  son  secré- 
taire Ralthazar,  qui  n'estoit  pas  plus  intelligent 
que  luy,  luy  sufflsoit  pour  secrétaire,  et  n'estoit 
pas  fort  occupé.  Cet  Arnaud  cy- dessus  mourut 
trésorier  de  France  à  Paris,  servant  près  de  nosr 
tre  autheur.  £n  sa  place  entra  Isaac  Arnaud  son 
frère ,  qui  estoit  lors  avocat  au  Parlement ,  et 
Pierre  Arnaud  son  frère,  pour  secrétaire  de  nostre 
autheur.  Isaac  est  celuy  qui  fut  depuis  intendant 
des  finances;  Pierre,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Champagne,  et  capitaine  du  fort  Louis, 
devant  la  Rochelle.  N'est  à  oublier  qu'au  chapi- 
tre précédent,  le  Roy  donne  à  nostre  autheur,  six 
mil  escus,  outre  ce  qui  luy  est  deub  ;  c'est-à-dire 
les  fraix  de  sa  commission,  et  augmente  sa  pen- 
sion de  mil  francs  par  mois  à  dix-huit  cens.  EJt 
icy  il  dit ,  qu'il  a  pris  six  mil  escus ,  tant  pour  les 
I  fraix  de  son  voyage  que  pour  le  don  de  quatre  mil 
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escus.  Mal-aisément  s'aecordera-t-il  avec  les  au- 
tres, puisqu'il  n'est  pas  d'accord  avec  soy-mesme. 

CHAPITRE  LXIX  [chàp.  lxx,  p.  236,  t.  il] 

Le  peu  de  satisfaction  qu'eust  nostre  autheur 
en  l'assemblée  des  notables  qui  se  tint  à  Rouen 
en  1617,  a,  en  partie,  enfanté  ce  chapitre,  s'en 
estant  retiré  fort  outré  de  douleur  de  n'y  avoir 
point  esté  appelle  par  le  Roy,  et  d'y  avoir  esté 
en  grand  mépris ,  et  les  propositions  qu'il  vouloit 
faire  à  l'assemblée  pour  recouvrement  de  fman- 
ces,  s'il  en  avoit  l'administration ,  ne  les  voulant 
découvrir  qu'à  cette  condition ,  ayans  ainsi  en- 
veloppées et  sa  personne  esté  rejettées.  Il  désa- 
prouve  donc  telles  assemblées ,  et  dit  du  fruit 
qu'on  en  peut  tirer,  selon  sa  modestie,  que  si 
on  prend  garde  à  ce  qu'il  en  dira ,  et  qu*on  y  ap- 
porte  les  considérations  requises^  et  qu'ils  soient 
apropriez  à  leur  propre  usage  y  il  se  pourra 
tirer  plusieurs  dons  exemples,  et  saltttaires 
enseignemens  pour  le  régime  et  la  conduite 
d'un  Estât;  lesquels  enseignemens  méritent 
d'être  vus  tout  du  long  pour  leur  beauté ,  et  am- 
ples synonimes;  mais  pour  briefveté  nous  nous 
contenterons  de  peu.  Si  donc  ces  assemblées  se 
tiennent  sous  un  roy puissant  et  absolu  qu'il 
déchiffre  de  belle  façon,  il  n'exécutera  jamais 
rien,  qui  n'aboutisse  à  l'esclavitude  des  plus 
granSy  signalez  et  qualifiez  personnages  de 
V Estât  y  et  à  la/oulle,  surcharge  et  oppression 
des  peuples.  Et  d'autre  costé,  si  la  convoca- 
tion se  fait  sous  un  roy  niais,  idiot,  faible  et 
méprisé,  duquel  l' Estât  soit  remply  de  partia- 
litez  toutes  formées,  troubles  et  dissentions 
subsistantes ,  ou  que  les  grans  et  les  peuples 
soyent puissans ,  autkorisez,  ou  tumultueux, 
toutes  les  propositions  se  termineront  en  la  fies- 
trisseure  du  souverain,  avilissement  de  l'au- 
thorité  royale,  diminution  du  revenu  de  V Estât, 
accroissement  de  pouvoir ,  et  plus  audacieux  et 
tumultueux.  En  quoy  il  semble  qu'il  veut 
désigner  les  deux  règnes  précédens.  Au  pre- 
mier, il  est  vray  que  s'il  eust  esté  creu  il  eust 
fort  abusé  de  l'authorité  et  puissance  du  prince. 
Il  voulut  faire  establir  l'imposition  du  sol  pour 
livre  partout  le  royaume,  qui  excita  des  sédi- 
tions, raesme  à  Orléans,  de  sorte  que  le  Roy  fut 
contraint  de  la  révoquer ,  avec  grand  regret  de 
s'y  estre  engagé ,  pour  n'en  venir  pas  à  bout.  Il 
fit  plusieurs  violences  aux  officiers,  et  pour 
exemple,  un  édit  par  lequel  il  donnoit  aux  éleus 
la  qualité  de  conseillers  du  Roy,  moyennant  mil 
escus  qu'il  leur  falsoit  payer  ;  la  quelle  qualité 
Alt  aussl-tost  révoquée,  et  nonobstant,  plus  d'un 
an  après  la  révocation ,  on  contraignoit  encore 


au  payement  de  la  taxe.  Il  en  fit  un  antre  pir 
lequel  les  engagistes  du  domaine  n'en  devoyeot 
Jouir  à  moins  du  denier  vingt ,  en  remettant  l'é- 
valuation aux  trésoriers  de  France.  Ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  et  au  delà  du  denier  vingt,  devant 
estre  payé  au  receveur  du  domaine,  pour  four- 
nir aux  charges  d'iceluy.  Les  dits  trésorien 
n'ayans  aucune  connoissauce  de  la  juste  valeur 
des  choses ,  firent  des  évaluations  étranges ,  et 
par  lesquelles  il  y  en  avoit  de  dépouillez  de  tout 
leur  revenu.  Et  cependant  nostre  autheur  pensa 
avoir  par  là  pourveu  aux  charges  du  domaine, 
et  n'y  laissa  autre  fons,  quoy  qu'en  divers  res- 
sorts et  sièges,  il  ne  revint  rien  dans  la  recepte 
du  domaine.  Arriva  qu'un  nommé  Rousseau, 
receveur  du  domaine  à  Tours ,  n'ayant  aucun 
fons,  mesme  pour  aucune  portion  de  ses  gages, 
fut,  nonobstant,  contraint  de  fournir  aux  firaix 
de  justice ,  estant  pour  iceux  tous  les  jours  dé- 
livré des  exécutoires  contre  luy.  11  se  pourveust 
vers  nostre  autheur ,  baille  sa  requeste  au  con- 
seil ,  déclare  aux  présidiaux  à  Tours  qu'il  n'est 
plus  receveur  du  domaine,  qu'il  abandonne  cette 
charge  et  office,  et  demande  au  conseil  d'en  es- 
tre déchargé;  ne  le  peut  obtenir,  et  cependant 
les  contraintes  continuent,  et  estoit  en  avance 
de  plus  de  quatre  mil  livres,  tant  qu'enfin ,  porté 
du  désespoir,  il  contrefait  une  lettre  de  nostre 
autheur  aux  trésoriers  de  France  de  Limo- 
ges, pour  payer  quatre  mil  livres  au  porteur, 
lesquels  les  luy  firent  délivrer.  Le  receveur  gé- 
néral venant  compter  au  conseil,  rapporte  cette 
lettre  ;  la  fausseté  fut  reconnue ,  et  nostre  au- 
theur écrit  à  tous  les  bureaux  des  trésoriers  de 
France  qu'il  signera  désormais  Maximilian  de 
Rethune ,  ce  nom  de  Rosny  qu'il  signoit  estant 
trop  aisé  à  contrefaire.  Rousseau  n'en  estant 
point  averty,se  veut  encore  servir  du  mesme  a^ 
tifice ,  s'en  va  à  Nantes ,  avec  une  lettre  pardlle 
à  la  précédente ,  y  est  arrêté  prisonnier,  envoyé 
à  Paris,  où  on  luy  fait  son  procès.  Il  se  défend, 
disant,  que  le  Roy  luy  devoit  davantage,  pour 
ce   qu'on    luy   avoit  extorqué  de  force,  que 
ce  qu'il  avoit  pris  à  Limoges,  et  qu'il  laloit 
qu'il  fit  fonds  pour  payer  les  exécutoires  qu'on 
délivroit  tous  les  jours  contre  luy.  Il  fut  con- 
damné à  estre  pendu  ;  mais  la  conscience  du  Boy 
et  de  nostre  autheur  ne  peust  souffrir  qu'il  fut 
exécuté ,  sachans  la  longue  poursuite  qu'il  avoit 
faite  au  conseil  pour  avoir  justice.  Ce  peu  de 
choses  peuvent  suffire  pour  faire  voir  l'équité  du 
gouvernement  de  nostre  autheur ,  et  en  servir 
d'eschantillon.  Si  maintenant  il  veut  appliquer 
cette   seconde   espèce  de   Roys  au  r^e  de 
Louis  XIII ,  on  luy  demande,  s'il  y  a  eu  moins 
d'esclavitude ,  et  si  n'y  ayant  point  eu  d'assem* 
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blée  de  notables  depuis  l'année  1617 ,  le  temps 
est  amendé  en  s*en  éloignant.  Nous  serions  bien- 
aises  qu'il  eût  satisfait  à  ces  questions ,  afin  d'a- 
voir tous  les  enseignemens  pour  le  régime  et 
gouvernement  d'un  Estât,  et  pour  faire  voir  que 
ce  chapitre  a  esté  enfanté  en  partie ,  par  le  dé- 
plaisir de  l'assemblée  tenue  à  Rouen  en  1617. 
C'est  que  ce  fbt  là  seulement  qu'il  y  eut  débat 
entre  les  présidens  et  procureurs  généraux  des 
cours  souveraines  et  ceux  de  la  noblesse  qu'on 
mit  hors  d'oeuvre,  et  comme  derrière  la  chaise 
de  Monsieur,  ftëre  du  Roy,  une  partie  estant  à  sa 
droite,  l'autre  à  sa  gauche,  pour  accommoder  le 
différend.  Les  officiers  des  cours  souveraines  es- 
tans  à  gauche,  vis-à-vis  du  clergé  qui  estoit  à  la 
droite ,  et  la  noblesse  ayant  un  acte  que  ce  seroit 
sans  préjudice  de  ses  droits ,  qu'ils  estoyent  ainsi 
assis  ;  les  oCHciers  des  cours  souveraines  ne  vou- 
lans  passer  pour  le  tiers  estât ,  ni  la  noblesse  les 
reconnoistre  pour  un  corps  qui  les  précédast.  Il 
ne  sera ,  cependant ,  hors  de  propos  de  remar- 
quer, qu'un  de  ses  secrétaires  qui  avoyent  fait 
le  tiers  entre  leur  maistre  et  Madame  sœur  du 
Roy,  puis  entre  le  Roy  et  luy ,  maintenant  luy 
donne  à  boire  à  table.  Il  faloit  que  les  pages 
fassent  bien  occapez.  Mais  le  secrétaire  n'a  pas 
laissé  de  recueillir  là  une  bonne  maxime  de 
M.  de  Gigongne,  avec  un  bon  mot  pour  rire, 
qu'il  ne  nous  a  pas  voulu  dire,  qui  en  vient-là : 
Qu'il  faloit  que  chacun  se  meslàt  de  son  mes- 
tier ,  et  s'estudier  continuellement  à  s'en  rendre 
bien  expert;  et  si  nostre  autheur  l'eust  pratiquée, 
il  ne  nous  eust  pas  donné  son  histoire;  car  véri- 
tablement c'est  un  mestier  qu'il  n'entend  guères; 
moins  encore  à  dire  vérité ,  ayant  icy  la  plus  im- 
pudente imposture  de  toutes  celles  qu'il  a  dites. 
Il  impute  à  cette  assemblée  de  notables  de  1 596 
l'imposition  du  sol  pour  livre,  que  luy  seul  a 
voulu  establir,  et  fort  long-temps  depuis,  et  ne 
rayant  peu ,  elle  fut  incontinent  révoquée  en 
1602  seulement.  Mais  il  veut  s'en  décharger  de 
Fenvie  qui  fht  grande ,  tant  au  regard  des  peu- 
ples, qui  ne  le  voulurent  souffrir,  tumultuèrent 
et  contraignirent  le  Roy  de  la  lever,  qu'à  celuy 
de  Sa  Majesté ,  qui  sceut  très-mauvais  gré  à  nos- 
tre autheur  d'y  avoir  engagé  son  autherité ,  et 
de  la  voir  violée.  Il  attribué  à  cette  assemblée 
d'avoir  estably  un  conseil ,  qu'il  nomme  de  rai- 
son ,  et  dont  autre  que  luy  n'a  jamais  parlé,  dont 
le  choix  appartiendroit  à  l'assemblée,  et  aux 
cours  souveraines,  et  fait  que  ce  conseil  s'as- 
semble à  l'Esvéché  de  Paris,  partage  le  revenu 
avec  le  Roy,  et  puis ,  sont  si  ignorans ,  qu'ils 
ne  s'en  peuvent  démesler ,  ont  recours  à  luy , 
qui  se  moque  d'eux.  Le  cahier  de  cette  assem- 
blée ,  qui  estoit  un  simple  avis  et  supplication , 


fut  veû  et  approuvé  au  conseil ,  et  puis  signé  de 
messieurs  de  Montpensier,  cardinal  de  Gondi, 
duc  de  Retz,  mareschal  de  Matignon  ,  qui  s'en 
fussent  bien  gardez ,  s'il  y  eust  eu  quelque  chose 
en  iceux,  qui  eust  non  pas  choqué  l'authorité  du 
Roy ,  mais  seulement  lui  eust  dépleù ,  estans  au 
reste  tous  assemblez  là ,  appelez  par  le  Roy^  et 
non  députez;  et  cela  suffiroit  de  renvoyer  à 
l'histoire  de  M.  de  Thou,  et  au  cahier  qui  fut 
imprimé  ;  mais  nous  ajousterons  j  ce  que  nous 
avons  tant  de  fois  dit,  que  nostre  autheur  lie  fut 
sur-intendant  qu'en  1598,  et  que  lors  de  cette 
assemblée ,  il  n'entroit  pas  au  conseil.  Pour  ce 
qui  est  du  fait  des  finances ,  l'assemblée  de- 
mande à  Sa  Majesté  qu'elle  se  contente  de  quinze 
millions  de  livres  pour  l'entretien  de  sa  maison , 
fraix  de  la  guerre ,  et  autres  choses  destinées  à 
soustenir  la  dignité  royale;  et  que  le  surplus 
qui  se  lève  sur  le  peuple  soit  destiné  aux  gages 
des  officiers,  retirer  les  domaines  engagez  et 
acquitter  les  debtes,  et  qu'il  y  fût  pris  tel  ordre 
qu'on  n'en  peut  abuser.  Qui  est ,  sans  doute , 
ce  qu'il  a  nommé  conseil  de  raison.  Et  bien  loin 
de  proposer  le  sol  pour  livre,  ils  ne  tendent  en 
tous  leurs  articles,  qu'au  soulagement  du  peu- 
ple. Il  leur  fait  faire  ensuite  un  partage  des  re- 
venus de  l'Estat  avec  le  Roy  sans  dire  quels,  car 
il  n'y  fût  jamais  pensé ,  et  entre  iceux ,  il  met 
les  aydes  anciennes,  sur  le  pied  de  leur  va- 
leur présente.  Ce  fut  une  ferme,  qui  fut  propo- 
sée seulement  en  l'année  1604  ou  1605  par  un 
nommé  Longueraye,  aumosnier  du  Roy,  de  la- 
quelle auparavant  n'avoit  esté  faite  aucune  men- 
tion, notamment  en  l'année  1596  ;  on  n'estoit  pas 
encore  sorty  des  guerres  civiles.  Il  estoit  deud 
cinq  années  des  rentes  de  l'Hostel  de  Ville.  Es- 
toit-ce  une  requeste  incivile  de  supplier  le  Roy 
de  se  contenter  de  quinze  millions  de  livres  pour 
sa  maison  et  la  guierre,  et  que  le  surplus  fût 
employé  aux  charges  de  l'Estat  ?  Ça  esté  un  mal- 
heur que  nostre  autheur  fût  mort ,  lorsque  les 
cours  souveraines  ont  moyenne  la  déclaration 
du  mois  d'octobre,  qui  pourvoit  au  payement 
des  gages  et  rentes;  nostre  autheur  leur  eust 
fait  une  belle  leçon.  Puis,  il  fait  aboutir. ce 
chapitre ,  après  s'estre  déchargé  de  l'envie  de 
l'imposition  du  sol  pour  livre ,  et  l'avoir  rejette 
sur  les  notables,  à  faire  voir  la  bestise  du  Roy, 
et  de  tout  son  conseil,  qui  ne  voyent  pas 
celle  des  notables,  et  qu'ils  ne  savoyent  ce  qu'ils 
demandoyent  et  faisoyent,  le  moyen  qu'il  avoit 
de  se  moquer  d'eux  et  éluder  leurs  demandes, 
qu'ils  ne  voioyent  goutte  au  partage  qu'ils  fai- 
soyent au  Roy.  Et  enfin ,  les  avoit  réduits  à  tout 
quitter  ;  de  sorte  que  de  part  et  d'autre  c'estoyent 
tous  des  ignorans,  et  luy  seul  voioit  et  savoit 
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tout  Ajoiutous  encore  le  jugement  qu'il  fiUt  du 
succès  de  ces  assemblées  de  notables,  selon  sa 
distinction  de  roys  puissans ,  ou  niais  et  idiots. 
Les  premiers  establissans  par  icelies  Tesclavi- 
tude;  les  autres  Tavilissement  de  Tauthorité 
royale  ;  pour  savoir  en  quel  rang  il  met  Henry  lY 
qui,  selon  son  avis,  devoit  estre  un  niais  et 
idiot,  puisque  cette  assemblée  le  traita  de  la  sorte. 

CHAPITRE  LXX  [chap.  lxxi,  p.  240,  t.  h.] 

Madame  rCavoit  garde  qu*elle  ne  cherchast 
de  se  réconcilier  avec  un  homme  qui  alloit 
avoir  tout  crédit  aux  finances  y  et  par  les  mains 
duquel  toutes  les  assignations  avoyent  à  pas- 
ser; et  il  est  à  présupposer,  que  dès  cette  heure- 
là  ^eUe  minuta  les  moyens  de  se  remettre  en 
bonne  intelligence  avec  luy.  Car ,  sans  doute , 
elle  avoit  besoin  de  son  crédit  auprès  du  Roy  son 
frère  unique.  Et  puis,  comme  il  étoit  très-beau 
danceur,  il  avoit  estté  de  son  balet,  et  bon  cava- 
lier, avoit  emporté  la  bague,  changée  en  sa  fa- 
veur en  une  de  deux  mil  escus.  Et  enfin ,  ils 
avoyent  esté  nourris  ensemble ,  et  pour  ce  vou- 
lut-elle marier  sa  fille  avec  M.  de  Rohan ,  et  par 
prophétie ,  car  cecy  est  de  la  fin  de  Tan  1596,  et 
sa  fille  fut  mariée  à  M.  de  Rohan  en  l'année  1607, 
si  Jeune ,  que  quand  elle  fut  espousée,  à  Ablon , 
parce  qu'il  y  faisoit  fort  croté,  on  la  porta  au 
col  jusques  dans  le  temple;  et  M.  Constans,  gou- 
verneur de  Marans,  demanda  en  riant,  si  on 
présentoit  cet  enfant  pour  estre  baptisé  ;  qui  est 
ce  que  demande  le  ministre,  quand  on  présente 
l'enfant  au  baptesme.  Aussi  estoit-elle  si  jeune, 
qu'elle  a  esté  plusieurs  annéçs  près  de  sa  mère 
dans  l'Arsenal,  estant  mariée,  sans  que  M.  de 
Rohan  couchast  avec  elle.  Or  si  elle  eust  esté  née 
en  1596  elle  eust  eu  onze  ans  lorsqu'elle  fut  es- 
pousée. Ainsi  Madame  sœur  du  Roy  luy  témoi- 
gna une  très-extraordinaire  faveur  de  vouloir 
marier  à  son  héritier  une  fille  qui  n'estoit  pas 
encore  en  vie,  ou  si  elle  estoit  lors  en  aage^  elle 
estoit  bien  nubile  lorsqu'elle  fut  espousée ,  puis- 
qu'fi  s'estoit  passé  onze  ans  depuis  la  proposition 
qu'en  avoit  faite  Madame;  qui  est  une  preuve 
très-certaine  que  cette  histoire  est  très- véritable, 
et  que  cet  autheur  observe  bien  les  temps ,  et  est 
bon  cronologiste. 

CHAPITRE  LXXI  [chap.  lxxii  ,  p.  242,  t.  il] 

Ce  discours  du  Roy  à  nostre  autheur  ayant  esté 
particulier  et  secret  entre  Sa  Mi^esté  et  luy , 
nous  n'avons  rien  à  y  remai:quer  ,  que  la  grande 
confiance  qu'il  avoit  en  luy ,  jusques  à  luy  dé- 
clarer les  prières  les  j^lus  particulièreis  qu'il  fai- 


soit à  Dieu,  qui  estoient  fort  chrestie&Ms,  et 
luy  devoyent  estre  fort  agréables ,  tendante» 
à  ce  que  Sa  Majesté  divine  fust  offeocée  par 
Messieurs  de  Bûillon,  d'Epernon  et  de  la  Tri- 
moille,  commettans  des  crunes  pour  lesquels 
il  eust  droit  de  leur  faire  couper  le  col;  prière 
procédante  d'une  ^grande  charité,  et  alla  qœ 
Dieu  fût  glorifié  par  leurs  bonnes  œuvres  dignes 
de  mort  ;  et  veu  la  vérité  que  nous  avons  recon- 
nue jusques-icy  en  ce  roman ,  nous  sommes  obli- 
gez de  croire  tout  ce  chapitre  qui  s'accorde  bien 
avec  celuy  qu'il  a  fait  pour  monstrer  que  M.  d'E- 
pernon avoit  toujours  esté  bien  avec  le  Roy. 

CHAPITRE  LXXII  [chap.  lxxiii,  p.  243,  t.  n.] 

Nous  avons  déjà  veu  la  chimère  de  ce  conseil 
de  raison,  qu'il  fait  se  dissoudre  de  soi-mesme, 
n'y  ayant  personne  qui  fût  capable  de  cette  ad* 
ministration,  et  leur  fonds  diminuant  tous  les 
jours,  ayant  esté  si  mal  habiles,  de  n'avoir  pas 
sceu  le  partager  avec  ie  Roy  et  nostre  autheur, 
qui  seul  estoit  capable  de  les  redresser,  ne  l'ayant 
pas  voulu  faire.  Mais  pour  la  brièveté  qui  lay 
est  naturelle,  ii  n'a  pas  voulu  ennuyer  les  le^ 
teurs ,  en  leur  disant  quel  fonds  leur  estoit  de* 
meure,  ni  comment  en  si  peu  de  temps,  qu'est 
celuy  de  deux  ou  trois  mois,  leur  revenu  estoit 
si  fort  diminué ,  et  celuy  du  Roy  augmenté  de 
cinq  millions  de  livres,  encor  que  ce  changement 
si  subit,  ayant  quelque  chose  de  merveilleux, 
eust  bien  mérité  d'estre  sceu  ;  et  qui  déchargea 
ces  MM.  de  leur  commission,  en  laquelle  ib 
avoyent  esté  establis  par  les  notables,  en  devoyent 
rendre  compte  aux  parlemens,  et  estre  nommés 
par  eux  ceux  qui  y  entroyent  en  la  place  de 
ceux  qui  en  sortiroyent 

Restent  à  examiner  plusieurs  choses ,  pour  vé* 
rifier  la  vérité  du  contenu  en  ce  chapitre.  Il  dit, 
que  le  Roy  commanda  à  cetuc  de  son  conseil 
d'assembler  quantité  d'argent,  artillerie,  armes, 
etc.,  et  f  ordonna  pour  soliciter  le  recouvremekt 
detotUes  ces  choses,  et  d'en  estre  comme  le  ckas- 
se-avant  dans  son  conseil.  Il  n'estoit  donc  pas 
l'ordonnateur,  mais  le  chasse-avant.  Le  Roy  avoit 
envoyé  ses  canons  et  munitions  à  Amiens ,  pour, 
selon  que  l'occasion  se  présenteroit,  attaquer 
l'ennemy,  et  n'y  avoit  aucun  dessein  formé,  et 
par  conséquent  point  de  marché  de  vivres.  Aussi 
ceux  qu'il  nomme ,  n'en  firent  point  le  fournis- 
sement au  siège  d'Amiens.  Les  bleds  e8to}^t 
très-chers  en  Picardie ,  n'y  en  ayant  point  ;  mais 
ceux  qui  en  fournirent,  envoyèrent  a  Danzic,  et 
furent  si  heureux ,  que  le  vent  se  trouva  favo- 
rable, de  sorte  qu'en  peu  de  temps  ils  eurent 
leurs  bleds  à  l'embouchure  de  la  Somme ,  et  ga- 
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gnèreot  grof«  Il  dit  qull  retira  é'entre  les  mains 
du  duc  de  Florence ,  sons  le  nom  de  Gondi , 
Zamet  «  Senami ,  le  Grand ,  et  Paraot ,  et  autres 
partisans,  les  parties  casuélles,  gabelles,  etc. 
Mous  avons  veù  que  les  parties  casuelles  n'es- 
toyent  point  affermées,  et  ne  l'ont  esté  la  pre* 
mière  fois  qu'au  bail  fait  à  Paulet.  Il  dit ,  qu'il 
fit  Testât  des  finances  pour  1597 ,  et  ne  peut  si 
bien  faire  qu'on  ne  luy  en  fit  passer  quinze  pour 
douze  ;  mais  qu'il  y  donna  bon  ordre  au  second 
estât  qu'il  fit  en  Bretagne  en  l'année  1 598.  Nous 
avons  veû  cy-devant  qull  n'estoit  point  sur-in- 
tendant, par  plusieurs  preuves  ;  et  ce  qu'il  dit 
icy  qu'il  servoit  de  chasse-avant  à  MM.  du  con- 
seil ,  nous  devroit  sufQre.  Il  fut  fait  sur-intendant 
au  mois  d'avril  1698  seulement  ;  madame  la  du- 
ciiesse  de  Beaufort  estant  accouchée  à  Nantes  du 
chevalier  de  Vendosme  son  second  fils,  fit  résou- 
dre le  Roy  absolument  à  l'espouser,  et  lors,  fi 
fallut  qu'il  chassât  M.  de  Sancy ,  qui  s'estoit  si 
ouvertement  et  constamment  opposé  à  ce  ma- 
riage, et  remoQstré  les  inconvéniens.  Ce  qui  mé- 
rite d'estre  veû  dans  un  discours  de  M.  de  Sancy, 
imprimé  en  1623  par  Thiboust,  au  3*  vol.  des 
Idémoires  d'Estat.  Ce  discours  est  un  éplthomé 
de  l'histoire  de  Henry  lY  depuis  son  avènement 
à  la  couronne ,  jusques  à  la  paix ,  aussi  bien  net- 
tement, et  judicieusement  escrit,  que  les  Mé- 
moires que  nous  examinons ,  sont  ineptes  et  ri- 
dicules. Et  pour  la  preuve  que  ce  fiit  en  1697 , 
lors  du  siège  d'Amiens,  qu'il  fut  par  les  Géne- 
raUtez ,  ainsi  que  plusieurs  autres  à  ce  commis , 
et  n'estoit  pas  sur-intendant ,  on  en  foumiroit 
encore  grand  nombre  de  tesmoins  de  visu.  Il 
avoit,  estant  du  tout  ignorant  de  l'ordre  des  fi- 
nances, mené  avec  luy ,  pour  le  conduire  et  con- 
seiller, un  nommé  AngeCapel,  sieur  du  Luat, 
homme  qui  avoit  de  belles  lettres  ;  mais  l'esprit  le 
plus  fantasque  et  effronté  qui  fût  dans  le  royaume, 
et  qui  cherchoit  de  profiter,  donnant  des  avis 
qu'il  proposoit  pour  recouvrer  de  l'argent  par  de 
nouvelles  inventions.  Et  nous  croyons  qu'il  ne 
Bcra  pas  mal  à  propos  de  dire  quelque  chose  de 
ce  personnage,  pour  faire  connoistre  quel  estoit 
uostre  autheur,  par  le  choix  qu'il  avoit  fait 
4'iceluy  ;  lequel  connoissant  que  nostre  autheur, 
sur  toutes  choses,  vouloit  estre  flatté  et  loué,  il 
fit  imprimer  un  petit  escrit,  intitulé  le  Confident, 
duquel  M.  le  connestable  Henry  de  Montmorency, 
fbt  fort  offencé ,  croyant  y  estre  désigné ,  et  que 
plusieurs  choses  en  iceluy  le  regardoyent,  dont 
s'estant  plaint  au  Roy,  il  envoya  le  sieur  du  Luat, 
prisonnier  à  la  conciergerie  du  palais,  et  com- 
mission au  parlement  pour  luy  faire  son  procès. 
Comme  on  luy  eut  fait  lever  la  main ,  et  luy 
disant  qu'il promettoit  de  dire  vérité,  U  répondit 


à  Messieurs  qu'il  s'en  garderoit  bien ,  et  qu'il 
n'estoit  en  peine  que  pour  cela.  Entr'autres  avis 
dont  il  poursuivoit  les  édits ,  il  y  en  avoit  un  par 
lequel  nul  ne  pouvoit  estre  reoeu  à  faire  aucune 
demande  en  Justice,  qu'il  n'eust  consigné  vingt 
cinq  escus  d'amende,  que  celuy  qui  succomberoit 
et  perdroit  son  procès  payeroit,  prétendant  que 
cela  estoit  de  la  justice,  et  ancien  usage.  Ayant 
eu  un  brevet  d'une  portion  de  ce  qui  en  provien-* 
droit,  il  prétendoit  avoir  plus  de  60  mille  escus 
de  rente.  Il  poursuivoit  chaudement  l'expédition 
de  cet  édit,  disant,  qu'il  ne  faloit,  pour  restaurer 
la  France ,  qu'un  lait  d'amende ,  et  fit  imprimer 
un  livre  pour  en  monstrer  et  la  justice  et  l'utilité, 
au  frontispice  duquel,  il  s'estoit  fait  peindre 
comme  un  ange ,  avec  des  aisles  et  de  la  barba 
au  menton,  et  avoit  mis  des  vers  au  dessous  de 
ce  portrait,  disants,  qu*il  n'avoit  rien  d'humain 
que  la  barbe ,  que  le  reste  estoit  bien  au  dessus 
et  tout  angélique.  Rapin ,  grand  prevost  de  Isi 
connestablie ,  fit  sur  cela  cet  épigramme  : 

De  peur  que  cet  ange  s'csléve 
Comme  Lucifer  autrefois, 
11  le  faut  faire  ange  de  Grève , 
£1  luy  charger  le  dos  de  bois. 

Il  y  avoit  esté  fort  sujet ,  ayant  eu  plusieurs 
fois  des  coups  de  baston  pour  ses  impudentes  mé- 
disances. Est  aussi  à  remarquer,  que  les  secré^ 
tairesde  nostre  autheur ,  qui  Tavoyent  servi  dés 
l'enfance,  savent  bien  le  louer  icy,  que  c'estoit 
un  esprit  ambitieux,  actif,  entreprenant  et  in** 
dustrieux ,  et  qu'on  connoissoit  bien ,  veû  le  dé* 
sordre  où  se  trouvoit  le  conseil  de  raison,  par 
son  moyen ,  que  le  Roy  estoit  conseillé  par  gens 
fins  et  rusés ,  et  ainsi  toutes  louanges  luy  sont 
bonnes. 

CHAPITRE  LXXIII  [chap.  Lxxrv,p.  246,  t.  n.] 

Nous  ne  dirons  rien  des  vanités  et  louanges 
immodérées,  par  lesquelles  il  commence  ce  cha- 
pitre, tout  ce  roman  n'estant  autre  chose,  ni 
composé  à  autre  dessein.  Suffit  qu'en  1597  ma- 
dame de  Laval  n'avoit  point  encore  espousé  M.  de 
Fervaques,  auquel  le  Roy  ne  donna  la  qualité  de 
mareschal  de  France ,  que  pour  luy  faire  avoir 
en  mariage  cette  dame,  qui  ne  vouloit  pas  dé< 
cheoir  si  bas  de  la  qualité  qu'elle  avoit.  Et  ainsi 
la  recherche  de  cette  infante  s'en  va  à  vauleau, 
qui  estoit  poursuivie  par  tout  le  monde ,  chacun 
s^esiimant  heureux  qui  pouvoit  avoir  part  en 
ses  bonnes  grâces ,  et  entrer  en  son  alliance* 
Et  sera  remarqué  que  ce  ne  pouvoit  estre  que 
pour  cela ,  veû  le  peu  qu'U  dit,  qu'U  donneroit 
en  mariage  ;  car  on  ne  savoit  pas  encore  le  bien 
de  sa  maison  ^  n'en  ayant  baillé  l'inventaire  au 
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Boy  qu'en  1 598,  qa'll  n'estoit  pas  excessif;  mais 
nous  doutons  que  madame  de  Rohan  douairière, 
fille  de  notre  autheur ,  demeure  d'accord  avec 
son  père  de  la  vérité  de  cette  recherche  ;  car  si 
ladite  dame  estoit  lors  nubile,  sa  fille  madame 
de  Rohan  pourroit  maintenir  qu'elle  n'estoit  pas 
aussi  mère  de  Tancrède ,  et  qu'elle  eust  esté  trop 
âgée.  Et  si  lors  que  nostre  autheur  estoit  pauvre, 
on  désiroit  tant  son  alliance,  M.  et  Mad.®  de  St- 
Germain-Monroy  eurent  grand  tort  en  1604  et 
1605  de  refuser  M"*  de  Sa  vielles,  maintenant 
marquise  de  la  Force,  fille  de  ladite  dame  de 
St-Germain,  à  nostre  autheur,  pour  M.  de  Bontin 
son  fils  aisné  qui  a  esté  depuis  marquis  de  Rosny. 
Il  nous  a  fort  obligez  de  nous  dire,  quels  es- 
toyent  lors  les  exercices  et  passe-temps  de  la 
cour ,  et  eu  beaucoup  d'esgard  à  des  personnes 
de  haute  condition ,  d'y  ajouster  les  amours  de 
M.  de  Biron.  Luy  et  les  douze  plus  galans  de  la 
cour  aussi,  n'eussent  sceu  se  démesler  de  leur 
ballet  sans  luy,  etfallnt  luij faire  commander 
par  le  Roy  d'en  estre.  Car  il  estoit  extrêmement 
beau  danceur ,  et  possédoit  en  perfection ,  non 
seulement  tous  les  exercices,  mais  tous  les  arts 
et  sciences,  et  tousjours  a-t-il  aymé  à  dancer. 
Car ,  jusques  à  la  mort  de  Henry  IV ,  qu'il  n'es- 
toit  pas  trop  jeune,  tous  les  soirs  un  nommé  la 
Roche,  qui  estoit  de  Galardon,  valet  de  cham- 
bre du  Roy ,  jouoit  sur  son  lut  les  dances  qui 
avoyent  cours ,  que  nostre  autheur  dançoit  tout 
seul  avec  un  bonnet  extravagant  en  teste,  qu'il 
mettoit  d'ordinaire  estant  en  son  cabinet,  ayant^ 
pour  spectateurs,  Duret ,  qui  fût  après  président 
de  Ghevry,  et  la  Gtavelle,  depuis  sieur  de  Ghe- 
vigny ,  qui  estoyent  la  pour  boufonner  avec  luy, 
et  quelques  femmes  mal-nommées  ;  et  surtout 
pour  luy  applaudir ,  et  trouver  qu'il  faisoit  des 
merveilles ,  quoy  qu'il  y  fût  très-inepte ,  et  aussi 
mal-adroit  qu'homme  du  monde,  et  à  tous  au- 
tres exercices.  Gar  souvent  il  montoit  des  che- 
vaux dans  la  court  de  l'Arsenal^  en  présence  de 
tout  le  monde ,  et  y  estoit  en  risée ,  tant  il  estoit 
mal  à  cheval.  Venons  au  discours  du  siège  d'A- 
miens, où  nostre  autheur  fait  des  merveilles.  Il 
est  vray  que  les  canons  et  munitions  que  le  Roy 
avoit  préparés  pour  l'offensive  et  deffensive ,  es- 
toyent dans  Amiens  ;  mais  il  n'y  a  pas  homme  si 
fol  qui  croye  qu'il  eust  mis  sou  argent  dans  ces 
magasins-là,  au  milieu  d'une  ville  libre,  où  il 
n'y  avoit  chasteau  ni  citadelle ,  si  ce  n'est  que  la 
faute  et  la  perte  qu'il  avoit  âiite-là,  le  conseilla 
depuis  de  le  mettre  dans  la  Bastille.  Du  reste , 
les  expédiens  qu'il  donna  pour  recouvrer  l'argent 
furent  fort  ingénieux ,  et  nul  que  luy  ne  les  pou- 
voit  trouver,  création  d'ofQces ,  chambre  de  jus- 
tice^ et  de  contraindre  les  aisez  à  prester ,  pour , 


comme  il  dit,  ne  jamais  rendre;  et  sans  doute 
cette  tablature  a  servy  aux  temps  suivans ,  sous 
les  régnes  des  fils  et  petits  fils  de  ce  Roy,  dont 
nostre  autheur  veut  avoir  l'honneur  d'avoir  esté 
l'inventeur.  Et  c'estoit  un  si  haut  secret ,  que  le 
Roy  ne  s'en  peut  confier  à  personne,  et  i^Unt 
qu'il  copiast  de  sa  main  le  mémoire  d'iceloy. 
Mais  si  le  Roy  eust  eu  en  ce  temps-là  MM«  Ga* 
telan ,  Tabouret  et  autres ,  ils  estoyent  bien  plus 
capables  que  nostre  autheur ,  et  méritoyent  bien 
mieux  la  sur-intendance  des  finances,  et  avec 
toute  autre  dextérité,  eussent  trouvé  les  moyens 
de  tirer  de  l'argent  et  restaurer  l'Estat.  Et  ce- 
pendant ,  il  demeure  tousjours  pour  constant  que 
le  premier  employ  de  nostre  autheur  fut  en  ce 
siège  à  controoller  les  passeports ,  et  puis  à  aller 
enlever  ce  qui  se  trouva  de  deniers  dans  les  re- 
ceptes  des  tailles ,  et  qu'il  ne  fût  sur-intendant 
qu'au  printemps  1598.  Or  comme  il  avoit  créé 
un  conseil  de  raison ,  il  en  fait  maintenant  encore 
un  autre  pour  approuver  ces  beaux  avis  et  re»« 
suscite  en  partie  celuy  de  raison.  Et  après  tout, 
si  nostre  autheur  eust ,  comme  il  le  prétend,  esté 
surintendant ,  quel  inconvénient  y  avoit-îi  à  crain* 
dre,  pour  ne  faire  pas  la  profession  luy-méme, 
pourquoy  la  faire  faire  au  Roy ,  et  luy  donner  la 
peine  de  copier  le  mémoire  de  sa  main  ?  D  faut 
que  ces  subtilitez  icy  ayent  esté  enfantées  aux 
petites  maisons.  11  est  très-certain  aussi  qu'il  ne 
se  fist  aucun  prest,  ni  taxes  d'aisez,  ce  n'estoit 
pas  la  saison  d'en  demander,  quand  on  i'eosl 
voulu.  Le  régne  estoit  encore  trop  foible;  aussi 
peu  y  eut-il  de  chambre  de  justice;  on  se  con- 
tenta d'oster  aux  financiers  le  tiers  de  leurs  char- 
ges, créant  des  Triennaux,  auxquels  ils  s'of^BO- 
sèrent ,  et  leur  fut  répondu  qu'ils  avoyent  adieté 
leurs  offices  sur  le  pied  des  gages,  qui  leur  se- 
royent  payez,  que  leurs  taxations  estoyent  pour 
leur  travail  dont  on  les  dispensoit.  Et  pour  la 
chambre  de  Justice,  la  première  fut  en  1608  et 
1609  faite  pour  y  enveloper  nostre  autheur,  qui 
empescha  autant  qu'il  peust  cette  recherche,  et 
ayda  la  composition.  Il  estoit  sceu  d'un  chacun 
de  qui  les  avis  en  avoyent  esté  donnez  an  Roy, 
qui  lors  de  sa  mort  pensoit  de  mettre  la  sur-in- 
tendance de  ses  finances  es  mains  de  H.  de  Yen- 
dosme  son  fils  naturel. 

GHAPITRE   LXXIV,   LXXV,   LXXVI,   et 

LXX VII  [CH AP.  LXXV,  LXXVI,  LXIVII,  LXXVUI, 
P.  250 ,  256 ,  260 ,  264 ,  T.  II.  ] 

Nous  avons  veû ,  et  desjà  plusieurs  fois,  que 
nostre  autheur  n*estoit  point  sur-intendant ,  se- 
lon qu'il  se  justifie  par  M.  de  Thou,  qui,  au  CXI* 
livre  de  son  histoire,  dit  que  M.  d'O  monnit 
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Tan  1 594 ,  et  «pie  le  Boy ,  au  lieu  d'un  succes- 
seur en  la  sur-intendance  des  finances,  fit  un  con- 
seil pour  la  direction  d*icelles,  et  y  mit  M.  de 
Nevers  pour  chef  dlceluy  ;  que  ce^conseil  ne  dura 
qu'un  an,  M.  de  Sancy  ayant  eu  la  charge  de 
sur-intendant,  qui  la  retint  jusques  à  ce  que 
M.  de  Rosny  y  entra,  qui  fut  au  mois  d'avril 
1 598,  et  dont  nous  sommes  hien  mémoratifs.  Par- 
tant, ce  ne  sont  que  fables  en  tous  ces  chapitres, 
où  nostre  autheur  nous  fait  bien  voir,  quoy  qu'il 
die,  et  soit  si  hardy  menteur,  qu'il  n'estoit  point 
surintendant.  11  nous  dit  ailleurs  qu'il  avoit  fait 
en  Bretagne  son  second  estât  générai  des  finan- 
ces. Jugez  quand  il  fit  le  premier  cette  an- 
née 1597.  Amiens  estant  pris  au  mois  de  mars, 
qu'il  dit  avoir  esté  choisy  seulement  pour  chasse- 
avant  ,  et  son  propre  récit  fabuleux  le  conveint 
de  mensonge,  qui  serolt  trop  long  à  transcrire 
icy.  S'il  eust  esté  sur-intendant,  le  conseil  eust-il 
receu  des  offres  de  Robin  ^  et  donné  arrest  pour 
les  accepter  sans  en  avoir  communiqué  et  con- 
féré avec  nostre  autheur  ?  M.  de  Fresne  eust-il 
dit,  il  faut  voir  si  ce  que  le  conseil  a  fait  demeu- 
rera, ou  si  nous  le  laisserons  changer  à  un  par- 
ticulier? Pour  le  surplus,  il  se  forme  des  mons- 
tres pour  les  combattre,  et  a  attendu  que  ce 
boiteux,  qu'il  dit  qui  se  retire ,  fut  mort  pour  le 
,  mettre  en  son  histoire ,  afin  qu'il  ne  l'en  démen- 
tisse. Et  pour  ces  gens  qu'il  voulust  bailler ,  on 
pense  que  lors  madame  de  Sully  n'en   avoit 
point  encor ,  mais  que  depuis  elle  en  a  eu  quan- 
tité, dont  les  mains  lui  sentent  bon  encore , 
comme  elles  faisoyent  à  feu  son  mary,  combien 
qu'ils  ne  les  eussent  pas  nettes.  Sur  quoy  il  y 
auroit  quantité  d'histoires  à  réciter  ;  mais  il  suf- 
fit qu'il  y  a  paru  en  ses  affaires.  Et  pour  ce  qu'il 
dit,  qu'il  estoit  le  secrétaire  du  conseil,  et  le  tré- 
sorier des  parties  casuëlles,  nous  verrons cy-après, 
qu'à  son  dire,  il  estoit  aussi  commis  de  l'espar- 
gne,  ou  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  faisant 
les  voituresau  siège  d'Amiens.  £tluy-mesme,à  la 
lin  du  chapitre  LXXXl^  cy-après  [chap.  lxxxii, 
p.  285  ,  t.  iij ,  reconnoist  qu'au  retour  de  Bre- 
tagne, il  commença  d'avoir  la  principale  authorité 
en  finances.  Et  au  reste ,  il  est  certain ,  veû  les 
temps  douteux  et  périlleux,  auquel  on  estoit,  et 
le  doute  que  ces  offices  subsistassent,  et  le  peu 
de  temps  que  dura  le  siège,  pour  venir  des  pro- 
vinces prendre  ces  offices,  il  en  fût  fort  peu  levé 
aux  parties  casuëlles ,  et  le  Roy  n'en  fut  pas  se- 
couru durant  le  siège  :  ce  qui  se  Justifie  en  ce  que 
les  offices  comptables  de  la  cour ,  qui  devoyent 
estre  les  premiers  vendus,  ne  le  furent  point ,  et 
à  cette  cause ,  on  délivra  pour  le  payement ,  et 
deniers  comptans  à  ceux  qui  avoyent  foumy  les 
vivres ,  les  quittances  des  principaux  offices  de 


comptables;  celle  de  trésorier  de  l'extraordi* 
naire  des  guerres ,  dont  fût  pourveû  M.  de  Mu- 
rat  pour  cinquante  mille  livres.  Une  de  trésorier 
de  l'ordinaire  des  guerres  pour  trente-six  mil  li- 
vres; et  ainsi  des  autres.  Madame  la  duchesse  de 
Beaufort  eust  celle  de  l'espargne  pour  M.  Puget, 
qu'elle  voulut  en  faire  pourvoir,  et  ainsi  furent 
baillées  à  vil  prix,  faute  d'acheteurs;  ce  qui  se 
verra  cy-après ,  dans  les  lettres  mesmes  qu'il  a 
supposées,  escrites  au  Boy  et  par  le  Boy.  Pour 
cet  hospital ,  où  les  gens  de  qualité  se  faisoyent 
porter,  c'est  une  fable;  il  est  vray  qu'il  y  eust 
quelque  ordre,  n'y  en  ayant  point  eu  auparavant 
à  nos  autres  sièges.  Mais  c'estoit  M.  de  Villeroy 
qui  en  avoit  le  soin ,  comme  de  faire  payer  les 
soldats  à  la  banque.  Pour  cette  madame  de 
Deiiiliy ,  dont  il  dit  que  M.  de  Fresne  estoit 
amoureux,  elle  estoit  sœur  du  comte  de  St.-Ai- 
gnan.  M.  de  Fresne  l'espousa.  Il  avoit  esté  sur 
le  point  auparavant  de  prendre  en  mariage  ma- 
dame de  Sully,  laquelle  y  avoit  beaucoup  plus 
d'inclination  que  pour  nostre  autheur.  Mais  sa 
mère,  madame  de  Vaucelas ,  l'y  fit  consentir ,  à 
cause  de  la  religion ,  dont  elle  faisoit  profession 
comme  nostre  dit  autheur.  Du  reste,  il  avoit 
grande  obligation  au  Boy,  qui  ne  voulut  point 
qu*ii  allast  recevoir  quelque  niflade  à  la  tran* 
ckée^  reconnoissant  que  tout  son  Estât ,  qui  re- 
posoit  sur  luy,  pèriroit;  luy  aussi,  qui  voyoit  bien 
le  malheur  où  il  le  précipiteroit ,  n'estoit  pas  fâ- 
ché du  soin  qu'il  avoit  de  luy.  Beste  une  infâme 
calomnie,  dont  il  pense  noircir  ceux  de  la  Beli- 
gion,  de  laquelle  il  veut  qu'on  croye  qu'il  estoit; 
mais  qu'il  n'espargne  personne.  Nous  le  réfute- 
rons par  l'histoire  et  les  escrits  du  temps ,  impri- 
mez, et  puis,  par  ses  propres  contradictions. 
Nous  avons  veu  cy-devant  comme  le  Boy,  lors  de 
son  changement  de  religion ,  avoit  convoqué  à 
Mantes,  en  1593,  ceux  de  la  Beligion,  qui  y 
dressèrent  le  cahier  de  leurs  plaintes,  et  députè- 
rent pour  en  avoir  les  réponces.  En  Juillet  1594 
fis  se  rassemblèrent  par  permission  et  comman- 
dement du  Boy,  pour  voir  les  réponces,  lesquel- 
les n'ayans  satisfait,  MM.  de  Ghouppes  et  Texier 
furent  députez  vers  Sa  Msyesté  pour  la  supplier 
d'avoir  plus  d'égards  à  leurs  Justes  requestes , 
qui  estans  traisnées  au  conseil ,  une  nouvelle  as- 
semblée leur  fut  accordée  par  le  Boy  à  Saumur, 
pour  y  porter  les  dites  réponces ,  qui  commença 
en  février  1595.  Nouvelle  députation  se  fit  vers 
sa  dite  Majesté,  en  la  dite  assemblée,  de  mes- 
sieurs de  la  Noue  et  de  la  Primaudaye,  qui 
furent  encore  traisnés  Jusques  au  mois  de 
mars  1596  ;  et  une  assemblée  encore  accordée  à 
Loudun,  pour  ouïr  leur  rapport,  qui  s'y  tint  au 
mois  d'avril,  où  ils  rapportèrent  aussi  peu  de  sa 
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tisfactiott  que  par  le  passé.  La  dite  assemblée 
députa  encore  vers  Sa  Majesté,  M.  Vulson,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble,  et  enfin,  Sa 
Majesté  ayant  mandé  aux  députez  de  cette 
assemblée  de  demeurer  ensemble,  et  qu'il  envoye- 
roit  au  premier  jour  quelques  notables  person- 
nages de  son  conseil  pour  aviser  à  leur  contente- 
ment. Ce  furent  MM.  de  Vie  et  de  Calignon.  Le 
premier  a  esté  depuis  garde  des  seaux  de 
France  ;  Tautre  estoit  chancelier  de  Navarre  ; 
qui  firent  quelques  voyages  vers  le  Roy,  accom- 
pagnez des  députez  de  l'assemblée.  Et  la  dite  as- 
semblée de  Loudun  transférée  à  Vendosme,  pour 
estre  plus  près  du  Roy,  qui  estoit  à  Rouen,  pour 
rassemblée  des  notables ,  et  se  fit  là  aussi  peu, 
pour  le  contentement  de  ceux  de  la  Religion 
qu'auparavant,  et  fut  par  ce  moyen  la  réponce  à 
leurs  cahiers  prolongée  jusques  à  janvier  1697. 
MM.  de  Vie  et  de  Calignon  estans  retournez  à  la 
dite  assemblée  de  Vendosme,  pour  les  exhorter 
de  se  contenter;  et  après  divers  pourparlers,  fu- 
rent adjoints  aux  dits  sieurs  de  Vie  et  de  Cali- 
gnon, MM.  de  Schomberg,  et  président  de  Thou, 
qui  eurent  pouvoir  d*aecommoder  les  affaires,  qui 
forent  traittées  puis  après  à  diverses  reprises 
dans  le  conseil  sur  le  rapport  des  dits  sieurs 
commissaires  qui  firent  divers  voyages  à  la  cour, 
et  tous  ensemble;  et  aucuns  d'eux  seuls.  Ce  qu'on 
peut  voir  très-particulièrement  dans  un  escrlt 
imprimé  en  1597 ,  intitulé  :  Brief  discours,  par 
lequel  chacun  peut  estre  esclaircy  des  justes 
procédures  de  ceux  de  la  religion  réformée. 
M.  de  Thou  écrit  aussi  fort  au  long  cette  négo- 
ciation. Et  partant  estant  si  publique,  commencée 
dès  1598,  l'assemblée  authorisée  par  le  Roy, 
non  seulement  par  ses  brevets,  mais  par  l'envoy 
et  présence  de  ses  commissaires  ;  ce  grand  con- 
seiller d'Estat  pouvoit-il  ignorer  cette  affaire  ? 
Ce  ne  peut  donc  estre  que  par  une  grande  mali- 
gnité et  calomnie,  qu'il  fait  dire  au  Roy,  qu^tl 
avoiû  receu  nouvelles  j  comme  on  solicitoit  fort 
et  ferme  ceux  de  la  Religion  de  s'assembler  y 
pour  luy  envoyer  des  députez  demander  un 
certain  édit  que  les  plus  mutins  et  séditieux 
d^entr'eux  avoyent  compilé,  à  la  solicitation 
de  gens  affidez  à  MM.  de  Bûillon ,  de  la  Tre- 
moille,  du  Plessis,  et  autres,  etc.,  et  à  son  re- 
fus prendre  les  armes,  pendant  quHl  estoit 
ainsi  occupé  à  ce  grand,  fâcheux,  et  difficile 
siège.  Que  la  pluspart  des  églises ,  et  surtout 
des  grandes  villes,  et  des  principaux  de  la  no- 
blesse, avoyent  bien  déclaré  de  ne  le  vouloir  pas 
presser  d'aucunes  nouvelles  concessions ,  tant 
que  le  siège  d^ Amiens  dureroit,  dont  il  sesentoit 
leur  estre  obligé;  mais  quHlcraignoitqu*à  la  lon- 
gue, ces  messieurs  de  BiUllon^  de  la  TremofUe^ 


du  Plessis,  ûeeompAgnes  de  quinkè  eé  vingt  Jk 
leur  cabale,  dont  les  deux  St,-Germain,  Aubi' 
gny,  laRalière,  laCase,  laSaussaye,  et  Constant 
estoyent  les  plus  eschauffez,  qui  les  soHcitoyent 
à  cela,  ne  les  disposassent,  avant  quHl  eust 
pris  Amiens ,  qui  seroitla  ruine  entière  de  ses 
affaires.  Il  dit  donc ,  qu'on  solicitoit  fort  et  ferme 
ceux  de  la  Religion  de  s'assembler  et  luy  envoyer 
des  députez ,  demander  un  certain  édit  que  les 
plus  mutins  et  séditieux  d'entr'eux  avoyent  com- 
pilé ,  à  la  solicitation  de  gens  affidez  à  M.  de 
Biiillon,  de  la  Tremoille ,  et  du  Plessis,  et  autres, 
et  à  son  reftis  prendre  les  armes.  Ils  estoyent  as« 
semblez  sous  Tauthorité  et  permission  du  Roy , 
avoyent  plusieurs  fois,  et  plusieurs  années  dé- 
puté vers  le  Roy,  qui  leur  avoit  envoyé  de« 
principaux  de  son  conseil  pour  traitter  avec  eux; 
c'estoit  le  cahier  qui  avoit  esté  dressé  et  présenté 
à  Mantes  à  Sa  Majesté  par  rassemblée  de  ceux 
de  la  Religion  qu'il  y  avoit  convoquée  en  1593. 
Et  par  conséquent  comment  peut-il  dire,  un 
certain  édit  que  les  plus  mutins  et  séditieux  d'en- 
tr'eux avoyent  compilé,  à  la  solicitation  de  gens 
affidez  par  MM.  de  Bûillon ,  la  Tremoille,  et  du 
Plessis,  et  autres,  qui  lors  estoyent  du  tout  dans 
la  confidence  du  Roy,  qui  savoit  leurs  demandes 
dès  la  dite  onnée  1 593 ,  puisque  le  cahier  loy  en 
avoit  esté  présenté  en  cette  année  à  Mantes ,  et 
avoit  esté  si  souvent  veu  et  agité  dans  son  con- 
seil? 11  semble  à  nostre  autheur  qu'il  a  affaire  à 
des  Topinambours  ,  qui  viennent  de  Tautre 
monde,  et  ne  savent  rien  de  ce  qui  s'est  fidt  en 
cettuy-cy.  Et  on  demande  à  nostre  autheur  qui  es- 
toyent la  pluspart  des  églises,  et  surtout  les  gran- 
des villes,  et  des  principaux  de  la  noblesse ,  qui 
avoyent  bien  déclaré  de  ne  le  vouloir  point 
presser  d'aucunes  nouvelles  concessions?  Où  est 
cette  déclaration,  et  quelles  nouvelles  conces- 
sions lui  demandoit-on  ?  Car  depuis  son  avène- 
ment à  la  couronne  ii  ne  leur  en  avoit  accordé 
aucunes.  Ils  avoyent  vescu  sous  le  bénéfice  de 
la  trêve  qu'il  avoit  faite  en  1590  avec  Henry  III. 
Et  depuis  l'assemblée  de  Mantes  jusques  alors , 
les  églises  avoyent  toujours  esté  d'accord ,  et  agy 
par  Toitlre  et  consentement  de  leurs  provinces , 
qui  ne  furent  jamais  mieux  unies  entre  elles ,  et 
dedans  elles.  Et  lors  on  estoît  à  peu  pr^  d*ac- 
cord  de  tout  avec  les  députez  du  Roy,  et  l'édit 
de  Nantes  peut  justifier  qu'on  ne  demandoit  qoe 
choses  nécessaires,  et  sans  lesquelles  la  condition 
de  ceux  de  la  Religion  n'estoit  pas  supportable. 
Et  toutes  fois  nostre  autheur  fait  compiler  un 
certain  édit,  par  des  mutins  et  séditieux ,  et  dé- 
savouer par  la  noblesse  et  grandes  villes.  Et  le 
Roy,  à  ce  qu'il  dit ,  avoit  avis  qu'on  solicitoff 
pour  faire  assembler,  c'est-à-dire  pour  compilerj 
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il  députer ,  pour  ftiire  présenter  ce  cahier ,  qui 
desjà ,  avant  qu'il  fût  nay,  estoit  désavoué  ,  et 
desjà  la  chose  estoit  si  publique ,  qu'il  craignoit 
qu*à  la  longue ,  ces  MM.  de  Bijillon ,  de  la  Tre- 
moille ,  du  Plessis ,  accompagnez  de  quinze  ou 
vingt  de  leur  cabale,  qui  les  disposoyent  à  cela. 
Entre  les  quels  il  met  les  deux  Saint-Germain,  que 
parce  qu'il  les  nomme  ailleurs,  on  présuppose  estre 
Beaupré  et  Montroy.  Le  premier  ne  fût  Jamais 
dans  les  assemblées ,  Tun  et  l'autre  estoyent  lors 
prés  du  Roy;  le  second  y  commandoit  la  com- 
pagnie de  gens  d'armes  de  M.  le  Prince ,  avec 
M.  de  Montatere  qui  en  estoit  lieutenant,  et 
M.  de  St-Germain  enseigne;  et  ainsi  le  Roy 
avoit  bien  occasion  de  se  plaindre  d'eux  et  de 
M.  du  Plessis,  qui  estoit  le  plus  confident  des 
serviteurs  qu'il  eust  en  cette  assemblée,  comme 
il  se  voit  au  second  volume  de  ses  lettres  et  mé- 
moires. Pour  les  autres  qu'il  nomme  encor,  c'est 
aussi  à  propos;  mais  ii  seroit  trop  long  de  le 
particulariser.  Tant  y  a ,  que  le  Roy  eust  besoin 
de  l'assistance  de  nostre  autheur,  qui  n'a  voit 
grande  amitié  avec  tous  ces  gens-là ,  que  seule- 
ment avec  M.  de  la  Tremoille.  Car  encore  que 
la  femme  de  nostre  autheur  fût  niepce  de  madame 
du  Plessis,  M.  du  Plessis  n'estoit  pas  digne  d'a- 
voir beaucoup  de  part  en  ses  bonnes  grâces.  Il 
est  donc  prié  par  le  Roy  d'écrire.  Mais  sa  lettre 
à  M.  de  la  Tremoille  est  une  réponce  à  une  let- 
tre que  le  dit  sieur  de  la  Tremoille  lui  avoit 
escrite,  et  par  laquelle,  il  l'avoit  requis  de  luy 
donner  son  avis ,  sur  ces  choses  si  importantes. 
Car  en  ce  temps-là  il  estoit  aussi  estimé,  et  né- 
cessaire, que  celuy  d'Achltofll.  Et  sur  cela,  il 
nous  semble  que  nostre  autheur  a  eu  grand  tort, 
quand  le  Roy,  en  cette  perplexité,  l'a  prié  d'é- 
crire à  quelqu'un  de  ces  messieurs,  de  luy  dire 
simplement,  qu'il  n'a  voit  amitié  qu'avec  M.  de 
îa  Tremoille,  et  ne  fonder  que  sur  icelle  le  ser- 
vice qu'il  luy  pouvoit  rendre.  Au  lieu  qu'il  des- 
voit dire ,  comme  l'occasion  et  la  commodité  luy 
estoit  déjà  née,  le  dit  sieur  de  la  Tremoille 
le  consultant,  et  lui  demandant  son  avis  sur  ces 
affaires-là ,  qtii  auroit  bien  plus  de  poids ,  estant 
requis  de  luy,  que  s'il  s'y  fût  ingéré  de  luy- 
mesme ,  pour  faire  croire  qu'il  y  estoit  poussé 
d'ailleurs.  Or  en  cette  réponce  de  nostre  autheur 
à  M.  de  la  Tremoille ,  il  le  blasme  fort  civile- 
ment, pour  rendre  ses  conseils  agréables,  de  ne 
trouver  pas  en  ses  lettres  de  modération  et 
prudence.  Il  y  auroit  tant  d'autres  impertinen- 
ces à  remarquer  9  qu'il  faudroit  de  gros  volumes, 
pour  en  noter  une  petite  partie;  mais  ne  doit 
estre  oublié  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  ce 
chapitre,  que  le  Roy  l'ayant  constitué  chasse- 
tfvant,  et  que  par  là  c*estoit  commencer  de  cons- 
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tituër  en  sa  personne  un  establlssement  alsolu 
aux  finances,  confrontant  ce  mot  de  commencer 
avec  ce  qu'il  dit  ailleurs,  qu'il  fit  Testât  des  fi- 
nances ,  et  les  lettres  qu'il  supposera  cy-après  luy 
en  donnent  une  partie  de  l'administration.  Il  se 
fait  dire  aussi  par  le  Roy,  lui  parlant  de  la  charge 
de  grand  maistrede  l'artillerie,  qu*ii/aisoit  estât 
de  le  rendre  absolu  dans  ses  finances ,  etc.  Il 
ne  l'estoit  donc  pas  encore.  Mais  il  ajouste  que 
MM,  de  Sancy,  et  de  Schomberg,  qui  s*estoyent 
le  plus  arrogé  d'authorité ,  se  résolurent  de 
suivre  le  Roy,  et  quitter  le  conseil.  Et  fait  allei* 
le  premier  faire  sa  charge  de  colonel  des  Suisses; 
et  ne  s'en  souvient,  quand  il  fait  escrire  au  Roy 
le  fruit  qu'il  attend  du  voyage  de  Normandie 
de  M.  de  Sancy.  Et  pour  M.  de  Schomberg,  il 
n'estoit  point  à  Paris  lors  de  la  surprise,  et  du 
siège  d'Amiens,  mais  employé,  comme  M.  de 
Thou ,  aux  traittés  avec  M.  de  Mercœur ,  et  ceux 
de  la  Religion,  amplement  déduits  en  l'histoire 
du  sieur  de  Thou ,  qui  dit  au  XXIP  livre,  qu'ils 
avoyent  esté  deux  ans  ensemble  en  ces  négocia- 
tions. Et  ainsi,  Jugez  quelle  vérité  nous  trou- 
vons en  tout  ce  que  nous  dit  cet  autheur ,  el 
quelle  foy  y  doit  estre  ajoustée.  Et  nous  n'avons 
entrepris  ces  Remarques  que  pour  décharger 
quantité  de  gens  de  bien  et  d'honneur  de  ses  ca- 
lomnies,  diffamant  leur  mémoire,  et  notamment 
des  plus  considérables  auxquels  11  a  tousjours 
porté  envie,  et  pensé  s'élever  en  les  déprimant, 
et  même  l'honneur  du  Roy  Henry  quatre ,  luy 
imputant  ses  folles  rêveries;  à  quoy  nous  nou^ 
sommes  sentis  obligez  par  conscience ,  pouvans 
éclaircir  la  vérité,  et  garantir  leur  Innocence  de 
tant  de  fausses  imputations.  Ne  faut  oublier,  en 
la  suite  de  ce  chapitre ,  comme  sur  la  demande 
qu'il  fait  faire  de  la  charge  de  maistre  de  l'artil- 
lerie, parlant  de  MM.  d'Alincourt  et  de  Chas- 
teauneuf ,  qu'il  appelle  gentilshommes  de  haute 
extraction^  et  ce  qui  suit ,  si  injurieux  et  plain 
de  mépris ,  quoyque  le  second  îdt  frère  de  ma- 
dame de  Vaucelas  sa  belle  sœur;  et  ensuite  com- 
ment il  dépeint  M.  de  Montigny,qui  a  depuis 
esté mareschal de  France,  qu'il  dit  n*avoir point 
de  jugement.  Il  falloit  qu'il  fût  fol ,  s'il  n'en 
avoit  davantage  que  nostre  autheur  n'en  fait  pa- 
roistre  en  cet  ouvrage.  Pour  ces  lettres  du  Roy 
qu'il  nous  produit  icy ,  il  nous  en  a  tant  supposé 
d'autres  cy- devant ,  que  le  lecteur  y  igoustera 
telle  foy  qu'il  luy  plaira.  Nous  ne  laisserons  d'eu 
faire  quelques  remarques  pour  monstrer  qu'es 
choses  indifférentes,  il  ne  peut  dire  un  mot  de  vé- 
rité, et  que  toutes  ces  prétendues  lettres  ont  esté 
faites  après  coup,  si  nous  n'exceptons  sa  lettre  au 
Roy,  sans  datte,  du  chapitre  LXXI V  [chap.  lxxv ^ 
p.  255,  t.  n],  où  il  luy  promet  de  sens  rassis  y  et 
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non  à  restourdff,  comme  trois  ou  quatre  de  son 
conseil  disent  quHl  parle  et  fait  les  choses.  Ce 
que  nous  n*avon$  peu  passer,  sans  remarquer  la 
réputation  en  la  quelle  il  nous  dit  luy-mesme 
quHl  estoit.  En  sa  lettre  au  Roy  du  19  juillet 
1597 ,  il  luy  demande  où  il  mènera  son  argent , 
sHl  le  conduira  par  eau  ou  par  terre ,  et  craint 
que  ceux  de  Seurre ,  maintenant  Bellegarde, 
le  Gaucher f  et  autres j  l'enlèvent.  Le  Gaucher 
estoit  dans  le  Luxembourg,  Seurre  en  Bourgon- 
gne,  sur  le  bord  de  la  Franche-Comté.  Jugez 
comment  ils  pouvoyent  venir  enlever  une  voi- 
ture du  Roy  entre  Paris  et  Amiens;  et  pourquoy 
il  la  falloit  mener  à  Gompiègne,  s'il  y  avoit 
quelque  empeschement  entre  Paris  et  Tarméedu 
Boy ,  et  si  Sa  Majesté  ne  luy  pouvoit  pas  bailler 
escorte  suffisante.  Mais  il  est  constant  que  lors 
du  siège  d'Amiens  tous  ceux  de  la  Ligue ,  ex- 
cepté M.  de  Mercœur,  et  ceux  qui  avoyent  suivy 
son  party  en  Bretagne  et  Anjou,  estoyent  ré- 
duits au  service  du  Roy, et  que  M.  de  Mayenne 
servit  très-dignement  en  ce  siège,  et  par  consé- 
quent Seurre  estoit  en  l'obeïssance  de  Sa  Ma- 
jesté ,  ce  qui  se  prouve  encore  par  le  26®  article 
de  l'édit  de  Nantes,  qui  porte  qu*ii  n'y  aura  point 
d'exercice  de  religion  es  villes  de  Ghâlons,  Seurre 
et  Soissons,  suivant  l'édit  fait  par  la  réduction 
de  M.  de  Mayenne.  Ge  qui  suffit  pour  monstrer 
l'impertinence  et  la  menterie  effrontée  de  cet  au- 
theur,  et  faire  le  jugement  qui  se  doit  de  toutes 
ces  lettres.  En  la  lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny 
du  5  octobre  1597,  le  Roy  ne  veut  pas  que  Ma- 
dame sa  sœur  sache  Térection  d'un  présidial  à 
Leitours  qu'elle  ne  soit  en  Lorraine;  et  elle  ne 
fût  mariée  qu'en  1599.  La  lettre  qu'il  se  fait  es- 
crire  de  la  main  du  Roy,  du  9  octobre  1597,  est 
manifestement  faiisse  et  supposée.  Le  Roy  veut 
que  Pallot  demeure  en  sa  charge ,  puisqu'il  en 
avoit  commission ,  et  qu'on  veut  tenir  cette  af- 
faire en  obscurité  pour  distribuer  les  deniers  à 
leur  poste.  Pour  faire  voir  cette  impudence,  il  ne 
faut  que  les  dates.  En  1597,  la  guerre  civile  es- 
tant contre  M.  de  Mercœur,  l'estrangère  contre 
l'Espagnol,  et  le  cahier  de  ceux  de  la  Religion 
n'estant  point  arresté,  ni  leur  édit  résolu,  les 
garnisons  estoyent  establies  indifféremment  es 
places  qui  en  avoyent  besoin ,  sans  considérer 
de  quelle  religion  estoient  ceux  qui  y  comman- 
doyent.  Mais  en  1 598  le  Roy  estant  absolument 
demeuré  d'accord  avec  ceux  de  la  Religion,  de 
tous  les  articles  publics  et  particuliers  de  l'édit , 
il  fut  rédigé  en  forme  à  Angers,  et  signé  à 
Nantes.  Sa  Mtgesté  ayant  accordé  aux  dits  de  la 
Religion  des  places  de  sûreté,  et  neuf  vingt  mil 
escus  par  an  pour  la  garde  d'icelles,  qui  se  pre- 
noyent  par  comptans,  es  mains  du  Roy  dans  son 


espargne,  afin  qu'on  n'en  vist  à  la  chambre  des 
comptes  la  recepte  ni  la  dépence,  comme  des 
quarante  mil  escus  pour  i'entretenement  des  mi- 
nisti'es,  ne  voulant  que  ce  fut  chose  publi- 
que. Sa  Majesté  fit  Testât  de  la  distribution  de 
ces  neuf  vingt  mil  escus,  ordonnant  à  chaque 
place  la  garnison  qu'elle  devoit  avoir,  et  laissant 
dans  celuy  de  l'extraordinaire  de  la  guerre,  les 
garnisons  ordinaires  qui  avoyent  autrefois  gardé 
ses  maisons  et  chasteaux  en  temps  de  paix, 
comme  morte&'payes,  pour  estre  icelles  payées 
par  le  trésorier  provincial  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  qui  prenoit  son  fonds  au  dit  extraordi- 
naire des  guerres.  Et  le  surplus  de  ladite  garni- 
son, se  prendre  des  neuf  vingt  mil  escus,  dont 
il  avoit  fait  l'état  de  distribution.  Et  parce  qu'il 
foloit  prendre  ces  neuf  vingt  mil  escus  à  l'espargne, 
et  les  payer  suivant  ledit  estât  aux  gouverneun 
des  places,  M.  de  Yiçose  demanda  cette  com- 
mission au  Roy,  qui  la  luy  accorda ,  et  il  traitta 
de  l'exercice  d'icelle  avec  M.  Pallot ,  qui  luy  en 
bailloit  douze  cens  escus  par  an.  Mais  y  ayant 
diverses  plaintes  des  gouverneurs  du  dit  sieur 
Pallot ,  qui  d'autre  part  ne  convenoit  pas  fort 
bien  avec  le  dit  sieur  de  Yiçose ,  il  lui  osta  ladite 
commission,  et  en  traitta  avec  M.  Du  Candal, 
environ  l'an  1605  ou  1606,  qui  l'exerça  tousjours 
depuis  ;  et  de  cette  commission  estoit  compté  tous 
les  ans  devant  MM.  du  conseil.  Voyez  comment 
on  pouvoit  tenir  cette  afbire  en  obscurité  pour 
distribuer  les  deniers  à  leur  poste,  et  sur  tout 
qu'en  l'an  1597  il  n'estoit ,  ni  n'avoit  jamais  esté 
parlé  de  Pallot ,  ni  de  sa  commission .  et  qu'elle 
n'avoit  été  accordée  à  M.  de  Yiçose  qu'en  l'an- 
née 1 598,  qui  estoit  fort  avancée ,  quand  le  sieur 
de  Yiçose  traitta  de  l'exercice  d'icelle  avec  le 
sieur  Pallot,  auquel  les  assignations  de  l'espar- 
gne ne  furent  délivrées  qu'en  1599.  De  là.  Juges 
quelle  foy  on  doit  ajouster  à  ces  beaux  Mémoi- 
res ,  et  au  soin  qu'il  dit  que  le  Roy  prenoit  de  ses 
affaires,  supposant  de  ses  lettres  pour  choses  indi- 
gnes de  luy,  et  à  ce  qu'il  dit  au  chapitre  LXXYIH 
[cHAP.  Lxxix,  page  267,  t.  ii],  qu'il  y  a  insérées, 
pour  faire  juger  aux  plus  sages  que  le  Roy  en- 
tendoit  bien  toutes  ses  affaires  ,  jusques'  aux 
moindres  particularitez,  qu'il  en  avoit  un  grand 
soin,  les  vouloit  toutes  savdr,  et  qu'il  ne  liist 
absolument  disposé  d'aucune  sans  sa  connoi»- 
sance  et  ordonnance  (  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
au  gouvernement  de  Provence  que  nous  avons 
veû  qu'il  donna  à  M.  de  Guise,  sur  laquelle  vé- 
rité, à  ce  qu'il  dit,  il  poursuit  ses  Mémmres, 
dont  la  postérité  pourra  tirer  un  grand  fruit,  à 
cause  de  cette  vérité  contenue  es  Mémoires).  Sa 
lettre  au  Roy  du  19  juillet  1 597  le  rend  ridicule, 
qui  remarque  la  longue  lettre  qu'il  luy  a  escrite 
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de  sa  main ,  estant  notoire  qu'il  n'en  faisoit  au- 
cune ^  que  c'estoit  M.  de  Lomenie  qui  la  contre- 
jCsûsoit,  et  que  dès  lors  qu'il  n'estoit  que  Roy  de 
Navarre ,  tous  ses  secrétaires  du  cabinet  contre- 
faisoyent  son  écriture  pour  l'en  soulager.  Pour 
la  lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  du  14  novem- 
bre 1597 ,  elle  est  aussi  supposée.  G'estoit  M.  de 
Fresne,  qui  avoit  le  département  de  ceux  de  la 
Religion,  qui  rapportoit  leur  cahier,  et  le  répon- 
doit.  Département  auquel  succéda  M.  de  Pon- 
chartrain^  et  depuis  M.  de  la  Vrilière.  M.  de 
Gesvre,  duquel  ladite  lettre  est  contre-signée , 
n'en  prenoit  aucune  connoissance^  et  ces  affaires 
ne  se  traittoyent  que  devant  le  Roy  en  son  con- 
seil; ce  qui  donnoit  autant  de  lieu  aux  longueurs 
qui  y  estoyeut  affectées,  et  en  présence  de  ceux 
qne  l'assemblée  y  avoit  députez,  pour  répondre 
et  répliquer  sur  leurs  demandes ,  dont  nous  amè- 
nerons pour  preuve,  premièrement,  qu'après  la 
vérification  de  i'édit ,  à  la  fin  de  mars  1599,  le 
Roy  tint  un  célèbre  conseil ,  à  Gonflans ,  pour 
l'exécution  de  I'édit ,  et  y  avoit  appelle  M.  de 
Schomberg ,  qui  mourut  au  retour.  Et  un  mot  de 
M.  Constant,  gouverneur  de  Marans,  auquel 
M.  de  Fresne  ayant  dit,  le  Roy  estant  assis  au 
conseil,  qu'il  leur  répondoit  tousjours  par  para- 
bolles,  il  répliqua  à  M.  de  Fresne  qu'elles  es- 
toyeut bonnes  et  que  Nostre-Seigneur  répondoit 
ainsi  aux  Juifs:  dont  il  excita  une  grande  risée, 
du  Roy  particulièrement,  parce  qu'on  disoit  que 
ledit  sieur  de  Fresne  estoit  descendu  des  Juifs. 

CHAPITRE  LXXVIII  [cHiiP.  lxxix  ,  p.  267 , 

T.  II.] 

Qui  voudroit  examiner  ce  chapitre  exactement 
y  trouverait  quasi  autant  de  menteries  que  de 
mots.  11  dit  que  MM.  de  Belliévre,  Villeroy  et  Sil- 
iery  furent  laissez  en  Picardie  près  de  M.  le  con- 
nestable,  et  que  le  Roy  partant  pour  son  voyage 
de  Bretagne,  laissoit  les  trois  cy-devant  nommez, 
comme  ses  députez ,  avec  pouvoir  de  traitter 
de  cette  paix  (c*est-à-dire  avec  Espagne)  de  la- 
quelle il  leur  avoit  laissé  toute  charge.  M.  de 
Villeroy  ne  Ait  point  laissé  en  Picardie,  ni  com- 
pris en  cette  commission,  et  fut  tousjours  auprès 
du  Roy  au  voyage  de  Bretagne ,  durant  lequel  il 
falut  traitter  avec  le  mylord  Gécil,  les  seigneurs 
Justin  de  Nassau  et  Barnevelt,  ambassadeurs 
extraordinaires  de  la  reyne  d'Angleterre  et  des 
Estats  du  Pays-Bas.  Aussi  il  dit  en  ce  mesme 
chapitre  qu'on  venoitde  recevoir  avis  de  MM.  de 
Selliévre  et  Sillery  comme  le  traitté  de  paix 
avec  Espagne  estoit  fort  avancé,  sans  parier 
de  M.  de  Villeroy. 

Pour  rintelligence  du  reste  de  ce  chapitre ,  si 


faux  et  si  ridicule,  il  faut  en  déduire  llilstoire. 
Le  Roy  s'acheminant  en  Bretagne,  avoit  traitté 
secrettement  avec  ceux  qui  commandoyent  à 
Rochefort  sur  Loire ,  Ancenis  et  Graon.  M.  de 
Mercœur  considéroit  ces  places  comme  des  de- 
hors qu'il  falloit  prendre  avant  qu'aller  à  luy  à 
Nantes.  Elles  luy  ayant  manqué,  il  fut  tellement 
surpris ,  qu'il  ne  trouva  moyen  de  se  sauver  y 
que  par  la  voye  de  madame  la  duchesse  de  Beau- 
fort;  mesdames  de  Martigues  et  de  Mercœur  la 
furent  trouver  à  Angers,  où  elles  furent  quasi 
aussitost  que  le  Roy  ;  proposent  le  mariage  de 
leur  fille  et  unique  héritière  avec  M.  de  Ven- 
dosme  qui  est  accordé ,  et  le  gouvernement  de 
Bretagne,  et  de  Nantes,  dont  on  dépoiiilloit 
M.  de  Mercœur,  donné  à  M.  de  Vendosme  son 
gendre;  en  sorte  qu'il  sembloit  demeurer  en  sa 
maison.  M.  de  Mercœur  fut  aussitost  trouver  le 
Roy.  Le  contract  de  mariage  se  passe  au  chas- 
teau  d'Angers,  par  lequel,  en  considération  du- 
dit  mariage,  le  Roy  donne  son  duché  de  Ven- 
dosme à  son  fils  naturel. 

M.  de  Rets  fut  envoyé  à  Nantes,  dont  il  es- 
toit gouverneur  avant  la  Ligue,  pour  recevoir  le 
chasteau ,  et  faire  inventaire  des  munitions  qui 
estoyent  dedans  ;  et  le  Roy  y  descendit  par  eau 
incontinent ,  ayant  esté  peu  de  temps  à  Angers  ; 
mais  séjourna  à  Nantes  à  cause  de  l'accouche- 
ment de  la  duchesse  de  Beaufort ,  qui  eust  là  son 
second  fils,  le  grand  prieur.  Pour  les  offices  que 
nostre  autheur  rendit  à  ces  dames,  et  ce  qu'il 
est  leur  cousin,  et  du  Roy,  nous  n'en  savons 
rien,  mais  bien  que  MM.  de  Mégrigny,  fils 
d'une  fille  de  Luxembourg ,  le  sont  à  meilleur 
titre  que  nostre  autlieur  ;  et  qu'il  fut  à  Nantes  avec 
le  Roy  ;  que  ce  fust  là  qu'il  fust  mis  aux  finan- 
ces ,  qu'il  suivit  le  Roy  de  Nantes  à  Rennes.  Et 
pour  l'imiter  aux  particularitez  si  remarquables 
qu'il  conte  tousjours  de  son  équipage,  il  avoit 
pour  cheval  de  bataille  un  grand  roussin  d'Alle- 
magne alezan ,  et  peu  d'équipage.  Que  ces  esta- 
pes  qu'il  alla  faire  dresser  à  Vitré  et  à  Rennes, 
devoyent  estre  pour  des  hannetons;  car  l'année 
n'estoit  point  ailée  vers  Rennes,  où  il  n'y  avoit 
rien  à  faire,  mais  s'estoit  acheminée  pour  aller 
à  Nantes ,  la  seule  place  à  attaquer ,  et  avoit  la 
commodité  de  la  rivière  pour  l'y  conduire  ;  et 
que,  dès  que  la  paix  fut  faite  à  Angers ,  le  Roy 
pourveut  d'envoyer  ses  troupes  en  Picardie,  ne 
retenant  que  le  régiment  de  ses  gardes.  M.  de 
Mouy  commandoit  lesdites  troupes,  qui  estoyent 
d'envii*on  quatre  mille  hommes  de  pied  ;  et  sur 
le  chemin,  ayant  fait  chastier  un  soldat  du  régi- 
ment de  Navarre,  dont  M.  de  Boisse  estoit  mals- 
tre de  camp,  il  querella  M.  de  Mouy,  se  batti- 
rent, et  fut  ledit  sieur  de  Mouy  tué.  Pour  ce  qu'il 
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dît  des  paysans  retranchfei  et  cachez  dans  les 
bois ,  ce  fut  entre  Nantes  et  Bennes,  au  passage 
du  régiment  des  gardes,  dont  nostre  autheur  peut 
voir  quelque  chose,  car  il  estoit  à  la  suite  du  Roy 
de  Nantes  à  Bennes,  et  non  à  Bennes,  comme 
il  le  veut  faire  croire.  Mais  lors  M.  de  Mouy  es- 
toit  desjà  mort ,  et  les  troupes  arrivées  en  Picar- 
die. Il  cgouste  que  pendant  sou  séjour  d*un  mois 
ou  six  semaines  à  Rennes ,  le  Roy  séjourna  à 
Nantes,  où  tous  les  députez  de  ceux  de  la  Relu 
giouy  et  quelques  uns  des  principaux  seigneurs, 
faisans  profession  d'icelle,  se  rendirent  pour 
demander  au  Roy  un  édit  perpétuel ,  sous  le- 
quel  ils  vesquisÉent  doresnavanty  et  non  plus 
sous  le  simple  bénéfice  provisionnel  (Pune  trefve, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Nous  nous  étonnons 
pourquoy  il  a  voulu  estrc  absent ,  et  n'en  avoir 
pas  rhonneur  et  le  gré ,  si  ce  n'est  qu'il  ne  fut 
|fas  appelle,  et  n'eust  nulle  part  au  traitté  qui  Se 
fit  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  des  Es- 
tats  du  Pays-Bas,  milord  Gecil,  l'amyral  Justin 
de  Nassau  et  Barnevelt,  que  cela  eust  esté  hon- 
teux à  luy  qui  gouvernolt  tout;  ce  qu'il  ayme 
ilaieux  passer  son  temps  avec  mademoiselle  de  la 
Bivière, /(?mme  à  tout  faire j  dont  il  décrit  les 
{affections,  et  quHl  n^a  jamais  mené  une  vie  si 
douce  y  ayant  voulu  que  ses  vices  et  son  infâme 
vie  ftit  laissée  à  la  postérité,  au  lien  de  la  cacher; 
oeque  les  plus  débauchez  désirent  faire;  et  il 
en  devoit  au  moins  avoir  honte  en  l'âge  auquel  il 
a  écrit  ces  Mémoires.  Mais  pour  revenir  à  Nan- 
tes, où  il  fait  trouver  les  députez  de  ceux  de  la 
Religion,  ils  estoyent  à  Ghasteileraut  attendais 
Texpédition  de  Tédit,  dont  ils  avoyent  quel- 
(|ues  mois  auparavant  convenu  avec  MM.  de 
Sehomberg ,  de  Thou ,  de  Vie  et  de  Galignon , 
êofnme  il  en  a  esté  parlé  cy-dessus.  L*édit  avoit 
esté  mis  en  forme  à  Angers,  et  signé  à  Nantes.  Et 
tout  ce  qu'il  dit  sur  cela  est  absolument  faux  ; 
comme  aussi  qu'il  alla  d'Angers  coucher  àChas- 
teaugontier,  puis  à  Vitré ,  où  il  donna  cet  ordre 
pour  payer  les  gens  de  guerre.  Ce  fut  au  retour 
du  voyage  de  Rennes  qu'il  fut  coucher  à  Vitré  , 
et  visiter  ati  chasteau  M.  Merlin ,  célèbre  et  an- 
dien  ministre,  ceiuy  qui  estoit  à  M.  l'admirai  de 
Chastiilori,  et  se  sauva  à  la  Saint-Barthelemy  par 
dessus  les  toits,  dans  le  grenier  d'un  voisin,  plein 
àHi  foin,  où  il  fut  caché  trois  jours ,  et  une  poule 
ftrt  pondre  ehaque  jour  pour  le  nourrir.  Ce  bon 
vieillard,  ^tii  ëstbit  devenu  aveugle,  fit  de  belles 
remontrances  à  uostre  autheur,  l'exhortant,  pu  i^ 
que  Dieu  l'avofit  estevé  en  dignité ,  nonobstant  la 
profession  de  la  religion ,  de  la  rendre  honnora- 
ble  par  une  bonne  vie  et  sainte  conversation,  dont 
Dieu  fût  honnoré,ët  ses  prochains  édifiez;  que  s'il 
ftdfloit  âUttèftiimt^  et  qu'il  ia  dlffamast^  et  le  bon 


nom  de  DIeU  qui  estoit  invoqué  Sttf  lojr,  ^i^  ùll^ 
mauvaise  vie,  et  scandalisast  son  prochain,  il  luy 
annonça  les  jugemens  de  Dieu  sur  luy  et  sur  sa 
famille.  C'est  de  quoy  il  se  devoit  souvenir,  pln^ 
tost  que  de  mademoiselle  de  ia  Rivière. 


CHAPITRE  LXXIX  [chAp.  lxxx,  p.  27 1 ,  t.  h.] 

Tout  ce  chapitre  est  si  plein  d'impostures  et 
de  médisances ,  qu'il  mériteroit  un  plu^  long  exih 
men,  encore  qu'estant  un  prétendu  dialogué 
privé  du  Roy  avec  luy ,  nous  n'ayons  pas  les  dat' 
tes ,  et  l'histoire  publique  du  temps,  pour  en  faire 
voir  la  fausseté,  à  quoy  nous  sommes  tant  plus 
obligez ,  qu'outre  les  blasmes  dont  ii  charge  tant 
de  personnes  considérables ,  il  diffame  mesme  fa 
mémoire  de  ce  grand  prince,  luy  imputant  mille 
inepties  et  sots  discours ,  très-préjudiciablèâ  â  âi 
réputation.  Il  commence  par  les  exerdoeÉ  qu'il 
fait  faire  au  Roy  estant  à  Rennes ,  soyeot  xtfdà 
soyent  faux,  cela  n'est  pas  db  son  histoire.  lAéà 
ce  qu'il  fait  accoucher  madame  la  duchesse  de 
Beaufort  contre  vérité  ;  elle  accoucha  à  Rantei 
II  Impute  à  M.  de  la  Trémôllle  ^uHlfaisoit  dei 
risées  de  ses  lettres.  Nous  ne  doutons  paé  que 
ceux  qui  les  liront  n'y  trouvent  de  la  vray-sem' 
blance ,  car  elles  le  méritoyent.  Mais  elles  fi'imt 
esté  fabriquées  qu'après  sa  mort.  Et  pour  lés 
accusations  ùontre  madame  de  Rokan,  MM.  dé 
Bûillony  de  la  Trémoilley  du  Plessis,  de  SditU 
Germain-Clan  y  de  Beaupré ,  de  Bertichèresi 
de  Lésignan  y  de  la  Gase  ^  de  Préaux  y  delà 
Vallièrcy  de  Bassignac,  (Jonstans,  Au/ngny^ 
ReignaCy  Bissais ,  la  Saulaye  et  autres ,  qui 
avoyent  couru  et  tracassé  par  les  églises  et  sy- 
nodes, et  usé  d'une  infinité  de  mauvais  dis- 
coure, artifices,  calomnies,  etc.,  pourleÉ  dis- 
poser à  prendre  les  armes^  et  ee  qui  suii.  Pour 
M.  du  Plessis,  il  y  a  grande  apparence  que  le 
Roy  avoit  cette  opinion  de  luy,  comme  il  se  peut 
voir  au  second  volume  de  ses  lettres  et  mémoires, 
qui  contient  quantité  de  pièces  eoneernans  cette 
longue  et  pénible  négociation,  quoy  qu'il  sofBie 
de  voir  senleiùent  la  lettre  de  S.  M.  du  iS 
janvier  1698,  approuvant  les  expédiens  qull 
avoit  proposez  par  un  tiers  mémoire  du  n  Jaovltf 
1598,  pour  raceomiâodement  des  affaires  dé 
ceux  de  la  Religion,  qtii  seuls  restoyenf  à  termi- 
ner, sçavoir,  pour  Testât  des  places^  et  provMioitf 
aux  places  de  sûreté ,  l'un  et  l*autre  ingérés  M 
second  voltiAè  des  mémoires  dudlt  sieur  du  PUâ^ 
sis,  qui  înt  si  heureux,  qfU'il  eut  le  gré  et  dtl  Roy 
et  des  Églises  en  travaillant  à  composét  tooS 
les  différens  qui  éè  trouvèrent  en  eette  difildlë 
négociation  ;  et  pour  témoignage  que  Sa  Mi^lé 
estoitf  fort  mécontente  â«  hiy  ^  oîest  qu'elle  ae* 
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corda  (lue  rasàetïittëe  de  ceux  de  la  Religion,  qui 
s'esloIttenuëàChastelleraut,  demeureroit  à  Sau- 
liiur,  jusquesàceque  Tédit  fut  vérifié  et  exécuté, 
laquelle  y  demeura  jusques  en  160L  Ajoustez 
que  Sa  Majesté  fit  don  au  sieur  du  Plessis ,  es- 
tant à  Nantes,  de  60  mil  livres,  qui  est  le  seul  don 
qu'il  luy  eust  jamais  fait,  selon  qu'il  est  dit  en 
sa  Vie.  Pour  les  autres  cy -dessus  nommez,  nous 
avons  veu  que  Saint  Germain  Beaupré  n'avoit 
jamais  esté  es  assemblées.  Pour  Bassighac ,  il 
éstoit  domestique  dé  M.  de  Biiillon ,  comman- 
dant en  sa  maison  de  Turenne.  La  Saalaye,  aussi 
domestique  de  M.  de  la  Trémoille,  commandant 
en  la  sienne  de  Taillebourg,  et  nostre  aulheur 
les  met  eu  mesme  lit  que  leurs  maistres.  Pour 
Reignac,  il  estoit  et  avoit  toujours  esté  de  la  re- 
ligion romaine  ;  ainsi  c'est  a  bon  droit  que  nostre 
autheur  l'accuse  de  courir  les  églises  et  les  syno- 
des. Il  fait,  en  somme,  grand  honneur  à  quel- 
ques uns  des  susdits  de  les  mettre  en  cette  liste, 
parce  qu'autrement  on  n'eust  jamais  parlé  d'eux, 
pour  actions  recommandables  qu'ils  eussent  fai- 
fes ,  et  leur  nom  n'eust  esté  connu.  Pour  tous  les 
autres,  en  général,  jugent  toutes  personnes  équi- 
tables, qui  d'eux  a  plus  mérité  de  gloire,  d'avoir 
travaillé  à  assurer  leur  condition,  et  celles  de 
leurs  frères,  et  la  religion  dont  ils  font  profes- 
sion ^  ou  cet  autheur ,  tandis  qu'il  passoit  son 
temps  avec  mademoiselle  de  la  Rivière  son  hos- 
tesse,  décrivant  cela  si  prudemment,  afin  que 
la  postérité  en  juge.  11  fait  aussi  un  bel  honneur 
au  Roy,  quand  il  luy  fait  dire ,  n'estimant  rien 
ce  qui  reste  à  réduire  y  ni  mesme  le  marquisat 
de  SaiuceSy  et  quHl  recouvrera  cela  comme  en 
srejoûanty  lorsqu'il  n'aura  plus  à  faire  qu'à  un 
duc  de  Savoye ,  etc.  Mais  qu'il  viendra  aux 
travaux  qu'il  luy  faudra  supporter^  parmy  les 
négoces  et  affaires  politiques,  et  establissement 
aux  ordres  et  loix ,  réglemens  et  disciplines , 
tant  civiles  que  militaires^  es  quelles  il  appré- 
hende chose  sédentaire  ;  et  se  plaisant  beau- 
coup plus  à  vestir  un  harnois ,  piquer  un  che- 
val, et  donner  un  coup  d'espée ,  qu'à  faire 
des  loiXy  tenir  la  main  à  l'exécution  d'icelles , 
estre  toiyaurs  assis  dans  un  conseil,  à  signer 
des  arrêts ,  ou  voir  examiner  des  estais  de  Jt" 
nance.  Et  s'il  n'en  estoit  soulagé  par  M,  de 
Seliévre,  luy  nostre  autheur,  ilfif.  de  Villeroy 
et  de  Sillery,  il  s'estimerait  plus  malheureux  en 
femps  de  paix  que  de  guerre.  Notez  qu'en  cette 
année  là  1598,  M.  le  chancelier  de  Chiverny 
vivoit,  et  qu'ainsi  M.  de  Belliévre  ne  soulageoit 
point  lors  le  Roy  ;  qui  aussi  n'estolt  pas  nouveau 
Roy ,  vetiu  aux  affaires  qu'il  avoit  gouvernées 
depuis  1589.  Et  cependant,  il  luy  fait  tenir  des 
discours  d^ufi  argoulet ,  et  non  pas  d'un  prince. 
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Les  lettres  qu'il  a  Supposées  cy-desSus,  es  quelles 
il  le  fait  parler  des  moindres  affaires ,  sont  ab- 
solument contraires.  Mais  il  estoit  connu  d'un 
chacun,  que  dès  la  bataille  de  Moncontour ,  qu'on 
rtiena  ce  prince  au  camp  protestant ,  on  Tavoit 
àccousturaé  d'assister  aux  conseils  et  s'en  rendre 
capable ,  et  estant  venu  à  la  couronne ,  la  néces- 
sité de  ses  affaires  l'y  avoit  forcé ,  de  sorte  qxfM 
lieu  d'appréhender  les  affaires,  il  s'en  joiiortj 
comme  on  a  veu  que  tous  les  matins  les  sécrétai-* 
res  d'Estat  luy  apportoyent  les  dépesches  qu'ils 
avoyent  receuës,  lesluylisoyent,  et  leur  en  com- 
mandoit  les  réponces,  les  unes  de  son  propre 
mouvement ,  les  autres  en  communiquant  avec 
ceux  de  son  conseil  qui  se  trouvoyent  en  sa  ga- 
lerie du  Louvre,  ou  dans  son  jardin  des  Tuillc- 
ries ,  appellant  ceux  qu'il  luy  plalsoit ,  selon 
qu'il  le  trouvoit  à  propos,  ettantost  eux  toussant 
y  observer  aucune  régie.  Il  y  a  de  l'impudence 
de  luy  faire  avoir  peur  d'estre  assis  dans  un  con- 
seil pour  signer  dès  arrêts  ;  aucun  de  nos  Royê 
en  a-t-  il  signé  depuis  plus  de  cent  ans? Ils  se  dis- 
pensent mesme  de  signer  aucune  de  leurs  dépes- 
ches. Et  voir,  dit-il,  examiner  des  estats  de  finan- 
ce. Il  falloit  estre  fol  pour  écrire  ces  choses.  Après 
avoir  si  bien  honoré  le  Roy  parce  beau  dialogue  ,- 
il  vient  à  déchirer  les  princes.  Il  commence  par 
M.  le  prince  de  Gondé.  Suit  la  maison  de  Médi^^ 
cis ,  qu'il  fait  venir  depuis  cent  ans  d'un  illus^ 
ire  bourgeois,  pour  honnorer  la  postérité  de  son- 
unique  maistre.  Suit  encore  madentoiselle  Ca- 
therine de  Guise ,  depuis  princesse  de  Conty  ^  sft 
bonne  cousine  qu'il  a  tant  louée,  lorsqu'il  donntf 
le  gouvernement  de  Provence  à  son  frère  ;  if 
ajouste,  et  puis  la  fille  de  ma  cousine  la  prin-^ 
cesse  de  Conty ,  de  la  maison  de  Lucé.  Il.ne' 
s'est  pas  souvenu  que  lors  il  y  avoit  deux  filles  y 
que  l'aisnée  fût  depuis  mariée  au  liaron  de  là 
Ghastre,  par  la  mort  de  laquelle  madame  la  corn-' 
tesse  de  Soissons  devint  héritière  de  toute  la  mai^ 
son  de  Lucé ,  et  par  rauthbrlté  de  M.  le  comte 
son  mari ,  retira  leS  biens  du  marquis  de  Montai 
fier  son  père ,  que  le  duc  de  Savoye  acheta  de 
luy.  Il  retourne  à  faire  cet  honneur  au  Roy,  qu'il 
luy  faut  une  femme  qui  le  soulage  aux  affaires 
sédentaires;  et  a  fait  le  Roy  si  ignorant ,  qu'il 
ne  se  souvenoit  pas  du  nom  des  princesses  d'AI^ 
lemagne  dont  on  luy  avoit  parlé  pour  mariage. 
Luy  qui  ccjnnoissoit  jusqu'aux  moindres  particu- 
liers, et  tout  le  menu  des  maisons  et  familles  deft 
princes  et  Estats  de  l'Europe,  en  toute  perfection. 
Luy  fait  aussi  acquérir  le  gré  de  cette  nation,  dl^^^ 
sant  qu'il  penserait  avoir  un  lot  de  vin  couché 
avec  luy  s'il  y  avoit  une  de  leurs  princesses.  H 
fait  aussi  cet  honneur  aux  sœurs  de  Maurice , 
prince  d'Orangé ,  de  leur  vouloir  tourner  h  hontt 
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qu'elles  estoyentfiUes  éPune  nonnain ,  et  quHl 
y  avoit  quelque  autre  chose  qu'il  iuy  diroit  une 
autrefois,  C'estoyent  mesdames  de  Bûillon  et  de 
la  Trémoitle,  qui  lors  estoient  mariées.  Madame 
de  la  Trémoitie,  la  plus  jeune,  avoit  esté  menée  à 
Chastelleraut  l'an  précédent  1597  y  du  consente- 
ment du  Roy ,  dont  il  est  parlé  en  une  lettre  de 
M.  du  Plessis  à  M.  de  Schomberg,  du  26  novem- 
bre 1 597,  au  deuxième  volume  des  lettres  et  mé- 
moires de  cettuy-là;  et  partant,  est  nostre  auttieur 
convaincu  d'imposture.  Cette  nonnain  leur  mère 
estoit  princesse  du  saug  ,  iîlle  de  M.  le  duc  de 
Montpensler,  très-vertueuse  princesse.  Mais  pour 
bien  calomnier,  sans  qu'on  Ten  puisse  convain- 
cre, on  Iuy  dira  une  autrefois  cette  autre  chose  y 
rhonneur  avec  lequel  ces  dames  ont  vescu  peut 
faire  rougir  la  calomnie.  Nostre  autheur  a  aussi 
le  don  de  prédire  les  choses  avenues.  Car  il  dit 
au  Roy  que  le  second  fils  qu'il  aura  se  croira 
plus  avantagé;  et  lors,  à  ce  qu'il  dit,  madame  la 
marquise  de  Monceaux  estoit  tort  grosse,  laquelle, 
comme  nous  avons  dit,  estoit  accouchée  à  Nan- 
tes de  son  fils  Alexandre  ;  mais  il  suppose  puis 
après  que  ce  fut  à  Rennes,  et  faussement,  mons- 
trant  bien  qu'il  ne  se  souvenoit  plus  de  toutes  ces 
choses  quand  il  a  composé  ce  roman;  et  pour  re- 
oonnoistre  Tobligation  qu'il  avoit  à  cette  dame , 
de  l'affection  de  laquelle  le  Roy  l'assure,  il  renou- 
velle le  conte  de  M.  d'Ahbour,  et  que  le  Roy 
avoit  fait  battre  la  Renardière  parce  qu'il  avoit 
oiai  parlé  d'elle.  Ce  la  Renardière  estoit  un  bre- 
tpn,  qui  avoit  nom  Gualterot>  et  disoit  estre  issu 
des  Gualteroti  de  Florence,  avoit  tousjours  esté 
au  Roy,  commissaire  de  l'artillerie,  et  avoit  pen- 
sion de  Sa  Majesté ,  laquelle  il  gaussoit  souvent 
en  bouffonnant ,  et  S.  M.  le  trouvoit  bon ,  et 
s'il  l'eust  fasché,  il  n'a  voit  quÀ  le  chasser.  Il 
estoit  trop  généreux  pour  le  taire  battre,  se  ser- 
vant du  nom  de  M.  l'admirai ,  qui  estoit  le  duc 
d'Anville.  11  fait  aussi  un  grand  honneur  au  Roy, 
de  Iuy  faire  mieux  ay  mer  qui  fist  un  peu  l'amour, 
qu'une  qui   eust  mauvaise  teste.  Restent  les 
beaux  contes  qu'il  fait  à  S.  M. ,  qui  vérita- 
blement estoyent  pour  le  faire  rire ,  estant  fort 
ridicules.  £t  sa  lettre  à  la  reyne  Marguerite , 
pour  laquelle  il  relève  fort  son  stlle,  quand  11  dit, 
voyant  les  bizarres  caprices  de  la  fortune.  Et 
pour  marque  de  la  grande  confidence  et  commu- 
nication qu'ils  avoyent,  et  devoyent  avoir  ensem- 
ble, pour  Iuy  écrire  d'une  affaire  si  importante, 
c'est  qu'il  avoit  esté  page  du  Roy,  quand  elle  fut 
mariée,  et  quelquefois  elle  parloit  à  Iuy.  Mais  il 
adoucit  ce  nom  de  page ,  et  dit  qu'entre  les  jeu- 
nés  gens  quHl  nourrissoitprès  de  Iuy  y  afin  que 
cela  se  puisse  accommoder  à  sa  vanité ,  et  à  ce 
que,  selon  icelle ,  il  nous  a  dit  cy -dessus.  Mais  il 


ne  sçauroit  raccorder  avec  ce  qa*il  s'est  fait  esoo* 
lier  À  la  Saint-Barthelemy  ;  et  qu'il  s'estoit  allé 
coucher  de  bonne  heure,  afin  de  se  lever  du  ma- 
tin, pour  aller  faire  sa  court.  Délais  voyous  la  ré- 
ponce que  Iuy  fait  ladite  dame  Reyne  :  qu'elle 
attendra  avec  impatience  les  effets  de  sa  con- 
duite et  prudence.  Impatience  qui  se  justifie  bien 
par  la  datte  des  lettres.  Celle  de  nustre  autheur 
a  ladite  dame  est  du  1 3  avril ,  et  sa  réponce  est 
du  15  septembre;  de  sorte  qu'elle  a  fait  précipi- 
ter son  courrier  pour  faire  cette  grande  diligence, 
n'y  ayant  que  quatre  mois  d'intervalle  entre  la 
datte  de  Tune  et  l'autre  lettre.  Ce  fut  M.  £rrard, 
originaire  d'Alençon,  maistre  des  requestes  de 
Navarre ,  qui  l'avoit  aussi  esté  de  ladite  dame,  et 
son  très-particulier  serviteur,  qui  par  l'adresse 
de  M.  du  Plessis  ménagea  le  consentement  de  la- 
dite dame ,  et  fit  convenir  de  toutes  choses.  On 
peut  voir  le  tout  amplement,  et  dans  la  Vie  dndit 
sieur  du  Piessis,  et  en  ses  Mémoires  et  Lettres. 
Mais  il  suffit  de  voir  dans  le  second  volume  dé- 
dits Mémoires  et  Lettres  celle  de  ladite  dame 
Reyne  audit  sieur  du  Plessis,  du  21  octobre  1599. 

CHAPITRE  LXXX  [chap  lxxxi,  p.  280,  t.  il] 

Pour  preuve  que  ces  lettres  ont  esté  faites  plu- 
sieurs années  après  la  datte  d'iceiles,  c'est  qu*ea 
la  lettre  du  Roy  du  2 1  aoust  1 598 ,  il  parle  da 
régiment  de  Vlsle  de  France  y  comme  en  celle 
de  nostre  autheur,  du  29  avril  j  598.  Estant  cer- 
tain que  du  vivant  de  Henry  IV  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  régiment  de  ce  nom  de  llsle  de  France. 
Car  pour  la  datte  de  cette  première  lettre,  du  21 
d'aoust,  de  Nantes,  il  faut  croire  que  c'est  une 
faute  de  l'imprimeur,  qui  a  mis  aoust,  au  lieu 
d'avril.  Nous  avons  veu  que  nostre  autheur  ne 
fût  à  Rennes  qu'avec  le  Roy. 

CHAPITRE  LXXXI  [cHiip.  lxxxii,p.  283,  t.  il] 

Il  parle  de  l'apparition  (Tun  grand  fantasme 
dans  la  forest  de  Fontainebleau  y  devancé 
d'une  meute  de  chiens,  et  environné  d'un  grand 
bruit  de  chasse,  toutes  lesquelles  choses  s'es- 
vanouïssoyent  lorsque  l'on  pensoit  s'en,  apprih 
cher,  ou  le  questionner.  Plusieurs  personnes 
sont  encore  vivantes,  qui  ont  ouy  dire  Roy 
Henry  IV  comme  estant  à  la  chasse  dans  la 
dite  forest,  et  ses  chiens  coupiez,  ne  reconnois- 
sant  ni  ceux  qui  estoyent  avec  Iuy,  ni  le  lieu  de 
la  forest  où  ils  estoyent ,  il  ouyt  un  grand  bruit 
de  chasse,  et  les  chiens  comme  le  cerf  estant  aux 
abois,  et  le  cor  sonnant  sur  le  gresle.  Le  tout 
comme  estant  loin  de  Iuy ,  s'estonnant  ce  que  ce 
pourroit  estre,  et  qu'incontinent  ce  qui  iuy  sein« 
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bloit  loin  passa  auprès  de  luy,  et  Tentendit  de- 
vant, et  une  voix  qui  cria  deux  ou  trois  fois, 
Tourne ,  tourne ,  et  aussitost  cela  ftit  loin  d'eux , 
sans  qu'ils  vissent  jamais  rien.  Pour  la  poursuite 
qu'il  dit  que  firent  les  jésuites,  prétendans  estre 
compris  dans  la  paix  de  Vervins,  elle  est  du  tout 
ridicule;  car  de  quel  droit  pouvoit  l'Espagnol 
demander  cela,  et  régler  le  Roy,  pour  ce  qui  es- 
toit  de  ses  sujets ,  qui  estoyent  aussi  trop  babiles 
gens  d'Ëstat^  et  prudens  pour  se  charger  de  cette 
envie;  eux  qu'on  avoit  toujours  dit  estre  de  fac- 
tion espagnole,  comme  l'origine  de  l'instituteur  de 
leur  ordre.  Sçachant  bien  qu'ils  n'en  pouvoyent 
recueillir  que  du  reproche.  Pour  ce  panégyrique, 
qu'il  attribué  à  cet  intendant  et  président  des 
comptes,  il  ne  devoit  pas  aussi  le  frauder  de 
l'honneur  qu'il  avoit  eu  d'y  parvenir,  estant  son 

boufon  et  son  m ,  et  celuy  auquel  on  bail- 

loît  les  gans,  qu'il  ne  refusoit  pas  de  sa  main, 
comme  il  avoit  foit  ceux  de  Robin,  qui  ne  savoit 
pas  à  qui  il  les  fallolt  présenter. 

CHAPITRE  LXXXII  [chap.  lxxxhi,  p.  286, 

T.  II.] 

Par  la  lettre  du  Roy  du  12  septembre  1598 , 
est  parlé  de  ce  que  nous  avons  dit  du  procès  que 
le  Roy  fit  faire  au  sieur  du  Luat,  confident  de 
nostre  autheur,  l'envoyant  prisonnier  à  la  con- 
ciergerie du  palais ,  et  avons  décrit  le  person- 
nage. Pour  celle  du  6  novembre  audit  an,  le 
Roy  l'avertit  de  se  monstrer  plus  doux  à  chacun, 
ce  qui  fait  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vray 
en  cette  lettre,  pour  le  besoin  qu'il  avoit  de  le 
devenir ,  estant  de  tous  les  hommes  le  plus  rude. 


—  i*. 


CHAPITRE  LXXXIII  [chàp.  lxxxiv,  p.  290, 

T.II.] 

C'est  grand  dommage  qu'on  n'a  eu  ce  projet 
des  finances,  après  qu'il  auroit  eu  tous  les  estats 
et  mémoires  qu'il  attendoit,  qui  peut-estre  nous 
eussent  appris  combien  il  se  dépendoit  en  mou- 
tarde tous  les  ans.  Il  y  eust  mis  quelque  imposi- 
tion, et  fait  quelque  loy  sumptuaire,  qui  eust 
soulagé  le  peuple ,  réglant  la  dépence  qui  s'y  fait. 

CHAPITRE    LXXXIV  [chap.  lxxxv,  p.  293, 

T.  II.] 

Il  dit  qu'il  avoit  fait  Testât  des  finances  des  an- 
nées 1596,  1597  et  1598.  Nous  avons  veû  qu'il 
n'en  eust  l'administration  qu'en  1 598,  et  fort  res- 
treinte ,  M.  d'Incarville  y  ayant  conservé  grande 
authorité.  Suit  une  autre  menterie  fort  ridicule , 
que  la  reyne  d'Angleterre  jouit  des  domaines  du 


Roy  en  France,  pour  son  payement  de  ce  que  le 
Roy  luy  devoit,  et  introduit  le  petit  Edmont  son 
agent ,  qu'il  veut  que  le  Roy  face  taire.  On  voit 
par  l'instruction  que  le  Roy  luy  bailla  quand  il 
flit  en  son  embassade  d'Angleterre,  incérée  cy- 
après ,  que  nostre  Roy  eraignoit  que  celuy  d'An- 
gleterre luy  demandast  à  jouir  de  domaines,  at- 
tendant son  payement,  comme  avoit  fait  la  reyne 
Elizabeth,  qui  est  un  dementy  à  nostre  autheur, 
et  fait  voir  qu'elle  n'en  eust  jamais.  Il  ajouste 
le  comte  Palatin,  auquel  de  mesme  il  est  très- 
certain  qu'il  ne  luy  Ait  jamais  baillé  aucun  do- 
maine ,  mais  il  estoit  tous  les  ans  mis  sur  Testât 
des  debtes  estrangères ,  pour  recevoir  quelque 
petite  portion  des  siennes ,  pour  le  recouvrement 
desquelles  il  tenoit  à  la  cour  Is  sieur  Guéretin 
son  agent.  Madame,  sœur  du  Roy,  qu'il  met  du 
nombre ,  eut  pour  son  partage  paternel  et  mate^ 
nel  la  duché  d'Albret ,  et  vicomte  de  Limoges  ; 
et  au  surplus,  ne  jouîssoit  que  de  pensions,  et 
non  d'aucuns  domaines,  comme  nous  croyinas 
des  autres  qu'il  nomme,  excepté  le  duc  de  Vi- 
tumberg,  auquel  le  Roy  bailla  par  engagement 
le  domaine  d'Alençon,  depuis  la  surintendance 
de  nostre  autheur,  qui  doit  par  ce  moyen  estre 
accusé  de  mauvais  ménage.  Et  le  sieur  Rorstel , , 
poursuivant  a  la  cour  le  payement  du  prince 
Christian  d'Anhalt,  auquel  estoyent  dues  de 
grandes  sommes  pour  l'armée  d'Allemagne,  qu'il 
avoit  amenée  en  France;  luy  ayant  dit  de  trou- 
ver quelques  moyens  extraordinaires ,  il  proposa 
la  ferme  des  aydes ,  qui  fut  lors  seulement  esta- 
blie ,  sur  laquelle  on  donna  audit  sieur  prince 
une  certaine  somme  tous  les  ans,  jusques  à  son 
parfait  remboursement;  et  pour  mieux  convain- 
cre ce  menteur,  c'est  que  ledit  sieur  prince,  pour 
faciliter  le  bail  à  ferme,  perdoit  une  portion  de 
son  assignation,  qu'il  laissoit  au  fermier.  Cela 
fait  aussi  durant  l'administration  de  nostre  au- 
theur ,  et  partant  il  n'y  avoit  en  cela  rien  des 
six  cens  mil  escus  qu'il  ménagea  pour  le  Roy, 
des  choses  dont  les  susdits  jouissoyent.  Et  nostre 
autheur  devoit  aussi  se  souvenir  que  tous  les 
prests  que  la  reyne  Elizabeth  avoit  faits  au  Roy, 
estoyent  deuds  à  Tavénement  du  roy  Jacques  au 
royaume  d'Angleterre ,  et  que  par  le  traitté  qu'il 
entama  avec  luy,  partie  des  deniers  que  le  Roy 
promet  de  bailler  aux  Estats  du  Pays-Ras  pour 
les  soustenir ,  devoit  estre  imputée  sur  ce  que  le 
Roy  devoit  à  ladite  Reyne ,  dont  il  demeuroit 
d'autant  quitte.  Pour  les  crieries  qu'il  dit  avoir 
excitées ,  il  est  vray  qu'elles  furent  grandes  pour 
la  déclaration  qu'il  fit  publier ,  que  ce  qu'on  tire- 
roit  des  domaines  du  Roy  engagés  au  delà  du 
denier  vingt,  seroit  mis  en  la  recepte  du  domaine, 
dont  il  faisoit  faire  l'évaluation  aux  trésoriers  de 
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France ,  qui  pour  «es  rigueqr»  et  violeRceg  ne 

raymoyent  pas,  et  estoyent  biea*ai$es,  faifians 

CQfnme  luy  les  bons  roéaagers,  de  le  charger  de 

pette  envje,  qui  estoit  grande.,  traittant  mal  le 

.  peuple,  aussi  bien  que  tous  les  officiers,  et  ne  faut 

.  autre  preu\e  de  la  hayne  qu'on  luy  portoit,que 

.  les  vers  de  fiorbonius,  faits  en  sa  faveur,  qu'il  a  mis 

au  commencement  du  11^  tome  de  ses  Mémoires: 

Publica  res  quid  profuerim  mage  forte  oarendo 
i^i^oecet ,  populique  scient ,  tum  gratia  sera 
Atque  odlo  suGcedet  amor. 

Et  une  sottise  du  peuple  ridicule  et  de  néant, 
témoignera  encore  comme  quoy  il  estoit  aymé^ 
Il  avoit  fait  faire  et  publier  une  ordonnance , 
par  laquelle  il  estoit  enjoint  de  planter  des 
ormes  sur  les  chemins,  sous  grosses  peines, 
afin  qu'il  s'en  trouvast  partout  pour  les  rouages 
de  rartlllerie;  le  peuple  les  nomma  les  Rosny, 
parce  qu'il  en  estoit  l'inventeur,  et  les  passans 
coupoyent  la  teste  à  ceux  qui  n'estoyent  point 
estestés,  disans,  qu'il  en  falloit  faire  un  Biron, 
'  parce  qu'il  avoit  eu  la  teste  trenchée  ,  dont  nos- 
tre  autheur  portoit  partie  de  l'envie.  Kt  pour  ce 
qu'il  dit  au  Roy  qu'il  n'entend  rien  en  pots  de 
vin ,  ce  n'estoit  pas  la  croyance  de  S.  M.,  quand 
M**  de  Sully  faillit  a  tomber  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, comme  nous  l'avons  déjà  récité  cy -dessus, 
disant,  que  si  le  plus  fort  de  ses  Suisses  eust  eu 
autant  de  pots  de  vin  dans  la  teste,  il  seroit 
tombé  tout  à  plat.  Et  enfin ,  il  y  a  grande  appa- 
rence, que  par  ce  qu'il  avoit  osté  à  tous  ceux 
qu'il  nomme,  les  ayant  contentez,  il  augmenta  le 
revenu  du  Roy  de  près  de  six  cens  mil  escus. 


CHAPITRE  LXXXV  [chap.  lxxxvi,  p.  206, 

T.  II.] 

Nous  avons  veù  cy-dessus  que  nostre  autheur 
n'avoit  eu  nulle  part  à  la  négociation  faite  avec 
la  reyne  Marguerite ,  pour  consentir  son  déma- 
riage, et  riueptie  de  la  lettre  qu'il  luy  écrit.  Main- 
tenant il  en  suppose  une  autre,  par  laquelle  11 
veut  qu'elle  offence  la  duchesse  de  Beaufort  si 
outrageusement ,  qu'elle  sa  voit  bien  pouvoir  tout 
auprès  du  Roy ,  que  cette  princesse  cherchoit 
sur  toutes  choses  à  contenter  et  flater  pour  se 
délivrer  de  crainte ,  qui  la  tenoit  de  si  long-temps 
recluse  à  Usson,  et  à  améliorer  sa  condition,  pour 
son  douaire,  conventions  matrimoniales,  et  pen- 
sions. Ainsi  cette  lettre  est  fort  vray-semblabie. 
Après,  il  faut  que  M.  le  chancelier  de  Gbiverny, 
et  M^  de  Sourdis  ayent  leur  tour  de  peigne. 
Pour  sa  querelle  avec  la  duchesse  de  Beaufort , 
il  y  a  grande  apparence  que  celuy  qui  faisoit  le 
>fdet,  l'accompagnant  à  Clermont,  et  baillant 


des  coups  de  baston  j^  son  commandemeot  ^ 
son  cocher ,  comme  il  nous  l'a  oonté  cy"4evaiit, 
lorsqu'elle  ne  faisoit  qu'entrer  en  faveur ,  eust 
cette  hardiesse,  maintenant  qu'elle  s'en  ailoit 
estre  Reyne,  comme  II  est  certain  que  le  Roy 
leust  espousée ,  si  elle  n'eust  esté  au  mois  d'a- 
vril 1Ô99  peu  après  prévenue  de  la  mort.  £t 
ce  qu'il  dit,  que  le  Roy  monta  en  son  carrosse, 
nous  pouvoqs  assurer  que  de  ce  temps-là  qu'il 
iQgeoit  en  la  rue  des  Enfans-Rouges,  il  ailoit 
tousjours  au  conseil  à  cheval  en  housse,  et  long- 
temps depuis,  et  que  plusieurs  de  messieurs  du 
conseil,  comme  il  montoit  à  cheval  à  la  porte  do 
Louvre,  l'esté  que  le  pavé  estoit  fort  sec,  luy 
remonstroyent  qu'il  estoit  fort  dangereux,  dont 
il  ne  tenoit  oonte.  Mais  les  carrosses  se  rendans 
plus  communs,  et  la  cour  qu'on  faisoit  aux  finan- 
ces plus  grande,  et  la  suite  des  officiers  de  l'ar- 
tillerie, il  alla  lors  ordinairement  en  carrosse.  IMi 
reste,  cet  esprit  turbiilent  ne  cherche  de  la 
gloire  que  dans  ses  querelles,  qui  en  effet  e»- 
toyent  très-fréquentes,  pour  ses  propos  impé- 
rieux et  insolens.  C'est  pourquoy  il  nous  décrit 
icy  celle  avec  M.  d'Espemon ,  dont  ne  se  souve- 
nant plus  en  son  ir  volume  au  chapitre  LXXX 
[cHAP.  Lxxxi,  p.  380,  t.  Il],  il  nous  met  sept  lettres 
dudit  sieur  d'Espernon,pour  témoignage  de  leur 
amitié.  Et  puis ,  il  nous  fait  encore  répit  d'une 
nouvelle  mésintelligence. 

CHAPITRE  LXXXVI  [cmap.  lxxxvii,  b.  299, 

T.   II,] 

Il  semble  qu'il  ayt  l'esprit  renversé,  de  naos 
faire  venir  le  testament  du  roy  d'Espagne  de 
chez  le  landgrave  de  Hesse,  etde  luy  donner  des 
féables  correspondans  à  Gènes;  et  par  la  lettre 
que  hiy  écrit  M.  de  fiongai*s,  il  fait  qu'il  luy  de- 
mande qui  il  est ,  où  il  réside,  marque  qu'ils 
avoyent  grande  correspondance,  et  luy  surin- 
tendant grande  intelligence  des  affaires  étrangè- 
res; et  cette  lettre  aussi  monstre  sa  fausseté,  en 
ce  qu'elle  dit ,  qu'il  réside  d'ordinaire  à  Cassel 
près  du  landgrave.  Sa  demeure  la  plus  ordinaire 
estoit  a  Ueidelberg ,  près  l'électeur  Palatin,  qui 
estoit  le  chef  des  princes  unis  d'Allemagne,  avec 
lesquels  le  Roy  avoit  très-estroite  liaison,  et  à 
défaut ,  il  estoit  souvent  à  Strasbourg  chez  le 
sieur  Gravesset  pour  avoir  plus  aisément  les  or- 
dres du  Roy.  Bien  est  vray  que  sa  légation  es- 
toit fort  ambulatoire,  estant  vers  tous  ces  prinoes 
unis.  Et  pour  la  correspondance  avec  nostre 
autheur ,  nous  savons  que  quand  ledit  sieur  de 
Bongars  estoit  en  France ,  il  ne  pouvoit  se  con- 
traindre de  voir  nostre  autheur,  veu  son  humeur 
farouche  et  l^ai-bare.  Si  bien  qiie  le4it  aienr  de 
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SpBgfpi y  forcé  par  ses  ^n^  de  le  voir  au  moins 
^pe  fois  pour  estre  mieux  traitté  au  payement  de 
/son  ^ntretennemieut,  s'estimoit  heureux  de  ne  le 
trouver  pas  à  l'Arcenal,  et  d*avoir  satisfait  à  ses 
fimis,  $*y  estaqt  pr^septé,  et  à  son  humeur,  ne  le 
voyant  p^.  Et  ^u  surplus,  ledit  sieur  de  Bon- 
gars  escfivoit  aussi  bien ,  et  judicieusement,  que 
I4  lettre  i)ii*il  luy  suppose  est  iuepte. 


"^•r 


C5APITBELXXXVII[cHAP.  lxxxviii  ,  p.  303, 

T.  II.] 

Noiqs  n'avons  qu'à  laisser  au  leeteur  le  Juge- 
ment de  i'exeès  des  prodigieuses  louanges  qu'il 
0e  donne;  et  qu'il  fait  le  Roy,  Thomme  selon  le 
eœiir  de  Dieu ,  comme  David ,  sans  doute ,  parce 
qu'il  i'avoit  choisy  pour  surintendant  des  fman- 
ces.  Ce  qui  au  jugement  de  nostre  autheur  va- 
loit  bien  le  don  de  prophétie,  et  de  l'esprit  de 
Dieu  qu'avoit  David  ;  mais  le  Roy  n'avolt  pas 
fyït  comme  David ,  qui ,  au  pseaume  101,  verset 
^  et  7 ,  dit,  Celuy  qui  détracte  en  secret  de  son 
proehain ,  je  le  despeseheray  ;  celui  qui  a  les 
yeux  eslevez  et  le  cœur  gros,  je  ne  le  pourray 
souffrir;  celuy  qui  use  de  iàlace,  ne  demeurera 
point  en  ma  maison  ;  celuy  qui  parle  mensonge 
a'anra  point  de  fermeté  devant  moy.  Qualitez 
que  nostre  autheur  avoit  autant  qu'homme  qui 
ayt  vescu.  Le  reproche  aussi  est  plaisant  qu'il 
fait  aux  historiens,  qui  n'ont  rien  dit  de  ce  qu'il 
ût  en  1598,  qui,  quey  qu'il  ayt  dit  ailleurs,  fut 
la  première  année  qu'il  eust  cette  charge.  Pour 
aes  lettres  de  la  propre  main  du  Roy ,  il  ne  se 
MHivjent  pas  qu'il  s'est  fait  écrire  cy-devant  par 
Sa  Majesté,  que  le  steur  de  Clairville,  secrétaire 
du  cabinet,  estoit à  Paris  qui  luy  en  feroit.  Pour 
messieurs  de  la  chambre  des  comptes,  c'est  à  eux 
A  se  défendre  des  blasmes  dont  il  les  charge. 


X;|I4PJTRE  LXXXVIII  [cHAP.  lxxxix  ,  p.  305, 

T.   II.] 

Le  bon  homme  ne  se  souvient  que  des  présens 
qui  furent  faits,  parce  que  c'est  ce  qui  luy  tou- 
choit  le  plus  au  cœur.  Car  madame  la  duchesse 
de  Rar ,  sœur  du  Roy,  ne  Ait  pas  mariée  à  Paris, 
comme  il  dit,  mais  à  Saint  Germain  en  Laye, 
espousée  en  la  cour  du  vieil  chasteau ,  à  la  porte 
de  la  chapelle,  par  rarehevesque  de  Rouen, 
frère  naturel  du  Roy.  l^e  dialogue  duquel ,  avec 
M.  de  Roquelaurc,  vaut  mieux  que  tout  ce  que 
cet  autheur  a  prétendu  mettre  de  sérieux  en  son 
livre ,  a}  ant  très-bien  représenté  le  dit  sieur  de 
Boquelaure. 


CHAPITRE  LXX^IX  [091^.  xc ,  i>.  308  ^ 

T.  II.] 

Cet  autheur  se  forme  des  monstres  pour  les 
débeller,  et  nous  le  laisserions  faire,  s'il  n'exer- 
çoit  pas  ses  vengeances^  chargeant  de  cruels 
blasmes  ceux  qui  faisoyent  profession  de  mesme 
religion  que  luy,  et  force  particuliers  qui  valoyent 
mieux  que  luy,  comme  tout  ce  chapitre  en  est 
plein.  Pour  riutelligence  d'iceluy,  faut  savoir, 
que  le  parlement  vérifiant  Tédit ,  avoit  modifié 
deux  articles  :  le  premier  estoit  le  24*  des  arti- 
cles particuliers,  qui  conteuoit,  en  tous  lieux 
où  l'exercice  de  la  religion  se  fera  publiquement, 
on  pourra  assembler  le  peuple ,  mesme  à  son  de 
cloche,  et  faire  tous  actes  et  fonctions  apparte- 
nans,  tant  à  i'exercice  de  la  religion  qu'au  rè- 
glement de  la  discipline ,  comme  tenir"  consis- 
toires, colloques  et  synodes  provinciaux  et 
nationnaux.  Le  parFement  avoit  ajousté ,  par  la 
permission  de  Sa  Majesté.  L'autre  article  con- 
cernoit  les  six  conseillers  au  parlement ,  qui  de-* 
voyent  estre  tous  ensemble  dans  la  chambre  de 
redit  de  Paris.  Ayant  esté  convenu  et  accordé 
avec  rassemblée  des  Eglises  à  Chastelleraut,  qu'es 
provinces  où  les  sujets  du  Roy  sont  my-partis , 
il  y  auroit  des  chambres  my-parties;  mais  ceux 
de  la  Religion  estans  en  beaucoup  moindre  nom- 
bre au  ressort  du  parlement  de  Paris,  qui  avoit 
tousjours  paru  plus  équitable  et  moins  passionné 
contre  eux,  de  seize  conseillers  et  d'un  prési- 
dent ,  dont  la  chambre  devoit  estre  composée ,  il 
y  en  auroit  seulement  six  de  la  Religion.  Et  le 
parlement,  par  sa  modilication ,  n'y  en  laissoit 
qu'un ,  distribuant  les  autres  es  chambres  des 
enquestes.  Sur  cette  modification,  l'assemblée 
de  ceux  de  la  Religion,  qui  se  tenoit  à  Chastel- 
leraut, voyant  le  grand  préjudice  que  rece- 
vroyent  ceux  de  la  Religion,  députa  vers  le  Roy 
pour  insister  à  ce  que  ce  qui  leur  avoit  esté  ac- 
cordé et  couché  dans  I  edit  fût  exécuté.  Et  firent 
passer  un  de  leurs  députez ,  pour  en  conférer 
avec  M.  du  Plessis ,  qui  leur  proposa  des  expé- 
diens,  dont  il  écrivit  aussi  au  Roy,  qui  les  ap- 
prouva et  furent  suivis.  Cela  se  peut  voir  dans  la 
Vie  dudit  sieur  du  Plessis,  pages  255  et  256.  Ce 
qui  blessoit  ceux  de  la  Religion  en  cette  addition, 
par  permission  de  Sa  Majesté,  estoit,  que  la  re- 
ligion ne  pouvant  demeurer  en  sa  pureté  pour  la 
doctrine,  les  églises  pourvues  de  pasteurs,  ni 
les  bonnes  mœurs  conservées,  sans  les  collo- 
ques et  synodes,  ils  pouvoyent  continuellement 
estre  troublez  et  empeschez ,  quand  cette  per- 
mission leur  seroit  refusée,  et  par  ce  moyen  for- 
cez de  violer  les  édits ,  et  retourner  en  troubles, 
dont  ils  vouloyent  prévenir  le  prétexte ,  à  ceux 
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qui  l'avoyent  cherché ,  n'y  ayant  point  d'appa- 
rence qu'on  eust  ajousté  cela  à  cet  article ,  puis- 
que par  tous  les  édits  précédens,  mesme  par 
celuy  de  1577 ,  que  le  Roy  avoit  fait  renouvel- 
1er,  et  publier  au  parlement  de  Paris  en  1596 , 
peu  auparavant ,  on  avoit  tousjours  jouy  de  cette 
liberté  sans  difficulté,  et  qu'il  y  eust  eu  aucun  re- 
fus pour  cela  au  conseil  du  Roy,  et  qu'ils  devoyent 
avoir  mesme  liberté  que  les  évesques ,  qui  ne  de- 
mandent point  de  permission  quand  ils  tiennent 
leurs  synodes.  L'expédient  fut,  que  laissant  Tar- 
ticle  avec  l'addition ,  le  Roy  leur  bailleroit , 
comme  il  fit ,  la  permission  de  tenir  les  dits  col- 
loques et  synodes,  toutes  et  quantes  fois  qu*ils 
voudroyent,  dont  ils  ont  jouy  plus  de  20  ans 
depuis ,  comme  ils  avoyent  tousjours  fait  aupa- 
ravant, et  sans  qu'il  y  en  ayt  eu  aucune  plainte. 
Voyons  maintenant  les  menteries.  Il  dit,  que  le 
royaume  de  France  semblait  entièrement  pa- 
cifié,  n'eust  esté  les  réglemens  qui  estoyent  à 
faire  pour  la  Religion ,  auxquels  on  commença 
à  travailler  par  redit  de  Nantes.  C*estoit  un 
grand  trouble,  et  qui  empeschoit  la  paix  du 
royaume ,  et  cet  édit  avoit  esté  scellé  un  an  au- 
paravant que  l'assemblée  du  clergé  de  France , 
qui  se  trouvoit  lors  sur  pied  à  Paris ,  l'Univer- 
sité ,  la  Sorbonne  y  firent  de  grandes  difficultés 
sur  plusieurs  articles.  Il  n'y  avoit  eu  jusques 
alors  aucune  assemblée  du  clergé  ;  la  première 
qui  se  tint ,  fut  depuis  que  M.  de  Belliévre  fut 
chancelier.  Mais  il  laisse  à  dire  aux  historiens 
quels  estoyent  ces  articles.  Et  s'arreste  àceluy* 
de  la  tenue  des  assemblées  synodales,  dont  il 
fallut,  malgré  luy,  qu'il  s'en  meslat,  et  avec 
une  impudence  et  malignité  extrême ,  veut  que 
les  causes  de  l'opposition  en  fussent  que,  par  cet 
article,  il  estoit permis  à  ceux  de  la  Religion  de 
tenir  telles  assemblées,  en  tel  lieu,  en  tel 
temps ,  et  toutes  les  fois  que  bon  leur  semble- 
rait y  sans  en  demander  permission  au  Roy, 
et  à  ses  magistrats;  et  que  les  ministres  et 
docteurs  des  princes  et  pays  estrangers,  y 
pourroyent  estre  admis,  comme  au  semblable 
ceux  de  France,  aller  en  tous  synodes  es- 
trangers. Le  parlement  en  vint  faire  de  gran- 
des plaintes ,  etc.  Il  est  certain  qu'il  ne  fut  ja- 
mais parlé  d'assister  aux  synodes  estrangers ,  ni 
qu^eux  fussent  admis  à  ceux  de  France.  Et  ne 
faut,  pour  réfuter  cette  calomnie,  que  l'expé- 
dient qui  fut  pris,  que  le  Roy  bailleroit  dès  lors 
la  permission  de  la  tenue  des  synodes,  désirée 
par  l'addition  qu'avoit  faite  le  parlement  à  l'ar- 
ticle. Sur  cela,  nostre  autheur  nous  dit  que  le 
Roy  trouvant  étrange,  (?^  qu'on  ne  luy  en  eust 
point  parlé ,  comme  de  tous  les  articles  nou- 
ffeaux,  il  fallut  avoir  recours  à  nostre  autheur, 


qui  le  trouva  très-mauvais ,  et  remarque  qu'il  es- 
toit  très-pernicieux  àl'Estat.  MM.  de  Schomberg, 
de  Thou  et  Jeannin  sont  mandez  par  S.  M.  se 
plaignant,  avec  quelque  espèce  de  reproche, 
qu'ils  eussent  passé  un  article  si  Important,  si 
facilement,  et  sans  luy  en  avoir  parlé ,  dont  ils  ne 
rendirent  autre  raison ,  sinon  que  MM.  de  BHU- 
Ion,  de  la  Trémoille ,  du  Plessis,  leurs  minis- 
tres et  dépuiez  de  la  Religion  ,   Pavoyent 
tellement  opiniastré ,  voire  usé  de  telles  pro- 
testations ;  et  ce  qui  suit  ;  c'estoyent  de  belles 
raisons.  Premièrement,  pour  monstrersa  men- 
terie ,  il  est  certain  que  M.  Jeannin  ne  fut  jamais 
employé  en  cette  n^ociation.  Il  ne  faisoit  que 
venir  au  service  du  Roy,  avec  M.  de  Mayenne, 
qu'aile  estoit  bien  avancée,  et  peut-on  dire  eon- 
cluë.  Nous  avons  veu  que  les  cahiers  de  ceux  de 
la  Religion  avoyent  esté  veus  infinies  fois  par  le 
Roy  dans  son  conseil ,  et  jusques  aux  moindres 
articles ,  résolus  avec  luy.  Et  cela  dont  est  ques- 
tion passé  et  vérifié  dans  l'édit  de  1577,  et  dont 
on  avoit  jouy  tant  qu'il  avoit  duré.  Et  cettoy-cy, 
dont  est  question,  avoit  encore  esté  veû  en  sa 
présence  à  Angers  et  signé  et  scellé  à  Nantes  en 
1598,  et  s'en  fait  la  vérification  au  parlement 
en  1 599.  Où  sont  ces  articles  nouveaux  ?  Cepen- 
dant MM.  de  Schomberg  et  de  Thou  ne  peuvent 
éviter  sfi  médisance;  car  il  en  veut  à  tous  les  gens 
de  mérite,  et,  par  cette  belle  histoire,  étouffer 
celle  de  M.  de  Thou ,  qui  à  la  vérité  luy  est  fort 
nuisible ,  et  luy  donne  de  continuels  démentis. 
Il  impute  donc  aux  dits  sieurs  de  Schombei^  et 
de  Xhou,  qu'ils  estoyent  catholiques  à  gros 
grains,  et  plusieurs  autres  choses,  et  enfin  qu'ils 
croyaient  aussi  peu  à  la  messe  qu^au  presche; 
ce  qui  est  fort  propre  pour  recommander  l'édit 
de  Nantes ,  fait  à  l'insceu  du  Roy ,  par  gens  qui 
ne  croyoient  point  en  Dieu.  L'assemblée  des  plus 
qualifiés  où  il  assista,  estoit  fort  nécessaire,  et 
dépendoit  bien  d'eux,  puisque  l'assemblée  de 
ceux  de  la  Religion  estoit  à  Chastelleraut,avec  la- 
quelle le  Roy  accommoda  l'affaire ,  icelle  ayant 
député  vers  Sa  Majesté.  Ainsi  cette  assemblée 
des  plus  qualifiez  où  il  se  trouva ,  est  aussi  vraye, 
qu'il  veut  l'estre  tenue,  récitant  qu'il  dit  à  M.  de 
Bùillon ,  qu'il  y  assistoit  sans  autre  dessein  quel- 
conque, ne  sachant  pas  même  pourquov  il  avoit 
esté  prié  en  cette  compagnie.  Et  toutes  fois  il  y 
opère  un  grand  miracle,  y  faisant  trouver  M.  de 
Mouy  qui  avoit  esté  tué  quinze  ou  seize  mois  au- 
paravant, par  M.  de  Boîsse,  et  M.  du  Plessis, 
qui  estoit  à  Saumur,  selon  qu'il  est  dit  en  sa  Vie, 
au  lieu  allégué  cy-dessus.  Le  dessein  que  M.  de 
Bùillon  avoit,  à  ce  qu'il  dit,  est,  que  Sedan peust 
estre  du  corps  des  églises  de  France,  sans  préjur 
dicter  à  ses  prétentions  d^estre  prince  estranger. 
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comme  il esioit  après,  à  ce  quHlsavot/ent  appris^ 
à  mettre  Sedan  fief  de  l'Empir/*,  afin  de  se  tenir 
et  prendre  le  rang  de  prince  dePEmpire^  sans 
dispute  d'aucun  y  voyant  que  non  seulement 
des  ducs  et  pairs,  mais  aussi  les  mareschaux 
de  France  y  lorsqu'ils  estoyent  ses  anciens, 
le  vouloyent  précéder ^  etc.  Mais  nostre  au- 
theur  fit  réformer  l'article,  par  l'inspiration 
qu'il  donne  à  l'assemblée  de  Chastelleraut,  qui 
seule  avoit  pouvoir  de  ce  faire.  Et  pour  venir  à 
examiner  le  dessein  qu'avoit  en  cela  M.  de 
Bviillon ,  que  l'église  de  Sedan  fut  des  églises  de 
France,  nostre  autheur  ne  savoit  pas  qu'elle  en 
estoit ,  et  en  avoit  tousjours  esté  du  colloque  de 
Champagne,  et  du  synode  de  l'Isle  de  France, 
et  que  cela  a  continué  jusques  en  l'année  1612 
ou  1613,  que  M.  de  Bùillon  estant  mécontent 
des  églises  du  royaume,  et  particulièrement  des 
ministres,  qui  ne  l'avoyent  pas  satisfait  en  l'as- 
semblée de  Saumur,  lit  un  édit  par  lequel  il 
forme  un  synode  de  pasteurs  et  anciens  de  sa 
souveraineté,  et  les  sépara  des  églises  réformées 
de  France.  En  quoy  nostre  autheur  paroist  mer- 
veilleusement bien  informé.  Il  ne  Test  pas  mieux 
pour  cet  autre  dessein  de  M.  de  Bûillon  d'estre 
prince  de  l'Empire,  et  sommes  étonnez  que  nos- 
tre autheur  si  grand  homme  d'Estat,  et  qui  par- 
tout en  donne  des  règles,  soit  si  ignorant  de 
faire  désirer  à  un  souverain,  qui  comme  les 
grand  roys  ne  relève  que  de  Dieu ,  de  devenir 
prince  feudataire ,  pour  relever  de  l'Empire ,  de 
la  chambre  de  Spire  y  dépendre  des  diètes  impé- 
riales ,  estre  sujet  au  ban  de  l'Empire,  avoir  be- 
soin d'investiture,  et  es  matières  civiles,  ne  Juger 
rien  souverainement ,  et  dont  n'y  ait  appel  à  la 
dite  chambre.  C'est  pourquoy  en  Allemagne  ils 
estiment  plus  la  moindre  souveraineté  indépen- 
dante ,  que  la  plus  grande  et  haute  feudataire. 
Et  le  roy  Jacques  de  la  Grand  Bretagne ,  quand 
il  maria  sa  fille  à  l'électeur  Palatin,  n'y  trouva 
difficulté  que  celle-là,  quoy  qu'il  fût  le  premier 
électeur,  qu'il  ne  le  tenoit  pas  pour  souverain. 
Et  aussi  de  son  vivant,  il  le  vit  mettre  au  bande 
FEmpire,  et  protester  contre  la  violence  dont  on 
avoit  usé ,  par  ce  que  le  collège  électoral  n'avoit 
esté  assemblé,  qu'il  reconnoissoit  pour  juge  avec 
l'Empereur.  Et  pour  la  qualité  de  prince  de  l'Em- 
pire ,  on  demande  à  nostre  autheur ,  si  elle  a  au- 
cun rang  en  France ,  et  si  l'Empereur  ne  la 
communique  pas  à  quantité  de  personnes  qui 
n'ont  aucune  souveraineté ,  et  sont  sujets  de  roys 
et  de  princes ,  comme  en  Pologne  et  ailleurs  ? 
Et  pour  le  regard  du  seigneur  de  Sedan ,  lors- 
que Yezés  fut  érigé  en  duché  et  pairie ,  il  s'y 
opposa  pour  la  conservation  de  son  rang ,  et  luy 
fût  accordé  et  baillé  tiltre ,  qu'il  le  précéderoit, 


et  tous  les  autres  ducs  qui  seroyent  créez  puis 
après.  Et  jamais  nostre  autheur ,  depuis  Tim- 
pression  de  son  duché,  ne  prétendit  de  le  précé- 
der. Et  quant  à  ce  qu'il  dit  que  les  mareschaux 
de  France,  lorsqu'ils  estoyent  ses  anciens,  le 
vouloyent  précéder,  il  n'y  en  avoit  aucun.  Il 
prenoit  lors  la  qualité  de  premier  mareschal  de 
France. 

CHAPITRE  XC  [cHAP.  xci,  p.  310,  t.  il] 

Il  dit  que  le  ministre  Tilénus  disputa  avec  le 
docteur  Duval.  Tilénus  ne  fut  jamais  ministre  ; 
lors  il  estoit  précepteur  du  compte  de  Laval , 
et  depuis  a  esté  professeur  en  théologie  à  Sedan. 
Mais  s'il  y  eust  dispute,  elle  ne  fut  point 
pour  madame  la  duchesse  de  Bar,  qui  avoit  près 
d'elle  d'excellensministres,  qu'elle  eust  employez  j 
si  elle  en  eust  voulu  faire  conférer.  Il  remarque 
les  morts  de  personnes  de  considération  durant 
le  cours  de  cette  année,  sans  dire  quelle,  comme 
bon  annaliste,  ne  la  cottant  ni  le  mois;  ce  qui 
luy  donne  plus  grande  liberté  de  mentir ,  pour 
n*estre  découvert  par  les  dates.  C'estoit  l'an  1 599. 
Et  remarquerons  pour  vérifier  ses  menteries 
passées,  qu'il  reconnoist  que  par  la  mort  de 
MM.  de  Schomberg  et  d'Incar ville  contrôleur- 
général  des  finances,  et  les  vertigots  de  M.  de 
Sancy,  il  demeura  seul  en  l'administration  des 
finances,  cette  vérité  luy  estant  eschappée ,  con- 
tre ce  qu'il  nous  a  tant  dit  faussement,  et  tant  de 
fois  cy -devant.  Il  vient,  puis  après,  à  décrire  les 
morts  de  mesdames  de  Beaufort,  et  connestablé 
de  Montmorency,  qu'il  fait  sorcières ,  et  que  le 
diable  leur  tord  le  col  ;  fait  des  contes  de  la 
rousse,  et  les  diffame  tout  ce  qui  se  peut.  Tou- 
tes fois,  pour  le  respect  qu'il  porte  aux  maisons 
de  l'une  et  de  l'autre,  à  l'amour  que  le  Roy  avoit 
porté  à  la  duchesse ,  et  ses  enfans ,  il  ne  dira  pas 
tout.  Mais  la  reyne  Marguerite  en  dira  une  par- 
tie. Laquelle  avoit  grand  soin  que  le  Roy  n'es- 
pousast  qu'une  femme  foit  pudique,  au  lieu  qu'il 
semble  qu'elle  eust  deub  désirer  que  celle  qui 
luy  succéderoit  n'eust  rien  à  luy  reprocher,  et  que 
le  Roy  espousant  une  femme  impudique,  justi- 
fiast  que  ce  n'estoit  pas  pour  sa  mauvaise  vie , 
que  le  mariage  eust  esté  dissoud.  Puis  après,  il 
accuse  les  femmes  de  la  foiblesse  de  leur  esprit , 
qui  veulentsavoir  l'avenir,  et  ne  se  sou  vient  pas  des 
prédictions  de  son  diable  de  précepteur^  qu'il  ap- 
pelle ainsi  plusieurs  fois  parlant  au  Roy  ;  et  de 
celuy  qui  luy  dit  merveille  en  sa  chambre  garnie 
au  bout  du  pont  Nostre-Dame.  Pour  la  lettre  de 
M.  de  la  Varane ,  elle  paroist  fausse  en  la  narra- 
tion. Car  la  duchesse  dépescha  le  sieur  Puipey- 
roux  vers  le  Roy,  pour  luy  donner  avis  de  s^ 
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{osaladle,  et  )e  wpplier  4e  trouver  bon  qu'elle  se 
flsl;  mettre  dans  uu  batteau,  pour  ialler  trouver  à 
Fontainebleau ,  espérant  qu'il  la  viendrait  voir 
aussi-tost ,  et  qu'il  Tespouseroit  avant  qu  elle 
ip^ourût,  en  faveur  de  ses  enfans.  Et  de  fait,  aussi- 
tost  que  Puipeyroux  fut  aiTivé,  le  Roy  le  fit  re- 
partir pour  luy  aller  faire  tenir  prest  le  bac  des 
Tuilleries,  où  il  vouloit  passer  Teau,  pour  u'estre 
veu  dans  Paris ,  et  incontinent  monta  à  cheval 
pour  y  venir,  attrapa  Puipeyroux  sur  le  chemin, 
qu'il  gourraanda  fort  de  n'avoir  fiiit  plus  de  di- 
ligence j  et  au  deçà ,  et  fort  près  de  Juvisy,  ren- 
contra M.  de  Belliévre,  qui  alloit  à  Fontaine- 
bleau, de  qui  il  apprit  la  mort,  nonobstant 
laquelle  il  vouloit  aller  à  Paris,  et  la  voir  en  cet 
estât.  Ce  que  M.  de  Belliévre  luy  dissuada ,  luy 
reraonstrant  le  tort  qu'il  feroit  à  sa  réputation , 
que  ses  actions  estoyent  veuës  de  tout  le  monde; 
et  ainsi  il  se  laissa  vaincre  et  retourna  à  Fon- 
tainebleau. Et  pour  ce  qu'il  se  fait  écrire  mon- 
seigneur, ceux  qui  ont  connu  la  Varenne  ne 
croiront  point  qu'il  luy  écrivît  ainsi  en  ce  temps 
là  ,  qu'il  n'avoit  autre  dignité  que  de  surinten- 
dant des  finances,  se  souvenans  que  lorsqu'il  fut 
duc  et  pair ,  et  en  sa  plus  haute  faveur ,  il  fut 
fort  offcncé  contre  la  Varenne,  de  ce  que  sur  un 
différent  de  préséance  aux  Estats  de  Bretagne 
^ntre  M.  de  Roban  et  le  comte  de  Vertus-d'A- 
vaugour ,  gendre  de  cettuy-cy,  il  luy  écrivoit 
pour  le  différent  qui  est  entre  nos  gendres.  Nos- 
^re  autheur  ne  pouvant  souffrir  qu'il  allast  ainsi 
du  pair  avec  luy.  C'est  pourquoy  maintenant  en 
cette  lettre,  il  luy  a  appris  de  luy  garder  plus  de 
respect. 

CHAPITRE  XCI  [cHAP.  xcii,  p.  815 ,  t.  il] 

Il  falloit  commencer  ce  chapitre  par  dire,  que 
fl.  de  ioyeuse.  prit  ^a  dernière  main  des  déli- 
ces^ plaisirs  et  voluptez  du  monde ,  <{fin  quHl 
baille  son  éloge  à  chacun.  Et  puis,  il  nous 
conte  une  belle  fable ,  que  le  parlement  en 
corps  f  par  la  bouche  de  son  procureur-gé- 
f^éraly  et  plusieurs  autres  corps  et  compa- 
gnies ^  pressèrent  le  Roy  de  se  marier  y  et 
de  luy  en  faire  des  remonstrances.  Ce  qu'il 
4it  avec  une  impudence  extrême;  car  si  cela 
estoit  vray ,  les  registres  du  parlement  en  se- 
royent  chargez.  Mais  ces  instances  luy  estoyent 
nécessaires,  pour  recommander  ce  qu'il  avoit 
fait  résoudre  la  reyne  Marguerite  à  consen- 
tir la  dissolution  de  son  mariage  ;  de  laquelle 
nous  avons  veù  qu'il  ne  s' estoit  jamais  meslé,  et 
n'y  avoit  eu  aucune  part.  Et  toutes  fois,  il  la 
donne  bonne  à  la  duchesse  de  Beaufort ,  et  nous 
produit  des  lettres  bien  véritables,  et  au::si  la 


siepne  à  la  reyn^  Bfarpi^rUe  est  ^  man  f  599 , 

et  sa  réponce  du  29  Juillet  au  dit  an,  pour  foirç 
voir  la  diligence  dont  cela  se  conduisoU. 

CHAPITRE  XCII  [cHAP.  xciii,  p.  819,  t.  ti.] 

Sou  principal  but ,  à  ce  qu'il  nous  dit ,  quasi 
partout ,  a  esté  de  nous  faire  voir  la  vertu ,  la 
prudence,  et  autres  qualité?  a4mirables  du  Roy 
son  maistre,  sans  oublier  comme  il  les  avoit  non 

Es  seulement  secondées,  mais  conduites  au  plus 
ut  point.  Ce  chapitre  nous  en  servira  de  grande 
preuve,  et  du  jugement  de  nostre  autheur.  Il  dit, 
que  ceux  qui  ne  s'eniretenoyent  en  crédit  aur 
prés  du  Roy ,  qu'en  le  servant  en  plaisirs  et 
voluptez^  et  n'avoyent  autres  parties  pour  se 
faire  estimer  y  sinon  quelques  entregens  de 
coury  faire  quelques  contes  pour  rircyjetter  des 
exclamations  sur  tout  ce  qu*i{  disoit^  et  l'ac- 
compagner aux  banquets  et  autres  débauches^ 
luy  représentans  les  beautés  de  mademoiselle 
d'EntragueSy  etc.j  luy  firent  venir  l'envie  de  la 
voir.  Voilà  la  vertu  et  la  prudence  d'un  prince 
bien  décrite.  Et  qu'il  se  laisse  gagner  par  tous 
les  porte-pouletSy  cajoleurs  et  persuadeurs  de 
débauches.  Il  luy  donne  cent  mille  escus  pour 
coucher  avec  elle ,  et  enfin ,  une  promesse  de 
mariage.  Et  nostre  autheur  fait  son  histoire,  pour 
servir  de  modèle  d'un  grjand  prince,  et  d*un  ex- 
cellent  serviteur,  et  pour  le  bien  faire  voir,  nous 
produit  celle-cy,  en  laquelle  pour  avoir  part  à 

tout,  il  se  fait  ma {.e  Roy  luy  propose  ce 

secret  ^our  la  conqueste  quHl  vouloit  faire  (Tun 
ptccehge.  Il  avoit  déjà  fait  fonds  de  cent  mil 
escus,  nonobstant  le  besoin  de  quatre  ou  cinq 
paillions.  En  quoy  esMl  différent  de  ces  porte- 
poulets,  et  autres  courtisans  qu'il  a  décrits.  Mais 
maintenant  il  va  bien  plus  avant ,  le  Roy  luy 
monstre  la  promesse  de  mariage  qu'il  vouloit 
bailler,  et  ce  lâche,  méchant  et  flateur  servi- 
teur, répond,  n'avoir  pas  assez  médité  sur  une 
tant  importante  affaire  en  son  affection ,  pour 
en  dire  ce  qu'il  luy  en  sembloit,  Falloit-il  pas 
une  longue  délibération ,  pour  savoir  si  c'estoit 
bien  ou  mal  fait?  Mais  ce  malheureux  ,  pour\'eu 
qu'il  ayt  paît  à  tout,  il  ne  luy  importe  du  droit, 
pu  du  tort,  et  de  déshonnorer  soq  maiistre  et  luy. 
Ce  qu'il  pense  bien  réparer ,  quand  après,  le  Roy 
luy  en  donnant  la  liberté,  ou  plustost  l'y  forçant, 
il  rompt  la  promesse.  Ensuite,  il  traitte  la  mai- 
son d'Entragues ,  et  celle  d'Estrée  à  sa  mode  j 
mais  le  doit-on  trouver  estrange,  puisque  cette 
histoire  si  honnorablement  écrite  du  feu  Roy,  est 
suivie  4e  remercfment  de  la  ciiarge  de  grand 
maistre  de  Tartillerie.  Et  pour  la  vérité  de  This- 
toire  de  l'amour  de  mademoiselle  d'Entragues ,  il 
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4'a  ouMiée,  w  h  hU^xki  eom^ienoer  qu'au  retour 
de  Blois,  a!|  lieu  qu'il  se  démena  durant  le  séjour 
liudit  lieii,  que  le  Boy  fut  plusieurs  fois  au 
bois  Maiesber))es.  Du  reste  toute  cette  histoire 
9i*étaQt  qu'un  rpm^n,  monstre  que  tout  luy  es- 
toit  indifférent,  se  constituant  trompeur  es  pro- 
fpesses  qu'il  fait  à  madame  la  duchesse  de  Bar , 
menteur  à  M*  de  Buiilon  et  autres  ;  au  lieu  que 
s'il  eust  eu  de  l'honneur  il  se  it^t  fait  homme  de 
foy  et  de  parolle,  et  qui  ne  servoit  pas  aux  cho- 
ses déshopnétes,  et  voluptez  du  prince. 
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CHAPITRE  XCJII  [cBUP.  xciv,  p.  322 ,  t.  ij.] 

n  est  à  remarquer  qu'il  fût  tQUsJours  accusé 
d'avoir  incessamment  conseillé  au  Roy  l'es- 
ebange  du  marquisat  de  Saluées  contre  la 
Bresse,  fondé  sur  la  seule  espargne,  parce  que 
la  garde  dudit  marquisat  eut  trop  cousté  au 
Roy;  sans  considérer  que  le  Roy  se  privant  de 
ce  passage  en  Italie,  n'y  seroit  plus  en  considé- 
ration. Et  qu'il  estoit  honteux  à  un  grand  Roy , 
qu^un  petit  duc  de  Savoye,  après  l'avoir  dépouillé 
de  son  bien,  le  contraignit  d'en  prendre  récom- 
pense. Tous  ses  plus  prudens  et  considérables 
serviteurs  ne  se  pouvans  taire  du  tort  qu'il  se 
falsoit.  Il  sufOt  de  voir  ce  que  le  cardinal  d'Os- 
sat  en  écrivoit.  Nostre  autheur  s'en  veut  justi- 
fier en  ce  chapitre,  et  toutes  fois,  ne  peut  nier 
qu'il  ne  mist  l'alternative  de  la  récompense. 
Mais  il  est  gentil  puis  après,  quand,  selon  sa 
modestie  ordinaire,  il  dit  à  M.  des  Alimes,  après 
plusieurs  complimens  et  civilitez, /?(mr /^  regard 
des  affaires  d'Estai,  que  le  Roy  ni  lutj  n'a- 
voyent  jamais  affecté  la  restitution  du  marqui- 
sat de  Saluées  y  ni  pour  la  valeur,  ni  pour  la 
consistance  dHceluy,  En  lisant  cela ,  d'abord 
BOUS  avions  peur  qu'il  n'en  fist  présent  au  duc 
de  Savoye,  comme  il  avoit  fait  du  gouvernement 
de  Provence  à  M.  de  Guise ,  dont  le  Roy  n'eust 
osé  le  dédire. 

CHAPITRE  XCIV  [chap.  xcv,  p.  326 ,  t.  il] 

La  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur  du  1 5  juin 
1599  paroist  manifestement  supposée;  car  M.  de 
yilleroy  n'eust  pas  souscrit  une  lettre  com- 
mençant, mon  amy,  mais  eust  dit  M.  de  Rosny. 
Aussi  le  Roy  peu  menoit-il  ledit  sieur  de  Yilleroy 
es  maisons  où  il  alloit  faire  l'amour,  et  l'y  faire 
séjoQrner ,  comme  la  lettre  qui  suit  de  M.  de 
Yilleroy  à  M.  de  Rosny  le  monstre,  estant  du 
9  Jain,  trois  jours  après  l'autre  du  7.  Nostre  au- 
theur aussi  nous  a  dit  cy-devant,  que  cet  amour 
jie  commença  qu*au  retour  de  Blois ,  et  ces  let- 
(res-cy  font  d  auparavant,  du  Bois-iyialesherbes, 


ou  estoit  mademoiselle  4'Eutrag|ies  ;  et  aiusi  px^ 
oseroit  dire  qu'eiTtout  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vérité.  Et  est  admirable  qu'il  se  fait  écrire  par  lé 
Boy  pour  des  choses  de  néant ,  de  prendre  une 
portion  d'un  pot  de  vin  pour  une  dépence.  Mais 
il  luy  a  laissé  cy-devant  disposer  du  gouverne- 
ment de  Provence  pour  M.  de  Guise,  sans  s'G^ 
mesler.  £t  pour  le  regard  de  Casaubon,  dont  il 
fait  que  le  Roy  luy  écrit,  il  le  traitta  $1  barbare- 
ment,que  le  bon  bomme  se  voulut  retirer,  et  ne 
demeura  qu'à  condition  de  ne  voir  plus  nostre 
autheur,  et  n'avoir  que  faire  à  luy;  M.  de  Thou 
s^estant  par  commandement  du  Roy  chargé  de  le 
faire  payer. 


CHAPITRE  XCV  [chap.  xcvi,  p.  829,  t,  il] 

Ce  qu'il  dit  qu'il  essaya  d'empescher  de  tout 
son  pouvoir  la  dispute  entre  MM.  du  Plessis 
et  évesque  d'Evreux,  est  faux.  C'estoit  une 
partie  faite,  et  promesse  donnée  au  Pape,  et  un 
jeu  sans  péril ,  veu  les  personnes  que  le  Roy 
avoit  choisies ,  et  sa  présence.  La  dispute  que 
M.  du  Plessis  avoit  proposée,  estoit,  qu'on  luy 
baillast  par  escrit  les  passages  de  son  livre,  qu'on 
prétendoit  faux  et  supposez.  Il  promettoit  de  les 
justifier  par  escrit,  et  ne  vouloit  point  s'en  dé- 
partir, connoissaut  bien,  conférant  verballement, 
outre  la  débilité  de  sa  veuë ,  telle  qu'il  lisoit  à 
peine,  que  c'estoit  un  piège  qu'on  luy  tendoit, 
et  persistoit  en  cela  jusques  à  la  fin ,  en  parla 
diverses  fois  au  Roy ,  qui  de  puissance  absolue 
voulut,  et  força  à  une  dispute  verballe,  et  que 
chacun  sceut  ce  qu'il  y  avoit  fait,  ayant  à  cette 
fin  la  lettre  qu'il  en  écrivoit  à  M.  d'Ëspemon  esté 
publiée  et  imprimée ,  par  laquelle  il  luy  man- 
doit  qu'il  y  avoit  fait  merveilles.  Et  plus  ledit 
sieur  du  Plessis  avoit  mérité  du  Roy,  et  par  ses 
services,  et  sa  suffisance,  tant  plus  monsti*olt-il 
qu'il  vouloit  entièrement  satisfaire  au  Pape,  luy 
sacrifiant  une  telle  victime.  Et  grand  nombre 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  quoy  qu'en- 
nemis de  la  Religion,  avoyent  compassion  qu'un 
homme  de  ce  mérite  fut  si  mal  traitté.  Il  avoit 
la  voix  basse ,  ceux  qui  estoyent  loin ,  et  ne  pou- 
vans approcher  de  la  table,  ne  l'entendoyent 
pas;  oyans  l'évesque  d'Evreux  qui  parloit  haut, 
et  triomphoit,  demandoyent  à  ceux  qui  estoyent 
plus  près  les  réponces,  qui  n'en  faisoyent  pas 
mesme  jugement  que  cet  autheur.  Mais  tous 
ceux  qui  s'en  voudront  esclaircir,  peuvent  lire  ce 
qui  s'y  passa  dans  les  écrits  qu'en  publièrent 
l'un  et  l'autre,  et  en  faire  leur  jugement.  Cela 
est  ridicule  qu'il  impute  audit  sieur  du  Plessis, 
qu'il  avoit  les  bras  et  les  jaml)es  croisez;  au 
moins  la  table  devant  laquelle  il  estoit,  devoit- 
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elle  iui  couvrir  les  jambes,  et  en  une  telle  oppres- 
sion nostre  autheur  se  fût  trouvé  bien  empesché 
de  sa  contenance,  si  ce  n'est  qu^estant  si  adroit 
aux  bafets  et  dances,  qu'il  nous  a  décrits,  et 
s'entretenant  tous  les  soirs  en  icelles,  il  assuroit 
sa  grâce  et  sa  bonne  posture,  estant  certain  qu'il 
cntendoit  mieux  cet  art  que  ledit  sieur  du  Pies- 
sis.  Et  pource  qu'il  dit  qu'il  vouloit  avoir  autres 
fondemens  en  sa  religion,  que  ces  jambes  et  bras 
croisez,  cette  conférence  n'en  décidoit  aucun 
point,  car  quand  les  neuf  passages  qu'on  exa- 
mina eussent  esté  faux ,  cela  ne  touchoit  point 
les  fondemens  d'icelle,  que  les  protestans  po- 
sent en  la  seule  Ecriture  Sainte.  Mais  nostre  au- 
theur avoit  le  fondement  de  la  sienne  fort  varia- 
ble ,  comme  nous  avons  veu  qu'il  conseilla  au 
Roy  de  changer  de  religion,  luy  rendant  indif- 
férentes toutes  celles  dont  il  feroit  profession, 
pourveû  qu'il  aymast  Dieu  de  tout  son  cœur,  et 
gardast  ses  commandemens.  Et  luy  de  son  costé, 
escrivoitau  Pape,  comme  eust  fait  un  catholique, 
et  nul  à  la  court  ne  tut  plus  aise  que  luy  de  la 
disgrâce  de  M.  du  Plessis,  pour  la  jalousie  qu'il 
luy  portoit,  veû  sa  suffisance,  i'accoustumance 
du  Roy  de  se  reposer  sur  luy  de  ses  plus  impor- 
tantes affaires ,  qui  reprochoit  souvent  à  nostre 
autheur ,  que  lorsque  ledit  sieur  du  Plessis  les 
conduisoit ,  il  ne  les  chargeoit  point  ainsi  que 
luy,  de  plaintes  qu'on  luy  faisoit  tous  les  jours 
de  ses  boutades ,  et  des  mécontentemens  qu'on 
en  avoit,  qui  retomboyent  sur  Sa  Majesté ,  quoy 
que  ce  fût  en  la  plus  grande  nécessité  de  ses  af- 
faires que  M.  du  Plessis  le  servoit ,  qui  renvoioit 
un  chacun  content.  Et  ce  que  cet  autheur  nous 
dit ,  que  M.  le  comte  de  Soissons  commença  lors 
à  se  refroidir  de  l'amitié  qu'il  luy  avoit  témoi- 
gnée, est  une  preuve  des  querelles  dont  Sa  Ma- 
jesté se  plaignoit;  car  il  ne  respectoit  personne,  ce 
que  ce  prince  ne  pouvoit  souffrir.  Et  ce  qu'il  dît 
qu'il  commença  à  se  refroidir,  monstre  qu'en 
composant  ce  roman ,  il  ne  s'est  pas  souvenu 
qu'il  nous  avoit  dit,  qu'il  avoit  esté  brouillé  avec 
luy  pour  l'affaire  de  Madame  sœur  du  Roy;  car 
elle  estoit  lors  mariée,  il  y  avoit  plus  d'un  an; 
et  s'il  commençoit  à  se  refoidir,  ce  mariage  n'en 
estoit  pas  la  cause,  mais  ses  boutades  et  inso- 
lences, et  depuis  qu'il  estoit  sur-intendant,  car 
auparavant  il  estoit  réduit  à  son  simple  mesnage. 
Suit  le  dialogue  d3  M.  de  Belliévre  et  de  luy, 
qu'il  faut  qu'il  maltraitte ,  et  les  gens  de  robe  ; 
mais  il  n'est  à  propos  de  passer  ce  qu'il  dit  de 
Tordre  qu'il  donna  pour  les  finances;  qu'il  en- 
voya à  toutes  les  receptes  générales  faire  dé- 
fences  d'acquitter  plus  aucunes  assignations ^ 
sinon  les  garnisons  pour  les  frontières  et  les 
gens  de  guerre  en  campagne;  qu'il  fit  aussi 


défences  aux  payeurs  des  renttSy  d'en  etcquitter 
aucune  y  sans  arrêt  du  conseil  y  etc.  Qu'enst-ll 
fait  en  ce  temps-cy,  qu'il  y  a  eu  goerre  civile  et 
estrangère  depuis  1621 ,  et  en  tant  de  divers 
lieux ,  s*il  en  use  ainsi  dès  la  première  année, 
et  quand  elle  commence  contre  un  petit  dne  de 
Savoye?  Mais  il  est  un  imposteur;  car  lors  tout  le 
fonds  pour  les  garnisons  des  frontières  et  troupes 
en  campagne,  se  prenoit  comptant  à  Tespergae, 
et  ne  leur  bailloit-on  point  d'assignations;  c'aist 
bien  esté  le  moyen  d'entretenir  une  armée.  Les 
commissaires  et  controolleurs ,  allans  faire  les 
monstres ,  leur  faisoyent  porter  l'argent  dlcelles 
par  le  trésorier  provincial ,  ou  commis  do  trés(h 
rier  général  de  l'extraordinaire  des  goerra;  il 
baille  aussi  des  commissions  pour  lever  geos  de 
guerre,  comme  si  la  nécessité  l'y  eust  contraint, 
le  Roy  n'y  pouvant  pourvoir.  Reste  une  trompe- 
rie honteuse ,  dont  il  se  vante,  aymant  mieux 
estre  réputé  rusé,  qu'homme  d'honneur.  //  attira^ 
dit-il  y  six  marchanSy  lesquels  assemblèrent, 
et  voituriers  par  eauy  et  par  terre ^  qui  estayefd 
à  trente  lieues  de  PariSy  lesqueUfirent  marché 
avec  eux  y  de  voiturer  trois  millions ,  trois  cens 
milliers  pezans  de  marchandise  y  à  tant  pour 
cent  y  à  la  charge  de  le  rendre  dans  quinse 
jours  à  Lyons  du  jour  de  la  livraison.  Quand 
ils  furent  bien  obligez  par  devant  nottairesy  il 
leur  fit  délivrer  20  canonsy  six  mil  douietSy  six 
vingt  milliers  de  poudre  y  etc.  Tous  lesquels 
voituriers  se  vouloyent  dédire  y  contestons  que 
ce  n'estoyent  point  de  la  marchandise.  Mais 
enfin  y  ayant  déjà  la  pluspart  CLSsemblé  leurs 
chevaux  et  bateaux ,  leurs  charrettes  et  cor- 
dages y  etc. y  et  les  ayant  menacé  qu^ aussi  bienil 
se  saisiroit  de  tout  cela ,  iLs  entretinrent  lew 
marché.  Y  a-t-il  rien  de  plus  infâme?  £t  à  cette 
fraude  y  ajouster  les  menaces  de  la  violence,  et 
le  mesnage  de  peu  de  chose  vaut-il  la  peine, 
quand  ce  seroit  entre  gens  sans  conscience,  de 
déshonorer  la  foy  publique  et  le  gouvernement, 
d'une  telle  fourberie?  Les  affaires  d'un  grand 
Roy  se  font-elles  de  la  sorte?  Noos  remarque- 
rons la  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur,  dattéeà 
Chambery  ce  lundy,  parce  qu'il  fait  cy-après 
assiéger  cette  place  au  Roy;  et  maintenant  le 
Roy  y  est,  tant  cette  histoire  est  bien  suivie. 
Nostre  autheur  estoit  en  Savoye  ;  mais  parée 
qu'il  avoit  cette  vertu  de  se  trouver  en  divers 
lieux  fort  éloignez  en  même  temps,  nous  voyons 
que  Castenet  allant  pétarder  Bourg,  répond  an, 
qui-va-là,  par  son  ordre,  amis,  amis.  Et  que 
nostre  autheur  fut  en  Savoye  avec  sa  femme  poor 
prendre  Chambery,  il  nous  le  dit  ensuite,  et 
qu'elle  mesnagea  si  bien  les  dames ,  qu'il  con- 
tenta sa  belle  humeur,  de  les  voir,  et  danear 


StB  LES  KBMOIAES  M  StLLV. 


âd 


avec  elles ,  et  dément  la  datte  de  la  lettre  escrite 
à  Chambery  remarquée  cy-devan t.  Et  ne  faut 
oublier  aussi  que  luy  qui  a  blasmé  cy-devant 
la  curiosité  des  femmes  de  savoir  l'avenir ,  n'a 
pas  oublié  de  nous  parler  du  prisonnier  à  qui  il 
avoit  esté  prédit  qu'il  ne  seroit  rois  hors  de  pri- 
son que  par  un  roy  de  France.  Puis  il  retourne 
au  récit  de  sa  valleur,  en  la  reconnoissance  de 
la  citadelle  de  Bourg ,  et  n'avons  rien  à  ajouster 
aux  louanges  qu'il  se  donne,  sinon,  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vray-semblable,  est,  que  le  Roy  luy 
reproche  en  colère,  qu'il  vouloit  tousjours  estre 
le  maistre  partout,  plustost  que  de  croire  M.  de 
Yilleroy,  à  sa  batterie  entre  MM.  le  comte  de 
Soissons,  d'Ëspernon,  et  la  Guiche,  comme 
aussi  qu'il  se  fut  mettre  à  couvert  du  roc ,  où 
enfin  ces  messieurs  qui  se  rioient  du  commen- 
cement, le  suivirent  bien-tost  en  courant,  et  dit 
très  à  propos  à  M.  de  Lesdiguiéres  qu'il  ne  vou- 
loit pas  estre  blessé  en  novice.  Car  ledit  sieur  de 
Lesdiguiéres  estoit  nouveau  soldat,  et  n'avoit 
jamais  veû  l'ennemy.  £n  somme,  ce  ne  sont  que 
merveilles  de  tout  ce  qu'il  fait  :  le  tambour  qui 
fait  la  chamade,  fut  en  levé  plus  de  deux  toises  en 
Tair,  sans  avoir  aucun  mal ,  d'un  coup  de  canon, 
qui  luy  donna  dans  des  terrasses  sous  ses  pieds. 
Et  enfin  ce  généreux  courage,  ce  Mars  irrité, 
se  laisse  vaincre  aux  belles  dames,  entre  les- 
quelles il  y  en  avoit  une  la  plus  belle  qu'on  eust 
sceû  voir  ;  et  sans  cette  remarque ,  son  histoire 
n'eust  rien  vallu.  Mais  il  faut  observer  que  M.  de 
Lesdiguiéres  commandoit  l'armée ,  et  que  pour 
lever  la  jalousie  qu'en  prenoit  le  mareschal  de 
Biron ,  le  Roy  donna  le  commandement  à  M.  le 
comte  de  Soissons,  sous  lequel  M.  de  Lesdiguié- 
res exerçoit  le  sien,  sçavoir  si  Tun  et  l'autre  eust 
souffert  que  le  grand  maistre  de  l'artillerie  eust 
disposé  et  mis  les  batteries  sans  leur  ordre ,  ni 
refusé  une  capitulation  qu'ils  eussent  accordée, 
si  ce  n'est  pour  la  bonne  intelligence  qu'il  nous  a 
dit  qm  estoit  entre  M.  le  Comte  et  luy. 

CHAPITRE  XCVI  [chap.  xcvii,  p.  339,  t.  il] 

M.  de  Thou  dit ,  que  ce  fut  M.  de  Lesdiguié- 
fes  qui  conseilla  le  siège  de  Montmeillan ,  et  y 
engagea  le^Roy,  promettant  qu'il  le  prendroit  en 
un  mois ,  ce  qu'aussi  il  fit  ;  car  il  commandoit 
l'armée  à  ce  siège,  ce  que  cet  autheur  s'attribue  ; 
et  le  lecteur  est  prié  de  voir  le  dernier  chapitre 
du  6^  livre  de  la  Vie  de  M.  de  Lesdiguiéres,  et 
le  premier  chapitre  du  7^  pour  savoir  la  part 
qu'eust  nostre  autheur  à  ce  siège,  et  sa  prouesse, 
lorsqu'il  nous  dit ,  qtte  qiuind  il  sortit  de  des- 
sous sa  hutte,  d^où  il  avoit  fait  reconnoissan- 
fe^  il  se  mit  à  courir  tant  que  jambes  lepou- 


voyent  porter,  pour  nous  faire  voir  qu'il  avoit 
autant  de  prévoyance  que  de  valleur.  Et  toutes 
fois,  il  semble  que  cette  vertu  étouffa  Tautre, 
nous  remarquant  qu'il  avoit  sa  mandHIe  verte, 
couverte  de  passement  d'or  à  jour  et  son  grand 
panache  blanc  et  vert ,  les  ennemis  ayant  bien 
jugé  qu'il  estoit  homme  de  commandement.  Le 
Roy  en  la  lettre  qui  suit  luy  mande ,  qu'il  a  les 
deux  plus  importantes  et  utiles  charges  du 
royaume.  Il  monstre  qu'il  ne  le  néglige  pas.  Car 
il  nous  dit  qu'il  désiroit  faire  tirer  le  canon  en 
batterie,  pour  avoir  son  droit  de  grand  mais- 
tre, qui  montoit  beaucoup.  SU  ment  à  tant  d'au- 
tres choses,  il  découvre  icy  véritablement  son 
naturel ,  qui  estoit  très-avare.  Il  dit  que  le  Roy 
l'envoya  au  devant  du  cardinal  Aldobrandin, 
légat,  avec  cinq  cens  chevaux,  et  trois  mil 
hommes  de  pied.  M.  de  Thou  a  eu  grand  tort, 
tant  en  ce  lieu  que  quasi  partout  ailleurs ,  de 
ne  prendre  pas  ses  Mémoires,  et  de  contre- 
dirc;  disant,  que  ce  fut  M.  d'Ëspernon,  qui 
fut  envoyé  le  premier  pour  le  recevoir;  M.  le 
comte  de  Soissons  puis  après ,  et  M.  de  Mont- 
pensier  et  autres  princes  et  seigneurs,  et  puis  les 
évesques  d'Evreux  et  de  Rayonne ,  auxqi^els  le 
légat  manda  d'oster  leur  roquet  ;  et  Us  se  retirè- 
rent et  ne  le  virent  pas. 

CHAPITRE  XCVII  [chap.  xcviii,p.  344,  t.  il] 

Il  fait  que  ceux  de  Genève  avoyent  député 
M.  de  Reze  entre  ceux  qu'ils  avoyent  envoyez 
vers  le  Roy,  pour  porter  la  parole,  et  luy  com- 
pose sa  harangue.  Il  mène  ces  députez  au  Roy, 
assure  ceux  de  la  ville  de  la  peur  qu'ils  avoyent 
de  voir  tant  de  catholiques  en  leur  ville,  MM.  de 
Guise,  d'Elbeuf,  d'Ëpernon,  de  la  Guiche,  et 
autres  ;  et  leur  promet  qu'il  ne  partira  point  de 
leur  ville  ;  et  de  fait,  dès  le  soir  mesme,  il  leur 
en  parle  au  nom  du  Roy,  et  ils  s'en  allèrent 
dès  le  matin.  U  présente  ces  députés  au  Roy. 
M.  de  Reze  n'estoit  point  député ,  mais  le  Roy 
le  voulut  voir ,  et  fut  trouver  S.  M.  par  son  or- 
dre, y  ayant  vingt-huit  ans  que  le  Roy  ne  l'a- 
voit  veû,  auquel  il  parla  en  faveur  de  Genève , 
pour  la  démolition  du  fort  Sainte  Catherine ,  et 
prit  le  Roy  grand  plaisir  à  le  voir ,  et  luy  en- 
voya cinq  cens  eseus.  Et  nostre  autheur  a  bien 
imité  son  stile ,  en  la  harangue  pleine  de  galima- 
tias qu'il  luy  fait  faire.  Et  ces  princes  et  sei- 
gneurs ne  furent  à  Genève,  qu'après  que  les  dé- 
putez de  la  ville,  et  M.  de  làezQ^  s'en  furent 
retournez.  //  dit  que  le  Roy  ayant  eu  nouvelles 
de  la  prompte  arrivée  de  la  Reyne  à  Lyon,  s*y 
en  alla  en  poste,  par  le  plus  mauvais  temps 
quHl  estoit  possible  ^  quHl  le  mena  avec  luy,  et 
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quHls  arrivèrent  à  ônèê  heufès  du  soir  au  bout 
du  pont  de  Lyon ,  où  ils  demeurèrent  plus 
d*une  heure  et  demie,  avant  qu^on  leur  vint  ou- 
vrir, car  le  Roy  n^avoit  pas  voulu  donner  avis 
de  sa  venue.  Toute  cette  action  ayant  esté  pu- 
blique et  veuë  d  un  chacun ,  il  estolt  mal-aisé 
qu'il  mentist  sans  estre  repris.  Le  Roy  descendit 
par  le  Rosne  à  Lyon ,  et  non  en  poste  ;  il  donna 
avis  de  sa  venue,  que  M.  de  Relliévre  porta 
àussi-tost  à  la  Reyne ,  et  que  dans  peu  d'heures 
Il  arriveroit.  Elle  se  hasta  de  âouper ,  et  peu 
ftprès  le  Roy  arriva,  qui  excusa  sur  les  af- 
faires de  la  guerre  le  retardement  de  sa  ve- 
nue ;  et  par  ce  qu^estant  arrivé,  sans  que  son  lit 
le  ftit  encore ,  il  luy  demanda  la  moitié  du  sien. 
Pour  les  autres  menteries  contenues  au  précé- 
dent chapitre  et  en  cettuy-cy,  nous  imiterons  ros- 
tre autheur,  à  nous  en  remettre,  comme  il  fait 
en  ce  chapitre ,  aux  historiens ,  auxquels  il  en 
laisse  le  récit ,  à  ceux  qui  se  plaisent  à  remplir 
leurs  escripts  de  fanfares  et  cérémonies;  sans 
préjudice  toutes  fois  de  la  roandille  verte ,  cou- 
verte de  son  passement  d'or  à  Jour,  et  de  sa 
grande  plume  blanche  et  verte. 

— «^ 
CHAPITRE  XCVIII  [chap.xcix,p.349,t.  il] 

Cet  homme  est  admirable,  il  se  fait  escrire  par 
le  Roy,  du  8  octobre  t600,  qu'il  le  prie  de  faire 
faire  bonne  quantité  de  petits  gabions ,  de  trois 
pieds  de  haut  seulement,  et  de  neuf  pieds  de 
diamètre;  cette  lettré  contresignée  par  M.  de 
Villeroy  ;  en  sa  réponce  de  l'onzième  du  mois, 
H  se  moque  du  Roy  et  du  secrétaire  disant, 
quHise  trouve  bien  empesché,  d'autant  que  no- 
nobstant qu'il  aye  leû  trois  fois  la  lettre,  pour 
essayer  de  la  comprendre ,  si  faut-il  quHl  con- 
fesse son  peu  d'esprit  et  ignorance,  et  recon- 
noisse  le  si  haut  sHle  et  profonde  science  de 
eeluy  qui  a  fait  la  lettre ,  qu'il  n'y  entend  rien 
du  tout,  voire  ne  croit  pas  que  S.  M.  l'ayt  ainsi 
commandée  ;  si  ce  n'est  qu'ayant  acheté  des 
moutons  à  la  Tarentaise,  il  ayt  dessein  dé  les 
faire  parquer,  d'autant  que  les  gabions  de  trois 
pieds  de  haut,  et  neuf  pieds  de  large,  ne  sau- 
royent  estre  bons  à  autre  usage.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  ridicule,  et  de  moins  respectueux ,  plus 
digne  d'un  fol?  Le  Roy  a  commandé  la  lettre, 
s'il  s'est  mépris  ou  le  secrétaire ,  il  n'en  sçait 
rien;  qu'y  a>t-ll  plus  net  et  plus  clair  que  les 
termes  de  la  lettre?  Cependant  il  se  moeque 
aussi  du  haut  stile,  et  de  la  profonde  science  de 
eeluy  qui  l'a  faite ,  et  veut  que  si  le  Roy  l'a  com- 
mandée ,  il  ayt  acheté  dés  moutons  à  la  Taren- 
taise. Posé  qto'il  y  ait  dé  la  faute  au  diamètre 
qu'il  MdM  aux  gabfenft ,  luy  qui  ae  inesle  dé  re^ 


prendre ,  a-t-il  veA  que  podf  faire  parquer  tsÀ 
moutons ,  leur  parc  soit  de  trois  pieds  de  haut? 
Les  pourroit-on  enfermer  et  garder  du  loup,  si 
leur  parc  estoit  de  cette  hauteur  là?  Gela  est-il 
pas  trés-inepte?  et  toutes  fois  il  dit,  que  des  ga- 
bions de  trois  pieds  de  haut  et  neuf  pieds  dé 
large,  ne  sçauroyent  estre  bons  à  autre  chose.  11 
nous  souvient  qu'à  Rouen,  lors  de  TassemMée 
des  notables,  un  vieil  canonnier  s'estant  pré* 
sente  à  luy  pour  estre  reeeu  commissaire  de  Tar^ 
tillerie,  il  luy  dit  qu'il  fàiioit  voir  s'il  en  estoit 
capable;  et  luy  demanda  que  c*estoit  qu^un  ga- 
bion d'éminence?  A  quoy  le  canonnier  ne  ha- 
chant que  répondre,  il  le  luy  fit  entendre,  disant, 
que  c'estoit  un  petit  gabion  de  quel<iaes  trois 
pieds  de  haut,  qu'il  falloit  ainsi  bas,  pour  estre 
aisé  à  manier,  et  à  mettre  et  eslever  sur  an  au- 
tre ,  pour  se  couvrir  en  un  lieu  qui  estoit  com- 
mande. A  quoy  M.  Aleaume ,  qui  se  tttmva  là, 
dit  à  ceux  qui  estoyent  près  de  luy,  que  le  ca- 
nonnier n'avoit  garde  de  répondre ,  parce  que 
c'estott  nostre  autheur  qui  les  avoit  nommet 
ainsi ,  et  qu'il  eust  falu  que  ce  canonnier  eost 
deviné  ;  de  sorte  qu'il  n'ignoroit  pas ,  si  la  lettre 
est  vraye ,  ce  que  vouloît  dire  celle  do  Roy;  mais 
il  s'est  voulu  donner  carrière  fort  ineptement 
Pour  la  lettre  qu'il  suppose  de  S.  M.  du  19  octo^ 
bre  1600,  il  est  bien  clair  qu'elle  est  fkusse;  car 
le  Roy  avoit  donné  le  gouvernement  de  Mont- 
meillan  à  M.  de  Créqui,  gendre  de  M.  de  Lesdi- 
guiéres,  lequel  commandoit  l'armée,  et  comme 
chef  d'icelle ,  recevoit  Montmeillan  de  ceux  qd 
en  sortoyent.  Et  il  fait  que  le  Roy  approuve 
qu'il  ayt  M.  de  Créqui  dedans  avec  sa  compa- 
gnie. 

Pour  les  deux  désirs  de  Henry  iV,  nous  ne 
savons  pourquoy  il  ne  les  nous  a  pas  voulu  dite 
ey-devant ,  et  quelle  est  la  cause  que  ce  secrrf 
doit  estre  plustost  découvert  en  ce  Heu.  Mafe  ve- 
nons à  ee  qu'il  veut  disposer  tous  les  potentats 
de  la  chrestienté  h  choisir  trois  des  diverses  sor- 
tes de  religion ,  d'entre  plusieurs  qui  ont  cours 
en  icelle ,  afln  d'excogiter  après  des  «ipédîcH 
convenables  et  agréables  à  la  pluralité  des  vœx 
d'iceux ,  qui  puissent  estre  propres  pour  les  con- 
cilier tant  équitablement ,  pour  subsister  en  Tes- 
tât qu*elles  se  retrouvent  au  siècle  présent, 
sans  hayne ,  envie ,  ni  guerre  les  tins  oontie 
les  autres ,  comme  c'estoit  chosç  qxi*îl  estiniott 
assez  facile  si  chacun  voulolt  bien  prendre  aei 
raisons.  Nous  avons  grand  regret  qu'il  ne  naos 
a  dit,  quelles  sont  ces  plusieurs  religions  qui  ont 
cours  en  chrestienté ,  outre  les  trois  qnll 
qu'on  choisisse ,  ne  eonnoissans  que  le 
vite  qui  n'en  face  profession ,  s'il  ne  eompreot 
le  Préeope,  entré  les  pHbeeft  de  la  ehrcstleutfc 
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Sçâitdiè  ftôS^  l6(|tiêlle  âéà  religions  calviniste 
do  luthérienne ,  le  Roy  enst  mieux  ay mé  que  le 
Moscovite  eust  embrassée ,  s*il  n'eust  choisy  la 
romaine,  qui  appelle  les  deux  autres  hérétiques  y 
et  la  grecque  seulement  àchismatique.  Sçavoir 
aussi  quels  moyeùs  nostre  autheur  avoit  exeogt- 
tez ,  et  la  facilité  qu'il  trouvoit  pour  lés  faire  ap- 
prouver à  Rome.  G*est  un  grand  tnalheur  qu'il 
ne  les  a  donnez  ail  public ,  pour  la  paix  de  la 
cfarestieiité.  Comme  auàsi  ceux  de  ce  second 
désir  de  fâirfe  convenir  tous  led  pHnces  de  la 
chrestienté,  au  choix  de  tels  ordres  et  régle- 
làens,  que  pat*  iceux  touteè  les  dominations 
rbyales  qui  se  voudront  maintenir  héréditaires , 
et  d'une  puissance  absolue  sur  leurs  peuples  con^ 
jointement,  ayent  agréable  dé  se  réduire  à  une 
si  approchante  égalité  de  {^issanee,  tant  en 
force ,  qu'en  estenduê  de  terre  et   pays ,  que 
nul  diceux,  par  l'excès  d'iceux,  n'entre  en  Fa- 
vldité  d'en  opprimer  quelqu'un ,  ni  Ttin  d'iceux, 
eh  l'appréhension  de  le  pouvoir  estre  de  luy.  Ce 
secret  qu'il  avoit  excoglté  eust  esté  admirable , 
pour  pacifier  maintenant  la  chrestlenté,  qui  en 
a  si  grand  besoin  ;  et  nous  croirions  que  le  Roy 
Henry  lY  vouloit  bailler  aux  ducs  de  Lor- 
raine et  de  Savoye  partie  de  son  Estât,  pour  es- 
galler  leur  puissance  à  la  sienne^  s'il  n'avolt  esté 
st  rigoureux  à  recouvrer  le  marquisat  de  Salu- 
ées ,  ou  la  Bresse  en  eschange ,  conduit  par  les 
ccmseils  de  nostre  authéur  ;  qui  autrement ,  veû 
sbn  éloquence  si  puissante  qu'il  nous  fait  voir  en 
c^  livre ,  eust  esté  fort  propre  à  persuader  le 
roy  d'Espagne ,  '  d'assui'cr  des  toisins   de  la 
sorte;  et  les  princes  à  choisir  une  de  s^es  trois 
religions ,  et  le  Précope  meàme. 
*  L.es  sieurs  d'Aubigny  et  de  Luat,  ayant  fait 
cïhacun  l'épitome  de  Thistoire  de  la  vie  du  Roy , 
nostre  autheur  voulut  faire  le  semblable,  croyant 
qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  mieux  que  tous 
les  autres,  comme  cette  histoire ,  ou  ce  roman , 
nous  font  voir  quelle  estoit  sa  présomption  ;  il 
en  publia  donc  un ,  qu'il  intitula  Abrégé  de  la 
vie  du  Roy;  qui  donna  Heu  à  divers  épi  gram- 
mes ,  entr'autres,  à  un  dont  la  fin  estoit , 

Celui  qui  de  mon  Roy  veut  abréger  la  vie, 
M'est-il  pas  criminel  de  lèse-majesté  ? 

C'est  pourquoy  il  a  changé  le  titre  de  celuy  qu'il 
nous  baille  icy.  Le  lecteur  jugera  du  reste. 

CHAPITRE  r'  DU  II*  TOME  [chap.  c,  p.  864, 

T.  II.] 

Nous  sommes  parvenus  au  l***  chapitre  du  3* 
tbme,  où  Tautheur  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  dès  l'entrée  des  Remarques  de  cette  histoire, 
^Tt'il  estoit  par  iôn  grand  âge  dénué  de  mémoire 


et  de  Jugement ,  qui  ttiy  fàisôit  aittllitiër  ati  Roy 
son  malstre,  et  à  soy-même,  des  choses  très» 
sottes  et  impertinentes,  à  peine  supportables  à 
uti  enfant.  //  dit  dbnc  ^  quHl  a  esté  longtemps 
à  entreprendre  ce  dessein ,  et  ne  l'a  fait  à  bon 
escient  que  plusieurs  années  depuis  la  mort  du 
Roy,  et  non  avec  la  préméditation  qu'il  méH-^ 
toit,  etc.  Ensuite,  Il  accuse  les  hlstorlensdu  tèmpA 
d'estre  coupables  des  crimes  qu'il  commet  per- 
pétuellement, disant,  quHls  luy  supposent  deê 
desseins,  projets,  et  entreprises  du  tout  impers 
tinentes  et  absurdes^  et  le  calomnient  d'avëi^ 
eu  des  défauts  et  des  vices ,  auxquels  il  né 
pensa  jamais.  Puis  après ,  il  s'excuse  de  sa  tar^ 
dlveté,  qu*à  cette  cause  il  a  esté  bien  difficile  de 
pouvoir  corriger  les  manquemens,  et  remar- 
quer les  temps  de  dii^erseS  affaires,  etc,  AW*1 
prépare-t-il  le  lecteur  à  ne  croire  pas  tout  ce  qti'ii 
dira.  Et  toutes  fois ,  afin  de  se  contredire  par- 
tout ,  il  répète  que  ceux  qui  ont  voulu  se  mesler 
défaire  les  historiens  ont  dit  les  choses  les  plus 
ineptes,  absurdes  et  mensongères  comme  on 
connoistra  facilement  si  on  vient  à  les  com^ 
parer  avec  celles  qui  se  trouveront  mentionnéeê 
en  ces  recueils ,  selon  la  pure  vérité  telle  quHt 
avoit  dit,  qu'il  avoit  esté  bien  difficile  depMvbi^ 
corriger  les  manquemens,  et  remarquer  lèê 
temps.  Ensuite,  il  nous  propoêe  cette  chimère  deS 
sept  desseins  du  feu  roy  Henry  IV,  si  ridicule^ 
qu'il  faut  devenir  hors  du  sens  avec  luy^  en  M 
examinant.  Il  suffit  de  ce  que  nons  avons  dit  cy-dë' 
vànt,  sur  les  trois  désirsdu  feu  Roy;  seulement  nottS 
remarquerons  au  quatrième  article,  qu'il  veut  que 
si  quelqu'un  avoit  ^lus  d'estenduê  dedominatlott, 
il  la  bailleroit  à  ceux  qui  avoyent  des  domina^ 
tions  électives  sujettes  aux  loix.  Il  y  a  tant  d'au- 
tres inepties,  qu'il  faudroit  un  livre  pour  les  re- 
marquer ;  mais  elles  sont  si  éloignées  du  sens 
commun,  qu'elles  se  détruisent  elies-mesmes , 
sans  qu'on  les  remarque. 

CHAPITRE  II  [chap.  ci,  p.  869,  t.  n.] 

C'estolt  un  beau  mestier  que  de  fournir  des 
devises  pour  les  jettons  du  conseil  ;  s'il  l'aveit 
fait ,  il  en  devrait  avoir  honte  ;  mais  il  n'y  a  pai 
d'apparence  que  M.  d'O  surintendant  des  fi- 
nances, ou  les  trésoriers  de  l'espargne  luy  en 
donnassent  la  charge.  Nous  savons  bien  que  de^ 
puis  que  nostre  autheur  eust  l'administratiotl 
des  finances ,  il  donnolt  un  prix  de  cent  esctil 
chacun  an  à  celuy  qui  proposerolt  la  pluft 
belle  ;  qu'un  nommé  Robert  Estlentife ,  advè* 
cat ,  gagnoit  le  plus  souvent ,  tant  parce  qu'il 
y  estoit  assez  heureux,  s'y  estudiaht  ftirt,  que 
parce  qu'il  flattoit  nostre  autheur,  qui  en  e«tol| 
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le  Juge ,  qui  a  inséré  en  ce  livre  quelques  son- 
nets dudit  Estienne,  faits  en  sa  faveur,  dont  Tun 
est  sur  la  devise  qu'il  luy  avoit  donnée,  dont  le 
corps  est  un  aigle  qui  tient  le  tonnerre  en  sa 
serre;  et  le  mot  quo  jtissaJovis.  Du  surplus^ 
il  n*y  a  aucune  apparence  que  nostre  autheur 
s'en  fut  meslé  en  1589 ,  le  Roy  n'estant  venu  à 
la  couronne  qu'en  aoust,ni  plustostque  lorsqu'il 
fut  surintendant  des  finances.  Il  n'estoit  pas  im- 
possible de  trouver  des  jettons  des  années  dont 
il  parle,  pour  n'estre  pas  convaincu  de  men- 
songe :  mais  nous  savons  bien  que  ceux  de  Tan- 
née 1590  avoyent  un  navire  qui  entroit  dedans  le 
port,  ayant  vent  contraire  ;  et  pour  parolles.  In- 
vitis  veniam  ventis.  Ce  qui  nous  fait  croire  que 
celle  qu'il  nous  rapporte  de  Tannée  1590  n'es- 
tant pas  la  vraye,  il  a  fait  à  plaisir  toutes  celles 
qu'il  nous  dit  en  ce  chapitre. 

CHAPITRE  m  [cHAP.  OIT,  p.  360,  t.  il] 

La  lettre  qu'il  nous  rapporte  de  M.  de  Biron 
est  fort  suspecte,  et  ne  sent  point  son  stile.  Mais 
ce  qui  est  le  plus  à  remarquer,  est  l'honneur  que 
luy  fait  le  Roy  de  luibailler  son  lict,  et  l'instruction 
que  receut  ce  novice  de  prince  Maurice,  qui  s'al- 
loit  embarracer  en  lieux  si  difficiles ,  qu'il  s  y 
fût  perdu ,  et  son  armée.  Ce  qui,  sans  doute,  ne 
lui  servit  pas  pour  cette  fois  seulement ,  mais 
aussi  lui  fit  prendre  la  route  de  la  mer,  lorsqu'il 
fut  assiéger  Nieuport,  et  y  donna  bataille,  qu'il 
gagna.  Et  ainsi  nostre  autheur  a  formé  et  les 
grands  capitaines  et  hommes  d'Estat.  Pour  Tarn- 
bassade  du  Grand  Seigneur ,  nous  en  parlerons 
au  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  IV  [cHAP.  cm,  p.  362.  t.  il] 

Nostre  autheur  parle  des  nouveaux  desseins 
qu'avoyent  les  Espagnols  pour  renouer  les  intel- 
ligences qu'ils  avoyent  avec  les  ducs  de  Biron , 
de  Biiillon ,  comte  d'Auvergne,  de  Join ville,  et 
autres.  Il  semble ,  par  ce  mot  de  renouer^  qu'il  y 
en  eust  eu  dès  auparavant,  ce  qui  n'est  point; 
M.  de  Biiillon  n'estoit  accusé  que  de  les  avoir 
sceuês,  et  non  pas  révélées;  un  nommé  Comblât 
disant  les  luy  avoir  découvertes,  et  M.  de  Biiil- 
lon le  niant.  Et  pour  M.  le  prince  de  Joinville, 
aijyourd'hui  duc  de  Chevreuse,  il  n'y  fut  jamais 
compris.  Pour  le  médecin  du  Grand  Seigneur , 
qui  estoit  chrestien ,  qu'il  envoya  en  qualité 
d'embassadeur,  c'est  une  fable  comme  celle  qu  il 
nous  dit  de  Tambassade  du  Sophi  vers  le  Pape  et 
le  roy  d'Espagne.  Mais  il  est  vray  qu'en  ce  temps- 
là,  un  médecin  du  roy  de  Fez  et  de  Maroque, 
pommé  de  Tisie,  beaufrère  du  médecin  Duret, 


et  du  président  de  Chevry,  vint  à  Parte,  et  saint 
le  Roy  de  la  par-t  de  son  maistre.  Voilà  conuse 
nostre  autheur  les  métamorphose.  Maintenant  il 
vient  aux  secrétaires  qu'il  avoit,  dont  il  nomme 
les  deux  Amauds,  par  ce  qu'ils  sont  célèbres, 
l'un  ayant  esté  maistre  de  camp  du  régiment  de 
Champagne,  et  capitaine  du  fort  Louis  devant 
la  Rochelle.  Et  Tautre  intendant  des  finanœs. 
//  commande  donc  aux  deux  Afnauds,  d^en^ 
ire  les  six  secrétaires  qu'a  avoit^  pour  les  ex-' 
pédlHons  de  ses  quatre  principales  chargeSy 
de  grand  maistre  de  l'artillerie,  de  surin-- 
tendant  des  finances ,  de  grand  voyer  de 
France  j  et  la  plus  espineuse  de  toutes,  celle 
de  l'entremise  des  intrigues  et  hroùilleries  do* 
mesiiquesy  et  de  cour;  de  faire  des  mémoires 
des  choses  secreties  et  d'importance  qui  se 
passeroyenty  dont  ce  secrétaire  anonyme,  et 
M,  de  la  Fons  ne  furent  pas  trop  contens.  Nous 
avons  bien  sceu  que  les  charges  des  finances,  de 
l'artillerie,  et  de  la  voierie,estoyent  très-grandes 
et  importantes,  quand,  conunent  nostre  autheor 
en  a  esté  pourveû,  à  qui  ses  lettres  d'office  es- 
toyent  addressantes,  et  où  il  en  a  fait  le  serinent. 
Mais  il  nous  eust  beaucoup  obligez  de  nous  dire 
quelles  provisions  il  avoit  eues  de  la  quatrième,  la 
plus  espineuse  de  toutes ,  l'entremise  des  intri- 
gues et  hroùilleries  domestiques, et  de  court,  où 
cette  charge  a  esté  vérifiée ,  et  comment  réduite 
à  une  seule  personne  ;  car  de  tout  temps  la  plus- 
part  des  courtisans  s'en  sont  meslez.  Cela  seroît 
fort  nécessaire  à  l'Estat,  mesme  en  ce  temps-cy, 
que  plusieurs  exercent  cette  charge,  non  seule- 
ment sans  lettres  d'office,  mais  sans  commissioQ, 
et  sans  estre  obligez  d'en  prester  aucun  serment, 
et  sans  aucuns  gages,  au  moins  qui  soyent  ré* 
glez.  Il  nous  eust  bien  obligez  de  noas  dire 
quels  ils  estoyent,  qui  les  payoit,  si  on  en  comp- 
toit  à  la  chambre  des  comptes.  Et  pour  ces  secré- 
taires, c'eust  esté  une  belle  histoire,  s'ils  eussait 
esté  soigneux  d'en  garder  registre.  Ce  qn'il  y  a 
apparence  que  ce  M.  de  la  Fons,  qu'il  a  tant 
allégué  cy-devant,  eust  bien  fait;  car  il  avoit 
esté  maistre  d'hostel  de  notre  autheur ,  et  puis  de 
M.  de  Villars-Brancas,  et  enfin  nostre  autheur 
Tavoit  fait  garde  des  meubles  du  Louvre,  roes- 
tiers  qui  le  devoyent  avoir  rendu  très-bon  secré- 
taire ,  s'estant  exercé  à  bien  mettre  les  plats  sur 
leurs  tables,  et  à  bien  conserver  les  meubles, 
pouvant  mieux  faire  l'histoire  de  nostre  autheur, 
observant  comme  à  l'inventaire  desdits  meubles, 
de  la  faire  vraye,  y  ayant  apparence  quïi  ne 
s'en  chargeoit  pas  à  faux. 

Pour  son  voyage  de  Calais  en  Angleterre,  où 
il  traitta  avec  la  reyne  Elizal>eth,  ces  historiens 
auxquels  il  nous  renvoyé  si  souvent,  ont  très- 


fttm  LES  miioiiis  DB  stnxn 


17 


grand t6rt  de  n*ai  avoir  rien,  dit  et  d*avoir  esté 
ai  peu  soigneux,  obmettant  des  choses  si  impor- 
tantes; car  M.  de  Tlioa  nous  conte  comme  ie 
Boy  estant  à  Caiais ,  l'archiduc  Albert  envoya  le 
visiter  par  ie  comte  de  Sore,  et  que  S.  M.  en- 
voya le  duc  d*£gnillon  ensuite  vers  les  Archi- 
ducs; que  M.  Edmont  y  M  de  la  part  de  la 
rçyne  d'Angleterre,  et  que  le  Roy  envoya  vers 
elle  M.  de  Biron,  qui  fut  suivy  de  toute  la  cour, 
mesme  de  M.  le  comte  d'Auvergne ,  depuis  duc 
d'Angoulesme  ;  des  carresses  qu'elle  leur  fit. 
Mais  de  ce  Stafort,  dit  mylord  Sidney,  ni  du 
voyage  de  uostre  autheur,  il  n'en  dit  mot;  aussi 
a-t*il  deud  ignorer  que  des  mylords  Stafort  et 
Sidney,  il  en  compose  un  seul  homme;  miracleque 
M.  de  Thou  n'eust  pas  celé,  s'il  eust  esté  connu, 
nous  disant  tant  de  choses  légères.  Gamdenus 
nous  dit  la  mesme  chose  de  cette  amlMissadede 
M.  de  Biron,  et  que  la  Beyne  estoit  aux  champs 
àBassing,  où  elle  receut  ces  seigneurs,  n'ob- 
mettant  nulles  particularitez  des  choses  bien 
moins  importantes ,  comme  de  ce  que  l'année 
snivaute,  MM.  de  Rohan  lurent  saluer  la  reyne 
EUzabeth.  De  mesme  le  duc  de  Bracciane  de 
la  maison  des  Ursins ,  et  telles  autres  choses , 
ayant  composé  son  histoire  sur  le  Journal  qu'il 
avoit  de  la  vie  de  la  dite  dame';  mais  a  esté  si 
peu  informé  qu'il  n'a  rien  escrit  de  tout  ce  que 
nous  conte  nostre  autheur.  Nous  le  laisserons 
donc  s'en  accorder  avec  eux,  et  cependant  sus- 
pendrons nostre  Jugement  pour  accuser  leur  né- 
gligence, ou  la  bonne  foy  de  nostre  autheur, 
qu'il  nous  a  tant  de  fois  fait  paroistre  cy-devant, 
et  la  beauté  et  solidité  de  ces  desseins  ridi- 
cules qu'il  attribue  au  roi  Henry  IV,  ésquels  il 
persiste  tousjours.  Pour  ce  qui  est  de  M.  de 
Chastlllon ,  qu'il  dit  poussé  par  M.  de  Bûil- 
loD  ^  de  se  rendre  chef  des  huguenots  :  il  y  a 
toute  vray-semblance  que  M.  de  Bûillon ,  estant 
eocore  en  âge  fort  et  robuste,  et  ayant  des  enfans, 
Il  eust  voulu  que  ce  jeuue  homme  l'eust  sup- 
planté et  ses  enfans.  Mais  il  faloit  un  trait  de  sa 
malignité  contre  M.  de  Bûillon.  M.  de  Chastlllon 
aussi  n'ayant  pas  vingt  deux  ou  vingt  trois  ans , 
estoit  bien  en  âge  de  donner  Jalousie  au  Boy^ 
qui  sçavoit  aussi  sa  maison  pauvre  et  ruynée. 

Pour  la  querelle  avec  M.  de  Villeroy  et  de 
SUlery,  sur  la  contestation  de  l'ambassade  de 
M.  de  Bethune  à  Bome,  il  est  en  son  élément , 
quand  il  trouve  matière  de  contestation  et  débat; 
nous  en  recueillons,  par  son  propre  témoignage, 
que  ses  oontredisans  appelloyent  ses  opinions  des 
fantaisies,  dont  les  lecteurs  feront  leur  jugement 
par  eette  belle  histoire ,  s'ils  avoyent  tort  de  les 
nommer  ainsi.  Il  est  plaisant ,  ensuite,  avec  ses 
lodomontadies  et  ses  antithèses  contre  les  gens 


de  robe  et  d'escritolre ,  quUl  avait  plus  receu 
déployés  quHls  n*avayent  taillé  de  plumes; 
qu'il  avait  plus  répandu  de  sang  qu'ils  n*a* 
voyentmis  d'ancre  en  leurescritoire,  etc.  Leurs 
charges  ne  consistons  qu'à  prosner^  caqueter, 
faire  la  mine^  escrire  et  sceller,  qui  sont  toutes 
choses  qui  résident  en  la  volonté.  Au  lieu  que 
ceux-là  qui  faisoyent  le  mestier  de  la  guerre^ 
et  s'etnploioyent aux  finances,  estoyent  obligez 
à  produire  des  réalitez,  des  substances,  et  des 
effets  qui  ne  dépendoyent  de  leur  vouloir,  etc. 
Sur  quoy  nous  voyons  que  les  finances  luy  sont 
tousjours  demeurées  au  cœur;  et  quoy  qu'il  ayt 
le  courage  si  martial ,  si  les  oonjoint-il  avec  les 
armes  et  les  fait  aller  du  pair,  sans  doute  par  ce 
qu'elles  ont  cela  de  commun,  qu'on  y  fait  du 
butin,  qu'il  a  tousjours  fort  aymé,  comme  nous 
avons  veù  en  toute  cette  histoire.  Du  reste,  ces 
tailleurs  de  plumes  ne  luy  eussent  pas  du  tout 
esté  inutiles,  s'ils  eussent  fait  que  la  sienne  écri- 
vît mieux,  et  qu'il  eust  rendu  plus  de  respect  au 
Boy  en  ce  roman,  où  il  n'observe  pas  la  bienséance. 

CHAPITBE  V  [cHÂP.  civ,  K  370,  t.  il] 

II  estale  son  industrie  à  fidre  tomber  dans  le 
piège  ceux  qui  faisoyent  sortir  l'or  du  royaume; 
pour  en  avoir  la  confiscation ,  et  pour  l'obtenir 
plus  aisément,  fait  la  chose  douteuse  au  Boy. 
Tout  ce  discours  est  d'un  homme  généreux  et 
fort  honneste,  qui  fait  prendre  au  Boy  part  à 
cette  curée.  Et  ensuite,  il  parle  de  la  chambre 
de  justice  et  de  la  composition  des  finances,  et, 
comme  il  brouille  tout,  il  la  met  en  1601.  Elle 
ne  fut  proposée  et  résolue  qu'en  1607,  et  prin- 
cipalement pour  perdre  nostre  autheur,  et  dé- 
couvrir ses  malversations,  à  quoy  tendoyent 
des  personnes  qui  avoyent  esté  par  luy  mises 
dans  les  finances  ;  c'est  pourquoy  il  s'opposa  tant 
qu'il  peust  à  la  dite  recherche;  et  la  seule  per> 
sonne  des  officiers  de  la  court,  qui  ftit  mise  pri- 
sonnière, fut  le  sieur  de  Murât,  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  de  là  les  monts,  qui  lui 
estoit  fort  confident.  Et  il  le  met  à  la  fin  de  ces 
Mémoires  entre  ses  secrétaires,  combien  qu'il  ne 
i'ayt  Jamais  esté ,  et  nul  n'ayda  tant  à  la  com- 
position des  financiers  que  nostre  autheur,  M.  de 
Bellegarde,  grand  escuyer ,  s'en  estant  rendu 
le  soliciteur;  et  nostre  autheur,  autant  qu'il 
peut,  réduisit  comme  à  rien  ce  qui  avoit  à  pro- 
venir de  la  dite  composition ,  pour  faire  croire 
au  Boy  qu'il  avoit  esté  mal  conseillé,  et  que  pour 
peu  de  chose,  il  avoit  perdu  la  bonne  volonté 
de  ses  officiers.  Cecy  est  de  1 607  et  1 608,  et  dés- 
lors  le  Boy  sachant  les  pots  de  vin  qu'il  prenoit, 
et  croyant  qu'il  profltoit  es  intérêts  d'avances 

ù 


Si 


qu'on  payoit  aux  trésorier*  de  l^e^iargne,  fai- 
goit  estât  de  bailler  la  sur-intendance  des  finances 
à  M.  de  Vendosme,  quand  il  auroit  plus  d'âge, 
et  lors  que  S.  M.  mourut,  il  estoit  sur  le  point 
de  l'y  introduire. 

Il  vient  puis  après  à  nous  à  dire,  avec  une 
f;rande  préface,  que  de  petites  causes  produisent 
des  accidens  trés-fascheux  (q/fn  qu^une  histoire 
des  plus  tragiques  soit  prise  dés  son  origine); 
que  la  Règne  arrivant  en  France^  amena  en- 
tr'autres personnes,  Virgile  Ursin,  son  cousin, 
itn  nommé  Jean  de  Médicis,  son  oncle  bastard, 
un  jeune  homme  nommé  Conchine,  et  une  fille 
qu'on  appelloit  Léonor,  et  avotY-on  projette  de 
les  marier  ensemble ,  comme  ils  Pont  esté  de- 
puis. Là,  nostre  autheur  prend  la  campagne,  ne 
nous  dit  plus  rien  de  cette  histoire  des  plus  tra- 
.giques,  ni  des  perstmnes  qu'il  avoit  nommées,  et 
ne  s*en  souvient  plus  ;  mais  entre  au  soin  qu'ont 
eu  ses  secrétaires  à  bien  extraire  ce  qu*ils  ont 
trouvé  en  ce  beau  cabinet  vert,  les  louanges  de 
leur  maistre,  qui  suivoil  toutes  les  volontés  du 
Koy,  etprenoit  ses  enseignemens  et  ses  exem- 
ples pour  seuls  préceptes  de  bien  vivre.  G'estoit 
son  décalogue.  Et  puis  il  ajouste,  que  le  Roy  ne  luy 
tceloit^  ni  déguisoit  nulle  de  ses  aettons,  désirs^ 
secrets,  cogitations,  etc.,  ses  amourettes,  ses 
maistresses.  En  cette  partie ,  il  avoit  pour  corn- 
pagn<m  le  sieur  de  la  Varenne ,  et  autres  sous- 

m ,  et  non  MM.  de  Belliévre,  Yilleroy ,  et 

Sillery,  non  plus  qu'autrefois  M.  du  Ferrler,  son 
chancelier,  et  autres  ses  principaux  serviteurs, 
estant  roy  de  Navarre  ;  mais  nostre  autheur  ne 
s'en  soucie  pas,  à  quel  ministère  il  serve,  pour- 
veù  qu'on  croye  qu'il  avoit  la  confidence.  Et  au 
reste,  le  respect  deud  aux  uns,  et  la  crainte 
d'encourir  la  haine,  et  recevoir  déplaisir  des 
autres,  les  a  empeschez  de  découvrir  plusieurs 
choses  importantes,  qtd  ont  esté  la  cause  et  la 
source  des  plus  grandes  déconvenues  de  la 
France,  lesquelles  ne  sont  pas  prestes  de  finir 
[selon  PopinUm  des  mieux  sensez,  et  plus  ju- 
dicieux),  si  d'autres  esprits  et  d'atUres  desseins 
que  ceux  qui  ont  paru  depuis  V exécrable  as- 
sassinat de  nostre  Roy,  ne  sont  introduits  datts 
r Estât,  Mais  tout  ce  discours  seroit  trop  long  à 
transcrire ,  le  lecteur  est  prié  de  le  voir  sur  le 
lieu*  La  dî^rétion  et  retenue  de  nostre  autheur 
s'est  veui  de  telle  sorte  cy-dessus ,  qu'il  est  sans 
difficulté  qu'il  a  beaucoup  espargné  quantité  de 
•personnes^  et  des  plus  grandes,  particulièrement 
M""^  la  duchesse  de  Bar ,  M.  le  comte  de  Sois- 
sons,  M.  le  Prince,  et  autres  personnes  de  grande 
condition.  Mais  il  faut  blasmer  sa  trop  grande 
discrétion  de  n'avoir  pas  découvert  ces  autres 
partiGularitBEy  peur  les  respects  des  hommes,  qui 


eussent  empesché  les  mattx  qui!  prophèChs  4^ 
voir  avenir  à  FEstat,  faute  d'avoir  esté  cobbus. 
Et  cette  prophétie  esloit  bien  certaine ,  poliqne 
ses  secrétaires  disent  en  ce  chapitre  menue,  que 
ces  Mémoires  ont  esté  faits  long-trmpa  depuis  ks 
choses  arrivées.  Et  laprèdictkmqu*!!  nouseonle 
de  M.  de  la  Rivière,  sur  la  naissanee  du  roy 
Louis  Xm,  peut  Men  estre  de  mesme  nature. 


CHAPITRE  VI  [chàp.  cv,  p.  875,  t.  n.] 

Ce  chapitre  ne  consistant  qu'en  lettres  wkA^ 
ves,  nous  n'avons  rien  à  y  remaïquer  que  ee  que 
M.  de  Vilieroy  escrit  à  nostre  autheur,  consme 
quoy  ite  avoyent  mal  mesnagé  hi  dignité  dn  Roy 
et  le  bien  de  ses  affaires,  au  délay  qu'ils  avoyeat 
donné  au  duc  de  Savoye,  de  ratifier  le  tndné 
foit  avec  Sa  Majesté. 

CHAPITRE  Vn  [cHAP.  cvî,  v.  880,  T.  u.] 

Il  dit  qu'il  avoit  esté  si  contraire  à  Route  à 
rimposition  du  sol  pour  livre.  L'assemblée  dsi 
notables  s'y  tint  en  1596,  et  n'y  bit  parlé  que  ds 
soulagement  du  peuple,  et  non  de  cette  imposi- 
tion si  odieuse ,  qui  fût  l'ouvrage  de  noetre  wk- 
theur  ;  lequel,  contre  l'avis  de  tous,  entreprit  de 
hi  faire  lever,  et  y  fut  fait  partout  telle  oppoallIoD, 
que  le  Roy  fut  contraint  de  la  révoquer,  avec  na 
très  grand  regret  de  l'avoir  entrq^ria,  et  n'en  ve- 
nir pas  à  bout;  et  qu'ainsi  son  authorité  fut 
violée ,  et  en  eust  l'affront  Pour  l'assenihlée  de 
Rouen,  on  n*a  qu'à  voir  les  demandes  qu'elle  fit 
au  Roy,  qui  sont  rapportées  dans  l'Histoiie  de 
M.  de  Thou. 

CHAPITRE  Vni  [cHAP.  cvn,  F.  893,  t.  o.] 

La  lettre  du  Roy,  du  19  septembre,  incérée  b 
première  en  ce  chapitre,  l'ayant  esté  cy^evant, 
nous  croyons  que  comme  une  lettre  de  diaiige, 
die  estoit  double.  Et  nous  arresterons  seulement 
au  traitté  du  chevalier  Yinta ,  et  qn^on  voololt 
que  nostre  autheur  fttt  un  des  douEC  qui  s'obU- 
geast  au  payement  de  la  somme  à  laqndie  le 
Roy  s'obligeoit,  auxquels  il  ne  fit  que  rire  an 
nez,  et  dire  que  le  due  de  Ftorenee  U  prgnoit 
pour  un  banquier,  ou  un  mercadent.  Or  je  veux 
bien  qu'il  sache,  quHl  n'y  en  eust  jamais  en 
ma  race,  et  partant,  je  n*enferay  rien.  A  quoy 
luy  ayant  esté  répliqué,  que  les  autres  du  con- 
seil n'en  faisoyent  point  de  diffieuité  comme 
luy,  tout  en  colère,  il  leur  repartit  quHl  croirait 
bien  tout  ee  quHls  dieoyent;  car  aussi  n^  eu 
avoit-il  pas  un  de  tous  ceux-ià  qui  ne  fit  venu 
de  la  banque,  de  la  Mateande,  on  de  te  So- 
ionei  ee  qufil  n^estoU  pae,  et  q9^  n'en  servit 
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an/Hf  ^A^^y  #/er.  ;  et  sur  la  plainte  qu'cm  flt  au 
'  Roy,  qu*il  dist|  quHl  estoit  glorieux,  et/ait  grand 
^esûude  sa  noblesse  illustre.  Ce  témoignage  qu'il 
feit  rendre  au  Roy  de  sa  gloire ,  doit  estre  tenu 
pour  véritable ,  puisqu'il  le  nous  confirme  luy- 
.  mesme.  Et  son  excuse  est  fort  raisonnable  y  qu*un 
gentilhomme  ne  doit  pas  s'obliger.  Mais  S.  M. 
qui  s*ob]igec^t,  estoit  d'aussi  bonne  maison  que 
luy(quoy  que  cy-devant  il  n'ayt  pas  voulu  reecm- 
.  Doistre  pour  parens  ceux  de  la  maison  d'Autriche 
d'à  présent).  Et  nul  du  conseil  n'y  devoit  estre 
plus  tenu  que  le  surintendant  des  finances,  qui 
avoit  plus  de  moyen  qu'eux  de  £au*e  acquitter 
la  partie.  Et  en  tout  temps  on  voit  par  les  his- 
toires que  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
ont  esté  cautions  et  ostages  de  nos  Roys.  Et  pour 
eeux  de  la  robe,  qu'il  méprise  tant,  le  président 
d'Arènes,  Guillaume  Dauvet,  qui  en  1575  fût 
député  par  M.  le  prince  de  Condé  vers  le  Roy, 
eatolt  son  oncle.  Et  du  reste,  nous  croyons  que 
.cela  est  plus  du  banquier  et  du  mercadent,  de 
tenir  de  grandes  sommes  A  la  Rochelle ,  pour 
prester  à  des  particuliers ,  achepter-  et  acquérir 
comme  il  a  fût ,  que  du  gentilhomme ,  qui  d'or- 
dinaire emprunte  et  fait  des  debtes,  et  en  quoy 
les  si»3S  ont  fait  voir  leur  extraction  illustre.  Et 
en  cereflis,  il  témoignoit  qu'il  estoit  fort  affec- 
tionné serviteur  du  Roy,  et  fort  reconnoissant 
de  tant  de  biens  et  d'honneurs  qu'il  luy  avoit 
données  ;  respectueux  aussi ,  remettant  aux  ban- 
quiers de  s'obliger,  parlant  à  ceux  de  la  maison 
de  Médicis ,  où  le  Roy  avoit  pris  la  Reyne  ;  nous 
ayant  dit  cy-devant  qu'il  y  avoit  cent  ans ,  que 
e'cstoyeiit  de  bons  bourgeois. 


CHAPITRE  IX  BT  X  [cfi.  crm  et  cix,  F.  869  ft 

893,  T.  11.^ 

U  neiv  dit  des  négociations  très  Importantes 
qui  se  firent  à  la  cour,  au  nombre  de  quatre. 
La  première  àsA  quelles  il  n'a  voulu  exprimer 
^e  eomme  un  écho,  ne  prononçant  que  des 
mots  ou  des  syllabes ,  dignes  d'une  histoire,  ou 

^  d'uA  qui  est  hors  du  sens.  La  seconde  pleine 
d'impostures;  comme  ee  qn'U  dit,  qWon  votUoit 

Jàire  croire  à  ceux  de  la  Religion,  que  le  Roy 
ne  cat^fireroitpltu  de  provisions,  sans  la  clause 
de  /a  religion  catholique;  estant  connu  qu'il 
n'en  refosoit  à  aucun,  sans  que  la  dite  clause  y 
Aiat,  et  que  tout  nouvellement,  il  avoit  baillé  le 

.  f^vemement  de  la  ville  et  citadelle  de  Rourg 

,  à  M.  de  Roisse.  Mais ,  pour  le  retranchement 
garnisons  des  places  de  sûreté  laissées  à 
de  la  Religion,  il  est  certain  que  nostre  aii- 
tbeur  leur  en  osta  un  tiers  et  les  réduisit  à  six 
vip^  nîtfsciis,  M  Uw  de  oeuf  vingts.  Pour  la 


troisième,  il  dit  quels Rùff  eammUnigM quel- 
ques unes  de  ces  particulqritez  à  MM.  d^Es* 
pemon  et  de  Bûillon,  qui  estoyent  tous  deux 
à  Blois;  H.  de  Ruillon  n'y  arriva  que  deux  jours 
avant  que  le  Roy  en  partist.  Et  i>our  le  conseil 
tenu  sur  le  retour  de  devers  M.  de  Biron,  de 
M.  d'Ecures,oùn'y  avoit  que  M,  lecomtedeSois* 
sons,  M.  le  chancelier,  nostre  autheur,  et  M.  de 
Maisses  ;  le  dit  sieur  de  Maisses  n'estoit  poi^t  de 
ces  conseils  secrets,  et  M.  de  la  Trémotlle  u'ef- 
toit  et  ne  fut  point  à  Blois.  U  vit  seulement  le 
Roy  à  Poitiers.  Et  là  M.  de  Biiillon  demanda 
et  obtint  congé  du  Roy,  de  Aire  un  tour  à  Tu* 
renne ,  où  il  y  avoit  long*temps  qu'il  n'avoit  est^. 

CHAPITRE  XI  [cHjiP.  ex ,  p.  400 ,  t.  il]  * 

Cela  estoit  fort  important  que  le  publie  sesoi^ 
entre  les  autres  parties  reoonunandables  de  nof- 
tre  autheur,  qu'il  gardoit  merveilleusement  biÂi 
une  porte,  et  avec  autant  de  rigueur  et  de  jaiev* 
sie  que  tes  finances  dn  Roy,  ne  laisiant  entrer 
personne;  de  sorte  qu'il  falut  attendre  qu'il  ftit 
guéry  pour  dancer  lebaletde  la  Reyne, elUs'en 
acquitta  si  bien  que  le  Roy  et  la  Reyne  en  eurent 
tout  contentement  £t  les  ordres  publics  sont  #i 
bien  suivis  par  luy  en  ces  Mémoires,  que  de  eeloy 
de  cette  dance,  il  passe  4  eeluy  du  réglementât 
salaires  des  advpcats,  lesquels  il  traittefortfavorfi- 
blement,  et  est  à  croire  qu'il  a  voulu  les  quereller, 
pour  les  pouvoir  récuser  au  Ju^ment  qu'ils  fe- 
ront de  son  histoire.  Pour  M.  le  prince  de  JoinviUf , 
M.  de  Thon  dit  que  le  Roy  luy  pardonna  à  ja 
prière  du  duc  de  Lorraine «t  de  toute  sa  wdso9, 
et  n'y  a  point  spécifié  son  cousin  M.  4e  Bospjr, 
tant  il  a  esté  mal  informée 


CHAPITRE  Xn  BT  Xin  [cHAp.  çxi  et  cxii, 

p.  406  et  410,  T«  II. j 

Après  avoir  eitalé  la  devise  des  Jettops  du 
coui^l ,  pour  lesquelles  noue  avons  dit  ^V 
proposoit  un  {ntIx  de  trois  cens  livres  par  an*  et 
qu'il  choisissoit  souvent  la  pire,  et  en  prétend 
tirer  une  grande  louange,  U  dit  que  fe  Roy  n^ 
toit  bien  résolu  d*éto%^er  toutes  les  $emenHS 
de  troubles  et  mouvemens,  qui  pouvoymt 
encor  rester  par  le  moyen  de  eeux  qui  OD^^fM^ 
trempé  dans  la  faction  du  due  de  Biron^  ne 
restant  que  MM.  de  la  TrémoilU  ^t  de  BfMkm> 
qui  fussent  en  quelque  sorte  con9idérable$. 
Jamais  M.  de  la  Trémoilie  ne  fut  accusé  d'y 
avoir  aucune  part,  et  jusques  ai  Jour  de  sa  wert, 
demeura  dans  son  cfaisteau  de  Xouars,  ovi^srt,  et 
sans  défenoe,  et  sans  qu'il  prist  aucun  oaibrage 
I  «i  déOunce.  £t  pour  M.  ikMiUiWf  tt  ertoitac*» 
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cusé  d*aVoir  âeeu  la  conspiration  de  M.  de  Biron, 
et  n'en  avoir  pas  averty  ie  Roy,  qui  n'avoit  que 
demie  preuve,  un  nommé  Comblât  déposant  qu*il 
Iny  avoit  dite,  et  M.  de  Biiiilon  le  niant.  Mais 
il  felloit  qu'il  sallist  M.  de  la  Trémoille  de  cette 
tache.  Suivent  celles  dont  il  veut  souiller  le  car- 
dinal d'Ossat ,  et  M.  de  Yilleroy,  les  accusant 
que  M.  de  Yilleroy  y  et  son  cardinal  y  que  d'au- 
tres nommoyent  envenimez  y  n'estoyent  pas 
eontens  en  leurs  petits  cœurs  de  ce  que  le  Roy 
ne  seportoitpas  aux  choses  qu'il  désiroity  vou- 
lons persuader  S.  M,  de  se  joindre  aux  des- 
'  seins  de  la  cour  de  Borne  y  pour  mettre  un  roy 
•  catholique  en  Angleterre ,  et  le  faire  départir 
des  alliances  quHl  avoit  avec  la  reyne  d'Angle- 
terrCy  les  roys  d'EscossCy  de  SuèdCy  de  Dane- 
marky  protestans  d'Allemagne  et  Suisses,  etc»^ 
'  et  d'estre  ingrats ,  imprudens  et  malicieux ,  allé- 
guant pour  preuve  les  lettres  du  cardinal  d'Os- 
sat,  qui  n'ont  esté  imprimées  qu'en  1634.  Et 
'  ainsi  cette  belle  histoire  n'a  peu  estre  composée 
au  plustost,  que  vingt-deux  ans  après.  Mais 
nostre  autheur  est  si  imprudent  qu'il  monstre 
bien  où  le  mal  le  tient,  que  le  banquier  ne  luy 
avoit  point  parlé ,  ni  le  cardinal  escrit  assez  res- 
pectueusement; et  pour  cela,  il  prive  une  per- 
sonne de  grand  mérite,  et  qui  servoit  trés-dlgne- 
ment  le  Roy  de  ses  entreténemens.  Et  s'il  écrivoit 
'  pour  le  soulagement  du  peuple  à  M.  de  Yilleroy, 
n'avoit-il  pas  raison?  M.  de  Biron  ayant  pris  ce 
prétexte,  n'y  ayant  rien  de  plus  spécieux,  que 
cette  rude  imposition  si  odieuse  du  sol  pour  li- 
vre, dont  M*  de  Rosny  estoit  i'autheur,  que  le 
Roy  avoit  esté  contraint  de  révoquer,  comme 
elle  l'a  depuis  esté  sous  le  dernier  régne.  Nostre 
autbeur,  qui  estoit  le  plus  rude  exacteur  qui 
eust  Jamais  esté  en  France ,  prenoit  cela  pour 
upe  accusation  contre  iuy,  qui  ne  s'est  Jamais 
recommandé  qu'à  trouver  moyen  de  faire  venir 
de  l'argent.  Aussi  avoit-il  toujours  hay  le  cardi- 
nal d'Ossat ,  de  ce  qu'il  avoit  perpétuellement 
blasmé  l'eschange  de  la  Bresse  avec  le  marqui- 
sat de  Saluées,  qui  estoit  l'ouvrage  de  nostre  au- 
theur, qui  ne  la  pouvoit  souffrir.  Du  reste,  il  nous 
'  fkit  voir  par  toutes  ces  lettres  vrayes  ou  fausses , 
que  le  Roy  prenoit  une  exacte  connoissance  de 
ses  affaires ,  et  estoit  plus  sur-intendant  de  ses 
finances  que  nostre  autheur  ;  et  que  les  traittans 
*  8'adressoyent  à  sa  Majesté  pour  les  fermes,  et 
luy  en  offroyent  les  pots  de  vin.  Mais  en  l'exécu- 
tion de  leurs  traittés,  nostre  autheur  traittoit  fort 
mal  ceux  qui  avoyent  pris  cette  voye,  qui  d'autre 
eoBté  stipuloyent  du  Roy,  qu'il  leur  ferolt  bailler 
les  arrêts  et  expéditions  nécessaires,  que  nostre 
Hutheur  leur  reAiseroit,  qu'autrement  11  gasteroit 
'  leur  aftaire  pour  s'en  estre  addressés  à  S.  M, 


Et  faut  remarquer  qu^en  ces  lettres  de  la  main, 
les  unes  l'appellent  mon  amy ,  les  autres  mon 
cousin  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  y  en  a  bien  de  sup- 
posées. 

CHAPITRE  XIV[CHAP.  cxiii,  p.  420,  t.  iu] 

Ce  qu'il  dit ,  que  le  mariage  de  M.  le  duc  des 
deux  Ponts  avec  M"*  Catherine  de  Rohan ,  fiit 
conclud  à  Mets,  est  faux.  Il  le  fut  long-temps  de- 
puis, par  l'entremise  de  M.  Duplessis,  comme  il 
se  voit  en  sa  Vie.  Est  à  remarquer  aussi ,  que 
les  avis  que  donnoit  Chadirac,  n*estans  bien  cir- 
constanciezy  ne  laissèrent  pas  de  mettre  Pesprit 
du  Roy  et  le  sien  plus  alerte.  Car  ils  estoyent 
tous  deux  conjoints,  et  en  mesme  classe.  Et  pour 
la  lettre  du  comte  Palatin  au  Roy,  en  faveur  de 
M.  de  Bûillon ,  quHl  trouve  fort  étrange ,  et 
l'incére  en  ce  lieu  y  pour  faire  voir  son  imper- 
tinente gloire  y  un  petit  comte  écrivant  à  un 
si  grand  roy.  Ce  grand  homme  d'Estat  se  mons- 
tre luy  mesme trés-impertinent  et  ignorant,  ap- 
peilant  un  premier  électeur  de  l'Empire  petit 
comte,  tous  les  électeurs  précédens  tous  les 
princes  feudataires  de  l'Empire ,  quelques  grans 
qu'ils  soyent.  Sa  voye  et  autres,  et  prétendent 
précéder  les  roys  électifs.  Et  pour  leur  forme 
d'escrire,  elle  est  perpétuelle,  n'y  voulans  rien 
changer,  quoy  qui  arrive,  et  en  la  lettre  que 
nostre  autheur  insère ,  il  met  Majesté  Royale, 
qui  n'y  doit  pas  estre,  mais  dignité  royale;  n'u- 
sans  de  ce  mot  de  Majesté  que  pour  l'Empereur; 
et  sont  tellement  tous  ces  princes  attachez  à  gar- 
der leur  stile  ordinaire  ancien ,  que  Henry  lY 
traittant  avec  les  princes  d'Allemagne,  qu'on  ap- 
pelloit  les  princes  unis ,  de  Talliance  dont  il  con- 
vint avec  eux ,  il  les  fit  fort  soliciter  de  luy  donner 
titre  de  Majesté,  et  qu'il  leur  escriroit,  comme  à 
aucuns  princes  d'Italie ,  mon  frère ,  au  lieu  quH 
ne  leur  écrivoit  que  mon  cousin ,  et  faire  parler 
leurs  ambassadeurs  couverts;  ils  n'en  voulurent 
rien  faire.  Mais  nostre  autheur  estoit  si  attaché 
aux  finances ,  qu'il  n'a  rien  sceu  de  ces  choses^ 
là ,  et  paroist  aussi  ignorant  que  s'il  n'avoît  ja- 
mais esté  dans  les  affaires.  Suit  une  menterie 
insigne  pour  l'affaire  de  M.  de  Biiiilon  ,  et  sup- 
position de  lettres,  qu'il  prétend  lui  avoir  esté 
escrites  par  M.  de  Biiiilon,  et  les  réponces  qull 
luy  a  faites;  mais  parce  que  les  lettres  de  S.  M. 
l'eussent  convaincu  de  faux ,  il  dit  qu'il  ne  les  a 
pas  y  mais  quHl  mandoit  à  M.  de  Bûillon ,  que 
le  mareschal  de  Biron  avoit  esté  convaincu  d^m^ 
voir  entrepris  contre  son  Estât;  dequotf  iliuff 
diroit  toutes  les  particularité z  à  son  premier 
voyage  en  cour^  à  sa  discrétion ,  et  que  M, 
Bûillon  se  trouva  en  telle  peine,  qu'il  luy 
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vU  cette  première  lettre ,  laquetle  ayant  esté  \ 
monstrée  au  Roy^  pour  savoir  quelle  réponce 
il  auroit  à  y  faire ,  il  luy  dit  quHl  luy  avait 
Jait  plaisir;  car  à  son  regard  ^  il  ne  voulait  pas 
mander  expressément  à  M.  de  BHiilon  quHl 
le  vint  trouver,  d'autant  que  s'il  refusait  d'o- 
béir, il  l'obligeroit  d'aller  droit  à  luy  avec  les 
armes,  etc*  Y  a-t-il  rien  de  plus  hardy  que  cette 
menterie,  et  plus  directement  contraire  à  la  vé- 
rité de  l'histoire?  Le  Roy  dépescba  le  sieur  Gui- 
chard,  premier  valet  de  garderobbe ,  avec  une 
lettre  de  sa  main ,  que  nous  transcrirons  toute 
entière  icy,  et  la  réponce  de  M.  de  Bûillon, 
pour  faire  voir  qu'il  ne  déguise  pas  seulement  la 
Yérité,  mais  la  contredit  entièrement.  Mon  amy^ 
cejourd'huy  seulement  les  gens  de  mon  con- 
seil ont  achevé  de  recevoir  les  dépositions  de 
ceux  qui  ont  esté  ouys  sur  la  conspiration  du 
duc  de  Biron ,  par  lesquelles  ayant  sceu  estre 
fait  mention  de  vous,  je  vous  ay  votUu,  pour 
l'ctffection  que  je  vous  porte ,  et  pour  le  soin 
guej'ay  toujours  eu  de  vostre  honneur,  vous 
en  avertir  incontinent  par  ce  porteur,  que 
je  vous  envoyé  exprés  pour  cet  effet ,  et  sur  ce 
vous  faire  savoir,  encore  que  je  n'qfouste  foy  à 
telle  accusation,  spécialement  qiêandje  me  re- 
présente  combien  je  vous  ay  chéry  et  favorisé , 
de  quelle  sorte  je  me  suis  tousjoursfié  en  vous, 
et  ay  souvent  esprouvé  vostre  fidélité.  Néant- 
mains,  il  importe  tant  au  bien  de  mon  royaume^ 
et  au  vostre  mesme,  que  la  chose  soit  prompte- 
ment  vérifiée,  que  je  veux,  et  vous  ordonne  par 
la  présente,  que  vous  me  veniez  trouver  en  ce 
lieu  )  soudain  que  vous  l'aurez  receué ,  pour 
vous  justifier.  Et  j'qfousteray  encore,  que  je 
vous  conseille  et  prie,  comme  vostre  bon  mais- 
tre  et  amy,  vous  ressentant  et  tenant  innocent, 
comme  je  croy  que  vous  estes,  de  n'y  faire 
Joute,  et  n'y  user  d'aucune  remise,  ou  lon- 
gueur, défaisant  vous  préviendrez  et  estou- 
ferez  la  mauvaise  opinion  que  les  bruits  de  ce 
jfUi  s'est  passé  pourroyent  imprimer  de  vostre 
intégrité.  Voiùs  mettrez  tant  plustost  mon  es- 
prit et  le  vostre  en  repos ,  selon  mon  désir.  Je 
vous  assure  que  je  favoriseray  très-volontiers 
vostre  justification  et  innocence,  comme  vostre 
bon  maistre  et  amy.  De  Fontainebleau  le  ts 
novembre  1603.  Signé  Henry. 

Réponce  de  M.  de  Bâillon  au  Roy, 

SlEE, 

Je  ressens  à  grand  honneur  le  commandement 
qu'il  plais-  à  vostre  Majesté  me  faire,  et  à  grand 
malheur  que  je  sois  accusé  envers  elle  et  s>  n 
royaume.  Vostre  froyanee,  Sire  ,  ne  se  laissimt 
surprendre,  et  me  gardant ,  comme  il  luy  piaist  ^ 


m'assurer,  les  ofOces  d'un  maistre  et  amy ,  Je  me 
promets  que  vostre  Mijesté  connoistra,  que  Je 
n'eus  jamais ,  non  effet,  mais  seulement  pensée , 
qui  se  tonrnast  à  vous  faire  déservice.  Je  fusse 
party  avee  Guichard;  mais  mon  indisposition 
ne  me  permet  de  courir  la  poste;  mais  je  parti* 
ray  sans  aucun  délay  le  26  de  ce  mois,  pour 
aller  à  plus  grandes  journées ,  et  prendray  la 
poste  tout  aussitost  que  je  seray  hors  de  cette 
traverse,  où  les  postes  seront  fournies,  ayant 
mon  contentement,  qui  ne  me  laissera  en  repos 
que  je  ne  l'aye  satisfait,  en  recevant  les  témoi« 
gnages  de  Y.  M.  qu'en  désire  son  très*humble| 
très-obéissant  et  fidèle  serviteur  et  sujet,  Henry 
de  la  Tour.  A  Turenne,  le  32  novembre  1602. . 
Juge  le  lecteur  quelle  foy  il  doit  ly'ouster  anx 
lettres  que  nostre  autheur  nous  a  ici  employées, 
les  supposant,  comme  la  promesse  aussi  insérée 
en  ce  lieu ,  qu'il  dit  que  le  Roy  luy  avoit  baillée 
escripte  de  sa  main,  pour  la  sûreté  de  M.  de 
BiiiUon,  fabriquant  ainsi  de  fausses  pièces.  Celuy 
qui  sera  curieux  de  la  vérité,  lise  celles  qui  sont 
dans  l'Histoire  de  M.  de  Thou ,  ou  il  verra  en 
combien  d'autres  particularitez,  que  nous  ne 
disons  pas,  il  abuse  ceux  qui  le  voudroyeot 
croire. 

Pbemibb  chapitre  XV  [chap.  cxiv,  p.  423 , 

T.    II.] 

Au  précédent  chapitre,  et  en  oettuy-çy,  il 
brouille  toutes  choses,  sans  ordre  de  temps , 
comme  il  a  tousjours  fait,  et  retourne  à  des  cho- 
ses déjà  dites.  £t  finit  cet  autre  chapitre ,  par 
des  enquestes  que  le  secrétaire,  qui  parie,  et 
Lafons  maistre  d'hostel  faisoyent  faire  par  des 
gens  qui  avoyoït  de  grandes  familiarlteK  à  la 
cour.  Mais  ils  en  sont  soulagez  par  le  procès 
verbal ,  qu'^  avoyent  finit  les  deux  Amauds  et 
ledit  de  Lafons.  Et  de  vérité  il  est  digne  d'un 
maistre  d'hostei  de  M.  de  Rosny,  et  garde  des 
meubles  du  Louvre.  Car  il  y  a  apparence  qu'il  ne 
s'est  pas  trouvé  dans  les  minutes  desdits  Ar-* 
nauds,  et  que  de  leur  vivant,  ils  ne  l'eussent 
pas  avoué ,  combien  qu'il  soit  fort  exact,  n'ayant 
oublié  parmi  les  principaux  affaires  de  l'Europe^ 
comme  nostre  autheur  fit  pendre  le  receveur  gé-. 
néral  Jusscaume,  qu'il  avoit  envoyé  arrester  à 
Milan ,  ayant  logé  et  entremesié  cette  noble  bis* 
toire  entre  l'ambassade  du  colonel  Schoroi)erg , 
mareschal  de  l'Empire  envoyé  par  l'Empereur- 
vers  le  Roy ,  et  le  siège  d'Ostende.  Il  poursuit 
aussi  à  nous  faire  voir  le  cas  qu'il  fait  des  re- 
commandables .  ervices  qu'il  a\oit  rendus  en  la; 
composition  des  jettons  d'or  du  conseil ,  nous  en . 
ajant  cy-devant  fait  ua  chapitre  u  part.  £t  puia. 
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twmté^i  par  là  gon  atmale,  qv'ootre  ktditt 
JMûùBj  \i  y  avolt  en  aftcore  de  notables  affiii- 
f6S,  qoA  «*estoyeiit  démêlées ,  fions  dtant^/Mnir 
Vannée  l«0S,  oti/f»  /i^»  dêpisen  desjeikmê  d'or 
4é  Pannéôy  avec  eeê  paroleê,  Nostri  dant 
otia  terris  y  les  principaleê  affaires  fui  se  dé^ 
menèrent  en  icelle  furent  les  émotions  de 
Mets,  etc.  Et  après  un  récit  socclnct  des  princi* 
pales  affeires  de  l'Europe ,  pour  récréer  son  lec- 
teur, il  iQy  donne  un  intermède^  des  ver»  de 
Griton  faits  à  sa  louange.  Et  puis  il  revient  en- 
core à  ces  jettons  d'or  et  d'argent ,  contant  qu'a- 
près qu'il  les  eust  présentes  au  Roy,  S.  M.  l'o- 
bligea de  luy  donner  à  souper  j  mais  avec  six 
seulement;  tous  gens  quHl  savait  bien  qui 
n*importuneroyent  y  ni  Sa  Majesté  y  ni  luy; 
car  le  Roy  ne  vouloit  pas  qu'il  Mt  Importuné 
non  plus  que  luy,  et  ne  les  empescheroyent  pas 
4&  dire  et  considérer  tout  ce  qu'il  voudroUy 
touchant  les  charges  des  finances,  artilleries, 
Ibrtiûcations,  bastimens  et  ouvrages  publics. 
Il  a  oublié  celle  des  intrigues ,  qui!  nous  a  ci- 
devant  alléguée,  comme  la  plus  pénible  de  tou- 
tes. Mais  il  s'est  bien  souvenu  des  malices  de 
M.  de  BûUlony  de  la  TrémoHtey  et  du  Plessis, 
et  d'une  quantité  de  petites  gens  qu'ils  em- 
ploioyent  par  les  provincesy  pour  décrier  le 
Rof  dans  icelles  parmy  eeux  de  la  Religion  y 
etc.  Nous  savons  l'accusation  intentée  contre 
M.  de  Rûillon;  pour  M.  de  la  Trémoille,  nous 
avons  dit  qu'il  n'y  en  eut  aucune  contre  luy.  Et 
pour  M.  du  Plessis,  que  le  Roy  envoya  vers  luy 
M.  du  Uaurler ,  pour  avoir  son  avis  sur  l'affaire 
de  M.  de  Bâillon,  qui  le  bailla  parescrit,  et 
quoy  que  d'abord  désaprouvé ,  fut  enfin  suivy 
par  un  aecMnmodement ,  auquel  M.  de  Villeroy 
porta  9.  M. ,  malgré  nostre  autheur ,  qui  pressoit 
ftotant  qu'il  poovoit  le  siège  de  Sedan ,  poussé , 
aon^eolement  de  la  hayne  qu'il  portoit  à  M.  de 
BtUlloQ ,  mais  aussi  principalement  pour  le  pro- 
fit qu'il  en  espérait ,  si  son  canon  Jouoit  comme 
nous  avons  veu  cy-dessus  qu'il  vouloit  fiiire  en 
Savoye  au  fort  de  la  Charbonnière,  dont  il 
nous  allègue  luy-mesme  cette  raison,  de  la 
grande  utilité  qu'il  luy  en  revenoit ,  et  comme 
il  BOUS  dira  cy-après,  que  le  voyage  de  Savoye 
hiy  vallut  pour  cela  deux  cens  mille  livres.  Les 
canons  et  les  munitions  qui  estoyent  au  chasteau 
de  Sedan,  méritoyent  bien  qu'on  hasardât  la 
personne  du  Roy  à  un  siège.  On  peut  voir ,  pour 
os  voyage  do  sieur  du  Maurier  de  la  part  du 
Roy,  les  pages  393  et  398  de  la  Vie  de  M.  du 
Plessis.  Pour  le  voyage  de  Mets  ^  le  Roy  luy  dit, 
qu'il  estùit  bien*aise  de  ravoir  entendUy  pour 
ce  qs^ayant  eu  les  mesmes  pensées  y  il  en  ju- 
j^eatl  les  conseils  d^autant  meilleurs,  qu'ils 


96  rênconiroyeni  iainsi  eenftrmês.  Nom  soia^ 
mes  étonnes,  veu  la  modestie  de  neBkroaiitlicarY 
comment  cela  dit  en  sa  louange,  luy  est  es* 
ehappé  ;  mais  rimportance  que  la  chose  IM;  con- 
nue luy  a  arraché  ce  secret,  eonme  SRMi  l'é- 
loge de  M.  d^Espemon ,  qu'il  dépeint  de  toutes 
sortes  de  couleurs,  à  quoy  fiiut  enciNre  ajouter 
ces  trois  désirs  qu'il  nous  a  dits  du  Roy,  de  le 
convaincre  de  crime  pour  luy  pardonner,  que 
nous  avons  veu  cy-dessus,  pour  Joindre  cela  an 
chapitre  que  nous  aurons  cy-après,  pour  mons* 
trer  que  M.  d'Espemon  estoit  et  avoit  tousjours 
esté  bien  avec  le  Roy.  Puis^  Il  nous  dit,  que  le 
Roy  felsoit  aussi  ce  voyage,  pour  mesnager  les 
occasions  de  rejoindre  hi  Lorraine  avec  le 
royaume  de  France ,  sans  préjudicier  aux  droits 
de  l'Empire ,  ni  libertés  des  peuples.  H  n'y  a  Ja< 
mais  eu  que  l'admirable  esprit  de  nostre  autheur 
qui  ayt  peu  trouver  le  moyen  de  dépouiller  le 
duc  de  Lorraine  de  son  Estât  sans  préjudicier. 
aux  droits  de  l'Empire  et  libertez  des  peuples,  et 
accorder  cela  avec  ces  desseins  du  Roy^  qu'il  nous 
a  découverts ,  qu'il  vouloit  ègaller  tellement  la 
puissance  des  princes,  qu'aucun  ne  peost  oppri-. 
mer  son  voMn,nice  voisin  en  estre en  défianœ. 
Ce  qui  nous  avoit  fait  croire  que  le  Roy  vookNt 
bailler  partie  de  son  Estât  à  ses  voIsIbs;  au  lieu 
que  maintenant  nostre  autheur  luy  veut  faire  dé* 
poûiller  le  duc  de  Lorraine.  Et  ainsi  est  un  grand 
malheur  qu'il  ne  nous  ayt  pas  dèoouvert  le  se* 
cret  qu'il  avoit  de  concilier  cela,  ne  nous  en 
ayant  pas  celé  d'autres,  comme  ce  qu'il  dit 
après,  que  le  Roy  l'ayant  enquis  de  l'estat  de  ses 
bastimens,  de  la  quantité  de  ses  canons,  armes 
et  munitions  qu'il  avoit  lors  (lequel  suivant  ce 
qu'il  savoit  estre  de  l'intention  du  Roy) ,  il  ne  di- 
minua pas,  afin  d'entretenir  sa  réputation.  C'est 
pourquoy  le  lecteur  doit  estre  averty  de  ne  s'es- 
tonner  pas,  si  tout  est  plain  de  menterie  et  de 
calomnie;  c'est  une  fkliude  pieuse,  pour  mainte- 
nir sa  réputation.  Ce  qui  s'accorde  fort  bien 
aussi  à  Tinstruction  que  le  Roy  luy  donne ,  al* 
lant  en  ambassade  en  Angleterre,  de  contreàdre 
le  zélé  à  la  religion ,  de  n'espargner  nulle  sorte 
de  paroles,  ni  d'actions,  qu'il  estimast  propres, 
pour  le  mettre  en  confidence  toute  entière  apee 
le  roy  d'Angleterre  et  ceux  qui  auroyent  crs- 
dit  aux  affaires  y  et  leur  faire  croire  qu'il  estait 
tellement  zélé  en  sa  religion  y  qu'il  en  préfère- 
roit  la  subsistance  et  accroissement  à  son  pro- 
pre  maistrcy  Roy  et  patrie  y  et  portoit  telle  af- 
fection à  sa  personne  roy  aile  d'AngleterrCy  et  à 
sagrandeury  que  s'il  eust  esté  son  Roy  natureL 
Ce  que  nostre  autheur  approuva  ;  mais  il  luy 
faut  une  instruction  de  la  main  du  Roy,  conte- 
nant toutes  ces  choses,  pour  luy  servir  d*indeai* 
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ntté,  de  peur  d'estrê  quelque  jour  en  peine ,  par 
les  Jalousies  que  cela  eauseroit.  Ia  Roy  done 
huf  baiiia  ladUe  instruoHùn  y  escrite  et  signée 
de  9a  main  y  et  la  cacheta;  et  n'a  Jamais  esté 
yeuë;  et  il  dit  à  ses  secrétaires,  que  e'estoyent 
lettres  doses  et  non  patentes,  qui  depuis  ont 
pensé  conjecturer  que  c'estoyent  de  grands  des- 
seins ,  ayans  rassembles  des  morceaux  de  papiers 
déchirez,  comme  feCdlles  de  la  sybille  de  Pan* 
soust.  Après  cela ,  peuton  trouver  quelque  chose 
de  plus  iofiime,  que  feindre  un  zélé  de  religion 
pour  tromper  Dieu  et  le  monde  par  son  hypo- 
crisie. Et  s'il  avolt  de  l'honneur,  voudroit-il  pu- 
Mier  qu'il  agissoit  contre  sa  conscience?  C'est 
pourquoy  il  est  nécessaire  d'empescher  que  cette 
histdre,  ou  plustost  fable,  ne  diffame  la  mé- 
nooire  de  ce  grand  prince,  et  de  quantité  de  per- 
sonnages de  grande  vertu  et  mérite,  qui  l'ont 
servy ,  ou  vescu  de  son  temps ,  et  ne  corrompe  ce 
siècle  icy,  qui  l'est  déjà  assez ,  luy  proposant  de 
très-mauvais  exemples,  qu'on  voudroit  excuser, 
s'ils  avoyent  esté  soufferts  en  cettuy-là.  Après 
cela,  il  nous  fournit  des  questions  de  propositions 
à  faire  au  roy  d'Angleterre,  qui  sont  cette  chi- 
mère qu'il  nous  a  donnée  des  desseins  du  roy 
Henry  lY ,  afin  qu'on  croye  qu'il  les  luy  avoit  pro- 
posez ;  lesquels,  à  la  vérité,  seroyent  à  désirer ,  et 
OD  ne  luy  niera  pas;  mais  il  faudroit  estre  créa- 
teur pour  les  faire  réussir.  Et  pour  ces  instructions 
qu'il  nous  a  dit  eserites  et  signées  de  la  main  du 
Roy,  et  cadietées  maintenant ,  ses  secrétaires  ne 
savent  pas  si  c'estoit  de  sa  main ,  ou  de  celle  de 
M.  de  Lomenie.  Mais  ils  savent  bien  qu'en  par- 
tant ,  le  Roy  luy  bailla  sa  main  à  baiser.  Ce  qui 
sert  d'une  preuve  indubitable  de  la  vérité  de  tout 
ce  discours ,  et  que  nostre  autheur  radotoit. 

Sbcond  CHAF.  XY  [même  chap.  p.  430 ,  6*  ali- 
néa, T.  II.] 

n  nous  dit  que  le  Roy  alla  à  Fontainebleau 
pour  y  faire  ses  dépesches  â^ Angleterre  y  et 
qu'il  avoit  remis  le  conseil  à  partir  trois  jours 
aprèSy  afin  quHl  eust  ce  petit  plaisir  tout  libre 
pour  voir  ses  bastimenSy  jardinageSy  et  petites 
nourritures  de  divers  animaux  des  plus  rares. 
n  MX  un  grand  honneur  au  Boy  de  luy  ftiire 
prendre  trois  Jours,  pour  vaquer  à  ces  choses, 
et  nottamment  &  ces  nourritures.  Et  pour  cette 
rétention  d'urine ,  qu'il  dit  que  le  Roy  eust ,  elle 
n'a  esté  connue  que  de  luy,  qui  aussi  la  fait  fort 
briéve;  mais  luy  estoit  nécessaire,  afin  que  le 
Roy,  pressé  par  icelle ,  fit  son  testament ,  et  dé- 
clara à  la  ReynCy  quHl  estoit  celuy  de  ses  ser- 
viteurs qui  avoit  le  plus  de  soin  et  d'intelli- 
gence desJ^aires  de  son  royaumey  et  qui  l^euet 


mieux  servye  et  ses  enfms  aussi,  s*Ufàl  arrivé, 
faute  de  luy;  qu'il  savoit  bien  que  son  humeur 
estoit  un  peu  brusque,  et  quelque  fois  trop  libre 
à  un  esprit  fait  comme  celuy  de  la  Reyne,  Et 
là  dessus  il  luy  fait  prédire  force  maux,  qui  le 
ruyneront  et  ses  enfans,  si  elle  croit  oeux  qui 
luy  voudront  faire  eslolgner  nostre  autheur.  Et 
pour  luy  témoigner  qu'il  vouloit  que  nostre  au* 
theur  eust  connoissance  de  tout,  il  voulut  qu'il 
le  vit  pisser  par  deux  fois ,  dont  aussi  il  n'obmet 
pas  d'informer  le  lecteur,  comme  de  chose  très- 
considérable  en  cette  histoire.  Et  que  comme  le» 
Roy  voulut  dresser  ses  instructions  visibles ,  il 
fit  appeller  au  conseil  M.  le  Comte  de  Soissons, 
qui  l'en  remercia  ;  mais  sa  bonne  volonté  ne* 
dura  guiéres.  Ce  peust  estre  parce  qu'il  n'eust 
point  de  part  aux  instructions  invisibles^  dont 
il  fait  aussi  peu  de  part  à  la  postérité,  estans 
lettres  doses. 

CHAPITRE  XYI  [chàp.  cxv,  p.  433 ,  t.  il]  * 

Ce  sont  les  instructions  visibles ,  qui  sont  aussi 
sages  et  bien  considérées,  que  tout  le  reste  de 
cette  histoire  est  fol.  Et  Justifie  assez  M.  de  Yil- 
leroy,  qu'il  accuse,  avec  le  cardinal  d*Ossat, 
qu'ils  vouloyent  porter  le  Roy  à  se  Joindre  à  la 
maison  d'Autriche  pour  ruyner  les  protestans; 
puisqu'elle  tend,  au  contraire,  à  les  conserver, 
et  les  attacher  à  la  France.  Mais  est  à  remarquer 
une  fausseté  à  la  fin  de  ladite  instruction  visible, 
en  laquelle  il  met  présens  MM.  les  comte  de 
Soissons ,  de  Rosny,  de  Sillery,  et  Jeannin  ;  car 
Jamais  on  a  mis  les  présens  en  des  instructions , 
sous  un  roy  miq'eur,  comme  estoit  Henry  lY. 
Pour  les  instructions  cachetées,  nostre  au- 
theur a  si  bonne  mémoire,  qu'il  fait  dire  à  ses 
secrétaires  qu*ils  n'en  ont  Jamais  rien  ven,  qu'ils 
en  ont  eu  quelques  conjectures  par  des  papiers 
déchirez  ;  qu'il  leur  a  répondu ,  quand  ils  luy  en 
ont  demandé  des  nouvelles ,  que  ce  sont  lettres 
closes ,  et  non  patentes.  Leur  fait  dire  qu'ils  ne 
savent  si  elles  estoyent  eserites  de  la  main  du 
Roy,  ou  de  M.  de  Lomenie.  Et  maintenant  il 
nous  dit  que  le  Roy  luy  bailla  une  autre  in- 
struction escrite  et  signée  de  sa  main  ;  mais  sans 
en  avoir  aucune  certitude,  dont  ils  font  bien 
d'en  avertir  le  lecteur,  et  qu'il  ne  s'en  fiche  pas, 
car  possible  n'est-il  pas  vray.  Toutes  fois ,  s'il 
est  question  d'examiner  ces  chimères,  comment 
partager  les  princes  d'Allemagne  avec  les  Estats 
de  la  maison  d'Autriche  ?  Ceux  de  Cléves,  Juil- 
liers ,  Bergues ,  la  Marc  y  Ravensberg  et  Ravens- 
tein ,  qui  appartenoyent  aux  maisons  Electorale 
Palatine ,  et  de  Brandebourg ,  quand  la  succes- 
sion eerolt  ouverte ,  puisse  l'iaiion  des  pripcet 
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protestai»  ne  se  fit,  et  leur  alliance  avec  le  Roy, 
que  poar  les  y  maintenir,  contre  le  séquestre 
qu'en  avoit  fait  l'Empereur  ;  et  quand  le  Roy 
ftit  tué,  il  alloit  pour  faire  rendre  Juiliiers,  et 
la  Reyne  sa  veuve  y  envoya  le  mareschal  de  la 
Chastre.  Et  ainsi  nous  pouvons  dire  que  le  bon 
homme  resvoit  tout  esveillé.  Pour  les  lettres  de 
sa  légation ,  y  en  ayant  cy-dessus  tant  de  sup- 
posées, le  lecteur  y  ^joustera  telle  foy  qu'il  luy 
plaira. 

CHAPITRE  XVII  [CHAP.  cxvi ,  p.  448 ,  t.  ïi.  ] 

VoLcy  une  affoire  dont,  sans  la  prudence  et 
dextérité  de  nostre  autheur,  disent  ses  secrétai- 
res, il  y  eust  eu  de  la  batterie.  Il  s'estoit  embar- 
qué pour  passer  dans  les  roberges.  Ceux  de 
FAngleterre ,  vayans  venir  M.  de  Vicy  avec  le 
pavillon  au  grand  tnast  de  son  vaisseau  ^  ils 
s*en  qffencérent  comme  d'un  affronty  non  seu- 
kmentfaU  au  Roy  leur  maistre^  mais  aussi  au 
Roy  de  France^  lequel  nostre  autheur  repré- 
sentoitj  et  s^animArent  de  telle  sorte  à  en  tirer 
misony  où  reluisît  cette  prudence,  il  leur  dist, 
que  ce  qu'en  faisoit  M.  de  Vie  estoit  par  son 
ordrcy  afin  de  leur  rendre  plus  d'honneur  en  le 
mettant  bas  sans  délay^  au  moindre  comman- 
dement ou  signal,  ainsi  quHl  fut  fait;  et  sans 
cela,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  y  eust  eu  de 
la  batterie^  où  apparemment  la  France  eust 
esté  la  plus  faible;  ce  qu'il  couvrit  sagement. 
EusMl  point  mieux  fait  d'empescher  que  M.  de 
Yic  ne  vint  point  avec  son  pavillon ,  que  d'estre 
obligé  de  le  baisser  laschement,  et  recevoir  cette 
honte,  qui  estoit  bien  couverte  ;  et  le  proverbe, 
qu'il  ûdt  bon  battre  glorieux,  convient  fort  à 
cet  bomme-cy.  Vient  le  meurtre  commis  par  le 
sieur  de  Combaut,  qu'il  fait  ilis  d'un  grand  au- 
diancier  de  la  chancellerie  ;  ce  qui  n'est  pas.  Il 
estoit  garde  des  rooUes,  qui  n'estoit  lors  qu'une 
commission,  à  laquelle  les  chanceliers  commet- 
toyent  ;  et  ledit  sieur  Combaut  y  avoit  esté  mis 
par  le  chancelier  de  l'Hospital ,  et  avoit  tousjours 
continué  depuis.  Et  pour  l'arrest  de  mort  qu'il 
prononça  contre  Thomicide,  il  fût  bien  tost 
donné ,  et  le  procès  fait  et  parfait  ;  mais  il  ne  dit 
pas  si  ce  fut  au  Parlement ,  ou  au  Grand  Conseil, 
où  il  ilt  vérifier  json  p<^uvoir  de  juger  prévosta- 
blement  ceux  d^  sa  suite,  et  si  ces  plus  vieux 
qui  Taccompagnoyent,  devoyent  juger  la  com- 
pétance.  Aussi  le  maire  de  Londres  Tadvertit-il , 
qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  deust  aller  si  viste , 
ni  avec  telle  rigueur,  laquelle  il  estimoit  qu'il 
devoit  modérer.  Pour  sa  lettre  du  20  juin  1603, 
BOUS  remarquerons  que  le  Roy  Henry  IV  se 
plaignoit  de  M.  de  Beaomont  son  ambassa*  ] 


deur  en  Angleterre,  dont  il  est  parlé  daw  cette 
lettre,  que  toutes  celles  qu'il  luy  écrivoit,  es- 
toyent  trop  longues  et  l'ennuyoyent  quand  M.  de 
Villeroy  luy  en  faisoit  la  lecture,  voulant  qu'il 
luy  fit  seulement  un  i*écit  des  choses ,  sans  y  in- 
terposer son  jugement  Mais  nostre  natheor, 
pour  s'accommoder  à  l'humeur  de  S.  M.,  ftit, 
non  pas  une  lettre,  mais  un  livre  entier,  avee 
mille  belles  maximes  politiques ,  et  belle  humeur 
de  hi  nation  anglaise ,  qui  luy  est  bien  redeta- 
ble.  Toutes  ces  belles  ]^èces-là  aussi  ont  esté 
composées  tout-à-loisir  sur  ses  vieux  Jours;  il 
n'eust  esté  en  importuner  le  Roy  qui  s*en  Iftt 
mocqué.  Et  la  conclusion  de  cette  lettre  est  bien 
digne  de  S.  M.,  à  laquelle  fi  dit,  qu'il  a  laissé 
d'entrer  plus  avant  en  ses  affaires  avec  les 
ambassadeurs  des  EstatSy  parce  qu'il  esioit 
tard,  et  les  tables  servies.  Et  après  tout,  il  re- 
connoist  qu'il  est  trop  long,  et  qu'il  remplit  le 
papier  d'infinies  choses  qui  pouvoyent  estre  dh 
mises  sans  dommage. 

CHAPITRE  XVm  [cHAP.  cxvu,  p.  449,  t.  ïi.] 

La  lettre  de  la  main  du  Roy  du  13  Juin  1603 
est  fort  croyable.  MM.  de  Bûillon,  de  la  Tri- 
moille,  et  du  Plessis  estans  si  ignorans  qulls 
avoyent,  sans  autre  connolssance,  envoyé  des 
gens  en  Angleterre ,  pour  en  disposer  le  Roy  à 
estre  protecteur  des  huguenots  en  Frastee ,  et 
l'Electeur  PalaUn  son  lieutenant  Ces  princes 
estans  fort  belliqueux,  et  pleins  de  desseins  de 
conquérir  les  Estats  d'autruy  ;  c'est  poarqooy  le 
Roy  est  fsa  grande  jalousie  d'eux.  Pour  la  ha- 
rangue de  nostre  autheur  au  roy  d'Angleterre , 
il  fait  bien  de  Tappeller  harangue  de  soldat,  car 
quelque  effort  qu'il  face,  elle  n'est  pas  fort  élo- 
quente ,  mais  proportionnée  à  sa  vertu  soldates- 
que; et  sommes  bien  d'accord  avec  luy,  qu'il 
faut  estre  bien  pédant  pour  la  trouver  trop 
courte  ;  car  11  nous  dit  qu'il  n'y  a  que  les  pédaas 
qui  rayent  trouvée  trop  courte.  Suit  la  demande 
que  luy  fait  le  roy  d'Angleterre,  s'il  estoit  vray 
que  le  Pape  luy  eust  écrit,  s'il  luy  avoit  fait  ré- 
ponce ,  et  de  quels  termes  U  avoit  usé  en  son 
endroit?  Sur  quoy  il  luy  dit  la  vérité  de  touL 
Et  qu'un  homme  eslevé  en  si  haute  dignité 
entre  les  chrestiens,  rayant  honnoré  de  ses  let- 
tres pleines  de  civilité  et  de  courtoisie,  U  n'a-' 
voit  garde  de  luy  donner  autre  titre  que  cehty 
qu'il  prenoîL  Voire ,  répond  le  roy  d'Angle^ 
terre,  ce  nom  ne  luy  convient  nullement,  et 
vous  qui  estes  de  la  vraye  religion,  n'en  sçai^ 
riez  user  envers  un  homme  mortel  sans  ojffen^ 
cerJDieu,  le  queiest  seul  nostre  très-saint  Père, 
comme  il  nous  a  commandé  de  PofpeUer,  et 
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défendu  de  donner  sa  gloire  à  un  autre.  NoHre 
mUkeur  répond  qu^il  nepouwitpas  addresser 
ees  lettres  que  sous  ce  titre,  autrement  il  ne 
tes  eust  pas  receuês.  Et  qu*il  n'y  a  roy  ni 
prince  chrestien,  quin*en  use  de  la  façon,  es- 
erivant  au  Grand  Turc,  et  ne  rappelle  Grand 
Empereur  des  Musulmans ,  qui  est  à  dire  roy 
des  fidèles;  et  comme  des  roy  s  et  princes  ,  qui 
prennent  des  titres  de  royaumes  quHls  n'ont 
point,  on  ne  laisse  pas  de  les  leur  donner.  Ces 
comparaisons  convenans  fort  au  Pape  doivent 
estre  fort  au  gré  de  ceux  de  la  religion  romaine, 
estant  très-saint  Père,  comme  le  Turc  le  roy  des 
fidèles,  et  prenant  titre  de  chose  qu'il  n'a  pas. 
Aussi  est-il  fort  croyable  qu'il  satisfit  au  roy 
d'Angleterre ,  pour  le  croire  fort  sélé  à  la  reli- 
gion, selon  qu'il  se  fait  recommander  par  luy  en 
ses  discours,  comme  ayant  cette  bonne  partie-là. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  M.  du  Plessis,  nostre 
autheur  ne  l'aymant  pas ,  comme  il  paroist ,  il 
défendit  fort  mal  le  Boy  son  maistre  du  repro- 
che que  luy  faisoit  l'Anglois ,  qu'il  devoit  avoir 
un  peu  espargné  le  dit  sieur  du  Plessis,  s'estant 
antres  fols  confldemment  servy  de  luy.  Car  il 
n'avoit  qu'à  blasmer  l'imprudence  du  dit  sieur 
du  Plessis,  de  n'avoir  pas,  comme  luy  nostre  au- 
theur,  entretenu  l'amitié  et  correspondance  avec 
le  Nonce ,  l'avoir  visité  souvent ,  assisté  fré- 
quemment aux  sermons  du  père  Fenouillet ,  et 
fiiit  autres  actions  extérieures,  pour  faire  croire 
qu'il  vouloit  changer  de  religion ,  en  sorte  qu'en 
cette  espérance  le  Pape  luy  avoit  écrit,  et  il  luy 
fkit  réponce  comme  un  zélé  catholique.  Ce  que 
M.  du  Plessis  n'ayant  voulu  faire ,  ni  dissimuler, 
ni  s'accommoder  aux  débauches  du  prince ,  mais 
esté  si  présomptueux  que  de  les  luy  remonstrer  en 
particulier ,  il  n'avoit  à  se  plaindre  en  sa  disgrâce 
que  de  soy-mesme.  Suit  en  une  autre  audiance 
la  mesme  question  que  luy  fait  le  roy  de  la 
Grand'Bretagne  qu'il  fait  revenir  exprès  pour 
s'en  justifier.  Sur  la  lettre  du  Pape,  il  a  la  mesme 
réplique,  et   confesse  un  peu  plus  librement 
comme  il  s'accommode  avec  le  Nonce,  et  tous  les 
ecclésiastiques  de  cette  appellation  de  sa  Sain* 
teté.  Et  sur  ce  que  le  roy  d'Angleterre  luy  dit 
qu'on  l'accusoit  de  vouloir  changer  de  religion, 
proteste  que  non;  mais  sur  la  plainte  qu'il  rei- 
tère du  mauvais  traittement  de  M.  du  Plessis,  ne 
répond  rien  ;  il  lui  sufQt  de  n'oublier  pas  ses  pro- 
pres louanges,  qu'il  a  honnestement  estalées ,  et 
ne  s'en  lasse  point.  Et  y  a  grande  apparence  à 
ce  qu'il  nous  dit ,  qu'à  cette  audiance ,  furent 
présens  le  comte  Henry  de  Nassau ,  et  autres 
ambassadeurs  des  Estais;  mais  comme  cachez 
et  travestis,  d'autant  qu'ils  n'avoyentpeu  avoir 
encore  audiance  >  et  mesme  avoyent  sceu  que 


le  roy  d? Angleterre  ne  parlcit  d'eux  qu^avee 
quelque  espèce  deblasme  et  mépris.  C'eust  esté 
un  beau  moyen  de  se  faire  estimer  par  luy,  et  se 
recommander,  venans  là  en  masque  devant  luy. 
Quel  avantage  aussi  en  pouvoyent  -  ils  tirer? 
Enfin  MM.  de  BiHUon,  de  la  Trémoille,  du 
Plessis  et  autres  de  leur  faction  et  intelligence 
continuent  encore  leurs  mauvaises  pratiques, 
avec  autant  d'obstination,  que  de  vouloir  faire 
prendre  au  corps  de  la  Religion,  le  roy  éTAn' 
gleterre  pour  protecteur.  Il  faut  croire  que  sans 
l'industrie  et  dextérité  de  nostre  autheur,  ils  en 
fussent  venus  à  bout.  Et  quant  à  ce  que  nostre 
autheurdit  au  roy  d'Angleterre,  que  si  l'Espagnol 
eust  attaqué  la  France  et  l'Angleterre  séparé- 
ment, 11  les  eût  conquises,  il  estoit  bien  informé; 
car  en  l'an  1588  que  la  flotte  invincible  fût  dé* 
faite ,  le  roi  d'Espagne  avoit  la  guerre  avec  la 
France  ;  comme  aussi  depuis  la  paix  de  Yervins 
de  l'an  1598,  jusques  à  la  mort  de  la  rqme 
Elizabeth ,  l'Espagnol  avoit  la  guerre  avee  la 
France  et  l'Angleterre. 

CHAPITRE  XIX  ET  XX  [cHAP.  cxvin  et  cxix» 

p.  369  et  375,  T.  II.] 

Il  y  a  tant  d'inepties  et  de  choses  ridicules  en 
ces  deux  chapitres ,  que  ce  ne  seroit  jamais  fait 
qui  les  voudroit  remarquer  toutes.  Il  n'oublie 
pas  à  l'entrée  du  20  de  faire  reconnoistre  au  roy 
d'Angleterre  l'obligation  qu'il  avoit  à  celui  de 
France ,  de  luy  avoir  envoyé  le  plus  ancien  et 
confident  de  ses  serviteurs^  du  quel  il  ne  sepou* 
voit  quasi  passer,  ni  en  soi^rir  l'absence  sans 
impatience  de  son  retour,  qui  toutes  fois  n'c^ 
voit  pouvoir  de  conclurre  et  arrester  aucune 
chose  avec  lui.  Pour  sa  négociation ,  ses  secré- 
taires la  nous  rendent  douteuse,  y  mettans  cette 
exception,  au  moins  s'ils  avoyent  bien  retenu, 
ce  qu'il  leur  avoit  montré  par  escrit.  Et  pour 
preuve  que  tout  ce  qu'il  nous  dit  de  cette  négo- 
ciation est  une  fable ,  il  fait  Jurer  le  roy  d'An- 
gleterre en  son  ame ,  sur  le  sacrement^  et  sur 
tous  attires  sermens  qu'il  peut  désirer  de  luy, 
quHl  ne  révéleroit  jamais  rien  de  ce  qu'il  luy 
diroit.  Or  il  est  connu  de  tous ,  qu'aucun  des 
protestans  ne  jure  sur  les  reliques,  ni  sur  le  sa- 
crement, mais  seulement  devant  Dieu  scrutateur 
des  cœurs,  qui  est  tesmoin  et  juge  de  la  vérité  du 
serment.  Il  est  vray  qu'en  A  i  gleterre  il  pose  la 
main  sur  la  Bible  ou  Nouveau  Testament.  Et  on 
ne  sçait  où  cet  homme  a  esté  trouver  ce  serment; 
mais  bien  qu'il  ignoroit  la  religion ,  dont  il  vou- 
loit qu'on  creust  qu'il  faisoit  profession.  Et  pour 
la  quelle  il  fait  ensuite  la  protestation  suivante  : 
Sire,  il  faut  que  vous  sachiez  que,  quelque 
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ênvdof^  fUê  je  fuiêsê  ê$tr$  da/n$  les  vani^ 
te^  Mondaines,  Je  préfère  ^  néantmoins,  la 
gloire  de  Dieu^  mon  sahti,  et  la  subsietance  de 
la  vraye  religion  que  je  professe ,  au  Roy  mon 
maistrey  ma  fortune,  ma  femme,  mes  et^ans, 
ma  patrie,  et  toutes  autres  considérations 
humaines.  Protestation  qtie  le  Roy  luy  avoit 
ordonnée,  et  dont  il  avoit  pria  indemnité,  afin  de 
pouvoir  mentir  et  estre  hypocrite  en  bonne  cons- 
cience ;  luy,  qui  nous  a  dit  oy-devant,  qu'il  avoit 
conseillé  au  Roy  de  changer  de  religion,  les  luy 
rendant  toutes  indifférentes.  Et  toutes  fois ,  il 
luy  réitère  encore,  selon  qu'il  l'escrit  au  Roy  en 
oa  lettre  du  10  Juillet,  que  comme  son  serviteur, 
et  bon  huguenot,  et  partant  intéressé  en  l'exalta- 
tion  de  sa  grandeur  et  prospérité ,  et  de  tous 
ceux  de  mesme  religion,  pour  ne  se  départir  pas 
de  la  charge  qu'il  en  avoit.  Et  du  reste,  il  disoit 
de  grans  secrets  à  ce  prince,  et  trèsH^nsidéra* 
Ues,  comme  toute  sa  politique  ;  et  oontre  tout  ce 
qn'U  dit  partout ,  qu'il  ne  faloit  qu'abaisser  la 
maison  d'Autriche  sans  que  la  France  et  l'An- 
gleterre y  profitassent ,  icy  11  luy  propose,  d*a(y 
croistre  sa  puissance ,  son  authoriié,  amplifier 
sa  domination.  Et  pois ,  il  dira  encore  le  con- 
traire, se  contredisant  partout ,  reitérant  en  sa 
lettre  au  Roy  du  10  Juillet  1608,  que  si  le  Roy 
son  maistre  et  celui  d'Angleterre  se  vendent  dé' 
partir  de  toutes  dépenees  non  nécessaires,  et 
porter  toutes  leurs  cogitations  et  puissances  à 
la  seule  exaltation  de  leur  gloire,  et  accroisse- 
ment  de  leur  domination,  constituant  en  cela 
leurs  plaisirs  et  délices ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  se 
trouve  facile  en  l'exécution.  La  mesme  lettre 
est  plaisante,  où  il  se  fait  dire  par  le  roy  d'An- 
gleterre, qu'il  ne  donnera  jamais  sujet  au  Roy 
et  à  luy  de  perdre  la  bonne  opinion  qu'ils 
avoyent  de  luy^  estans  tous  deux  égaux  comme 
aires.  Et  se  fait  dire  par  le  roy  anglois  qu'il  ne 
VDudroit  pas  pour  beaucoup  n'avoir  entendu  de 
luy  ce  qui  concerne  ces  deux  factions  générales 
de  la  chrestienté;  qui  véritablement  estoit  un 
grand  secret,  dans  lequel,  sans  doute,  les  Anglois 
et  Ecossois  n'avoyent  Jamais  peu  pénétrer,  ni  ce 
prince  si  ignorant.  Il  finit  plaisamment  cette 
lettre  du  10  Juillet,  par  une  apologie,  soit  de  la 
longueur,  soit  du  succès  de  sa  négociation,  en  la 
quelle  il  luy  a  fallu  se  conduire ,  tantost  comme 
ambassadeur,  tantost  comme  affectionné  parti- 
culièrement à  ce  prince ,  tantost  comme  hugue- 
not, et  par  conséquent  comme  intéressé  à  la  con- 
servation de  ceux  de  cette  profession  ;  c'est  à 
dire,  comme  un  bon  charlatan.  Jouer  toutes 
sortes  de  personnages,  en  quoy  il  s'acquiert 
beaucoup  de  réputation.  En  la  lettre  suivante  au 
Boy,  0{i  il  i^t  des  partitkms  4e  ee  qu'il  luy 


dïm^  il  hny  promet  fu*U  Iwy  donnera  pbuieun, 
lumiires.  Et  parce  qu'il  avoit  trouvé ,  à  ce  qu'il 
dit,  des  ambassadeurs  de  Daneroare,  et  de 
Suéde,  en  Angleterre,  11  décrit  les  humearsdes 
princes  du  Nord ,  et  les  fondemens  qu'on  peut 
faire  sur  iceux  ;  cela  luy  en  ayant  donné  bicaa 
plus  de  connoissance  que  le  Roy  n'en  pouvoll 
avoir  d'ailleurs.  Et  veut  faire  revivre  la  mafscm 
de  Rourgongne,  la  séparant  de  celles  d'Espagne 
et  d'Autriche,  sans  doute  en  donnant  des  en&ns 
à  l'infante  qui  estoit  hors  d'âge  d'en  avoir*  En 
l'autre  lettre  au  Roy,  aussi  suivante,  sans  datte, 
il  dit  que  H.  de  Lomenie  luy  disant  adieu,  l'a- 
voit  assuré  que  Sa  Majesté  luy  avoit  mis  son 
chiffre  entre  les  mains ,  et  commandé  de  Tina- 
truire  si  bien  en  iceluy,  qu'il  le  peut  décharger 
de  la  peine  de  déchifrer  les  lettres  de  nostre  au- 
theur«  Il  y  a  grande  apparence  que  M,  de  Lo- 
menie fljt  à  l'eschole,  pour  s'instruire  à  iMen  dé- 
chifrer ses  lettres  sur  l'alphabet  qu'il  en  avoit, 
chose  fort  difficile,  et  qui  luy  estoit  nouvelle,  à 
quoy  le  Roy  estoit  accoutumé,  estant  un  mestier. 
qu'il  fBôsoit  d'ordinaire;  mais  qui,  à  la  vérité, 
devoit  estre  fort  pénible,  veû  la  longueur  des  di- 
tes lettres,  qui  ne  c(mtenoyent  aucune  chose  de 
considération.  Pour  le  roi  de  Danemardi ,  il  dé* 
couvre  au  Roy  la  situation  de  son  pays,  qui  es- 
toit ignoré  de  tous.  Qu'il  a  domination  sur  de 
grandes  et  fort  diversifiées  estenduës  de  terre  et 
pays  ;  mais  la  plus  part  infertiles,  de  blaarre  si- 
tuation, et  grandement  incoomiode  habitation.. 
Que  ses  peuples  bien  qu'assez  dociles,  estoyeat, 
néantmoins,  si  divers  en  mœurs,  humeurs  et  fsn- 
taisies,  que  pour  les  contenir  en  obéissance  en- 
vers luy,  et  patience  en  eux-mesmes,  il  estoit 
contraint  d'y  changer  souvent  d'ordres,  de  for* 
mes,  et  de  réglemens,  estant  maintenant  après, 
pour  voir  s'il  en  pournrit  point  establir  de  perpé^ 
tuëls.  Ce  récit  qui  faisoit  partie  de  la  négocia- 
tion de  nostre  autheur,  et  si  important  et  pressé 
pour  les  affaires  du  Roy,  ne  pouvoit  estre  remis 
à  son  retour ,  ni  estre  escrit  qu'en  chiffre ,  et  noua 
fait  voir  que  nostre  autheur  connoissoit  merveil- 
leusement bien  cet  £stat-là,  et  que  c'est  plustost 
une  république  de  nc^les,  dont  le  Roy  est  le 
chef,  qu'une  monarchie.  Pour  fin,  nostre  autheor 
s'excuse  de  la  longueur  de  ses  lettres,  principal 
lement  de  celles  en  chiffre,  dont  la  naùtre 
prescript  brièveté.  Et  néanmoins ,  il  prend  la 
hardiesse  d'amplifier  sa  lettre  de  divers  bruits 
en  forme  de  vaudeville  ,^  de  diverses  fantaisies 
des  principaux  de  ceux  qui  auront  à  jouer 
leur  personnage  sur  le  théâtre  des  affaires  qui 
se  démènent  aujourd'hui.  Et  toutesfois ,  t/  s'est 
résolu  d'en  différer  le  discours  entier,  parce 
qu'il  seroU  trqp  pénible  pour  iuy^mêeme.  tM^ 
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raiiWiniMfalihlin  Boy»  quand  on  Iny  rend 
raison  de  ses  affaires.  En  la  lettre  qui  suit  qu'il 
eserit  an  Boy,  dn  f  O  Juillet,  il  loué  la  dextérité 
dont  il  a  usé  es  oeeasions  qui  lui  furent  présen- 
tées jMir  ks  roifs  avec  iesgueU  il  a  eu  à  négo- 
cier. Il  semble  qull  ayt  esté  avec  eux,  et  qu'il 
y  ayt  convenu  de  diverses  choses  ^  et  s'il  a  veû 
aueun  de  lenrs  ambassadeurs ,  ce  n'a  esté  que 
simple  visite ,  eux ,  ni  luy ,  n'ayans  jamais  eu 
aucune  charge,  ni  ne  s'estant  rien  sui\7  de  tel. 
Il  retourne  après  en  ses  propositions  au  roy 
d'Angleterre  de  faire  tomber  la  succession  de 
Gléves  en  telles  mains  que  bon  luy  semblera  ; 
c'est  à  dire  en  dépouiller  les  légitimes  héritiers  ; 
ce  qui  se  fèroit  avec  grande  justice.  Nous  avons 
veû  cy-devant  comme  iJ  propose  au  roy  d'Angle- 
terre d'accroistre  sa  domination.  Maintenant  il 
dit  tout  le  contraire ,  et  ne  veut  pas  que  ce  soit , 
pour  en  agrandir  en  sorte  quelconque,  ni  la 
France,  ni  l'Angleterre,  ni  autre  potentat  si 
puissant.  Et  puis,  il  vient  à  disposer  derEmpire, 
et  de  tout  ce  que  possède  la  maison  d'Autriche, 
sftns  oublier  la  succession  de  Cléves;  et  après 
avoir  fait  quantité  de  beaux  présens ,  et  partagé 
la  peau  de  l'ours,  devant  que  de  l'avoir  pris,  il 
faii  une  belle  république  (T Estais  de  Florence, 
Manioui,  Parme ^  Modéne^  Lucques^  Gennes^  et 
autres  petits  princes  d* Italie^  qui  vray-sembla- 
blement  fussent  demeurez  long-temps  en  paix  , 
veu  l'exemple  que  Florence  en  a  donné ,  avant 
qu'elle  fat  sous  la  puissance  de  la  maison  de  Mé- 
dicis.  Et  tout  ce  partage  est  très-bien  imaginé. 
Aussi  nostre  autheur  ajouste-t-il  sagement  que 
tontes  ces  propositions  sembleroyent  d^abord 
plustostpure  imagination ,  que  raciocinations 
solidement  faites  ni  fondées.  Il  y  a  tant  d'au- 
tresinepties  au  reste  de  cette  lettre,  qu'il  faudroit 
en  fiiire  un  livre  pour  les  notter ,  et  se  rendre 
aussi  ridicule  que  nostre  autheur.  Pour  les  avis 
que  le  Roy,  par  sa  lettre  du  8  Juillet,  luy  mande 
avoir,  s'estre  tenu  plusieurs  assemblées  et  con- 
seils en  Poitou,  et  à  Saumur^  sur  le  sujet  de 
sa  dernière  maladie,  et  que  le  sieur  du  Plessis 
se  monstre  de  jour  en  autre  par  ses  propos  et 
actions ,  plus  affectionné  à  la  dejfence  de  la 
cause  du  due  de  Bûillon,  s' efforçant  d'intéres- 
ser et  rallier  en  cela  avec  luy,  tous  ceux  envers 
lesquels  il  a  quelque  créance ,  blasmant  sa 
conduite  en  ce  fait,  comme  si  le  tort  estait  de  son 
costé,  et  traittoit  trop  sévèrement  le  duc  de 
Bûillon  ,  duquel  il  exalte  les  services  et  méri- 
tes plus  que  de  coustume.  Le  lecteur  en  croira 
ce  qu'il  luy  plaira ,  la  bonne  foy  de  nostre  au- 
theur ne  l'obligeant  à  tenir  cette  lettre  pour  vé- 
ritable, qu'autant  qu*il  voudra. 
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GHAPITRS  XXI  [càà9.  en ,  ».  4M,  T.  n.]  : 

II  dit  au  Boy,  qu*il  a  rejette  des  propositions  ' 
qui  luy  ont  esté  faites  en  Angleterre,  suivant [ 
ce  qu'il  savoit  estre  de  ses  intentions  et  de  sa 
générosité  y  laquelle  n'ayme  point  les  ruses  et\ 
les  cautelles.  Gela  s'accorde  bien  avec  ce  quir 
nous  a  dit ,  que  le  Boy  avoit  voulu  qu'il  feignit 
un  zèle  de  religion,  pour  tromper  le  roy  d'An-> 
gleterre  ;  de  quoy  il  demanda  un  adveu  par  es- 
erit au  Roy;  et  dist  à  celuy  d'Angleterre  qu'il 
préféreroît  l'avancement  d'icelle  et  la  gloire  de* 
Dieu,  à  femme,  eufans  et  patrie.  Il  fait,  ensuite,' 
jurer  le  roy  d'Angleterre  sur  l'ineffable  Tri^  ' 
nité,  sur  le  vray  sacrement,  par  lequel  il  a' 
esté  lavé  de  ses  offences,  et  sur  son  salut.  Qui 
a  Jamais  veu  Jurer  un  protestant  de  la  sorte,  et  ' 
un  si  savant  et  bien  instruit?  Et  pour  ce  que' 
c'est  une  fable,  et  une  folie  que  les  secrets  qu'il  ' 
dit  luy  avoir  communiquez,  il  ftit Jurer  de  ne' 
les  révéler  pas. 

CHAPITBE  XXII  [cRàp.  cxxi,  K  601,  t.  u.] 

Nostre  autheur  ne  satisfait  pas  à  ce  qu'il  fait' 
dire  à  M.  le  comte  de  Soissons ,  qu'il  luy  sem-  ' 
bloit  que  M,  le  marquis  de  Rosny  a  fort  grand* 
crédit  auprès  du  roy  d'Angleterre,  et  est  en  ' 
merveilleuse  bonne  intelligence  avec  les  An^^ 
glois;  au  moins  si  sa  relation  et  ce  qu'il  en 
mande  est  véritable,  et  partant  il  en  devoitrap-' 
porter  des  conditions  bien  plus  avantageuses, 
et  un  traitté  en  meilleure  forme ,  que  celuy 
qu'il  avoit  présenté,  qui  n'estoit  en  effet  qu'un 
simple  projet  d'espérances,  et  de  belles  pa-  ' 
rôles,  sans  aucune  assurance  que  l'exécution 
s'en  ensuivît.  Car  après  tous  ces  magnifiques  dis- 
cours de  ses  négociations ,  et  publiques  et  se- 
crettes,  il  n'avoit  apporté  qu'un  projet,  et  se 
trouve  que  les  soixante  mil  escus  de  présens  par 
luy  faits  en  Angleterre ,  qu'il  fait  payer  au  Roy,' 
estoyent  fort  mal  employez  ;  et  il  ne  nous  dit 
point  quels  furent  ceux  qui  luy  furent  faits ,  luy 
qui  a  esté  si  soigneux  de  nous  dire  ses  butins; 
mais  le  Roy  ne  se  pouvoit  excuser  de  ne  luy 
avoir  pas  baillé  un  pouvoir  absolu  de  traitter, 
mesme  estant  de  là  la  mer.  Puis  qu'estans  l'un  et 
l'autre  dans  Paris ,  et  lorsqu'il  ne  faisoit  que 
commencer  d'estre   employé   aux  affaires  de 
S.  M.,  il  avoit  disposé  du  gouvernement  de  Pro- 
vence; si  ce  n'est  que  le  Roy  connoissdnt  le 
grand  zèle  qu'il  avoit  à  la  religion  protestante, 
Jugeoit  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  en 
faveur  d'icelle,  et  que  cette  passion  l'aveugle- 
roit.  Aussi  avons  nous  veû  cy-devant  comment 
il  aymoit  les  ministres  et  gens  de  consistohre. 
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Pour  l'histoire  qu'il  nous  fiiit  de  la  vie,  mœun^ 
et  mort  du  ills  de  M.  de  Servin ,  elle  estait  digne 
de  faire  partie  de  sa  légation ,  d'en  ftiire  le  récit 
au  Roy,  et  l'incérer  en  cette  histoire,  en  laquelle 
il  choisit  Judicieusement  ce  qu'il  doit  consacrer 
à  la  postérité. 


CHAPITRE  XXIII  [cHÀP.  cxxii,  p.  505,  t.  il] 

Il  commence  ce  chapitre  par  s'excuser  d'avoir 
esté  trop  long  aux  narrations,  mais  que  l'impor- 
tance de  la  matière  luy  a  semblé  devoir  excuser 
cette  prolixité ,  comme  de  fait  il  a  fort  bien 
choisy  ses  matières ,  ne  fust-ce  que  celle  cy-des- 
«is,  du  (ils  de  M.  Servin.  Nous  avons  à  admirer, 
en  sa  lettre  au  roy  d'Angleterre ,  la  beauté  de 
son  stile,  que  son  esprit  et  sa  pensée  estoyent 
incessamment  environnez  des  rayons  et  bril- 
lons esclairs  du  soleil  de  ses  vertus  et  per- 
fections^ etc.  Et  en  outre,  dans  celle  à  M.  de 
Beaumont  du  30  juillet  1603,  nostre  autheur 
nous  fait  voir  qu'il  est  très-bon  charlatan ,  luy 
mandant  quHl  laissait  le  Roy  entre  la  crainte 
et  l'espérance  y  tant  pour  avoir  quelque  chose 
de  nouveau  à  luy  dire,  qui  luy  donnast  sujet  de 
le  carresser  en  arrivant;  et  pour  empescher 
que  par  la  surprise  de  ses  lettres  on  ne  vint  à 
découvrir  chose  si  importante  y  au  seul  secret 
de  laquelle  consistait  toute  sa  vertu  substan- 
cielle.  Aussi  cette  incertitude  mit  sa  Majesté  en 
telle  inquiétude  et  impatience ,  qu'aussitost  elle 
le  pria  et  conjura  de  Palier  trouver  en  poste.  Et 
Jors  ce  fut  à  regretter  de  ne  l'avoir  pas  au- 
thorisé  des  formes  visibles.  Après  ces  belles  et 
artificieuses  paroles,  trouvera-t-on  estrange  que 
M.  de  Beaupiont  luy  réponde  en  sa  lettre  du  30 
Juillet,  qui  avoit  fait  grande  diligence ,  estant 
responsive  à  une  du  20,  que  sa  lettre  au  Roy 
d'Angleterre  estoit  digne  de  son  stile  y  qu'il 
tenoit  inimitable;   et  de  sa  condition  y  qui 
n'est  égale  à  aucun  des  autres  ministres  de 
princes  y  ni  en  mérite  y  ni  en  suffisance.  Et  la 
lettre  suivante  du  sieur  de  Beaumont,  du  5 
aoust,  continue  bien  à  prescher  ses  louanges, 
disant ,  que  si  tous  les  ambassadeurs  des  prin- 
ces s'acquéroyent  autant  de  croyance  et  de  ré- 
putation envers  ceux  auxquels  ils  sont  envoyez, 
comme  il  avoit  gagné  avec  le  roy  d'Angle- 
terre y  il  estimeroit  que  les  affaires  deussent 
prospérer  éternellement^  n'ayant  pas  moins 
bonne  opinion  de  son  affection  que  du  plus 
confident  de  son  conseily  et  déféré  tellement  à 
jfon  jugement  et  conscience  y    qu'aussi  -  tost 
qu'il  eusl  leû  sa  lettre ,  après  avoir  loué  et 
admiré  les  termes  de  ce  stilcy  il  dit  qu'il  ne 
vouloit  pas  luy  garder  moins  de  respect  qu'à 


S.  M.  mesme.  Et  ^uoy  qne  M*  de 
sœust  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  un  homme  an 
monde  si  vain  que  noatre  autheur,  et  se  pleut 
tant  à  estre  flatté ,  et  qu'il  se  fiioe  éerire  ai  celle 
lettre  par  ledit  sieur  de  Beaumont ,  qu'il  txmé 
toute  l'espérance  de  sa  fortune  à  son  amitié,  et 
qu'il  ne  veut  désormais  dépendre  que  du  Roy 
et  de  luyj  si  y  a*t41  apparence  que  M.  de  Beau- 
mont n'eust  pas  esté  si  laschlK  et  impudent  adu- 
lateur, et  que  ces  lettres  s:>nt  supposées  aussi 
bien  que  la  suivante  du  12  aoust,  qui  dit,  ^^ue/d 
vertu  de  son  nom  a  tel  crédit  envers  ce  prince 
et  les  siens  y  qu'ils  le  tiennent  pour  un  oracle 
de  prudencCy  et  le  révèrent  si  fort  avec  cette 
opiniany  quHls  estimeroyent faillir,  s'ils  le  ean* 
tredisoyent  en  aucune  manière.  Ainsi  toutes 
ces  vertus ,  assistées  des  présens  et  pensions  spé- 
cifiées en  ladite  lettre,  feront  merveilles  pour 
acheter  leur  amitié,  sans  lesquelles  nostre  pru- 
dence seroit  fort  courte. 


CHAPITRE  XXIV  [chap.  cxxiii,  p.  Si  1,  t.  n.] 

La  broiiillerie  avec  M.  le  comte  de  Soissons 
ne  vint  que  de  son  orgueil  et  insolence,  et  une 
rusticité  intolérable ,  que  ce  prince ,  qui  estoit 
fort  poly,  et  savoit  bien  ce  qu'il  estoit ,  ne  pou- 
volt  souffrir,  et  notamment  nostre  autheur,  fai- 
sant profession  de  rebuter  les  plus  grans,  et  ne 
céder  à  aucun  en  matière  des  affaires  du  Roy, 
ni  par  amitié ,  ni  par  menaces ,  et  par  cela  seul 
pensoit  se  recommander,  estant  inflexible,  pour 
bien  garder  la  boui^se  de  Sa  Majesté  qui  se  trouva 
bien  empeschée ,  cette  affaire  formant  une  fac- 
tion dans  son  Estât;  nostre  autheur  le  jettant  en- 
tre les  bras  de  ceux  de  Lorraine ,  qui  s'envoyè- 
rent offrir  à  luy ,  et  renouvellans  leur  faction 
contre  la  maison  Royalle,que  S.  M.  avoit  eu  tant 
de  peine  à  abbattre  ;  c'est  pourquoy  cela  luy 
dépleut  fort,  et  sceut  assez  mauvais  gré  à  nostie 
autheur  de  ses  rudesses.  Et  est  ridicule  ce  qu'il 
dit,  que  M.  le  comte  avoit  eu  l'édit  signé  et 
scellé  ;  car  cela  ne  s'expédioit ,  qu'il  n'eust  esté 
veû  au  conseil  des  finances,  en  présence  des  in- 
tendans,  controoUeur  général ,  et  surintendant, 
et  autres,  qui  estoyent  dudit  conseil.  De  mesme, 
il  est  bien  croyable  en  ce  qu'il  dit  à  madame  de 
Venieuil ,  d'une  liste  de  vingt  ou  vingt  cinq 
édits  qu'on  poursuivoit  à  la  foule  du  peuple. 
Car  le  Roy  estoit  bien  si  facile  et  si  peu  soi- 
gneux de  conserver  l'amitié  de  son  peuple,  et  sa 
réputation ,  que  d'aller  faire  vérifier  \îngt  ou 
vingt  cinq  édits,  pour  donner  a  ses  cousins  et 
à  ses  maîtresses. 
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CHAPITRE  XXV  [chai»,  cxxn-,  p.  514,  t.  n.] 

Il  nous  dit  que  luy  agaiU  auires  fais  esté 
parié  du  mariage  de  mademoiselle  saflUe  aie- 
née  avec  M.  de  JRohan,  Madame  sœur  du  Roy 
embrassant  cette  alliance  y  avec  offre  de  luy 
donner  de  son  bien^  l'on  renouvella  encore 
cette  proposition.  M.  de  FervaqueSy  et  madame 
safemmcy  luy  firent  aussi  parler  de  M.  de  La- 
val;  piins  toiUes  ces  ouvertures  venues  à  la 
notice  du  Boy,  il  luy  défendit  d'entendre  à 
Jf.  de  Bohan,  et  quHl  approuvait  le  mariage 
deM.de  Laval.  Nous  avons  veû  cy-devant  que  ce 
qu'il  appelle  icy  autres  fois ,  est  là  où  il  a  parlé 
de  ces  mariages,  que  sa  fille  aisnée  ne  pouvoit 
lors,  si  elle  estoit  née,  estre  hors  de  berceau; 
et  que  madame  la  comtesse  de  Laval  estoit  en- 
core vefve,  et  non  remariée  avec  M.  de  Ferva- 
ques,  qu'il  fiût  luy  demander  sa  fille,  avec  ladite 
jdame  sa  femme.  £n  cette  année  1603  M.  le 
comte  de  Laval  fit  ses  voyages  hors  du  royaume. 
Bu  surplus,  le  lecteur  en  croira  ce  qu'il  luy 
plaira.  £t  pour  les  manufactures ,  plan  des  meu- 
riers,  nostre  autheur  sachant  que  le  Roy  y 
prenoit  plaisir,  s'estudioit  sur  tous  autres  à  pro- 
mouvoir cela ,  luy  donner  toutes  sortes  de  nou- 
veaux avis,  escoutoit  tous  ceux  qui  en  propo- 
floyent,  sachant  que  S.  M.  désiroit  d'estabUr 
toutes  sortes  d'arts  et  d'embellissemens,  et  qu'il 
se  rendoit  agréable  ;  c'est  pourquoy  il  proposa 
et  obtint  de  faire  planter  par  tous  les  chemins 
des  ormes,  sous  des  peines  rigoureuses  contre 
ceux  qui  n'obéiroyent  ;  et  furent  ces  ormes  ap- 
peliez par  le  peuple,  des  Rosny,  Maintenant 
qu'il  a  veu  par  l'événement  que  cela  n'a  pas 
réussy,  il  le  condamne,  et  dit  que  c'a  esté  con- 
tre son  avis.  Le  bastiment  pour  les  manufactu- 
res, dont  11  parle,  que  fit  faire  le  Roy,  ne  fut 
eonstmit  qu'en  1605. 

eus  APURE  XXVI  [CHÀP.  cxxv,  P.  516,  t.  il] 

n  blasme  la  navigation  du  Canada.  C'est  à 

ceux  qui  la  continuent  à  luy  répondre.  Pour  ce 

qui  est  du  synode  de  Gap,  voici  ce  qu'il  en  dit: 

/>  synode  général  tenu  à  Gap  par  ceux  de  la 

JReliffion,  où  quelques  esprits  fantasques  et 

eiésireux  de  choses  nouvelles  esmeurent  force 

ffuestions  hors  de  saison,  se  vonlans  rendre 

^omme  entremetteurs  des  differens  entre  quel- 

çtses  princes  estrangers ,  et  déclarer  y  par 

4?anfessionpiAliquey  le  Pape  lors  séant  à  BomCy 

^sire  VAnti^Christ;  lesquels  deux  points  le  Roy 

trouva  fort  mauvais  y  et  falut  qu'ils  y  réfor- 

m^ssssent  quelque  chose.  Cest  homme  ne  sçait  ce 

qpi^il  dit.  Car  c'estoit  Uen  au  synode  des  ^lises 


réformées  de  France  d'accorder  les  différeus  de 
quelques  princes  ;  et  qui  luy  eust  demandé  quels 
princes  et  quels  differens,  il  n'eust  sceu  que 
dire.  Et  ainsi  il  nous  fait  voir  comme  il  estoit 
bien  informé,  et  la  foy  qui  luy  doit  estre  ajoos- 
tée  ;  mais  il  hiy  faut  ayder.  Il  y  avoit  un  théolo- 
gien en  Allemagne  nommé  Piscator ,  qui  estoit 
en  différent  avec  d'autres  théologiens  soi^la  jus- 
tice active  et  passive  de  Nostre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Les  uns  soostenans  que  l'une  et  l'autre 
estoit  imputée  aux  hommes,  pour  leur  justifica- 
tion, les  autres  la  passive  seulement.  Un  ministre 
de  Rordeauxnommé  Renaud,  qui  avoit  autres  fois 
esté  en  Allemagne ,  y  estant  retourné  pour  ses 
afftiires ,  tascha  de  les  accommoder  et  faire  con* 
venir.  On  rendit  ce  voyage  suspect  au  Roy , 
comme  s'il  eust  esté  fait  à  autre  dessein ,  veû 
mesme  que  l'affaire  de  M.  de  Rûillon  estoit  en 
son  aigreur.  Mais  ledit  Renaud  estant  venu  voir 
le  Roy  à  son  retour,  Sa  Majesté  aussi  estant  bien 
informée,  etconnoissant  cet  homme  fort  ingénu, 
le  renvoya  avec  force  caresses  et  témoignages  de 
bienveuillance.  Voilà  ces  esprits  fantasques  et  dé- 
sireux de  choses  nouvelles,  et  ces  princes  d'Alle- 
magne. Pour  ce  qui  est  de  l'article  de  l'Anti- 
Christ  i\]ousté  dans  la  confession ,  ce  qui  donna 
sujet  d'y  toucher,  ce  fut  que  le  sieur  Ferrier,  iort 
ministre  et  professeur  en  théologie  à  Nismes, 
proposa  à  disputer  des  thèses  de  l'Anti-Christ  ; 
le  parlement  de  Tholose  décréta  prise  de  corps 
contre  luy,  comme  séditieux  et  perturbateur  du 
repos  public ,  et  ordonna  que  les  thèses  seroyent 
bruslées  par  le  bourreau.  H  déclina  leur  juridic- 
tion ,  comparut  à  la  chambre  my-partie  de  Cas- 
tres ,  et  pour  roesme  sujet ,  quelques  autres  pas- 
teurs s'estans  trouvez  en  peine,  firent  leur  plainte 
au  synode  de  Gap;  qu'il  leur  estoit  dur  d'avoir 
à  souffrir  en  qualité  de  perturbateurs,  ce  qui  leur 
seroit  doux  pour  la  religion  ;  requérant  leur  estre 
sur  ce  pourveu.  Les  pasteurs  donc  là  assemblez, 
doutans  que  toutes  les  fois  que  leur  texte  les 
porteroit  à  parler  de  TAnti-Christ ,  ils  encour- 
royent  pareilles  peines;  considerans  au  reste  que 
dà  le  oommencement  de  la  réformation,  cette 
doctrine  est  née  avec  leurs  églises,  dont  les  com- 
mentaires, traittez,  sermons,  les  prières  mesmes, 
sont  pleines ,  jugèrent  convenir  de  l'incèrer  dans 
la  confession  de  foy,  ce  qui  se  justifie  mesme 
par  les  deux  lettres  de  M.  de  Yilleroy ,  à  nostro 
autheur,  des  24  et  26  novembre  1603,  que 
nostre  autheur  nous  produit  et  a  incérées  en 
ce  chapitre.  La  première  dit  que  le  Roy  a 
opinion  que  le  ministre  Ferrier  a  esmeu  ce 
fait,  n'estant  encore  dehors  l'ajournement  per- 
sonnel qui  luy  Ait  donné  à  Castres.  Jaçoit 
qu'il  y  ayt  comparu,  car  le  jugement  n'a  esté 
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donné,  à  <pu^  fM'  t^  ànmtt  Ofdre;  de  façon 
qu'il  sera  délivré  de  oe  pensement,  sans  qu'il  en 
soit  plus  parlé.  La  seconde  dit  qae  Sa  Mi^jesté 
.trouve  bon  qu'on  tire  le  ministre  Ferrier  de  peine, 
oomme  il  fut  fait,  et  Timpression  de  l'article  dans 
la  confession  de  foy  empeschée  pour  l'avenir;  car 
il  y  avoit  eu  quelques  impressions  de  psaumes 
ou  il  avoit  déjà  esté  mis.  Nostre  autheur  sachant 
tout  cela,  ayant  esté  employé  à  cet  acoommo» 
dément,  nous  donnant  copie  des  lettres  de  M.  de 
.Villeroy ,  en  quelle  conscience  peut-àl  dire  que 
quelques  esprits  fantasques  et  désireux  de  choses 
lAOUvelles  esmeûrent  forces  questions  hors  de 
saison? et  si  la  conscience  ne  l'a  retenu,  avec 
quel  Jugement  Justifier  le  contraire  en  produisant 
ces  lettres  ? 

CHAPITRE  XXVII  [chap.  cxxvi,  p.  519,  t.  n.] 

U  oommence  par  un  préambule  excellent,  qui 
mérite  d'estre  leA  tout  du  long ,  et  le  eonclud, 
çuHl  eH  itnpo$siàle  de  corriger  les  mauvaises 
influences,  d^ améliorer  les  naturels  dépravez, 
de  réformer  les  inclinoHons  perverses,  ni  re^ 
purger  entièrement  les  coeurs  habituez  au  mal 
de  ce  pestiféré  venin,  des  trois  testes  de  cer» 
bére,  anMtion^  avarice  et  envie,  etc.  A  ceux 
qui  n'ont  autre  connoissanee  de  nostre  aotheur 
que  par  cet  escrit,  il  sera  aisé  de  Juger  qu'il  n'y 
fsoX  Jamais  homme  plus  entaché  de  ces  vices, 
sans  que  nous  leur  eotdons  tout  ee  qu'il  nous  a 
dit  ey- devant  pour  preuve  de  cette  vérité.  Suit 
une  énumération  de  services  signalez  qo*il  pré- 
tend avoir  rendus  au  Roy,  que  nous  avons  eon«> 
vaincw  de  faux  cy-dessus  à  mesure  qu'il  les  nous 
a  voulu  supposer  :  comme  cette  députation  vers 
le  roy  Henry  III  et  les  cantons  protestans,  en 
•1686 ,  durant  la  rigueur  de  i'édit  de  Juillet  :  la 
réconciliation  des  deux  roys  qu'U  dit  avoir  faite 
jtBlois,  par  le  moyen  de  M.  de  Rambouillet, 
qui  ne  se  lit  qu'à  Tours ,  par  la  négociation  de  la 
trefve  conclue  par  M.  du  Plessis,  qui  par  ce 
Iraitté  fut  mis  dans  Saumur,  et  toute  la  suite , 
eomme  d'avoir  séparé  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dosme  du  tiers  party  :  la  belle  police  que  de  tout 
^mps  il  avoit  establie  dans  les  places  et  parmy 
les  gens  de  guerre,  sur  lesquels  il  avoit  eu  pou- 
voir ,  estant  constant  qu'il  u'avoit  jamais  eu  de 
troupes  que  la  lieutenance  de  celle  de  la  Reyne. 
U  loue  aussi  sa  modestie ,  estant  certain  qu'il  n'y 
eust  Jamais  homme  qui  fikt  plus  insolent  et  arro- 
gant. Et  pour  la  séance  au  conseil  dont  il  parle, 
il  se  servit  de  ee  prétexte  pour  faire  ériger  la 
charge  de  malstre  de  l'artillerie  en  ofilce  et  de 
la  eourojine,  afin  de  précéder  au  conseil  les  plus 
indeDs,'« cette  qualité,  J»  Roy  m  vwUnti^ 


offencer,  donnant  celai  tf  pereoiM|  tnàh 
lement  à  la  dignité  dont  il  Tavoit  revestu.  En 
sorte  que  nous  pouvons  dire  qu'aucim  homme 
n'avolt  moins  que  luy  les  vertus  dont  il  se  looé. 
U  ajouste  qu'il  ne  peut  se  garantir  des  langues 
médisantes  de  deux  sortes  de  personnes  prind- 
palement ,  et  de  bien  différentes  humeurs  et  con- 
ditions, parolssans  sur  tous  autres  obstines  à  ee 
dessein ,  of^awtr,  les  bigots  cathoHques ,  fih 
mentez  des  jésuites;  et  les  hypocrites  hugue^ 
note,  excitez  par  quelques  ministres  factieux; 
et  messieurs  de  BiHllon ,  de  la  TrémoiUe, 
DesdiguiéreSy  du  Plessis  et  leurs  faciendaires, 
lesquels,  sourdement  contre  le  Roy,  etphtscU" 
vertement  contre  luy  y  faisoyent  retentir  leurs 
plaintes ,  et  sembloyent  ceux  mesmes  de  la 
Religion  estre  plus  animez  contre  hty  qm  Us 
autres,  disans  en  leur  patois  qu'il  ne  f assoit 
rien  pour  la  gloire  de  Dieu,  ni  le  bien  des 
églises ,  quelque  mine  qu'il  fit  d^estre  affee^ 
tienne  à  la  Religion,  etc.  La  prudence  de  nœtre 
antheor  se  fafsoit  voir  merveilleuse,  de  savuir 
accorder  ce  qui  sembloit  si  contraire  ;  car  que 
pouvoyent  dire  les  Jésuites ,  puisqu'il  estmt  Mes 
aveclcNonceetlePapemesme,  àqaiilreodoft 
par  ses  lettres  les  honneurs  qui  loy  soDt  afttif> 
bues  par  ses  plus  dévots  serviteurs?  FermoM 
pas  la  bouche  aux  jésuites?  Et  pour  les  hugnenoli 
qu'il  nomme,  qui  lui  reprochoyent  ces  Iettres4à 
au  Pape,  comme  avoit  fait  le  roy  d'Ang;leterre, 
et  qu'ayant  eonseillé  au  Roy,  comme  il  l'a  dK, 
de  se  faire  catholique,  qu'il  n'estoit  pas  bon  hu- 
guenot comme  eux;  il  leur  prou  voit,  par  asa 
exemple,  que  tout  eela  s'accordoft  fbrt  fafeu, 
pourveu  qu'on  fit  ses  affaires,  et  qu*il  avoit  phs 
de  religion  qu'eux ,  comme  par  le  eommAnde» 
ment  du  Roy  sonmaistre,il  t'avoit  prategté  àes- 
luy  d'Angleterre,  et  que  c'estoyent  des  niais 
n'avoyent  pas  l'esprit  de  s'accommoder  à 
comme  luy,  qui  fit  un  beau  tour  de  souples 
de  dextérité ,  lorsqu'il  mit  le  sieur  de  Ruvî 
son  lieutenant  dans  la  Bastille,  hiy  fiatisant 
ser  sa  femme  à  la  messe,  quoy  que  Tua  et 
tre  fussent  de  la  Religion,  afin  de 
Roy  et  la  ville  de  Paris,  les  faisant  croire 
liques  par  cette  action  notable ,  qui 
combien  il  estoit  consciencieux.  Et  sans  dbstti 
fut  luy  qui  déniaisa  M.  de  Lesdiguiérea , 
embrasser  la  profession  qui  luy  tat  la  plos 
Et  pour  ce  qu'il  dit,  que  ces  huguenot»// 
retentir  leurs  plaintes  plus  sourdement 
le  Roy  et  plus  ouvertement  contre  luff  , 
monstroyent  bien  qu'ils  estoyent  nutl^ 
respecter  le  Roy  plus  que  luy.  Aussi  le  leur 
il  Uw  au  cteittre  Miivant 
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tHAP,  XXVm  [cnJLp.  cxxyn,  p.  521,  t.  il] 

Il  accufle  M.  de  la  Trémoille ,  et  du  PlcMis,  des 
pratiques  et  menées  qu'ils  faisoyent  en  Anjou , 
Poitou ,  et  Xaintonge.  Et  M.  le  grand  escnyer 
duc  de  Bellegarde ,  et  comte  de  Lude ,  sont  al- 
léguez  pour  témoins  contre  M.  de  la  Trémoille. 
Pour  M.  du  Plessis ,  il  passe  tousjours  pour  com- 
plice  ;  car  il  y  a  apparence  qu'il  ne  partîcipoit  pas 
mx  discours  de  ces  messieurs  les  témoins  là ,  en 
ces  matières ,  au  moins  selon  la  réputation  qu'il 
avoit  de  n'estre  pas  fort  imprudent.  Mais  si  le 
Roy  avoit  dessein  de  retenir  les  huguenots  de 
Poitou  par  le  crédit  de  quelqu'un ,  Jamais  il  ne 
tit  un  SI  mauvais  choix  que  de  nostre  autheur; 
car  pour  la  noblesse ,  qui  veutcstre  honnorée  et 
caressée,  elle  ne  vit  jamais  homme  qui  iefist 
moins ,  qui  mt  plus  incivil ,  et  rabrouant,  et  en 
somme  plus  mai  propre  à  cela.  Et  pour  les  pas- 
teurs, outre  ses  vices,  qui  estoyent  connus,  et 
veto  d'un  chacun ,  dont  11  les  scandalisoit ,  et  les 
personnes  de  [^été,  U  parloit  tousjours  mal  d'eux. 
Et  quoy  qu'il  eust  la  sur^intendance  des  flnan- 
.ces  qui  le  faisoit  rechercher  de  toutes  les  pro- 
vinces, il  n'eust  Jamais  de  crédit  en  celle  de 
Poitou,  comme  il  parut,  apr^  qu'il  eust  quitté 
la  cour,  n'y  trouvant  un  seul  amy,  hors  ceux  de 
M.  de  Rohan;  non  plus  qu'en  l'assemblée  de 
Saumur.  Et  nous  verrons  cy-aprés,  qu'ayant 
fait  tenir  l'assemblée  à  Chastellerault,  où  il  jfùt 
envoyé  par  le  Roy,  quoy  qu'il  y  portast  la  conti- 
nuation des  places  de  sûreté,  et  qu'il  eust  creu 
qu'il  y  seroit  fort  authorisé ,  parce  que  c'estoit 
en  son  gonvemement,  il  n'y  eut  pas  grand  cré- 
dit.  Et  partant ,  qu'il  ne  Va  jamais  fait  perdre 
aux  Boûilians  et  broûiUonsy  comme  il  se  pro- 
mettoit ,  ni  donné  créance  qu'il  fut  bon  huguenot. 
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^  .CHAP.  XXIX  [CHAP.  CXXVIII,  p.  628,  T.  II.1 

,  j  II  commence  tousjours  son  année,  par  le  re- 
1^^  commandable  service  qu'il  rendoit  en  la  confec- 
_^^  tlondesjettons,  qui  en  cette-cy,  estoit  d'autant 
^^' plus  à  estimer  qu'ils  estoywit  d'or,  et  pourtant 
*  i  plus  considérables.  Aussi  le  Roy  le  louë-t-il  de 
^  ^  celte  sorte ,  quHlfaut  quHl  confesse  que  nul  de 
*»  ;^o««  eeuœ  qui  se  meslent  â^en  faire,  ne  rencon- 
^jÊrent  point  si  heureusement,  et  selon  son  gré. 
«^.Neos  avons  dit  çy-devant  qu'il  estoit  Irien  soi- 
V  ^igneux  de  les  rencontrer,  donnant  cent  escus  tous 
^Ic8  ans,  pour  le  prix  de  cduy  qui  avoit  le  mieux 
tf*^Èrouvé.  Mais  en  ceux  de  cette  année ,  il  y  avoit 
^J^  secret,  dans  lequel  il  n'y  avoit  que  nostre 
atf|nMfaear  qui  y  peut  pénétrer.  Car  qui  eut  dit, 
0^'  que  dans  ceUe  pomme  de  grenade  ouverte,  qui 
monstre  une  grande  quantité  de  ses  grains  de 


rubis,  avec  ces  mots.  Tôt  vota  meofum,  qn^ 
cela  se  rencontrast  avec  thistoire  du  monarque 
Darius,  et  son  loyal  serviteur  Zopirus,  etc.;  la- 
quelle estant  trop  longue ,  il  dit  seulement ,  que 
depuis  cette  prise  de  Babylone ,  comme  si  quel- 
ques-uns magnifiassent  une  si  haute  conqueste, 
Tempereur  répondit  :  Taymerois  mieux  mon 
Zopire  sain  et  entier,  que  la  possession  de 
vingt  Babylones,  et  ce  qui  suit,  qui  seroit  trop 
long  à  transcrire.  Nous ,  qui  ne  pénétrons  pas 
si  avant  que  nostre  autheur,  ne  trouvons  rien  de 
cela  dans  cette  grenade,  mais  bien  de  la  compa- 
raison entre  Zopire  et  luy.  Cettuy-là  estant  estro- 
pié des  lèvres ,  des  oreilles ,  et  du  nez,  et  cettuy- 
cy  de  la  cervelle  ;  à  faute  de  quoy  on  n'eust  peu 
trouver  cela,  dans  la  grenade  cueillie  dans  ces 
magnifiques  Jardins  de  Sémiramis. 

CHAPITRE  XXX  [chap.  cxxix,  p.  624,  t.  n.] 

Il  nous  dit  d'entrée,  qu'une  lettre  du  Roy, 
dont  il  baille  copie ,  tesmoignera  qu'il  estoit  son 
ménager  à  tout  entreprendre  et  à  tout  faire; 
qui  est  une  grande  louange ,  tout  luy  estant  bon 
et  juste,  pourveû  qu'il  pleut  au  Roy.  Il  passe  de 
là  à  ceux  de  la  Ligue ,  et  n'espargne  pas  le  Roy, 
qui  les  avoit  mis  dans  l'administration  de  ses 
affaires  importantes,  etparHculière  confidence. 
Entre  les  quels  il  dit  que  les  sieurs  de  Villeroy 
et  Jeannin  furent  des  plus  employez,  aux- 
quels, néantmoins,  restant  encore  quelque  di- 
minutif de  semence  espagnolique  et  ligueuse 
dans  la  fantaisie,  ils  ne  se  pouvoyent  empes- 
cher,  aux  occasions,  lorsqu'ils  le  pouvoyent 
faire  sans  se  découvrir,  de  favoriser  ceux  qui 
avoyent  de  mesmes  sentimens,  et  qui  pour  ac 
quérir  crédit  à  Rome,  monstroyent  avoir  aver- 
sion à  ceux  qu'ils  nommoyent  hérétiques  ad- 
joignans  à  ce  dessein  tous  les  grandement 
zélez  et  scrupuleux  catholiques;  et  ce  qui  suit  • 
les  blasmant,  et  un  nommé  Arnaud  d'Ossat] 
qui  avoit  servy  atix  ambassadeurs  et  protec- 
teurs précédens,  d'avoir  persuadé  le  Roy  au  ré- 
tablissement des  jésuites ,  réception  du  concile 
de  Trente ,  se  départir  des  secours  et  assistances 
des  estrangers  hérétiques  et  autres.  Et  en  leur 
négociation  à  Rome,  pour  l'absolution  de  S,  M. 
le  faire  consentir  à  des  conditions  Iniques,  pou- 
vans  l'avoir  purement  et  simplement,  pour  le 
besoin  qu'avoit  le  Pape  de  rétablir  son  authorité 
en  France.  Peut-Il  dire  que  ce  prince  s'estoit 
laissé  ménager  par  ces  personnes-là ,  en  affaire 
si  importante,  et  où  il  y  alioit  tant  de  sa  réputa- 
tion ,  sans  en  Jetter  un  grand  blasme  sur  luy  ? 
Pour  M.  Jeannin,  il  est  certain  qu'il  n'eust  aucun 
employ  aux  affisires,  qu'après  l'absolution  du 
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Roy,  estant  yeaa  à  son  service  avec  M.  de 
Mayenne,  et  estant  dans  les  employs,  il  a  paru 
jusques  à  sa  mort  trés-bon  François.  Pour  M.  le 
cardinal  d'Ossat,  ses  lettres  imprimées  témoi- 
gnent assez  sa  sagesse,  prud'hommie,  et  les  bons 
et  généreux  conseils  qu'il  donnoit  au  Roy.  Et 
pour  M.  de  Villeroy,  qu'il  dit  vouloir  faire  dé- 
partir S.  M.  du  secours  et  assistance  des  estran- 
gers  hérétiques,  le  contraire  s'est  justifié  depuis 
la  mort  de  Henry  IV.  Les  six  cens  mil  livres 
que  S.  M.  donnoit  par  an  à  MM.  les  Estats  du 
Pays-Bas,  leur  ayant  esté  payez,  et  l'alliance 
avec  les  princes  unis  d'Allemagne  entretenue 
Jusques  après  la  mort  du  dit  sieur  de  Villeroy, 
avenue  à  Rouen  en  1617.  Et  pour  ce  grand  doc- 
teur en  théologie,  nommé  le  sieur  du  Perron^ 
qui  estoit  des  moins  désagréables  à  ceux  de  la 
Religion ,  qui  avoyent  du  crédit  auprès  du  Roy, 
Jusques-là  que  c'estoit  nostre  autheur  qui  lui 
avoit  procuré  la  nomination  à  l'évesché  d'Evreux, 
nous  remarquerons  en  passant ,  que  jusques-icy 
11  n'a  loué  que  le  dit  sieur  du  Perron ,  les  mar- 
quis de  Villars ,  et  les  Duretz.  Pour  tous  les  au- 
tres, ils  ont  tous  esté  chargez  de  blasmes.  Nostre 
autheur,  rongé  d'envie,  ne  pensant  pouvoir  se 
recommander  qu'en  déprimant  les  personnes  de 
réputation,  et  ravissant  leur  honneur.  Suit  main* 
tenant  ce  rétablissement  des  jésuites,  dont  il  a 
tant  blasmé  MM.  d'Ossat,  Villeroy,  Jeannin, 
comme  ligueurs  et  Espagnols.  Et  ce  Zopyre  au- 
quel il  s'est  comparé  au  chapitre  précédent,  et 
qu'il  allègue  encore  en  cettuy-cy,  est  si  lasche, 
et  si  peu  affectionné  à  son  Roy,  qu'il  ne  veut 
point  opiner,  pour  décliner  l'envie  qu'il  eust  en- 
courue, parlant  en  conscience,  pour,  à  ce  qu'il 
croit,  garder  la  vie  et  l'Estat  de  son  roy,  com- 
ment eust-il  baillé  son  nez  et  ses  oreilles,  pour 
luy  acquérir  un  Estât,  puisqu'il  refuse  de  se 
charger  d'envie  pour  le  conserver  ?  Et  il  se  fait 
dire  par  Loseray,  que  le  Roy  ne  l'avoit  pas 
voulu  nommer  au  commencement  pour  estre  de 
ce  conseil ,  croyant  bien  qu'il  seroit  bien-aise  de 
s'en  exempter.  Le  Roy,  en  ce  faisant,  devoit 
avoir  bonne  opinion  de  luy,  que  pour  esviter 
l'envie,  il  ne  vouloit  pas  résister  et  s'opposer  à 
ce  qu'il  estimoit  si  préjudiciable  à  sa  personne 
et  à  son  Estât,  suivant  les  sept  raisons  qu'il  nous 
en  déduit  icy,  et  l'estimer  un  lasche  et  méchant 
serviteur.  Et  ce  qu'il  répond  à  M.  de  Sillery  des 
charitez  qu'on  luy  a  prestées,  et  tout  ce  discours 
est  d'un  courage  vil,  comme  aussi  d'un  grand 
adulateur  et  tlateur  eshonté.  Ce  qu'il  dit  au 
Roy,  que  s'il  entreprend  la  cause  des  jésuites, 
elle  sera  bien  mauvaise,  s'il  ne  la  trouve  bonne; 
et  que  s'il  a  conclu  en  son  esprit  ce  qu'il  désire 
qu'il  en  soit  fait ,  ce  seroit  impertinence  à  luy  de 


contester  au  Contraire.  Et  après  nn  bog  âiseonrt 
de  ses  raisons  contre  ce  rétablissement,  Il  Se 
rend  à  celle-là  d'assurer  la  vie  du  Roy  par  ce 
moyen  ;  raison  que  l'événement  a  monstre  avoir 
esté  fort  pertinente ,  quand  l'apparence  ne  l'eust 
point  contredite.  Il  est  le  premier  dans  le  consefl 
à  opiner  ce  rétablissement;  et  quel  qu'en  ayt 
esté  le  succès,  il  vent  avoir  rhonnenr  que  ç*a 
esté  luy  qui  l'a  fait ,  et  que  c*estolt  luy  qui  dis- 
posoit  de  tout.  Comme  il  nous  a  dit  au  commen- 
cement, qu'il  avoit  intercédé  pour  les  jésuites, 
à  la  prière  du  cardinal  de  Vendosme;  lorsque 
l'Université  plaida  contre  eux  par  Antoine  Ar- 
naud; après  qu'il  nous  a  dit  icy,  qu'il  croit  tour- 
ner à  sa  louange;  ceux  qu'il  blasme  aymeront 
mieux  ses  reproches  que  d'estre  loués  de  la 
sorte. 

CHAPITRE  XXXI  [crap.  cxxx  ,  p.  530 ,  t.  n.] 

Il  attaque  le  cardinal  d'Ossat  avec  grande 
aigreur,  l'appellant  valet,  pédant,  et  ses  admi- 
rateurs conjointement  avec  M.  de  Villeroy.  Les 
lecteurs  qui  verront  les  escrits  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, seront  les  juges  de  leur  suffisance;  et  si  l'on 
estant  cardinal ,  doit  estre  blasmé  d'estre  meil- 
leur catholique,  que  l'autre  bon  huguenot;  rt 
qu'outre  l'émulation  et  la  jalousie,  nostre  mar- 
quis de  Rosny  ne  peut  souffrir  qu'il  parle  de 
tirer  le  peuple  de  l'oppression  qu'il  souffroit  de 
tailles  et  de  subsides  dont  il  estoit  l'autheor,  et 
qu'il  ne  puisse  approuver  l'eschange  Mt  avec 
le  duc  de  Savoye,  du  marquisat  de  Saluées, 
pour  la  Rresse;  la  dignité  du  Roy  ne  pouvant 
souffrir  qu'un  petit  duc  de  Savoye  forçast  un 
si  grand  roy  à  prendre  récompense  de  ce  quil 
luy  avoit  esté.  Et  cet  eschange  estoit  l'ouvrage 
de  nostre  marquis  de  Rosny,  fondé  sur  la  moin- 
dre dépence  à  la  garde  de  la  Bresse.  Mais  il  ne 
s'arreste  pas  aux  zélez  catholiques,  il  faut  que 
les  huguenots  ayent  leur  part.  S.  M.  luy  pariant 
des  brùUilUnes  excitées  par  le  comte  d* Auver- 
gne, due  de  la  Trémoille,  mareschal  de  BùU- 
Ion,  avec  fintelligence  des  sieurs  de  Lesdi" 
guiéres^  du  Plessis,  et  autres  ^  entre  lesquels 
M,  d^Entragues  et  madame  de  Vemeuilmesme 
n*lsstoyentpas  des  moins  soupçonnez.  La  vray- 
semblance  estoit  grande  que  lesdits  sieurs  de 
Lesdiguiéres  et  du  Plessis  avoyent  liaison  et 
correspondance  avec  M.  d'Entragues^t  madame 
de  Verneuil  sa  fille;  car  pour  le  titre  de  Mon- 
sieur, il  le  réserve  pour  M.  de  la  Fons  saa 
maistre  d'hostel.  Après,  le  Roy  luy  parle  des 
pertes  qu'il  avoit  faites  au  jeu ,  des  belles  mano' 
factures  qu'il  establissoit,  de  ses  maistresses  et 
de  ses  bastimens,  le  priant  de  vouloir  augmeo* 
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M  sur  Testât  des  flnanees  de  Tannée  lors  pré- 
sente, le  fonds  de  toutes  ces  dépences.  Ce  qu'il 
reftise,  avec  une  griève  censure,  non  pas  fondée 
sur  le  vice,  mais  sur  le  fonds  qu'il  fait  réserver. 
Gela  mérite  d'estre  veu  tout  du  long  ;  et  il  sem- 
ble que  pour  l'honneur  de  son  maistre  et  le  sien, 
il  se  fut  bien  passé  de  mettre  dans  ce  chapitre 
de  dépence,  celuy  de  ses  maitresses.  Il  ne  faut 
passer  sous  silence  le  respect  avec  lequel  il  parle 
au  Roy,  luy  disant,  car  n^ayant  le  cerveau 
creux  ni  vague  y  ni  Vestprit  remply  de  chi- 
mères y  de  caprices  y  ni  de  vertigots,  je  me 
garderay  bien  de  vous  embarquer  en  une 
guerre  ouverte  y  etc.  Ce  pauvre  prince  estoit  si 
ignorant  et  fainéant,  que  la  paix  et  la  guerre 
dépendoyent  entièrement  de  nostre  autheur, 
auquel  il  laissoit  une  absolue  conduite  de  tout, 
comme  il  paroist  par  les  lettres  de  S.  M.  qu'il 
nous  rapporte,  esquelles  il  luy  escrit,  et  prend 
connoissance  d'un  voyage  et  d'une  ordonnance 
de  cent  escus.  Ensuite ,  son  discours  avec  le  car- 
dinal Bufalo  ne  doit  es  re  oublié,  auquel  avec 
grande  candeur  et  sincérité,  et  à  son  ordinaire, 
sans  mentir,  il  dit  que  le  Roy  avoii  pourveu  par 
son  entremise  de  telle  sorte  y  à  cette  petite  cha- 
leur de  foye  de  quelques  bigots  huguenolsy 
comme  il  s^en  trouvoit  aussi  de  trop  aspres 
parmy  les  caiholiquesy  qu'il  ne  seroit  plus  parlé 
en  public  de  la  personne  particulière  du  Pape  y 
que  le  général prisoit  et  afj'ectionnoit  pour  ses 
vertus  et  doux  naturel^pour  le  pouvoir  assurery 
qu^estant  il  n'y  avoit  pas  dix  jours,  en  grande 
compagnie  des  plus  qualijiezy  et  mieux  sensé z 
de  cette  profession ,  Von  avoit  dit  beaucoup  de 
choses  en  sa  louangcy  et  parlé  de  vouloir  con- 
tribuer leurs  armes  et  leurs  moyens  pour  le 
rendre  un  des  plus  grands  et  puissans  princes 
de  la  chrestienté.  Nous  avons  veû  que  Ferrier 
pour  se  garentir  de  la  poursuite  crimiDcHe  qu*on 
Êiisoit  contre  luy,  s*estoit  addresse  au  synode  à 
Gap.  Et  pourtant,  que  ce  n'estoit  pas  une  petite 
chaleur  de  foye  de  quelques  bigots  huguenots. 
Mais  il  y  igouste  une  plus  grande  impudente 
menterie ,  de  cette  grande  compagnie  des  plus 
sensez  et  plus  qualifiez,  où  on  avoit  dit  beau- 
coup de  choses  à  sa  louange,  qui  estoyent  sans 
doute  ce  qui  avoit  obligé  le  Roy,  moyennant 
aon  absolution ,  à  faire  nourrir  M.  le  prince  à  la 
religion  romaine;  marier  madame  sa  sœur  à  un 
prince  catholique;  publier  le  concile  de  Trente; 
rétablir  les  jésuites;  et  au  préjudice  de  Tédit  de 
Nantes  n'admettre  aucun  de  ceux  de  la  Religion 
aux  charges  et  dignités  communes.  Nostre  au- 
tbeur  s'offence,  et  particulièrement  des  choses 
que  contiennent  les  lettres  dudit  cardinal  d'Os- 
saty  comme  de  la  plainte  que  fit  le  Pape,  que 


M.  de  la  Trémoille  east  esté  fait  pair  de  France. 
Et  pour  ce  qu'il  dit  au  Roy,  qu'il  devoit  consti- 
tuer ses  délices  et  plaisirs  en  sa  diligente  exécu- 
tion; trouver  encore  vingt  millions  de  livres  tout 
comptants,  outre  les  vingt  six  millions  qu'il  avoit 
déjà  assemblez ,  et  préparer  des  moyens  infailli- 
bles pour  faire  encore  un  fons  semblable .  pour 
les  suites  des  années,  faut  remarquer  que  c'es* 
toit  au  commencement  de  Tannée  1604,  le  Roy 
estant  allé  à  l'Arsenal,  pour  dresser  Testât  de 
ses  dépences  qui  estoyent  à  faire  durant  ladite 
année;  et  en  tel 0 ,  que  le  Roy  fut  tué,  il  ne  se 
trouva  dans  la  Rastille  ou  es  mains  des  tréso- 
riers de  l'espargne  sortis  d'exercice,  du  fons  qui 
y  devoit  estre  mis,  que  13  ou  14  millions;  ce 
qui  fut  connu  d'un  chacun  ;  et  a  fallu  estre  fort 
eshonté,  pour  écrire  ce  (|ue  dessus.  Il  finit  ce 
chapitre  par  la  promesse  de  mariage  que  le  Roy 
avoit  baillée  à  la  marquise  de  Verneuil,  dont  le 
Roy  Tavoit  consulté,  comme  nous  avons  veû 
cy-dessus;  et  le  délay  qu'il  avoit  demandé  pour 
y  penser,  et  en  parlera  encore  cy-après,  et  tou- 
chant la  Reyne  sa  femme ,  qu'il  nous  dit  icy  le 
picoter  tousjours  sur  ce  sujet,  et  le  presser  de  la 
mal-traitter  pour  retirer  cette  promesse ,  afin  d'a- 
voir repos  avec  sa  femme;  c'est  pourquoy  nous 
nous  contenterons  de  ce  que  nous  en  avons  dit. 

CHAPITRE  XXXII  [chap.  cxxxi  ,  p.  637,  t.  il] 

Il  ne  peut  se  lasser  d'exagérer  les  passions  du 
Roy  son  maistre,  pour  madame  de  Verneuil,  et 
pour  monstrer  la  confidence  en  laquelle  il  es- 
toit,  découvre  ses  foiblesses  et  parties  honteuses, 
qu'il  devoit  cacher,  fait  qu'il  se  plaint,  qu'elle 
veut  maintenant  faire  la  fine,  la  rusée  et  la  ren- 
chcrie  avec  luy,  comme  si  c'estoit  par  dévotion 
ou  scrupule  de  conscience  ;  ce  qui  procède  plus* 
tost  de  quelques  nouvelles  amourettes  avec  de 
certaines  gens ,  dont  la  condition  luy  déplaist. 
E^is,  se  plaint  de  son  orgueil,  et  la  menace  de 
luy  faire  bien  trouver  la  promesse  de  mariage 
qu'il  luy  avoit  baillée;  après  plusieurs  imper- 
tinences, il  le  fait  ensuite  jetter  sur  les  plaintes 
de  la  Reyne  sa  femme ,  qui  ne  pouvoit  souffrir 
Tinsolence  de  ladite  marquise,  laquelle  il  fait 
dire  au  Roy,  qu'elle  avoit  nommé  la  Reyne  d*un 
tel  nom,  qu*ii  avoit  pensé  s'eschaper  de  luy 
donner  sur  la  joue,  et  se  plaint  qu*il  ne  reçoit  de 
sa  femme,  ni  compagnie,  ni  réjouissance,  ni 
consolation,  ne  pouvant,  ni  voulant  se  rendre 
complaisante,  et  de  douce  conversation,  ni  s'ac- 
commoder en  aucune  façon  à  ses  humeurs  et 
complexions,  faisant  une  mine  si  firoide  et  si 
dédaigneuse ,  lors  qu'arrivant  de  dehors ,  il  vient 
pour  la  baiser ,  caresser ,  et  rire  avec  elle,  qu'il 
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est  contraint  de  la  quttter  là  par  dépit.  Cette 
princesse  pouvoit-elle  souffrir  de  bon  cœur  que 
ia  marquise  se  dist  femme  légitime  du  Roy,  et 
le  fils  qu'elle  avoit  de  luy  son  héritier  ?  sa  Jalou* 
sie  estoit-eile  pas  légitime,  et  Tindiscrétion , 
mesme  infidélité  de  nostre  autheur»  punissable, 
qui  publie  ces  secrets,  posé  qu'ils  fussent  véri* 
tables?  Mais  il  y  a  apparence  qu'il  y  ajouste 
beaucoup  du  sien ,  pour  faire  croire  que  le  Roy 
se  fioit  en  luy  de  tout,  et  luy  commettoit  toutes 
choses,  comme  de  l'accommoder  avec  la  Reyne 
sa  femme,  et  luy  faire  trouver  bon  qu'il  fit  l'a- 
mour à  la  marquise  de  Verneiiil,  nonobstant 
qu'elle  prétendit  que  la  Reyne  occupast  sa  place. 
A  quoy  s'ajoustoit  la  hayne  qu'il  avoit  contre 
ladite  dame  Reyne,  qui  du  commencement  de  sa 
régence  luy  avoit  osté  labourcc,  le  privant  de 
la  sur-intendance  des  finances  et  de  la  Rastille. 
Il  parlera  bien  encore  de  cette  affaire  cy-aprés. 
En  la  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur  du  1 0  avril, 
il  est  parlé  des  menées  de  gens  de  consistoire; 
mais  parce  qu'il  ne  les  explique  pas,  nous  les  luy 
laisserons  démesler. 

CHAPITRE  XXXIII  [cHiUP.  cxuu,  p.  541, 

T.  II.] 

L'affaire  de  THoste,  commis  de  M.  de  Ville- 
roy,  luy  donne  un  sujet  de  long  entretien,  ayant 
tousjours  eu  beaucoup  de  hayne  et  d'émulation 
contre  luy.  Aussi  fait  il  dire  au  Roy,  qu'il  n'a- 
voit  pas  aJousté  beaucoup  de  foy  à  ce  qu'il  luy 
avoit  mandé  touchant  M.  Villeroy  et  les  siens, 
estimant  que  ce  fust  quelque  mauvais  offlce  qu'il 
luy  rendoit,  comme  c'est  chose  assez  ordinaire 
entre  les  serviteurs  de  mesmes  princes ,  qui  ont 
de  la  faveur  et  de  l'employ  en  mesmes  affeires, 
et  des  desseins  contraires  comme  il  reconnoissoit 
Souvent  qu'ils  avoyent.  Or  est-il  certain  que  le 
malheur  de  M.  de  Villeroy  fut  grand ,  nottam- 
ment  l'Hoste  ayant  esté  noyé,  qui  pris,  l'eust 
peu  accuser  ou  Justifier,  et  on  a  blasmé  M.  de 
Villeroy  de  n*avolr  pas  esté  assez  diligent  pour 
le  foire  prendre ,  et  qu'il  avoit  voulu  ayder  à  son 
évasion.  Mais  sans  doute  nostre  autheur  déduit 
toute  cette  affaire  invidieusement,  et  y  mesie  du 
fiiux;  car  il  dit  que  l'Hoste  avoit  esté  commis 
par  M.  de  Villeroy  au  déchiffrement  de  ses  des-^ 
pesches,  comme  s'il  avoit  eu  seul  cette  commis-» 
sion  ;  ce  qtki  n'est  pas.  M.  de  Villeroy  avoit  plu- 
sieurs commis  )  la  plus  part  de  bonnes  et 
honnorables  familles,  qu'on  mettoit  auprès  de  luy 
pour  lesduire  et  façonner  aux  affaires,  comme 
nous  y  avons  veâ  MM.  de  Puysieux  et  de  Seaux^ 
qui  ont  esté  secrétaires  d'Ëstat.  Tous  ces  com-» 
mHà  toloyent  p«r  luy  employea  au  «hiffireffieM  et 


déchiffrement  de  ses  dépendes,  et  M.  de  VlHt* 
roy  observoit  de  ne  bailler  point  à  on  mesmê 
commis  la  suite  des  affiaires,  pour  leur  en  oster 
la  connoissance ,  et  particulièrement  à  oeiuy  qd 
avoit  déchiffré  la  lettre  d'un  ambassadeur,  il  ne 
donnoit  Jamais  à  en  chiffrer  la  réponce  ;  et  ainsi 
diversifier  cet  employ  autant  qu'il  pouvolt.  Mais 
Il  luy  estoit  impossible  d'empescher  que  ses 
commis  ne  communicasseut  ensemble,  et  quS 
celuy  qui  avoit  déchiffré  la  lettre  d'un  ambittsa* 
deur,  ne  demandast  à  son  compagnon,  qui 
avoit  chiffiré  la  réponce ,  ce  qu'elle  contenolt  «t 
ee  qu*on  avoit  mandé  touchant  telle  afftdre.  Et 
ainsi  l'Hoste  pouvolt  apprendre  des  nonveUes  de 
ses  compagnons ,  et  avoir  successivement  les  al- 
phabets des  chiffres  que  M.  de  Villeroy  avdt 
avec  les  ambassadeurs.  Nostre  autheur  dit  en* 
core,  que  M.  de  Barraut  nepouf^oîipnsM'imê^ 
giner  que  Jf.  de  Villeroy  et  les  tiens  peussent 
jamais  estre  enveloppez  en  de  telles  dé^ 
loyauté  &  y  présupposant  tousjours  ce  qui  nx  m 
question ,  quand  il  y  va  de  l'honneur  d*àQtr«y. 
Il  se  fait,  puis  après,  faire  des  plainte*  par  les 
ambassadeurs  et  le  nonce  du  Pape,  du  mal  qel 
procéderoit  de  cette  infidélité ,  ce  qu*it  repi^ 
sente  au  Roy  avec  des  termes  si  dousô,  ^*U 
y  paroissoit  plustost  de  la  faveur^  que  de  fs» 
nimosilé,  sachant  combien  l^esprit  du  Rey 
estait  ployable  au  pardon  ^  et  facile  à  tmèHef 
les  fautes.  Ce  sont  1^  raisons  qui  persuâdM 
nostre  autheur  à  faire  le  mesme,  et  à  s'aitenêH 
aussiy  que  ce  revers  de  foftune  le  rendM 
moins  fier  à  l'avenir.  Et  chacun  prenait  M 
licence  d'en  dire  sa  râtelée  à  tors  et  à  tramrs% 
En  quoy,  pour  dire  la  vérité  y  les  huçuen^ 
de  consistoire  se  souvenans  tousjours  des  àellèè 
conditions  qu'il  avoit  représentées  à  &  M,^ 
sous  lesquelles  luy  et  ceux  de  la  Hgue  ^ 
froyent  de  le  reconnoistre  pour  leur  ro/y ,  et 
s'espargnoyent  pas.  Il  estoit  bien  là  queitleA 
de  huguenots  de  consistoire  ;  mais  puisqu'il  teu^ 
loit  parler  de  ceux  de  la  ligue ,  il  falloit  bien  qM 
les  huguenots  y  eussent  leur  part.  LesqoelSi 
toutesfois,  ont  trouvé  ledit  sieur  de  VUlersy 
plus  équitable  et  favorable  ^  eomme  nous  ver* 
ronS  cy  après ,  M.  du  Plessis  s'estant  adâreesé  I 
luy  pour  le  maintien  de  son  Innotellce,  centre 
les  calomnies  de  nostre  autheur ,  durent  l'assoii^ 
blée  de  Chastelleraut ,  et  ayant  fait  l'aoeord  di 
M.  de  fittillon ,  malgré  luy,  lorsque  le  Roy  allait 
assiéger  Sedan*  Mais  revenons  à  M*  de  Vllle^i 
8.  M.  luy  dist)  qu'il  luy  avoit  tout  pardennif 
mais  afin  de  ftmeWre  entiéremeni  «M  ^epfl^^ 
des  frayeurs  ifù'il  Ai>ot*f  ^  que  nofité  mvJlke^ 
prist  cette  occasion  de  lUy  fendre  mMtimês  «^ 
fiées  en  s^nmnaneê  dé  Huês  ptHl  êPsH  mitm 
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fiÂs  rendus  i  cèuàn  de  la  Ëeligiony  le  Roy  le 
prie  de  luy  écrire  une  lettre  de  consolatioTiy  et 
^assurance  de  son  amitié.  Le  Roy  connoîs^ 
soit  bîea  le  zélé  que  nostre  autheur  avoit  pour  la 
Religion,  selon  le  bon  témoignage  qu'il  rend 
par  tout  cet  escrit,  aux  ministres  et  gens  de 
consistoire;  c'est  pourquoy  11  le  dispose  à  par- 
donner audit  sieur  de  Viileroy.  Ce  qu'il  fait 
aussi  par  sa  lettre ,  dont  il  nous  donne  copie , 
qu'il  veut  luy  servir  de  consolation  et  d^admo-^ 
nition  tout  ensemble,  et  très  à  propos,  n'y 
ayant  rien  qui  nous  soulage  davantage,  que  d'as» 
saisonner  les  consolations  de  reproches.  Cette 
lettre  est  fort  civile  et  respectueuse  ;  luy  conseil* 
lant  la  confession ,  et  le  remettant  à  ses  actions 
subséquentes,  quHisçaura  mieux  choisir,  quHl 
ne  luy  peut  enseigner.  Et  pour  les  langages  de 
veux  de  ta  Religion,  faire  paroistre  de  n*avoir 
plus  de  kayne  et  d^aversion  contre  leurs  vies 
et  leurs  fortunes,  etc.  Et  qu'il  n*a  pas  essayé 
depuis  à  leur  en  faire  perdre  l'opinion,  laquelle 
demeurera  tousjours  en  eux ,  tant  qu'ils  ne  se 
fjetront  regardez  d'eux  autres  zélés  catholi^ 
^ues,  que  comme  des  ennemis  de  Dieu ,  héré* 
figues  el  indignes  des  biens,  charges  et  hon* 
neurs  du  Roy  et  du  royaume.  Et  que  luy  aussi, 
peust-estre  l'aurad-il  telle  d'eux,  tant  que  les 
huguenots  ne  les  regarderont  que  comme  ido* 
Mires,  et  par  conséquent  impies;  pour  lesquels 
deux  ineonvéniens  éviter  il  ne  voit  que  ce  seul 
expédient  qu'il  a  tant  défais  proposé  au  Roy 
en  sa  présence ,  et  celle  de  M.  de  Beiliévre,  de 
Sillery,  du  Perron,  et  Coton,  dont  il  luy  eu" 
fH>yera  le  discours  entier,  trop  long  pour  une 
lettre.  Lequel  il  insère  ensuite;  tout  cela  très  à 
iHTopos  pour  consoler  M.  de  Viileroy,  et  lieu 
très-propre  pour  en  prendre  Toccasion  d'accor* 
der  la  tolérance  de  la  Religion,  et  d'unir  les  re«> 
Bgteux  et  professeurs  d'icelle  à  une  mutuelle 
Men^etUUance.  Et  si  M.  de  Viileroy  en  eust  usé 
ftlnsf ,  jMBftis  l'Hoste  n'eust  fait  cette  infidélité. 
Mais  s'il  suit  cet  avis  à  l'avenir,  tous  les  commis 
wront  gens  de  bien. 

CHAPITRE  XXXIV  et  XXXV  [cnkv.  cxxkiit, 
et  Gxxaiiiv,  p.  649  et  660,  t.  il] 

La  lettre  de  M.  de  Viileroy,  qui  contient  tout 
ee  chapitre  XXXtV  ne  mérite  aucun  contredit; 
nous  viendrons  donc  au  suivant ,  auquel  il  revient 
tofi4<n)rs  à  l'affaire  de  madame  de  Vemeuil, 
qo*it  recommence  partout ,  et  n*en  peut  sortir , 
Kion  que  nous  verrons  encore  cy^après;  cet 
bofnme ,  comme  sll  n'avoit  eu  autre  chose  à 
tsAre ,  l'ayant  tousjonrs  dans  l'esprit.  Sur  qtioy 
wnH  vtiuftfqùtrofis  tjne  \ms  tivuni  ené  tston- 


nes ,  que  depuis  l'année  1 598  quMl  Ait  fait  sur- 
intendant des  finances  et  employé  es  principales 
affaires  de  TEstat,  il  ayt  si  peu  feit  de  choses 
considérables ,  et  qui  i'ayent  recommandé  ;  et 
qu'il  soit  contraint  de  nous  entretenir  des  devises 
des  jettons  du  conseil ,  et  de  leur  fabrique ,  et 
d'estats  de  recepte  et  dépence  qu'il  baille  au  Roy. 
Ce  qui  nous  fait  voir  que  le  Roy  ne  le  connols- 
soit  propre  qu'à  cela,  et  l'y  tenoit  attaché.  Car 
hors  cela ,  nous  ne  voyons  que  sa  légation  d'An- 
gleterre, et  sa  commission  à  l'assemblée  da 
Chastelleraut,  dont  il  fatigue  son  lecteur,  et  l'en* 
nuie  extraoi*dinairement  ;  et  ne  fit  en  Angleterre 
que  le  projet  d'un  traitté,  et  à  Chastelleraut  que 
la  nomination  de  six  députez  ;  ce  qu'il  nous  re^ 
commande  comme  des  merveilles;  selon  qu'il 
fait  icy  les  amours  du  Roy  et  de  madame  de  Ver» 
neûil.  Il  dit  donc,  qu^elle  avoit  parlé  fort  arro^ 
gamment  au  Roy,  et  de  la  Reyne  safenime  en 
termes  fort  peu  respectueux.  Il  noud  répèM 
aussi ,  qu'elle  témoignoit  un  plus  grand  réfrcH^ 
dissement  d'affection  vers  le  Roy,  sous  des  pré* 
textes  recherchez  de  dévotion,  et  scrupuiéÈ 
de  conscience ,  qu'il  disait  savoir  bien  qu'elle 
n'avoit  nullement  en  l'ame;  mais  qu'elle  en 
usoit  ainsi,  à  cause   de  quelques  nouvelles 
amours  qui  la  dominoyent,  soit  qu'elle  eust 
en  l^esprit  quelque  fantastique  dessein ,  à  la 
persuasion  d*autruy,  ou  pour  des  haines  et  dé*' 
pits  secrets  et  cachez.  Quoy  que  ce  soît^  ceê 
deux  esprits  qui  ne  pouvoyent  vivre  l'un  S(Mi 
l'autre,  ni  compatir  l'un  avec  l'autre,  entrée' 
renl  lors  en  de  telles  aigreurs,  qu'il  doute  bien 
fort  qu'elles  n'ayent  outrepassé  d^un  costé  lu 
prudence^  et  de  l'autre,  le  devoir  et  la  raison^ 
etc.  Ne  s'estant  rien  passé  en  toutes  ces  intri»^ 
gués  d'amourettes ,  dont  il  n*ayt  eu  entière 
connaissance.  Mais  il  a  gardé  un  tel  silence^ 
es  choses  plus  importantes ,  de  peur  de  «W* 
plaire,  ou  nuire  au  Roy.  On  voit  comment  il 
garde  le  silence ,  de  peur  de  nuire  au  Roy,  le* 
quel  il  dit  aussi  avoir  outrepassé  la  prudence,  et 
que  luy  et  la  marquise  ne  pouvoyent  vivre  Tun 
sans  l'autre ,  ni  compatir  l'un  avec  l'autre.  Ce 
qui  tourne  fort  à  leur  réputation,  comme  k  (*ellè 
de  nostre  autheur,  qu'il  ne  s'estoit  rien  passé  eA 
ces  intrigues  d'amourettes ,  dont  il  n'ayt  eu  en* 
tière  connoissance.  Ce  qui  estoit  digne  d'un 
homme  de  bien.  Et  ce  qui  suit  de  la  charge  qu^il 
prit  de  traitter  avec  la  marquise  de  Vemeûil ,  et 
si  punctneilemeût  qti^il  fhlittt  expliquer  commi 
quoy  le  Roy  lA  verroit,  et  la  dame  trouva  que 
cela  estoit  trop  rigoureux,  que  cefust  sans  m^ 
cune  privauté,  ni  familiarité  particulière,  mflte 
if  mettre  que  le  àoy  M  luy  en  demande  point 
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familiarité^  ^  torsqu^elte  sera  hors  de  craints 
d'qffencer  et  d'estre  qffencée.  Ce  qui  ne  satls- 
flaisaDt  pas  nostre  autheur,  qui  vouioit  une  fa- 
miliarité sans  condition ,  dit ,  qu*ii  y  en  pour- 
roit  bien  avoir,  qui  pour  vouloir  trop  mettre  en 
prix  le  mesder,  faire  les  rusées  y  et  les  renché^ 
ries  et  vouloir  trop  de  conditions  se  trouve- 
ront peust^estre  dans  les  repentantes.  Y  avoit-il 
aucun  qui  peust  mieux  s*acquitter  de  ce  mestier 

de  m ?  £stoit41  pas  excellent  et  adroit  à  tout 

ce  qu*il  entreprenoit  ?  Mais  quelque  fat  de  ces 
gens  de  consistoire  en  eût  fait  difficulté ,  et  fût 
demeuré  un  coquin.  Le  surplus  de  ce  chapitre 
mérite  bien  d'estre  leû  ;  car  la  dame  estant  de 
plus  fodie  convention,  désavoué  nostre  autheur, 
qui  s'en  estoit  douté ,  et  avoit  pris  de  bonnes 
précautions.  Ce  sont  servitudes  loyales,  et  par 
lesquelles  il  obligeoit  fort  la  Reyne  de  les  recon- 
noistre  après  la  mort  du  Roy.  Mais  il  y  a  appa- 
rence que  de  toutes  ces  choses  il  est  innocent , 
quoy  qu'il  s'en  face  coupable,  puisque  nous 
avons  veA  qu*ll  faut  croire  le  contraire  de  tout 
ce  qu'il  dit. 


CaSAPITRES  XXXVI  et  XXXVII  [chap. 
cxxxv  et  cxxxvi,  p.  553  et  555,  t.  il] 

En  ce  chapitre  XXXVII  ses  secrétaires  regret- 
tent avec  grande  raison,  que  s'ils  récltoyent 
seulement  le  seul  simple  sommaire  des  actions 
du  Boy  et  de  luy ,  et  les  discours  importans 
qu'ils  eurent  ensemble  sur  les  occurences  de  ce 
temps-là,  ils  setrouveroyent  engagez  en  de  trop 
longues  narrations.  Et  sur  cela ,  nous  donnent 
de  tré&^xcellens  préceptes,  pour  instruire  les 
historiens  de  la  façon  dont  ils  doivent  écrire , 
qui  seroyent  aussi  trop  longs  pour  estre  mis  icy  ; 
ayans ,  à  ce  qu'ils  disent ,  autant  de  regret ,  que 
c'est  un  aussi  grand  dommage,  pour  messieurs  ses 
enians  que  pour  le  public,  de  ce  que  luy  et  eux 
n'ont  esté  plus  curieux  de  garder  copie  de  ses 
lettres;  car  on  y  verroit  de  belles  choses,  et  un 
tout  autre  stile  que  celuy  des  autres.  Ce  qui  se 
voit  fort  aisément;  et  sans  doute,  depuis  que  ces 
mémoires  sont  imprimez,  le  sieur  de  Balzac  aura 
changé  son  stile ,  pour  le  former  comme  celuy 
de  nostre  autheur,  et  l'orner  de  force  synony- 
mes. Et  pour  les  vingt  et  une  maximes,  ou  r^- 
glemens  proposez  par  M.  de  Bosny  en  ce  chapi- 
tre, nous  croyons  que  nostre  autheur  a  voulu 
Justifier  M.  d'Emery,  et  les  autres  sur-intendans 
des  finances  qui  l'ont  précédé;  car  si  nostre  au- 
theur, comme  il  a  dit,  avoit  vingt-cinq  millions 
de  livres  dans  la  Bastille,  et  vingt  autres  en 
main ,  ou  comme  il  nous  dit  cy-aprés ,  sept  mil- 
lions d'or  dans  la  Bastille  ;  car  il  ne  demeure  Ja- 


mais constant  en  une  parole;  le  Roy  estant  en 
plaine  paix ,  et  les  rentiers  ayant  perdu  cinq  an- 
nées de  leurs  rentes  durant  les  troubles  de  la  li- 
gue, avec  quelle  Justice  leur  faire  les  réductions 
qu'il  nous  dit  de  leurs  rentes  ?  Se  pouvott-il 
faire  qu'avec  une  extrême  iniquité?  Et  quels 
droits  ne  dira-t-on  qu'avoyent  lesdits  sieurs  des 
finances,  de  faire  les  retranchemens  de  ces  der- 
nières années,  considérant  les  grandes  armées 
qu'il  falloit  entretenir  sur  mer  et  sur  terre,  et 
en  tant  de  diverses  provinces,  après  une  si  lon- 
gue guerre? 

CHAPITRE  XXXVIII  [chap.  cxxxvii,  p.  557, 

T.  II.] 

La  recherche  des  financiers,  dont  il  parle  içy, 
se  fit  malgré  luy,  comme  nous  avons  dit,  et  par- 
ticulièrement pour  l'y  enveloper,  ceux  qui  la 
proposèrent  ayans  cela  pour  principal  dessein  ; 
et  la  composition  estant  faite  avec  les  financiers, 
il  en  anéantit  en  partie  l'effet,  éludant  1  exécu- 
tion dlcelle,  en  sorte  qu'il  n'en  revint  presque 
rien  au  Roy.  Ce  ne  fut  pas  en  1604.  Pùur  les 
autres  propositions,  ce  sont  la  plus  part  des 
chimères,  sauf  qu'il  y  a  eu  un  nommé  la  SabLére 
qui  avoit  traitté  avec  le  Roy,  de  luy  rendre  pour 
certaine  somme  notable  de  ses  domaines,  moyen- 
nant la  jouissance  d'iceux  durant  seize  années. 
Plusieurs  qui  avoyent  eu  des  greffes  à  vil  prix 
traittérent  avec  luy,  et  luy  baillèrent  quelque 
argent,  moyennant  qu'il  les  laissât  Jouir  les- 
dites  seize  années ,  au  bout  desquelles  ils  s'obli- 
gèrent de  rendre  et  remettre  lesditç  greffes  es 
mains  du  Roy.  Mais  en  1015  et  1616  le  Roy 
rompit  ce  traitté  avec  la  Sablière,  et  fit  faire  une 
revente  de  tous  les  greffes,  déduisant  aux  acqué- 
reurs, sur  la  finance  quils  avoyent  de  leurs 
greffes,  les  années  dont  ils  avoyent  Jcuy^  et  leur 
faisant  rembourser  le  surplus,  comme  à  hi  Sa- 
blière ce  qui  luy  en  devoit  revenir.  Mais  ce  traitté 
dudlt  la  Sablière  fut  bien  depuis  l'année  1604, 
et  n'estoit  pas  lors  ce  que  dit  nostre  autheur,  un 
eschantillon  des  fruits  qui  se  pourroyent  tirer  de 
ses  veilles  et  labeurs.  Et  après  les  craintes  et  dé> 
fiances  du  Roy,  qu'il  luy  exteniia,  ses  secrétaires 
finissent  ce  chapitre,  se  ressouvenans  de  plu- 
sieui'S  broiiilleries  et  intrigues  de  la  cour,  de 
chambre,  et  de  cabinet,  dont  toutesfois  ils  ne 
sont  pas  assez  instruits,  et  n'ont  eu  assez  de  har- 
diesse pour  parler  librement  de  toutes  les  per- 
sonnes intécessées ,  comme  il  a  paru  Jusques  icy 
une  grande  discrétion ,  parlant  des  person- 
nes plus  considérables,  mesmes  du  Roy  et  de  la 
Reyne,  et  attribuant  aux  Arnauds  quelques  par- 
ticularitez  qu'il  nous  va  donner ,  qu'ils  avoyent 
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apprises  de  luy^  touchant  le  Roy,  la  BeyDe,  ma- 
dame deVerneuil,  nostre  authear,  et  quelques  in- 
trigues d'Ëstat  et  de  cour,  dans  lesquelles  il  y  a 
des  choses  obscures,  et  d'autres  où  ils  font  pa- 
roistre  qu'ils  vouloy ent  retenir  à  dire.  Cela,  selon 
cette  retenue  et  ciroonspection  qu*ils  avoyc^nt 
apprise  de  nostre  autheur ,  et  comme  nous  ver* 
rons  qu'ils  le  pratiquent  si  bien,  parlans  de  leurs 
Majestés  et  de  la  vie  privée  qu'ils  menoyent  en- 
semble. 

CHAPITRE  XXXIX  [chap.  cxxxviii,  p.  559, 

T.  II.] 

Il  commence  par  une  préface,  qtie  combien 
que  les  ordres  et  prévoyances  requises  à  tant 
de/aciendesy  et  toutes  importantes ,  telles  quHl 
a  esté  dit  au  chapitre  précédent  y  fussent  ca- 
pables  de  tenir  l'esprit  du  Roy,  et  le  sien,  bien 
fort  occupez,  si  n*en  estoyent-ils  tant  inquiétez^ 
etempeschezy  quedesbroûilleries  domestiques 
es  quelles  le  Roy  et  laReyne  récidivoyent  or* 
dinairementy  etc.  Il  appréhendoit  de  se  mesler 
d affaires  si  épineuses,  entre  personnes  si  pro- 
ches, et  de  telle  qualité,  sans  s*embarrasser, 
et  attirer  sur  luy  la  hayne  de  fun  ou  de  l'autre, 
et  peust-estre  le  malcontentement  de  tous  les 
deux.  Puis  il  blasme  le  Roy ,  qu'il  ne  prenoit 
nulle  résolution  assez  ferme  et  arrestée ,  pour 
en  empescherla  continuation,  tant  pour  ce  qui 
regardait  ses  désirs  et  sa  particulière  con- 
duite, etc.,  que  pour  celuy  de  la  Reyne,  afin  de 
la  ranger  à  toutes  choses  bonnes  et  raisonna- 
bles, dofit  il  peut  tirer  contentement,  et  vivre 
en  repos  d'esprit.  Voyons  le  remède  qu'il  y  ap- 
porte. 11  dit  au  Roy,  qu'il  avoit  grand  tort  de  se 
chagriner  ainsi  sans  grand  raison.   Surtout 
s'il  venait  bien  à  considérer  le  lieu  où  il  estait, 
et  se  promenant  lors  entre  des  rangées  de  cent 
canons ,  ayant  aux  galleries  de  dessus,  et  ail- 
leurs, déjà  de  quoy  armer  quinze  mil  hommes 
de  pied,  et  trois  mil  chevaux,  deux  millions 
de  livres  de  poudre ,  cent  mille  boulets,  et  sept 
millions  d'or,  qui  estait  à  son  avis  de  quoy  se 
réjouir,  estans  tons  ingrédiens  et  drogues  pro- 
pres pour  médeciner  toutes  les  plus  fascheuses 
maladies  d' Estât.  C'avoit  esté  le  Jugement  de 
Crésus  comme  de  nostre  autheur ,  qui  toutesfois 
pouvoit  reconnoistre  que  tout  cela  ne  pouvoit 
adoucir  les  passions  déréglées  du  Roy,  pour  la 
marquise  de  Verneûil ,  et  le  trouble  qu'elles  cau- 
soyent  avec  la  Reyne  sa  femme ,  laquelle  n'avoit 
Jalousie  que  de  cette  marquise ,  qui  l'outrageolt 
continuellement,  se  disant  estre   la  légitime 
femmedu  Roy.  Car  pour  toutes  les  autres  fem- 
mes que  le  Roy  voioit,  non  seulement  elle  ne  s'en 


soucioit  pas,  mais  luy  aydoit  à  les  avoir,  comme 
elle  fit  escrivant  à  Tabbesse  de  SaintePerrine 
pour  la  faire  venir  à  Paris  avec  mademoiselle  de 
la  Haye,  qu'elle  avoit  avec  elle,  et  qui  estoit 
d'excellente  beauté,  espérant  que  cet  amour  ef- 
faceroit  celuy  qu'il  avoit  pour  ladite  marquise. 
Il  ajouste  au  Roy,  qu'Une  se  devait fascher, 
ni  mélancolier  de  rien ,  comme  il  en  prenait  le 
chemin,  par  des  irrésolutions ,  et  en  des  cho* 
ses  mesmes  quasi  de  néant.  £t  après  force  au- 
tres discours  de  part  et  d'autre,  qui  seroyent 
trop  longs  à  transcrire,  et  méritent  d'estre  leus 
pour  leur  civilité;  il  dit  fort  respectueusement 
au  Roy,  l'ayant  averty,  que  en  tous  ses  em^ 
ploys,  de  ses  plus  espineuses  et  difficiles  affaiif 
res,  il  n'y  avoit  rien  qui  le  travaillast  et  af/U' 
geast  tant  le  corps  et  l'esprit,  que  de  voir  cet 
ordinaires  altérations  entre  leurs  Mqf estes, 
qu'il  blasme,  et  supplie  le  Roy  à  jointes  mainsy 
avec  ces  respectueuses  paroles ,  que  telles  trico^ 
terieSy  voire  fadéses,  n'arrivassent  plus  en* 
tr'eux,  au  pour  le  mains,  n'en  sortissentjamais 
le  seuil  de  l'huys  de  leur  chambre  ;  à  cause 
que  cela  préjudicieroit  à  cette  grande  réputa» 
tion  qu'il  s'estoit  acquise  par  les  armes,  et  pour 
s'estre,  rendu  invincible  à  toutes  autres  choses. 
Nous  voyons  comme  cet  homme  s'acquitte  bien 
de  ce  qu'il  conseilloit  au  Roy,  que  ces  fadéses 
ne  sortissent  point  le  seuil  de  l'huys  de  sa  cham« 
bre,  en  publiant  des  livres,  et  de  ses  loyales  ser« 
vitudes,  cela  préjudiciant  à  la  réputation  de 
S.  M.,  comme  il  nous  a  dit.  C'est  pourquoy  nous 
avons  grand  intérest  de  mettre  au  jour  les  men- 
teries  de  nostre  autheur,  et  faire  voir  qu'il  n'y 
a  rien  de  véritable  en  tous  ces  beaux  Mémoires, 
pour  garentir  l'honneur  de  ce  grand  Roy,  qu'il 
diffame ,  suivant  quantité  d'autres  discours  trés- 
indiscrets.  Les  trop  grandes  faveurs  etfamilia- 
ritez  dont  la  Reyne  usait  envers  la  Léonor  et 
son  mary,  etc.  Et  enfin,  nostre  autheur  reconnut 
plustost  par  les  demy-silences  mistérieux  de  la 
Reyne  sur  ses  questions  et  gestes  affectez,  sur 
les  conseils  et  remonstrances,  que  non  pas  par 
ses  paroles  expresses,  que  ses  plus  grans  dé" 
pits  et  courroux,  lesquels  estayent  seules  causes 
de  ce  qu'on  blasmoit  en  elle ,  procédayent  des 
amourettes  du  Roy;  mais  surtout,  elle  n'avoit 
pas  assez  de  puissance  sur  son  courage  et  son 
esprit  pour  supporter  que  madame  de  Verneûil 

parlast  d'elle  irrévéramment^  ni  que  cette  p 

parlast  de  ses  enfans  en  telle  façon,  que  si 
elle  les  eût  voulu  mettre  en  comparaison  des 
siens,  ni  que  le  Roy  ayant  eu  avis  qu'elle  foi- 
soit  des  menées  contre  son  service,  ayant  des 
intelligences  pour  cet  effet  avec  son  père  et 
frère  dans  la  France,  et  hors  d'icelle,  n'en 
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jfisi  aucune  puniHon.  Le  dessein  de  ladite  mar* 
qoiae  de  Veraeuil  estoit  d^envoyer  son  fils,  el  la 
prooMfiae  de  mariage  qu'elle  aroit  du  Roy,  eo 
£s|iagiie,  pour  disputer  la  couronne  à  M.  le  Dau- 
pliin,  et  la  royauté  à  la  Reyne;  qui  après  cela 
la  ccoMiamnera?  et  ne  $*oflfencera  contre  nostre 
avtheur,  des  Conseils  qu'il  dit  qu'il  donndt  d'es- 
loigner  ceux  qui  aprochoyent  de  la  Reyne ,  et 
autres,  pour  accorder  des  choses  si  contraires,  et 
de  publier  les  foiblesses  et  les  yices  du  Roy  son 
maiatre  et  bienfaiteur,  qu'il  déshonnore,  sous 
prétejcte  de  révérer  et  célébrer  sa  mémoire, 
plus  qu'aucuns  de  ses  ennemis  ayent  jamais  peu 
âûre.  Il  poursuit  ;  car  il  ne  peut  s'espuiser  en 
cette  matière,  qu*il  fit  tant  d*allées  et  de  ve^ 
nues  y  et  usa  de  tant  de  remonstranees ,  et  al- 
légua  tant  de  raisons,  qu^ enfin  Vun  et  l^autre, 
c'est  à  dire  le  Roy  et  la  Reyne,  se  laissa  per- 
suader ^  se  résolvans  tous  deux  à  n^eseouter 
plus  nuis  des  rapports  de  ces  mouches  de  eour^ 
tellement  qu'ils  demeurèrent  quinze  jours  y  ou 
trois  semaines  y  tous  deux  en  fort  bonne  hu» 
meur.  Mais  madame  de  Vemeùily  désirant  de 
traversery  voire  d'interrompre  du  tout  telles 
bonnes  intelligences  y  il  n'y  eust  sortes  d^arti- 
fices  dont  elle  n^usast pour  y  parvenir;  fit  tant 
de  promesses ,  et  forma  tant  de  diverses  sortes 
d^amoursy  les  unes  pour  s^appuyery  les  autres 
pour  donner  desjalousieSy  les  autres  pour  sus» 
citer  des  querelles  et  des  broiHlleries  y  que  qui 
tes  sçauroit  toutesy  ily  auroit  de  quoy  faire  un 
gros  volumcy  et  trouver  le  s^fet  d'une  douzaine 
de  comédies  y  et  quelques  unes  capables  de  dé- 
générer en  tragédies  y  tant   elle  et  d'autres 
firent  d'intrigues  en  leurs  amours  y  jusques  à 
supposer  des  mariages  y  et  en  faire  des  bans; 
tout  cela  de  trop  longue  déduction ,  à  cause  de 
divers  artifices  dont  il  fut  usé  de  beaucoup  de 
eostezy  et  de  lettres  qui  furent  produites  y  en 
intention  de  vérifier  de  multiplicité  d'amouret- 
tes bigaréeSy  pour  la  reconnoissance  desquelles 
lettres  y  nostre  autheur  et  un  atUre  de  grande 
qualité  y  furent  interposez  des  deux  costezy  et 
là-dessus  se  passa  diversité  de  discours  y  d'in- 
triguesy  d'embarras,  la  représentation  desquels 
seroit  désirée  de  beaucoup  y  mais  de  certains 
respects  le  retiennent  Tout  ce  chapitre  est  fort 
pleiu  de  respects ,  comme  nous  avons  veû  ;  et 
cette  douzaine  de  comédies ,  ou  farces  qu'on  en 
feroit  ;  ces  vérifications  d'écritures  de  lettres,  où 
il  y  avoit  deux  personnes  interposées  des  deux 
oostez.   Ces  rusées  femelles,  parlant   de   la 
Reyne  et  de  madame  de  Vemeûil,  continuèrent 
leurs  artifices  tout  le  reste  de  leurs  jours  y  et 
tant  de  choses  indignes  du  Roy,  et  de  celuy 
qui  se  prétendoit  son  principal  ministre,  et  qui 


veut  estre  reconnu  pour  tel  es  débanclMs  da 
prince  avec  les  femmes,  comme  es  plus  impor* 
tantes  de  l'Estat,  et  envier  cette  fonction  an  sieiir 
de  la  Varenne,  qui  en  estoit  réputé  le  premier, 
et  le  plus  employé.  Et  c'est  sans  doute  eette 
charge  des  intrigues  qu'il  nous  a  dites  cy-devant, 
luy  donnant  le  plus  de  peine ,  laquelle  il  nous 
conte,  avee  celle  des  finances,  de  rartiUerie,  des 
basttanena,  de  la  grand  voirie;  et  pour  la  phis 
pieuse  et  honnorabie,  les  plaisirs  lascife  de  sou 
maistre,  qui  finit  ce  chapitre  en  s'en  remettant 
à  sa  loyauté,  industrie  et  bon<4ieur  à  l'entremise 
des  affaires  espineuses. 

CHAPITRE  XL  [chap,  cxxxu  ,  p,  564,  t.  u.] 

Après  nous  avoir  tant  ennuyez  des  JalooMsde 
la  Reyne,  et  des  amours  et  artifices  de  in^^^nw 
de  Vemeuil,  pour  nous  récréer,  il  nous  donne 
pour  iuterméide  deux  sonnets  que  M.  de  Boaenval 
luy  avoit  envoyez,  et  puis ,  très  à  prc^Ms,  et  en 
son  lieu ,  nous  incére  la  lettre  que  le  Roy  èeii* 
vit  quatre  ans  auparavant  à  M.  d'Espemon ,  sur 
la  conférence  de  Fontainebleau ,  et  nous  dit  en- 
suite les  diverses  opinions  qu'on  eust  du  dessein 
du  Roy,  d'addresser  et  faire  publier  eette  lettre 
à  M.  d'Ëspemon  ;  et  après  nous  avoir  conté  tou« 
tes  ces  interprétations,  il  revient  à  ses  médita^ 
tions  sur  le  sujet  des  bonnes  ou  mauvaises  Intel- 
ligences du  Roy  avec  les  grands  de  son  royaume, 
et  d'eux  avec  luy.  Il  se  rejette  encore  sur  lesre* 
grets  de  son  peu  de  curiosité  qu'il  a  eue,  et  la 
faute  commise  par  ses  secrétaires,  qu'ils  n'ont 
gardé  la  minute  des  lettres  qu'il  escrivoit,  d'au- 
tant qu'elles  serviroyent  à  faire  connoislre  plw 
sieurs  secrets  et  véritez  du  cours  des  affaires 
plus  importantes  du  dedans  et  du  dehors  du 
royaumcy  du  temps  d'ahrs;  et  feroyent  wUr 
plusieurs  beaux  préceptes,   enseignemens , 
conseilsy  ordres,  et  réglemens,  bons  pour  leur 
tempSy  etpeui-estre  encore  pour  ceux  qui  tes 
ont  suivis,  et  suivront  à  l'avenir.  Ce  que  véri- 
tablement nous  ne  saurions  assez  déplorer,  veû 
les  beaux  enseignemens ,  élégance  de  ses  tottres 
et  discours ,  et  la  vérité  contenue  en  tout  ce  dont 
nous  avons  veu  les  eschantillons  cy-devant,  et 
verrons  cy-après.  Mais  tout  aussitost  il  se  re»- 
traint  disant,  que  plusieurs,  nefust-ce  que  re- 
ponce sur  celles  que  le  Roy  luy  escrivoit,  et 
parloit  librement  des  intrigues  et  brouîUeriu 
de  court,  des  amourettes  des  dames,  et  des  am- 
nées,  pratiquesy  et  défections  de  plusieurs  per* 
sonnes  fort  qualifiées.  Il  semble  bien  que  ce 
n'eust  esté  prudence  de  les  garder,  puisque 
le  Roy  luy  ordonnoit  de  les  brasier,  et  qu'il 
supplioit  le  Roy  de  faire  le  semblable  de 
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réponcM^  Or  maintenant,  nous  eroyons  encore 
que  c*eu8t  esté  prudence  de  n'en  rien  écrire , 
oi  faire  imprimer,  et  nottamment  de  ce  qui  se 
passoit  entre  le  Roy  et  la  Reyne  sa  femme  ;  mais 
U  falloit  qu'il  fît  voir  la  grande  conOance  que 
le  Roy  avoit  en  luy,  luy  parlant  librement  des 
amourettes  des  dames,  qu'en  vieil  langage 
flrançois  on  eust  appelé  adultères.  Et  pour  ac- 
oroistre  ies  témoignages  de  cette  confiance ,  sup- 

S  oser  mille  choses  fausses^  autres  fois  les  sieurs 
e  G  latins ,  et  du  Ferrier,  cltanceliers ,  de  Ségur, 
4e  Clervant,  et  du  Plessis,  sur-intendans  de  sa 
^lai8on ,  estant  roy  de  ?ïavarre ,  qui  pensoyent 
avoir  bien  servy  et  gouverné  S.  M. ,  se  pou- 
Toyent-ils  vanter  qu'il  leur  communiquait  ces 
secrets,  et  qu'ils  demeslassent  ces  espineuses 
affaires?  Aussi  furent  ces  deux  derniers,  et 
M.  de  Chassincourt  si  imprudens ,  que  de  luy 
fsEûre  une  lettre  commune  le  4  avril  lô84,  incé- 
rée  au  premier  volume  des  Lettres  et  Mémoires 
dadit  sieur  du  Plessis,  qu'ils  osèrent  bien ,  tant 
ils  estoyent  mauvais  courtisans ,  luy  écrire ,  où, 
après  plusieurs  autres  remontrances,  l'exhortans 
à  la  crainte  de  Dieu,  sont  les  paroles  suivantes: 
Pardonner  encore  un  mot  à  vos  fidéks  servi- 
teurs ,  Sire ,  ces  amours  si  découverts,  auxquels 
vous  donnez  tant  de  temps,  ne  semblent  plus 
de  saison.  Il  est  temps,  Sire,  que  vous  faciez 
ramour,et  à  toute  la  cbrestienté,  et  particuliè- 
rement à  la  France.  Que  par  tous  vos  mouve- 
mens  vous  vous  rendiez  agréable  à  ses  yeux. 
£t  croyez.  Sire,  que  vous  n'y  aurez  employé 
beaucoup  de  mois ,  veû  ce  que  nous  lisons  en  son 
visage,  que  vous  ne  gagniez  sa  bonne  grâce,  et 
D'eu  recueillez  les  faveurs  honnestes  et  légitimes 
qui  se  peuvent,  pour  en  jouir  à  votre  aise  et 
contentement,  quand  Dieu,  le  droit,  et  l'ordre 
vous  y  appelleront.  Ces  bonnes  gens-là  n'es- 
toyent  pas  capables  t^c^^  Œconomies  royalles^ 
et  Servitudes  loyalesy  qu'il  nous  dit  en  ce  lieu, 
d*un  bon  maistre  et  d*un  bon  sekviteub.  Après 
toutes  ces  agréables  digressions,  qui  ont  fort  di- 
verty  son  lecteur,  ii  revient  à  cette  lettre  du 
Boy  a  M.  d'Ëspernon  sur  la  conférence  de  Fon- 
tainebleau, Mais  le  zèle  qu'il  a  pour  le  public 
remporte  encore  de  faire  auparavant  une  cen- 
sure aux  historiens,  promettant  de  leur  faire 
voir  combien  souvent  sont  falacieuses  les 
nouvelles  des  vaudevillesy  et  mensongères,  des 
bruits  communs  de  la  court,  et  des  villes,  tou- 
chant les  choses  dites,  faites,  entreprises,  des- 
seignées,  voire  celles  qui  se  publient  sur  ce 
styet  par  ceux  qui  se  veulent  faire  tenir  pour 

bons  historiens,  sans  avoir  esté  employez  aux 
dénieslemens  des  grandes  affaires  publiques , 

Ole  tiré  des  mémoires  de  gens  qui  en  ont  eu  la 


conduite  et  administration.  C'est  une  leçon  dont 
nous  devons  bien  profiter,  veû  la  vérité  et  la  sin- 
cérité que  nous  avons  trouvée  jusques  icy  en  tout 
ce  que  nous  a  dit  cet  autheur,  et  la  solidité  aussi 
de  son  Jugement;  nous  disant ,  que  tous  ont  eu 
cette  opinion,  que  le  Hoy  avoit  eu  tousjours 
M,  d'Ëspernon  en  quelque  aversion,  et  luy  le 
Roy  de  son  costé,  et  ne  se  souvenant  plus  des 
trois  désirs  du  Roy  qu'il  nous  a  dits  cy-devant, 
de  convaincre  de  crimes  MM.  de  Biiillon,  de  la 
Trémoille,et  d'Espernou,  et  puis  leur  pardonner. 
Et  des  plaintes  que  luy  fait  S.  M.  dudit  sieur  d  Es- 
pemonau  chapitre  XV  de  ce  second  volume  [ch  ap. 
cxiv,  p.  423,  t.  u.]  Il  réfute  puissamment  cette 
prétendue  aversion  par  cette  lettre  de  S.  M.,  tou- 
chant ladite  conférence,  commençant  par  le  titre 
de  mon  amy,  qui  est  celuy  dont  il  usoit  envers  ses 
plus  spéciaux  et  conûdens  serviteurs.  Ce  qu'il 
nous  apprend  de  cela ,  nous  fait  connoistre  que 
M.  de  Bûillon  estoit  un  grand  fat ,  de  ne  consi- 
dérer pas  que  le  Roy  luy  donnoit  ce  mesme  titre 
en  la  lettre  qu'il  luy  écrivit  par  le  sieur  Gui- 
chard ,  à  Turenne ,  pour  le  venir  trouver,  et  se 
justifier  de  l'accusation  de  la  complicité  avec 
M.  de  Biron,  et  au  lieu  de  se  confier  en  cette 
qualité  de  son  amy,  s'en  aller  à  Castres,  et  de 
là  en  Allemagne.  Ensuite,  nostre  autbeur  fait 
l'apologie  de  M.  d'Ëspernon ,  et  au  regard  du 
Roy,  et  de  soy-mesme,  pour  monstrer  qu'ils 
estoyent  bons  amis.  11  nous  produit  des  lettres 
que  le  Roy  luy  écrit  sur  ce  sujet.  Il  nous  en  a 
tant  supposé,  qu'on  en  peut  croire  ce  qu'on 
voudra.  Mais  y  prenans  droit ,  en  celle  de  Fon- 
tainebleau du  mercredy  à  roidy,  ce  n'est  pas 
grande  preuve,  mais  plustost  marque  de  dé- 
fiance ,  que  de  confiance,  ce  qu'il  dit,  qu'il  luy 
a  donné  toute  occasion  de  croire  qu'il  a  de  bon- 
nes intentions  pour  son  service;  c'est  à  dire, 
qu'il  avoit  crû  le  contraire  auparavant,  et  il 
n'eust  parlé  ainsi  d'un  afidé  serviteur.  En  la 
suivante  du  a  avril,  il  dit,  qu'fi  luy  a  confirmé 
l'assurance  de  son  service  ;  a  quoi  bon  cela ,  s'il 
n'en  avoit  point  douté  ?  Et  donne  charge  à  nos- 
tre autheur  de  l'aller  voir  et  visiter.  C'estoit  un 
artifice  dont  le  Roy  se  servoit  à  Teodroit  de 
M.  d'Ëspernon ,  pour  luy  faire  croire  qu'il  es- 
toit  bien  auprès  de  luy ,  puisque  ses  confidens 
serviteurs  Talloyent  visiter  ;  et  le  flattant  sur  le 
temps  des  soupçons  où  le  jettoyent  les  affaires 
de  M.  de  BiJillon.  Les  lettres  de  M.  d'Ëspernon 
comme  celles  de  M.  de  Beilegarde  à  nostre  au- 
theur, sont  de  l'eau  bénite  de  cour,  au  sur-in- 
tendant des  finances,  pour  avoir  expédition  fa- 
vorable en  leurs  affaires,  et  puis,  luy  tirent  la 
langue  quand  il  ne  peut  plus  rien  faire  pour 
[  eux*  Et  cet  écrivain  a  dit  la  vérité,  que  son  ar- 
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rogance,  et  sa  barbarie  estoit  insupportable  à 
toutes  les  principales  personnes  de  la  cour  ;  de 
quoy  ses  écrits  servent  assez  de  preuve,  sans 
parler  de  M.  le  comte  de  Soissons.  Et  pour  la 
lettre  de  M.  d'Espernon,  du  28  may  1605,  elle 
monstre  manifestement  que  le  Roy  estoit  mal- 
content de  luy,  car  il  le  supplie  de  défendre  la 
justice  de  sa  cause;  et  dans  la  suivante,  du  28^ 
novembre,  que  le  Roy  estoit  mal-content  de 
quelques  unes  de  ses  actions.  Par  la  précédente, 
le  Roy  l'a  voit  mandé ,  et  il  demandoit  déiay  d'un 
mois  ou  six  semaines.  S.  M.  le  tenoit  complice 
de  M.  de  Bûillon,  et  pourtant,  se  disposant 
d'aller  assiéger  Sedan ,  il  vouloit  avoir  M.  d*Es- 
pemon  auprès  de  iuy,  afin  qu'il  ne  peut  rien 
cependant  émouvoir  en  Guyenne.  Et  pour  em- 
pescber  M.  de  la  Trémoille  de  son  costé,  il  en- 
voloit  nostre  autbeur  en  Poitou ,  dont  il  estoit 
gouverneur,  et  y  avoit  moins  de  crédit  qu'un 
des  moindres  gentils-hommes,  sinon  vers  ceux 
qui  estans  de  la  cour,  eussent  espéré  quelques 
pensions;  mais  il  les  ménageoit  si  mal,  qu'ils 
les  eussent  facilement  quittées,  s'ils  eussent  eu  à 
vivre  avec  luy,  plustost  que  de  souffrir  ses  bar- 
baries. Et  pour  M.  de  Richelieu,  et  Pont  de 
Gourlay,  beau- frères,  qu'il  traitte  si  mal,  les 
accusant  de  l'avoir  accompagné  pour  le  trahir 
et  espier,  s'il  traitteroit  quelque  chose  avec  les 
huguenots,  pour  le  perdre;  ils  estoyent  bien 
mal  habiles,  estans  de  la  cour  et  de  la  province, 
s'ils  croioyent  pouvoir  découvrir  quelque  intel- 
ligence entre  nostre  autheur  et  les  huguenots , 
iceluy  n'y  en  ayant  jamais  eu ,  ni  par  aucune 
marque  d'affection,  fait  estimer  avoir  aucun 
zélé  à  sa  religion.  Et  il  estoit  envoyé  pour  tra- 
verser et  anéantir  les  desseins  de  M.  de  la  Tré- 
moille, qui  estant  grand  de  naissance,  de  biens, 
de  terres,  et  de  vassaux  en  Poitou,  et  de  servi- 
ces, s'estant  tousjours  tenu  attaché,  avec  les  as- 
semblées, à  la  poursuite  de  l'édit  de  Nantes, 
abandonnant  la  cour  pour  cela ,  et  les  espérances 
des  récompences  que  ses  services  avoyent  méri- 
tez, et  que  les  qûalitez  recommandables  qui  es- 
toyent en  sa  personne  luy  devoyent  faire  atten- 
dre ;  ce  n'estoit  pas  une  petite  entreprise  à  nostre 
autheur. 

CHAPITRE  XLI  [chap.  cxl,  p.  572,  t.  ii.] 

Il  passe  maintenant  à  ce  voyage  de  Poitou , 
qui  estoit  fort  recommandable,  et  laisse  aux  his- 
toriens les  broiiilleries  et  intrigues  de  court. 
Cependant  le  Roy  avoit  grand  besoin  de  sa  per- 
sonne, d'autant,  qu'il  fait  bon  avoir  des  hommes 
propres  à  exécuter  ce  qu'ils  conseillent,  comme 
il  l'a  toujours  trouvé  prest  de  faire.  C'est  à 


dire  à  tromper  le  roy  d'Angleterre,  sons  prétexte 
de  zélé  à  la  Religion  et  à  la  gloire  de  Dien,  et  à 

estre  m Pour  le  synode  de  Gap,  dont  il  a 

esté  parlé  cy-devant,  nous  avons  veû  comme  nos- 
tre autheur  avoit  esté  satisfait,  et  avoit  contenté 
le  nonce  du  Pape;  et  pourtant,  nous  ne  pouvons 
deviner  le  peu  de  compte  qu'ils  avoyent  fait  de 
son  conaeiL  Pour  le  discours  présupposé  venu 
d'Angleterre ,  incéré  dans  ce  chapitre ,  il  paroist 
bien  que  ce  n'est  pas  Fouvrage  de  nostre  autheur. 
Ceux  qui  connoissent  son  stile  ne  l'en  accuseront 
pas.  Et  pour  ce  que  le  Roy  trouve  bon  en  sa  let- 
tre du  28  juin ,  qu'il  aille  à  Brouage ,  et  à  St.- 
Jean  pour  aviser  à  Testât  desdites  places ,  et  aux 
fortifications  qu'il  y  Jugera  nécessaires,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  juge  que  cela  est  supposé,  et  que 
St-Jean  estant  place  de  sûreté  aux  huguenots, 
le  Roy  u'avoit  nul  dessein  de  la  fortifier ,  et  la 
leur  bailler  meilleure. 

CHAPITRE  XLII  [chap.  cxu,  p.  576,  t.  n.] 

Ce  sont  des  lettres  écrites  à  nostre  autheur , 
durant  le  voyage  de  Poitou, sur  lesquelles  nous 
laisserons  le  jugement  au  lecteur ,  tel  qu'il  luy 
plaira,  et  des  notables  services  qu'il  rendit  au  Roy 
en  iceluy,  et  à  la  France;  remarqueronsseuiement 
en  quel  péril  l'utilité  d'iceux  Tavoit  réduit,  le  Roy 
ayant  voulu  que  M.  de  Villeroy  luy  écrivit  qu'il 
prist  garde  à  luy  et  à  la  sûreté  de  sa  personne^ 
où  il  passerait:  car  il  saf*oit  qu'on  voudroU  s'es- 
tre  défait  de  luy  y  non  pour  hayne  qu^on  luy 
portast ,  mais  pour  priver  S.  M.  du  service 
qu'il  luy  faisait.  Dont  nous  concluons  que  no^ 
tre  autheur  eut  grande  obligation  à  la  Reyne,  lors- 
qu'elle le  cliassa  des  affaires  et  de  la  courte 
pour  mettre  sa  personne  et  sa  vie  en  sûreté;  car 
on  ne  se  soucia  plus  de  luy  depuis. 

CHAPITRE  XLUI  [chap.  cxlh,  p.  581,  t.  n.] 

Il  commence  par  sa  lettre  au  Roy  du  16  juil- 
let 1604,  qui  est  d'un  stile  si  relevé,  qu'il  se  perd 
dans  les  nues ,  tant  il  va  haut ,  disant,  que  les 
honneurs  que  luy  ont  rendus  les  peuples ,  l'exal- 
tans  par  dessus  ce  qui  luy  appartenoit ,  ils  ont 
estimé  de  rendre  en  quelque  sorte  la  révérence, 
le  respect,  et  les  soumissions  deués  à  sa  royale 
hautesse,  laquelle  ne  pouvant,  comme  infinie, 
jamais  trouver  dans  les  louanges,  reconnaissait 
ces  et  déférences  des  créatures  finies,  ces  deues 
proportions,  etc.  Mais  laissant  tous  ces  discours 
trop  relevez,  pour  sa  capacité,  esquels  nous 
voyons  bien  qu'il  se  perdroit ,  il  est  contraint  de 
luy  dire,  qu'il  luy  rendra  raison  de  son  voyage , 
dont  nous  voyons  bien  que  les  ntilitez  furent 
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grandes ,  ayant  arresté  de  grands  mouvemens 
qui  se  préparoyoient ,  et  ayant  vaincu  M.  de  la 
Trémoille  sur  la  table  à  coups  de  verre,  assurant 
qu'Os  avoyent  protesté  tout  haut  en  plein /es- 
tin,  buvant  à  la  santé  de  S.  M.,  de  la  confiance 
qu'ils  avoyent  en  iuy.  C'est  pourquoy  nous  le 
laisserons  mentir,  sans  vouloir  compter  les  douze 
cens  chevaux  qui  entrèrent  avec  Iuy  à  la  Ro- 
chelle. £t  regrettons  seulement  qu'il  ne  nous  a 
pas  donné  tous  les  beaux  discours  qu'il  nous  dit 
que  Iuy  tint  le  sieur  de  Laleu,  qui  sans  doute  de- 
voyent  avoir  grande  convenance  avec  ceux  de 
nostre  autheur. 

CHAPITRE  XLIV  [chap.  cxliii,  p.  585,  t,  it.] 

Nous  avons  à  remarquer  en  quelle  considéra- 
tion et  authorité  nostre  autheur  estoit  parroy 
les  peuples ,  et  qu'il  allolt  de  pair  avec  le  Roy, 
nous  disant  ces  mots.  Ayant  donné  safoy  et  sa 
parole,  que  tant  s'en  fallait  que  le  Roy  ni  Iuy 
eussent  aucun  dessein  à  telles  surcharges  et 
vexation,  que  Vun  et  l'autre  sachant  très-bien, 
etc.  Et  puis,/>OMr/ai>ô  croire  les  bonnes  inten- 
tions du  Roy  et  siennes,  car  c'estoit  chose  qu'il 
ne  faloit  pas  sé|)arer.  Est  aussi  excellent  ce 
qu'il  dit ,  qu'il  communiqua  un  mémoire  qu'il 
avoit  dressé  par  commandement  du  Roy,  des 
choses  desquelles  peuvent  provenir  de  grands 
désordres  et  abus,  par  conséquent  aussi  apporter 
diverses  sortes  d'affoiblissemens  aux  royaumes , 
Estats ,  et piÎQCipautez  souveraines,  dont  il  leur 
bailla  seulement  la  veuê,  parce  qu'il  contenoit  de 
trop  grands  secrets;  aussi  le  Roy  Iuy  comman- 
da-t-il  que  personne  ne  le  vist,  quand  il  le  Iuy  flst 
voir;  mais  ce  m.' moire  estoit  plain  de  si  grande 
vertu,  ou  plustost  charme,  que  les  peuples,  à  qui 
il  avoit  dit  que  le  Roy  Iuy  avoit  ordonné  de  le 
flaire ,  afin  qu'il  s'empeschast  de  plus  les  entre- 
prendre, en  demeurèrent  en  telle  confiance,  qu'ils 
ne  craignirent  plus  rien.  Et  le  Roy  le  trouva  si 
beau  quand  il  l'eût  leû,  qu'il  l'embrassa  par  trois 
fois,  et  dist,  que  ce  n'estoit  pas  la  dixième 
fois ,  que  par  ses  utiles  services  il  Iuy  avoit  tiré 
l'esprit  de  beaucoup  d'inquiétudes ,  et  mis  le 
cœur  à  repos.  Nous  avons  aussi  à  louer  sa  mé- 
moire, et  Iuy  estre  fort  redevables,  de  nous  avoir 
communiqué  ce  mémoire ,  qu'il  avoit  refusé  à 
ceux  de  ce  temps-là ,  pour  les  choses  exquises 
qu'il  contient,  et  dignes  d'un  grand  homme  d'Es- 
tat.  Or  parce  que  nous  ne  savons  pas  si  en  con- 
séquence de  ce  qu'il  condamne  en  iceluy  les  dé- 
bauches des  femmes  et  des  filles,  il  s'en  sera 
abstenu  pour  Iuy,  ou  pour  autruy,  nous  n'en  di- 
rons rien ,  ni  des  excessifs  enrichissemens  des 
ministres  manions  affaires  publiques.  Nous 


parlerons  seulement  de  cet  affoiblissement  d'Es- 
tat,  qu'il  nous  dit  en  ces  termes.  Toutes  sortes 
d^ augmentations  d^qfficiers,  en  toutes  sortes  dé 
charges  et  functions  ;  remarquans  que  la  né- 
cessité des  affaires  du  Roy  au  siège  d'Amiens , 
l'ayant  contraint  de  créer  des  officiers  triennaux 
es  charges  comptables ,  plusieurs  des  anciens  et 
des  alternatifs  les  ayans  levez  en  commun  aux 
parties  casuëlles ,  et  s'estans  contentez  d'en  par- 
tager les  gages ,  et  les  exercices,  sans  en  faire 
pourvoir  l'un  d'eux,  prenant  lettres  de  provision , 
nostre  autheur  y  en  fit  pourvoir  d'autres,  comme 
s'il  n'y  avoit  point  esté  pourveu,  et  qu'ils  n'eus- 
sent point  esté  levez  aux  parties  casuëlles  ;  en- 
core qu'ils  en  eussent  les  quittances,  contre  toute 
justice,  et  la  règle  qu'il  nous  met  icy.  Vient  icy 
l'acquest  de  la  comté  de  St-Paul,  où  il  estoit  très- 
important  de  n'obmettre  pas  que  le  Roy  Iuy  dit, 
que  celte  terre  estoit  venue  de  ses  prédécesseurs, 
descendus  de  ceux  de  nostre  autheur.  C'est 
pourquoy  nous  ne  devons  pas  trouver  étrange, 
quand  il  assure  les  peuples  de  la  part  du  Roy,  et 
sienne,  et  parlant  de  S.  M.  et  de  soy,  dit  que  l'un 
et  l'autre ,  puisque  les  prédécesseurs  du  Roy  es- 
toyent  descendus  de  ceux  de  nostre  autheur. 
La  lettre  de  S.  M.  qu'il  nous  produit  du  15  aoust 
est  fausse  et  supposée ,  par  laquelle  il  Iuy  mande 
de  différer  la  composition  des  financiers  de  qua- 
tre ou  cinq  jours ,  comme  celle  de  M.  de  Ville- 
roy  du  19  aoust  1604,  dont  voicy  deux  preuves 
invincibles,  l'une  la  lettre  de  S.  M.  du  10  sep- 
tembre, qu'il  a  aussi  incérée  au  chapitre  suivant, 
portant  que  Beaufort  Iuy  a  fait  entendre ,  que 
pour  Tempescher  de  Iuy  continuer  le  service 
qu'il  Iuy  veut  faire,  pour  l'ayder  à  découvrir  les 
larcins  à  l'extraordinaire  des  guerres  ,  et  ce  qui 
suit.  Ce  qui  monstre  que  Beaufort  n'avoit  pas 
encore  commencé  sa  délation,  parlant  du  service 
qu'il  Iuy  veut  faire,  et  pour  cela  visitant  les  ac- 
quits. L'autre  est ,  que  le  premier  exploit  que  fit 
la  chambre  de  justice,  fut  d'emprisonner  M.  de 
Murât  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres , 
qui  ne  sortit  de  prison  qu'en  vertu  de  ladite 
composition  qui  se  fist  seulement  en  l'année  1 607. 
Et  nous  verrons  audit  chapitre  suivant,  comme 
il  fut  envoyé  en  Auvergne,  pour  faire  prendre  le 
comte  d'Auvergne,  et  par  cela,  clairement  la 
supposition  desdites  lettres. 

CHAPITRE  XLV  [chap.  cxliv,  p.  697,  t.  il] 

Cette  promesse  de  M.  de  Biiillon  à  M.  le  comte 
d'Auvergne  est  une  pièce  supposée,  ce  qui  pa- 
roist  par  elle-même,  veû  les  termes  de  l'amitié 
que  nous  voulons  porter  au  sieur  comte  d'Au- 
vergne, M.  de  Bûillon  i'eust  bien  appelle  mon^ 
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8ieor.  La  datto  aussi  faita  à  Paria  Tan  160a,  saua 
dire  le  jour  et  le  mois,  afio  qu'on  u'ayt  poiat 
d'alibi;  M.  de BuiUou  u'ayaut  eaté  à  Paria,  il  y 
avoit  loDg-temps ,  il  a  eu  cette  discrétion  de  Q*y 
mettre  que  Tannée  pour  ne  se  tromper  pas.  Car 
M.  de  Bâillon  estant  venu  de  Sedan  trouver  le 
Boy  à  Biois,  au  mois  de  may  1603 ,  et  de  là  sui- 
vit S.  M.  à  Poitiers ,  où  elle  luy  donna  congé 
d'aller  à  Turennes,  nous  doutons  qu'U  ayt  esté 
à  Paris  auparavant.  Aussi  Taccusation  de  M.  de 
Bûlilon  ne  pouvoit  estre  pour  cette  promesse 
entre  MM.  le  comte  d'Auvergne  et  de  Biron , 
qui  ne  dit  rien;  et  cette  promesse  n'estant  venue 
es  mains  du  Roy  qu'en  1604)  M.  de  Bùilion  ne 
pouvoit  pas  estre  accusé  pour  icelle  en  1603. 
Mais  un  nommé  Comblât  avoit  déposé  qu'il  Tes- 
toit  allé  trouver  à  Turenne  en  l'an  16Q0  de  la 
part  du  comte  d'Auvergne ,  tandis  que  le  Roy 
eatoit  en  Savoye ,  sous  le  prétexte  de  la  recher- 
che de  mariage  de  mademoiselle  de  Biiillon  pour 
M.  le  comte  de  Lauraguais  son  fils ,  et  avoir 
communiqué  audit  sieur  de  Biiillon  les  desseins 
dudit  sieur  comte ,  et  de  M.  de  Biron  ;  ce  que 
M.  de  Biiillon  nioit,  et  n'avoit  le  Roy  que  demie 


neur  et  de  oonioieiiee;  aussi  diVU  au  Hoy,  qa*a 
le  serviroit  plustost  par  une  obâissanœ  aveugle, 
que  par  une  dispositioQ  volontaire,  non  pour 
manquer  d'affection  à  luy  rendre  servie,  en 
toutes  sortes  d'affaires  et  d'occasions.  Et  toutes 
fois,  il  luy  allègue  des  gens  de  certain  mestier, 
qui  pour  luy  faire  venir  l'envie  de  naener  la 
marquise  en  Savoye,  luy  firent  voir  une  chan- 
son, etc.  Et  ainsi  il  croit  qu'il  n'y  avoit  que  luy 
de  ce  mestier,  qui  fût  digne  de  louange.  Et  en- 
fin ,  après  une  infinité  de  discours  de  cette  mar 
tière,  il  conclud  que  c'estoit  une  chose  hontensa 
de  voir  qu'une  femme  que  le  Roy  atKMlayM^^, 
de  laquelle  il  avoit  des  en/ans  qu'il  affection- 
noity  fisi  la  renchérie  et  la  rusée  avec  luy^  et 
se  prostituast  à  d'autres ,  luy  le  sachant  bien. 
Le  lecteur  en  fera  le  jugement  qu'il  luy  plaira. 
Nous  reouirquerons  seulement  qu'il  fsut  qu'il 
entrelasse  des  menteries  partout,  nous  disant 
que  le  Roy,  pendant  le  siège  de  Laon«  renvoyant 
à  Paris  pour  plusieurs  affaires  d'importance; 
entr'autres  pour  en  faire  déloger  MM.  les  com- 
tes d'Auvergne,  d'Entragues,  et  sa  femme,  et 
ses  filles ,  nommant  tout  cela  d'un  nom  plein 


preuve,  et  n'allégua  Jamais  cette  prétendue  pro- 1  de  diffame.  Or  est-il  certain  que  de  ce  temps-là 


messe.  Mais  en  quelques  voyages  que  M.  de 
Montlouét  fit  à  Sedan ,  de  la  part  du  Roy,  pour 
l'accommodement  de  cette  affaire,  S.  M.  vouloit 
que  M.  de  Biiillon  reconnût  un  péché  d'oreilles; 
c'estoit  le  terme  que  M.  de  Biiillon  refusoit  ab< 
solument ,  le  disant  trop  vague.  Posé  que  cette 
promesse  fût  aussi  vraye  qu'elle  estoit  fausse, 
qu'y  avoit-il  contre  M.  de  la  Trémoille,  que  nos- 
tre  autbeur  veut  tant  noircir ,  et  s'il  n'y  eût  eu 
autre  chose,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
pouvoit  le  Roy  demander  à  M.  de  Biiillon ,  lors- 
qu'il envoya  le  sieur  Guichard  à  Turenne  en 
1602  pour  le  faire  venir  se  justifier,  puisqu'il 
n'eust  cette  prétendue  promesse  au  comte  d'Au- 
vergne qu'en  1604?  Nous  n'avons  donc  qu'à 
admirer  la  hardiesse  de  nostre  autbeur  à  fabri- 
quer et  supposer  des  pièces ,  et  partout  croire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  nuus  dit ,  si  nous 
voulons  avoir  la  vérité.  Nous  voicy  maintenant 
encore  revenus  à  sa  négociation  avec  madame 
de  Verneiiil,  pour  dif&tmer  non  seulement  sa 
propre  réputation,  mais  celle  du  Roy  son  mais- 
tre,  et  ç'ont  esté  ses  principales  affaires  durant 
plusieurs  années.  Le  lecteur  jugera  si  c'estolent 
servitudes  loyales,  honorables,  et  utiles,  selon 
le  titre  de  ce  chapitre,  ou  affoiblissement  d'Es- 
tat ,  dont  il  nous  a  donné  les  maximes  au  chapi 
tre  précédent.  En  somme,  le  voicy  en  cettuy-cy 
collègue  des  sieurs  de  Cigongne  et  de  laVarenne, 
pour  convenir  des  conditions  avec  une  concu- 
bine ,  qui  estoit  le  mestier  d'un  homme  d'hon- 


le  Roy  n'avoit  rien  contre  eux;  et  que  nostre  au- 
tbeur ,  comme  nous  avons  veû ,  n'avoit  aucune 
part  aux  aR'aires.  Pour  les  deux  lettres  du  Roy, 
contresignées  de  Neuville,  du  la  octobre  1604, 
qui  disent,  que  M.  de  la  Trémoille  doit  l'aller 
trouver,  et  l'autre  tout  le  contraire,  quand  on 
les  aura  accordées,  nous  croirons  qu'elles  sont 
toutes  deux  vrayes.  Et  les  choses  sont  icy  mises 
en  si  bel  ordre,  qu'il  nous  a  cy-devant  dit  la 
mort  de  M.  de  la  Trémoille,  qu'il  nous  fait  vi- 
vant en  ces  deux  litres.  Comme  encore  puia 
après,  es  avis  que  le  Roy  avoit  si  bien  circons- 
tanciez,  qu'ils  avoyent  beaucoup  de  vray-semr 
blanccy  que  MM,  de  Ballon,  de  la  Trémoille, 
Lesdiguières,  du  Plessis,  et  autres  inquiets  es- 
prits de  ceux  de  la  Religion,  avoyent  fait  en- 
semble  de  grandes  unions,  auxquelles  ils  es- 
say  oient  de  joindre  tout  le  corps  de  leurs  églises, 
afin  de  les  disposer  à  prendre  les  armes  lors- 
qu'ils leur  manderoyent  qu'il  en  seroit  be- 
soin. Ce  qui  est  fort  vrs^-semblable  de  M,  de 
Lesdiguières,  qui  estoit  soupçonné  d'avoir  le 
premier,  lorsque  le  Roy  estoit  en  Savoye,  donné 
des  avis  contre  M.  de  Biiillon ,  et  en  avoit  chargé 
de  l'envie  de  M.  de  Calignoh;  mais  quoy  que 
c'en  soit,  iQdit  sieur  s'estoit  tousjours  maintena 
bien  avec  la  cour  pour  faire  ses  affaires ,  sans 
avoir  esgard  aux  églises.  Tesmoin  qu'il  n'avoit 
point  voulu  que  les  places  de  Daufiné  Aissent 
comprises  dans  Testât  général  des  places  laissées 
pour  sûreté  à  ceux  de  la  Religions  et  en  avoU 
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m  ptrtteolter,  l'estant,  éé$  TMit  de  Nantes, 
séparé  do  géQéral,et  du  brevet  ooromun  donné 
à  toutes  les  autres  provinces  pour  la  garde  des 
places.  Pour  la  lettre  du  Roy  du  1 8  novembre , 
par  où  il  finit  oe  chapitre  ^  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  elle  mesroe;  car  elle  dit  avoir  nouvelle  que 
M.  de  la  TrémaÛle  estmU  recheu,  et  en  danger, 
qu'il  faudra  voir  ce  que  deviendra  cela.  Et  que 
madame  la  princesse  envoya  hier  à  son  fils , 
pour  faire  voir  une  lettre  que  Jf.  du  Plessis  luy 
escrivoit  au  nom  de  madame  de  la  TrémoUlcy  où 
il  désavouait  celuy  qui  luy  avoit  dit  qu'elle  ne 
la  pouvait  voir.  Ce  qui  s'excusoit  sur  la  mort  de 
monsieur  son  mary.  Nous  avons  à  remarquer  di- 
verses choses  sur  cette  pièce,  non  seulement  pour 
faire  voir  qu'elle  est  supposée,  mais  fort  gros- 
aièremeot  et  ridiculement;  car  M.  de  la  Tré- 
moille  estoit  décédé  dés  le  2ô  octobre ,  et  dés 
devant  le  dernier  dudit  mois ,  M.  de  la  Chesnaye 
avoit  de  la  part  du  Roy  visité  madame  de  la  Tré- 
moille  en  condoléance,  et  luy  avoit  apporté  le 
brevet  des  pensions  de  feu  monsieur  son  mary, 
pour  elle  et  pour  ses  enfans,  comme  il  paroist 
par  une  lettre  de  M,  du  Plessis  au  Roy  du  30  oc- 
tobre 1604,  escrite  par  le  retour  dudit  sieur  de 
la  Chesnaye  vers  S.  M. ,  insérée  au  premier  vo- 
lume de  la  suite  des  Mémoires  dudit  sieur  du 
Plessis,  foL  70  et  71  de  l'impression  d'EIzevier. 
Et,  le  18  novembre  ensuivant,  nostre  autbeur 
se  fait  écrire  par  le  Roy  la  recheute;  et  fait  dire 
à  S.  M.  qu*il  est  de  son  avis,  qu'ils  font  la  plus 
part  du  temps  des  choses  sans  y  bien  songer, 
dont  ils  se  repentent  aussitost.  Comment  le  Roy 
pouvoit-il  avoir  l'avis  de  nostre  autheur  d'une 
chose  qu*il  ne  savoit  pas ,  et  dont  S.  M.  l'aver- 
tissoit  par  cette  lettre?  £t  cela  aussi  fort  vray- 
semblable,  que  le  Roy  se  trou  voit  de  son  mesme 
avis,  ayant  tousjours  reconnu  M.  du  Plessis  fort 
estourdy  et  impudent,  ne  songeant  pas  à  ce  qu'il 
ftisoit,  et  s'en  repentant  aussitost.  Et  pour  preuve 
de  ce  que  nous  disons,  on  peut  voir  ce  fait  icy 
dans  la  Vie  dudit  sieur  du  Plessis,  pages  302  et 
303,  et  plus  particulièrement  dans  la  lettre  dont 
est  question,  escrite  à  madame  la  princesse,  qui 
fut  publiée  dés  lors ,  et  passa  par  plusieurs  mains, 
cette  affaire  ayant  foit  beaucoup  de  bruit,  comme 
si  on  eust  voulu  enlever  le  fils  aîné  du  deffunt. 
Madame,  Pestât  de  madame  vostre  sceur  est 
tel,  en  cette  si  fraische  et  aspre  douleur,  que 
nous  faisons  conscience  de  luy  parler  de  rien 
Ure  et  escrire;  mesme  S.  Jf.  ayant  ces  jours 
daigné  envoyer  exprés  le  sieur  de  la  Chesnaye, 
pour  luy  rendre  plusieurs  témoignages  et  effets 
de  sa  bonté  et  bonne  grâce,  à  peine  luy  a-i-elle 
peu  répondre  que  des  larmes,  et  m'afaiu  sup- 
pléer c^  douloureux  silence  par  mes  lettres  à 


S.  M.,  que  f  estime  néantmoins  qu'elle  aura 
prises  en  bonne  part.  Cest  pourquoy  vous  ex- 
cuserez aussi,  madame,  sHl  vousplaist,  que 
par  ce  porteur  vous  n'ayez  point  de  ses  lettres. 
Pour  le  mauvais  traitfement  dont  vous  vous 
plaignez,  madame,  elle  n'estait  pas  à  la  vérité 
en  estât  de  délibérer,  monsieur  son  mary  estant 
à  l'agonie,  elle  plus  morte  que  vive.  S'il  y  a  eu 
quelque  faute,  que  je  ne  croy  pas  que  vous 
trouviez  quand  vous  aurez  le  tout  bien  consi- 
déré,  elle  n'est  venue  ni  d'inconsidération , 
ni  de  faute  de  respect,  mais  peut-estre  de  trop 
de  considération, pour  n'esiaindre,  par  une  su- 
bite émotion,  ce  qui  noitë  restoit  d'espoir  en  feu 
monsieur  vostre  frère,  et  de  souspir  en  madame 
vostre  sœur.  En  quoy  il  est  de  vostre  bon  na- 
turel  de  nous  louer,  et  nous  en  savoir  gré  plus- 
tost  qu'autrement,  qui  de  vostre  venue  ne  pou- 
vions attendre  que  de  P  honneur.  Peu  de  jours, 
madame,  luy  rendront  la  force,  et  lors  elle  ne 
manquera  de  vous  remercier  trés-humblement 
du  soin  qu'il  vous  plaist  avoir  d'elle.  Où  est  ce 
désaveu,  dont  la  prétendue  lettre  du  Roy  parle? 
En  somme,  nostre  homme  forge  partout  des 
pièces  fausses  à  sa  ûintaisie. 

CHAPITRE  XL VI  [chap.  cxlv,  p.  610,  t.  il] 

Il  commence  par  les  avis  redoublez  des  intel- 
ligences de  MM.  de  Rûillon  et  de  Lesdiguiéres, 
qui  les  firent  croire  au  Roy  pour  véritables, 
dont  nous  ne  voyons  rien.  Le  reste  de  ce  chapi- 
tre ne  consistant  qu'en  un  grand  ramas  de  di- 
verses lettres,  vrayes  ou  supposées,  nous  en 
laissons  le  jugement  au  lecteur  ;  seulement  le 
prions-nous  de  considérer  celle  que  nostre  au- 
theur escrit  à  la  Reyne,  du  28  avril,  qui  contient 
de  très-beaux  conseils,  et  bien  disertement  ex- 
primez. Et  dit,  que  le  Roy  qui  a  esté  nommé  le 
plus  sage  des  hommes,  a  esté  le  plus  sujet  à 
semblables  infirmitez;  dont  il  dit  auparavant, 
qu'tV  n'y  a  guéres  d'hommes  qui  se  soient  peu 
exemptez;  c'est  à  dire  de  commettre  des  adul- 
tères, néantmoins,  il  ne  désespère  pas  qu'elle 
ne  receust  quelque  assaisonnement  à  ses  dé- 
plaisirs,etc.  Tout  le  reste  ne  sont  que  bagatelles, 
dont  nostre  autheur  s'entretient,  n'ayant  rien  de 
considérable.  Nous  remarquerons  seulement  que 
ce  qu'il  dit ,  que  la  recherche  des  financiers  fut 
continuée  toute  cette  année,  et  enfin,  contre  son 
avis,  terminée,  est  faux,  et  au  fonds,  et  au 
temps.  Car  elle  continua  toutes  les  années  1605 
et  1606 ,  et  que  nul  ne  contribua  plus  à  empes- 
cher  la  recherche,  et  à  la  finir,  monsieur  le 
grand  escuyer,  duc  de  Bellegarde,  traictant  la- 
dite composition. 
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CHAPITRE  XLVII[cHÀP.  cxlvi,  p.  619,  t.  n.] 

C'est  une  fable  que  cette  harangue  qu'il  fait 
faire  au  Roy,  en  laquelle  il  a  aussi  peu  imité  son 
stile,  que  dit  la  vérité.  Nous  le  laisserons  aussi 
en  la  promotion  qu'il  dit  avoir  fait  faire  des  car- 
dinaux du  Perron  et  Séraphin ,  et  exclusion  de 
MM.  de  Villars,  et  de  Marquemont,  malgré 
MM.  de  Belliévre,  Villeroy,  et  Sillery,  qui  les 
favorlsoyent,  ses  trois  propositions  de  trois  jé- 
suites luy  en  laissant  la  décision.  Et  reconnois- 
trotts  que  ce  qu'il  nous  produit  de  pièces  qu'on 
luy  a  baillées  touchant  la  Valteline ,  les  Suisses, 
et  les  Grisons,  valent  mieux  que  tout  ce  qui  est 
procédé  de  luy.  Ce  que  nous  disons  aussi  de  son 
chapitre  XLVIII  [chap.  cxlvii  ,  p.  624 ,  t.  ii.] 

CHAPITRE  XLIX  [châp.  cxlviii,  p.  628,  t.  il] 

Il  nous  a  voulu  bailler  un  intermède,  pour 
nous  délasser  les  esprits,  à  ce  quHl  dit  un  peu 
trop  sérieux  et  relevé  pour  la  capacité  de  ses 
secrétaires  y  et  leur  faible  intelligence,  Cest 
pourguoy  il  ajouste  une  petite  histoire  meslan- 
gée  de  divers  discours  et  affaires ,  en  manière 
d*unfaston  esclatant  de  mille  belles  fleurs  pour 
orner  un  frontispice,  ou,  à  l'imitation  des 
festins  et  banquets  des  sages  et  anciens  de  la 
grande  loniCy  etc.  Sur  quoy  nous  remarquerons 
seulement  le  haut  stile,  et  le  fm  galimatias  dont 
il  orne  ce  frontispice ,  et  comme  il  n'a  pas  esté 
moins  inventif  en  cette  petite  pièce  de  roman , 
qu'il  a  esté  en  toute  cette  histoire;  mais  non  moins 
ennuyeux,  en  ces  vingt  huit  et  vingt  neuf  articles 
qui  commencent  par  ces  mots  :  Plus,  vous  vous 
souviendrez,  esquels  il  y  a  une  infinité  de  fausses 
suppositions,  comme  nous  avons  veu  en  tous  ses 
mémoires  précédens.  Reste  de  savoir  de  quelle 
religion  estoit  nostre  autheur,  qui  parlant  des 
papes  et  de  leur  sacré  collège,  les  biasme  de 
conniver  aux  meurtres  des  roys.  Dit,  et  partant 
semble-t'il  que  tant  de  sages  et  saints  person* 
nages ,  directeurs  des  consciences  de  tous  les 
chrétiensy  devroyent,  pensant  aux  leursy  exco- 
giter  des  remèdes  capables,  etc.,  en  déclarant 
par  bulles  expresses  y  etc.  Et  plus  bas ,  qu*un  si 
bon  et  sage  pape  y  que  celay  qui  est  Clément  de 
nom  et  d^effcty  et  qui  est  lieutenant  de  ce  grand 
capitaine  de  miséricorde  y  et  de  la  rémission 
des  péchez  y  ne  manquera  jamais  de  suivre 
pour  enseignemens  les  bénignes-  inscriptions 
de  son  général,  et  miséricordieux  estendard 
de  la  Croix,  Et  plus  encore,  Tou^  lesquels  in- 
convéniens  estans  bien  considérez  par  nostre 
Saint' Pérù  le  PapCy  le  sacré  collège  des  car- 
dinauxy  et  tout  ce  qui  compose  le  saint'Siége 


de  Rome^  etc.  Car  si  ooetre  autheur  a  IV 
du  Pape  et  de  son  siè^e,  comme  il  le  qualifie, 
c'est  un  Impie ,  s'il  ne  se  range  sous  son  trou- 
peau. Les  luthériens  et  les  calvinistes  ne  re- 
connoissent  pas  aussi  nostre  autheur  pour  estre 
du  leur.  Et  ainsi  il  sera  tenu  en  France  pour 
n'avoir  point  de  religion.  Il  revient  tousjours  à 
la  confiance  que  le  Roy  avolt  en  luy,  ayant  esté 
choisy  pour  son  principal  confident  y  qui  le  ren- 
doit  participant  de  tous  ses  secrets  y  et  plus  tn- 
térieures  pensées  et  desseins  y  jusques  à  iuy 
découvrir  ses  maladies  cachées,  ses  plaisirs 
et  déplaisirs  domestiques,  ses  espérances,  ses 
craintes,  et  ses  amoursy  etc.  ;  car  tousjours  il  a 
voulu  estre  ministre  desdites  amours.  Et  pour  sa 
façon  de  vivre ,  il  est  certain  qu'il  estoit  fort  la- 
borieux ,  et  qu'il  tenoit  un  grand  ordre  es  afFaires 
de  ses  charges.  Mais  pour  ces  audiences,  esquel- 
les  il  dit  qu*il  vouloit  contenter  tout  le  rooode, 
c'estoit  le  plus  rude  et  le  plus  barbare  qu'on  eust 
sceû  trouver ,  ses  refus  estans  la  phispart  du 
temps  accompagnez  d'injures,  et  dont  le  Roy  se 
plaignoit  tous  les  jours  en  recevant  continuelle- 
ment des  plaintes,  et  chargeant  S.  M.  des  mé- 
contentemens  des  plaignans. 

CHAPITRE  L  [cHÂP.  cxlix,  p.  3 ,  t.  m.] 

Ce  chapitre  iey  est  un  livre  composé  d'un  es- 
trange  meslange  de  toutes  sortes  de  matiées,  et 
sans  aucune  proportion  avec  les  antres.  Il  com- 
mence ,  a  l'ordinaire,  cette  année  par  la  louange 
du  grand  service  qu'il  avoit  fait  à  TEstat,  ayant 
trouvé  cette  excellente  devise  pour  les  jettons. 
Ce  qui  nous  monstre  bien  qu'il  se  trouvolt  con- 
tinuellement des  occasions  très-recommandables 
d'employer  l'industrie  et  la  capacité  de  nostre 
autheur ,  puisque  celuy  des  jettons  en  fhisoit  par- 
tie. Et  parce  que  ses  secrétaires  s'oublient  par- 
tout de  célébrer  ses  louanges,  il  est  contraint 
d'employer  les  lettres  du  cardinal  du  Perron, 
pour  estre  la  trompette  de  la  renommée  qui  les 
fait  entendre.  Aussi  ses  secrétaires  se  plaignans 
par  tout  que  luy  et  eux  n'ont  pas  gardé  les  mi- 
nutes de  ses  lettres,  et  de  la  perte  que  le  public 
a  faite  en  cela,  le  stile  en  estant  inimitable,  par 
bon-heur ,  il  nous  donne  sa  réponce  à  M.  le  car- 
dinal du  Perron,  composée  de  fin  galimatias,  qui 
nous  fait  bien  voir  combien  il  s'est  estudié  à  for- 
mer cette  pièce,  et  la  rendre  si  belle.  Pour  le 
mariage  de  sa  fille  aisnée ,  nous  avons  veu  qu'elle 
estoit  au  moins  encore  au  berceau, quand  il  se  la  fit 
demander  par  madame  la  duchesse  de  Bar  pour 
M .  de  Rohan,  et  par  M.  et  madame  de  Fervaques; 
nostre  autheur  ne  se  sou  venolt  plus  de  ces  temps- 
là  lorsqu'il  a  composé  ce  roman.  Et  pour  ce  &« 
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Ms  de  lettres  da  Boy ,  qui  raivent ,  nous  n'avons 
rien  à  y  dire ,  n'estans  que  pour  des  bagatelles  ; 
sauf  ce  qu*il  fait  dire  au  Roy ,  pariant  à  M.  du 
Pont  de  Gourlay,  et  de  Richelieu ,  qu'il  avoit  si 
bonne  opinion  de  nostre  autheur,  et  se  confioit 
en  sa  loyauté,  voire  contre  ceux  de  m  religion 
mesme.  Et  ce  qu'il  nous  remarque,  quil  supplia 
le  Roy  de  ne  l'employer  à  la  réconciliation  de  la 
marquise  de  Vemeiiil  avec  luy,  pour  n'irriter  la 
Reyne,  et  le  dispenser  de  s'entremettre  plus 
vers  toutes  les  deux;  et  cette  réconciliation  de  la 
marquise  avec  le  Roy  produisit  plusieurs  mau- 
vais effets,  et  devint  le  sujet,  ou  pour  le  moins 
le  prétexte  de  plus  grandes  broiiiileries  et  mau- 
vais mesnages  que  Jamais  entre  le  Roy  et  la 
Reyne.  Les  particularitez  desquelles  il  passe  sous 
silence,  pour  le  respect  de  leurs  Mige^tés,  où 
nous  avons  à  admirer  la  discrétion  de  nostre  au- 
theur ,  qui  par  ce  silence  en  dit  plus  que  les  mé- 
disaus  n'en  sauroyent  publier.  Car  ce  n'est  rien 
dire,  que  le  Roy  l'euvoioit  quérir  tant  de  nuit 
que  de  Jour,  pour  raccommoder  ces  intrigues; 
et  tout  ce  qui  suit.  Pour  cet  estât  découvert  en 
l'année   1605,  de  ceux  qui  avoyeut  esté  inté- 
ressez au  party  du  sel,  du  temps  de  Champin, 
et  de  Louis  de  Hère ,  et  du  cautionnement  de 
M.  d'O,  nous  nous  en  remettons  a  la  bonne  foy 
de  nostre  autheur ,  qui  a  paru  jusques  icy  si  syn- 
cére.  Pour  ses  envieux ,  qui  vouloyeut  l'opprimer 
par  calomnies,  qu'il  range  eu  sept  classes  :  la 
première  d'aucuns  grans  princes,  et  plus  autho- 
risez  officiers  de  la  couronne  :  la  seconde ,  des 
bastards  et  maistresses  du  Roy,  lesquels  voyans 
qu'il  essayoit  à  en  diminuer  le  nombre  et  l'au- 
thorité,  et  à  retrancher  tousjours  quelque  chose 
aux  gratitications  qu'il  leur  faisoit,  ne  laissoyent 
aussi  aucuns  moyens    en  arrière,  et  surtout 
MM.  de,  qu'il  nous  nomme  par  un  etc.  Ceux 
desquels  il  taschoit  de  diminuer  le  nombre  ne 
pouvoyent  estre  les  bastards,  puisqu'ils estoyent 
au  monde  ;  il  falloit  donc  que  ce  fussent  les  mais- 
tresses,  en  quoy  il  fait  grand  honneur  au  Roy, 
qu*il  appelle  partout  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Or  il  est  certain  qu'il  se  maintenoit  bien , 
autant  qu'il  pou  voit,  avec  ces  maistresses,  tas- 
chant  aussi  d'en  abuser ,  et  se  servant  à  cela  des 
gratifications  que  le  Roy  leur  faisoit,  qui  avoyent 
à  passer  pardevant  luy.  11  met  de  leur  séquelle 
le  marquis  de  Cœuvre,Fresnes-Forget,  Puget, 
Piacin  et  Valon  ;  pour  le  marquis  de  Cœuvre ,  es- 
tant oncle  de  M.  de  Vendosme ,  à  qui  le  Roy  des- 
tinoit  la  sur-intendance  des  finances,  et  madame 
deFresne  leur  proche  parente,  nous  ne  nous  éton- 
nons pas  s'il  leur  en  veut.  Mais  pour  Puget  et 
Piacin,  l'un  trésorier  de  l'espargne,  et  l'autre 
90U  commis,  il  est  mal-aisé  de  deviner  en  quoy 


ils  luy  pouvoyent  nuire ,  s'ils  ne  décourroyent 
les  paires  de  gans  que  nous  avons  veù  cy-devant 
que  Robin  luy  avoit  présentez.  Pour  Valon ,  c'est 
un  homme  à  nous  inconnu.  La  troisième  classe 
estoyent  MM.  de  Vilieroy ,  Sillery ,  les  jésuites, 
Fresnes-Forget ,  leur  séquelle.  La  quatrième  ^ 
tous  les  cajoleurs,  marjolets,  brelandiersy  vo^ 
luptueux,  baguenaudiers,  et  fainéans  de  ca^ 
binety  de  cour,  et  de  ville  y  lesquels  n'estans 
bons  qu'a  ricasser  auprès  du  Roy,  savoyent 
bien  quHl  les  mèsestimoity  et  ne  parloit  d'eux 
qu'avec  mépris,  etc.  Il  est  certain  que  nostre 
autheur  avoit  à  craindre  les  mocqueries  de  ces 
gens-là,  leur  en  donnant  sujet,  et  à  tout  le 
monde,  en  ses  façons  de  faire,  orgueil,  habits, 
pennaches,  dances,  et  mener  des  chevaux  de 
manège,  en  tous  lesquels  exercices,  dont  la  plus- 
part  n'estoyent  plus  de  son  âge ,  il  se  rendoit  ri- 
dicule ,  y  estant  fort  inepte.  Mais  il  n  estoit  fa- 
vorable qu'à  ces  gens-là ,  qui  estoyent  les  plus 
privez  avec  luy,  assistoyent  avec  des  femmes 
mal-nommées  à  tous  les  passe-temps  qu'il  nous 
a  dit  estre  ordinaires,  après  avoir  fait  fermer  sa 
porte  devant  souper ,  luy  l'enchérissant  sur  tous 
les  autres,  en  paroles  salles  et  dissolues,  et  au 
delà  de  ce  qu'on  peut  dire  es  lieux  les  plus  in- 
fâmes. £t  n'y  avoit  que  ces  gens-là,  hommes  et 
femmes,  qui  eussent  crédit  prés  de  luy.  La  cin- 
quième, des  factieux  et  turbulens,  séditieux,  mu- 
tins, qui  le  vouloyent  perdre,  à  cause  des  grands 
trésoi^s  et  munitions  de  guerre  qu'il  avoit  amas- 
sez ,  appréhendans  ses  fermes  résolutions  contre 
leurs  entreprises.  La  sixième ,  les  voleurs  et  lar- 
rons des  deniers  du  Roy,  d'autant  qu'il  leur  en 
ostoit  le  moyen.  La  septième  classe,  qu'il  a 
gardée  pour  la  fin ,  comme  la  pire ,  et  la  plus 
dangereuse.  Un  ramas  de  toutes  ces  canailles 
et  sangsues  de  parlysans,  dénonciateurs, 
mouches  de  cour  y  et  donneurs  davis  pour 
trouver  de  fargent,  à  la  surcharge  du  peuple, 
pervertissement  de  tous  bons  ordresy  réglemens 
d'Estaty  au  détriment  du  royaume  et  oppreS' 
sion  des  particuliers  ;  desquels  l'audace  y  le  cU" 
guet  y  et  l'effronterie  n'estoyent  pas  quelquefois 
mal  receus  du  Roy  meswcy  entre  lesquels  pa- 
roissoient  comme  les  plus  impudens  un  Juvi* 
gny,  Parasis,  le  Maine  y  Beattforly  Longuet, 
ChalangeSy  Versenay,  Centeni,  voire  mesme 
Saucy,  sa  profusion  l'ayant  rèdwt  là.  Jamais 
homme  ne  se  servit  tant  de  ces  gens-là ,  qu'il  ap- 
pelle canailles  et  sangsues,  les  ayant  employez 
au  mesme  effet  qu'il  blasme  ;  et  n'en  amènerons 
qu'un  exemple.  Un  nommé  Dunesme  avoit  esté 
pourveû  de  l'office  de  receveur  général  des  fi- 
nances à  Poitiers,  sur  la  procuration  d'un 
nommé  Railly,  ayant  traitté  et  payé  à  la  veuve 


se 


tSIlÀlQMf 


le  prix  convenn  atec  elle.  Longues  années  apréa, 
cette  veuve  se  trouvant  nécessiteuse,  Ghalange, 
Tun  de  ceux  qu'il  a  nommez ,  pour  de  l'argent 
luy  fit  dire  que  la  procuration  estoit  fausse,  et 
traitte  avec  nostre  autheur  de  la  part  qu'il  luy 
douneroit  dans  roflQce  ;  se  rend  ensuite  dénon- 
ciateur. L'office  est  non  seulement  osté  à  Du- 
nesme,  mais  aussi  tout  son  bien,  pour  la  resti- 
lutioD  des  fruits,  esquels  il  fût  injustement 
condamné»  Or  ce  n'est  pas  pour  ces  méchancetex- 
là  que  nostre  autheur  les  a  en  tel  prédicament; 
car  ils  luy  estoyent  utiles.  Mais  parce  qu'ils  es- 
toyent  dénonciateurs  de  la  chambre  de  Justice , 
et  tous  les  Jours  aux  oreilles  du  Roy,  qui  les  es- 
coutoit,  comme  nostre  autheur  le  nous  dit, 
qu'ils  n'estoyent  pas  queiquestbis  mal  receus  du 
Roy,  et  n'espargnoyent  pas  nostre  autheur,  qui 
les  rabrouoit,  et  leur  estoit  fort  contraire ,  par- 
tons iceux  hardiment  de  ce  qu'il  foisoit  en  ses 
charges,  en  faisans  imprimer  des  mémoires  que 
le  Roy  recevoit  de  leurs  mains,  les  voioit ,  et  se 
les  faisoit  lire.  Entr'autres,  ce  Juvigny  qull 
nomme  le  premier,  qui  estoit  un  gentilhomme 
de  Normandie,  qui  a  voit  tenu  académie  pour 
monter  à  cheval  à  Paris,  qui  voioit  souvent  le 
Roy,  et  luy  rapportoit  tout  ce  qu'il  savoit ,  comme 
fhisoient  quelques-uns  des  autres,  S.  M.  prenant 
grand  plaisir  d'estre  informée  de  toutes  ces  af- 
faires. Et  eecy  sert  de  preuve  comme  il  a  menty, 
disant  quil  n'avoit  point  esté  d'avis  de  la  com- 
position des  financiers,  blasme  ceux  qui  l'a- 
voyent  traittée,  comme  débauchez  de  cour,  et 
autres  éloges;  car  puisqu'il  traitte  ainsi  ces  dé- 
nonciateurs, il  nous  fait  bien  voir  que  leur  dé- 
nonciation luy  déplaisoit.  Mais  il  revient  à  son 
particulier,  qu'ils  faisoyent  fabriquer  des  libelles 
diffamatoires  contre  luy,  le  rendans  suspect  au 
Roy  à  cause  de  son  grand  esprit ,  et  merveilleuse 
erÀnce,  et  nombre  d'intelligences.  Sans  doute, 
cela  devoit  donner  de  grandes  craintes  au  Roy. 
Il  ajouste  que  d'autres  disoyent  tant  de  bien  de 
luy,  se  louoyent  de  sorte  de  ses  courtoisies, 
qu'ils  recevoyent  de  luy,  faisoyent  si  grand  cas 
de  l'excellence  de  son  esprit,  et  grandeur  de 
courage  ^  et  vantoyent  tellement  le  grand  nom- 
bre d'amis  qu'il  acquéroit  Journellement  par  une 
nouvelle  forme  de  conduite  pleine  de  douceur  et 
de  civilité ,  qu'il  avoit  prise.  Sur  quoy  nous  re- 
marquerons, que  cette  équité  et  douceur ,  qu'il 
nous  a  dit  cy-devant ,  qu'il  gardoit  en  ses  au- 
diences, est  icy  démentie,  puisque  calomnieuse* 
ment  on  l'accuse  d'avoir  pris  une  autre  forme 
de  conduite  pleine  de  douceur  et  de  civilité.  Et  de 
fait ,  c'estôit  luy  faire  grand  tort ,  car  il  ne  se 
irecommandoit  au  Roy  qne  par  estre  inexorable , 
at  goutmanàer  tout  te  monde ,  ut  paf  ta  moyan 


luy  faire  croira  qnVtt  nk>ina  H  na  laisaoit  paiat 
manger  les  autres,  et  qu'il  se  cbargaoit  de  tou* 
tes  leurs  inimitiez  pour  conserver  son  bfeo.  Et 
de  fait,  M.  Rapin,  pour  luy  complaire,  dans 
nne  ode  qu'il  luy  a  dédiée,   rappelle  dragon 
veillant  auprès  ce  fhilt  doré.  An  surpiiia,  es 
grand  esprit,  merveilleuse  créance,  et  nomfait 
d'intelligences  ;  cette  grandeur  de  courage,  grand 
nombre  d'amis  qu'il  acquéroit  joumaUemcnti 
comme  il  nous  a  dit ,  Justifient  la  Reyoe  mère , 
et  recommandent  sa  prudence,  et  ces  MM»  de 
Sillery,  Villeroy  et  Jeannin ,  ses  ennemis  qui 
la  conseilloyent ,  de  l'avoir  dépouillé;  et  ce  Ait 
chose  fort  difficile,  hardiment  entrq^rlse,  et 
heureusement  exécutée.  Car  11  estoit  capaMe, 
ayant  toutes  ces  grandes  parties-là ,  d'uaurper 
la  royauté,  et  c'estolt  la  crednte  qu'on  voukril 
sagement  donner  au  Roy  son  mary,  par  cas  tt« 
belles  diffamatoires ,  à  quoy  le  Roy  igonstut 
foy,  nostre  autheur  en  est  fort  affligé.  Gela  mi^ 
rite  que  le  lecteur  voye  le  tout  au  long,  et  son 
apologie  en  la  lettre  qui  suit,  qui  sans  doute  est 
du  stile  fort  estudié  de  nostre  autheur,  qoi  n'y 
a  oublié  ses  synonymes,  mais  bwa  qu'il  avait 
changé  d'avis ,  lorsque  le  Pape  le  voulut  remet- 
tre dans  la  sur-intendance  des  finances,  qu'à 
avoit  aussi  tant  pouraulvie  ea  rassemblés  des 
notables  à  Rouen  ;  nous  disant  en  ccftte  apologie 
qu'une  médioere  puissance  et  caMUiioHf  ûvse 
le  repos  et  la  îranqmUUé ,  estre  plus  heureuse 
qu'une  plus  éminenle  en  eanUnuêUes  agUth 
tions  et  inquiétudes.  Pour  la  lettre  du  Roy,  rea- 
ponsive  à  cette  apologétique ,  elle  sent  plustost 
le  stile  de  nostre  autheur,  que  celuy  du  Boy. 
Suivant  les  avis  que  le  Roy  aP9U  de  diverses 
provinces,  des  brigues  qui  se  fais^eni  pmr 
notnmer  des  députez  à  la  dévotion  de  M*  ée 
Bûillon^  et  autres  mal^onlens,  et  broMUms 
d* Estât,  au  nombre  desquels  le  Rog  mettoU  tors 
MM.  du  Plessis ,  et  Lesdiguiétei ,  pource  qu'U 
avoit  depuis  peu  eu  avis  bien  jusi^U  que  ie 
dernier  s*estant  chargé  vers  S.  M.  f  par  «sa- 
eert  avec  le  premier ,  d*empescher  le  passage 
du  Rosne  à  M.  de  Bûillon ,  lorsqu'il  sùrtU  es 
France,  c'estôit  luy  seul  qui  le  lug  avoit  fiM- 
lité.  Cet  homme  est  admirable  I  Comment  M.  de 
Lesdiguiéres  pou  voit-il  s'estre,  par  itoncert, 
chargté  d'empescher  le  passage  du  Rosne  à  M.  de 
Bûillon,  quideTurenne  se  rendit  incontinent  à 
Castres ,  où  il  ne  fit  que  se  présenter  seulement 
à  la  chambre  my-partie ,  pour  en  avoir  acte,  A 
puis  tira  pays.  Il  eust  ftillu,  pour  ce  ecmceK, 
qu'après  que  le  Roy  eut  avis  du  départ  de  Cas- 
tres ,  il  eust  dépesché  à  M.  de  liCSdlguiéfes  pour 
coneerter  avec  luy.  Et  ponr  M.  dn  Piesaia  ^  le 
Roy  na  dépaM^ha  M«  û^  Manrttt  tais  luy  ^  ifÊfk^ 
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ffh  que  M.  de  fifiillon  M  party  de  Castres,  et 
ee  qu'il  concerta  avec  luy  n'est  pas  cela.  Et  pour 
le  regard  de  M.  de  Lesdigoiéres^  comment  M.  du 
Plessis  en  poavolt-H  concerter  avec  Iny,  l'on  es*^ 
tant  à  Grenoble  y  l'autre  à  Sauniur;  car  ce  que 
nostre  autheur  dit,  par  concert  avec  le  premier , 
peut  estre  équivoque.  Et  ainsi  nous  voyons  que 
nostre  autheur  se  contredit  soy^mesme ,  et  nous 
dit  des  clioses  impossibles.  £t  c'estoit  chose  fort 
nouvelle  au  Roy  en  1 606  que  le  passage  du  Rosne 
de  M.  de  Bâillon,  qui  s'estoit  fait  en  160), 
pour  apprendre  lors  seulement  si  M.  de  Lesdi- 
guiéres  y  avoit  connivé.  Pour  cet  estât  intitulé , 
Estât  des  debtes  acquittées  à  la  descharge  du  Roy, 
et  du  royaume,  qui  monte  seulement  environ 
trois  cens  quarante  millions  de  livres,  il  y  a 
grande  apparence,  veû  la  modicité  de  la  somme, 
que  depuis  Tannée  1598  que  le  Roy  eut  la  paix 
avec  le  roi  d*Ëspagne,  et  M.  de  Mercœur,  sans 
nous  ramentevoir  la  guerre  qu'en  1601  il  avoit 
eue  avec  M.  de  Savoye,  Jusques  au  mois  de  mars 
1606,  il  avoit  acquitté  de  son  espargne  ces  trois 
eens  quarante  millions.  C'est  pourquoy  nous  de- 
Tons  croire  cet  estât  fort  véritable,  et  la  lettre 
du  Roy  à  nostre  autheur ,  par  laquelle  il  le  luy 
mande  )  dont  la  cause  est  bien  colorée.  Vient 
lliaintenant  la  charge  de  mestre  de  camp  du 
régiment  des  gardes  de  M.  de  Grillon,  dont  le 
Roy  vouloit  qu'il  prist  récompence ,  et  la  cause 
de  l'amitié  de  nostre  autheur  et  de  luy,  qui  es- 
toit  sa  valeur  si  déterminée  dont  il  nous  ftdt  ré- 
eit,  et  luy  fit  dire  par  M.  de  Grillon,  qnHl 
tmûiî  intn  quHi  esloit  bon  compagnon  et  digne 
MFesêre  grand  maistrey  etc.  Mais  on  se  servoit 
de  toutes  ses  singulières  vertus  pour  le  rendre 
snspeet  au  Roy,  et  le  précipiter  en  une  disgrâce 
par  la  Jalousie  d*icelles,  sëê  envieux  ioûans  sa 
suffbance,  eapaeité,  intelligence  ^  et  grande 
^réùnee  tant  dedans  que  dehors  te  rogaume^ 
ûuxquels  le  Roy  répondioit  d'autant  plus  ^  qu*il 
ree^nnoissoit  ees  choses  véritables ,  autant  les 
appréhendoitM  y  si  f  ambition  le  donnoit^  et 
avait  dé  mauvais  desseins  auxquels  il  ne  dou- 
toit  points  qu*il  ne  fU  secondé  par  tant  de 
gens;  qu*il  estoit  homme^  si  le  dépit  et  l'aver- 
sion le  prenoyenty  pour  faire  plus  de  mal  à 
f  Estât ^  que  n'avoit  jamais  fait  l'admirai  de 
OUigny.  Prévoyance  du  Roy  qui  taX  comme  une 
prophétie,  s'estent  vérifiée  en  l'assemblée  de 
Saumur,  et  depuis,  quand  l'assemblée  de  Nismes 
et  la  Roehelle  se  Joignit  à  M»  le  prince ,  comme 
tX  nostre  auteur,  le  grand  crédit  qu*il  avoit 
parmy  les  huguenots,  et  dedans  et  dehors  le 
rdyaoflue,  et  particulièrement  avec  les  princes 
«stnmgtfS,  dont  il  nous  parle  en  ce  mcsme  êha- 
fitre*  Et  de  êeitettïagè  intrépide^  iMiqu'ée  •&'> 


nées  1621  et  1632^  il  S'e^it  caché,  avec  son  ar- 
gent, dans  le  chasteau  de  Cardenac,  qui  invita 
son  second  fils  à  s'en  saisir ,  et  ne  le  laisser  inu- 
tile. Et  le  Roy  devoit  avoir  l>elle  peur  \  car  il 
savoit  que  pour  cette  querelle  qu*il  avoit  avec 
nostre  autheur,  ceux  de  la  maison  de  Lorraine 
s'alloyent  offrir  à  luy,  comme  à  leur  parent  et 
bon  amy,  et  après  plusieurs  autres  seigneur» 
et  gentil»-hommes  qu'il  avoit  obligOE.  Ainsi 
nous  Jugeons  bien  que  le  Roy  se  trouvoit  abaflh 
donné.  Et  sans  doute  le  rapport-  que  firent  à 
S.  M.  MM.  de  Villeroy  et  de  Sillery,  quHls 
avoyent  trouvé  nostre  aulheur  si  discret  et  cir- 
conspect; ce  qui  n'estait  pas  sa  coustume;  don>> 
nérent  bien  à  penser  à  S.  M.  ;  comme  aussi  elle 
luy  dit  puis  après,  que  changeant  ainsi  de  pro» 
cédures,  et  usant  de  flatteries,  csjoleries,  rt^ 
cherches,  et  gratifications,  ce  qu*il  savoit  bien 
estre  du  tout  contre  son  humeur,  cela  luy  avoit 
entretenu  le  soupçon  ;  auquel  nous  laisserons  le 
Roy,  pour  justifier  ce  que  nous  a  dit  cy-devant 
nostre  autheur  de  la  douceur  et  bénignité  dont 
il  traittoit  un  chacun  aux  audiences  qu'il  doû- 
noit.  Suivent  encore  ces  aocusations  contre  noe** 
tre  autheur,  si  bien  f<mdées  :  Ceux  avec  lesqueld 
il  avoit  des  liaisons  et  intelligences  plus  estroites 
et  confidentes  :  Tous  ceux  de  la  Religion  en  gé* 
néraly  MM.  les  piinces  de  Conty  et  de  Mon^ 
pensier:  Tous  ceux  de  la  maison  de  Lorraine  ^ 
qui  se  publioyent  tout  haut  y  etparens  et  amys 
fort  obligez  :  Cette  nouvelle  récondUalion  avec 
M.  d'Espemon  ;  plusieurs  autres  seigneurê  et 
gentils^hommesy  entre  lesquels  estoyent  MM.  de 
Monibason,  de  Vantadour^  de  Fervaques^  d'Or^ 
nanoy  de  St.  Géran^  de  Prasliny  de  Gram* 
monty  d'AubeterrCy  de  Montignyy  et  de  Sehom^ 
berg.  Et  pour  le  dehors  du  royaume  y  le  roy 
d'Angleterre  y  MM.  les  Estais  du  Pays-Bas, 
ducsde  Wirtembergy  etdesDeux-PontSy  lelànd- 
grave  d'Hess€y  le  prince  d'Anhalt^  les  maarquis 
d'Ansbachy  de  Dourlacy  et  de  Bade  ;  voire  les 
cantons  protestans  des  Suisses^  reitres  et 
landsquenets  ;  lesquels  Joignant  à  ses  amis  et 
intelligences  en  ErancCy  il  tenoit  capable  de 
faire  plus  de  mal  que  n'avoit  jamais  Jait  l'ad» 
mirai  de  Coligny.  Mais  il  se  Justifie  suffisam- 
ment vers  le  Roy,  qui  ne  doit  croire  rien  de  tel 
de  luy,  ayant  cet  honneurd'estred'illustre  extrac- 
tion ,  et  de  vie ,  et  de  mœurs  sans  reproche  ;  sdoQ 
qu'il  avoit  tousjours  eu  témoignage  d'estre  fort 
continent.  Mais  enfin ,  il  se  purge  de  ne  se  von- 
loir  approprier  la  couronne  de  France,  et  de  la 
transférer  du  Roy  à  autruy.  fit  le  Roy  Ait  si  bon 
qu'il  le  creut ,  quoyque  la  puissance  de  nostre  a»- 
theur  luy  fût  redoutable,  fit  il  luy  persuada  aus4, 
par  le  sola  qu'il  «voit  de  luy  méiuiier  de  l'ae^ 
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gent  y  en  ces  termes,  Aurois-je  tant  de  fois  es- 
sayé à  vous  retirer  des  dépences  que  vous  faites 
tous  les  ans  pour  vos  maistresses,  bastardsy 
bastimens  ^  jeux  y  chiens  y  oiseaux,  et  autres 
plaisirs,  en  hasard  d'encourir  vostre  disgrâce, 
afin  de  mettre  en  trésor  toutes  ces  sommes^  qui 
ne  montent  guéres  moins  de  douze  cens  mil 
escus,  somme  plus  que  suffisante  pour  entre- 
tenir plus  de  quinze  mil  hommes  de  pied.  Il 
fait  graod  hoDoeur  au  Roy  de  publier  ses  dé- 
pences,  lesquelles,  hors  celles  des  maistresses , 
des  bastards,  et  des  jeux,  sont  ordinaires  aux 
maisons  des  roys ,  et  n'y  a  que  ces  trois  der- 
niers à  biasmer.  Ce  qu'il  ne  fait  pas  comme  de- 
vrolt  un  bon  serviteur  par  des  raisons  de  cons- 
cience devant  Dieu ,  le  scandale  qu'en  prenoyent 
ses  peuples,  et  sa  réputation  qui  en  souffroit 
partout;  mais  il  n'a  autre  esgard  qu'à l'espargne. 
Il  conclud  ce  chapitre,  ou  plustost  ce  livre,  par 
une  plainte  qu'il  fait  de  MM.  de  Lesdiguiéres ,  et 
de  Créque,  que  nonobstant  les  alliances  prises 
avec  eux,  il  a  receu  le  plus  de  mauvais  ofQces. 
A  quoy  on  peut  demander  pour  eux ,  s'il  en  pou- 
Toit  attendre  d'autres ,  veû  le  mauvais  mesnage 
qui  estoit  entre  le  marquis  de  Rosny,  fils  de  nos- 
tre  autheur ,  et  la  marquise  dé  Rosny  sa  femme, 
aile  et  petite  fille  des  autres.  Pour  n'interrompre 
nos  Remarques  sur  ce  discours,  ce  que  nostre 
autheur  dit,  que  le  Roy  prit  M.  de  Bellegarde, 
qu'il  y  avoit  quelque  mal-entendu  aussi  entr'eux, 
à  cause  de  quelques  rapports  de  femmes;  mais 
C3la  n'estant  que  baguenauderies,  il  les  laisse 
au  silence  ;  termes  fort  respectueux  pour  le  Roy, 
et  choses  qu'il  fait  imprimer  pour  les  la  sser  au 
silence,  et  recomnotander  la  mémoire  du  Roy  son 
maistre. 

CHAPITRE  Lî  [cHAP.  clii,  p.  40,  t.  m.] 

La  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur,  du  30  mars 
1605,  est  manifestement  supposée.  Le  Roy  par 
une  lettre  de  sa  main,, et  à  un  huguenot,  n'eust 
point  écrit,  ceux  de  la  religion  prétendue,  ni 
confondu  les  assemblées  ecclésiastiques  avec  les 
politiques,  disant,  qu'ils  ont  résolu  en  leurs  sy- 
nodes et  assemblées  particulières;  en  counois- 
sant  mieux  la  différence  que  nostre  autheur;  ni 
aussi  n'eust  pas  mandé  qu'on  luy  vouloit  pré- 
senter une  requeste  signée  de  deux  ou  trois  cens 
personnes ,  car  il  savoit  bien  les  ordres  de  toutes 
ces  compagnies ,  et  que  celles  qui  luy  estoyent 
présentées  par  les  assemblées  générales  n'es- 
toyent  signées  que  du  modérateur,  de  l'adjoint, 
et  des  secrétaires,  et  non  pas  de  deux  ou  trois 
cens  personnes.  Et  ia  réponce  que  fait  nostre 
autheur  est  de  même  estoffe,  quHl  n'a  pas  laissé 


d*en  écrire  ses  ienHmens  ;  de  sorte  que  idles 
menées  s'en  iront  en  fumée,  Sçavoir  à  qui  il 
pou  voit  en  écrire;  et  ce  que  ses  lettres  eussent 
opéré  au  peu  de  crédit  et  d'estime  qull  estoit 
parmy  les  églises.  Pour  la  confiance  que  le  Roy 
prenoit  en  iuy,  pour  sa  fidélité  et  suffisance,  U 
se  fait  dire  par  S.  M.  qu'encore  qu'il  (ÙX  hugue- 
not, si  ne  vouloiMI  choisir  d'autre  que  luy  pour 
envoyer  de  sa  part  en  l'assemblée  de  Chastelle- 
raut ,  pour  y  ménager  toutes  les  affaires  qui  s'y 
traitteroyent,  sachant  bien  que  nul  autre  n'y 
scauroit  estre  si  propre,  ni  l'y  serviroit  si  dextre- 
ment  et  à  son  gré.  Pour  sa  harangue  à  l'assem- 
blée ,  où ,  après  les  choses  arrivées ,  il  les  pro- 
phétise, leur  remarquant  le  trop  grand  nombre 
de  bicoques  qu'ils  avoyent  à  garder ,  que  chaam 
voudroit  défendre  la  sienne,  au  lieu  de  se  réduire 
à  celles  seules  qui  estoyent  défensables;  que  par 
leur  imprudence  elles  seroyent  mal  pourveuës 
des  choses  nécessaires.  La  foiblesse  de  ceux  esti- 
mez les  plus  forts,  dont  M.  de  Lesdiguiéres  est 
donné  pour  exemple,  qu'il  prédit  qu'U  se  résau- 
droit,  eu  esgard  à  la  vie  quHl  démenoity  à  tour' 
ner  jaquette,  si  tous  autres  moyens  et  voyes 
luy  venoyent  à  manquer  pour  conserver  ses 
escus,  et  cette  authorité  absolue,  et  faire  tout 
ce  que  bon  luy  sembleroit  en  sa  province.  De 
là,  il  passe  à  un  exemple  plus  proche,  le  passage 
de  la  rivière  de  Loire ,  dans  lequel  commandoii 
un  personnage  de  moeurs  et  vie  plus  réglée, 
et  qui  estoit  tenu  d^un  chacun  pour  avoir  un 
zélé  incomparable  à  la  religion ,  et  que  faute 
de  pouvoir  recouvrer  tant  de  gens,  artillerie, 
armes,  munitions,  vivres,  en  si  peu  de  temps 
qu'un  subit  investissement  luy  pourroit  donner, 
ils  ne  jugeassent  eux-mesmes  quHl  se  trouve- 
roit  aussi-tost  réduit,  tant  il  avoit  de  dévotiom 
aux  psaumes  de  David,  à  chanter  le  premier 
couplet  du  78%  y  changeant  le  nom  de  Dieu 
en  celuy  du  Roy,  Et  sur  cela ,  leur  conseille  de 
remettre  ésmains  du  Roy  les,  neuf  parts  de  leurs 
villes  de  sûreté ,  dont  les  dix  faisoyeut  le  toQt| 
afin  de  porter  en  ces  dernières  tout  ce  qui  serott 
espars  en  toutes  les  autres.  Mais  jugeant  bien 
qu'il  n'y  aurait  jamais  que  la  seule  expérienee 
des  dommages  reoeus ,  qui  leur  peust  faire  re- 
connoistre  la  solidité  d'un  si  salutaire  conseil, 
il  ne  leur  en  tiendrait  pas  plus  longs  propos. 
S'il  nous  a  jusques  icy  débité  des  folies,  cette-cy 
les  surpasse  toutes.  Estoit-ce  pas  trahir  le  Roy 
de  les  conseiller  de  se  réduire  à  peu  de  i^ces 
pour  les  bien  défendre,  leur  prédire  que  par  leur 
imprudence  elles  seroyent  mal  poorveuês  des 
choses  nécessaires?  Et  pour  se  concilier  la  bien- 
veuillance  de  ses  auditeurs,  traduire  des  prind- 
paies  personnes  d'entre  les  églises,  et  les  offen* 
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ter;  et  èH  xsoé  tiompagtiie  grave  et  sérieuse  y 
prophaner  l'Ecriture,  et  alléguer  un  psaume  de 
David ,  pour  en  fiiire  une  boufonnerie  digne  d'un 
principal  ministre  du  Roy,  parlant  de  sa  part, 
quli  ofTeneoit,  et  ceux  à  qui  il  parloit ,  en  tant 
de  sortes.  Le  psaume  78*  dont  est  question ,  est 
que  Dieu  se  monstre  seulement ,  et  on  verra  sou- 
dainement abandonner  la  place,  le  camp  des 
ennemis  espars,  et  ses  haineux  de  toutes  parts 
fuir  devant  sa  face.  Du  reste,  nous  ne  doutons 
pas  aussi  que  nostre  autheur  ne  se  soit  appliqué, 
ce  qu*il  dit  en  cette  belle  harangue ,  qu'il  n'y 
aurait  que  la  seule  expérience  des  dommages 
reeeus  qui  peusi  faire  connoislre  la  solidité  de 
son  salutaire  conseil.  Car  s'il  l'eust  eue,  il  n'eust 
pas  achepté  de  M.  de  Chambret  60  mil  escus  le 
gouvernement  de  Figeac,  Cadenac,  et  Cardaillac, 
qu'il  abandonna,  sans  qu'il  fust  besoin  que  le 
Boy  se  monstrast,  non  plus  qu'à  Gergeau,  autre 
passage  de  Loire,  qu'il  avoit  en  garde.  Enfin, 
sa  harangue  dure  plus  de  demie  heure ,  produit 
des  altercations;  mais  cette  grande  dextérité  le 
rend  victorieux.  Pour  sa  lettre  à  M.  de  Villeroy, 
du  17  Juillet  1605,  en  laquelle  il  se  mocque  €le 
nos  frères  en  Christ ,  il  connoist  les  plus  autho- 
risez,  pour  les  prendre  d'un  tel  biais,  qu'ils  fe- 
ront voir  qu'un  point  de  vanité  aura  bien  autant 
de  vertu  en  leur  endroit,  qu'un  point  de  théolo- 
gie. Y  a-t-il  jamais  eu  homme  qui  ayt  tant  fait 
paroistre  cela  que  nostre  autheur,  sans  en  cher- 
cher autre  preuve  que  ces  beaux  Mémoires-cy, 
et  les  lettres  qu'il  a  écrites  au  Pape?  Si  la  lettre 
du  Roy  du  27  Juillet  est  vraye,  nostre  autheur 
avoit  pouvoir  de  se  contenter  que  rassemblée 
ne  nonmiast  que  deux  députez;  mais  voulut 
avoir,  et  obtint  la  nomination  de  six^  dont  le 
Boy  en  choisiroit  deux,  qui  a  esté  depuis  la 
pierre  de  scandale;  car  cela  a  esté  contesté  en 
toutes  les  assemblées,  particulièrement  en  celle  de 
Saumur,  où  nostre  autheur,  qui  estoit  un  de 
ceux  qui  s'opinlatroient  à  empescher  le  mal  qu'il 
aviHt  fait,  pouvant  s'en  empescher;  cela  disons- 
nous  en  toutes  les  autres  assemblées  a  enaigry 
les  esprits,  et  corrompu  les  députez  pour  estre 
choisis;  mais  aussi  nostre  autheur  décheù  de 
l'espérance,  non-seulement  de  présider  l'assem- 
blée, mais  d'y  avoir  entrée,  et  voix  délibérative. 
£n  cette  harangue  il  leur  ordonne,  les  en  priant, 
de  n'admettre  ni  recevoir  en  leur  assemblée , 
ni  mesmes  par  nuls  particuliers,  aucuns  dé- 
putez, ni  lettres,  de  quelque  prince,  seigneur, 
trille,  ni  communauté  estrangére  que  ce  peust 
estre,  ni  mesme  de  nul  seigneur  françois, 
et  surtout,  de  MM.  de  Rohan,  de  Bûillon,  de 
Jjesdiguiéres ,  de  la  Force,  de  Chastillon,  du 
Fleesis,  ou  autre,  qui  peust  prendre  assez 


d'ambition  et  de  vanité  pour  vouloir  faire  Ven^ 
tremetteur  entre  le  Roy  et  ses  sujets ,  lesquels, 
s'ils  ont  quelques  demandes  à  faire,  les  ont  deû 
faire  employer  dans  les  cahiers  de  leurs  pro-- 
vinces,  et  parler  par  les  députez  d'icelles, 
non  en  avoir  en  leur  nom,  ne  leur  voulant 
point  celer,  que  s'ils  s'émancipoyent  davan- 
tage ,  outre  qu'ils  ruyneroyent  leurs  affaires, 
il  useroit  non-seulement  du  pouvoir  de  sa  com- 
mission pour  assister  à  l* assemblée ,  mais  aussi 
de  son  authorité  de  gouverneur  de  la  province; 
laquelle  authorité  de  voit  estre  grande,  rassem- 
blée s*y  tenant,  à  qui  les  habitans,  la  garnison, 
et  le  gouverneur  de  la  ville,  déféroyent  plus 
qu'à  celuy  de  la  province.  Aussi  nous  dit-il  qu'il 
avoit  grande  authorité  en  ladite  assemblée.  Cela 
en  sert  de  preuve ,  qu'elle  députa  vers  luy  qua- 
tre ou  cinq  fois,  d'autant  que  sur  plusieurs 
points  il  y  avoit  eu  des  altercations,  qui  par  son 
industrie,  dextérité,  et  authorité,  se  termhdérent. 
Or,  posé  cette  défence  à  l'assemblée,  de  n'ad- 
mettre là  personne,  ni  mesmes  les  lettres  de 
M.  du  Plessis,  comment  le  Roy  luy  peut-il 
écrire  en  sa  lettre  du  27  Juillet,  responsive  à 
celle  de  nostre  autheur  du  25 ,  qu'il  ne  sçait 
s'il  peut  prendre  à  bon  ou  mauvais  augure, 
que  le  sieur  du  Plessis  ne  se  soit  trouvé  à 
l'ouverture  de  ladite  assemblée;  s'il  veut  at- 
tendre qu'il  y  soit  appelle,  ou  si  douiant  du 
succès  d'icelle ,  selon  son  expectaction,  il 
ayme  mieux  en  estre  absent,  que  présent,  ou 
bien  s'il  veut  éviter  le  blasme  de  ce  qui  s'y 
fera,  qu'il  à  connoissance  ne  devoir  agréer  ni 
contenter  S.  M.?  Si  cette  défence  avoit  esté  faite, 
le  Roy  auroit-il  tant  cherché  la  cause  pour  la- 
quelle le  sieur  du  Plessis  n'y  estoit  pas  et  à  quel 
dessein,  s'il  luy  eust  esté  défendu?  Et  par  la  let- 
tre de  nostre  autheur  au  Roy,  n'ayant  pas  bonne 
mémoire,  comme  il  faut  qu'ayt  un  menteur ,  il 
ne  se  souvient  plus  de  cette  défence ,  et  luy  a 
fallu  d'autres  armes  pour  débeller  le  sieur  du 
Plessis.  Il  escrit  donc  :  Et  quant  à  ce  que  le 
sieur  du  Plessis  ne  s'est  point  trouvé  en  cette 
assemblée ,  c'est  chose  qu'il  a  faite  à  grand 
regret;  mais  la  connoissance  que  je  luy  ai 
fait  donner  sous  main ,  que  j'estois  bien  ré- 
solu d'empescher  qu'il  se  meslast  de  rien,  ni 
qu'il  y  fust  considéré  que  comme  un  simple 
particulier,  l'a  fait  départir  de  ce  dessein.  Ce 
qu'il  nous  Justifie  bien ,  quand  il  nous  dira  cy- 
aprés,  que  sept  provinces  avoyent  résolu  de  dé- 
puter vers  ledit  sieur  du  Plessis ,  et  autres  par- 
ticularitez,  que  nous  remarquerons;  mais  par 
où  pouvons-nous  mieux  Justifier  ses  impostu- 
res et  calomnies,  que  par  ses  propres  lettres 
qu'il  publia  lors,  desquelles  il  a  toujours  fait  si 
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grand  cas ,  et  de  tous  ses  ouvrages ,  ftiisant  cou- 
rir celle  qu'il  avoit  escrite  à  M.  du  Piessis,  et  sa 
répoDce  que  nous  iusérerons  icy,  et  commeuee- 
rons  par  l'extrait  de  ce  qui  tn  est  écrit  en  la 
Vie  dudit  sieur  du  Piessis  page  309  et  310? 
Le  lioy  avoit  accordé  à  ceux  de  la  Religion 
une  assemblée  générale  pour  estre  tenue  à 
Chasielleraut^  en  juillet  y  et  y  faisoit  troumr 
M.  de  Jiosnrj,  depuis  duc  de  Sully ^  de  sapart^ 
faisant  mesme  profession.  Les  assemblées  par- 
ticulières se  tenoyeni  en  chacune  province , 
préparatoires  à  cette  générale ,  pour  nommer 
des  députez ,  gui  de  chacune  auroyent  à  s*y 
trouver f  et  les  fonder  de  procurations  et  ins- 
tructions nécessaires.  Et  là  se  devoit  principa- 
lement traitter  de  la  continuation  des  places  de 
sûreté  y  desquelles  le  terme  n*estoit  loin  d'expi- 
rer. M.  du  Piessis  donc  concerte  avec  les  plus 
prudens  de  la  province  les  mémoires  qui  de- 
voyent  estre  envoyez  en  la  générale,  et  les 
fait  tenir  aux  plus  confidens  es  autres  provin- 
ces y  afin  qu'ils  se  trouvassent  buter  à  mesme 
fin.  Consistoyent  ces  mémoires  en  trois  points 
principaux.  Le  premier  contenoit  les  raisons 
pour  lesquelles  ceux  de  la  Heligion  estoyent 
fondez ,  mesme  en  conséquence  des  édits ,  de 
supplier  trés-humblçment  s,  M.  de  leur  conti- 
nuer pour  nombre  d'années  les  places  de  sû- 
reté ;  qui  défait^  leur  fut  accordé  pour  sept  ans. 
Le  second  y  les  raisons  pour  lesquelles  M.  de 
Rosny  envoyé  par  le  Roy  y  bien  que  de  la  Reli- 
giony  ne  devoit  estre  receû  en  l'assemblée,  non 
eu  esgard  à  sa  personne ,  mais  à  l'ouverture 
qu'il  feroit pour  d'autresy  qui  ne  luy  ressemble- 
royentpaSy  concluons  à  luy  Jaire  sentir  par 
quelques  privez  amis  leur  résolution  de  ne  l'y 
admettre  point  y  puisque  jà  le  Roy  les  avoit 
exemptez  de  cette  svjettion ,  pour  ne  faire 
bresche  à  la  liberté  de  leurs  assemblées.  Et  le 
mal  fut  qu'Une  laissa  point  d'en  faire  délibé- 
rery  mesme  de  tenter  d^  estre  életi  pour  y  prési- 
der. Ce  qui  fut  unanimement  rejette  y  n'y  ayant 
eu  pour  luy  que  deux  voix.  Le  troisième  estoit 
une  proposition  que  M.  du  Piessis  leur  faisoit 
en  renouvel  tant  l'union  des  Eglises,  sous  l'au- 
thorité  du  Roy,  d'y  ajouster,  et  de  M.  le  Dau" 
phin  y  pour  deux  principales  raisons;  l'une 
pour  effacer  de  l'esprit  de  la  Reyne  une  im* 
pression ,  que  leurs  ennemis  luy  donnoyent, 
que  ceux  de  la  Religion  qui  tenoyent  le  Pape 
pour  l'Ânti' Christ  y  n'approuvoyent  point  son 
mariage  y  ni  par  conséquent  la  succession  des 
enfans  qui  en  sortoyent.  L'autre,  à  ce  qu'ave- 
nant inconvénient  de  la  personne  du  Roy,  que 
M.  du  Piessis  craignoit  tousjoursy  voyant  rap- 
procher les  jésuites,  ceux  de  la  Religion  ne  se 


trouvassent  point  partis  d^àpénicns,  fussent  14- 
solus  qui  ils  auroyent  à  suivre ,  peur  courir 
unanimement  au  bien  de  l' Estât,  Ce  qui  fut 
aussi  effectué  y  et  dont  tel  voulut  avoir  l'hoth 
neury  qui  n'y  avoit  jamais  pensé.  Or  fui  Jf.  de 
Rosny  offencé  dé  n'avoir  pas  esté  €uimis  à 
l'assemblée  y  et  impérieux  qu'il  estait,  de  n'f 
faire  pas  ce  qu'il  voulait.  Cause  qu'il  donnA 
avis  au  Roy  y  que  M.  du  Piessis  y  par  ses  mé^ 
moiresy  troublait  son  service  en  l'assembléCy  et 
escrivit  à  luy -mesme  assez  cruément,  qu'il 
ne  trouvastpas  étrangcy  veû  telles  procédures, 
si  le  Roy  ne  faisoit  rien  pour  luy.  Mais  M,  eu 
Piessis  en  écrivit  franchement  au  Roy,  ie  sup^ 
pliant  que  les  mémoires  dont  il  se  plaigntÀt, 
fussent  représtntez;  qu'il  reconnoistraU  ce  qm 
serait  sien.  Que  là  aussi  S,  M.  remarqueroU 
ses  caractères  ordinaires ,  de  conjoindrm  tous*' 
jours,  en  tant  qu'il  se  peut,  le  bien  et  repos  des 
Eglises  et  de  l' Estât  ;  mais  que  ce  n*estoit  pas 
d'aujourd'huy  qu'il  lirait  dommageet  btasme  ds 
ce  dont  autrement  il  eust  mérité  louange  et  rf- 
compence.  La  réponce  fut,  qu'il  oyroUlà-dsstus 
M.  de  Rosny  à  son  retour,*  et  depuis  n'enfust 
plus  parlé.  Il  voulut  faire  entendre  au  Roy, 
pour  en  avoir  plus  degré,  qu'il  avoit  empes- 
ché  qu'il  ne  se  remuast  rien  contre  son  ser- 
vice; mais  la  vérité  estoit  qu'il  n'y  eust  oneq 
intentir/n  en  icelle  que  d'obtenir  par  trés^hum- 
blés  remontrances  ce  qui  semblôit  néeessairt 
pour  la  conservation  des  Eglises, 

Copie  de  lettre  écrite  par  M.  de  Rosoy  à  M.  da  Piessis, 

par  le  retour  d'un  geotiHiomme  qu*il  aToit  euTO^é  Ters 
luy,  à  Chastelleraut,  du  2  aoust  1605. 

Monsieur, 

JTespérois  avoir  ce  bien  de  vous  wrir  en  cette 
ville,  et  discouriravec  vous  d'infinies  choses  qm 
le  méritent,  et  estime  que  vostre présence  y  eust 
esté  utile  pour  le  Roy,  pour  les  Eglises,  et  pour 
vous-mesme  ;  car  il  s'y  est  moyenne  beaucoup 
de  choses ,  desquelles  le  Roy  recevra  contente» 
ment,  dont  la  facilité  vous  eust  esté  imputée  m 
partie,  au  moins  vous  y  gouvernant ,  comme 
vostre  devoir  et  vostre  prudence  Peussent  requis, 
et  cela  eust  esteint  beaucoup  d'ombrages  qui 
pourront  naistre  de  quelques  mémoires  qui 
courent  sous  vostre  nom,  que  je  tienspour  moy 
estre  faux.  Mais  s'ils  parviennent  jusques  au 
Roy  y  je  ne  sçayy  si  voyant  que  n'estes  venufës- 
que  s  icy  y  comme  quelques  uns  de  ses  servi» 
leurs parfieuliersy  l'esprit  de  S.  M*  restera  bien 
net  de  tout  soupçon.  Excuses ,  si  je  vous  écris 
si  librement,  et  vous  dis  que  les  finesses  trop 
subtiles  deviennent  ordinairement  grossie^ 
res.  Je  veux  croire  que  n*userez  jameiiê  4$ 
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celles  de  ùette  qualité ,  cat  vous  estes  trop  sage 
et  trop  entendu  aux  affaires  du  mondes  selon 
que  nos  affaires  s^acheminent ,  f  espère  partir 
d*ietj  dans  huitjoursy  portant  contentement  au 
Roy  et  en  laissant  icy.  Dieu  vous  en  donne 
autant  que  je  vous  en  désire  ,  et  me  face  la 
grâce  de  vous  y  estre  utile  en  quelque  chose. 
Quant  à  la  réparation  de  Saumur^je  n'y  puis 
rien  sans  la  volonté  du  Roy,  etjusques  ici  je 
n'y  ai  peu  disposer.  Adieu,  monsieur ^  je  vous 
baise  les  mains ,  et  suis  vostre  plus  humble  à 
vous  servir  y  Rosny. 

RépoDce  de  M.  du  Plessis  à  M.  de  Rosny,  du  4  aoust  1605. 

Mon.veurj 

Vous  m^ohligez  fort  de  m'écrîre  si  librement. 
T  eusse  tenu  à  beaucoup  de  faveur  de  vous  baiser 
tes  mains  à  Chastelleraut,  en  une  occasion  oit  je 
peûsse  estre  si  heureux  défaire  quelque  service 
agréable  à  Sa  Majesté  et  à  vous  en  particulier; 
mais  n'en  ayant  receu  aucun  commandement 
de  S.  M. y  je  n'ay  estimé  m'y  devoir  ingérer, 
pour  avoir  ce  malheur,  depuis  quelques  ans, 
que  mes  plus  droites  actions  sont  interprétées 
9inistrement  ;  et  par  le  juste  sujet  de  craindre 
que  les  difficultez,  plustost  que  les  facilitez^ 
qui  se  rencontreroyent  en  cette  négociation , 
me  seroyent  imputées.  Quant  aux  mémoires 
desquels  vous  faites  mention,  par  la  grâce  de 
Dieu,  je  n'en  crains  point  le  reproche  ;  car  il 
ne  se  trouvera  point  que  j*  en  ayefait  courir;  et 
vous  avez  nombre  de  personnes  d'honneur  où 
vous  estes,  avec  lesquelles  vous  vous  en  pouvez 
éclaircir.  Ceux  de  cette  province,  à  la  vérité , 
eurent  charge  de  me  communiquer  les  leurs  ; 
de  quelques  autres  aussi  les  députez  m'ont 
veuy  prenans  leur  chemin  par  icy.  Mais  les 
avis  que  je  leur  ay  donnés  pour  le  bien  des 
Églises,  ont  esté  tels  qu'ils  ne  se  trouveront  en 
rien  décliner  ni  du  devoir  envers  S.  M.^  ni  du 
respect  de  vostre  dignité  particulière,  et  plus- 
tost pour  acheminer  les  choses  à  tout  bien,  que 
pour  en  aucune  façon  les  achoper.  Si  donc 
j'ay  tant  d'honneur  qu'ils  parviennent  en  leur 
naïf  jusques  à  S.  M.,  j'en  attends  plustost 
louange  que  blasme.  Mais  il  ne  laisse  de  m'es- 
ire  dur  qu'on  me  veuille  imputer  tout  ce  qu'on 
peut  écrire  sur  ce  sujet.  De  finesse,  je  n'en 
sceus jamais,  ni  pratiquay  quune,  de  vivre,  en 
tant  quej'ay  peû^  en  bonne  conscience  envers 
Dieu  et  les  hommes ,  particulièrement  en  ce 
gui  est  de  mon  devoir  au  service  du  Roy;  et  me 
serait  désormais  bien  tard  et  bien  mal  aisé  de 
changer  de  procédure.  Mais  S.  M.  se  daignera 
Souvenir,  et  vous-mesme,  quantes  fois  pareils 
çmbrages  qu'on  a  donnez  de  moy,  se  sont 


trouvez  sans  corps.  Car  je  ne  pense  pas,  au 
reste,  qu'on  trouve  étrange ,  en  la  profession 
quejefays,  que  je  désire  et  procure ^  en  ce  peu 
que  je  puis ,  le  repos  de  ceux  de  la  Religion, 
que  j' estime  ^  et  ne  cuide  estre  trompé,  faire 
aujourd'huy  partie  du  service  de  S.  M.,  et  du 
bien  àe  son  Estât.  Pour  la  brèche  dont  je  vous 
svppliay  d'ordonner  la  réparation ,  c'est  la 
maison  du  Roy ,  encore  que  j'en  souffre  l'in- 
commodité. Dieu  me  face  la  grâce  d' estre 
connu  ce  que  je  suis,  et  de  vous  particulière- 
ment tetiu  pour  vostre  bien  humble  oncle  et 
serviteur,  du  Plessis. 

Le  lecteur  est  aussi  prié  de  se  donner  encore 
la  peine  de  voir  au  V^  tome  des  Mémoires  dudit 
sieur  du  Plessis,  imprimezpar  Elzevier  en  mi!  six 
cent  cinquante  et  un,  la  lettre  qu'il  écrit  sur  ce 
sujet  à  M.  de  Villeroy,  fol.  124.  Pour  confirma- 
tion de  la  vérité  de  ces  lettres-cy,  il  ne  faut  que 
celle  de  M.  de  Villeroy  à  nostre  autheur,  du  iû 
aoust  1605,  dont  il  nous  a  donné  la  copie ,  qui 
porte,  M.  du  Plessis  a  écrit  au  Roy  ses  excuses 
et  raisons,  sur  ce  qu'il  ne  s'est  trouvé  en  l'as- 
semblée de  Chastelleraut,  après  avoir  receu 
vostre  lettre  du  30  du  mois  passé,  comme  pour 
se  jiuitifier  des  mémoires  que  vous  luy  aviez 
mandé  courir  sous  son  riom ,  nous  ayant  en» 
voyé  un  double  de  vostre  lettre  et  de  sa  ré- 
ponce ,  etc.  Le  lecteur  n'a  qu'à  observer  com- 
ment se  peuvent  accorder  la  défence  qu'il  a 
faite  en  sa  harangue ,  ce  qu'il  écrit  au  Roy  qu'il 
a  fait  dire  sous  main  à  M.  du  Plessis,  et  ce  qu'il 
luy  mande  par  sa  lettre  cy-dessus  transcripte ,  y 
ayant  non  simple   menterie ,  mais   calomnie. 
Celles  qui  suivent ,  que  nous  allons  voir ,  sont 
bien  aussi  discordantes;  mais  il  faut  auparavant 
remarquer  comme  il  veut  cacher  l'affront  qu'il 
avoit  receu  au  refus  de  la  présidence  de  l'assem- 
blée, disant  au  Boy,  par  sa  dite  lettre  sans  date  : 
Quant  à  la  prière  que  vostre  Majesté  désiroU 
qui  me  fut  faite  de  vouloir  présider  en  l'assem- 
blée ,  je  ne  nieray  point  que  je  n'ay  esté  cù- 
luy  seul  qui  a  empesché  qu'il  ne  s'en  fist 
seulement  la  ^proposition  ,  et  ce  pour  deux 
causes  et  raisons  si  puissantes ,  que  vous 
les  trouverez  telles,  lorsque  je  les  reprèsenteray 
à  vostre  Majesté.  Nous  attendrons  cela  Jusques 
au  jour  de  la  résurection.  Ce  devoit  estre  pour 
lever  au  Boy  la  jalousie  du  trop  grand  crédit 
qu'il  avoit  parmy  les  huguenots,  et  la  craint« 
qu'il  ne  luy  flst  plus  de  mal  que  n'avoit  autresfoi» 
fait  l'amiral  de  Coligny.  Mais  il  est  certain  qu'il 
fit  proposer  non-seulement  la  présidence,  mais 
la  voix  délibérative,  et  qu'il  fut  reftisé ,  n'y  ayant 
eu  que  deux  voix  en  tout  pour  luy,  dont  noui 
Voyonô,  par  les  lettres  du  Roy  qu'il  produit,  que 
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S.  M.  e»  éstolt  fort  offencée.  M.  de  Villeroy  es- 
crit  que  S.  M.  n'est  pas  conteute  que  Von  ne  luy 
oyt  offert  la  présidence  et  séance  à  rassembléCy 
et  ce  qui  suit.  Et  c'est  une  merveille  qu'en  la 
corruption  des  hommes  et  du  siècle ,  nous  ne 
voyons  que  le  sieur  de  la  Bevese  qui  soit  à  luy , 
quoyqu*il  eust  la  bource  ;  mais  son  humeur  es- 
toit  si  arrogante  et  bizarre,  qu'il  estoit  univer- 
sellement hay.   Cependant  il  triomphe  en  ses 
lettres.  Celle  à  M.  de  Sillery  nous  dit,  quant  au 
bruit  que  ceux  de  la  cabale  de  MM.  de  Bûillon, 
de  Lesdif/viéres  et  du  Piessis  ont  fait  courir, 
que  le  Royavoit  délibéré  de  retrancher  ce  qui 
estoit  destiné  pour  les  miniatres  y  et  de  ne  per- 
mettre plv^  d'assemblées;  fay  fort  bien  fait 
comprendre  à  toute  rassemblée  la  malice  des 
autheurs  d'iceluy.  Quant  aux  conseils  provin- 
ciaux, cela  n'a  esté  qu'une  chaleur  de  foye  de 
trois  ou  quatre  brouillons,  qui  s'est  aussitost 
évanouie,  que  fay  monstre  ne  l'approuver  pas. 
Et  quant  aux  rapports  que  doivent  faire  les 
députez  en  leurs  provinces^  f  y  ay  donné  si  bon 
ordre,  qu'il  ne  se  passera  rien  qui  déplaise  au 
Koy.  Les  conseils  provinciaux  estoyent  establis, 
et  furent  continuez ,  et  n'ayant  eu  que  deux 
voix  pour  sa  séance  dans  l'assemblée,  Jugez  com- 
ment il  pouvoit  estre  le  maistre  du  rapport  que 
feroyent  les  députez  en  leurs  provinces.  Il  es- 
toit un  grand  charlatan,  et  nous  a  farcy  la  lettre 
de  M.  de  Villeroy,  du  3  aoust,  de  louanges  qu'il 
avolt  bien  méritées  par  ce  grand  service  qu'il 
avoit  rendu  en  cette  assemblée,  faisant  le  mons- 
tre plus  grand  j  et  supposant  force  caballes  pour 
les  débeller.  En  sa  lettre  à  M.  de  Villeroy,  du  8 
aoust  160â,  11  dit,  qu'il  se  rit  quand  il  allègue 
des  Constans  et  Aubigny,  et  autres  semblables 
gens,  qui  n'ont  force  ni  vertu,  que  celle  qu'ils 
tirent  du  cas  que  le  Roy  fait  d'eux;  qui  est  fort 
estimer  le  jugement  du  Roy,  qui  fait  cas  de  ces 
gens-là.  Et  posé  qu'il  se  trompe ,  au  moins  ex- 
cuse-t-il  ceux  qui  n'approuvent  pas  aussi  Festime 
qu'il  faisoit  de  nostre  autheur  qui  en  fait  si 
grande  parade.  Et  pour  le  sieur  du  Piessis  ^  ce 
n'est  pas,  ce  dit-il,  un  homme  fort  à  craindre, 
toute  sa  plvrS  grande  puissance  ne  consistant 
qu'en  escritures,  qui  seront  bien  faibles  y  lors 
que  les  armes  en  diront.  Le  Roy  savoit  mieux 
que  nostre  autheur  ce  qu'avoyent  vallu  ces  es- 
critures, pendant  qu'il  estoit  roi  de  Navarre,  qu'il 
en  avoit  recueilly  beaucoup  de  fi-uit ,  ayans  esté 
fort  bien  receuës,  et  dedans  et  dehors  le  royaume. 
Et  qui  seront  bien  foibles,  ce  dit  nostre  autheur, 
lorsque  les  armes  en  diront.  Et  c'est  ce  que  le 
Roy  vouloit  éviter, et  empescher  le  trouble  dans 
son  Estât,  qui  n'y  pouvoit  estre  qu'à  ses  dépens. 
Et  ce  bon  conseiller-icy  veut  qu'il  eu  vienne  à 


la  preuve,  son  espée,  veâ  sa  valeur  qull  noQSB 
tant  louée,  eust  suffy  au  Roy  ;  mais  S.  M.,  qui 
ne  s'y  fie  pas  tant,  fait  escrire  par  M.  de  Ville- 
roy à  nostre  autheur,  qu'elle  n'a  pas  esté  fort 
contente  de  la  consultation  et  délibération  de 
ces  sept  provinces,  qu'il  luy  avoit  escrit  s' estre 
assemblées  pour  envoyer  demander  avis  à 
M.  du  Piessis,  sur  l'offre  de  la  nomination  de 
six  pour  estre  députez,  etc.  Si  bien  que  cet  escri- 
vain  qu'il  méprise  tant  estoit  consulté  par  sept 
provinces,  et  nostre  autheur  avoit  deux  voix  de 
députez  pour  sa  séance  dans  l'assemblée,  dont  le 
sieur  de  la  Devesc,  avocat  à  Castres,  en  estoit 
l'un. 

Il  retourne  à  sa  prédiction,  que  doqs  avons 
veuë  en  sa  harangue  touchant  les  places  de  sû- 
reté, qui  a  esté  merveilleuse,  estant  faite  après  les 
choses  accomplies,  en  ces  mots  :  Quant  à  lapnh 
longation  des  villes  de  sûreté  dont  vous  faites 
tant  de  cas,  et  tous  ces  gens  d'assemblées  aussi, 
c'est  encore  une  autre  chimère  facile  à  débeiiery 
et  plus  ils  en  07it,  et  plus  cette  amplitude  les 
rend-elle  foibles ,  pour  les  raisons  que  je  vous 
diray,  dont  eux-mesmes  feront  une  expérience 
dommageable,  si  jamais  ils  viennent  à  perdre 
la  bienveûillance  du  Roy,  et  contraignent  de 
tourner  ses  armes  contre  eux.  Il  n'avoit  pas 
bien  informé  M.  de  Villeroy,  ou  il  avoit  esté  si 
mal  habile  de  n'avoir  pas  bien  compris  ce  que 
nostre  autheur  promet  de  luy  dire,  ayant ,  tant 
qu'il  a  vescu,  conseillé  d'entretenir  la  paix,  et 
pour  ce  faire ,  continuer  les  places  de  sûreté. 
Nostre  autheur  ne  s'en  souvenoit  plus,  quand  il 
en  achepta  des  gouverneurs,  et  après  sa  disgrâce 
chercha  son  refuge  en  l'assemblée  de  Saumur. 

En  sa  lettre  au  Roy,  sans  datte,  il  revient  à  cette 
chimère  et  folie  des  grands  desseins  de  S.  M., 
pour  establir  une  république  chrestienne,  par 
l'union  de  tous  les  potentats  de  P Europe,  et 
un  ordre  pour  réduire  tous  les  plus  grands  d'i- 
ceux ,  à  une  presque  égale  estenduë  de  damû 
nation.  Et  il  ne  luy  suffit  pas  d'avoir  laissé  mou- 
rir M.  de  Villeroy  et  de  Sillery,  qui  lepouvoyent 
démentir,  il  supplie  le  Roy  de  bruslersa  lettre ^ 
afin  qu'ils  n'en  sachent  rien^sa  vanité  voulant 
qu'il  fut  seul  consçavant  de  ce  secret,  dont  il 
avoit  conféré  avec  la  reyne  Elizabeth,  quand 
illafutmir  à  Douvres^  etc.  Nous  avons  mons- 
tre sur  le  chapitre  iv  de  ce  deuxième  voliune 
[chap.  ciiT,  p.  362,  t.  Il],  que  la  dite  dame  ne  fut 
point  à  Douvres  ni  nostre  autheur  en  Angleterre, 
et  que  tout  cela  est  une  fable.  Et  faudroit  n'estre 
pas  plus  sage  que  nostre  autheur,  pour  insister 
davantage  ;  et  les  ouvertures  qu'il  en  a  faites  aux 
roys  et  princes  dont  il  parle.  Suit  le  récit  des 
grans  et  signalez  services  qu'il  a  faits  en  cette 
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assemblée,  et  de  ia  bonne  disposition  en  laquelle 
il  Ta  renvoyée,  et  par  les  députez  en  icelles  mis 
toutes  les  provinces.  Et  pour  les  obliger,  et  leur 
témoigner  l'affection  qu'il  leur  portoit,  et  à  leur 
manutention ,  monstre  la  facilité  qu'il  y  a  de 
ruyner  celuy  de  tous,  savoir  M.  de  Lesdiguiéres, 
gui  sembioit  le  mievuc  estably^  en  six  semaines^ 
et  dresse  restât  de  Varmée  fort  contemptible. 
Mais  laissant  ce  dessein^  quHl  dit  n*estre  main- 
tenant à  proposy  il  veut  qu'il  l'esprouve  contre 
M.  de  Bâillon,  et  le  dépouille  de  toutes  ses  places, 
y  mettant  des  gens  de  la  Religion,  et  commencer 
par  celles  de  France.  Suit  la  broûillerie  que  nostre 
autbeur  nous  dit  avoir  eue  avec  M.  le  comte  de 
Soissons,  où  il  nous  découvre  son  orgueil  et  in- 
solence incroyable.  Il  nous  conte  qu^ ayant  laissé 
son  équipage  d'artillerie  sur  le  droit  chemin  de 
Limoges,  et  pris  celui  de  Chastelleraut^  suivant 
que  le  Rotj  lutj  avoit  mandé,  afin  de  le  rencon* 
trer  là;  comme  le  Roy  eut  envoyé  ses  mares- 
chaux  des  logis  devant,  pour  faire  les  logis, 
le  fourrier  de  monseigneur  le  comte  les  ac- 
compagnant, illuy  donna  charge  de  s'enques- 
ter^  et  demander  son  logis,  et  si  on  luy  refusoit, 
de  le  marquer  tuy-mesme,  ce  qu'il  voulut  entre- 
prendre défaire  ;  mais  il  trouva  tant  de  gentils- 
hommes de  son  gouvernement,  qui  le  firent 
retirer  plus  viste  que  le  pas  ;  de  quoy  M,  le  comte 
cverty,  il  s'en  alla  trouver  le  Roy,  et  luy  dist, 
qu'il  avoit  fait  battre  ses  fourriers,  le  suppliant 
de  luy  en  vouloir  faire  raison,  et  ce  qui  suit, 
gui  mérite  d'estre  veu  tout  du  long.  Et  enfin,  le 
Hoy  les  accorde,  nostre  autheur  offre  son  logis 
à  M.  le  comte,  qui,  au  lieu  de  le  refuser,  comme 
le  Roy  P avoit  ordonné,  V accepte,  et  s'en  moc- 
guapuis  après.  Mais,  ce  dit  nostre  autheur,  s'il 
receut  pour  l'heure  de  la  joye  de  sa  ruse,  il 
en  eut  bien  le  lendemain  autant  de  déplaisir. 
Car  comme  le  Roy  estant  allé  le  matin  à  la 
chasse,  il  le  voulut  suivre,  il  arriva  qu'il  vint 
à  passer  devant  le  logis  de  l'autheur,  où  dans 
la  rué,  qui  estoitfort  estroile,  il  y  avoit  plus  de 
cent  gentils-hommes  à  cheval  en  confusion,  les 
uns  parmy  les  autres,  qui  attendoyent  ledit 
autheur,  lesquels  le  voyant  venir  se  mirent  à 
folastrer,  et  se  mesler,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit 
nul  moyen  d'y  passer.  Et  quand  l'escuyer  de 
M.  le  comte  crioit.  Place,  messieurs,  place  à 
M.  le  Cofnfe,  ils  n'en  faisoyent  que  rire,  et 
dire  qu?  ce  n'est  pas  ia  cotixtume  de  déloger 
les  gouverneurs  des  pwvinces  dans  celles  où  ils 
représentent  le  Roy;  si  bien  qu'il  fut  bien  plus 
d'un  grand  quart  d'heure  avant  que  pouvoir 
jfosser^  sans  qu'aucun  luy  ostast  le  chapeau,  de 
guoy  il  se  plaignit  encore  au  Roy,  et  qu'il  luy 
dit  quatre  raisons  qu'alléguoyent  ces  gentils- 


hommes, qffencés  de  l'affront  qu'il  avoit  fait 
à  l'autheur.  La  première,  pour  ce  que  mar- 
chant en  corps  d'armée,  le  grand  maistre  tire 
le  premier  quartier  après  le  Roy ,  et  le  logis  où 
il  estait  logé  estant  dans  le  quartier  qui  luy 
avoit  esté  baillé,  les  propres  mareschaux  des 
logis  de  S.  M.  ne  pouvoyent  disposer  d'un  seul 
logis  qui  se  trouvast  dans  iceluy,  sans  son 
consentement.  La  seconde,  qu'iceux  avoyént 
écrit  sur  la  porte  du  logis.  En  la  main  du  Roy, 
La  troisième,  qu'il  représentoit  sa  personne 
dans  son  gouvernement.  La  quatrième,  qu'il 
avoit  quatre  ou  cinq  cens  gentils  -  hommes 
pour  maintenir  ce  qui  luy  appartenait. 

Nous  sommes  obligez  de  faire  voir  l'ineptie  de 
cette  fable,  après  avoir  monstre  qu'elle  est  véri- 
tablement fable;  car  dans  la  Vie  de  M.  du  Plessis, 
page  31 1  et  312,  il  est  dit,  que  le  Boy  estant 
arrivé  le  soir  à  Chastelleraut ,  il  en  partit  le  len- 
demain matin ,  et  nostre  autheur  l'y  fait  séjour* 
ner,  disant  que  dés  le  matin  ii  fut  à  la  chasse. 
C'est  aussi  une  chose  vray-semblable,  que  ces 
tant  de  gentiis-hommes  de  son  gouvernement 
estoient  venus  à  Chastelleraut  par  esprit  de  pro- 
phétie, avant  que  le  Roy  y  fust,pour  se  trouver 
avec  les  mareschaux  des  logis,  comme  ils  faisoyent 
celuy  du  Roy,  pour  donner  la  chasse  et  faire  re- 
tirer plus  viste  que  le  pas  le  fourrier  de  M.  le 
comte.  Venons  à  ses  raisons ,  dont  il  informe  ie 
Roy.  Premièrement  il  nous  dit  qu'il  avoit  laissé 
son  équipage  d'artillerie  qui  alloit  par  le  chemin 
de  Limousin.  Le  Roy  aussi  n'alloit  point  en  corps 
d'armée;  donc  il  n'y  avoit  point  de  quartier 
d'artillerie.  Posé  quïl  y  en  eust,  il  dit  que  le 
grand  maistre  d'icelle  tire  le  premier  quartier 
après  le  Roy.  Chacun  sçait  que  nul  ne  peut  tirer 
aucun  logis  que  l'ordinaire  de  la  maison  du 
Roy  ne  soit  fait,  et  qu'après  ia  personne  de  S.  M. , 
la  première  charge  de  sa  maison  est  celle  de 
grand  maistre  d'hostel ,  qu'avoit  monseigneur  le 
comte,  qui,  sa  qualité  de  prince  du  sang  mise 
à  part,  devoit  estre  logé  devant  l'artillerie;  que 
si  les  fourriers  avoyent  mis  sur  la  porte.  En  la 
main  du  Roy,  donc  le  logis  n'avoit  pas  esté  dé- 
livré à  ceux  de  l'artillerie.  Pour  la  qualité  de 
gouverneur  de  la  province ,  s'il  eust  eu  un  logis 
à  luy,  qu'il  eust  occupé  d'ordinaire,  on  ne  l'en 
eust  délogé  que  pour  la  personne  du  Roy  seule- 
ment; mais  estant  question  d'en  a\oir  un  des 
mareschaux  des  logis ,  un  grand  maistre  de  la 
maison,  et  un  prince  du  sang,  n'ont  aucun  es- 
gard  à  la  suite  de  la  cour,  au  gouverneur  de 
province,  ni  les  mareschaux  des  logis  aussi.  Et 
pour  les  quatre  ou  cinq  cens  gentils-hommes, 
pour  maintenir  ce  qui  luy  appartenoit,  posé 
qu'il  eust  dit  vray,  et  qu'il  fût  ainsi  accompagné, 
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cette  noblesse,  estant  question  d'un  prince  du 
smig  y  auroit  tourné  casaque  contre  luy ,  et  dans 
la  court  se  seroit  trouvée  perdue.  Mais  il  estoit 
tout  notoire  que  jamais  liomme  n*eust  moins 
d'amis,  ni  de  crédit  en  son  gouvernement  que 
nostre  autlieur,  qui  n'y  avoit  aucune  place ,  ni 
aucune  partie  en  soy  pour  se  faire  aymer  à  la 
noblesse,  veû  son  orgueil  et  sa  rusticité.  £t  si 
eette  noblesse,  qu'il  présuppose  avoir  folastré, 
bouché  le  chemin  à  M.  le  comte,  et  tàiï  le  re- 
proche qu'il  dit,  en  avoit  usé  de  la  sorte,  ce  prince, 
qui  sçavoit  autant  qu'aucun  quelle  estoit  la  di- 
gnité de  son  sang,  et  le  respect  qui  luy  estoit 
deub,  eust  donné  de  son  espée  jusques  aux  gar- 
des au  plus  haut  hupé  et  outrecuidé  de  la 
troupe.  Mais  cet  exemple  de  la  façon  dont  nos- 
tre autheur  en  a  usé  nous  estant  donné  dans  une 
si  bonne  et  véritable  histoire  que  celle>cy,  il  est  à 
craindre  que  M.  de  la  Mélerayes,  fondé  sur  la 
dignité  de  sa  charge ,  ne  dispute  à  la  cour  le  lo- 
gis à  monseigneur  le  Prince.  Nostre  autheur  est 
dans  son  élément  lorsqu'il  peut  avoir  matière  de 
querelle,  et  d'en  faire  récit  avec  avantage.  Il 
nous  rédte  donc  icy  la  querelle  qu'il  eust  avec 
M.  d'Espemon,  parce  qu'il  avoit  présenté  au  Roy 
les  députez  de  la  Rochelle.  Ce  que  nous  avons  à 
y  remarquer  est,  comme  nous  avons  veu  cy-de- 
vant,  combien  il  s'est  efforcé  de  nous  monstrer 
l'amitié  qui  estoit  entre  M.  d'Ëspernon  et  luy,  et 
nous  a  chargez  de  la  lecture  de  force  lettres  de 
compliment  qu'il  luy  avoit  écrites  pour  nous 
monstrer  la  bonne  intelligence  qui  avoit  tous- 
Jours  esté  entr'eux.  Maintenant  il  ne  s'en  souvient 
plus,  et  nous  dit,  l'autre  affaire  fut  contre 
M.  d'Espernon ,  laquelle,  nonobstant  ses  récon- 
ciliations et  belles  assurances  qu'il  luy  avoit  don- 
nées de  son  amitié,  comme  il  a  esté  dit  cy-de- 
yant,  il  les  remet  aussi  mal  que  Jamais,  etc. 
Quand  nostre  autheur  se  sera  accordé  en  cela , 
nous  croirons  ce  qu'il  nous  contera;  autrement 
il  nous  pardonnera  si  nous  n'ajoustons  foy  à  rien. 
Il  nous  dit  aussi  comme  M.  de  Rohan  luy  porta 
une  lettre  du  Roy,  de  Fontainebleau,  du  dernier 
octobre,  qu'il  insère  dans  ses  Mémoires,  et  luy 
parledediver8esamourettes,Jalousiesentre  les  plus 
grans,  rapports  et  mauvais  offices  des  uns  contre 
les  autres ,  comme  ce  sont  choses  ordinaires  en- 
tre vieux  courtisans;  particularitez  qui  instruisent 
fbrt  son  lecteur,  et  dignes  de  n'estre  oubliées  en 
la  vie  de  rautbeur,etde  n'en  primer  la  postérité. 
Voyons  le  bref  que  luy  écrit  le  pape  Paul  V, 
et  admirons  qu  en  marge  nostre  autheur  dit,  qu'il 
Jure  en  huguenot,  parce  qu'il  contient  ces  mots, 
certes  y  si  entre  les  grandes  occupations  ^  etc.; 
comme  si  ce  n'eatoit  i)as  une  traduction ,  et  que 
les  brefs  du  Pape  n'estoyept  pas  en  latin.  Mais  i| 


ne  faut  oublier  que  nostre  autheur  luy  fdSX  dire, 
qu'il  est  issu  d'une  maison  si  illustre  y  que  celle 
des  anciens  comtes  de  Flandres,  afûn  que  Ions 
les  catholiques ,  qui  jusques  iey  en  avoyent  douté, 
soyent  obligez  de  le  croire,  puisque  le  Pape  Ta 
prononcé.  En  récompence  aussi  il  luy  donne  eette 
louange  :  Vous  avez  tousjours  ohey  aux  inten* 
lions  de  nostre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire 
Clément  Vllly  et  que  vous  avez  aussi  rendu 
plusieurs  bons  offices  aux  légats  et  nonces 
apostoliques  ;  ce  qui  nous  fait  icy  plus  assuré" 
ment  attendre  r accomplissement  de  nos  désirs, 
et  principalement  puisqu'il  y  va  de  raccom* 
plissement  de  vostre  propre  salut,  et  puisque 
nous  ne  désirons  pas  moins  que  ce  trés-saini 
Pontife  de  vous  recevoir  à  bras  ouverts,  etc.  Et 
qu'il  avoit  sceu  qu'il  porioit  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  sainteté  d'un  saint  Alpin  de  Rethune 
sorty  de  sa  race.  Tous  ces  gros  mémoires  de  la  vie 
de  nostre  autheur  ne  font  qu'ennuyer  le  lecteur 
et  perdre  le  papier  ;  sufRsant  cette  industrie  ad- 
mirable, dont  luy  seul  est  capable,  d*estre  aymé 
et  favorisé  du  Pape,  et  dans  sa  confiance,  et 
estre  réputé  huguenot ,  comme  il  Ta  protesté  au 
roy  d'Angleterre.  A  la  vérité,  les  huguenots  de 
France  ne  Testimoyent  pas  protestant  ;  mais  s'a^* 
commodant  à  tout,  comme  il  paroist  en  la  ré- 
ponce  qu'il  nous  donne  qu'il  a  faite  à  ce  bref,  où 
nous  remarquerons  combien  cela  convient  à  un 
huguenot,  et  en  quelle  conscience  il  peust  donen- 
rer  tel,  s'il  croit  ce  qu'il  écrit;  et  s'il  ne  le  croit 
pas,  comment  écrire  que  le  Pape  est  très-saint 
Père  :  Que  les  bénédictions  et  grâces  infinies, 
tant  spirituelles  que  temporelles,  dont  ce  grand 
Dieu  étemel  a  si  libérallement  et  en  toutepténi* 
tade  favorisé  sa  Sainteté,  etc.,  aux  commande- 
mens  duquel  il  avoué  perpétuelle  obéissance,  etc.  : 
Qu'il  se  contentera  de  les  admirer,  comme  des 
effets  procédans  du  ciel  et  d'une  vertu  qui  n'a 
point  sa  pareille,  etc.  :  Confessant  ses  défouts  ^ 
les  mérites  infinis  du  Pape,  lesquels  luy  font  es- 
pérer qu'à  l'imitation  de  celuy  qui  luy  a  esté  si 
libéral  de  ses  grâces,  et  lequel  sans  acception 
de  personne  se  plaist  et  délecte  aux  louanges  et 
offrandes  qu'il  reçoit  des  infirmes  créatures, 
lorsqu'elles  procèdent  d'un  cœur  sans  feintise,  sa 
piété  et  clémence  auroit  agréable  d'accepter  les 
vœux  de  son  bien  humble  service,  etqu'U  dé^ 
diast  ses  jours  et  sa  vie  pour  estre  employez 
sous  son  obéissance,  quelque  inutile  qu'à  y 
peust  estre  :  Protestant,  néantmoîns,  que  si  son 
malheur  le  prive  de  proportionner  ses  services  à 
son  devoir  et  à  sa  dévotion ,  ses  dé.sirs  de  parce* 
nir  à  celle  félicUé  demeureront  étemels,  et 
qu'il  publiera  en  tous  lieux  sa  gloire  et  louanges 
immortelles^  rendant  mille  grâces  à  sa  Sainteté 
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dés  belles  admonitions  qnMI  Iny  a  pleû  de  iny 
fiiire,  etc.;  haUant  en  fiette  dévaêion  trés-hum- 
bkment  les  pieds  de  sa  Grandeur  et  Sainteté, 
Nostre  autheor  ponvolt^il  mieux  nous  faire  voir 
qne  par  cette  pièce,  en  quelle  sincérité  il  a  tous- 
jours  procédé?  se  mocquant  ioy,  et  de  Dieu ,  et 
des  hommes,  comme  estant  sans  religion.  Suit 
la  lettre  do  cardinal  du  Perron  à  nostre  autbeur, 
du  14  décembre  1605,  laquelle  est  ou  supposée, 
ou  il  estoit  un  insigne  flateur;  car  le  Pape,  comme 
il  dit,  n'entendant  point  la  langue  françoise,  et 
ayant  fiait  lire  et  interpréter  par  ledit  cardinal 
cette  belle  lettre  de  nostre  authenr ,  comment  ne 
se  pùuvoit4l  saouler  d'estimer  son  stile,  et  de 
dire  y  voilà  de  belles  conceptions  y  et  de  belles 
paroles  f  et  exprimées  avec  grande  dignité  et 
gravité.  Car  qui  peut  estimer  le  stile  d'un  au« 
theur,  dont  il  n'a  point  entendu  la  langue,  et 
trouver  que  ce  sont  de  belles  paroles  exprimées 
avec  grande  dignité  et  gravité?  Vient  la  lettre 
que  ses  secrétaires  iuy  écrivent,  pour  une  rela- 
tion de  ses  belles  parties  de  corps  et  d'esprit ,  et 
comme  un  épitome  de  toute  sa  vie.  Ils  commen- 
cent par  rinclination  qu'il  avoit  tousjours  fait 
IMiroistre  de  haïr  les  vices ,  et  d'aymer  la  vertu. 
Nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  plus 
sale  en  paroles,  et  en  vie  luxurieuse,  et  qui  la 
cachast  moins  ;  si  le  pillage  et  Tavarice  sont  des 
vertus,  il  nous  a  conté  luy-mesme  comment  il 
les  possédoit;  et  ses  Mémoires  suffisent  pour 
nous  monstrer  son  exquise  prudence.  Et  après 
avoir,  à  son  ordinaire,  blasmé  ceux  qui  après  la 
mort  de  Henry  IV  avoyent  l'administration  de 
TEstat,  il  ne  pouvoit  rendre  tant  de  sortes  de 
déférences^  soumissions ,  devoirs,  et  obéissan- 
tes aveugles ,  gu*il  Iuy  seroil  aussi  difficile  que 
honteux  d^y  faire  ployer  son  esprit  généretix  et 
magnanime^  etc.  Ce  lieu  mérite  d'estre  veu  tout 
du  long. 

Après  cette  lettre  que  nous  venons  de  voir 
cy-dessus,  qu'il  escrit  au  Pape ,  y  avolt-il  rien 
de  ces  defférences,  soubmissions ,  et  obéis- 
sances aveugles ,  qui  Iuy  eussent  esté  honteuses, 
et  auquel  cet  esprit  généreux  et  magnanime  n'eust 
petk  s'accommoder? Chacun  de  ceux  qui  sont  en- 
core de  ce  temps-là,  savent  que  jamais  homme 
ne  se  porta  si  iaschement  qu'il  fit  après  la  mort 
du  Roy;  n'osa  coucher  dans  l'Arsenal,  s'alla  en- 
cher  dans  la  Bastille,  qui  se  trouva  dépourveué 
de  tout;  et  qu'il  s'estima  trés-heureux  par  sa  pusi- 
lanimité  qu'on  le  laissât  retirer  sans  Iuy  rien  de- 
mander, et  tirer  cent  mil  escus  de  récompence,  et 
de  ftiire  approuver  tout  ce  que  Iuy  et  les  siens 
avoyent  pris  et  eu  de  dons  et  de  récompences , 
de  quoy  il  nous  donne  le  brevet  cy-aprés.  Et  fiit 
la  lleyne  bien-*heureuse  de  ce  que  son  avertin , 


que  le  Roy  ion  mary  avoit  tant  craint,  ne  Iuy 
prit  pas,  pour  foilre  autant  de  mal  qu'avait  faii 
l'admirai  de  Coligny.  Enfin,  n'ayant  obligé 
personne  durant  sa  faveur  qui  avoit  esté  trés-in*' 
solente.  Il  a  volt  attiré  la  hayne,  non  que  l'envie 
d'un  chacun.  Nous  avons  veû  comme  depuis  il 
tascha  de  rentrer  dans  les  finances  par  le 
moyen  du  Pape ,  et  puis  à  l'assemblée  des  no« 
tables  à  Rouen,  où  il  se  présenta,  et  porta  las« 
chement,  promettant  de  proposer  divers  moyens 
pour  avoir  de  l'argent.  Maintenant  ce  pauvre 
homme  ne  se  souvenant  plus  de  ee  qu'il  a  dit 
cy-devant,  escrit  icy  :  Premièrement,  il  est  à 
noter  que  par  les  bons  offices  de  la  reyne  de  Na** 
varre  mère  du  Roy ,  il  fiit  introduit  au  service 
de  ce  prince,  qu'il  n'avoit  encore  que  douze  ans  i 
PluS;  que  cette  sage  et  bonne  princesse  en  mou-» 
rant  le  recommanda  au  Roy  son  fi\s^  comme  le» 
historiens  de  ce  temps  n'ont  pas  oublié  de  le 
dire.  Il  nous  a  dit  au  v*  chapitre  du  premier 
livre,  [chap.  v,  p.  14,t.ir)  qu'à  la  St-Barthélemy 
il  estoit  au  collège,  qu'il  se  sauva  avec  sa  robba 
d'escolier,  prit  un  livre,  qui  par  bon-heur  sd 
trouva  estre  de  grosses  heures,  et  que  son  gou- 
verneur et  son  valet  de  chambre  estans  sortis 
pour  voir  que  c'estoit,  furent  perdus,  car  on 
n'a  pas  ouy  parler  d'eux  depuis.  Et  maintenant, 
il  est  donné  par  la  reyne  de  Navarre  au  Roy  son 
fils;  ensuite,  elle  le  Iuy  recommande  À  la  mort, 
laquelle  chacun  sçalt  avoir  précédé  la  St-Bar-^ 
thélemy.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  d'apparence  qu'on 
l'eust  baillé  page  à  douze  ans.  Et  toutes  fois,  sa 
personne  estoit  lors  si  considérable ,  que  les  his- 
toriens n'ont  pas  laissé  d'en  écrire.  Il  dit  qu'il 
estoit  celuy  que  le  Roy  avoit  le  plus  universelle*^ 
ment  employé  en  toutes  sortes  d'affaires  per-^ 
sonnelles  ,  domestiques  ,  d'estat ,  de  milice , 
finance  et  police,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume.  Ce  dehors  le  royaume  a  esté  le  seul 
voyage  qu'il  fit  vers  le  Roy  Jacques  de  la 
Grande-Bretagne,  et  dont  il  nous  a  fait  tant  de 
plats.  On  auroit  jamais  fait  qui  voudroit  tout 
remarquer;  mais  il  ne  faut  laisser  passer  les  se^ 
crélairesy  leurs  clercs  et  commis^  et  autres- 
gens  d'affaires  y  qu'il  fait  vanité  d^ avoir  em- 
ployez ,  sans  dire  ce  que  nous  en  savons,  selon 
l'ordre  qu'il  les  nous  propose.  Ce  furent  quatre 
Amauits  y  dont  l'un  mounU  avant  le  Roy.  II 
estoit  commis  de  M.  d'lncarville,controolleur 
général  des  finances,  après  la  mort  duquel  nos* 
tre  autheur  s'estant  saisy  de  toutes  les  affaires 
des  finances,  que  ledit  sieur  dlncarville  faisolt , 
ayant  mis  M.  de  Vienne  pour  controolleur  géné- 
ral ,  sans  autre  fonction  que  de  l'enregistrement 
au  controolle ,  nostre  autheur  prist  le  dit  Ar^ 
nauit  prés  de  soy ,  pour  s'instruire  par  Iuy  é§ 
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dites  ftffiBtires  de  finance,  es  quelles  il  n'entendoit 
rien,  n'en  ayant  eu  auparavant  aucune  connojs- 
sance;  le  dit  Arnault  mourut  en  Tannée  1601 
ou  1602.  Arnault  qui  a  depuis  esté  intendant 
des  finances,  s'appeloit  Isaac,  qui  estoit  bon 
advocat  et  plaidoit  bien.  Pour  celuy  qui  a  esté 
mestre  de  camp,  il  fut  jeune  auprès  de  nostre 
autheur,  et  fit  fonction  de  secrétaire  estant  logé 
à  l'Arsenal  ;  tes  autres  non.  Et  l'autre ,  ce  dit-il, 
trésorier  de  France  et  de  la  voy  rie,  c'estoit  Louis, 
qui  les  a  survécus  tous,  qui  ne  fut  jamais  son 
secrétaire,  ni  trésorier  de  Frauce,  mais  con- 
troolleur  des  restes  de  la  Chambre  des  comptes, 
après  la  mort  de  David  Arnault,  son  frère,  et 
fut  commis  par  nostre  autheur  à  fiédre  la  récepte 
et  dépence  des  ponts  et  chaussées,  à  laquelle  il 
Joignit  une  autre  belle  commissioa ,  ayant  nostre 
autheur  inventé  une  nouvelle  exaction ,  prati- 
quée depuis  par  MM.  le  cardinal  de  Richelieu  et 
d'Efflat.  S'estant  nostre  autheur  résolu  de  bastir 
une  ville  en  sa  souveraineté  de  Bois-Belle ,  que 
par  dérision  on  appelloit  Babel ,  qu'il  avoit  ac- 
quise de  M.  de  Nevers ,  il  offrit  des  places  pour 
y  édifier  maison  à  tous  les  principaux  officiers 
de  la  cour,  et  tous  les  fermiers  qui  avoyent  af- 
faire à  luy,  soit  pour  se  conserver  leurs  gages  et 
taxations ,  et  autres  commoditez  de  leurs  char- 
ges, soit  pour  avoir  des  arrests  en  exécution  de 
leurs  fermes ,  et  à  tous  ceux  en  somme  qui  espé- 
royent de  sa  faveur,  ou  craignoyent  sa  malveil- 
lance, et  leur  imposa  cette  grosse  taille,  leur  des- 
selgnant  des  palais  dans  sa  ville ,  et  commettant 
le  dit  Arnault  pour  en  faire  la  recepte  et  dépence  ; 
lequel  demandoit  à  un  chacun  de  l'argent  pour 
payer  les  ouvriers ,  leur  disant  en  quel  estât  es- 
toit  leur  maison ,  et  comme  quoy  avancée ,  la- 
quelle ils  n'avoyent  jamais  veuë,  ni  dessin 
d'icelle,  ni  le  désiroyent  voir.  Et  lorsque  le  Roy 
mourut,  cette  ville  n'estant  achevée,  nostre  au- 
theur fut  héritier  de  tous  ces  bastlmens  des  par- 
ticuliers, qui  n'avoyent  aucun  titre  de  leur  ac- 
quisition ,  et  n'ont  servy  ces  maisons  qu'à  loger 
les  corneilles,  n'y  ayant  point  d*habitans,  ny 
de  terres  capables  de  les  nourrir.  Ce  qui  n'avoit 
pas  laissé  de  couster  de  grands  deniers  à  quan- 
tité de  gens,  et  de  servir  d'un  mauvais  exemple. 
Voilà  pour  les  Amaults.  Suivons  aux  autres.  Du- 
îTty  dit-il,  qvi  a  esté  trésorier  de  France ^  pré- 
sident des  comptes  y  et  vontroolleur  général  des 
finances.  Il  ne  fut  jamais  secrétaire  de  nostre 
autheur,  il  l'avoit  esté  du  cardinal  de  Vendosme. 
Il  estoit  dans  les  plaisirs  de  nostre  autheur,  dan- 
çant  avec  luy,  ou  le  faisant  dancer  avec  les  da- 
mes, qui  s'y  trouvoyent  le  soir,  le  petit  la  Ro- 
che, valet  de  chambre  du  Roy,  jouant  du  luth 
pour  cela  et  bouffonnant  avec  la  Clavelle  qui  se 


rangeoit  l'après  soupée  près  de  hiy;  le  dit  la 
Clavelle  n*ayant  Jamais  esté  capable  d'estre  se- 
crétaire du  dit  sieur  nostre  autheur,  à  peme 
pouvant  écrire.  Mais  Duret,  avec  cela,  avoit  la 
confidence  pour  ofïïrir  les  gants  tels  que  nous 
avons  veu  cy-devant  luy  avoir  esté  présentez 
par  Robin,  n'y  ayant  rien  qui  donnât  entrée  et 
accès  auprès  de  luy,  que  la  boufonnerie,  la- 
quelle l'avoit  donné  grand  à  ces  deox-là ,  qui 
par  ce  moyen  y  avoyent  fait  leur  fortune.  Mab 
Duret,  à  cause  des  gants,  incomparablement 
plus  que  l'autre;  car,  hors  ceux-là  qui  estoyent 
présentez  par  madame  de  Rosny  même,  il  n'y 
avoit  que  Duret  qui  fût  receu  à  ce  ministère;  au 
moins,  il  vouloit  qu'on  le  creust  ainsi ,  et  qunn 
ne  s'addressât  point  ailleurs.  Benauard  qui  a 
esté  correcteur  des  comptes.  Ce  Renouard  avoit 
esté  le  soliciteur  des  procès  de  madame  de  Cha- 
teaupers,  avant  qu'elle  espousast  nostre  antbeur 
en  secondes  nopces,  qui  ne  paroissoit  avoir  antre 
intelligence  et  fort  médiocre  que  celle-là  ;  mais 
l'accès  et  la  fréquentation  de  TArsenai ,  et  du 
surintendant  des  finances,  et  particulièrement 
avec  la  dame  sa  femme,  à  laquelle  il  présentoit 
des  gants,  comme  faisoyent  les  femmes  et  filles 
qui  la  servoyent,  et  qui  s'y  fii*ent  riches ,  et 
rendirent  le  dit  Renouard  suffisant  pour  aciieter 
un  office  de  correcteur  des  comptes,  et  bastir 
une  belle  maison,  estant  mal-aisé  qu'il  ne  re- 
cueillist  beaucoup  d'argent  des  roigneures  des 
gants  qu'il  présentoit  à  la  dite  dame.  Du  Mau- 
rier  qui  avoit  esté  à  M,  de  Bâillon;  quand  il 
quitta  M.  de  Bûillon,  le  Roy  le  recueillit  à  son 
service,  et  luy  donna  mil  escus  de  pension, 
avec  ordre  à  nostre  autheur  de  luy  bailler  em- 
ploy  dans  les  finances.  De  Murât  ne  fut  Jamais 
son  secrétaire  ni  employé  par  luy  es  finances  ; 
sa  charge  de  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres  l'attachoit  à  cet  exercice-là.  La  commis- 
sion qu*il  eust  pour  faire  arrester  le  comte  d'Au- 
vergne, dont  nostre  autheur  a  tantparlè ,  justifie 
assez  que  M.  de  Murât  n'estoit  point  à  luy.  F^- 
font  avoit  eu  par  son  moyen  la  garde,  ou  lin- 
tendance  des  meubles.  Gillot  estoit  clerc  d'Ar- 
nault  son  secrétaire  et  depuis  fut  au  marquis  de 
Rosny.  Et  ainsi  nous  voyons  qu'il  suppose  par 
tout  choses  fausses,  encore  quïl,  prophétise  es 
conseils  qu'il  leur  donne ,  en  quoy  il  n'a  point 
esté  trompé,  les  ayant  escrits  après  1  événement 
Mais  il  est  admirable  faisant  dire  à  ses  secrétai- 
res qui  nous  donnent  ces  beaux  Mémoires ,  que 
ça  esté  par  le  moyen  des  susdits  qui  prenoyent 
congé  de  luy,  qu'ils  ont  esté  receus  à  son  service 
comme  ses  secrétaires;  et  par  tout  auparavant, 
ils  se  disent  avoir  esté  présens ,  et  estre  témoins 
oculaires  de  tout.  Leur  histoire  finit  en  1665 ,  et 
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n'Ont  esté  introduits  à  ce  secrétariat  qu'en  1610. 
Ils  iuy  disent  aussi  qu'ils  sont  venus  nouvellement 
à  son  service^  que  ieurs  lettres,  et  mémoires  et 
brouillards  sont  ia  plus  part  non  aclievez,  les  uns 
plus  amples  et  corrects ,  les  autres  moins  corrects 
leur  ont  bien  donné  de  la  peine.  En  quoy  est  à 
louer  leur  l)onne  foy,  afin  que  le  lecteur  ne  se  fie 
pas  à  ce  qu'ils  disent,  qui  n'est  point  correct. 
Pour  ces  véritez  dont  il  fait  un  si  grand  catalo- 
gue, il  faudroit  radoter  pour  s'arrester  à  toutes. 
Mais  il  ne  sera  pas  mal  a  propos ,  comme  nous 
croyons,  de  remarquer  en  la  seconde  vérité, 
qu'après  la  vanité  de  la  grandeur  de  sa  maison , 
qu'il  estalle  partout,  il  fait  un  bel  bonneur  à  son 
grand  père,  disant,  que  par  mauvais  ménage , 
débaucbes  et  profusions,  il  dissipa  toute  sa  mai- 
son qui  estoit  grande.  Et  puis,  nous  contant  le 
bien  qui  Iuy  estoit  demeuré ,  qu'il  fait  deux  fois 
plus  grand  quHl  n'estoit ,  nous  coule  un  mot  de 
l'imprudence  qu'il  commet  d'en  bailler  Tinven- 
taire  au  roy  Henry  IV,  pour  entrer  dans  la  sur- 
intendance des  finances,  voulant  se  contenter 
de  vivre  de  ses  gages  et  appointemens ,  et  pour 
espargner  son  revenu  seulement  ;  et  s'il  en  usoit 
autrement,  qu'on  confisquât  ce  qu'il  auroit  au- 
delà  de  son  inventaire;  et  en  ce  même  chapitre,  il 
loue  hautement  ce  qu'il  fit  en  cela ,  se  soubsmet 
à  la  confiscation,  et  exhorte  tous  les  ofQciers 
des  roy  s  et  princes  de  l'imiter,  et  suivre  son 
exemple.  Ce  qui  s'accorde  bien  avec  sa  troisième 
vérité,  qui  avec  des  louanges  immodérées  qu'il 
se  donne ,  y  met  celle-cy ,  quHl  ne  peut  eslre  dit 
que  devant,  pendant  ni  après  tous  les  temps 
de  ses  plus  grandes  faveurs,  il  ayt  jamais  fait 
chose  honteuse ,  malicieuse,  non  pas  mesme 
imprudente ,  etc. ,  n'ayant  non  plus  donné  con- 
seil ou  fait  entreprise  que  le  succès  ayt  peu 
faire  accuser  d'imprudence,  La  cinquième  vé- 
rité aussi  est  aux  préceptes  et  enseignemens  que 
ses  enfans  devoyent  tirer  de  Iuy,  comme  d'un 
exemplaire  de  vertu,  ne  leur  en  pouvant  estre 
baillé  de  plus  excellent,  prenant  tonsjours  les 
commandemens  de  Dieu  pour  régies  de  leurs 
pensées,  etc.,  et  tout  ce  qui  suit.  En  quoy ,  lors 
qu'il  escrivoit  ces  choses,  il  a  peu  voir  qu'il  es- 
toit fort  bien  imité ,  et  qu'fi  avoit  esté  trés-heu- 
reux  en  l'accomplissement  de  ce  désir.  Et  pour 
la  treizième  vérité,  nous  nous  plaindrons  aussi 
de  ce  que  nostre  autbeur  ayant  par  les  hazards 
et  faveur  des  armes  fait  des  prises  et  surprises 
de  villes  ennemies,  dont  il  a  touché  de  gran* 
des  sommes  de  deniers,  tous  les  historiens  ne 
nous  en  ont  rien  dit,  et  l'ont  privé  de  cet  hon- 
neur y  et  qu'il  ayt  esté  si  oublieux  aussi  qu'il  n'en 
ayt  chargé  son  inventaire  ;  car  elles  estoyent  sans 
doute  auparavant  1698  que  cet  inventaire  ftit 


fait,  le  Roy  ayant  la  paix  dëdani  et  dehors  le 
royaume,  dont  nous  exceptons  le  profit  qu'il  eust 
à  la  prise  de  la  Charbonnière,  par  composition , 
parce  que  son  canon  avoit  Joué. 

Nous  avons  veu  cy-devant  que  ce  qu'il  dit^ 
qu'il  fût  donné  par  la  reyne  de  Navarre  au 
prince  son  fils,  en  mil  cinq  cent  soixante-douze, 
est  une  fable ,  parce  qu'il  a  conté  luy-mesme 
qu'ilestoitescoiier  a  Parisà  la  Saint-Barthelemy. 
Et  en  ce  chapitre,  en  une  lettre  sans  datte,  qu*il 
escrit  au  Roy,  il  commence  par  iuy  dire  qu'il  Iuy 
fut  donné  par  son  père  en  Taage  d'onze  ans,  qu'il 
ne  l'a  point  abandonné  depuis ,  combien  qu'il 
nous  eust  dit  cy-devant  qu'il  en  avoit  douze,  et 
qu'il  eust  pris  congé  du  roy  de  Navarre  pour 
aller  servir  M.  le  duc  d'Anjou  en  Flandres ,  eut 
don  de  quarante  mil  livres,  etc.  Homme  vivant 
n'a  écrit  de  son  employ  depuis  1580  ;  et  pour  la 
charge  de  conseiller  de  Navarre,  c'est  une  fable , 
car  nul  n'en  recevoit  les  gages,  qui  n'estoyent 
que  de  six  cens  livres,  qui  n'y  servist.  Et  nos- 
tre autbeur  nous  dit  qu'il  n'avoit  que  dlx-ncnf 
ans  ;  c'estoit  un  beau  conseiller  d'Estat,  sortant  de 
page;  qu'il  nous  dit  ailleurs  qu'il  estoit  dans  le 
régiment  de  M.  de  Laverdin ,  où  il  eust  un  dra- 
peau. Et  les  gages  chez  le  roi  de  Navarre  es- 
toyent fort  petits.  M.  le  vicomte  de  Turenne , 
chef  du  conseil ,  et  premier  gentil -homme  de 
chambre ,  n'avoit  que  3,000  livres  d'appointé* 
mens.  Mais  pour  contredit ,  nous  n'avons  qu'à 
nous  souvenir  que  de  ce  qu'il  nous  a  dit  cy-de- 
vant des  rodomontades  qu'il  a  faites  au  Roy,  et 
des  reproches  qu'il  l'avoit  servy  à  ses  dépens  ; 
au  chapitre  xiii^  [chap.  xiii,  p.  83,  t.  ii],  il  Iuy  dit 
qu'il  n'est  son  vassal  ni  son  sujet,  qu'il  l'estoit 
venu  servir  de  pure  affection  qu'il  Iuy  portoit,  à 
ses  dépens,  pour  acquérir  de  la  gloire  et  de  l'hon- 
neur. Cela  s'accorde  bien  aussi  à  ce  que  la  reyne 
de  Navarre ,  ce  dit-il ,  Tavoit  donné  au  prince 
son  fils.  Ce  qui  soit  dit  aussi  pour  la  cliarge  de 
conseiller  d'Estat  en  France,  qu'il  dit  avoir  eue 
dés  que  le  Roy  fut  venu  à  la  couronne,  et  sa  pen- 
sion ;  car  au  chapitre  lxvi  du  V^  livre  [chap. 
Lxvn,  p.  224,  t.  Il],  Il  supplie  le  Roy  de  Iuy  donner 
moyeu  de  s'entretenhr  auprès  de  Iuy,  n'estant 
pas  raisonnable  qu'il  continué  de  le  servir  à  ses 
dépens  ;  poursuit  d'estre  conseiller  au  conseil  des 
finances;  c'estoit  en  1597  que  la  faveur  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Reaufort  l'y  introduisit. 
Pour  sa  compagnie  de  gendarmes  idem  ;  nous 
avons  fait  voir  qu'il  n'en  eust  jamais  qu'après 
qu'il  fut  officier  de  la  couronne.  11  fiiit  bien  de 
ne  dire  pas  quand  il  fut  fait  conseiller  au  parle- 
ment, sans  gages,  car  on  pourroit  le  convaincre 
de  ûiux  par  les  registres.  Mais  on  scait  bien  qu'au- 
cun de  la  Religion  n'en  a  esté  pourveu,  si  ce  n'ai' 
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esté  comme  duc  et  pair,  oti  officier  de  la  coq* 
ronne.  Mais  en  un  mot,  nous  ne  doutons  pas>  veù 
l'humeur  de  nostre  autbeur ,  et  ce  qui  a  paru  en 
ses  affaires ,  qu*U  n'ayt  pris  et  en  public  et  en 
particulier  tout  ce  qu'il  a  peu ,  et  u'ayt,  nonobs- 
tant son  inventaire  cy-dessus,  eu  plus  de  revenu 
annuel  que  ne  valoit  le  capital  de  tout  son  bien, 
lorsqu'il  entra  dans  les  finances;  et  qu'il  eust 
mieux  vallu  ne  faire  point  tant  de  bruit,  et  esela- 
ter  cet  inventaire,  ne  sachant  pas  bien  si  l'ap- 
pétit luy  viendroit  en  mangeant,  comme  il  a  fait. 
Voilà  la  réponce  qu'on  peut,  à  nostre  avis,  véri- 
tablement faire  h  ces  treize  véritez.  Et  que  ce  don 
de  cent  mil  livres  de  M.  de  la  Borde  est  une  fa- 
ble. Il  estoit  frère  de  madame  de  Yaucelas,  mère 
de  madame  de  Sully,  qui  fut  en  partie  son  hé- 
ritière, avec  M.  de  Néron  leur  frère,  et  son  fils 
vicomte  de  Melun ,  donataire  de  ce  que  ledit 
sieur  de  la  Borde  luy  peut  bailler.  Et  madame  de 
Vaucelas  n'eust  pas  consenty  que  M.  de  la  Borde 
son  frère  eust  donné  à  nostre  autbeur,  qui  regor^ 
geoit  de  biens ,  pour  l'oster  à  elle  et  à  son  Als. 
Aussi  peu  M.  de  Néron.  Et  si  ledit  sieur  de  la 
Borde  eust  eu  à  donner  à  quelqu'un ,  c'eust  esté 
aux  enfans  de  madame  du  Plessis  sa  sœur,  qu'il 
eust  rappelez  à  sa  succession ,  icelle  estant  décé- 
dée, lesciuels  par  ce  moyen  furent  privez  de  sa 
succession ,  estans  exclus  par  le  frère  et  la  soeur 
yivans,  qui  estoyent  lesdits  sieurs  de  Néron  et 
dame  de  Vaucelas.  Ce  qui  soit  dit  pour  monstrer 
la  fausseté  de  tous  ces  Mémoires.  Pour  les  cent 
œil  livres  de  M»  de  Schomberg,  nous  ue  savons 
ce  que  c'est.  Quant  aux  prests  par  luy  faits  à 
eeux  de  la  Rochelle  et  au  marquis  de  Rosny , 
pour  employer  en  ses  débauches,  montans  cinq 
cens  mil  livres,  nous  le  prions  d'accorder  cela 
avec  ce  qu'il  a  dit  cy-devant ,  qu'il  n'a  jamais 
fait  chose  non  pas  mesme  imprudente.  Et  de 
nous  dire  si  les  soixante  mil  escus  qull  bailla 
à  M.  de  Cbambret  pour  les  gouvernemens  de 
Figeac,  Cadenat  et  Cardaillac,  furent  prudem- 
ment achetez ,  et  son  argent  enfermé  dedans , 
dont  M.  d'Orval  son  fils  s'ayda.  Et  luy  ramente- 
voir  qu'il  oublie  ci  tte  somme  de  soixante  mil  es- 
eus  payée  à  M.  de  Chambret  pour  ces  gouverne- 
mens, dans  la  dépence  de  son  estât,  qui  partant 
n'est  pas  véritable.  Et  pour  cette  somme  de  trois 
cens  trente  mil  livres  de  guain  qu'il  a  fait  à  la 
guerrcy  tant  en  rançon  de  prisonniers  tombez 
entre  ses  mains  es  combats  et  batailles,  surprix 
ses  de  villes j  nocturnes^  sièges  et  prises  de  pla- 
ces-^ après  la  prise  de  la  Charbonnière  en  Savoye, 
et  ses  butins  de  Cahors  et  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  il  enfle  trop  sa  recepte ,  ou  il  l'a  meslée 
avec  celle  de  ses  gans ,  et  s'y  est  confondu*.  Il 
9)»met  aiiissî  en  sa  reeepte  àw 


avoit  du  Roy,  tes  dht-liott  éens  Hvres  par  moll , 
fetsant  vingt  et  un  mil  six  cens  livres  par  an , 
qu'il  nous  a  dit  au  chapitre  lxvi  du  V'  tarot 
[chap.  Lxvii,  p.  994,  t. Il]  que  le  Roy  luy  accorda 
en  1 506,  qui  estoit  un  temps  que  Sa  Majesté  estoit 
fort  abondante  en  deniers.  Pour  l'esebange  qu'il 
fait  de  ses  terres  de  Berry  avec  monseignear  le 
prince,  il  oonfèsse  ingénument  qu'il  le  fît  par 
crainte  qu'il  ne  s'en  mist  en  possession,  et  qn'il 
le  menaçoit  de  confiscation  ;  ce  qui  nous  fait  voir 
comme  les  gens  insolens  en  prospérité  sont  las^ 
ch:s  et  timides  quand  elle  leur  manque.  Nous 
l'avons  veù  n'aguieres,  à  ce  qu'il  nous  disoit,  dé- 
bâtant  un  logis  à  monseigneur  le  comte  de  Sois^ 
son ,  et  luy  avoir  fait  souffrir  affront  ;  et  mainls» 
nant,  il  baille  ses  terres  à  monseigneur  le  prince 
par  belle  peur.  Et  se  laisse  dépouiller  pir 
MM.  d'Effiat  et  de  la  Mesleraye  de  la  charge 
de  grand  maistre  de  l'artillerie ,  sans  que  soo 
avertin  le  prenne.  Son  gendre  M.  de  Rohan  de- 
voit  l'avoir  assuré  contre  la  confiscation,  qui  8*ea 
est  mis  si  souvent  au  hasard. 

Il  nous  dit  maintenant  qu'après  la  mort  as 
M.  d'O,  le  Roy  mist  neuf  surintendans  des  finan- 
ces. Il  n'y  en  eut  que  sept,  dont  on  dit  que  e'estolt 
la  parabole  de  l'Evangile ,  de  celuy  duquel  il 
estoit  sorty  un  diable ,  et  y  en  estoit  reatié  sept. 
M.  d'O  mourut  en  mil  cinq  cent  quatre-vingt-qua- 
torze. Ce  conseil  de  ces  directeurs  ne  dura  qu'us 
an,  après  lequel  M.  de  Sancy  eust  la  sur-inten- 
dance, qu'il  exerça  jusques  en  1698  ,  et  nostre 
autheur  se  fait  immédiatement  parler  par  le  Roy, 
qui  l'appelle  à  cette  sur-intendance,  sans  parier 
de  M.  de  Saney;  de  sorte  que  nostre  autheur 
manque  partout ,  et  faut  s'addresser  ailleurs  qni 
veut  avoir  la  vérité  des  choses ,  ne  se  pouvant 
lasser  de  répéter  les  excessives  louanges  qu*il  se 
donne.  Il  vient  encore  à  expliquer  et  amplifier  ses 
sept  véritez , et  faire  direàse6secrètaires^'i(fii« 
craindront  point  d'affirmer  qu'il  n'a  jamais 
esté  accusé  d'avoir  esté  fort  st^et  aux  femmês, 
et  débauché  après  elleSy  ni  mesme  aux  amour' 
retles  par  récréation  y  galantise  et  simple  S- 
vertissementy  nulles  de  toutes  telles  badinêries 
n'ayant  pas  eu  le  pouvoir  de  l'éloigner  d^fm 
pas  de  son  devoir.  Nous  avons  déjà  veû  et  dit 
qu'il  n'y  eut  jamais  un  homme  plus  dissolu  en 
paroles  et  actions,  plus  adonné  aux  femmes, 
toutes  luy  estent  bonnes,  hiides,  sales,  ausd 
bien  que  les  belles,  ne  s'en  cachant  point  et 
ayant  continué  autant  que  son  aage  l'a  peu  souf- 
frir. Pour  les  ballets,,  mommerîes  et  roaaear»' 
des ,  il  estoit  d'ordinaine  à  ceux  qui  se  faisoyent 
à  rArsenal,  où  il  avoit  baaty  une  salle  avec  deux 
gallerits  l'une  au  dessus  de  l'autre  pour  servir 
à  ûet  usage  ëetlemant,  eu  galdant  tay^aiMUê 
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ht  porté  pour  on  fempciehor  rentrée,  et  s'y  ren- 
dant ridicule*  £t  quant  à  ce  qu'il  dit,  qu'il  ne 
•'cet  point  laissé  transporter  aux  mondanités  et 
vanitez  des  grandes  et  magnifiques  structures 
à  la  mode,  bastimens,  parcs,  vergers,  Jardina- 
ges, ce  qu'il  a  fait  t  Rosny,  Sully,  Montraad, 
Baugi,  Villebon,  Bois^Beile,  et  ailleurs,  Targué 
du  contraire.  Et  pour  ce  qu'il  ajouete  de  sa  mo- 
destie ,  que  jamais  il  ayt  voulu  marcher  ou 
prendre  séance  au  dessus  de  ceux  qui  par  les 
loix,  les  ordres,  l'usage,  et  la  eoustume  ordi- 
naire de  ce  royaume  le  devoyent  précéder,  il 
n'en  faut  autre  preuve  que  la  dispute  qu'il  nous 
a  conté  cy-devant  qu'il  eut  avec  monseigneur 
le  comte  de  Soissons  pour  le  logis  de  Chastelle- 
raut.  Et  quant  à  ce  qu'il  nous  dit  encore  :  Quel 
autre   des  grans  adminisirateurs  d'affaires 
d*€staty    milice f  finance,   police,   s'est  sceu 
mieux  empescher  d'estre  alléché  et  amadoué 
par  lesflateurs  et  cajoleurs ,  ni  pipé  ou  circon- 
venu par  les  adulations,   ruses  ^  astuces  et 
déguisemens  des  malins;  Jamais  homme  n'ay- 
ma  tant  à  estre  flatté,  et  n'y  avoit  que  les  fla- 
tears  et  boufons  qui  eussent  libre  accès  auprès 
de  luy.  Mais,  sans  en  chercher  autre  preuve,  il 
le  faut  justifier  par  ses  beaux  Mémoires ,  où  il 
introduit  ses  secrétaires  qui  s'addressent  et  par- 
lent à  luy-mesme  pour  luy  donner  des  louanges 
immodérées  de  vertus  de  corps  et  d'esprit  plus 
qu'humaines.  Ce  qui  nous  fait  voir  qu'ils  con- 
noissoyent  bien  son  humeur  qui  ne  vouloit  point 
estre  datée;  mais  quelque  demie  page  après  ils 
ont  un  peu  manqué  de  mémoire  en  la  poursuite 
de  ses  louanges,  disans  que  l'esprit  de  Dieu 
tout-puissant ,  et  les  exemples ,  préceptes ,  ensei- 
gnemens,  et  ordonnances  et  commandemens  de 
ce  généreux  Roy,  agissant  en  luy  et  par  luy,  etc.; 
les  industries  et  dextérité z  desquelles  ils  luy 
ont  veu  user  pour  surmonter  tant  de  difficultez^ 
etc;  car  ils  ne  se  sont  pas  souvenus  que  cy-de- 
vant ,  et  en  ce  mesme  chapitre ,  après  la  disgrâce 
de  nostre  autheur,  le  roy  Henry   IV  estant 
mort ,  qu'il  se  retire  de  la  cour,  que  tous  ces 
prétendus  secrétaires  Arnaults  et  autres  le  lais- 
sèrent aller,  prenans  congé  de  luy.  Ces  deux-ci 
qui  nous  content  cette  histoire,  reconnoissent 
que  c'a  esté  par  leur  moyen  qu'ils  ont  esté  re- 
cens  à  son  service,  comme  ses  secrétaires.  Le 
Boy  donc  estant  mort,  nostre  autheur  hors  du 
monde  et  des  affaires,  ils  n'avoyent  pas  esté 
témoins  de  visu,  comme  ils  disent  luy  avoir  veû 
user  de  ces  industries  et  dextéritez  pour  surmon- 
ter tant  de  diflicultez;  car  ils  avoyent  seulement 
ouy  dire ,  qui  est  le  pays  de  témoignerie ,  comme 
aussi  en  cette  première  déposition,  du  temps, 
et  par  le  moyen  de  qui  ib  sont  entrez  à  son  ser- 


vice* Ils  disent  quHU  se  àont  aidez  dê^  Mmoi- 
res  et  brMiliart  non  achevez  des  antres  pour 
eompiller  son  histoire  ;  e'csl  pourquoy  nous  so- 
rons  dispensés  de  croire  ces  témoins,  Jusques  à 
oe  qu'ils  soient  mieox  d'aecord  avee  eux«mémeg« 
Toutes  les  autres  choses  qui  suivent,  mesme  sur 
le  sujet  de  la  prise  d'Amieus,  sont  toutes  mento^ 
ries  que  nous  avons  cy-devant  convaincue  de 
faux,  lesquelles  nous  passerons  sans  y  rien  dire> 
comme  quantité  d'autres  fables  qu'il  répète  per» 
pétuèllement.  Il  a  ehoisy  pour  ses  témoins  tou- 
tes personnes  mortes,  qu'il  sa  voit  bien  qui  ne 
contrediroyent  pas ,  pour  les  estats  qu'il  fit  voir 
au  Roy,  gens  qui  s'estoyent  fort  meslez  de  l'ad- 
ministration des  finances  de  S.  M. ,  sçavoir 
MM.  de  Frontenac,  d'Arambure,  officiers  de  sa 
vénerie  et  fauconnerie,  et  Beringhen  et  Oseray, 
premiers  valets  de  chambre.  Nous  avons  monstre 
quel  fust  le  premier  employ  de  nostre  autheur 
au  siège  d'Amiens,  et  que  c'est  une  fable  ce  que 
le  Roy,  sur  la  surprise  de  cette  ville,  l'envoyé 
quérir,  comme  celuy  seul  qui  pouvoit  sauver 
i'Ëstat ,  et  qui  n'en  désespéreroit  pas ,  qui  les 
rassure  et  guéry  tous  les  maux,  avec  ces  treize 
faux  estats ,  esquels  sont  quasi  toutes  choses  in- 
ventées depuis,  comme  cette  recherche  des  fi- 
nanciers, et  taxes  d'aisez.  11  n'a  voit  aucune  charge 
à  l'artillerie;  c'estoit  M.  de  Saint  Luc  qui  en  es- 
toit  grand  maistre,  et  c'est  nostre  autheur  qui 
fait  fondre  du  canon.  Aussi  peu  estoit-il  sur-in- 
tendant des  finances;  il  pourvoit  au  fournissement 
des  vivres,  et  ainsi  luy  seul  fait  tout.  Toutes  les 
autres  choses  qui  suivent  sont  la  pluspart  con- 
seils escrits  après  l'événement ,  et  partant  pré- 
dits et  préveus  avec  certitude  ;  des  instructions 
pèdantesques,  des  considérations  et  discours  ri- 
dicules et  dignes  des  petites-maisons,  comme 
de  ces  quinze  dominations  et  républiques  uni- 
verselles dans  l'Europe ,  et  des  redites  dont  nous 
avons  fait  voir  la  fausseté ,  qu*il  répète  partout  ; 
en  quoy  nous  estimons  qu'il  ne  le  faut  pas  imiter, 
mais  nous  contenter  de  ce  qui  en  a  déjà  esté 
montré  cy-devant;  et  remarquerons  seulement 
qu'il  s'est  bien  gardé  de  nous  dire  que  sa  com- 
mission de  sur-intendant  des  finances  estoit  an- 
nuelle seulement,  et  que  le  Roy  la  renouvelloit 
à  la  fin  de  l'année  pour  la  suivante ,  comme  cel- 
les du  controolleur  général  et  intendants  des  fi- 
nances. Nous  finirons  donc  ces  Remarques,  en 
satisfaisant  à  ce  que  ses  secrétaires  requièrent 
des  lecteurs  en  ces  termes  :  IS^ous  finirons  les 
présens  discours  par  une  supplication  que  nous 
faisons  à  tous  ceux  qui  liront  ces  Recueils  et 
Mémoires,  que  nous  ne  nierons  point  d'avoir 
faits  à  l'exaltation  de  M.  de  Sully,  auquel  à  la 
vérité  nous  avons  de  l'obligation,  que  s'ik 
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WffêiU  que  fwus  tup  ayoM  impuié  de  belles 
aciions  sans  cause,  donné  des  louanges  sans 
fondementj  ou  caché  quelques  siens  vices,  ma^ 
Uficesy  malices,  turpitudes  ou  vilenies,  quifté^ 
irissent  les/eurs  de  nos  louanges  en  son  en» 
droite  nous  les  prions,  disons-nous,  de  nous  le 
reprocher  librement,  et  de  vouloir  particulière- 
ment cotter  nos  défauts.  Car  nous  protestons 
d'imposer  alors  silence  à  nos  langues  et  à  nos 
plumes,  et  de  confesser  d'avoir  esté  mal  infor* 
mess.  Et  protesleronsaussi  qae  ce  que  nous  cottcms 


ces  dé&uts,  n'a  cité  que  pcNir  leor  oomplaire,  et 
nous  fussions  teus,  si  la  vérité  n'eust  poiot  iroig 
souffert,  et  la  réputation  de  tant  de  gens  d'hon- 
neur qui  estoient  opprimez  en  leurs  mémoires, 
et  particulièrement  celle  du  Boy,  auquel  sont 
attribuées  quantité  de  choses  indignes  de  luy  \  et 
que  nous  n'avons  esté  poussez  par  aucone  haine  ni 
envie;  et  que  s'ils  eussent  voulu  se  taire,  et  ne 
publier  pohit  leurs  Mémoires,  si  dignes  d'estre 
supprimez  pour  le  tort  qu'ils  font  à  leur  maiatre, 
nous  fussions  très-volontiers  demenrei  muets. 
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